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APPROFATION DE MONSEIGNEUR L'ÉVÊQUE DE BELLEY
Nous, Pierre-Henri Gérâult de Langalerie, par la grâce de Dieu et du Saint fge apostolique Ëvëqne de Belley, avons fait examiner attentivement le Dictiok- .mE DES Antiquités chrétiennes, par M. Tabbé Martigny, archiprétre et chanoine moraire de notre diocèse. Il ne renferme rien qui ne soit conforme à la saine docine; tout, au contraire, y respire la piété, le respect des traditions ecclésiastiques, amour le plus ardent pour l'Église.
\u point de vue scientifique, cet ouvrage a paru plein d'une érudition profonde, et il réalise de la manière la plus heureuse Talliance de la foi avec une sage critique.
Un livre de celte nature ne pouvait arriver plus à propos qu'à une époque où la lutte est engagée sur le terrain de l'antiquité chrétienne. C'est le moment de défendre nos origines par les recherches d'une science s'inspirant aux vraies sources. Le Dictionnaire de M. l'abbé Martigny nous semble atteindre parfaitement ce but. On 7 trouve des notions justes et précises sur une foule de questions que la plupart des gens du monde ignorent complètement et avec lesquelles beaucoup d'ecclésiastiques même ne sont pas suffisamment familiarisés. Une partie de l'ouvrage est à peu près entièrement neuve pour la France : c'est celle qui a pour objet les antiquités monumentales, les Catacombes de Rome, et les produits des arts que la piété des premiers thrëtiens y a multipliés à l'infini, sous forme de symboles, de figures, de formules Ee rattachant au dogme et à la discipline de l'Église.
Quant aux questions plus connues, relatives aux usages, coutumes et institutions de la primitive Église, elles sont traitées dans le Dictionnaire d'une manière aussi neuve que possible ; les preuves empruntées aux sources de l'archéologie proprement dite y sont partout invoquées à l'appui de celles qui sont à l'usage immémorial de l'érudition ecclésiastique.
Nous ajoutons que dans ce Dictionnaire les articles sont traités constamment dans de justes proportions, tout en présentant sur chaque question un ensemble complet de dcctnne ; pour les hommes studieux qui aspirent à une science plus développée, les citations d'auteurs et de monuments, qui n'y font jamais défaut, leur en ouvrent la
Toie.
Nous sommes heureux que notre diocèse, déjà si avantageusement connu par les tra- ^ux des Greppo et des Gorini, pour ne parler que de ceux qui ne sont plus, ait produit encore un livre d'une si haute et si universelle utilité.
En donnant à l'auteur ce témoignage public de notre satisfaction, nous recommandons avec le plus grand empressement son Dictionnaire à notre clergé, ainsi qu'à tous les hommes qui recherchent les bonnes et solides lectures.
Bdley, le îl décembre 1864.
t PIERRE-HENRI, Êvique de Belley.
LETTRE DE MONSEIGNEUR DARBOY, ARCHEVÊQUE DE PARIS
Paris, ce 23 décembre 1864.
Monsieur le Curé,
Je me suis rendu compte de votre Dictionnaire des Antiquités chrétiennes, sinon àYH^ tout le soin que réclament l'intérêt du sujet et le talent de l'auteur, du moins wam attentivement que l'ont permis mes occupations obligées et nombreuses. Vos amii n'ont pas besoin qu'on leur rappelle tout ce que vous avez de science en ces matières, et votre travail répond à ce qu'ils attendaient de vous. Quant aux lecteurs qui vous connaissaient moins, ils s'applaudiront d'entrer en rapport avec |un prêtre si instruit et si modeste. Vos recherches sont consciencieuses et bien conduites, vos appréciation! correctes et sûres, votre érudition de bon aloi et mise en œuvre avec goût. Vous atei composé un livre sérieux que l'on ne consultera pas sans fruit et qui vous iait honneur, en même temps qu'il est utile à l'avancement de la science ecclésiastique. J'admire qœ vous ayez pu suivre des études aussi laborieuses avec autant de constance et de succès^ au milieu des fonctions du ministère pastoral, et je vous en ofiEre mes félicitations lei plus sympathiques. Je fais des vœux pour que votre œuvre soit appréciée comme ell^ le mérite par le clergé qu'elle intéresse ; car elle rend témoignage de la manière la plm significative à l'antiquité de nos dogmes et à l'invariabilité de notre foi.
Agréez, Monsieur le Curé, l'assurance de mes meilleurs sentiments d'estime et dl dévouement.
•}• G., Archevêque de Paris.
LEnRE DE MONSEIGNEUR CHALANDON, ANCIEN ÉVÉQUE DE BELLEY,
AUJOURD'HUI ARCHEVÊQUE D'AIX
Ail, décembre 1864.
Mon cher Curé,
J'ai reçu la première moitié du Dictionnaire des Antiquités chrétiennes sans que rien m'indiquât le nom de l'auteur ni l'origine de l'envoi.
Au premier coup d'œil, tout m'a plu : impression, gravures, mais surtout rédaction des articles parcourus. J'ai trouvé, dans de justes proportions de longueuTi beaucoup de science et de justesse d'appréciation, attachement à l'Ëglise et à ses déoi sions, respect pour l'antiquité, étude sérieuse des monuments, connaissance approfoi des ouvrages qui ont traité de l'archéologie chrétienne, et aussi cette sage tempéra d'érudition qui ne fait pas de chaque article d'un dictionnaire une thèse magistrale, d m'a paru que c'est bien là ce qui convient à quiconque désire connaître, mais n'a ptf le temps et ne sent pas le besoin d'examiner les preuves de chaque opinion, et je idb suis dit aussitôt : Je me procurerai ce dictionnaire et je le conseiUerai aux membres d> mon clergé.
Ce n'est que deux ou trois jours plus tard que j'ai reçu votre lettre, qui m'a révélé
nom de l'auteur, et je me suis su gré d'avoir jugé l'ouvrage avant de connaître le
im de celui qui voulait bien me l'offrir ; car l'attachement que je porte aux prêtres de
on ancien diocèse de Belley et la réputation que vous avez depuis longtemps acquise
ir de savantes dissertations, m'auraient rendu suspecte à moi-même ma manière de voir.
Mais si c'est comme à un inconnu que je manifeste le jugement impartial que je porte ur son œuvre, c'est à im ami que j'adresse mes félicitations ainsi que mes remerctments >ur son bon souvenir.
Recevez, mon cher Curé, la nouvelle assurance de mon tendre dévouement.
t GEORGE, Archevêque d'Aix,
LETTRE DE MONSEIGNEDR PIE, ÉVÊQUE DE POITIERS
Poitiers, le 5 janvier 1865.
Monsieur,
l'ajoute volontiers mon suffrage aux approbations flatteuses accordées déjà à votre "^tûmnaire des Antiquités chrétiennes.
Cette publication, qui dénote un travail approfondi, n'a rien de commun avec toute iorte de compilations banales et superficielles qui se sont multipliées en ces derniers %mps. Je ne sache pas que jusqu'ici on ait publié, en France, sur les antiquités chrétiennes proprement dites, un livre élémentaire vraiment sérieux.
Je fais des vœux pour que le vôtre. Monsieur, contribue à populariser des études trop négligées parmi nous.
Croyez, Monsieur, à mon' sincère et entier dévouement.
•j* L.-E., Êvêque de Poitiers.
LETTRE DE SON ÉMINENCE LE CARDINAL MATHIEU, ARCHEVÊQUE DE BESANCON
Besançon, le 7 janvier 1865.
Monsieur le Curé,
Le Dictionnaire des Antiquités chrétiennes que vous m'avez envoyé est un ouvrage qui n'a paru fait avec une érudition véritable et un sage discernement. Vous donnez sur iiaque article une explication nette et précise, dont la brièveté ne nuit en rien à la clarté li au complément de la pensée ; on y trouve, sans retranchement et sans longueur, tout » qu'il est à propos de savoir sur chaque sujet. Le style est parfaitement adapté au ^nre de l'ouvrage. Je trouve que vous avez rendu, en le publiant, un vrai service. Il lonnera des idées justes sur les différentes matières à ceux qui le liront, et satisfera ceux qui s'en serviront seulement pour des recherches.
Veuillez, Monsieur, recevoir l'assurance de ma considération très-distinguée.
•j* CÉSAIRE, Cardinal Archevêque de Besançon,
LETTRE DE MONSEIGNEUR DCPAKLODP, ÉVÊQUE D'ORLÉANS
Orléans, le 22 janvier 1865.
Monsieur le Curé,
Ma mauvaise vue et mes continuelles occupations ne m'ont pas permis d'examim détail et par moi-même votre Dictionnaire des Antiquités chrétiennes.
Mais ce que j'ai lu et ce qui m'a été dit par un de mes vicaires généraux chargé faire Texamen, m'autorise à penser qu'il vous fera beaucoup d'hosneur.
On pourrait varier d'opinion, sans doute, sur la nature du plan qu'il convenait d mettre dans une publication de ce genre ; et, pour mon compte, j'aurais préféré au m dans une certaine mesure, Tordre des matières elles-mêmes à l'ordre ali:habét des mots, ce qui vous eût permis de grouper en un seul faisceau une foule de rci gnements utiles que vous disséminez dans tout le livre, selon l'exigence du mot p culier auquel ils se rattachent ^
Mais il y a un point sur lequel nous serons tous d'accord : c'est la largeur de vos et la prodigieuse étendue de vos recherches.
Vous avez eu raison de le remarquer^ : c L'archéologie, selon l'acception nati « du mot, doit comprendre l'étude complète des choses anciennes ; des mœurs, des « tûmes, comme des monuments.
ft Appliquée aux origines chrétiennes, elle constitue la science qui apourobj c retracer, à ces deux points de vue, ou mieux peut-être, dans ces deux éléments t < tiels, Viiht religieux et social de nos pères dans la foi. »
Définition large autant que juste : et votre Dictionnaire n*est rien autre chose q belle réalisation de cette grande idée.
Quant à vos recherches, elles ne sauraient aller plus loin, puisque vous avez compte de toutes les études modernes, et que vous n'avez pas rencontré un seul vain de quelque valeur sans mettre à profit son savoir et ses découvertes. D's ont traité avant vous des antiquités chrétiennes ; mais on trouve dans leurs travai lacunes et des inexactitudes qu'une étude approfondie et prolongée [devait faire ( raitre.
Vous avez tout examiné, tout discuté, tout recueiUi, avec la patience du curicuj sagacité de l'homme de goût. Votre Dictionnaire sera d'une utilité à la fois histc et dogmatique, et c'est pour ce double motif que je me trouve heureux d'en encou la publication.
Veuillez agréer, Monsieur le Curé, l'assurance de mon profond dévouemei N. S. J.-C.
t FÉLIX, kvêque d'Orléans.
1. L'auteur n*a pas été libre de donner une autre forme à son ouvrage, destiné à faire partie série «îe Dictionnaires c[ue publie la maison Hachette. Il avait du reste prévu lui-môme l obse formulée avec tant de liienveillancc parTéminent prélat et il y répond dans sa préface (Pages ii ei
2. Dictionnaire des Antiquités chrétiennes. Art. Archéologie.
PRÉFACE
La direction des esprits sérieux se porte, depuis quelques années, avec une ardeur de ^n augure vers les origines chrétiennes. G*est le symptôme de nouveaux triomphes lur la vérité, qui est ancienne comme son divin Auteur.
Mais jusqu'ici le mouvement n*a guère franchi le cercle des intelligences d'élite, les tmmes d'étude y ont seuls participé. Peut être même est-il permis de dire que la France ï s'y est pas encore assez résolument associée. Il en était ainsi du moins il y a une Qgtaine d'années : nous en trouvons l'aveu dans uoe lettre inédite (19 mai 1841) de '., Ghampollion Figeac au savant et regrettable abbé Greppo, qui, à peu près seul à tte époque, suivait cette carrière, et dont celui qui trace ces lignes s'honore grandement être le disciple :
« Les matières que vous traitez, écrit Tillustre égyptologue, sont presque exclues des avaux actuels de l'érudition en France, ou du moins négligées, oubliées. Et cependant, les se rattachent aux orif^nes de la civilisation moderne, si intimement liées avec celles iTÉglise chrétienne. N abandonnez pas ces précieux sujets, afin que les antiquités tirétiennes ne soient paç entièrement délaissées en France. Ou vous aura, une double Uigation, et pour les sujets eux-mêmes, et pour la manière savante et religieuse avec iqnelle vous les traitez. »
k quoi faut-il attribuer l'infériorité qui nous est ici reprochée par un juge si compéent? C'est surtout, sans doute, à la nature des monuments et des souvenirs qui abonleat sur notre sol. Les merveilles du moyen âge qui brillent partout à nos regards, deaient naturellement, par le double attrait de l'art et de la poésie, s'emparer des esprits todieux et déterminer leur préférence. Et certes, cette mine de richesses accumulées, iirant tant de siècles, par la foi et l'activité de nos pères, a été exploitée chez nous lec un zèle et un succès qui suffisent à notre gloire.
Mais toujoi/Ts est-il que, dans l'histoire de la civilisation chrétienne, nous nous somles attachés à une période intermédiaii^.
Quant à l'antiquité proprement dite, dont, en général, les éléments sont plus éloignés s nous, nous n'avons paîs beaucoup progressé depuis l'époque où M. Ghampollion-Fi- Bic écrivait la lettre que l'on vient ae lire. Nous vivons toujours plus ou moins sur les rands travaux des Italiens, travaux qui, au surplus, s'adressent à un public restreint, et mt inabordables au vulgaire.
Notre patrie peut néanmoins présenter avec un juste orgueil plus d'un nom digne de raliser avec ceux des plus illustres étrangers. Nous ne rappellerons ici que ceux qui se oavent le plus souvent cités dans ce Dictionnaire : l'abbé Greppo, dont la mémoire msest si particulièrement chère, et notre éminent épigraphiste chrétien, M. Ed-. ond Le Blant, qui, par ses doctes études sur les inscriptions antiques de la Gaule, ist fait une si brillante position dans le monde savant.
D'une autre part, cependant, il est notoire que le feu sacré commence à se communiter, dans une certaine mesure, à la masse des intelligences cultivées. Le mouvement ligieux qui, aujourd'hui comme aux beaux siècles de foi, attire en foule prêtres et files au tombeau des saints apôtres pour y déposer les vœux de leur piété, et autour de chaire de Pierre pour lui faire un rempart de cœurs dévoués, contrioue puissamment, it en ravivant le sentiment catholique, à réveiller le goût ou tout au moins la curiosité s choses relatives à notre vénérable antiquité.
A Rome, on se met facilement en rapport avec les archéologues ; on trouve les divers mbres de la commission des catacombes, et notamment le plus connu de tous, le evalier J. B. De' Rossi, toujours disposés à faire, avec une bonne grâce qui ne se IK jamais, les honneurs des trésors confiés à leurs soins; et chaque pèlerin rentre las ses foyers avec son petit bagage archéologique ; il y puise la matière de longues et ttéressantes conversations, sur les hypogées sacrés des martyrs et des premiers chréfeis; sur les basiliques si pleines de souvenirs et de monuments ; sur les musées si K^ en tombeaux sculptés, en peintures reproduites de l'antique, en épitaphes de chré-
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tiens de tous les ordres ; enfin sur ces brillantes solennités qui remplissent pour long temps le cœur d*émotions ; sur ces imposantes cérémonies qui, à Rome, plus qu'en ancoi lieu du monde, sont imprégnées de toute sorte de parfums apostoliques.
Évidemment, il y a là un acheminement, un germe d'initiation qui ne demande qui être développé.
Aussi voit-on depuis quelque temps se manifester, de tous les points de l'opinion, h
Sensée qu'un interprète qui se placerait entre les savants et ceux qui aspirent à il evenir, ou qui simplement veulent acquérir quelques^connaissances en anti(^uilé chrétienne, donnerait satisfaction à un besoin du moment, prendrait une position encoN inoccupée, et pourrait rendre à la religion d'utiles services, en contribuant à populariM des études qui ont pour but d'en explorer les sources.
Belle et noble tâche assurément I
Mais par suite de quelles circonstances est-elle tombée aux mains de l'auteur d^ présent ouvrage?
C'est ce qu'il ne saurait se dispenser de dire.
Une simple collaboration lui avait été d'abord demandée , pour la partie chrétien d'un Dictionnaire des antiquités^ dont la rédaction devait être confiée à une soôi d'hommes spéciaux, sous la direction du savant docteur Daremberg, bibliothécaire à! Mazarine et aujourd'hui professeur au Collège de France. Mais resté dix ans à Tétnd ce travail avait pris des développements imprévus : si bien au'il ne pouvait plus guère l caser à la place qui lui avait été assignée dans l'œuvre collective, sans en déranger i peu l'harmonie. Alors, par un sentiment aussi amical que délicat, M. Daremberg jugi convenable de se désister d'un droit de contrôle qui, à ses yeux, n'était plus Justine ;' l'éditeur M. Hachette, dont on a à déplorer la perte récente, entrant dans ses viu consentit à détacher les antiquités chrétiennes du Dictionnaire général, pour en faire dictionnaire à part.
C'est ainsi que, par laforce des choses, l'auteur s'est trouvé isolé de ses collaborateuit sur le voisinage desquels il avait cependant compté pour dissimuler son insuffisance; ^ privé du soutien qu'il était en droit d'attendre d'une direction éclairée. C'est donc &l^ toutes les légitimes timidités d'une position qu'il n'avait ni choisie, ni voulue, qtt est réduit à se présenter au public.
Il devait du moins offrir à ses lecteurs toutes les garanties qui dépendaient de lui, j il l'a fait en s'entourant des conseils des hommes les plus compétents dans la science^ fait l'objet de ce livre. Il ne saurait dire assez haut, notamment, tout ce qu'il a pnisé|
Malheureusement, le dernier ouvrage de l'illustre antiquaire romain, complété la collaboration de son digne frère, M. Michel De' Rossi, est arrivé trop tard pour l'on ait pu en profiter ici. La Roma sotterranea cristiana est un travail définitif sur ~ coup de points, et un pas immense dans la science générale des catacombes. En sence d*un tel monument, l'article que nous avons consacré à cet important si paraîtra bien imparfait sans doute ; il suffira néanmoins pour donner aux lecte une connaissance générale sur les catacombes, qui réservent encore à l'avenir bien dj révélations : car, depuis l'impression de sa Home souterraine , M. De' Rossi a ^ constater lui-même dans son Bulletin (Octobre 186^), la découverte de deux nouveau cimetières qui n'étaient connus que historiquement : celui de Saint-Castulus sur la Taj Labicane, et celui de Saint-Nicomède sur la voie Nomentane.
Des précautions analogues ont été prises quant à l'orthodoxie; et c'est ici surtout l'attention la plus scrupuleuse était indispeui^able : car, parmi les quatre cent cinquai questions, à peu près, qui sont abordées dans ce Dictionnaire, il en est bien peu qui côtoient le dogme par quelque point. Or l'erreur est l'apanage de notre pauvre hu nité, errare humanum est. Si donc, en dépit des efforts que l'on a faits pour le rei irréprochable, il s'y était glissé quelques expressions peu exactes au point de vue daj foi, l'auteur les désavoue sans réserve, et soumet humblement son livre au jugeH de rÉglise. Les honorables attestations que d'illustres prélats de notre Église de F] ont bien voulu lui donner, lui inspirent à cet égard une sécurité qui, à coup sûr, partagée par les lecteurs.
La forme de dictionnaire qu'on lui a donnée pourrait provoquer une observation n'est pas sans quelque valeur au moins spécieuse : c'est qu'elle semble présenter;
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xrtain décousu, et accuser Tabsence de cette homogénéité si nécessaire à toutes les proluctions de Tesprit. Mais outre que l'auteur n'a pas eu le choix, cette forme a l'avan- Uge de rendre la lecture plus facile et moins fati^^ante, sans exclure Tidée d'un plan régulier, et aussi complet que possible, dans un cadre restreint qui n'admet que les iommités de la science. La table analytique qui se trouve à la fin du volume, et encore rarticle archéologie, mettront le lecteur en mesure d'en réunir lui-même les fils épars st laisseront à sa sagacité la satisfaction d'en recomposer le tissu.
Il s'assurera alors que le Dictionnaire embrasse véritablement, dans les limites du possible, tout l'ensemble de l'état social de nos pères, institutions et monuments On s'est efforcé de faire marcher de front Tétude de ces deux éléments, qui se prêtent une mutuelle lumière. Les questions relatives aux usages et à la discipline, s'éclairent par les Seintures, les sculptures, les inscriptions; et réciproquement, les monuments figurés se ëpouillent de leur mystère en présence des révélations que fournissent les écrits des Pères et des autres écrivains ecclésiastiques, ainsi que des dispositions des conciles, etc. Peut-être sera-t-on d'avis que procéder ainsi, c'est introduire la démonstration catholique dans une voie nouvelle et féconde : et telle est précisément la mission de l'archéologie, cette dernière venue entre les lieux théologiques.
Personne, sans doute, ne s'attend à ne rencontrer ici que des révélations. Le but d'un ouvrage de cette nature est bien moins d'exposer des choses nouvelles, que de faire aimer la science, en la mettant à la portée du grand nombre, par l'exposition simple, précise,
SLttacte de notions confinées jusque-là dans le sanctuaire jaloux de la haute érudition. Ce- ^ndant il tâchera de se tenir à une égale distance de ces répertoires techniques énonit sèchement sur toute chose des espèces d'aphorismes qui s'imposent au lecteur, sans fournir la possibilité d'en vérifier la valeur, ni de faire un pas de plus dans la science; 'et ces compositions hérissées, indigestes que la plus intrépide ambition de savoir ose seule ilorder, et qui mettent à un si haut prix le plaisir de s'instruire.
I Cet ouvrage a donc été conçu de façon à pouvoir fournir, l*" aux savants, un instrument Ffinémonique oui les reportera sans peine à des monuments et à des textes qui leur sont fconnus, mais dont ils n'ont pas l'annotation sous la main ; 2"* aux commençants, un texte d'étude, c'est-à-dire des notions aussi complètes que possible dans leur forme rapide, .SOT chaque question, et de plus une citation exacte des sources, pour les mettre dans le [os d'acquérir d'eux-mêmes une somme de connaissances plus étendue ; 3*" enfin, à tous, le lecture utile et instructive sur un assez grand nombre d'objets intéressants à coniJtre, et généralement trop peu connus.
L^ Les figures, toutes les fois que la chose était possible , ont été copiées sur les monuinents enx-mêmes, et beaucoup sont inédites. Quant aux monuments qui n*existent plus, joadont la recherche était peu praticable, on en a emprunté le dessin aux ouvrages les xhis soignés et les plus accrédités. Dans tous les cas, on a choisi de préférence les objets les plos classiques , plutôt que de s'attacher à des raretés , intéressantes sans doute en jiDes-mémes, mais qui ne se seraient pas rattachées assez directement aux généralités ile la science.
Bagé-le-Châtel, le 15 décembre 1864.
CONSULTÉS POUR LA RÉDACTION DE CE DICTIONNAIRE
( On s'abstient de marquer ici les grands corps d'ouvrages qui constituent le fonds commun de ecclésiastique, tels que les Pères, les Conciles, les Recueils hagiographiques, etc. )
Ado. Martyrologium.... edit. D. Georgii. Romae, 2 vol. in-f". 1745.
Albert (J. B.). De celebrationc sabhati et diei dominici inter veteres et recentiores. Wittebergae, 1772. lu-4".
Alemanni. De Laleranensilms parietiniSj in-4*.
Allegranza. 1° Spiegaxionc e riflessioni sopra alcuni sacri monumenti antichi diMilano. Milano, in-4'*. 17i)7. — 2" De sepulcrû Christianis in œdibus sacris. Iu-4". Mediolani, 1773. —3' OpuscoU eruditi Loti ni e Italiani. Crcmona, 1781. Iu-4''.
Anastasius BiBUOTHECARius. De vitis Rotnanorum pontificum, cum notis Blanchinii. 4 vol. in-fûl. 1718-1723.
Anonyme. MonumetUs inédits sur Vapostolat de Stc Marie-Madeleine en Provence.... Migiie, 1848. 2 vol. in-8'.
Anonyme (Jac. Boileau). Ilistorica disquisitio de re vestiaria hominis sacri vitam communem more civili trcuiucentis. Amstelodami, 1704.
Ansaldi (P. C). 1" De martyribus sine sanguine. MedioL, 1744. in-8''. — 2" MuUitudo maxima eorum qui prioribus Ecclesix sœculis Christianam religionem professi sunt. 1765. In-S".
Aringhi. Roma subterranea, Jn-f». 2 vol. Romae, 1651-1659.
Arnold (D. H.). De antiquitate diei dominici. Regiom., 1754. In-4'.
AssEMANi. De ecclesiis, earum reverentia et a^syh. Rom., 1766. In-f".
Bambi {Giisp'dre).Memorie sacre délia capella Sancta Sanciorum, e delta scala del palazxo di Pilato, detta volgannente Scala santa. Rom., 1775. ln-18.
Bandini (Ang. Mar.). In antiquam tabulam eburneam sacra quadam D. N. J. C. mysteria anaglypho opère exhibentem. Florentiaî, 1746.
Banduri (D. Ansclm.) Numistnata imperatorum Romanorum a Trajano Decio ad Paleologos augustos. 2 vol. iu-f". Lutetiae Parisiorum, 1718.
Baromus. Martyrologium Romanum^ cum notis el dissertationibus. In-f*. Romae, 1598.
Bénédictins de solesme. Origines de VÉglise romaine. 1 vol. in-4''.
BenoIt XIV. 1" De sacrosancUv missx sacrificio. Vend., 1788. In-f».Patav., 1764. In-4". — 2" 5u«f feste délia cattedra di S. Pietro in Roma ed Anrioc/ita. Romae, 1828.
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Berthaldi (Petr.) De ara. In-8". Niinnetibus, 1636.
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Blant (Edmond Le), r Inscriptions de ta Gaule antérieures au huitième s\ 2 vol. in-4''. 1856....— 2* Réponse n u 13 janvier 1860. Paris, 1858. — 3' L des inscriptions antiques. Paris, 185' moire sur l'autel de l'église de Mini 1860. Et divers autres opuscules.
Beyer (Christophor.) . Demagno veteris E( pœnitentes rigore. Lipsiîe, 1758^ 10-4"
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Bonnani. Numismala pontificum Rouun
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diere. Romae, 2 vol. in-f". 1699.
BoRGU (Steph. Cardin.). 1" Vaticana c
Pétri y chrortologicis testimoniis illu
mae, 1776. ln-4''.-- 2- De crwc VcUicant
1779. In-4". — 3"* De cruce Veliterna
1780. In-4".
Bosio (Ant.) Roma sotterranea. In-f". h Bosio (G.). La trionfante e gloriosa ci
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ejplanalio. Romx, 1647. In-^.
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IfliFFLET (J.J.). De linteis sepulcralibus Christi.
Amw., 1624.
JAMPDU. 1* Vetera monimenta, in quibus prérctpue mtisiva opéra, sacrarum profanarumque «rdrnm structura, ac nonnulli antiqui rilus dissertationibus iconibusque illustrantur. 1690-1699. Romae, 2 vol. in-^. — 2» De sacris adificiis a ConstarUino Magno constructis. Romae, 1693. In-^.
CoH» (Henri). Description historique des monnaies frappées dans Vempire romain, communément appelées médailles impériales. T. YI. Paris, 1862. ln-8'.
CoLL» (Nicolas). V Droite de Veau bénite. In-12. Paris, 1776.— 2" Traité du pain bénit. In-12. Pans, 1777.
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CoiDEMOT (l'abbé De), i* Traité des saintes reliques. Paris, 1719. In-12. — 2* Traité des saintes images. Paris, 1715. In-12. — 3* Traité de VinvocatUm des sainU. Paris, 1686. In-12.
CoBUEais (De). De sessorianis prœcipuis passionis O.S. J. C. reliquiis commentarius. Roms, 1830. ln-8*.
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In-4».
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2 vol. in-12.
Crescimbeni (Gio. Mario). Vistoria délia basilicadi
Santa Anastasia. Roma, 1722. In-4*'.
CuR-n (F. Corn.). De clavis dominicis, liber, eum
fig. œn. Antverp., 1675. 1 vol. in-18.
David (Êmeric), Histoire de la peinture au moyen
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DiGUET. Conférences ecclésiastiques, ou dissertations
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DuRANDi. Rationale divini officii. Mogunt., 1459.
In-f».
DuRANTi. De ritibus Ecclesiœ catholicéc. In-12. Lug-
duui, 1594.
Erra (Carlo- Antonio). Storia delV imagine e chieia
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1750. ln-4^ Fabfetti (Raphaël). Inscriptionum antiquarum ex-
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brogio in Milano. In-f". Milano, 1824 Fehraril'S (Bernardinus) . De ritu sacrarum Ecclesiœ veteris concionum. Veronae, 1731. In-4'. FicoRONi (Francise.). Gemtnas antiquas littcratœ.
Rom., 1757. In-f.
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Florentiae, 1744.
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2 vol. in-S". Paris, 1850.
GoAR. Euchologiony sive rituale Grœcorum. Paris., 1647. In-f.
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Gregorius turonensis. Opéra. Edit. Ruinart.
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3 vol. in-4*.
Gruter. Inscriptiones cuitiqutV. Hcidelberg., 1601.
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GuÉRANOBR (Dom Prosper). Itistitutions liturgiques.
3 vol. in-8". Le Mans, 1840-1841.
Hallier (M. Fr.). De sacris electionibus et ordina-
tionibusex antiquo et novo Ecclesiœ twu. Rom.,
1740. 3 vol. in-f".
HiLDEBRAND (Joach.). De dicbus festis, libellus.
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HoNORé DE SAINTE-MARIE. Réftexions sur les règles
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litatis, synagogue et Christianismi....
Ittigios (Thomas). De pedilavio Christi
in ter Exercitationes hujus auctoris th
num. IV. Lipslae, 1702.
Jablonski (P. C). Institutiones histori<r
nœ. Francof., 3 vol. in-8*.
Jacuzio (Matt.). De epigram. SS. Bonus
n/e. Rom., 1758. In-4'*.
JuNGius (J H.). Disquisitio antiquaria d
et profanis et scLcris, earumque cultu...
rae, 1783. In-4*.
KoRTHOLT. V De persecutionibus Eccles
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Lami. De eruditione apostolortim, liber s
Florentiae, 1733. 2 vol. in-8*.
Lenormant (Charles). 1* Les catacombes d
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metits numismatiques du troisième siiu
in-4*.
LiCKTUs (Fortunius). 1* De Lucernis a)
reconditis. Venetiis, 1622. 1 vol. in-4° . anulis vetertim. Utini. 1645. In-4*.
Lipsius (F.). De cruce libri très; access.
tionibus G. Calixti de vera forma cru
dix, et Cassandri in eamdem remepixto
wigaî, 1540. In-12.
Lu PI (Ant. Mar.). 1° Dissertatio et anima
ad nuper inventum .Sever,v martyris ef
Panormi, 1734. In-f*. — 2" Disserlnzit
ed altre opérette. Faonza, 1785. 2 vol. i Mahillon. 1" Iter îtalicum. 1687-89. 2 v»
2* Epistola ad Eusebium Romanum
sanctortnn ignotorum. — 3* Vetera am
ris., 1723. In-f'. —4* Traité des étude i
ques. In-8". 1692. Bruxelles.
Macarius. HagioglyplOy sive picturx Si
quiores, pr/psertim quœ Romœ reperiui
Garrucci. Lutetisc Parisiorum, 1856. lu .Macri. Hiero-Lexicon, sive dictionariun
Romae, 1677. In-f°.
.Mapkeus. 1" Musœum Veronense. 1729.
Verona Ulustrata. \i\-^. Verona, 1732 Magistris (De). Acta martyrum ad ostit
ex mss. cod. regix Biblioth. Taurinens
Mai (Angelo). Scriptorum veterum non
Tomusv. Romae, 1831.
.VIamacui. \* Origines et antiquitates C
Romaî, 1749-1752. 5vol. in-4*.— 2° /
de primitivi Cristiani. Roma, 1753-1
iu-S".
Marangoni. 1* Acta S. Victorini. Romae, 1
— 2" Délie cose gentilesche e profane Ira. uso ed omamento délie chiese. Roma, 1
— 3* Del patriarchio Lateranense.... Ri In-4".
, Màrca (De). 1* De tempore suscepta; in C
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— 2* De stemmate Christi. — 3* De singuîari primatu Pétri. — 4* De discrimine elericerum et laicorum. (Opuscules publiés par Baluze, 1669. ln-8*.) MvBCHi. / monumenti délie arti cristiane primitive nella metropoli del Cristianesimo. Borna, 1844. Maringola (Aloisio). Antiqaitatum Christianarum
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MÔBUN (J. G.) . De origine agaparum tett. Christian.
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MCsTFR (Frid). Primordia Ecclesiœ Africana-. Haf-
ni«, 1829. In-4'.
MCîïTER. Symbola veteris Ecclesiœ artis opère ex-
pwxa. Alloua, 1825. ln-4".
NicoLAi (Joan.). 1» De siglis veterum. InA". Lug-
duni Baiav. 1703. — 2" De luctu Christianorum,
seu de ritibus ad sepuUuram pertinejitibus. Ba-
lav., 1739. In-4-. NiCQDBT (N. P.). TUulus sanctœ crucis^seu historia
rt mysteriumtiiuli crucis D. N. J. C.» Antverpia;,
1670. In-12.
Olehico. Sylloge veterum inscript. Romœ, 1765,
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f^tticorum. lenae, 1711. 2 vol. in-4".
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^'AaALDI. 1" De cultu S. Joannis Baptistœ. Iu-4'.
R'>ma3, 17.^5. — T De sacris Christianorum bcU-
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^'AN^^NIcs (Onuphr). De ritn sepeliendi mortuos
^i»td reteres Christianos et eorum cœmeteriis.
^jvan., 1572. ln-4"; Romœ, 1581, in-8''; Lips.,
ni7. in-4-.
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1Î63. In-f.
f'HJ.icciA. De Christianœ Ecclesiœ primœ, mediœ ,
ft nwissimœ œtatis politia. Vercellis, 1780. 4 vol.
in-12.
^RET (Louis). Les catacombes de Aome. 6 vol. in-1*. Paris.
^'"^ (J.B ). Spicilegium Solesmense.Paoris. Didot.
vol. parus, 4.
ï'ouiîoai. 1» SuUe immagini de^SS. Pietro e Paolo.
In-18. Milano, 1834.— 2* Del pesce simbolo Cristiano. Dans VAmico ccUtolico de Milan.— 3* Conviti effigiati. (Ibid.)
PoRTAL. Des couleurs symboliques dans Vantiquité, le moyen âge et les temps modernes. Paris, 1837. In-8«.
PouYARD. Dissertazione sopra Vanteriorità del baccio de^ piedi dé* sommi pontefici alV introduzione délia croce sulle loro scarpe o sandali. Roma, 1807. ln-4*.
Raoul-Rochette. 1* Mémoires d'antiquités chrétiennes. Dans le t. xiii des Mémoires de V Académie des inscriptions et belles-lettres. — 2' Tableau des ccUacombes. In-12. Paris, 1837. —3* Discours sur Vorigine et le caractère des types imitatifs qui constituent Vart du christianisme, ln-8*. 1834.
Rasponi (Caes.). De basilica et patriarch. Lateranensi. Romae, 16.56. in-^.
Reinesius (Tnom.). Syntagma inscriptionum antiquarum. Lipsiae et Francof., 1682.
Renaddot. Liturgiarum orientalium collectio. 2 vol. in-4''. Paris, 1714.
RoNDiNiNi (Pilipp.). De sanctis martyribus Joanne et Paulo eorumque basilica in urbe Romay vetera monimenta. Romae, 1707. In-4''.
Rossi (J. B. De'), l" Inscriptiones Christianœ urbis Ronuv septimo sœculo antiquiorcs. 1857-1861. — 2" De Christianis monumentis ixeïN exhibentibus. In-4". Paris, 1855. — 3* De Christianis titulis Cartliaginiensibus. Paris., în-4''. 1858. Et beaucoup d'autres opuscules.
Rossi (Michèle lyE"). DeW ampiezza délie Romane catacombe. In-4''. Roma, 1860.
RoTH (Richard). De disciplinœ arcani,quœ dicitur, in Ecclesia Christiana origine, Heidelbergae , 1841. In-4*.
Rl'benius. De re xesliaria^ prœcipue de lato clavo. Antverpiae, 1665. In-4".
RuiNAHT (Dom). Acta martyrum sincera. In-f*. Veronae, 1731.
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Salig. De diptychis veterum.
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Sanhelli (D.). 1" De priscorum Christianorum sy-
naxibus extra œdes sacras. Venet. 1770. In-8''.—
2" De singularibus eucharistiœ usibus apud vet.
Grœcos. Brixiae, 1769. In-8''.
Sandini. 1*" Historia familiœ sacrœ ex antiquis
monumentis collecta. Patav., 1745. In-S". — 2".
Historia apostolica. 1744. In-S*. — 3' Vitœpontifi-
cum Romanorum. Ferrar., 1748.
Santb bartoli. Le antiche lucerne sepolcrali figu-
rate.... con Vosservazionidi Gio. Pietro Bellori.
Roma, 1729. Iu-f°.
Sarnelli (Pompeo). 1» Antica basilicografia. Na-
poli, 1856. In-4''.— 2- Lettere ecclesiastiche.\2yo\.
in-12. Napoli, nuova edit. 1858.
Sarti (Mauri). De casula diptycha classensi. Faven-
tiae, 1753.
Saussay (Du). 1" Panoplia clericalis,^ I*anoplia
sacerdotaliSj —Panoplia episcopalis. 3 vol. in^.
Pari si i s, 1694. — 2* Martyrologium Gallicanum.
2 vol. in-f^. Paris, 1637.
SCHELSTRATE. De disciplina arcani. Romae, J685.
1 vol. in-4''.
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SCBELSTRATE. AnUquiUUis EccUsiie dissertalùmilnu, monumentit ae notis illustrtUx libri très. Romae, 1692. In-f.
ScBLfCGEL (Th(K)ph.). Dé agaparum xtate apottolica. Lips., 1756. In-S*.-
ScHMiDii (Andr.) 1" De cuUu extemo Evangeliorum. —2* De primitivag Eeclesùe lectionihus et j^raeeipuis circa easdem ritibus. Helmst , 1697. In-4"*. — Z* De cereo paschali. Halmst., 1692. In-4*.
Secchi (G. B.). San Sabinianomartire, memoria di archeologia. Roma, 1841.
Seinb (François Dt). Rome ancienne et moderne. 10 vol iii-12. Leyde, 1713.
Sblvagoio. Antiquitatum Christianarum institutiones. Vercellis, 1778. 6 vol. in-12.
Serodx d'agincoort. Histoire de Vart par les monuments. 6 vol. in-^. Paris, 1823.
SiRMONDi (Jac). Historia pœnitentiœ. — Idem. Disquisilio de azymo, sempeme in usu fuerit apud Latinos. Paris, 1651. In-12.
Spreti (Camill.). Compendio islorico delV arte di comporre i musaici. Ravenna, 1804.
Stella RTius. De tonsura paganorum, Judseorum et Chris tianorum. Duaci, 16'25.
Sdringar (J. W.). De publicis vet, Christianor. preeUms. Lugduni Batav., 1833. 10-8**.
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ABDON et 8ENNEN, lUBTYBS. — La Fboâème chambre du cimetière de Pontien est Kcorée d'une fresque représentant le Seigneur fni mi-corps dans un nuage, et déposant de Ijbqae main une couronne sur la tête de f -Àbdon et de S. Sennen, martyrs de la pergMotionde DËce (BolUr. i. 202.tav.zLTJ, près Wiquels se voient S. Milix à droite et S. Vin- KDt à gauche. Celte peinture est fixée à la wade antérieure du tombeau des deux marfen, qui est revËtu de briques et porte ce reste Vinscription : — onis, sans doute depositioms kt. Elle est reproduite dans le recueil des ■ollandist«3(/uf. xxx. p. 130], pour prouver Viscienoelé du culte de ces Saints, dont les
Dninous , auraient été déposés dans ce cime- Cire dès le temps de Constantin, s'il faut en boire les actes de S. Laurent, assez suspects ko beaucoup d'endroits (Baron. Ad an. 2tk. t- 27, — Noris. De epoc. Syro-Maced. diss. ni. k. 10. — Cf. Anast. In Nie. i. sec. 601).
Les peintures ne paraissent pas antérieures M septième siècle. Les noms de ces Saints ont Un de nombreuses variations, comme tous Imi qui ont été transférés en latin d'un idiome iger. On lit dans les fragments du calenr donné par le F. Boucher [Comment, in peiirr. con. c. it), avec le canon pascal de r d'Aquitaine : m liai. aug. abdom et n Pontiani, quod est ad urium pUtai dans le calendrier de Fronteau : Die xxi, il ABDON ET SENNES ; daus l'ancien martye de Willibrod et dans celui de Corhie : xirng. cbbët.
lit ^1. auguiti, Aorn^, abdo et sennis; dans celui de François Fiorentini : Nalalis tanclorum ABBo ET SENNES ; enfin dans le martjrologo métrique de Wandelbert : abdon et zennen.
Nous devons donner quelques détails sur le vêtement que porient ces personnages , à raison de ses formes étranges.
|H||||i|ii;iiiiiiiiiiyi;iiiiiiiiiiiiiiiiii[miiiiiiiiiiiMrj
Les martyrs Abdon et Sennen éUient Persans , et eu cette qualité ils s'ont coifTËs du bonnet phrygien , que les artistes de ces temps primitifs donnent aussi aux rois Mages qu'on croit avoir été du même pays. Dans la description qu'il fait de ce vêtement, Fiorentini (/n nol. ad martyrol. xxi jul.) dit des images d'Ahdon et de Sennen qu'elles sont piteatx , seu potiut acuto capitio, et acuta chlamide, tunicaque peUi' cta omal»; ■ couvertes d'un capuce aigu, vêtues d'une chlamyde terminée en pointe, et d'une tunique de peau. • Une chose à obser-
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ver, c'est que le capuce est attaché à la chlamyde, si toutefois on peut donner à un tel vêtement ce nom qui semblerait mieux convenir à Tespèce de manteau que S. Miliz porte sur sa tunique. La chlamyde s'attachait avec une fibule, au dire de S. Jérôme (De muHer. septies percussa, class. i. ep. 1 ) : Lictor paludamento in cervicetn retorto, dum totas expedit vires,
FIBULAM QUJE CHLAMTDIS MORDEBAT ORAS, tfl
humum excussit, < Le licteur.... réunissant toutes ses forces pour frapper sa victime, fait tomber à terre la fibule qui agrafait sa chlamyde. ■ Et Symmaque, ne considérant la chlamyde que comme un vêtement militaire , se sert de la même expression (Lib. i. ep. 1) :
Attica palla tegit socerum : toga picta parentem.... At mihi castrensem quam mordet fibula vestem.
« Pour moi, je porte un habit militaire que mord (assujettit) une fibule. »
Mais le sagum (Saie) et la chlamyde avaient cette fibule sur Tépaule et non au milieu de la poitrine, comme la portent nos deux martyrs. Cet habit pourrait donc être celui que S. Jérôme appelle ependyten {In vit. Hdar.), mot grec que S. Augustin traduit par superindumentum (QuœsL in Judic, 1. vu. q* kl) : c'est le vêtement dont se servait Hilarion , mais plus grossier chez ce solitaire, et appelé par le même docteur sagus rwticus. Ce pourrait être aussi le manteau dit lacema (Polidori. Immag. de SS. Pietro e Pao'o, p. 59). Il faut encore observer la tunique des deux Saints, bien différente de celle des Romains, non-seulement parce qu'elle est de peau , mais encore parce qu'elle n'atteint que vers le milieu des jambes, laissant par les côtés les cuisses découvertes, comme celle que porte S. Jean-Baptiste dans certaines peintures , et en particulier dans la fresque représentant le baptême de Notre-Seigneur jsm même cimetière de Pontien (Bottar. tav. ZLiv). 11 est probable que les Orientaux avaient une tunique aussi courte , parce que leur costume se complétait de longues chausses dites saraballa , ou saràbara , et sarabula , ou encore dans le langage corrompu des barbares sarabola^ lesquelles, de la ceinture, descendaient jusqu'à la pointe des pieds, comme on le voit dans des statues antiques de rois barbares (Winkelman. Storia deW arte, éd. Fea. t. II. tav. viii) , et dont les vieilles gloses donnent l'explication suivante : sardara , crura tibix , sive bracx , çuiôtis crura teguntur et tibix. Sur le curieux vêtement d'Abdon et Sennen , on trouvera d'autres détails fort intéressants dans l'ouvrage de Lami De eruditione apostdorum (PP. 121-166). Le couronnement des deux martyrs par Notre-Seigneur, exprime la récompense qui leur est donnée dans le ciel pour leur courage à subir le mar^
tyre en témoignage de la foi. Plusieurs vei à fond d'or représentent S. Pierre et S. P et d'autres Saints ainsi couronnés de la m du Sauveur (Buonar.tav.xv. fig. 1 et alibi). monnaie du Bas-Empire montre souvent Jés Christ couronnant deux empereurs. (V. Ta Numismatique, n. Y.)
ABEL ET GAIN. — Les bas-reliefs de qu ques sarcophages représentent Abel et ù offrant à Dieu leurs sacrifices, celui-ci u gerbe (Bottar. tav. cxxxvii), et une autre fois u grappe de raisin qu'il tient sur sa main et desé] qui sont à ses pieds (Id. tav. li); celui-là offre i agneau {Gen. iv. 3. 4). (V. la figure de l'ai Ditu).
Abel est la plus ancienne figure du Rédem teur. En sa qualité de pasteur, il est vêtu > la tunique et de la penula. Cain , au contraii comme agriculteur , est à demi nu : on s* que , dans l'antiquité , celui qui conduisait charrue était toujours sans vêtement : md ara , dit Virgile dans ses Géorgiquen (i. 29^ Dieu , sous la figure d'un honmie d'âge mi est assis, soit sur un fragment de roch< soit sur un siège d'osier à moitié recouv( d'une draperie ; ses pieds reposent sur escabeau ou suppedaneum , attribut de la < guité dans les temps antiques. Par suite d'v distraction de l'artiste , Dieu parait saisir ( deux mains la gerbe de CaIn ou diriger la dro vers le raisin qu'il lui présente, comme agréait ces dons , ce qui est contraire au te: sacré. Faut-il, plutôt que de supposer i erreur si grossière dans un sculpteur chrétii dire avec Bottari (T. m. p. k\) que ce ge veut dire qu'il les repousse ; l'inspection < monuments eux-mêmes expliquerait tout s« doute , car les dessins de la Rome souterra manquent bien souvent de fidélité. Sur second plan , on aperçoit , tantôt une figt de vieillard qui est celle d'Adam , tantôt de figures qui sont Adam et Eve.
Le même sujet se trouve reproduit sur sarcophage d'Arles ( Millin. Midi de la 1 Atlas, pi. Lxvii). Dieu est , comme ci-dessi vêtu de la tunique et du pailium , et drapé à manière des philosophes grecs. Une môsalq de Saint-Vital de Ravenne (Sixième sied montre une représentation fort singulière : c'ï Melchisédech offrant à Dieu son sacrifice' pain et de vin, et, de l'autre côté de l'auti Âbel élevant lui aussi les mains au ciel (CiaiC Vet. mon. t. ii. tab. xxi). On ne peut dou* de l'identité des deux personnages , car l0i noms sont écrits au-dessus de leurs têtes.
Mais l'interprétation n'est pas facile. (V.l'^ Eucharistie.) L'agneau offert à Dieu par A est la figure de l'Agneau de Dieu qui devaî^ jour s'immoler pour le salut des hommes
ABLU
ABLU
icrifice de Melchisédech , composé de pain et e vin, est la figure du sacrifice eucharistique ui est le même que celui de TAgneau divin, lui doute que Ton n'ait voulu rapprocher n ces deux figures du même mystère , qui se ont produites dans Thistoire à plus de deux aille ans de distance. On semble autorisé à le )enser par ces paroles du canon de la messe m ce même rapprochement est exprimé : Sicuti Kcepta habere dignatùs es munera pueri tut M$t% AM , et sacrificium palriarchœ nosiri ihrahx^ et qnod tibi obtulit summus sacerdos uus MMiùedech.... « Daignez, Seigneur, refarder d'un visage propice et serein , et avoir K)ur agréables ces oblations , comme vous laignâtes agréer les présents de votre enfant, e juste Âbel, et le sacrifice de votre patriardie Abraham , et celui que vous offrit votre ^rand prêtre Melchisédech. >
ABLUTIONS — 11 s'agit ici des diverses
ablations usitées dans les liturgies anciennes.
L'ablution de la tête, capitilavium^ prit
uissance en Espagne (Isid. Hisp. 1. i. c. 28.
;ei Colon. 1616), et, comme la liturgie galb-
Ê cane touche par une infinité de points à la go-
ithique-espagnole, et que, plus d'une fois, elles
'te sont mutuellement emprunté leurs rites, il
i^est pas étonnant que le capitilarium ait passé
^TEspagne dans les Gaules (Rab. Maur. 1. m
fkimt,cïer. c. 35. — Cf. Paciaud. Desacr.baln,
112). Cette ablution avait lieu le dimanche des
hlmes, appelé aussi dans la langue liturgique
ùoniinica indulyentiœ , et elle se faisait en ce
ijour par respect pour le saint chrême dont la
tète des catéchumènes devait recevoir l'onction
^"tt jour du baptême solennel. 11 est douteux
p^ ce rit fût eu vigueur dans l'Église romaine :
' inseul ordre romain en fait mention, c'est celui
; éoDt la publication est attribuée à George Gas-
[■Jandre (De ord. Rom. in 0pp. Cassand. Paris.
f.»ei6)ou à Melchior Hittorp (BibL PP. Lugd,
t xm). Yiscouti pense que le capilUavium fut
;topprimé partout après le décret du concile de
jlUyeDce de 813, prescrivant que, pour l'ad-
^ illustration du baptême, tout fût conforme aux
L-Coutumes de l'Église romaine (Vicecom. De
jffcpi.ri/. l.iii. c. 15).
:■ II. — L'ablution des pieds , pedUavium , est
kaucoap plus ancienne et fut plus universel-
nt usitée dans la primitive Église. 11 y en
ait de trois espèces : 1" La podonipsia qui se
iquait envers les voyageurs et les hôtes.
en trouve des exemples dans la plus haute
Vfâté : Abraham et Lot lavèrent les pieds
anges cachés sous la figure de voyageurs
• xvu-xix], etc. Mais pour nous en tenir à
^i concerne les premiers siècles chrétiens,
savons que nos pères dans la foi, et en
: Niculier les évêques, remphssaient assidû-
ment ce devoir de l'hospitalité chrétienne. Ainsi Spiridion, évoque de Trymilhunte dans l'Ile de Chypre , lavait les pieds des pèlerins qu'il recevait dans sa maison avec libéralité (Sozom. Hist. eccl. i. 11). S. Augustin recommande souvent cette œu\Te aux clercs et aux fidèles, et S. Athanase, ou l'auteur quelconque du livre intitulé Syntagma doctrinœ ad clericos etlaicos (Lutet. 1685. p. 13), la présente comme étant d'une obligation rigoureuse : A> negligas lavare pedes venieniiuin : culpabuntur enim de PRiECEPTi violatione vel ipsi episcopi , si sont es fuerint. a Ne néglige pas de laver les pieds de ceux qui viennent à toi : car les Évêques eux-mêmes seront repris pour la violation de ce précepte, s'ils s'en rendent coupables. »
2° L'ablution des pieds qui, en certains lieux, faisait partie des rites du baptême. L'Église romaine parait être restée étrangère à cette pratique. Et c'est ici le lieu de rappeler avec S. Cyprien {Epist, lxxv. éd. Fell.) que quelques différences dans les rites accessoires de l'administation des sacrements ne nuisent nullement à l'unité de l'Église. L'auteur des Six livres des sacrements^ communément attribués à S. Ambroise, afSrme que cette cérémonie avait lieu à Milan (V. aussi Vicecom. lib. cit. XVII seqq.), qu'elle était fort ancienne , et que si elle ne se pratiquait pas à Rome, c'était probablement à raison de la multitude de ceux qui se présentaient au baptême. £lle était aussi en vigueur en Espagne , ainsi que l'atteste le quarante-huitième canon du concile d'Elvire, tenu avaQt Constantin, et l'Église gallicane, qui eut toujours des rites particuliers, conserva celui-ci longtemps encore après ce concile. Le cardinal Tomasi a édité deux anciens sacramentaires gallicans qui ont une prière pour cette cérémonie ( Cod. sacram, 900 an, retust. pp. 335-475). Bien que la liturgie en question ait été apportée dans les Çaules par des évêques grecs (Le Brun. Cérém. de lamesse, t. II. diss. 4 ) , il ne parait pas certain que, chez les Orientaux, la podonipsia ait été pratiquée comme préparation au baptême (Paciaud. op. cit. 117).
3° La podonipsia qui s'observait en mémoire du lavement des pieds des apôtres par Notre- Seigneur. Les savants ne sont pas d'accord sur la question de savoir si , en lavant les pieds à ses disciples, Notre-Seigneur ne fit que se conformer à un usage en vigueur chez les Juifs (Ce qui est l'opinion de Scaliger, De emendat. temp, p. 570, et de Casaubon , Exercit, in Baron. 16), ou s'il établit lui-même cette lotion comme un rit tout nouveau (Ainsi que le soutient Buxtorf. Dissert, de cœn. Dom.). Ce qu'il y a de très-avéré , c'est que , depuis la proclamation du précepte du divin Maître prescrivant d'imiter ce qu'il avait fait en cette mé-
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morable circonstance , il n'est aucune nation chrétienne qui n'ait pratiqué le lavement des pieds le jeudi saint. Et les pères du concile de Tolède , tenu en 696, y attachèrent une importance si majeure, qu'ils infligèrent la privation de la communion pendant deux mois à tout prêtre qui l'aurait omis volontairement (Lahh. t. VII. — Cf. Paciaud.). Mais comme il n'est rien dont les hommes n'abusent, il s'éleva au seizième siècle une secte d'anabaptistes qui se donnèrent le nom de Podoniplrx^ et qui, faisant profession d'observer à la lettre tous les préceptes du Sauveur, soutenaient que la podonipsia était la- véritable et essentielle tessère de la religion chrétienne, et même, si l'on en croit leurs principales confessions, celle de Dordrecht notamment, un sacrement établi pour la rémission des péchés (Bayl. DicL hist. art. Anabaptistes).
III. — L'ablution des mains , x^P^4« Nous trouvons chez tous les peuples cette opinion , qu'on pourrait appeler instinctive, que l'ablution des mains doit toujours précéder le sacrifice . Les Égyptiens, les Perses, les Étrusques, les Grecs, tous ont obéi à cette loi de la nature qui veut que les choses divines soient traitées avec une entière pureté, môme corporelle. Citons seulement le vase d'airain placé par Moïse dans le tabernacle (Lamy. De tabernac, tav. iii-iv) , et la mer d'airain que Salomon fît établir dans V atrium du temple, pour les ablutions légales. Dans cet immense hémisphère destiné à laver toutes les souillures, on voit tantôt une figure des sacrements en général qui purifient les cœurs, tantôt le type spécial du baptême, tantôt le symbole du Christ lavant nos crimes, tantôt enfin les fleuves de la doctrine évangélique qui devaient porter leurs bienfaits à toutes les nations.
Mais, pour en venir à notre objet, qui est l'ablution avant le sacrifice eucharistique, il est certain qu'elle fut en usage dès le berceau de l'Église ; elle fut commune aux Grecs, aux Latins, aux Maronites, aux Arméniens et à tous les Orientaux (V. Collect. des liturg. orient, par Renaudot. Paris. 1716). On peut donner de cette pratique deux raisons, l'une mystique, l'autre physique. La première se trouve développée dans la cinquième catéchèse mystagogique de S. Cyrille de Jérusalem (In init.), et cette explication fconsiste à dire que t l'ablution des mains signifie la pureté du cœur que le chrétien doit toujours porter dans les choses saintes. » La raison physique ressort de la nature même de la liturgie ancienne.
Pour les prêtres d'abord. On sait qu'au commencement de la liturgie , ils recevaient des fidèles les oblations, pour les placer sur l'autel. (V. l'art. Oblations,) C'était donc pour ne point toucher pendant I'action , c'est-à-dire depuis la
consécration jusqu'à la communion, le paii consacré avec des mains souillées par le contact des offrandes, quand elles n'étaient qoB du pain , qu'ils se faisaient verser de l'eau ptf un ministre (Biugham. Orig. I. xv. 3-4).Notf avons une double preuve à l'appui de cette in* terprétation , dans l'ordre romain publié pir Mabillon {Mus, Ital, ii), et dans le livre d'Amilaire {De eccles, offic. m. 9) : Ut extersstiiUf dit ce dernier, manus a contactu oommumm rerum atque terreno pane, « Que les mafll soient purifiées du contact des choses communes et du pain terrestre. » Marque édir tante du profond respect de nos pères pour 11 sainte eucharistie!
Pour les laïques, il y avait aussi dans les pnmiers temps une raison de rigoureuse conT»nance pour qu'ils se purifiassent les mains aviil la communion : car ils ne la recevaient pas stf la langue, comme cela se pratique aujourd'hôi mais dans la main droite croisée sur la gauchif et se la portaient eux-mêmes à la bouche. (T« l'art. Communion), Ce rit est attesté par d grand nombre de monuments de l'antiquité entre autres par la célèbre inscription grecqa trouvée à Âutun il y a peu d'années, où on Ût • Prends, mange et bois, tenant îx^, c'est-î dire Jésus-Christ le divin poisson (V. Tar Poifson) dans tes mains. » 'Eoôie, tvlu X«6c
Cette discipline fut abrogée dans l'Égli romaine dès le sixième siècle et ailleurs au nei vième (Paciaud. op. cit. p. 127), ainsi que Ta teste un décret du concile de Tours {Ibid. Mais on comprend que , tant qu elle fut en ^ gueur, l'Église ait dû prescrire ces ablutio dont il est fait de si fréquentes mentions dans 1 écrivains ecclésiastiques, entre autres dans Césaire {Serm, ccxxix, in Append. opp. Augv tin. edit. Maurin) : Omnes mVt, quandocommw care desiderant^ lavant manus suas; « To les hommes, quand ils désirent communier, 1 vent leurs mains; > et d'une manière pli claire encore dans S. Chrysostome (T. i. Ûm ad , pop. Antioch, éd. Front. 1621) : Non oui lUotis manibus hostiam attrectare, etiatnsi mî n^e55t(a/t6iis premaris. c Tu n'oserais toucll rhostie avec des mains souillées , alors mèfl que tu serais pressé de mille nécessités. •
ABRAHAM (sacrifice d'). — Le sacriik d'Abraham était la figure du sacrifice de. croix. Isaac représentait le Sauveur, et le b her, pris par les cornes dans le buisson , éld l'image de Notre-Seigneur couronné d'épis (S.Prosp. De prom.Dei. pars i.c. 17), ou,sel S. Augustin (In ps, l), de Jésus-Christ cnicy Représentée dans les catacombes, et ai les lieux de réunions chrétiennes en généi cette histoire avait pour but d'inspirer aa^
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isignation dans la persécution, le ns le martyre, et de plus l'amour et ssaace envers l'Agneau, de Dieu unie salut des hommes. S. Grégoire de louvait contempler sans pleurer ce ibleau, qui, comme on sait, était int sur les murailles des basiliques [Ctmc. Nie. u. act. k). e fresque donnée par Bosio et plu; par M. Perret (Vol. m. pi. xx) reiremière scène du drame, Abraham u doigt le feu allumé sur un petit ! l'autre cdté laaac portant le bois e. Voici le type ordinaire de la principale scène. Isaac est agO' itdt sur un autel (Bottari. tav. xv et au pied de l'autel quand le feu y (Id. tav. XL), tantét sur un monceau . tav. cxi), conformément au récit X, luper itTuem lignorum (xxii.
la terre nue (Id. tav. xx), tantôt ler brut (Id. tav. xxxvii). La figure st d'uRe fresque du cimetière des ceilin-et- Pierre (Bott. tav. Lxxn).
se compose quelquefois de deux lout, et d'une troisième placée en ODinâ quelques autels chrétiens pri- ;. tav. Cl. n. 5). Les artistes l'ont lus souvent sous la forme des auis, avec la patëre et te timpulum ■ les flancs (Id. (av. xxvii).
; vêtu d'une tunique simple ; par in le voit dans une fresque du cime- .nt-Calliste (Id. tav. Lix) avec une gamment ornée de deux bandes de bout des manches et sur tes épauas, de deux callicuUe (V. ce mot). Il s liées derrière le dos, absolument ala peinture mentionnée parS. Gréfsse, et qui fut citée au concile de seule fois nous l'avons vu les yeux it sur un médaillon de brome illus- ■narruoti (Tav. i. n. 1).
tient une main sur la tête de son l'autre élève le glaive prêt à In
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frapper. Son regard se porte en arrière sur une main sortant d'un nuage, laquelle, dans les monuments chrétiens en général, est le signe de l'intervention de Dieu le Père, et de sa providence (V. l'art. Dieu), et, dans le sujet qui nous occupe, représente la voix de l'ange arrêtant le bras du père des croyants ; l'ange lui-même se voit sur une pierre gravée qui sera citée plus bas. Abraham n'a quelquefois pour vêtement qu'une tunique, libre ou ceinte, très-courte (Perret, m-xx. — cf. Bott. xux), ou descendant jusque sur les pieds (Bott. tav. Lix) ; mais on le trouve le plus souvent drapé dans le paUium (Id. tav. clix), et une fois il se montre exactement vêtu comme le grand prêtre de l'ancienne loi (Id. tav. clxi). Une fresque du cimetière de Priscille le fait voir ainsi qu'Isaac avec une très-ample pêttula aux bandes de pourpre. Cet exemple nous parait aussi unique dans son genre. Le type commun du sacrifice d'Abraham, celui que nous venons de décrire est sculpté en bas-relief sur l'une des deux sections d'une noix de myrrhe trouvée dans les catacombes par Boldetti [Osaerv. tav. p. 298. n. 10).
Nous pourrions signaler une troisième scène, qui serait l'action de grâces, précédant l'immolation du bélier. Dans la fresque citée en dernier lieu (Bott. tav. clxh), Abraham est debout sur l'autel, mais d'un cdté, il a Isaac également debout au pied de ce même autel, et, comme lui, étendant les bras dans l'attitude de la prière ; et de l'autre cûté le bélier. Nous avons une peinture murale, d'une époque du peu basse (Bott. tav. ci.xix. 2) , où Abraham est vu tenant par le bras son fils debout, et étendant son glaive au-dessus de la tête du bélier placé devant un autel d'où sortent des flammes. Montfaucon (Antiq. tuppl. t. it. pi. LV. n. 6) donne un abraxas où le sacrifice d'Abraham est représenté avec des circonstances tout à fait insohtes. Abraham y est absolument nu, et tient par les cheveux isaac agenouillé. Un ange survient, poussant devant lui un bélier, et fait signe au patriarche d'arrêter. A cbacun des quatre angles de la pierre, on voit un ange aux ailes déployées, et, dans le champ, des lettres grecques difficiles à dêchifirer.
Le sacrifice d'Abraham est quelquefois représenté dans les anciennes mosaïques, et en particulierfaSaint-VitaldeRavenne(Ciamp. Vrf. mon. 1. tav. XX). Il se rencontre aussi dans les monumenla de la Gaule, par exemple dans les peintures aujourd'hui détruites d'un hypogée Reims (Le Blant. 7nscr. de la Gaule, t. i. p.44S), et l'ouvrage sur les traditions relatives ' Ste Madeleine [T. i. p. 77^) reproduit un basrelief où ce sujet est exécuté avec un cachet tout particulier. Abraham, vêtu d'une tunique
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ceinte et très- courte, avec une chaussure pleine' et montante, tient parles cheveux Isaac; celui-ci est debout près d'un petit autel enflammé, il est vêtu et chaussé comme son père. Abraham élève son glaive, et le bélier est derrière lui. Nous terminons par le monument le plus curieux peut-être de tous ceux qui représentent le sacrifice d'Abraham. C'est un verre orbiculaire de la collection de Buonarruoti (Tav. II. l), que nous avons reproduit à l'article Fonds de coupe^ d'après le dessin plus correct du P. Garrucci ( Vetri. ornati di fiy, in oro. tav. II. 8). Sur le point d'immoler son fils, Abraham se retourne , et dirige ses regards vers l'endroit où d'ordinaire parait la main divine ; mais à la place de cette main , se trouve une ciste renfermant des fruits et un cordeau roulé. On sait que le cordeau, servant à mesurer les terres, se prenait chez les Juifs pour le symbole de l'hérédité. Il est donc ici le signe de la possession de la terre de Chanaan que Dieu avait assurée aux descendants d'Abraham : Tibi dabo terram Chanaan , funieulum hsnredilatis ttestras (1 Paralipom. i. xvi. 18) : t Je te donnerai la terre de Chanaan, la part de ton héritage. » Les fruits sont le symbole de la multiplication à l'infini de la postérité du père des croyants. Il est évident que Partiste a placé ces objets sous les yeux d'Abraham, afin d'empêcher sa foi de chanceler, au moment, où, en sacrifiant son fils, il semble rendre impossible la réalisation des promesses de Dieu qui reposaient sur cette tête unique. Nous devons mentionner enfin une très-curieuse représentation du sacrifice d'Abraham sur une cuiller antique trouvée en 1792 près d'Aquilée ( Mozzoni. Tav, ist, eccl. sec. iv. p. kl), (V. l'art. Adoration des mages,)
ABSIDE . — A l'extrémité du béma (V. l'art. Basiliques chrétiennes) des basiliques, l'abside est un édifice de forme semi-circulaire que, à raison de sa position et de sa forme, les auteurs anciens appellent tantôt apsis, tantôt exedra^ et eonckula bematis. Tous ces mots expriment une structure arquée ou sphérique, imitant la voûte céleste. S. Jérôme (L. ii In Ephes, c. iv) désigne toujours cette partie de l'église sous le nom d'abside. D'autres disent conc^, à raison de sa ressemblance avec une coquille. Dufresne {Comment, in Paul, SU, 565) cite à ce propos Procope, Paul le Silentiaire et S. Paulin. Le même auteur pense que S. Augustin veut désigner cette partie de la basilique , quand il dit qu'une conférence entre les catholiques et Emeritus évêque des donatistes fut tenue dans Vexedra; et en efiet c'est au fond du 6etna, précisément audessous de la coquille, que se trouvent, et la chaire de Tévêque et les sièges des prêtres. (V. l'art. Chaire.)
L'abside des vieilles basiliques, principalement à Rome, à Ravenne, à Milan, etc., est ordinairement -décorée de mosaïques. (V. Tari. Mosaïques.) La forme absidale se remarque dans l'architecture des catacombes, elle se trouve fidèlement reproduite dans les petites basiliques bâties au quatrième siècle au-dessus des plus insignes chapelles souterraines, et c'est dans les cimetières sacrés que les premiers architectes chrétiens en ont puisé le type. Il est à croire que ce type était observé dans les églises bâties sub diu au temps des persécutions. Les actes de S. Théodote d'Ancyre , martyrisé sous Dioclétien en font foi (Ruin. edit. Veron. p. 295). 11 y est dit que ce Saint, ayant voulu, un soir, aller prier à l'église des patriarches, et n'ayant pu y entrer parce que les païens en avaient muré la porte, se prosterna en dehors, près de la conque où était l'autel. (V. l'art. Basiliques chrétiennes.)
ACCLABI4TIO\S. — Ce sont certaines formules employées par les premiers chrétiens, à l'exemple des peuples de l'antiquité, pour exprimer, soit leur douleur ou leur affection à l'occasion de la mort et des funérailles de leurs frères, soit leur joie et leurs souhaits fraternels dans les festins. On comprend dès l'abord que les unes s'adressent aux morts, les autres aux vivants. Un caractère général à toutes les Classes de formules acclamatoires, et que Buonarruoti {Vetri. p. 164) restreint à tort aux seules acclamations funéraires, c'est que les noms y sont toujours au vocatif, comme par exemple : concordi bibas in page dei (Buonarr. tav. v. 1). « Concordius, vis dans la paix de Dieu. »
I. — Les acclamations funéraires nous sont parvenues, écrites sur deux espèces principales de monuments : les maii>res des tombeaux, et une classe spéciale de ces verres historiés qui se rencontrent en si grand nombre dans les cimetières antiques, et surtout dans ceux de la Rome souterraine.
l® Les premiers fidèles avaient pour habitude d'inscrire sur le marbre qui fermait les loculi, les dernières paroles affectueuses qu'ils avaient adressées aux morts, en forme d'adieu, au moment où ils leur rendaient les devoirs suprêmes. Ces paroles étaient tracées isolément, ou bien elles précédaient ou suivaient l'inscription principale. Quelquefois, l'acclamation était d'abord dessinée grossièrement à la pointe sur la chaux qui scellait le loculus^ puis gravée sur le marbre lui-même. Telle est celle de Dracontius que Buonarruoti dit avoir copiée de sa main att cimetière de Cyriaque. Sur la chaux : draconti IN PACB ; • Dracontius en paix ; > sur le marbre : MIRAS INNOCENTIAE DRACONTI QVI VIXlT ANN. y. M. X. D. XI. DORMIT IN PAGE (Buon.
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p. 169). « A la rare innocence de Dracontîus, qui vécut Y ans, x mois, xi jours. Il dort en paix. >
Dionigi ( Dei blandimenti funebri, ossta délie acclamazioni sepolcrali crisiiane) définit les acclamations sépulcrales c des expressions de respect et d*affection, ou de regret, ou de deuil, ou de prière, ou de louange envers les morts, i Le cercle tracé par cette définition est trèslarge ; mais nous ne saurions avoir l'intention de eiter ici toutes les formules, nous choisirons qaelques-unes de celles qui se rencontrent plus fréquemment.
Celle de toutes qui présente le caractère le plus exclusivement chrétien et le plus significatif, c'est la célèbre foroàule in page. Mais son importance exige un article à part, et d'une certaine étendue. (V. Part, in page.)
La formule, viv AS, qui se reproduit très-souvent, en se modifiant selon les contrées, exprime on souhait de vie et de bonheur pour l'éternité : TiVAS w DEC, « Vis en Dieu! » (Murât. The- Mur. tel. inicr, 1954. 4) ; viVAS in deo dvlcis (Buonarr. 166) , et son équivalent en grec
ZICBC £31 eEl», — A^OONA ER eEù) ZIICHS f BUOU.
i6.); — vivA SIS cvM PRATRiBVS Tvis (Boldctti, U9), t Sois vivante avec tes frères. » vive in voiairE :^, < Vis au nom du Christ! v (Mai. Cûllect. Vaiic. v. 455. n. 1) ; aeternvm vivatis K xpo (Le Blant. i. 64), t Vivez éternellement dans le Christ, i Dans le premier exemple, le oom da Christ est remplacé par son monogramme. Citons encore, d'après MafTei, celleci, gravée sur le sarcophage d'un prêtre : BoxiFATi VIVAS SACERDVS (sic); ct la suivauto qui a été trouvée naguère dans l'église de Sivaux (Vienne^ : aeternalis || et servilia || vivatis in DEO ( Bulletin de la Société des antiquaires de rOuesf. 3« trim. 1862). — Souvent on lit UBAS pour VIV AS, confusion née de l'habitude, fréquente chez les anciens, et chez les chrétiens en particulier , de substituer le b au v et réciproquement. C'est ainsi que dans un titulus chrétien donné par Reinesius (P. 927. n. 126), nous lisons : blartine et angelvsa bibates, tivatis. c Martinus et Angelusa, vivez! » Il serait aisé d'en multiplier les exemples : ivliane TUAS £N DE0 (Buon. 167) ; vmAS inter sanctis [De'Rossi. Inscr. Ram. i. p. 16); c Vis parmi les Saints! > dioscore vibe in eterno (Fabretti) ; longine dvlcis BmES ; celi tibi patent BiBES IN PAGE (De' Rossi. ixerc. p. 8); « Les deux te $ont ouverts, vis en paix ! > vibas in KmiNO ZESV (Fabretti. 573. 149 ) ; c Vis dans le Seigneur Jésus! v Une signification semblable doit assurément être attribuée à celle-ci, qai ne diffère que bien peu des précédentes :
TBSVLA ACCEPTA SIS IN CHRISTO (Yignoli. InSCT.
iéeet. p. 331), < Sois accueillie dans le Christ! > Quelquefois le mot vivas est supprimé, mais indemment sous-entendu ; c'est toujours un
souhait de vie dans le Christ : in signo domini :^ ; c Dans le signe du Seigneur Christ ! > in SIGNO ^ ; siGNV ^ (Boldetti. pp. 85. 345. 399). L'attribution se justifie par cette inscription où la formule est complète : zûsime vive in no- MiNE ^ (Mai. Collect, Vutic. 455. 1). D'autres fois on invoque sur les épitaphes, non-seulement Dieu, mais son Saint-Esprit, ou quelque Saint, S. I^ierre par exemple : in nomen dei (Perret, v. 21); en aho UNErMATi eEor; c Dans le Saint-Esprit de Dieu (Marchi. p. 198) ; > in NOMiNE PETRI (Boldctti. p. 388). Les iituli de notre Gaule portent des formules analogues; nous en trouvons à Lyon : in nomine cristi ; à Amiens : in xpo nomine ; à Aoste : in xpi nomene (Le Blant. t. i. p. 66).
Il est des acclamations qui contiennent, sous une forme concise, tout un éloge funèbre , comme celle - ci écrite entre deux palmes :
FRVCTVOSA BENE VIXISTI VENE CONSVMMASTI.
c Fructuosa, tu as bien vécu, tu as bien rempli ta carrière. » (Fabretti. p. 122. n. 590.) Souvent elles consistaient à prodiguer au défunt les titres les plus doux , les noms les plus affectueux : c Douce âme, âme innocente. » (Ap. Buon. p. 166.) anima dvlcis; — caleiviCE DVLCES in pace; — anima dvlcis. — IN-
COMPARABILI FILIO Q VDCFr ANNIS XVII. NON ME- RITVS VITA REDDIT IN PACE DOMINI ; « A UD fils
incomparable.... qui a rendu son âme dans la paix du Seigneur! > anima melleia (Fabretti. p. 576. n. 163); palvmba sine pelé (Marangoni. act. i. 5. p. 120) ; « Colombe sans fiel, i Mais en général ces formules, qui ne sont pas même des acclamations proprement dites, doivent être prises pour un éloge de la vertu du défunt, plutôt que comme un témoignage d'affection tout humaine. Elles équivalent sans doute à celles-ci qui se rencontrent plus fréquemment encore : anima innox (Fabretti.
p. 576. n. 65) ; animée innocenti ou innocen- TissiALE.... {ibid, n. 163); « Ame innocente.... très-innocente! »
Il est une classe très-nombreuse d'acclamations qui se rapportent au repos, à la lumière, au rafraîchissement, etc. ; nous en avons traité aux articles Paradis . Purgatoire , lvx , refrigerivm. Comme motif de consolation, on inscrivait quelquefois sur les tombeaux cette formule : Xemo iinmortalis , t nul n'est immortel ; » ou en grec : otaeis abanatoc (Ap. Buon. p. 160).
2<* Il n'est pas rare de rencontrer dans les catacombes des verres sur lesquels sont tracées, avec ou sans figures, des formules absolument identiques à celles qui se lisent sur les tombeaux; et ces vases sont ordinairement murés à l'extérieur de loculi qui ne portent pas d'acclamation, ni même d'inscription quelconque, ainsi : IRENE VI VAS (Buon. 166); CONcoRDi bibas in pace DEI (Id. tav. v); t Con-
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cordius, vis dans la paix de Dieu! » Pour assigner ^ des acclamations placées dans de telles conditions une signification funéraire, nous avons besoin de nous appuyer sur T importante autorité de Buonarruoti ; car nous ne saurions nous dissimuler que nous sommes ici en contradiction avec plusieurs archéologues modernes. L'illustre sénateur florentin pense que , ayant été préparés pour servir aux agapes funèbres des personnes dont ils portent les noms, ces vases étaient fixés au tombeau, après le festin d'adieu, et cela pour plusieurs raisons : la première était de faire de cet objet une marque de reconnaissance pour un loculus qui n'en avait pas d'autre ; la deuxième , de perpétuer le souvenir de l'agape et des douloureux adieux adressés au défunt; enfin, de suppléer par la formule acclamatoire tracée dans le verre celle que, pour ce motif, ils se dispensaient de graver sur la pierre. Qui pourrait méconnaître le caractère que nous signalons ici aux paroles suivantes : hilaris vivas
CVM TVIS FELICITER SEMPER REFRIGERIS IN PAGE
DEi (Buon. XX, 2) : t Hilaris, vis avec les tiens (ce qui s'entend ordinairement avec les Saints) heureusement, sois admis au rafraîchissement dans la paix de Dieu. » Ceci est une véritable épitaphe nettement caractérisée surtout par les mots REFRIGERIS et in page dei. (V. les art. refrigerivm et in page.)
11 y a plus encore : des acclamations du même genre sont gravées sur des anneaux. Le vivas IN DEC se lit sur plusieurs pierres du recueil de Ficoroni (Gemma ant. litt. tab. xi) , sur un sceau de fer donné par le P. Lupi {Sev, epitaph. tab. IX. p. 57), et sur un monument absolument semblable que Spon a publié (Miscellan, p. 297). II existe un cmeau sur le chaton duquel la même légende entoure le buste d'un homme , comme dans les médailles (Perret, iv-xvi. 14). Quelquefois elle est jointe au nom d'un personnage, absolument comme sur les pierres tumulaires : devsdedit vivas in deo (Ficoroni. op. laud. vii. 20). La suivante offre une intéressante variété : max senti vivas tvis f., cum luis féliciter (Perret. t6. 58). ianvari vtvas est l'acclamation d'une pierre extrêmement curieuse que le P. Garrucci a publiée pour la première fois (Hagioglyp, p. 222), et que nous reproduisons à l'article Église, Enfin un bel anneau d'or, trouvé dans la Saône il y a peu d'années et appartenant au cabinet de S. £m. le cardinal' de Bonald, porte : vivas in deo asboli.
Que penser de ces formules inscrites sur des monuments de ce genre? En présence des mêmes contradictions que je signalais tout à l'heure, je copie le passage suivant de Buonarruoti : c Les premiers chrétiens écrivaient de dévotes acclamations envers les morts, nonseulement sur leurs verres, non-seulement sur
les marbres et sur la chaux des sépultures, mais quelquefois encore sur les pierres des anneaux que, selon l'usage oîi ils étaient d'orner de bijoux les cadavres des leurs , ils faisaient exécuter tout exprès, apposta, pour les laisser au doigt des morts, quand ils les ensevelissaient. » Que l'on soit en droit de contester cette attribution pour quelques-uns des anneaux que l'on cite ordinairement à l'appui de cette opinion, c'est ce que nous n'examinerons pas, n'ayant aucun parti pris à cet égard. Pour ce qui est de l'anneau d'AseoLivs en particulier, il pourrait bien être une bague nuptiale. Mais il nous parait difficile de nier, en thèse générale, le fait de l'existence dans l'antiquité d'anneaux exécutés dans une intention purement funéraire. Ce fait nous paraîtrait suffisamment démontré par la seule inscription suivante tracée sur une cornaline antique : ROXANE D. B. QVESQVAS , Roxane dulcis beflê quiescas (Buon. p. 170); « Douce Roxane, repose paisiblement! » Adressée à un vivant, quel sens pourrait avoir une pareille formule, qui est presque identique à une foule d'épitaphes chrétiennes , dont il suffira de citer une seule : bene qvesqventi fratri bachilo in PAGE FRATRES [Ibid.) *' f Au frère Bachilus qui repose en paix, ses frères ! i
II. — Parmi les acclamations adressées aux vivants, nous plaçons en première ligne celleci, très -fréquemment employée sur les verres : PIE ZESES, pour ZHGAïc, « Bois, vis, » et qui rappelle tout naturellement les agapes où ces coupes avaient servi. Elle est en grec, mais écrite en caractères latins et souvent à la suite d'une légende toute latine. C'était une coutume élégante chez les Romains (et cette coutume fut conservée par les chrétiens) d'entremêler des mots grecs au discours latin. Nous en avons un exemple jusque dans les monuments les plus graves; ainsi, dans la vision de Ste Perpétue, le pasteur dit à cette martyre : 5cne v«ms(t tIxvov, pour FZ/ta {Act. ap. Ruin. p. 82 ) ; t Sois la bien-venue, ma fille ! > Les variations que subit cette formule sont peu saillantes : pie zeses gvm donata (Buon. xxi. 2 ; PIE ZEsis (Id. tav. xxiii. k); — au pluriel : piete ZESETE (Id. tav. xxviii. 3); spes hilaris zeses GVM TVIS (Id. tav. II. 1); — en caractères grecs: ZHÏATU) (Id. tav. xxviii. 1). Ce sont là évidemment des souhaits de bonheur, de plaisir et de vie. A les prendre dans leur sens naturel, de telles formules ne sont que d'ardentes invitations à boire et à vivre , et diffèrent à peine de celles qui se lisent sur les monuments païens du même genre; et cependant, il est nécessaire qu'elles difi^rent quant au sens.
En effet, quand il était employé sous forme acclamatoire dans les festins et les orgies des idolâtres, on sait quelle signification s'atta-
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chait au mot vivere. Vivre , c'était, pour eux, mener joyeuse vie , se livrer aa plaisir et à la débauche. Martial, Catulle, Pétrone et tous les poètes licencieux de ce temps n'entendent pas autre chose, lorsque, évoquant le spectre de la mort aux yeux de joyeux convives, ils les exhortent à se hâter de vivre : Mors aurem fxUens , vivite , ait , venio ; — Ergo vivamus^ diim licel esse bene ; — Sera nimis vita est crastina, vive hodie (Ap. Buon. p. 204). « La mort nous tirant l'oreille : Vivez , dit-elle , car j'arrÎTe; — Vivons donc , pendant qu'il nous est donné d'être bien; — Vivre demain, c'est trop tard, vivons dès aujourd'hui, i Leurs inscriptions funéraires elles-mêmes présentent des formules analogues : vixi dvm vixi bene (Gruter. p. Ik2. n. 7). « Je n'ai vraiment vécu que quand j'ai joui de la vie. » amici dvm vivimvs TiVAMVs (Id. p. 609. 3) : « Mes amis, vivons pendant que nous sonmies en vie ! » Les Grecs prenaient dans le même sens leur acclamation ziM. € Vis. » {Anthol, 1. i. c. 91. épigr. 1.) On peut comprendre dès lors dans quel ordre d'idées se plaçaient les païens quand , dans leurs festins dissolus, ils s'adressaient les uns aux autres des acclamations telles que cellesci : PIE ZESES , « Bois, vis ! » anima dvlcis rRVAMUR NOS SINE BILE ZESES. c Ma doucc àmc, jouissons sans bile , vis. » (Buon. p. 201 .) Ce n'était point simplement un souhait de vie heureuse^ mais une excitation à la vie sensuelle. Or quand nous rencontrons sur les fonds de (oupe des chrétiens des formules qui sonnent de même, est-il admissible que, dans les agapes, repas de charité et d'amour fraternel des disciples du Christ , repas auxquels présidaient les pontifes, aussi bien que les reliques des martyrs , elles aient été prises au même sens que dans les festins désordonnés des adorateurs de Vénus et de Bacchus ? Et puis les images des Saints qu'entourent ces acclamations , les images de S. Pierre, de S. Paul, celle de Ste Agnès, et même celle de l'auguste mèfe de Dien, les faits de l'Ancien et du Nouveau Testament, et notamment le touchant symbole du Bon-Pastear, qui y sont représentés pour exciter les fidèles à la piété ; tout cela n'exclut-il pas toute idée profane qui ne serait pas en harmonie avec les principes de l'austérité chrétiemie? Le PIE ZESES avait donc chez les fidèles le sens d'une joie modérée par les inspirations de la foi, joie toute spirituelle à laquelle S. Paul fie cessait de les exhorter : « Réjouissez- vous toujours dans le Seigneur, i Gaudete in Do- •MO semper {Philip, rv. 4). Le souhait qu'exprime cette formule pouvait bien avoir quelquefois pour objet une vie heureuse , mais de ce bonheur que donne la vertu, une vie sainte. Tel est sans aucun doute le sens de ces sortes d'acclamations sur des coupes que les su-
jets qui les décorent attestent avoir servi aux agapes nuptiales. (V. la figure de l'art. Mariage). C'est la cérémonie même du mariage, deux époux se donnant la main au-dessus d'un autel, avec la légende : vivatis in deo, ou mar- TVRA EPECTETE VIVATIS, « Martura, Epectete (ce sont les deux époux), vivez ! » souhaits d'une union heureuse en Dieu (Garrucci. xxvi. 11.12). Ce sont ailleurs, toujours dans la même intentioij , deux époux figurés en buste dans un médaillon : maxima vivas cvm deo (Id. tav.
XXVIIl. 5). — CARITOSA VENANTI VIVATIS IN DEO
(Id. tav. XXX. 2). Ces souhaits de vie fortunée étaient aussi quelquefois adressés aux époux dans le cours de leur union, peut-être à l'occasion de Tanniversaire de leur mariage ; et alors le couple est représenté avec les enfants. Exemple: POMPEIANE TEODDRA VIVATIS , le mouogramme du Christ complète la formule in christo (Id. tav. XXIX. k). 11 y a ici deux enfants avec le père et la mère. Au cinquième siècle, nous lisons sur une médaille d'or frappée à l'occasion du mariage de Marcien et de Pulchérie, cette légende: FELICITER NVPTns. (V. l'art. Numismatique,)
Mais nous croyons fermement que le plus souvent il s'agissait de la vie de l'éternité : car il ne faut pas oublier que ces agapes étaient dominées par les anxieuses préoccupations du martyre ; que les personnes qui y assistaient se retrouvaient bien rarement le lendemain en nombre égal ; et que par conséquent le toast fraternel qu'elles s'adressaient réciproquement était dans leur pensée un adieu, mais un adieu plein de cette douce et mélancolique joie que donnent les espérances du ciel, quelque chose comme ces paroles d'encouragement que S. Pierre adressait aux souffrants : « Réjouissez-vous de ce que vous avez part aux souffrances de Jésus-Christ, afin que vous vous réjouissiez avec transport au jour de la manifestation de sa gloire. » (1 Petr. iv, 13.) Communicantes Christi passionibus gaudete^ ut in revelatione glorix ejus gaudeatis exultantes.
Dans sa dissertation sur le corps de S. Sabinien, le P. Secchi (P. 39) a émis la pensée que beaucoup de ces verres, pour ne pas dire tous, n'étaient autre chose que des calices dans lesquels les fidèles recevaient la sainte eucharistie sous l'espèce du vin , et que les acclamatiops qui y sont inscrites , voilant sous des formules usitées chez les païens une signification arcane, avaient pour but d'exciter dans le cœur des fidèles un ardent désir de prendre ce divin breuvage. 11 serait difficile en effet d'assigner une autre intention à la légende d'une belle tasse recueillie dans le cimetière des SS. Thrason et Saturnin (Lupi. Dissert, in Sev, epit, in fin.), et ainsi conçue : pie zhcaic en ArAeoic. Dans le style des Pères grecs ro ArAeoN signifiait l'eucharistie, le bien par excellence, et
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TA AFAeA ce sacrement sous ses deux espèces. On devrait donc lire ainsi Tacclamation : c Bois et puisses-tu trouver la vie dans ces biens ! » Il est évident que cette vie n'est autre que la vie de Pâme, prélude de la vie éternelle.
La multitude des verres portant des acclamations analogues semblerait supposer , indépendamraent d'autres preuves contribuant à établir le fait, que chaque fidèle avait son calice, dans lequel il recevait le précieux sang de la main des diacres, qui le lui versaient d'un grand calice à anses appelé ministériel. Quoiqu'il en soit, que ces verres appartinssent aux fidèles, ou à l'église, il est certain qu'ils étaient confectionnés sous le magistère des pasteurs , sans l'autorité desquels rien ne se faisait en matière de culte.
Aux articles Anneaux et AmuUtes^ on trouvera toute une classe d'acclamations spéciales qui affectent surtout la forme de prières ou d'invocations. Le poisson représenté sur les tombeaux, soit par sa figure, soit par son nom, est aussi une invocation au Christ Sauveur des hommes (V. l'art. Poisson) ; et quand le mot ixerc est suivi de la lettre N-(xa , ce qui veut dire Christtis vincit^ c'est une acclamation au Christ vainqueur de la mort (Fabretti. p. 329). Il en est de môme du N avec le ^ (V. l'art: Monogramme du Christ), Cette acclamation est fréquente sur les médailles byzantines, où elle se trouve quelquefois remplacée par son équivalent, IN HOC viNCES du lobarum constantinien.
Ce serait ici le lieu de parler des acclamations qui avaient lieu dans les conciles ; mais elles ne remontent pas à une haute antiquité. La principale était le Kyrie eleison ; tous les Pères se levaient, et s'écriaient : « Qu'il en soit ainsi, nous le désirons, > et répétaient : « Christ, exaucez-nous ! » (Ap. Macri. Hierolexic, ad h. v.) Il y avait aussi le Pdychronton, 7:oXuxp<Svtoy, ad multos annos / On peut voir k l'article Évéques (N. II) la mention des acclamations qui étaient en usage à l'occasion de l'élection et de l'ordination des évêques ; et à l'article Prédicalvm celles qu'on adressait aux prédicateurs comme marque d'adhésion ou d'admiration.
ACOLYTES. — Le mot acolythus en latin veut dire compagnon (Daude. Hierarch, ecdes. c. xii) , et on croit qu*on a donné ce nom aux clercs revêtus de cet ordre mineur, parce qu'un de leur principaux offices était d'accompagner partout les évoques et les prêtres (Duaren. De benefic. 1. i. c. 1^. — Altaserra. De ecclesiast. jurisdict. l. II. c. 5).
Le pape Corneille est le premier écrivain qui fasse mention des acolytes et il en compte quarante-deux à Rome. S. Cyprien , son contemporain , parle d'un Nicéphore , acolyte {Epist. XLiii)«
En Afrique , les fonctions des acolytes consistaient seulement à allumer les cierges, et à présenter le vin pour l'eucharistie. Dans l'Église Romaine, ils furent, presque dès leur origine, chargés de porter non-seulement les eulogies, mais encore l'eucharistie aux absents. L'acolyte Tharsitius fut lapidé par les païens pour avoir été surpris portant le corps du Sauveur (Martyrol Rom. 15 aug.).
Voici comment les acolytes exerçaient leur office à la messe {Ord. Rm. i et n. pp. 13. 14. kk. 50), du moins à Rome : quand le moment de la communion était venu, les acolytes, chacun avec un sac à la main , montaient à l'autel , les uns à droite , les autres à gauche , avec des sous-diacres qui tenaient l'embouchure des sacs ouverte , pendant que l'archidiacre y mettait les pains consacrés pour le peuple. Cela fait, les acolytes se séparaient; les uns portaient leurs sacs aux évoques placés à la droite du pape, s'il y en avait, et les autres présentaient les leurs aux prêtres qui étaient à gauche et qui étaient chargés de rompre les pains sur deux patènes que deux sous- diacres tenaient devant les acolytes (Bocquillot, Traité de la liturgie sacrée, p. 188). Cette fonction était tellement essentielle à l'ordre des acolytes , qu'on leur remettait un sac en les ordonnant. Mais cette cérémonie de leur ordination avait déjà cessé au temps du pape Gélase , parce qu'alors on avait supprimé l'ancienne fonction de porter l'eucharistie dans des sacs, soit dans la célébration de la messe, soit ailleurs (Id. p. 151). Désormais on les voit chargés de tenir la patène et le chalumeau d'or ; ils assistaient au scrutin des catéchumènes et récitaient avec eux le symbole {Ord, Rom. vu. ap. Martène. 1. 1 De antiq. eccL rit.)
Il y eut à Rome trois ordres d'acolytes , les palatins qui assistaient le pape dans le palais et la basilique de Latran ; les stationnaires qui le servaient dans les églises où les stations avaient lieu ; les régionnaires qui secondaient les diacres chacun dans sa région Bosio. {Rom. sott. p. k\9i donne l'épitaphe d'ABVNDANTivs, acolyte de la quatrième région, du titre de Vestine. Nous avons le nom d'un acolyte ( Victor), sur une de ces lames de métal que, depuis le règne de Constantin, on avait coutume de suspendre au cou des esclaves fugitifs. Auparavant, la loi romaine ordonnait de leur imprimer sur le front avec un fer chaud certaines lettres accusant leur fuite (Giorgi. De monogramm, Christi. p. 39). Le monogramme du Christ dont cette plaque de bronze est ornée indiquait que c'était à la Rédemption que ces malheureux étaient redevables de ce premier adoucissement à leur sort, prélude d'une émancipation ultérieure et complète.
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n y eut plus tard à Rome un archiacolyte an rapport du cardinal Benno (Vit. S. Greg. vu) et Lui^rand (L. vi Hist. c. 6).
ACROHTICHB. — C'est une espèce de jeu oa de combinaison poétique consistant à former on nom ou à exprimer une pensée par les initiales d'un certain nombre de vers , lues de haat en bas.
Le premier et le plus important des acrosUches chrétiens est celui que donne le mot DLflTC, poiMon^ mot que la primitive Église aTait adopté comme l'expression arcane du nom de Jésus-Christ, de ses deux natures, de sa filiation divine et de sa qualité de Sauveur:
1r,aooç
Jesu»
Jésus.
XptOT^c
Ckristus
Christ.
Bcou
Dei
De Dieu,
TWç
Filius
Fils.
Zur:Tip
ScUvator
Sauveur.
Cet acrostiche fut reproduit par l'auteur inoonna des nouveaux livres sibyllins, qui datent, selon toute apparence, de l'an 170 ou 180 après Jfeus-Christ. Il fut retrouvé le 25 juin 1839 sur on marbre grec chrétien, dans un polyandre de Saint-Pierre TEstrier, près d'Autun, cimetière que S. Grégoire de Tours avait connu et dont il fait mention dans son livre De gloria confesnrum (C. lxxiii). Ce monument, infiniment {précieux sous plus d'un rapport, eut pour premier éditeur M. l'abbé Pitra, devenu depuis bénédictin de Solesmes et enfin cardinal, qui en publia une première leçon dans les Annales de fihiloM'phie chrétienne (T. xix. p. 195).
Les sigles ixerc sont aussi inscrites verticalement en tête d'une épitaphe latine plus anciennement connue et qu'a donnée Fabretti (P. 329); mais ici elles restent isolées, sans entrer dans la composition des premiers mots de chaque ligne de l'inscription; le titulus d'Aschandeus d'Autun est le seul de tous ceux qu'on a jusqu'ici découverts qui présente l'aerostiche ixerc proprement dit.
Il parait que , dans les premiers siècles , on aimait, par un motif de piété sans doute, à écrire en acrostiche le nom de Notre-Seigneur, dans des pièces de vers en son honneur, et ceux des martyrs et des autres Saints dans les épitaphes gravées sur leurs tombeaux. Le pape S. Damase s'exerça souvent à ce genre de composition. Nous avons de lui deux acrostiches sor le saint nom de Jésus {Carm. rv et v), nous citons le premier pour exemple :
I n rébus Untis Trina conjunctio mundi E rigit humanum sensum laudare venuste : S ola salus nobis, et mundi summa potestas V enit peccati nodum dissolvere fructu S omma salus cunctis nituit per saecula terris.
On sait que ce même pape avait aussi composé une inscription en acrostiche en l'honneur de Ste Constance , fille de Constantin , inscription qui fut primitivement placée dans l'abside de la basilique de Sainte-Agnès, sur la voie Nomentane, bâtie par le premier empereur chrétien, à la prière de sa fille. On peut lire ces vers dans l'ouvrage de Bosio (P. 118).
Quelquefois , dans l'inscription môme , on avait la précaution d'indiquer le procédé à suivre pour trouver les noms écrits en acrostiche. Ainsi, à la suite de l'épi taphe de quatre saintes, licinia — leontia — ampelia — flavia, publiée par Muratori (Nov, Thés. p. 1903. n. 5), lit-on immédiatement ces deux vers qui en donnent la clef :
NOMINA SANCTARUM LECTOR SI FORTE REQUIRIS EX OMNI VERSU TE LITERA PRIMA DOCEBIT.
c Si tu recherches, lecteur, le nom des Saintes, I^ première lettre de chaque vers te le révélera. •
Le titulus d'une chrétienne du nom d'AGATHE donné par Marini (Arvali. p. 828) se termine par ces mots qui renferment une explication analogue : eivs avtem nomen caph-a VERSutim.
En voici un autre exemple (Ihid.) : is cvivs
PER CAPITA VERSORVM NOMEN DECLARATVR. MaîS
ceci parait plus clairement encore par une inscription du recueil de Fabretti (iv. 150) :
REVERTERE PER CAPrTA VERSORVM ET INVENIES
pivM NOMEN. t Retournez à la tôte des vers, et vous trouverez le pieux fou le saint) nom; i ce nom est anatholia. Nous avons dans l'ouvrage de l'abbé Gazzera sir les inscriptions du Piémont (Pag. 91) l'épitaphe de S. Eusèbe, évéque de Vt-rceil , où les premières lettres des vers donnent : evsebivs episcopvs et martyr ; et encore celle de l'évéque Celsus (/&. 114) dont le nom est aussi écrit en acrostiche : cilsys
EPISCOPVS.
On doit rapporter au môme genre de poèmes celui où les vingt-quatre lettres de l'alphabet sont distribuées dans leur ordre au commencement de chaque strophe. S^dulius en fournit un exemple dans son hymne A solis ortus cardine^ et Fortunat dans celle de ses pièces qui commence par ces mots : Agnoscal omne sxeulum {Carm, xvi).
Les Constitutions apostoliques (ii. 27) appellent acrostichia les premiers mots des versets des psaumes que le peuple chantait dans les assemblées chrétiennes; le reste était chanté par une seule voix : Alius quidem psalmos Da>:id canat , populus vero initia versuum sue* cinat.
ACTES DES MARTYRS. — I. — L'Église mit toujours le plus grand zèle à recueillir le récit des souffrances et de la mort de ses
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martyrs. Ce sont là ses titres de gloire, et, après les saintes Écritures divinement inspirées, les premiers âges du christiantsme ne nous ont rien laissé de plus digne de notre respect et de notre admiration. S. Clément institua sept notaires, et S. Fabien sept sousdiacres apostoliques , les premiers pour écrire ces saintes annales, les seconds pour surveiller et diriger leur ceuvre.
Et telle était l'importance qu'on attachait h leur conservation, que plus d'une fois on les écrivit sur des lames de plomb que l'on renfermait dans les tombeaux des martyrs eux-mêmes avec leurs ossements sacrés afin de leur assurer la durée que Job voulait pour ses oracles (Job. xnt) : c Qui me donnera que mes discours soient gravés dans un livre avec un style de fer, et sur une lame de plomb ? > Un écrivain nommé Cyrus (Ap. Sur. Die jun. xviii} grava ainsi sur le plomb tes actes du martyr Leontius, couronné sous Vespasien, et il les plaça dans le toculiu où fut déposé le corps. Notre S. Grégoire de Tours raconte aussi que l'empereur UËce ayant fait fermer l'entrée de la grotte où s'étaient cachés les sept frËresd'Ëphèse appelés les Stpt Dormanti , afin qu'ils y trouvassent la mort que les tourments qu'ils avaient déjà soufferts n'avaient pu leur donner; il se rencontra un chrétien qui eut soin d'écrire leurs noms ainsi que l'histoire abrégée de leur martyre sur une tablette de plomb qu'il jeta furtivement dans la caverne, avant qu'elle fût complètement close {Dé glar. MM. i. 95). D'après le même Écrivain, on aurait retrouvé sous Théodose, et les Saints pleins de vie, et la lame
Ide plomb renfermant les détails de leur martyre : inuentl («piseoptu) labuiam pluiabram in qua omnia (jam ptrtultrani habehantuT Krif ta. A l'époque de l'invention du corps de S. Valentin , évoque •de Padoue , on recueillit aussi dans son tombeau le récit de ses ne lame de plomb. Boldetti donne [Tav, ii. n. 3.p.322], l nous reproduisons, d'après lui, a objet de ce genre qu'il avait trouvé dans un (oeulut de martyr i cimetière de Cyriaque. Malsureusement, le plomb se rom- '' pit quand on voulut le dérouler, et il fut impossible de déchiffrer les caraC' tères, très-visibles néanmoins, qui y étaient tracés.
[Voyez les articles C.ilendrierB, Uarlyrologegf HOTARii. préliminaires obligés de celui-ci.)
Malgré les obstacles de toute sorte qui venaient entraver l'office des notaires apostoliques, en dépit surtout des décrets portant peine de mort contre ceux qui seraient surpris à
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écrire la relation des supplices infligés à leurs frères (Act. S. Vincent, et S. Anasla». Fullun. ap. Ruin. Ps. 321 et iv) . les actes des martyrs durent être fort nombreux pendant les trois premiers siècles. Si le nombre de ceui qui nous restent est relativement restreint, c'est que beaucoup ont péri, soit par le feu, soit par les diverses vicissitudes et révolutions que l'Église a traversées. Ainsi nous savons que, sous Domitien, la plupart des actes des martyrs de la persécution de Néron furent dévorés par les flammes (Baron. Ad an. 98. Domitiani 15), et que, près de trois siècles plus tard, les livres de l'Église furent brûlés par les ordres de Dioclétien.
II. — Les collections qui existent aujourd'hui ne sont donc à proprement parler que des lambeaux du riche trésor de la primitive Église ; elles se composent des quelques monuments quiontprovidentiellementéchappé aux ravages du temps, à la fureur des persécutions, et aussi à l'incurie des hommes. Notons rapidement les noms des hommes studieux et zélés pour la gloire de l'Église auxquels nous en sommes redevables.
Eusfebe Pamphile passe pour être le premier qui ait entrepris de réunir une collection des actes des martyrs. Cependant il fut précédé dans cette noble carrière par Denys, évéque d'Alexandrie au troisième siècle, lequel, au rapport d'Eusèbe lui-mfime (Hift. ecci. ti. 31i), avait recueilli les actes des martyrs qui avaient souffertenÉgypte.sous la persécution deUèce : ce n'était qu'une collection locale et partielle. EusÈbe au contraire en fit deux, une universelle et une spéciale. La première embrassait les actes de tous les martyrs couronnés sous différents princes et en différents lieux : c'est ce qu'indique le titre de cette collection : 'Ap- /_aroiv[iapTip4ijvo'jny(iii^, Velerummarlyrum convenir. Une telle œuvre n'était pas difficile pour Eusèbe , qui avait eu à sa disposition les bibliothèques de toutes les principales villes, et avait pu compulser les archives de presque toutes les Églises. Son second ouvrage était un Choix des aetea des martyrs de la Pulrsline Le jiremier était déjà perdu au sixième siècle, car à cette époque , Eulogius , patriarche de Constantinople, écrivait k S. Grégoire, qu'il ne se trouvait pas plus dans les bibliothèques de l'Orient que dans celles de Bome.
Depuis lors, les invasions des Barbares dan l'empire romain ayant amené la dévastaiior, des plus anciennes bibtmthèques, toutes les primitives collections d'actes de martyrs disparurent; de telle sorte que ce fut un travail à recommencer au début du moyen âge : il se trouva alors de savants hommes qui no faillirent point à cette utile tâche.
C'est à un évêque de Paris '
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du septième siècle, S. Géran, qu'apparoimeur de l'avoir tentée le premier. Et y a de fort singulier, c'est que cet Évônous est connu que par ce seul fait. Il idressé à un clerc de Langres nommé Lire pour avoir les actes des martyrs de •ée habitée par celui-ci ; Warnhaire lui
les actes des trois jumeaux de Lanpeusippe, Éleusippe, et Méleusippe, et
S. Didier, évoque de cette ville. Nous a lettre d'envoi dans la collection des istes fxvii janvier) ; Warnhaire y donne ênérable correspondant les plus grands >our son habileté dans les saintes lettres, apare c à Eusèbe de Césarée pour le soin 3nait de recueillir les actes des martyrs ville de Paris, i Ainsi cette lettre d'un scur est le seul document qui ait sauvé bli un prélat, qui sans doute méritait
Le martyrologe gallican d'André du
inscrit le nom de S. Géran au v des
s d'octobre , c'est-à-dire au 27 sep-
(T. I. p. 663); l'Église de Paris l'ho- 28 septembre.
t maintenant traverser deux siècles, et ^qu'à Anastase le Bibliothécaire qui t quelques actes du grec en latin ; au siècle ( Neuvième ) , Jean , diacre de
Romaine en recueillit quelques-uns,
nous l'apprenons par la lettre de Gau-
évêque de Velletri au pape Jean VIII
lier ital, ii. IJ. Nous ne devons pas
Flodoard qui , également dans le neuiècle, écrivit en vers les gestes des mar- ; poème, divisé en quinze livres, avait re : De triumphis italicis martyrum et rum ; il ne nous en reste qu'un frag- •ublié par Mabillon (Annal, ord. S. Bec. m. pars 2) : c'est la dernière partie :ièmc livre.
xième siècle, brille surtout Métaphraste us l'empereur Constantin Porphyrogé-
la cour duquel il occupait un poste réunit une collection à peu près comes actes alors connus des martyrs.
Lin homme d'une profonde érudition, et le privilège de sa position ouvrait d'im-
ressources. Grâce à lui , nous posséijourd'hui beaucoup d'actes dont les IX sont depuis longtemps perdus. La
outrée du siècle dernier a fort mal- [étaphraste. Bellarmin l'a attaqué, Boli défendu. Mais, bien que beaucoup ^titudes et d'ornements ressemblant à rpolations puissent lui être reprochés, trtain qu'il a rendu les plus grands séria science hagiologique. Et Honoré de Vlarthe {Réfl. sur la crit. i. 205) convient grands vides se feraient dans la colles Vies des Saints d'Arnaud d'Andilly,
dans les Actes sincères de Ruinart, dans les Mémoires de Tillemont, et môme dans les Vies des Saints de Baillet, si sévère à l'égard de cet écrivain , si on en retranchait tout ce qui leur vient de lui.
Au seizième siècle, Lépoman recueillit aussi les actes des martyrs et des confesseurs ; mais la meilleure et la plus complète collection que ce siècle vit paraître est celle du chartreux Laurent Surius : il disposa par mois les actes des martyrs et des Saints ; il y fit quelques additions et modifications qui ne sont pas toujours puisées à des sources bien pures. Mais son éditeur Junius Mombrice collationna les actes d'après les meilleurs manuscrits, et expurgea ainsi cette œuvre importante.
Après la mort de Surius, son ouvrage fut augmenté par Jacques Murando, de trois tomes et en outre du Martyrologe d'Adon ; et en troisième lieu augmenté de nouveau , distribué en douze tomes, et édité avec ces nouvelles modifications par Jean Krepsius et Herman Milius, en 1618. Aujourd'hui l'œuvre de Surius a presque complètement disparu sous les nombreuses refontes qu'elle a subies.
Enfin, sur le déclin du dix-septième siècle, vint la collection la plus parfaite de toutes, celle de dom Thierry Ruinart, moine de la congrégation de Saint-Maur : elle est en tout point digne de son titre : Jeta martyrum smcera, Gar Ruinart n'y a rien ajouté de son Propre fonds , et n'a pubhé ces actes que d'après les manuscrits du meilleur aloi, et après les avoir soumis à la plus sévère critique. Mais nous reviendrons tout à l'heure à cette importante collection.
En dehors des actes des martyrs, beaucoup de vies de Saints confesseurs ont été écrites par les Pères et les plus illustres auteurs ecclésiastiques, tels que S. Jérôme, S. Cyrille, Eugipius, S. Grégoire de Nazianze, S. Grégoire de Tours, S. Athanase , Théodore* , Fortunat, S. Hilaire d'Arles, etc.... et enfin, au treizième siècle, l'auteur de la Légende dorée, Jacques de Voragine, dominicain, archevêque de Gènes, dont l'ouvrage est conçu à un point de vue sans doute fort respectable, mais que des écrivains, tels que Bellarmin et Baronius , n'ont pas cru pouvoir être jugé d'après les règles ordinaires de la critique. Au reste cet auteur docte et pieux trouve dans l'assentiment, bien qu'entouré de réserves, du grave P. Bolland, un ample dédommagement aux dédains de quelques aristarques d'une sévérité extrême.
La colossale compilation préparée au commencement du dix-septième siècle par Rosweide, commencée par Bolland , continuée par Henschenius, Papebroch, etc., et reprise de nos jours par les laborieux successeurs de ces grands hommes, est le plus magnifique monu-
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ment élevé à la gloire des Saints et à la gloire de rÉglise. Les limites qui nous sont imposées ne nous permettent pas de parler en détail de l'œuvre des Bollandistes ; nous nous faisons néanmoins un devoir de signaler au lecteur le bon travail de dom Pitra (Aujo rd'hui cardinal), intitulé : Etudes sur la collection des actes des Saints par les RR. PP. jésuites Bollandistes ; Pains, 1850.
m. — Les actes sincères, c'est- à-i ire authentiques des martyrs, peuvent se diviser en plusieurs classes. Nous prenons pour base de cette partie de notre travail la préface de Touvrage de Ruinart.
1® On doit mettre au premier rang les actes appelés c proconsulaires i» ou « présidiaux , • parce quUls émament des greffes mêmes des proconsuls ou des présidents quelconques, au tribunal desquels les martyrs étaient jugés sous les empereurs païens. Ces actes n'étaient autre chose que la relation authentique des interrogatoires et des procès subis par les chrétiens, selon les formes légales. Les fidèles obtenaient quelquefois la permission de les copier, le plus souvent ils ne pouvaient se les procurer qu'au prix de sommes d'argent considérables (Ruin. Préf, p. vu et xi^ (V. les art. £XC£PT0R£S et NOTARii). On Comprend assez que, de tous les actes des martyrs, ceux-ci sont les plus sûrs et les plus dignes de confiance. Nous possédons encore aujourd'hui dans toute leur pureté seize ou dix- sept de ces précieux monuments de l'antiquité chrétienne ; ce sont les actes : de S. Justin l'Apologiste ; de S. Acace, évoque d'Antioche; de S. Maxime, marchand en Asie ; des SS. Pierre , Paul , André, et Ste Denyse vierge ; des SS. Lucien et Marcien , de b. Cyprieu, évoque de Carthage ; des SS. Claude, Astère, Néon; des Stes Domnine et Théonille; de S. Maximilien de Thébeste, en Nunûdie; de S. Marcel, centenier; des Stes Agape, Chionie et Irène , sœurs ; de S. Didyme et de Ste Théodore vierge; des SS. Taraque, Probe et Andronic ; de Ste Crispine, en Afrique ; de S. Serain de Sirmich, en Pan- Donie ; de S. Philéas, évéque de Thumis, en Egypte; de S. Philorome, intendant de justice; et de S. Quirinus, évéque de Sisseg.
Les chrétiens qui ont transcrit ou acheté les actes proconsulaires y ont quelquefois ajouté une petite préface , et un épilogue où la mort du Saint est rapportée. Ceci ne leur ôte rien de leur authenticité. Ces additions ont pour but de compléter le récit des actes qui , en Fétat où ils étaient conservés dans les greffes publics , finissent ordinairement par la sentence du juge, et ne mentionnent pas la mort des martyrs, sauf les cas où ceux-ci expiraient dans les tourments de la question.
2** La seconde classe d'actes auxquels on
donne le nom d' « originaux, > se compose de ceux que les martyrs rédigeaient eux-mêmes, lorsqu'ils en avaient la faculté, et où ils racontaient ce qu'ils avaient enduré pour la foi, eux et leurs compagnons (Ruin. Préf. p. xi). Les seuls actes authentiques de cette classe que nous possédions sont ceux des Stes Perpétue et Félicité, l'un des plus importants monuments en ce genre; et ceux des SS. Montan, Flavien et leurs compagnons, dont la plus grande partie est due aux martyrs eux-mêmes. Le reste, concernant la suite de leurs souffrances et la consommation de leur sacrifice, a été ajouté par les chrétiens témoins de leur mort. A ces actes, on pourrait joindre ceux de S. Ignace, qui , dans son épitre aux Romains , raconte une partie de ce qu'il souffrit de la part des satellites dans son voyage à Rome ; et aussi ce que S. Denys d'Alexandrie a marqué de ses propres souffrances dans sa lettre à Fabien, évéque d'Antioche. Mais ces deux derniers documents se rattachent plus naturellement à la classe suivante.
3® Elle renferme les actes qu'écrivaient, en môme temps que les greffiers , les chrétiens présents aux audiences, ou que les témoins mômes de leurs combats dressaient aussitôt après la consommation de leur martyre (Ruin. Préf. p. xi). Onze ou douze pièces écrites de l'une ou de l'autre de ces deux manières sont parvenues jusqu'à nous ; savoir : les actes de S.Ignace, évoque d'Antioche ; de S. Polycarpe, évoque de Smyme ; de S. Ptolémée et de ses compagnons ; des martyrs de Lyon, S. Pothin et ses compagnons ; de S. Mitre, de Ste Apolline vierge, et de plusieurs autres à Alexandrie et ailleurs ; de S. Pione , prêtre de Smyrne ; des SS. Jacques, Marcien et leurs compagnons ; des SS. Jérémie, Isaïe, Samuel, et de plusieurs autres , dont le martyre est rapporté par Eusèbe ; de S. Théodote l'hôtelier , et des sept vierges d'Ancyre ; de S. Procope , lecteur ; de S. Basile d'Ancyre, prêtre; de S. Théodoret, prêtre d'Antioche.
ko La quatrième classe renferme les actes qui ont été immédiatement tirés de ces originaux, mais en supprimant certaines formules de procédure judiciaire, fastidieuses à la lecture, et auxquels on a ajouté quelques réflexions ou agréments de style. Ou bien encore, quand on ne pouvait avoir des actes de cette nature, on y suppléait par les données de la voix publique, et par des récits de ceux qui avaient vécu du temps des persécutions; et avec de tels matériaux on composait les actes des martyrs (Ruin. Préf. p. viii). Ceux qui écrivaient cette espèce d'actes s'appelaient scribx a memoriis. Tel était Eusignius, qui, au quatrième siècle, écrivit les actes de S. Basiliscus, soldat et martyr, si l'on en croit les
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mêmes actes (Lam. De erudit. apost. p. 468). Le recueil de Ruioart contient environ vingt^cinq monuments de cette espèce, entre lesquels on compte les actes de Ste Symphorose et de ses sept enfants ; de Ste Félicité et de ses sept enfants ; des martyrs Scillitains ; de S. Saturnin, premier évéque de Toulouse ; de S. Fructueux, évèque de Tarragone, et de ses compagnons ; de S. Genës, comédien à Rome.
5» Dom Ruinart enregistre encore une autre espèce d'actes , qui n'ont été ni tirés des greffes publics, ni composés de quelqu'une des manières que nous venons de dire. Ce sont cenx qui se trouvent dans les ouvrages des auteurs ecclésiastiques, homélies, panégyriques, hymnes, composés depuis la paix de l'Église, et où écrivains , orateurs ou poètes ODt consigné ce qu'ils en savaient, pour l'avoir appris par une tradition constante et sûre, ou par des mémoires exacts existant de leur temps (Ruin. ihid,} La plus grande partie des actes rèQQis par le savant bénédictin doivent être rangés dans cette dernière classe, c'est-à-dire cloquante-deux sur un peu plus de cent. On y place le martyre de S. Jacques, évêque de Jérusalem; celui de S. Siméon, évêque de la même ville ; ceux des SS. Épipode et Alexandre à Lyon ; de S. Symphorien d'Autun ; de S. Apollonius, sénateur romain; de S. Léo aide, père d'Origène ; de S. Hippolyte, prêtre romain, etc.
Dans la plupart des actes de toute classe se trouvent parsemés des faits, des expressions, des erreurs, touchant les temps, les lieux, et les personnes , qui ont partagé les savants sur les rangs respectifs qu'on doit leur assigner. Mais tes taches, peu importantes, ne portant en gébéral que sur les accessoires, provenant de la négligence ou de l'inhabileté des copistes, n'empêchent point que les actes où elles se remarquent ne soient sincères. Dans l'estime de dom Ruinart lui-même , tous ses monuments n'ont pas une égale autorité; mais ils en ont assez pour que tous puissent être estimés sincères et véritables, à quelque classe qu'ils appartiennent.
IV. — Les actes sincères des martyrs sont comptés au, nombre des lieux théologiques; et aoQ sans raison,dit le P. Perrone (De loc, theoL pars II. sect. 2. S 3) ; car ils nous fournissent les plus sûrs documents de la tradition dogmatique kor beaucoup d'articles de foi qui sont aujourd^ui remis en question par les novateurs. £d effet, rÉcriture elle-même nous enseigne que les réponses des martyrs aux questions qui leur étaient adressées par les tyrans au tribunal desquels ils étaient traduits, doivent *tre regardées comme des oracles de l'Esprit- Saint (Marc. xii. 1 1) : « Quand ils vous emmèneront pour être livrés, dit le Sauveur, M pensez pas d'avance à ce que vous avez à
i dire ; mais dites ce qui vous sera donné à l'heure même. Car ce n'est pas vous qui parlez, mais le Saint-Esprit. » Ajoutons que ces réponses étaient aussi le résultat de l'enseignement des pasteurs, et que, comme telles, elles doivent être tenues pour la fidèle isxpression de la tradition et de la foi de l'Église à l'époque où vivait chacun des martyrs.
Ce qui donne aux actes sincères un nouveau caractère d'autorité, c'est que la lecture n'en était permise aux fidèles qu'après qu'ils avaient été reconnus et approuvés par les évêques (Huin. Préf. i. m. iv. v.) ; au surplus on ne les lisait dans l'assemblée publique des fidèles qu'en présence des prélats, qui n'eussent pas manqué de s'élever contre leurs récits, s'ils eussent renfermé quelque chose de contraire à la foi de l'Église.
ADAia ET EVE. — 1. — L'histoire de la chute de nos premiers parents se trouve sans cesse retracée dans les monuments de tout genre de l'antiquité chrétienne ; le lecteur peut s'en convaincre en ouvrant au hasard les ouvrages de Bosio, d'Aringhi, de Bottari, de Buonarruoti, de M. Perret, etc. L'Église primitive tint à en multiplier les représentations, à cause des nombreuses applications morales qui en ressortent.
L'image du premier Adam dont la faute perdit le genre humain, rappelait celle du nouveau qui l'a racheté par son sang (1 Cor, xv. 45) , et faisait ainsi renaître l'espérance dans le cœur des fidèles. Nous croyons voir la traduction de cette consolante pensée dans un médaillon de bronze antique (Buon. tav. i.fig. 1] où, au-dessous d'Adam et d'Eve mangeant le fruit défendu, on a figuré le Bon-Pasteur portant sur ses épaules la brebis retrouvée ; ingénieux rapprochement du remède et du mal, du péché qui perdit le monde et de la miséricorde qui l'a sauvé ! L'image d'Adam et d'Eve qui , par leur désobéissance, nous ont placés dans l'état de tentation et de combat où nous sommes réduits à disputer sans cesse notre âme à l'ennemi, inculquait au chrétien la nécessité de recourir à Dieu pour obtenir la victoire ; et c'est précisément le sens de la prière que l'Église adresse à Dieu le quatrième dimanche après l'Epiphanie (D. Greg.'Li6. sacram, éd. Menard. p. 26). Deta, qui nos in tantis periculis constitutoSj pro humana scis fragilitate non passe sub* sistere, da nobis salutem mentis et corporis^ ut ea quœ pro peccatis nostris paiimur^ te cuiju^ vante vincamus, « Dieu , qui savez que , exposés à tant de dangers, nous ne pouvons, à cause de la fragilité humaine, nous soutenir, donnez-nous le salut de l'âme et du corps, afin que les tentations que nous souffrons pour nos péchés, nous puissions en triompher par votre
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grftce. » D'un autre côté le spectacle de cette grande chute inspirait aux fidèles une salutaire dëBance de leurs propres forces.
L'image d'Adam et d'Eve fut encore un enaeignement palpable contre les erreurs des gDOStiques' réfutées par S. Irénée et par d'autres Pères. Elle affirmait cootre ces novateurs, et par une représentation sensible, que la création de l'homme fut l'Œuvre de Dieu, et non pas celle du mauvais principe ; qu'il fut créé complet, et non pas comme un ver.„. qu'Adam pénitent est sauvé par sa confiance dans le Sauveur qui lui avait élé promis, et que par conséquent on peut avoir sa mémoire en bénédiction, et non en abomiuatioa, comme l'enseigna Tatien après la mort de S. Justin son maître. Et l'intention de l'Église est ici d'autant plus évidente , que la plupart des verres peints où se trouve l'image d'Adam et d'Eve, et dont nous parlerons plus bas avec quelques détails, furent exécutés au temps de Tatien. Dans les siècles suivants, on demeura fidèle à cette pratique , et pour des motifs analogues. SAugustiflfaitunementioQspÉcialed'un tableau de cetl« nature au livre cinquième de son traité Contre Julien {Cil), et Prudence, dans un poème intitulé Cipfj/c Aon, et que Buonarruoti {Vetri. p. 10) regarde comme la description d'un véritable diptyque, atteste l'antiquité de l'usage de peindre Adam et Eve; c'est le début du poème (0pp. t. II. p. 219. edit. Parm. 1788} :
Eva columba fuil tune candida, nigra deinds Facla, per aoguiaeum malciuada Triuile venâQum , Tiniil el inoocuum miculii loriJsntJbus Adim i Dat nudii ficulua draco moi tegmlna victor.
• Eve fui d'aliord une blinche colombe, elle devint noire par le poison du serpent aux funeaies couseilii elle souilla aussi de Ucliei repDuuaiilei l'innocent Adam. Le dragon victorieui leur donne des feuillea de figuier pour couvrir leur nudité. >
Ajoutons, pour ne négliger aucune des principales interprétations des SS. Pères, que, d'q)rds S. Ambroiae (De paradiso. xiii) l'arbre représenta la loi divine ; quand nous désobéissons à cette loi , nous devenons nus comme Adam et Eve, c'est-à-dire privés de la grâce et difformes à nos propres yeux comme à ceux de Dieu lui-même.
II. — Nous allons décrire rapidement les diverses manières dont ce sujet est représenté. Communément, nos premiers parents sont debout près de l'arbre de la science autourduquel s'enroule le serpent , et ils couvrent leur nudité, quelquefois simplement avec la main, le plus souvent avec une feuille de figuier ou d'un arbre quelconque, compesirio, dit S. Augustin [In Gmes. ad tilt. 1. xi. c. 1), periiomata, selon laVulgate(Gen, 111.7). Sur une lampe citée par d'Agincourt comme remontant au premier âge
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du christianisme [rerrei cuif«. pi. xxiv. n, 3), la mère du genre humain est représentée cherchant un voile , au moment où elle vient de perdre celui de l'innocence , en acceptant la pomme. Quelques bas-reliefs, celui du sarcophage de Junius Basstis, par exemple (Bosio. p. 45. — cf. Bottari. lav. xv], font voir près d'Adam un faisceau d'épis , et à cflté d'Eve un agneau , ce qui est destiné sans doute à rappeler ta sentence divine qui condamne le premier homme â cultiver la terre , et sa compagne à- travailler la laine pour le vêtement de la famille (Gen. m. n).
Ailleurs, la scène est plus complète : Dieu luimême , sous la figure d'un jeune homme (allusion & la jeunesse éternelle qui est l'un des principaux attributs de la divinité), dans l'acte sans doute de prononcer la terrible sentence, présente , d'un air irrité , la gerbe à Adam et l'agneau à Eve (Aringhi. i. 613. 621. 623).
Un verre orbiculaire du recueil de Buonarruoti (Veiri. tav. i. fig. 2 et p. 8) offre un ensemble de circonstances intéressantes dont l'interprétalion résume â peu près tout ce qu'il importe de dire sur cet important sujet. Observons d'abord que l'artiste semble s'être prévalu de la licence illimitée reconnue aux artistes comme aux poètes : car il décore le cou de la mère des humains d'un riche collier auquel est suspendue une bulle, ornement attribué dans l'antiquité, non -seulement aux adolescents (Plin. xxiii. 1.— Maerob, i. 6. — Perse. Soi. t. — Juven. Sal. xm-xiv, — cf. Buon. loc, laud.J, mais aussi aux femmes ( Hieron. Ad Isai, c. m), et il lui donne en outre deux bracelets. Peut-être a-t-on voulu attacher un sens moral à ces objets de la vanité inoculée surtout au sexe féminin par le péché originel r car ces ornements, d'après l'enseignement des Pères, sont une offense envers le Créateur qu'ils semblent accuser de n'avoii pas su revêtir le corps de l'homme d'asseï de grâce. Quelques rabbins (Rab. Eliezer. ap. riuch. Diiserl. de lunr'c. pellie. — cf. Buon. loc. laud.) prétendaient que, après son péché, Eve n'eut pas seulement
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les vêtements nécessaires , mais encore toute sorte d'ornements de vanité. TertuUien (De cuil. foemin. i. c. 1) combat cette opinion avec Tanne du ridicule.
11 faut remarquer que, dans ce verre, comme dans la plupart des autres monuments, Tarbre de la science, contrairement au texte de TÉcriture, n'a que les proportions d*un arbuste qui lie dépasse point la taille d'Adam et d'Eve. Au lieu de voir dans ce fait une adhésion au sentiment qui supposait au premier homme une taille gigantesque , il est plus naturel de l'attribuer simplement à l'inhabileté des artistes de ces âges de décadence ; on pourrait encore supposer ici une certaine velléité de perspective et l'intention d'exprimer l'éloignement où Tarbre se trouvait des figures principales : les I ènidits, en effet, concluent de tout le conl texte du passage de la Genèse où l'événement I tti rapporté , qu'Adam mangea le fruit en un lieu assez éloigné de l'arbre , et où sa com- [jagne était venue le lui présenter.
On observe que l'artiste a représenté sur l'arbre sept fruits, ce qui pourrait bien renfern?r une allusion aux sept péchés capitaux qui wfii sortis de la désobéissance de nos premiers parents. Nous avons dans quelques fragments de sarcophage de Saint-Ambroise, à Milan (Allegrauza. àionum. crist. di Mil, tav. v et vi) une série de scènes qui suivent cette lamentable lostoire dans ses principales phases. C'est (n. 1) Wam debout entre deux arbres, ce qui exprime Fëtat de félicité dans le paradis terrestre ; au B. ^, Adam et Eve assis au pied de l'arbre, et le serpent se dressant vers la femme et semblant lui adresser la parole, c'est la tentation ; la même chose à peu près se voit dans une peinture d'une chambre sépulcrale du cimetière des Sain ts-Marceliu-et- Pierre (Bottari. tav. j oxvi : ici le serpent est à terre et la tôte dirigée au côté d'JSve; à côté est la scène ordi- ! Baire, c'est-à-dire l'acte de la désobéissance, hiân revenant au n. 1, du tombeau de Milan, nous trouvons, en dehors des deux arbres fîgumu le paradis, d'un côté Adam occupé à bêcher la terre , et de l'autre Eve s'arrachant une épine du pied : c'est la punition. On peut dter comme faisant suite à cette série de tabîeaux un bas-relief de provenance romaine M range, sous la figure d'un jeune homme, cUsse Adam et Eve du paradis terrestre (Bot- ^. tav. uj. La promesse d'un réparateur se troDve représentée d'une manière fort curieuse *9i une pierre annulaire antique (Mamachi. Ofifin. i. 56). Le serpent tentateur y parait
Iivee la fatale pomme à la bouche ; mais à eMé de ce souvenir de la chute, un person- I >>Ce est profondément incliné vers Adam et I Ire ^ sont à genoux, dans l'attitude de la I Pbi profonde humiliation. On pense que ce per-
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sonnage n'est autre que le Verbe divin qui tend la main à nos premiers parents pour les relever. Et ce qui donne un grand poids à cette interprétation, c'est que, en outre de plusieurs emblèmes d'espérance dont cette scène est accompagnée , tels que l'ancre et l'arche de Noé surmontée de la colombe, le personnage en question appuie ses pieds sur un poisson, qui est le symbole de la nature humaine que le Fils de Dieu doit revêtir dans la plénitude des temps pour sauver le monde.
m. ~ On a beaucoup disputé sur la nature de l'arbre de la science, et la question n'est guère plus avancée que le premier jour. L'inspection des monuments où il est représenté fournit peu de lumière sur le sens des traditions des premiers siècles chrétiens à cet égard. Dans la planche xxii du deuxième volume de l'ouvrage de M. Perret, c'est un figuier avec un seul fruit sur lequel notre mère Eve porte la main.
Adam et Eve sont l'objet d'un culte public dans l'Église grecque : elle célèbre leur fôte, ou une commémoration, le 19 décembre, et cette fête est ainsi placée immédiatement avant celle de la Nativité de notre Sauveur, la méraoure du premier Adam à côté de celle du second. Quaresmius (Elucid, terrxsancUs. p. 457) décrit un oratoire qui existait de son temps au pied du Calvaire, sous le vocable de Saint-Adam. Des prêtres grecs étaient préposés à la desserte de cet oratoire, mais ils ne faisaient point usage d'encens dans les' prières publiques, afin de montrer qu'ils ne plaçaient point le premier homme dans la première classe des Saints.
AGAl^ES. — 1® Le mot agape^ en grec iytoj, signifie amour, charité (Tertul. Apoluy. XXIX ), et il désigne des repas fraternels qui, dès le temps des apôtres (1 Cor. xi. 20) se donnaient entre les fidèles dans certaines circonstances dont le détail viendra plus bas.
De même que Notre-Seigneur avait institué la sainte eucharistie après la cène, il parait constant que, dans l'origine, on célébrait les agapes avant la communion : c'est ce que semblent indiquer deux passages des Actes des apôtres (ii. 46. xx. 11), et cet usage persévéra, durant plusieurs siècles^ du moins, et exceptionnellement, dans les Eglises d'Afrique (Aug. ep. 4 Ad Jan. Couc. Carthag. m. can. 29) ; car les apôtres eux-mêmes durent le réformer, à cause des abus(Chrys.//om.xxvu.— Theophyl, In ï ad Cor, xi. — Théo dore t. in eod. loc.)
M. R. Rochette, appliquant ici son système favori, affirme (Aîém. des inscript, et bell, Utt. xiii. 138) que les agapes chrétiennes ne sont qu'une simple imitation des repas funèbres des païens. 11 est certain au contraire que leur origine seretrouve dans les pratiques et les traditions de l'Église judaïque. Chez les Juifs en
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effet, on avait coutume, après la sépulture, de servir un repas pour le soulagement et la consolation des c pleurants , » et ce repas s^appelait c pain de la douleur et calice de la consolation. 9 (Ackermann. Archxol. bibl. § 206.) Il existe des témoignages formels à cet égard dansJérémie (xv. 5.7), Ézéchiel (xxiv. 17), les Proverbes (xxxi. 6), le Deutéronome (xxvi. 14). Au temps des apôtres, l'usage des festins funèbres, chez j les Juifs, avait atteint un tel excès de luxe, que souvent les riches tombaient dans la pauvreté, obligés qu'ils étaient par r usage à inviter le peuple, sous peine de passer pour^^des honmies irréligieux (Jos. BeîL Jud. II. 1. 1).
2o Dans les agapes chrétiennes, on ne servait pas seulement du pain et du vin, mais encore des viandes, epulas^ et des mets de différentes sortes : agapes nostrx pauperes pascunt sive fruyibuSy sive camibus, dit S. Augustin (CorU. Faust, xx. 20), car c'étaient les riches qui, selon l'expression de S. Chrysostome (Hom. XXII. Oportet hxreses esse), apportaient dans ces réunions saintes alimenta et edu/ta, pour les pauvres et pour eux-mêmes. Tertullien (Loc. laud.) appelait les agapes coûteuses, mais en même temps lucratives, attendu que dépenser par motif de piété est la meilleure des spéculations.
Dans les premiers temps, les agapes avaient lieu dans le cénacle de quelque maison particulière, où l'on se réunissait pour la fraction du pain (Act. loc. laud.). Un peu plus tard, au temps des persécutions, elles se tinrent dans les cimetières, près des tombeaux des martyrs, et enfin dans les basiliques et les oratoires (Theodoret. Hist, ceci. m. 15. — Evagr. Hist eccl. c. m. — Cf. Baron. An. lvi. 109. — Mamachi. Costumi Crist. m. 2).
3" Selon la lettre de S. Ignace aux Smyrniens(Gap. viii), ces assemblées étaient toujours présidées par les apôtres, puis par les Évoques ou les prêtres : non licitum est sine episcopo agapen facere. c II n'est pas permis de faire l'agape sans l'évêque. > C'est à cette salutaire surveillance que doit être surtout attribué le maintien, durant les trois premiers siècles, de la charité et de la sobriété daifs ces festins sacrés : spectacle admirable dont on peut jouir aujourd'hui encore en lisant en entier le trente-neuvième chapitre de V Apologétique de Tertullien. L'union la plus douce régnait là entre toutes les classes de la communauté chrétienne fraternellement confondues, confusion tant rêvée par les sectaires de tous les temps, mais qui ne sera jamais réalisée par eux, parce que l'orgueil et la cupidité ont pris dans notre société corrompue la place de la charité et de l'humilité.
4° Les agapes se célébraient dans trois cir-
constances principales : 1® à l'occasion desfôteî des marijvs, agapes natalitix, Theodoret {Kvang, verit. 1. viii) en donne la description, et faii ressortir la différence qu'il y avait entre leî festins de charité chrétienne et ceux que leî païens célébraient en l'honneur de leurs fausseî divinités. 2° A l'occasion des mariages, agapei connubiales (Greg. Naz. Carm. x) ; on y conviait les prêtres et les évêques [Conc, Neoaes. can. vu), à moins que ce ne fût un festin de secondes noces. 3° A l'occasion des funérailles, agapes funerales, S. Paulin (Epist, xiii. 1 1) décrit un repas donné par le sénateur Pammachius, aux pauvres de Rome, pour honorer les funérailles de Pauline fille de Ste Paule. k^ Des agapes avaient aussi lieu le jour de la dédicace des églises ; et S. Grégoire le Grand nous fait connaître (Lib. i. ep. 14) qu'il avait fourni lui-même au diacre Pierre tout ce qui était nécessaire pour l'agape de la dédicace d'un oratoire. La distinction entre les trois es^ pèces d'agapes que nous venons d'énumérer se trouve nettement exprimée dans un passage des poésies de S. Grégoire de Nazianze (Carm. X. v. 67. 68) qu'on pourrait traduire ainsi: c Je ne rechercherai plus les festins sacrés pour les natalitia^ pour les funérailles, poui les noces. »
5» Mais la corruption humaine souille tou' ce qu'elle touche, même les plus saintes choses Aussi, dès le troisième siècle, des abus scandaleux s'introduisirent, en quelques localités dans les agapes (Tertul. Dejejun. xvii), si biei que bientôt le concile de Laodicée (C. xxviii crut devoir interdire ces sortes de repas dani les églises. S. Grégoire de Nazianze (Carm. x) s'éleva avec véhémence contre les habitudes d'intempérance qui s'y étaient glissées. S. Ambroise les supprima tout à fait dans l'Église d€ Milan, ainsi que l'atteste S. Augustin (Confess VI. 2), et S. Augustin lui-même, encore simpU prêtre , engagea l'évêque Valère à imiter I Hippone l'exemple du grand évêque de Milax (Ëpist. XXII ad Aurel. episc); et c'est à la lettre qu'il écrivit sur cet objet qu'on attribue k trentième canon du concile de Carthage, pai lequel il est interdit à tout clerc ou évêque d€ donner ou tolérer aucun repas dans les églises, si ce n'est pour un motif urgent d'hospitalité 9 l'égard des voyageurs. S. Grégoire le Granâ parait avoir été plus indulgent, car il permii les agapes pour la dédicace des églises, particulièrement aux Anglais nouvellement convertis à la foi (Epist. lxxvi. lib. ii).
Môme au temps de la plus grande ferveurcette pratique devint l'occasion des plus atroces calomnies contre les chrétiens. On accusait ceuxci de renouveler , dans des réunions secrètes les infâmes festins de Thieste, et de s'y livret à des actes incestueux. Les témoignages de^
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apologistes qui ont mentionné cette lont réunis dans l'ouvrage de Korzalumn. pagan. c. xvili.p. 157 172).
M/mniest contre les premiers chrétiens,) rouve dans les cimetières romains res et des bas-reliefs de sarcophages it des repas, représentations que 1 avait prises pour des agapes (Arinp. 77. 83. 119. 185. 199. 267) ; mais ogues modernes rejettent cette atet prouvent qu'il s'agit ici du festin ous renvoyons donc ce que nous e sur ces intéressants monuments Heprésentations de repas, lis ne saurions passer sous silence, es agapes, toute une classe d'objets )portent d'une manière on ne peut te : ce sont les verres historiés , omme on sait, en grand nombre tacombes, et dont la plupart pré- « symboles et des légendes qui' aire allusion aux diverses classes u usage dans l'antiquité. Soit pour i figure 2 de la planche xix de Buo- )n y voit une figure virile debout, ^allium^ et tenant à la main un voé. Le personnage est S. Laurent, 'atteste la légende : victor vivas in RETi (sic). « Victor, vis au nom de • £t il n'est pas douteux que la été exécutée pour servir dans les se célébraient annuellement à Rome
natcUe de ce martyr ; lequel avait ireg. Sacram, éd. Ménard. p. 119) lesses, et en outre ses veilles qui, )us l'apprend S. Paulin {Nat, ix ! terminaient par un repas, lation que nous venons de citer était 3 prononçait en buvant en l'honneur i qui s'appelait propinare (Greg. Naz.
itru Julian.), Un autre verre ^Buon. int les noms du même S. Laurent et de , avait servi probablement aux agaémoratives de la fête de ces deux
en trouve la preuve dans ces mots ende : semper reprigeris (sic) in « Tu es rafraîchi dans la paix de
mot refrigerium ayant souvent le stin et même d'agape dans le lan Pères (Tertul. Apol, loc. laud. et refrigerium). La plupart des verres t des symboles relatifs à la résurent employés dans les agapes funé-
ceux qui représentent deux époux av. XXI. 3) ou en buste (Tav. xxiv), agapes matrimoniales. (V. les art.
onds de coupe.) En outre des auteurs ivons cités, on consultera avec fruit de Drescher : De veterum Christian ipis. Giessae. 1824. in-8.
AGNEAU. — Ce symbole se rapporte tantôt à Jésus-Christ, tantôt aux chrétiens.
I. — Le caractère essentiel du Rédempteur étant celui de victime , il n'est paà étonnant que l'agneau soit la plus ancienne figure sous laquelle il est désigné dans les livres saints {Gen. rv. k. — Exod. xii. 3. xxix. 38). Les prophètes de l'ancienne loi (Is. xvi. 1. — Jerem. LUI. 7), conune ceux de la nouvelle (1 Petr. i. 19.— Apoc. XIII. 8), et le Précurseur lui-môme lui donnent constamment le titre d'Agneau ; et cette figure est passée dans le langage des Pères, comme aussi dans celui de l'Église (Justin. DicU. cum Thryph. xi. — Tertul. Adv. Jud.ym. — Ëuseb. Demônstr. evang.h x. etc.). Il était donc tout naturel que l'image de l'agneau fût adoptée comme ornement symbolique dans les monuments de toute nature de l'Ëglise primitive, tant orientale qu'occidentale (Christ. Lup. Ad can. 82 concil. vi). Elle avait l'avantage de rappeler aux fidèles le souvenir du divin Agneau immolé pour leur salut , sans trahir aux yeux des païens les mystères sacrés, ni scandahser la foi novice des néophytes par des images directes de la passion de l'Homme-Dieu. L'agneau était le crucifix de ces temps agités par la persécution, et, en suivant à travers les six premiers siècles, les diverses représentations qui en sont faites, nous le voyons subir des transformations incessantes qui , en lui donnant des attributs de plus en plus tranchés du Dieu Sauveur, nous amènent graduellement à la réalité de cette auguste image.
]o C'est d'abord l'agneau sur un monticule d'où s'échappent quatre ruisseaux, attitude très-fréquemment attribuée à Jésus-Christ en personne (V. l'art. Fleuvts [les quatre]). Cette manière de figurer l'Agneau de Dieu nous parait être la plus ancienne ; elle se trouve déjà sur les fonds de coupe dorés (Buon. Vetri. tay. VI. 1), et elle s'est maintenue longtemps, car les bas-reliefs de sarcophage , classe de monuments relativement modernes (Bottar. tav. xxi. XXII. — Millin. Midi delà Fr. pi. lix. 3), en offrent d'assez nombreux exemples , complétés de circonstances plus significatives. Ainsi la figure ici-gravée, empruntée à un tombeau de Marseille (Millin, 26) ajoute au sujet principal deux cerfs qui viennent se désaltérer aux sources sacrées. (V. les art. Cerf et Baptême.)
2^ Le second rang appartiendrait , selon nous, aux images de l'agneau portant les at*
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houlette (Aringbi. tav. I. p. 557). (V.
l'art. MULCTRA.)
3** Le sarcophage de Junius Bassus, monument du quatrième siècle (Bjsio.
tav. III. — Aringhi.
1.277.— Botter. XV), produit le type de l'agneau dans les positions les plus riêes et les plus guiières. La frise qui sépare horizon talement les deux ordres de figures, con des agneam eiécutant plusieurs scÈnes du nouveau Testament, par exemple, la résurrection de l.azaTe et la multiplication des pains, etmême quelques-unes de l'Ancien qui senties figures des actions de Notre-Seigneur, telles que Moïse frappant le rocher ou recevant ' tÂhles de la loi.
4" Le nirabe est un attribut exclusivement réservé à l'Agneau de Dieu; mais il ne paraît guère dans les monuments que vers le milieu du cinquième siècle, bien qu'on en ait des exemples pour les images directes de Notre- Seigneur dès le troisième et le quatrième. Ce que nous avons de plus ancien en ce genre, c'est la mosaïque de Saint-Jean de Latran qui est de 462, puis celles des Saints-Cdme-et-Damien, de 530, de Saint- Vitel de Raveime, 547. On peut rapporter à peu près à la même époque le diptyque de la cathédrale de Milan qui, au centre de l'une de ses tablettes, fait voir un agneau avec un nimbe lauré. Après cette époque l'Agneau de Dieu porte le nimbe crudfère ou monogrammatique (V. l'art. Nimbe), caractère déjà très-évident du Dieu crucifié.
d" Nous avons des, monuments en assez grand nombre où l'agneau parait dans des circonstances combinées de faQon à exprimer le dogme de la divinité de Jésus-Christ contre l'erreur d'Anus, et il est probable que le type de ces représentetions peintes ou sculptées fut inspiré par les décrets du premier concile de Nicée qui condamna cette hérésie en 325. Elles consistent à représenter Notre-Seigneur assis DU debout dans l'attitude de l'enseignement, et l'agneau à ses pieds (Ciampini. Vet. mon. t. II. tab. XLVii. 52. Mais surtout Bottar. tav. xxTii et passim). Dans ce rapprochement de la réalité et du symbole, on retrouve la vive expression des deux natures du Sauveur : d'un côté le Verbe divin, sagesse incréée, immortelle ; de l'autre l'Agneau , victime immolée
pour le salut du genre humain (S. Aug. Adv Maxim, collât, n. 14). Cette intention dogmatique n'est nulle part aussi nettement accusèi que dans le bas-relief du sarcophage de la basilique de Saint-Ambroise, à Milan (Allegranza Siicr. mon. di Mil. tav. iv).
6° Mais comme le but de l'Église, dans l'a doption de ce symbole , fut avant tout de retracer aux yeux dos fidèles le souvenir de; douleurs de l'Homme-Dieu, les attributs qu'elle se plut à lui donner de préférence, dès que la possihiUté lui en fut laissée, sont ceux du crucifié lui-même. La première des formes diverse! du signe du Christ que nous rencontrons sur la tête de l'agneau (V . les art . Crois; et A/onojrammi du CArt'.si), c'est la croix monogrammatique (Botter, tav. xxi), et les objets oii elle paraît doivent être de la seconde moitié du quatrième siècle , du moins s'il s'agit de Rome. Quant à la croix simple, nous ne la trouvons dans cette position qu'au cinquième siècle (Bottar. xxii-L). Dès le commencement de ce même siècle , la figure de l'Agneau de Dieu était déjà employée dons la décoration des vases sacrés , témoin la patène d'argent de S. Pierre Chrysologue (Paciaud. Da cuit. S. Joarm. Bapt. p. 166).
Au sixième, voici venir l'agneau portant une croix hastée, ou haste crucifère (Aringhi. t. ii. p. 25), et quelquefois reposant sur un livre. C'est ainsi qu'il parait souvent sur la main de S. Jean-Baptiste (JVuin. *r. ex/iUe. p. 58), qui pour ce motif fut, dans les bas temps, appelé agniferu». -On voit que les transformations successives du type de l'agneau, ou mieux, la signification de plus en plus prononcée de ses accessoires , nous rapprochent peu à peu du crucifix. Désormais l'Agneau est couché sur un autel, au pied d'une croix gemmée, tanquam occmus (Ciampini. Vet. mon.
t. II. tab. xv-XLVi). Un peu plus tard, mais toujours dans le cours du sixième siècle , l'agneau a le flanc ouvert, et son sang coule de cette plaie, ainsi que de celles des pieds (J. Bosio. De cruce (riwmpA. 1. vi, C. 12), Dans quelques mosaïques (Ciamp. D» sacr. xdif. tab. xiii), l'agneau est debout sur un trône et au pied d'une croix gemmée, et le sang qui s'échappe de son flanc tombe dans un calice. Du pied du calice et de ceux de l'agneau, le sang se divise en cinq ruisseaux qui, plus bas, se réunissent en un seul fleuve. Vif emblème du Sauveur répandant son sang par ses cinq plaies sacrées! Enfin, vers le déclin de ce même siècle, il y eut des croix portant un agneau, ordinairement peint , à la place même où bientût va paraître le Sauveur en personne (Borgia. De crue. Velit. p. 127. 136). Et l'apparition de ce dernier type se confond avec celle des premiers crucifix. C'est k peu près k celte époque, en effet, que S. CrÉgoire de Tours signale la pré-
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seoce du plus ancien peut-être qui soit connu, et qui , de son temps était en grande vénération dans rËglise de Narboune (De glor. mart. 1. 1. c. 23).
Mais alors môme que Tusage de représenter sur la croix Jésus en personne était aniversellement admis , quelquefois encore Tagneau figure aux pieds du Christ, et le plus souvent au revers de la croix, quand elle est portative , comme la croix stationale de Yelletri (Borgia. ib.). Cette coutume parait s'être maintenue à peu près invariablement jusqu'au dixième siècle, surtout dans l'Église occidentale.
A partir de cette époque, PAgneau de Dieu entre dans une phase glorieuse , et les attributs qu'il reçoit ne réveillent plus que des idées de victoire et de triomphe. Tantôt, au lieu de la croix nue, il porte un petit étendard qu'on a depuis appelé croix de résurrection (\\ Gori. Thés, ditych. t. i. p. 260) ; tantôt il est ceint d'une zone d'or qui atteste sa puissance et sa justice (Is. xi. 5) ; tantôt armé d'une croix, il repousse un serpent dressé contre lui, ce qui rappelle ce mot de V Apocalypse (xvii. U) : Ht cum Agno pugnabunt, et Affnus vincet iUos. c Ils combattront (les méchants) contre l'Agneau, et l'Agneau les vaincra ; » tantôt il porte, au lieu de la croix , une lance qui fut toujours le symbole de la sagesse, même chez les païens qui en armèrent Pallas (Martian. Capel. Sapient. viii).
Enfin, vers les huitième et neuvième siècles, la glorification de l'Agneau se présente avec toutes les magnificences des visions de VAfocalypse (Cap. rv. v. vu), dans les splendides mosaïques des arcs triomphaux des Sairits- Cdme-et-Damien et de Sainte-Praxède (Giamp. Vei. mon. t. ii. tab. xv-xlvi). Au centre, l'Agneau couché sur un trône brillant de pierreries, autour duquel se tiennent quatre anges et sept candélabres. Vers les extrémités , les quatre animaux évangêliques avec leurs livres. Hus bas , les vingt-quatre vieillards vêtus de blanc et tenant chacun une couronne élevée sur leurs mains recouvertes de leurs manteaux.
n. — Vaçneau symbole des ehrétiens. Et d'abord des chrétiens considérés collectivement , comme Église. Sur les vases de verre historiés (Buon. Veiri. tav. vi), sur les pierres sépulcrales (Marangoni. Act. S. Vict. p. 42), et plus fréquenunent encore aux époques postérieures et jusqu'au neuvième siècle, dans les mosaïques, on voit des agneaux sortant de deux cités et se dirigeant vers la montagne sainte ot est placé TAgneau de Dieu. Or ces deux villes ne sont autres que Jérusalem et Bethléem ; et les agneaux sortant de la première sont les fidèles venus du judaïsme, comme ceux qui sortent de Bethlisent les chrétiens convertis du paganisme,
parce que c'est à Bethléem que le Sauveur reçut, dans la personne des Mages, les prémices des gentils (S. Aug. Sertn. de temp. Epiph.), Ces compositions avaient pour but d'entretenir l'union et la charité entre les fidèles, en leur rappelant que , sous la loi de grâce , il n'y a pas d'acception de personnes, et que tous les chrétiens, quelle que soit d'ailleurs leur origine, sont les enfants du même Père (Galat. m. 28). On doit voir aussi un symbole de l'Eglise dans la plupart des scènes pastorales que produisent si fréquemment les monuments antiques , et notamment dans le tuguriumy représentation abrégée de la bergerie.
Il n'est pas moins certain que le nom d'agneau est souvent donné par l'Écriture et les Pères aux chrétiens pris individuellement, et que son image figure sur leurs tombeaux comme symbole de l'innocence et de la simplicité qui doivent caractériser un vrai disciple du Christ. Les monuments revêtus de ce caractère sont tellement nombreux qu'il est ici superflu de citer. Disons seulement que ce. signe hiéroglyphique y est employé, tantôt comme une leçon morale pour les vivants, tantôt comme une formule d'éloge pour les morts. Ainsi , pour inculquer aux fidèles la nécessité de la prière, on reproduisait souvent des personnages dans l'attitude de l'oraison, et, pour faire entendre que la prière n'est agréable à Dieu qu'autant qu'elle sort d'un cœur simple et pur, on plaçait Vorante entre deux agneaux, symboles de l'innocence (V. Bosio. p. kkb).
Mais que le signe de l'agneau soit aussi, et le plus souvent, une formule d'éloge pour les morts, c'est ce qui ne saurait rester douteux en présence d'une foule de monuments où, à • côté de Temblème, se trouve une formule écrite qui en est comme la traduction littérale, par exemple , l'épithète innocens ou innocentissi- Mvs (Boldetti. p. 365. — Mai. Co//ec/. Vat. p. Wl . n. 3). Et, dans la pensée des premiers chrétiens, l'idée de pureté était tellement inhérente à l'image de l'agneau , que voulant représenter Susanne restée intacte sous le regard impudique des deux vieillards, un artiste ne trouva rien de plus expressif que de peindre un agneau entre deux bêtes féroces (V. Perret, vol. i. pi. Lxxviii; et notre art. Susanne).
Deux agneaux alTrontés, avec le monogranmie ou la croix, ou bien un vase plein de fruits ou d'épis, marquent ordinairement la sépulture de deux époux (Ciamp. Vel. mon. t. ii. tab. m. — Allegr. Sacr. m. di Mil. tav. ii). L'agneau se trouve quelquefois supprimé et remplacé par son nom, comme souvent cela a lieu pour le symbole du poisson. L'épitaphe donne alors au défunt le doux titre d'agneau, et s'il s'agit d'un enfant ou d'un adolescent, elle le qualifie par le gracieux diminutif de agne((u« ^ "^^WV
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agneau, et même de petit agneau de Dieu (Perret, vol. vi. p. 149). florentivs peux AGNEGLYS {sic) DEi. Nous avons môme un titulus où un jeune homme de quinze ans, en outre de la qualification de innox anima, c Ame innocente, » reçoit le titre extraordinairement élogieux , et toujours réservé dans TÉcriture à l'Agneau divin, d' c agneau sans tache i AGNUS SINE MACULA (Boldctti. p. 408) : ce qui ne peut se dire d'un homme qu'em tant que les taches de son âme ont été effacées par la pénitence. (On trouvera des détails plus étendus sur ce sujet dans notre Étude archéologique sur l'affneau et le Bon-Pasteur, Mâcon 1860. V. en outre les art. Brebis et Bélier dans ce Dictionnaire.)
AGNÈS (Ste). — Le culte de Ste Agnès est très-célèbre dans l'antiquité, et offre une foule de particularités intéressantes pour le chrétien, aussi bien que pour l'homme studieux d'antiquités ecclésiastiques. Ce culte est représenté par S. Jérôme comme universel de son temps. Voici les paroles de ce Père qui sont vraiment remarquables : « La bienheureuse martyre Agnès a triomphé de la faiblesse de l'âge ainsi que de la cruauté des tyrans, et couronné sa chasteté par le martyre.... Toutes les nations s'accordent à célébrer les louanges d'Agnès et à lui rendre un culte religieux (Hieron. 0pp. edit. Bened. t. iv. col. 786). » Ces deux passages tout empreints d'un pieux enthousiasme, et qui se trouvent dans une môme épitre adressée à la vierge Demetrias, en excitant vivement notre curiosité, nous avaient engagé dès 1847 à rechercher, dans les monuments originaux, les traces d'un culte si célèbre au- • trelois, si populaire encore parmi les Romains de nos jours, et que ne semblerait pas motiver suffisamment au premier abord l'existence courte et sans événements d'une jeune martyre des premières années du quatrième siècle. (Notice historique , liturgique et archéologique sur le culte de Ste Agnès. Paris- Lyon. 1847.)
Les anciens martyrologes, non plus que les hagiographes n'écrivent pas le nom d'Agnès d'une manière uniforme. Ils font lire, tantôt
AGNES, tantôt AGNE OU AGNA, et IcS GrCCS H AGNE
(Ap. Bolland. Diejan. xxi). Les verres historiés portent anne, ane, angne, agne, annes (Buonarruoti. Garrucci. passim). Ces différences d'orthographe tiennent probablement, soit à la différence de prononciation chez les écrivains, soit, pour les verres, à l'impéritie des artistes.
Dès les temps qui suivirent immédiatement la république, le surnom d'HAGNES avait été celui de plusieurs familles Romaines, ainsi que le prouvent bon nombre d'inscriptions antiques (Melchiorri e Visconti. Silloge d'iscriz. ant. ined. — Muratori. Nov. thés. t. ii. p. 1186.
n. 3). On peut donc supposer, avec beaucoup de fondement, que Ste Agnès, bien qu'elle eût son nom de famille, et peut-être aussi un prénom, car plusieurs femmes avaient le leur, n'était néanmoins désignée que par son surnom, cognomen^ comme c'était l'usage (V. Buonar. Vetri, p. 127). Selon S. Augustin {Serm. ccLxxiii. c. 6), le nom d'Agnès signifie en latin agneau, et en grec pure, chaste. Les Grecs l'entendaient ainsi, comme le prouve un passage des Menées cité par les Bollandistes (Ad diemjan. xxi).
Les données que nous possédons sur la vie de Ste Agnès sont peu abondantes, ses actes peu sûrs. Le petit nombre de faits incontestés qui nous soient parvenus sur cette existence moissonnée à son printemps, se trouvent consignés dans un hymne de Prudence (Peristeph. hymn. xiv) dont les poésies offrent, comme on sait, toute la véracité et l'exactitude de l'histoire. Plusieurs Pères lui ont donné les plus magnifiques louanges, entre autres S. Augustin {Serm, cclxxiii), S. Ambroise (Act. S. Agnet. Ënarr, in ps. civ. Offic, 1. i. c. 4), S. Martin (Ap. Sulpic. Sev. DicU, ii. 14), enfin S. Damase, S. Maxime de Turin, S. Grégoire le Grand, etc.
Agnès était Romaine et, selon toute apparence, d'une naissance illustre. Elle avait voué sa virginité à Dieu dès son enfance. Or un jeune homme de qualité, que Ton croit avoir été le fils du préfet de Rome, l'ayant recherchée en mariage et sans succès, la dénonça comme chrétienne, dans l'espoir de vaincre ses résistances par les menaces et l'appareil des supplices. Agnès resta ferme, et le juge eut recours, pour la vaincre, à un moyen souvent employé dans les persécutions : il la fit conduire dans un lieu de prostitution situé près du grand cirque, bâti par Tarquin l'ancien, et appelé depuis circus agonalis ; le prostibulum où Agnès fut exposée n'est autre que la crypte que recouvre l'église construite en son honneur au commencement du dix-septième siècle, sur la place Navone. La vertu d'Agnès sortit intacte de cette épreuve ; le glaive eut seul raison de cette frôle créature que l'invincible ardeur de sa foi avait protégée contre l'apostasie, et qu'une assistance céleste avait sauvée de tout immonde contact. Elle eut la tête tranchée. S. Ambroise nous a conservé, dans son traité De virginibus (Cap. xi) d'intéressants détails sur ce martyre, arrivé, selon l'opinion la plus probable, en 304, la seconde année de la persécution de Dioclétien, alors qu'Agnès n'avait pas encore terminé sa treizième année.
Son corps, enlevé par ses parents aussitôt après sa mort, fut enseveli dans un prœdiolum de famille situé sur la voie Nomentane , non loin des murs de Rome. La crypte qui fut creusée pour recevoir cette précieuse dépouille
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devint le noyau du fameux cimetière de Sainte- Agnès, l'un des plus riches et des plus curieux de la Rome souterraine. Cependant, bien que ce cimetière ait pris le nom de la jeune martyre, il est plus ancien dans plusieurs de ses îârties.
La fête de Ste Agnès se célèbre le 21 janvier jour de sa mort, et anciennement on en célébrait une seconde le 28 du môme mois, probablement en mémoire de l'apparition de la jeune martyre à ses parents huit jours après sa mort (Tillemont, Mèm, eccl. t. iv. p. 345). Il D'est pas d'Église parmi les Latins qui n'en fasse aujourd'hui la fête, qui est marquée dans tous les plus anciens martyrologes, calendriers et sacramentaires (V. notre Notice, p. 25). 11 semble, dit Tillemont (Mém, t. v. p. 345), qu'il en ait été fait autrefois quelque mémoire le 18 octobre, peut-être pour la dédicace d'une église sous son vocable. Les Grecs en font mémoire, comme les Latins, le 21 janvier, et de plus le 14 du même mois et le 5 juillet.
Le nom de Ste Agnès est inscrit au canon de la messe dans les plus anciens sacramentaires connus. Le dernier document où nous Tavons retrouvé , en remontant le cours des âges, est le sacramen taire de Gélase, lequel contient aussi des collectes et autres oraisons pour les messes du xii et du v des calendes de février. Nous ne saurions résister au plaisir de citer ici la première de ces collectes qui respire une tendre dévotion et une douce allégresse (Âp. Murât. Liturg. Rom, vet. t. i. p. 635) : Crescat , Domine , semper in nobis soucis jocunditatis (sic) affectus : et heaix Agns Virginia atque martyr x (sic) /ud? venetmda fesiiviUu aitgeatur. c Croisse toujours en nous, Seigneur, l'affection d'une joie sainte : et que la splendeur de la fête de la bienheureuse Agnès, votre vierge et martyre, s'augmente dans la vénération des hommes. »
n existe à Rome deux églises sous le vocable de Ste Agnès. Nous avons mentionné celle de la place Navone qui est moderne et dont tout l'intérêt se concentre dans la cr3rpte.
Mais nous devons donner ici quelques détails sarTautre, qui est bâtie sur le tombeau même de la Sainte, et qui est une de celles dont une tradition constante et sûre attribue la fondation à Constantin. Constance , fille de cet empereur,ayant été miraculeusement guérie au tombeau de Ste Agnès, d'une maladie réputée incurable, pria son père d'élever en ce lieu une magnifique église, qui , en perpétuant le souvenir de cette faveur signalée, excitât la dévotion des générations futures à en venir solliciter de pareilles : Eodem tempore jecU {(kmstantinus) basilicam sanctœ martyris txrogatu Qmêtantia filix sus (Anast. In Silv,), ( Au même temps , Constantin fit la basilique
de la sainte martyre, à la prière de sa fille. » Par un bonheur bien rare aux monuments chrétiens des premiers siècles, cette basilique, qui est Tune des plus anciennes de celles qui subsistent encore à Rome, et peut nous donner une idée aussi juste que possible des basiliques profanes, a traversé à peu près intacte toutes les révolutions et bouleversements que la ville éternelle a subis depuis quatorze cents ans. Elle est à double portique, et à trois nefs, soutenues par seize colonnes antiques, parmi lesquelles on en remarque surtout deux de granit et quatre de porte Sainte, espèce de brèche antique, ainsi nommée en Italie , parce que les chambranles de la porte Sainte, à la basilique de Saint- Pierre au Vatican en sont composés. On y descend par un escalier de quarante-cinq degrés, dans les parois duquel sont incrustées un certain nombre d'inscriptions sépulcrales tirées du cimetière. Le maltre-autel , tout enrichi de pierres précieuses recouvre le corps de la Sainte, et est surmonté de sa statue, composée du torse d'une statue antique en albâtre oriental, et dont la tête , les mains, les pieds sont en bronze doré. Dans la nef principale, on voyait autrefois un ambou qui n'a été enlevé qu'au dix-septième siècle, dans l'intérêt de nous ne savons quelle convenance matérielle. Non content d'avoir bâti cette basilique, Constantin la dota de revenus considérables ainsi que de vases sacrés et d'autres ornements de la plus grande magnificence. On peut voir la curieuse énumération qu'en donnent, d'après le liber pontifœalis, Baronius {An, 324. n. 107) et Giampini {De sacris xdificiis a CoiiStantino magno constructis, c. ix. p. 126).
Anciennement, on lisait dans l'abside une inscription en vers acrostiches destinée à perpétuer la mémoire de la pieuse fondation de la fille de Constantin, etcomposée par S, Damase (V. notre Notice, p. 39). Elle fut remplacée, en 623, sous le pape Honorius !•' par une mosaïque représentant Agnès entre ce pontife tenant sur sa main le modèle de la basilique restaurée par lui , et un autre personnage qu'on croit être le pape Symmaque auquel le même monument dut aussi de notables réparations.
Constance fit bâtir auprès de la basilique un monastère qui porta aussi le nom de Sainte- Agnès, et dont il est fait mention dans la vie de Léon III (Anast. In Léon. III). Cette princesse y fixa sa demeure , comme le prouvenft les actes du schisme entre Libérius et Félix, arrivé pendant la deuxième moitié du qu^ trième siècle (Ap. Labb. Concil, t. ii. p. 740), et elle y donna l'hospitalité au premier à son retour de l'exil de Bérée. Les martyrs Jean et Paul, qu'unit la double fraternité de la naissance et du martyre, furent, au rapport de Bède (BoUand. Ad diem jun. xxvi. Act, SS. Jotian*
AGNÈ — i
ft Patili), l'un prfvflt, l'autre primicier de Ste CoQStance. Leurs actes donneol du moins pour certaio (Cap. i. n. 1) qu'après la mort de celle princesse, ib furent préposés à la distribution des aumOnes abondantes que sa muniGcence avait laissées entre leurs Diains.
Pendant un certain laps de temps, l'église et le monastère de Sainte-Agnès furent con* fléa aux soins des prêtres du titre de Vestine, appelé aujourd'hui Saint-Vital. C'est de là sans doute qu'est venu l'usage d'ensevelir dans le cimetière de Sainte-Agnès tes clercs de ce titre, témoin une antique èpitapbe qui en est sortie : (Rosio. p. iil9).
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BIO. QVARTE TT VECTIME QVr VHIT AMN, XXX SEP. IN P. D. NAT. SCI MAHU MENSE OCT. IND. XII
I En paix, Abundantius, acolyte de la quatrième région, du titre de Vestine, qui vécut XXX ans. Déposé en paix le jour notai de Marc, ou mois d'octobre, indiction xii. >
Dans les premiers siècles, pontifea venaient chaque année dans ce célèbre sanctuaire célébrer ta fête de Ste Agnès une grande solennité. S. Grégoire le Grand y prononça plusieurs de ses homélies (Homil. ii. /« cap. xiu McUth. homil. Xiii. M cap. xxv «;'»*((.}. C'est dans cette basilique qu'aujourd'hui encore a lieu, le 21 janvier, la bénédiction des agneaux dont la laine est destinée à la confection des pallium des archevêques. (V la Notice, p. 55 et notre art. pallium.)
II semble qu'aucun genre de gloire ne dûl manquer à cette jeune martyre. On a. trouvé dans les catacombes un grand nombre de verre: dorés où elle est représentée dans diverses positions ; c'est un honneur qu'elle partage avec an petit nombre d'autres Sainta, et S. Pierre et S. Paul sont les seuls qui l'aient obtenu ph souvent qu'elle. Le recueil de Buonarruoti renferme plusieurs de ces coupes, et celui du P. Gamicci n'en a pas moins de quatorze (Vi trt cvn figure in oro. tav. xxi-xxii). Les cara/ tères communs à tous ces petits monuments, c'est en premier Heu que la Sainte y est toujours vêtue de riches draperies en mémoire de l'apparition où elle se fit voir ; .4vro textis eyeladibut irtdula; secondement qu'elle y est dans l'attitude de la prière ou de l'action de grâces ; en troisième lieu qu'elle est presque toujours placée entre deux arbres, deux tiges fleuries, ou au milieu d'un champ parsemé de fleurs; trois circonstances par lesquelles les artiste des premiers siècles entendaient exprimer la gloire des élus dans le paradis. (V. Isa art. Prière. Paradis, etc.) Les autres verres se présentent chacun avec des caractères spéciaux : tantôt elle y est seule, et alors presque
AGNU ^
toujours entre deux arbres ; tanldt à tôle de
la Ste Vierge; tantét entre Notre- Seigneur et S. Laurent, entre S. Vincent et S. Hîppotjte; entre S. Pierre et S. Paul : cette dernière circonstance , pense-t-on , a trait à l'introduction de la jeune martyre aux noces de l'Aguean les deux apôtres, auxquels l'antiquité attribua cette fonction.
Le rapproche ment de Ste Agnès avec la Ste Vierge ai ait aussi pour but d'honorer en elle la virginité par laquelle elle se rendit semblable et agréable à Marie.
Le verre qui figure ici, en outre de cert^os détails de costume offrant de l'intérêt, tels que l'oronum orné sur le devant d'une rich» flbule, présente cette intéressante circonstance que la Sainte est placée entre deux colombes portant ses deux couronnes, celle de la chasteté et celle du martyre, ce qui semble être la traduction figurée de ces vers de Prudence Iperisteph. xiv. w. 7):
AGNU» DEI. — On appelle de ce nom certaines bulles, ou certains médaillons de cire empreints de la figure d'un agneau portant la croix- étendard. Dans le principe, l'usage s'était établi de prendre simplement, au jour de l'octave de Pâques, les restes du ci ei^e pascal bénit le samedi saint de l'année précédente, et de les diviser en petits fragments qu'on distribuait au peuple. Les fidèles s'en servaient pourfaire des fumigations dans leurs maisons, dans leurs champs, avec la pieuse confiance de conjurer ainsi les pièges du démon, de détourner la foudre et la tempête (Alcuin. Dediv. offic. c. XIX. — Amalar. 1. i. c. 17).
A Rome , au lieu de se servir uniquement des débris du cierge pascal , l'archidiacre bénissait, au jour dit, de la cire mélangée d'huile, et avec ce mélange, moulait des médaillons portant l'effigie de l'agneau (Mural. lÀturg. Rom. vet. p. 1005). Ces médaillons, qui
AIGL
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aturellement le nom d'^i^us Dti , ëposés en un lïeu décent jusqu'au jn albis depusitis, où la distribution ai te, après la communion de la messe, t, et spécialement aux nouveaux bap- ■and. nation. 1. yi. c, 79), Aujourd'hui ËdictioQ est réservée au pape ; elle première année de chaque pontificat, j tous les sept ans.
eur forme primitive , les Agttus Dti emporains d» ciei^e pascal , c'est-àmoins du quatrième siècle (V. l'art.
tca!) ; mais comme médaillons ornés :e de l'agneau, on De saurait tes faire au delà du sixième. Ce qu'on peut plus ancien en ce genre, est un ti qui figurait au nombre des pré- ! S. Grégoire le Grand envoya h Theoreine des Lombards (Frisi. itemorit . t. I. p. Sii). Il y en avait aussi un •mbeau de Flavius Clemens (De Vitry.
,•. Clfm. t-am. ap. Calog. t. xxxcii.
mais il est probable qu'il y avait été ^asion de ta première translation des le ce martyr, c'est-à-dire vers le sepcle. Les textes ne nous autorisent pas it cet usage à une époque plus reciis les siècles de foi, les Àgnut Dti objet d'une grande vénération; on les ait dans des étoffes précieuses, ou bien nfermait dans de petits reliquaires eu i argent. Nous donnons ici, d'après
(De *acr. chritt bain. Prœr. p. xi) es custodes qu'on croit être du hui-
du neuvième Siècle. D'un cflté est re- ■ la sainte face, de l'autre est écrite la
: AGSE DEI MISBIIERK HEI QVl CKIMTNA
a même légende se lit sur un Àgnux barlemagne conscné aujourd'hui ens le trésor d'Aix-la-Chapelle; ce most publié avec sa monstrance dans les tf Archéologie (Vol. i. pi. x[x. fig. h). plus amples détails notre Notice sur ' DEI , à la suite de notre Étud. arr Vagntau et le Bon-Pasttur. p. SS.
E. — Le musée lapidaire de Lyon pospierre tumulaire chrétienne sur la-
)at gravés deux aigles au vol (De fnscripl. antig. de Ijyon. p. 562).
M. Le Blant, qui reproduit le monument (/nscripl. ehrit. de la Gaule, t. i. p. 157), voit dans ces aigles un emblème du nom du défunt, nom tronqué par la rupture du marbre, et qui, d'après la restitution du savant épigraphiste, serait AquiLiVA. De nombreux exemples de semblables emblèmes sont fournis, il est vrai, par les épitaphes des premiers siècles chrétiens : car on sait que l'usage s'établit de bonne heure dans l'Église de figurer les noms propres par des signes phonétiques. (V. les art. Animaux représentés «ur let motiumtnts chrritittts, et fiomt des premiers chrétiens.) Mais rejeter ici , pour ce motif, toute idée de symbolisme, ce serait, à notre avis, aller un peu trop loin. En effet, il est indubitable que plusieurs Pérès de l'Église, se fondant sur le cinquième verset du psaume en, rettovabitur ut aquil-^jvve'itus mea, < Ma jeunesse sera renouvelée comme celle de l'aigle , » paroles qui font allusion aux mues périodiques de l'aigle , l'ont regardé comme un symbole de la résurrection. Tyrin, résumant leurs témoignages, dit, dans son commentaire sur ce verset, que le juste est complètement renouvelé dans son âme sur la terre par la grlce, comme il le sera un jour au ciel, par la gloire, dans son corps et dans son âme.
C'est pour une raison analogueque S. Maxime de Turin fait de l'aigle le symbole du néophyte, qui, par le baptême, est renouvelé, et initié à une vie nouvelle (In Biblioth. PP. t. vi. p. 27). S. Ambroise applique ce symbole à la résurrection du Sauveur (Serai, in Append.)- Nous ne pouvons nous dispenser de traduire ici ses remarquables paroles : ■ Il n'est à proprement parler qu'un seul et véritable aigle, c'est Jésus-Christ notre Seigneur , dont la jeunesse a été renouvelée alors qu'il est ressuscité des morts. Après avoir déposé, en effet, les dépouilles d'un corps corruptible, il a reileuri en revêtant une cbair glorieuse. ■
Nous devons avouer que les monuments figurés offrent peu d'exemples de ce symbole, qui cependant fut sans aucun doute, comme le texte de S. Ambroise nous autorise à le croire, l'un des nombreux emblèmes de résurrection adoptés par les premiers chrétiens. Nous le trouvons néanmoins dans une belle fresque du cimetière de Priscille (Boltari. tai . clx) où sa voient deux aigles sur des globes. En beaucoup d'autres endroits, les oiseaux que l'on s'est habitué à regarder, presque toujours sans examen, comme des colombes, pourraient bien être quelquefois des aigles. 11 est souvent bien difficile d'en juger, vu l'imperfection des dessins des anciens ouvrages sur la Home souterraine. (V. l'art. Oiseaux.)
ALLELIUAH. — Mot qui signifie Laudate
ALLE
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Deum ou law Deo c Louez Dieu, ou louange à Dieu. » On désigne quelquefois par ce mot certains psaumes , le cent quarante-cinquième par exemple et les suivants, dont il forme le début ; mais le plus communément , c'est la récitation du mot môme AUeluiah. C'est du temps du pape Damase et par les soins de S. Jérôme, selon toute apparence, qu'il fut emprunté par l'Église latine à l'Église de Jérusalem et non point à l'Église grecque, comme on l'a faussement avancé. (V. Patrol. Migne. t.xiii. p. 1210. n. 15.) S. Grégoire décréta que VAlleîuiah serait chanté, non plus seulement dans le temps pascal , mais pendant toute l'année (Baron. Ad an. 384. n. 27). On le chantait môme aux funérailles; ce rit fut observé aux obsèques de Fabiola, ainsi que nous l'apprenons de S. Jérôme {Epist. ad Océan. )^ et aux funérailles du pape Agapit qui eurent lieu à Constantinople (Exct)d. Vaticn. 1538) ; la liturgie grecque ainsi que la mozarabe ont conservé cet usage, qui existait aussi sous l'ancienne gallicane, au dire de Baronius {Ad ann, 590) ; l'Église latine l'a aboli en signe de deuil (Coneil. Tolet. xiv. can. 10). Un décret d'Alexandre II a retranché VAlleluiah de la liturgie depuis la septuagésime jusqu'au samedi saint; c'est la pratique de toutes les Églises occidentales, et le quatrième concile de Tolède (Can. x) a étendu cette règle pour l'Église d'Espagne à tous les jours de jeûne sans exception.
Cette formule de louange en langue hébraïque a été introduite dans la messe afin que les trois langues dans lesquelles fut écrit le titre de la croix y fussent représentées, la langue grecque l'étant par le kyrie eleison. Il fut appelé aHeluiaticum melos par Victor d'Utique au cinquième siècle (De Persecut. Vandal. lib. i).
Anciennement on ne le chantait pas à la fôte de la Circoncision, parce que ce jour-là, qui tombe le premier janvier, l'Église jeûnait (V. l'art. Janvier [Calendes de]) pour protester contre les désordres par lesquels les païens le profanaient (Paulin, ep. xi. Ad Sever.), Dans la primitive Église, ce cantique était chanté à l'intérieur du temple par la masse du peuple (Paulin, ep. xii. ad Sevn.); les moines s'en servaient pour s'appeler à la collecte; les fidèles étaient aussi dans l'usage de le faire souvent retentir môme en dehors de l'exercice du culte public ( Sidon. Apollin. 1. ii. epist. 10), comme manifestation d'une Joie chrétienne, par exemple dans les travaux des champs, ou dans les exercices nautiques. En 492, les Bretons auxquels leur évoque S. Germain avait enseigné à se faire une arme de ce chant sacré, attaquèrent une armée ennemie en entonnant alleluiah à trois reprises différentes (Polyd. 1. m), et attribuèrent leur victoire à cette invocation.
ALOGIA.. — Dans le langage des anciens Pères, ce mot, dérivé sans doute du grec Ski* YKrroç, privé de raison^ désigne l'état de brutalité où l'homme est réduit par l'intempérance. S. Augustin {Epist, lxxxvi) l'explique ainsi: « Qu'est-ce que Valogia^ si ce n'est quand ot a abusé de la table , jusqu'à dévier du sentiet de la raison? » 11 n'est pas sans intérêt de rappeler ici que S. Grégoire de Nazianze flétrit du nom d'alogia le décret par lequel Juliei l'Apostat avait interdit aux chrétiens l'étuda des lettres humaines , comme si une teUe d^ fense était l'acte d'un homme ivre.
ALUMIVI. — V. l'art. Enfants trouvés.
AMRON. — Ce mot est, selon toute probabilité, dérivé du grec iva6a(vEiv, monter, parce qu'on montait à l'ambon par des degrés (Catalane. Cod. I Evang. 1. ii. c. 6). On a encore appelé l'ambon p^fia, Tcupyoç, pulpitum, sugges- /ttô, auditorium, ostensorium.... tribunal..,.
On ne saurait établir une règle rigoureuse sur la place, la forme, le nombre des ambons, parce que tout cela variait beaucoup dans les anciennes basiliques. Il est certain que l'ambon était situé entre le sanctuaire et la nef; mais il occupait quelquefois le point central, et d'autres fois il était placé sur l'un des côtés de la nef, ou bien il y en avait un de chaque côté. Il s'en trouvait souvent jusqu'à trois, un pour l'évangile , un pour l'épltre , un pour la lecture des prophéties et des autres livres de l'Ancien Testament. Sarnelli (A"tica Basilioih tfrafia. p. 72 ) cite comme modèle de la véritable forme de l'ambon celui de Saint^Clément à Rome (V. le dessin de cet ambon dans Ciamp* Vet. mon. i. p. 18); or il y signale trois degrés, ou tribunes distinctes ; le plateau supé* rieur surmonté d'un pupitre où l'on peul déposer le livre, était réservé au diacre qui l chantait l'évangile, le visage tourné vers lo hommes; on y promulguait aussi les édits mandements et censures de l'évoque : on ; récitait les diptyques des vivants et des mortâ on y annonçait les jeûnes , les vigiles , les fôtes on y lisait les lettres de paix ou de commu nion (V. l'art. Lettres ecclésiastiques), les acte des martyrs au jour où l'on célébrait la mé moire de chacun d'eux ; on y publiait les nou veaux miracles pouvant servir à l'édificatioi des fidèles; enfin c'était du haut de cette tri hune que les diacres et les prêtres adressaien leurs instructions au peuple, les évoques pré ch aient de leur chaire au fond de l'abside (V les art. Prédication et Chaire). Ajoutons qu< c'était du haut de l'ambon que les nouveau: convertis faisaient leur profession de foi. Oi peut citer pour exemple celle du célèbre rh6 teur Victorin, dont S. Augustin raconte la con
D an huitième livre de ses Confettioi-f
ï l'ipltrese lisait sur le second degré, moins Herj qne le premier , et le sous'diacre qui MifJisait cette ToncUon avait le visage tour- ' 'S l'autel. Le troisième plateau, toujours 0 le même auteur, servait aux clercs iofér» qui lisaient les autres parties de l'Écri-
I Sur te prolongement des ambons, vers la if, étaient filées des pointes de Ter pour receir les flambeaux destinés à éclairer les fidèles Im offices de la nuit, noctanx eonvocaliones IfTerlul. 1. II Ad uxor, c. k). En outre, un rgnnd candélabre était ordinairement joint à
AME
l'ambon, comme à Saint-Clément, par exemple, et servait à soutenir le flambeau de l'évangile, avant que l'usage se fût iutroduit de placer aux cdtés du diacre deux acolytes tenant des nambeaux. Thiers a prouvé par une série non interrompue de témoignages partant des premiers siècles jusqu'aux temps modernes que l'évangile a toujours été lu à la messe du haut de l'ambon ÇV. Thiers. DisseTt. sur les jubés. p. 168). La figure ci-dessous représente l'ambon de l'évangile tel qu'il existe aujourd'hui à Sainl-Laiirent m campol-'erano, hors des murs de Rome. On montait par les degrés qui régnent près de la colonne du ciei^ pascal, eton descendait par ceux qui se trouvent du cùié opposé;
s le nom d'ambon était souvent compris tan l'espace occupé par les clercs inférieure ; K c'était à proprement parler le chœur. On Itpeot conclure de la disposition des antiques tiques romaines, et entre autres de celle liSainNCIément oii subsiste encore l'enceinte -1 il chœur dans la nef centrale, avec ses can- -' tàx, ses ambons et les sièges pour les cban- . ht. Ces chantres étaient appelés cunonici ptalf:*ita{CoiK.Laod.an.xv), parce que à eux
(■tais était réservé, dès le temps de S. Grélare le Grand, le droit de chanter en chœur, ll'etelusion des diacres qui ne devaient chan- -> lo'qne l'évangile , et des prêtres chargés de -' rtction même du sacrifice.
- Les ambons étaient souvent décorés d'ome-
- wsls en mosaïque ou en bas-relief, témoin .'. <ltui ambons de Ravenne sur lesquels étaient i niptés des poissons et d'autres symboles 'I drtiiens (V. De' Rossi. De tnonum. nerx exi- . te.p.sOCeluide Saint-Laurent, comme on le ■. pitToir, montre h sa base des bas-reliefs re-,
lïi&aux sacrifices du culte païen. Cette cir-'
- mUnce atteste l'antiquité du monument, du '- ttins quant à ses parties essentielles : car l'u-
"fsd'emptoyerà la décoration des basiliques lâmarbres tirés des édifices profanes est une, Ittique toute primitive.
AHE. — Les premiers chrétiens employaient difTérents symboles pour exprimer l'&me humaine délivrée des entraves de la chair et arrivée à la céleste patrie : 1" Le cheval, Il la course et près d^^lleiadis la palme, d'après ces paroles de S. Paul : Sic ourriie ut comprehendatis (1 Cor. IX. 24), 1 Çqurez de telle sorte que vous remportiez le prix ; i et encore calles-ci ; C'ursuxi consummavi (2 Tim. iv. 7). «J'ai achevé ma course; ■ 2' le navire vo- ^ant à pleines voiles vers un^hare, ou déjà ^rrîv? au port, vive image de l'âme échappée à ses liens terrestres et se dirigeant vers l'éternité; 3" l'agneau, ou !a brebis, tantôt seule, tantôt rapportée au bercail par le Bon-Pasteur; k" la colombe, quelquefois au vol, d'autres fois près d'un vase vide, lequel est l'image du corps abandonné par l'esprit, ou encore posée au sein d'un jardin fleuri, image allégorique du paradis (V. les art. Cheval. Navire, Agneau. Columbe . Paradis] ; 5" quelques monuments figurent l'âme par une femme qui semble sortir d'un corps inanimé. Nous en avons un curieux exemple dans un médaillon de plomb publié par le P. Lupi (Disserl. e lett. I. p. 147), et où est retracié le martyre de S. Laurent. Un bourreau y est occupé à retourner sur le gril le corps du saint diacre,
AMUL
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duquel une femme vue à mi-corps s^échappe et s'élève, les mains jointes, vers le ciel, et reçoit sur sa tête une couronne qu'y dépose une main, qui est la personnification de Dieu le Père. (V. Tart. Dieu.) Nous regardons aussi comme des images symboliques de Tâme ces figures de femmes en prière ou en contemplation, entre deux arbres, qui se présentent sur un grand nombre de tombeaux. (V. Part. Paradis.)
Cependant ces femmes, si elles sont placées au centre d'un sarcophage, et entre deux vieillards, doivent être regardées comme la représentation de Susanne. (Y. Part. Susanne.)
AMEN. — C'est un mot grec en usage dans la liturgie depuis les apôtres (Justin. Apol. ii. — Tertul. De spectac. xxv). Il est tantôt affirmatif, tantôt optatif. Quand il est prononcé par le peuple après une oraison ou coUeciCy qui n'est autre chose qu'une prière collective que le prêtre adresse à Dieu au nom de tous, il exprime un souhait équivalant au mot fiât « que Dieu nous exauce ! » (Hieron. Ep. adMarce//. — Justin. Apol. ii. ) Mais quand les fidèles répondaient Amen après que le prêtre avait prononcé les paroles de la consécration (Et c'était la discipline des premiers siècles), ce mot avait un sens affirmatif , c'était un acte de foi, d'adhésion au mystère auguste qui venait de s'accomplir, comme dit S. Ambroise (De nupt. \. ïv. 19) : Et tu dicix amen, hue es/, verum est! t Et tu dis amen, c'est-à-dire : c'est vrai !» Il en était de même quand le fidèle recevait la sainte communion : c Lorsque en recevant (L'eucharistie), dit le même Père , tu dis Amerif c'est que tu confesses d'esprit que tu reçois le corps du Christ. Le prêtre te dit LE CORPS DU CHRIST (C'était la formule antique), tu réponds Amen, c'est-à-dire : c*est vrai! i
AMULA. — On appelait ainsi anciennement le vase dans lequel on offrait le vin à la liturgie (Ordo Roman. Biblioth. Patr.). On donnait le nom de hama à ceux de ces vases dont le ventre était arrondi en forme de globe (Pellic. Polit, eccl, p. 192). Ils étaient nécessaires sous l'ancienne discipline, qui admettait tous les fidèles à offrir du vin pour le sacrifice. Les diacres recevaient ce vin dans les amulœ, pour le verser ensuite dans les calices. Elles étaient d'un poids souvent considérable, d'or, d'argent, enrichies de pierres précieuses, dans les grandes églises {Lih. Vontif, In Marc). Lorsque l'usage des oblations du peuple eut cessé, celui des amuUe n'eut plus de raison d'être, et on lui substitua ces petites ampoules que nous nommons burettes.
Dans ses notes à Anastase le Bibliothécaire (/« vit. S. Urbant)^ Blanchini reproduit en gra-
vure une amula ou burette, en argent d'une rare élégance; le miracle de Cana s trouve représenté en relief. Ce savant attribi le monument au quatrième siècle ; le sujet q lui sert de décoration indique sans aucun don le pouvoir qu'a le prêtre de changer le vin i sang de Jésus- Christ, conune Jésus -Chii changea l'eau en vin. (Y. les art. Cana et B chartstie.)
AMULETTES CHRETIENS. {Amuletum — Nous devons exclure tout d'abord les idéi superstitieuses que ce mot semble naturell ment réveiller ; en effet, autrefois chez li païens, comme aujourd'hui encore chez li Turcs et les Arabes, il désignait, soit certain lames de métal couvertes de caractères a balistiques auxquelles ces peuples attribuaiei la vertu de préserver ou de guérir de tous k maux , soit certains remèdes propres à ccM jurer les charmes et à repousser les maléfioei On appelait encore ces objets periapta , d'à V ocable grec qui signifie une chose suspendm parce que les amulettes se suspendaient au coi ou PYCTACiVM , en grec plié^ parce que les sei tences ou signes en (juestion étaient quelquefd tracés sur des morceaux de papier ou de pal chemin roulés (V. Macri. Hiero-Lex. ad h. r\
Ces pratiques blâmables s'étaient glissé! parmi les fidèles des premiers temps; il pi rait même qu'elles furent couvertes d'une c€l taine tolérance par Constantin (Cod. Theod. a 16. De malefic. leg. m). Aussi a-t-on troul! dans les catacombes divers objets qui y sol relatifs; par exemple (Boldetti. p. 506. taî.iv n. 41), une petite tessère avec l'image d'c lièvre, amulette qui, chez les païens, passif pour guérir les maux de ventre ; et un masqa scénique. L'usage de tels objets émanant c croyances superstitieuses fut introduit dans christianisme par les gnostiques. Les Pères les conciles repoussèrent toujours ces vain pratiques avec une grande sévérité (V. Thi©' Traité des superst. i part. 1. v. c. 1).
Mais il est toute une classe d'amulettes « crés dont l'usage , bien loin de provoquer censures de l'Église, fut, au contraire, l'obj©'* son approbation et de ses encouragements* sont certains objets de dévotion, croix, n dailles, reliques, fragments des saintes É^ tures, portés avec esprit de foi, et avec c^ l'onfiance raisonnée qu'ils inspirent, soit J leur valeur et leur sainteté intrinsèque comme, par exemple, le bois sacré de la vf croix ou les reliques des Saints , soit à rai^ des bénédictions dont ils sont enrichis, com:i les Agnus Dei. (V. l'art, aonus dei.)
Ces saints amulettes furent quelquefois C signés sous le nom de KNCOLPrvM, qui, b^ qu'il s'applique plus strictement à la croix ^
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, quand elle renferme des reliques, aussi de tout reliquaire suspendu sur le. On les appela aussi philacteria, chez les Juifs quelques objets analoan. Diac. In Ap. ad Carol. ap. Macri). let des médailles de la Bibliothèque î possède un amulette chrétien du e siècle, trouvé dans les environs de
( Fr. Lenormand. Mélanges archéol.
. C'est une feuille d'or, sur laquelle ée , en caractères grecs , une inscripi interprétée par M. Fr. Lenormand :
orcise , 6 Satan (0 croix purifie-moi), tu n^abandonnes jamais ta demeure, du Seigneur Dieu vivant. » Nous poug'er parmi les objets de môme nature Te gravée , portant , en grec , cette n : • Dieu, fils de Dieu, garde, » (Perl. xvi. 14) et celle-ci, dont Tinscrip-
plus explicite encore : « J'invoque rist de Nazareth , Père , Dieu des ar- Elle appartint à la collection Stosch , ouve publiée dans les mémoires de ie de Cortone (T. vu. p. kk. tav. ii. Tel est encore ce poisson de bronze e l'inscription oucaic, salva. (V. Tart.
On avait des médaillons en or, en u autre métal , marqués du monodu Christ, qu'on suspendait à son cou, plusieurs ont été recueillis dans des c de martyrs (Aringhi. 1. vi. c. 23).
e s'en conserva _/-"""* -=^-v s encore après /" ^&-— -^^V e l'Église. Ste ^ ^'^ÏÔ) \ e portait ainsi f ^ \ r^x\ \ Jlon de bronze 1 ^^o't^i^ v iu signe de la 3st S. Germain e qui le lui iné (Giorgi. De Christ, p. 14). Costadoni publie un ie verre percé de deux trous, ce qui qu'il était disposé pour être suspendu )nime amulette (Del pescesimb.n, 20); "anza décrit une pâte de verre repréime nativité, destinée au môme usage
diUUano,^, 64). On reproduit ici d'aîretti (P. 594. 122) un curieux amufornie de main, tenant une tablette in- ' l'ace' amation is ! » (V. Part. f"IZ 'ion n. I, lo). • ^
apprenons par I ç ts des Pères 'i. De erudit.
■ 529) que les i chrétiens se
aussi des li-
Évangiles une
amulettes au moyen desquels ils obte-
naient des guérisons miraculeuses , et S. Jérôme affirme (M McUth, iv. 24) s'ôtre lui-môme conformé à cet usage. Les femmes et les enfants (Isid. Pelus. 1. ii. ep. 150. — Chrysost. hom. IX. Ad Antioch, In Matlh. hom. Lxxiii) suspendaient ces livres divins à leur cou, et les portaient partout comme préservatifs , conservatoria. S. Grégoire le Grand (Epistolar. 1. xii. ep. 7) envoya à la reine Théodelinde, pour son fils nouveau-né Adulovald , deux philactères ou amulettes contre les maléfices ou enchantements < des lamies qui nuisent grandement aux enfants, » à savoir une croix renfermant une parcelle de la vraie croix , et un exemplaire des saints Évangiles renfermé dans une cassette de bois précieux. Le trésor de Monza conserve encore ces boites, au revers desquelles sont écrites en grec des adjurations analogues à celles que nous avons citées plus haut. On en peut voir des dessins très-fidèles dans l'ouvrage du P. Mozzoni (Tav, cronol, délia Storia e.c/. sec. vu. p. 79).
Mais si les Pères approuvaient ces pratiques en elles-mêmes, ils avaient soin de tracer avec une rigoureuse exactitude la ligne de démarcation qui sépare ici la piété de la superstition ; et S. Augustin , pour ne citer que lui , recommandait instamment aux fidèles de ne pas confondre avec les ligalures des païens l'emploi des livres saints (S. Aug. in Johan. c. vu).
Dès les temps apostoliques, on portait l'Évangile comme amulette, et on l'ensevelissait souvent avec les morts. Témoin cet exemplaire de S. Matthieu écrit de la main de S. Barnabe, et qui fut retrouvé dans la tombe de cet apôtre, dans l'Ile de Chypre (Morcelli. Kalend. Cpolit. I. 231). Plusieurs sépultures découvertes à Rome par la démolition de l'ancienne Vaticane, ont fourni aussi des copies de ces livres divins renfermées dans des cassettes d'argent , de bronze ou de plomb (Ciamp. Vet, mon. 1. i. c. 16). Enfin, on avait coutume de conserver les saints Évangiles dans les maisons pour éloigner les démons (S. Chrysost. In Johan, c. xxxi); et de s'en servir pour arrêter les incendies (S. Greg. Turon. De vit. PP. vi). (V. l'art.
ENCOLPIA.)
AIVATUËME CAvaOi^(ia).—I. —On entendait par anathëme, dans l'antiquité, tout objet qui, oifert à la Divinité, était suspendu dans les temples, et ne pouvait plus désormais être employé à un usage profane Justin. M. Ad qu^st. cxxi). Chez les premiers chrétiens, on appela de ce nom, soit les choses qui étaient ollèrtes pour servir d'ornement aux églises, soit les vases ou autres ustensiles dont la piété des fidèles les enrichissait. Tous ces objets sont désignés dans le texte grec de S. Luc par le mot àvaO^fioia (xxi. 1), et Ëusèbe, décri-
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vant la basilique du Sauveur à Jérusalem (De vit. Constant, m. 38) , appelle les grands cratères d^argent dont les chapiteaux des colonnes étaient ornés, pulcherrimum imperatoris donarium, divaOi^(jLa, et il ajoute un peu plus loin (40) qu'on ne saurait dire de conîbien d'ornements de ce genre, tant en or qu'en pierres précieuses, le môme empereur Constantin avait embelli ce temple. Théodoret etSozomène donnent aussi le nom d'divaOi^[jLaxa aux ustensiles de l'autel, aux vêtements précieux des évoques, etc.
Les offrandes d'objets de cette nature étaient très- fréquentes dans la primitive Église (V. Optât. Milev. De schism, 1. m. c. 3. — Greg. Il PP. Epist. I. ap. Labb. t. vii). Cependant le mot anathème, dans un sens plus restreint, a été employé le plus communément à désigner les ex-voto que les fidèles suspendaient aux colonnes des églises en actions de grâces de quelque faveur obtenue de Dieu. C'est peutêtre aussi parce qu'elles étaient suspendues aux colonnes des églises pour être à la portée de la vue du public, que les sentences d'excommunication furent nommées anathèmes (V. Bingham, Origin. eccl. 1. vui , c. 8. t. m. p. 249. édit. Hall.) Quoi qu'il en soit, les ex-voto étaient certainement usités au cinquième siècle, car Théodoret raconte (Serm. viii. Ad gent. De marltfT,) que, reconnaissants des guérisons obtenues , les fidèles suspendaient dans les sanctuaires, « des simulacres d'yeux, de pieds, de mains.... exécutés en argent ou en or : » aiii ocal^A^Amy alii pedum, alii manuuin simulacra... ex argento^ auroque xonfecta ; et le témoignage de S. Paulin fait remonter cet usage jusqu'à la fin du quatrième siècle (Nat. m).
II. — On appelle aussi anathèmes certaines formules d'imprécations qui se rencontrent souvent sur les monuments chrétiens , sépultures, diplômes, donations, testaments, etc. L'intérêt qui s'attache à cette matière nous oblige à citer quelques exemples. £n voici qui s'adressent aux violateurs des tombeaux : mâle
PEREAT INSEPVLTVS || lACEAT NON RESVRGAT || GYM lYDA PARTEM HABEAT || SI QYIS SEPyLGRYM
HVNC Ij viOLAVERiT (Bosio. p. 436). « Qu'il mcure d'une mauvaise mort; qu'il reste sans sépulture; qu'il ne ressuscite point (pour la gloire); qu'il partage le sort de Judas, celui qui oserait violer ce tombeau. » — qvisqvis || hoc svs-
TVLERIT II AVT LAESERIT || VLTIMVS SVO || RVM
MORiATVR (Reines, p. 1000. n. 441). Cette dernière inscription a cela de remarquable qu'elle fait envisager comme la plus grande des disgrâces le malheur de mourir le dernier des siens : qvi.... hvnc sefvlcrvm estvrbaverit CHRiSTVS siT El ANATHEMA (Gazzera, Iscr. Piem, p. 457. c Celui qui aura troublé le repos de ce sépulcre, que le Christ lui soit anathème. > —
SI QVIS II SE. PRAESVMSERIT. CONTRA U HVNC. TV-
MYLVM. MEYM. BIOLA || RE. ABEA. INDE. ïSC SITIO II NEll. ANTE. TRIBYNAL. DNÎ. NRÎ (Grijl
1062. n. 1). € Si quelqu'un était assex p somptueux pour violer ce mien tombeau, qf réponde (de ce crime) devant le tribunal Notre-Seigneur. > — sites incyrrat. in TT
SAFFIRE ET || AnoniàE QYI EYM LOCYM SINE 1
RENTIS II APERYERIT (Lupi. Sev, 24). • Qu'il a traité comme Saphirs et Ananie, celui qui J rait ouvert ce lieu sans mes parents...* — QW
Il HOC HOSSA REMOVIT A || NATEMA SIT... (
Boissieu, Inscr. de Lyon, p. 599). — si g*^
HYNC<U II IfOLYM YIOLARE TBUta \\ YERIT IRAK
iNCYRrof II ET ANATHEMA SET (Gazzera, Iscr crist. del Piem. p. 45). « Si quelqu'un tent de violer ce tombeau, qu'il soit anathème
.\BEAT ANATHEMA || A IVDA SI QYIS ALTERA OMINE SYPER || POSYER.... ANATHEMA ABEAS ] TRICENTI II DECEM ET OCTO PATRIARCHAE Q CHANONES II EXPOSVERYNT ET DA SCÏ XPÎ QY
TYOR II EYANGELiA (Reines, p. 965. n.290).iQtt soit anathème avec Judas celui qui ensetel rait un autre homme sur moi.... qu'il ait m thème de la part des trois cent dix-huit patria ches qui ont exposé les canons, et de la part d quatre saints Évangiles du Christ. »
Cette imprécation par les pères de Nice en même temps que par les quatre ÉvangiM témoigne que les chrétiens vénéraient les ca ciles, organes sacrés de la tradition catb jque, presque à l'égal des livres inspirés i Nouveau Testament. Nous retrouvons la mèl formule dans lé testament d'un évoque n| porté par Paciaudi (De scier. BcUn. p. 164. n. t d'après un manuscrit de la bibliothèque Chig| Ce prélat confirme le don de tous ses bient un monastère par une excommunication, ta judiciali sententia^ en y ajoutant un anathèl contre quiconque oserait changer, ravir i usurper ces biens : Sit maledictus a Domino IB omniftotenti, et a treceutis decem et octo DeipKt patrib>is,et hxres maledtctionis Judx fjrodUo^ « Qu'il soit maudit par le Seigneur Dieu toi puissant et par les trois cent dix-huit pè" Deiferis (Porte-Dieu) ; qu'il soit l'héritier de malédiction du traître Judas. » L'épithète Deiferi^ appliquée aux pères du concile Nicée , est digne de fixer l'attention. Des a^ thèmes analogues furent fulminés par les o* ciles et en particuUer par ceux d'AuxerT^ de Mâcon, aussi bien que par les pèr©^ les évêques contre ceux qui retiendraien'^ détourneraient les offrandes et legs faits ' églises (Jacut. Exercit. philol. ad sepuler. Bonusx et Menhx. Romae, 1758).
Les trois cent dix-huit pères du concile d^ cée, qui avaient souscrit la condamnation ^ rius, furent de tout temps en singulière v^ ration dans l'ÉgUse, comme le prouvent to"*ces pièces et bien d'autres encore. Le pr^
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re (Ap. Baron. An, 325), qui a écrit leur ), dit que Dieu voulut faire éclater leur ï par le don des miracles, et que leurs s furent dotées du privilège de Tincoriité. L'Église d'Orient leur a consacré le on le voit dans le ménologe des Grecs, iolabilité des tombeaux fut toujours, s chrétiens, Pobjet d'une vive préoccule système de sépulture isolée et pere qu'ils avaient adopté dans leurs cimesouterrains, où, à l'exemple de la re du Sauveur, un loculus tout neui eusé pour chaque corps, qui ne devait être dépossédé par un autre, en fourpreuve toute primitive. Le motif de si exclusif était puisé dans le respect !8 corps qui avaient été les temples de Sainte et les tabernacles de la divine stie, bien plus que dans une vaine de voir leur résurrection devenue im- ; par la dispersion de leurs membres ; qui put bien entrer par exception dans îs esprits grossiers, comme semblent ler certainsmonuments épigraphiques, ntre laquelle proteste toute la tradition jue. Les chrétiens restèrent toujours jrs à des craintes si puériles , et ils réfnt à ceux qui les leur attribuaient . Félix. Octav, p. 327, Lugdun. Batav.
« Disputer à Dieu qui a fait l'homme oir de lui rendre sa première forme..., it-ce pas le comble de l'extravagance et stupidité? N'est il pas plus difficile de l'être à ce qui n'est point que de re- •e ce qui a déjà existé ? Croyez- vous que se dérobe à la faiblesse de notre vue ve anéanti pour la divinité ? Tout corps, 'il se réduise en cendre ou en poussière, 'il s'exhale en vapeur ou en fumée, est it à nos sens, mais il existe pour Dieu conserve les éléments. Nous ne redouen, quoi que l'on puisse dire, de la sé- 5 par le feu ; mais si nous inhumons les c'est pour suivre la meilleure et la plus ne coutume, > neCy utcreditis^ ullum damtpulturœ timemus.
l'est qu'assez tard, c'est-à-dire dans le du sixième siècle, que la jalouse sollidont nous parlons plus haut se traduit s imprécations plus ou moins violentes ' les violateurs des tombeaux. Auparadans des temps où la mansuétude du était encore toute vivante dans la sole ses enfants, les marbres ne font lire humbles prières et de douces adjurations, e celles qui sont exprimées sur un titulus B de 451 pe' Rossi i. 331-752) : adivro
a aUSTVM II NE MIHI AB ALIQVO VIO || LEN-
[vioUrUia) fiât et ne sepvl || crvm mevm nm. « Je vous adjure par le Christ que
violence ne me soit faite par qui que ce soit, et que mon sépulcre soit garanti contre toute profanation. > £t encore est-ce là le premier exemple d'une telle précaution que la religion des tombeaux avait rendue inutile dans les quatre premiers siècles. £n 584, nous trou^ vons encore une formule très-modérée, attendu qu'elle se contente d'exprimer pour condition à l'acquisition du tombeau, qu'il sera garanti contre toute violation : svb illa.... gonditionem (sic) vt hoc II eorvm non bioletvr sepvl- CRVM (Id. t6. p. 515). En 522 (Id. n. 980), ce n'était qu'une simple mention d'une concession perpétuelle faite par le pape Hormisdas : posseoatvr locvs.... ne qvis remobat, et cette mention suffisait pour le faire respecter.
111. — Le nom d'anathème est encore appliqué a l'excommunication majeure infligée par le pape, par un évoque ou par un concile. Plusieurs décrets ou canons de conciles sont conçus en ces termes : « Si quelqu'un avance ou soutient telle erreur.... qu'il soit anathème. » La source de cette discipline se trouve sans doute dans ce passage de S. Paul (Galat. i. 8) : c Quand nous vous annoncerions nous-même, ou qu'un ange descendu du ciel vous annoncerait un Év angile différent de celui que nous vous avons annoncé, qu'il soit anathème. > On trouve dans l'ouvrage de Martène sur les rites {Deant. eccL rit. ii. 324) quelques formules très-anciennes d'excommunication. Dans la septième (P. 325), l'excommunié, comme nous l'ont fait lire déjà quelques inscriptions, est voué au sort des personnages les plus maudits dont l'histoire fasse mention, et en particulier à celui des grands persécuteurs de l'Église: Fiat habitatio eurum,.,. cum Choie^ Datan et Abiron, Jiuia aique Pilato^ Anunia atque Sapptiira^ Nerone atque Decio^ Herode, Juliano, ValerianOy et Simone Mayo, « Que leur habitation soit avec... Coré, Datan et Abiron, avec Judas et Pilate , Ananie et Saphire, avec Néron et Dèce, Hérode, Julien, Valérien et Simon le Magicien. >
ANCRE. — L'usage des emblèmes marins joue un grand rôle dans la partie figurée de l'antiquité chrétienne ; et l'ancre est un des objets qu'emploie le plus souvent, dès les premiers âges de la foi, ce genre de symbolisme, qui prend sa source dans le Nouveau Testament. L'ancre ^ dfyxupa vouxixi^, était, d'après S. Clément d'Alexandrie {Pxdag 1. m. n. 106) l'un des principaux symboles que les premier chrétiens faisaient graver sur leurs anneaux, et plusieurs des bijoux qui en portent l'empreinte sont parvenus jusqu'à nous. (V. l'art. Anneaux^ fig. 2.)
Prise dans son sens naturel, l'ancre est Tespoir et souvent Punique ressource du naviga-
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leur au milieu des orages et de la tempête. Aussi les anciens y attachaient-ils un sens religieux, et l'appelaient-ils sacrée, anchoram sacram solvere, disaient-ils pour exprimer Taction de lever Tancre. Dans son livre des hiéroglyphes, Pierius (xviii. Î5) dit qu'elle est comme le symbole du salut et le type de la délivrance', salutisac pr^sidii typusconstituilur.
Les premiers chrétiens comprirent les nombreuses relations de Tancre considérée symboliquement, soit avec les orages inséparables de la vie humaine en général, soit, et bien plus encore, avec la position agitée que leur faisait la persécution, dont le souffle mettait sans cesse en péril la barque du Christ. Aussi est-elle Tune des plus anciennes images qu'ils aient fixées aux parois et aux divers monuments de leurs cimetières, afin de se souvenir que, dans la tempête des passions haineuses déchaînées contre TÉglise, l'assistance d'eu haut était l'ancre de salut qui les garantissait contre le naufrage (Bède. In cap. vi Marci). Tel est le premier sens que l'on peut attribuer au symbole de l'ancre, c'est celui qui dérive le plus directement de l'acception qui lui était donnée par les païens et qui ne fait ici que changer d'objet.
Mais nous croyons que Raoul -Rochette est égaré par son préjugé favori, quand il prétend {Âlém. de CAcad, des inscript, t. xiii. p. 223) que l'ancre est un symbole de salut plutôt que d'espérance. A nos yeux elle est avant tout une tessère d'espérance, c'est là son sens chrétien par excellence. « Nous avons, dit S. Paul (Hebr. vi. 18), une puissante consolation, nous qui avons cherché à saisir l'espérance qui nous est proposée, espérance qui sert à notre âme comme d'une ancre ferme et assurée, et qui pénètre jusqu'au sanctuaire qui est au dedans du voile, -où Jésus est entré comme notre précurseur. » Spem quam stcut anchoram habemus antniœ tutam ac firmam,... S.Ambroisc nous a laissé un élégant commentaire de ce passage {In verbia Apost. ad Hebr vi). Plusieurs Pères, notamment S. Ghrysostome (In psalm. x et xx) développent aussi les sens mystérieux de l'ancre. Ruffin d'Aquilée {In psalm. clv) nous semble les résumer tous dans ces paroles : « Le navigateur, quand il craint la tempête , jette son ancre. Nous aussi , si nous avons l'ancre de l'espérance fixée en Dieu , nous ne redouterons aucune tempête de ce monde. »
Les monuments figurés confirment ici les données de la tradition écrite. On sait, et nous démontrerons en son lieu (V. l'art. Noms des premiers chrétiens), que les symboles tracés sur les épitaphes contiennent souvent une allusion des plus claires au nom du défunt. Or le savant chevalier de' Rossi (De monum. ixotn
exhib. p. 18) affirme avoir trouvé sur des tit^ portant des noms dérivés de spes ou Ihzii, esp* rancCy trois fois l'image de l'ancre, à savoir st l'épitaphe d'un certain elpidivs (Mai. Coilee Vatican, v. 449), et sur deux autres enco! inédites du cimetière de Priscille, de deu femmes, elpizvsa et spes ; et celle-ci, au ba de laquelle est aussi une ancre, a été recueilli au cimetière de Sainte- Agnès (Perret, v. p Liv. 11) : ELPis ET CVRIACE FECiT. Le cardiu Mai, ou plutôt Marini {Colltct. Vatic. v. kk\ donne la suivante , qui est accompagnée d'ui ancre et de deux palmes : spes pax Tifi. « E pérance, paix à toi! » L'ancre accompagi aussi des épitaphes portant les noms agape AGAPETEs , AGAPETVS (In sched. Rossi). On I saurait attribuer au hasard un fait si souvei répété. Mais il y a plus encore : il s'est rencoi tré au cimetière de Prétextât (De' Rossi. ib quelques marbres sans inscription, marqua seulement d'une ancre cruciforme ; or à l'ei trémité de la traverse de la croix de cette ai cre était écrite la lettre e toute seule , qi est évidemment l'abréviation ou la sigle d mot l>jc{$, espérance.
Mais ce qui achève la démonstration, e assignant à la figure de l'ancre un sens plu complet et plus déterminé, c'est que le sign du poisson qui était le symbole du Fils de Die Sauveur, ou bien son nom grec ixerc, lui soo presque toujours associés (V. Lupi. Epitaph Sever. p. 64. — Costadoni. Pesce. passim. — Vet tori. Num. xr. explic. in fin.). Il est clair qti le rapprochement de ces deux symboles exprim Vespérance en Jésus-Christ ^ et équivaut à ce formules si communes sur les marbres chr€ tiens : spes in christo, spes in deo, spes i DEO christo. « L'espérance en Jésus-Chris en Dieu, en Dieu-Christ. » Ce n'est pas tout au lieu de l'ixerc figuré ou écrit, la fonnu hiéroglyphique présente souvent, au somoa de l'ancre , la croix elle-même , et proclaJ dans son symbolique langage, et par une t^ sère unique , que « la croix est le fondent* de l'espérance du chrétien. » C'est ce qui&^ serve sur une pierre gravée (De' Rossi. ix^ p. 19) , plusieurs fois publiée.
Les ancres des anciens, telles que nous voyons sur leurs monuments, avaient souv^ au-dessous de l'anneau, une traverse qui 1^ donnait tout à fait l'apparence d'une croix^ ce sont celles que nous appelons crucifonm Peut-être, dit le savant abbé Greppo {De qy^ ques particularités des cultes païens, p. 24), c^' forme contribua- 1- elle autant à fixer le ch^ des chrétiens sur ce symbole, que les paroi de S. Paul (Que nous avons citées plus haiiet qui donnent l'ancre elle-même comme t^ sère de l'espérance.
Quand l'ancre figure sur les tombeaux (3
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êtiens et des martyrs, ce qui est très-fréiit(V.Lupi.Sevcr. pp. 136. 137. — Boldetti. .370, etc. — Fabretti. 568-569, etc., etc.). interprètes de Pantiquité ecclésiastique y Dt encore un emblème de la fermeté dans la le la constance dans les supplices (Chrysost. «/fîi. x). On cite Pindare et d'autres anciens a considéraient déjà à ce point de vue, pro tate Pindarus una utilur anchora (Pierius. r. lib. XLV). S. Maxime de Turin (Homil. lu. De S. Euseb.) emploie la même figure caractériser la stabilité dans la foi qui lit dans S. Ëusèbe de Verceil.
lutres Pères Font regardée comme le K>le de la conscience, laquelle, par ses )ches et ses avertissements, empêche le Lien de naufrager dans Tabime du péché fsost. homil. iv. In Lazar, — Paulin. Natal. Felic.) ; d'autres, comme celui de la pau- ! et de la tribulation, qui par les salutaires uves qu'elles font subir à l'homme, l'ement de varier, et l'établissent solidement la vertu (Hugo. In Hebr. vi).
!¥GES. — I. — Les anges ne paraissent ivoir été introduits dans la composition des saux chrétiens avant le quatrième siècle, igurent même très -rarement avec leurs buts particuliers dans les divers monuts de Home souterraine. Nous ne pensons en effet qu'on puisse regarder comme des es ces petits génies qui y paraissent quelfois, par exemple, aux quatre angles d'une imante peinture du cimetière de la porte ine (Aringhi. t. ii. p. 29), ni ces autres gés ailés qui jouent avec des coqs sur un ui sarcophage de marbre du ciiuetière de inte-Agnès (id. ii. p. 167), motif emprunté l'antiquité profane, ni enfin ceux qui, dans s sculptures d'un grand nombre de tomt»iix, soutienneJt, soit une coquille renfer- 'înlle buste d'un ou de deux personnages ^' I. p. 323), soit la tablette destinée à revoir l'épitaphe (id. i. p. 615J, ce qui se voit (Mlqaefois même sur de simples pierres tu- BQlaires (Lupi. Sever. epitapn. p. 51. tab. T«. n. 3).
Nous pourrions cependant citer, comme ex- ^Q, un ange ailé conduisant par la main
* jeune Tobie aans une fresque du cimetière de ^^e, datant du deuxième siècle, s'il faut en ''"'cd'Agincourt {Peinture, pi. vu. n. 3). Une ''^ue trouvée en 1849 au cimetière des •Wtts-Thrason-et-Satumin (Perret, iii.l. xxvi), ^fésente Tobie avec l'ange sans ailes, et vêtu "«ne longue tunique. Mais il est plus commun
* rencontrer les anges , figurant simplement i^fonne humaine, dans la représentation de uts liistoriques de l'Ancien et du Nouveau «Ument. Ainsi en est-il de l'ange Gabriel
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dans une peinture de l'Annonciation au cimetière de Priscille (Aringhi. ii. 297) ; c'est un jeune homme sans aile, sans nimbe, vêtu du pallium sur une tunique à bandes de pourpre. Il étend la main en signe d'allocution vers Marie qui est assise sur un siège à peu près semblable à ces chaires épiscopales taillées dans le tuf au fond de l'abside de quelques chapelles des catacombes (Marchi. tav. xxxvi). Le diptyque de la cathédrale de Milan (V. Bugati. Mem. de S, Ceiso, Append. in fin.), monument de la fin du quatrième siècle, introduit cependant un ange ailé dans la représentation du même mystère. (V. la fig. de l'art. Annonciation.) Ainsi encore, la mosaïque du portique intérieur de Saintè-Marie-Majeure, qui date probablement de l'époque de la construction de la basilique constantinienne (Ciampini. Vet. mon. i. 211. tab. l-li), fait voir les trois anges figurant la Trinité (Gênes, xviii), qui apparurent à Abraham dans la vallée de Mambré, et reçurent de lui l'hospitalité. Dans un premier compartiment, ils sont debout, et Abraham se prosterne devant eux ; le second nous les montre à table , ayant devant eux les pains cuits sous la cendre, et de forme triangulaire que Sara leur a servis. Ici les anges n'ont pas d'ailes, mais seulement le nimbe. (V. la fig. de l'art. Trinité.) Mais le grand arc de la même basilique est décoré d'une autre mosaïque (Ciampini. Op. laud. i. p. 206. tab. ii), exécutée sous le pape Sixte 111 en 443, où des anges ailés et nimbés paraissent dans le mystère de l'annonciation de la naissance de Jean -Baptiste, à Zacharie, et dans celui de l'incarnation, à Marie.
Mais, comme , selon la pensée de S. Augustin {In psalm. lvi) la fonction principale des anges est de prêter au Christ un hunîble service : Omnes angeli creatura serviens Christo est, outre l'archange messager de l'annonciation, deux autres anges se tiennent respectueusement debout derrière le siège de la Mère de Dieu, comme pour rendre hommage au Verbe étemel au moment solennel de son incarnation. Et en efi'et, comme l'Ëglise eut toujours l'intention d'oilrir aux fidèles dans les saintes images dont elle ornait ses temples une réfutation palpable des hérésies, nous voyons que , depuis l'apparition de l'arianisme, elle adopta l'usage de représenter Notre-Seigneur assisté de deux anges , pour marquer sa foi à la divinité et à la consubstantialite du Verbe. C'est ce qu'observe le savant Buonarruoti à propos de l'explication du bas-relief du diptyque de Rambona {Vetri. p. 669). Et la mosaïque qui nous occupe en fournit ellemême une nouvelle preuve. Dans la seconde section , au-dessous du tableau précédent, Notre-Seigneur recevant les adorations des Ma-
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ges, est assis sur un trône, derrière lequel deux anges se tiennent debout. Une mosaïque de l'an 400 , décorant Pabside de Sainte- Agathe Majeure à Ravenne , représente notre Sauveur sur un trône élégant , escorté de deux anges ailés et nimbés (Ciamp. Vet.mon. i. tab. XLVi). Celles de Saint-Michel et de Saint- Vital de la môme ville en offrent d'autres exemples (Id. t6. II. xvii-xix) appartenant au sixième siècle.
Dans toutes ces peintures , les anges sont ailés et nimbés , ils sont revêtus du pallium blanc, d'une tunique blanche, et d'une étole bleue pendant de chaque côté. Au bas du vêtement de trois d'entre eux, on remarque le monogramme I. (Sur ces sortes de sigles , V. l'art. Monogrammes sur les vêtements.) On voit par ce qui précède que les types adoptés pour la représentation des anges sont d'origine antique. Conrad Brunus, dans son livre Des images (Cap. VI. — cf. Molan. p. 350) en donne une explication que Molanus reproduit sommairement.
n, — Voici les principaux attributs que l'art chrétien assigne aux anges : 1» La forme humaine, afin que les fidèles comprennent combien ces intelligences célestes sont disposées à secourir les hommes, et toujours prêtes à exécuter les ordres de Dieu en notre faveur : Nonne omnes {Hebr. i. 14) administratorii spiritus sunt , propter eos qui hareditatem capient saltUis ? c Ne sont-ils pas tous des esprits délégués pour le service de ceux qui sont appelés à l'héritage du salut ? >
2<' Des at/ès, pour les mêmes motifs : Angelis suis mandavit de fe, ut custodiant te in omnibus viis tuis {Psalm. xc. 11). c Le Seigneur a commandé à ses anges de vous garder dans toutes vos voies. »
3® Un encensoir , parce qu'ils offrent nos prières à Dieu, selon ce qui est écrit au livre de Tobie (m. 24. 25. xii. 12), et plus explicitement encore dans V Apocalypse (viii. 3. 4) : « Et il vint un autre ange , et il se tint devant l'autel, ayant un encensoir d'or; et on lui donna beaucoup de parfums, afin qu'il présentât les prières de tous les saints sur l'autel d'or qui est devant le trône de Dieu, et la fumée des parfums qui sort des prières des saints s'éleva de la main de l'ange devant Dieu. » Et ascendit fumus incensorum de orationibus sanctorum^ de manu angeli coram Deo.
k9 La jeunesse. D'abord parce que l'Écriture les appelle jeunes, et ensuite parce que ainsi l'exigent et leur immortalité qui n'est autre chose qu'une jeunesse étemelle, et la nature de leurs fonctions qu'ils sembleraient moins aptes à remplir, s'ils étaient ou des enfants ou des vieillards.
ôo La beauté. Car tel est le type que nous fournissent les saintes Écritures, et tels étaient
aussi les anges que le Seigneur ordonna de placer dans le sanctuaire (Exod. xxv. 18) , aussi bien que ceux que Salomon mit au milieu du temple et qui étaient de bois d'olivier recouvert d'or (3 Heg. vi. 23. 27. 28).
6° Quelquefois la nudité^ qui dans l'homme tombé produit la honte, mais chez les anges est une marque de sainteté, de chasteté, d'immortalité , d'innocence. La conscience de la. nudité ne vint à nos premiers parents qu'après la fuite de l'innocence. Frédéric Borroméa trace cependant ici de sages limites à la licence de l'art. {De pictura sacra, lib. ii. cap. 11).
7» Des attributs militaires. C'est ainsi que nous les représente l'histoire des Machabées (2 Mach. XI. 8) : Apparuit prxcedens eos equei in veste candida^ armis aureis, hastam vibrons, « Un cavalier parut devant eux avec une robe blanche, des armes d'or, et agitant sa lance. > S. Jean Chrysostome avait vu et fort apprécié un tableau de ce genre , plein d'onction , et exécuté à la cire fondue, c'est-à-dire à l'encaustique , procédé d'un fréquent usage ches les anciens.
8*" Des vêtements blancs , signe d'innocenc» et de joie, qui cependant n'exclut pas d'autre» couleurs. Mais le blanc est préféré, parce quec'est la couleur sacerdotale, et que les ange» font un acte sacerdotal, quand ils prient pour" nous , et défendent notre cause devant Dieu»
90 Une ceinture. Ils sont toujours ceinlv* quand ils apparaissent aux hommes : ?*■#— cincti circa pectora zonis aureis {Apoc, X7» 6), € ceints autour de la poitrine de zones d'or,^ pour montrer qu'ils sont prêts à exécuter le^ ordres qui Jeur sont confiés (S. Greg. lib. xxviic: Moral, cap. 8). La ceinture est aussi un symbole de chasteté.
10® Des ornements de pierres précieuseSy selon les traditions de la loi antique, et auaii
pour des motifs suggérés par la raison elld^ même. En effet, ce n'est pas un simple «^ nement, c'est le symbole de l'éclat des diiS^ rentes vertus, comme les quatorze pierrti'*' qui brillaient sur la poitrine du grand prôti9^ {Exod. XXVIII. 17) lui rappelaient les devoin'' de son office. Et pour en donner quelque!' exemples, le saphir est le symbole de leuT^ chasteté; le cristal qui, comme l'observe S. B»r^ sile {In Hexamer. homil. 11), rivalise avec l'iir en transparence , est le symbole de la pureté*;;' de leur substance; l'hyacinthe est celui de leiff conversation céleste ; l'émeraude, celui de leur nature toujours verdoyante et jeune.
11*^ Ils sont quelquefois enveloppés de nuagtê^ soit parce que leur demeure propre est dao* les cieux ; soit parce que souvent ils ont repré*^ sente Dieu lui-même dans les nuées; aûS^ parce que, comme la lumière du soleil n'i transDGÛse aux hommes qu'à travers les
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ges vaporeux qui les en séparent, ainsi la lumière de la vérité divine est communiquée par leur intermédiaire aux mortels selon la capacité de chacun.
V2!^ 11$ ont les pieds nus. On peut croire que c'est ainsi qu'ils apparurent aux patriarches ; et les ministres de Dieu sont ordinairement envoyés pieds nus, comme nous le voyons par Texemple d'isaïe, de Moïse, des apôtres. Ajou- Ums que, d'après les Écritures , les hommes saints dont toute Tapplication est de mener sur la terre une vie angélique, se sont toujours abstenus de chaussure (Josué. v. 13. 16. — Exod. m. 5. — Matth. x. 9. 10). Ceci nous rappelle encore que ceux qui remplissent icibas Toffice des anges doivent être dégagés de toute alTection déréglée , afin de fournir plus aisément leur carrière toute spirituelle.
130 On assigne aux anges divers instruments, qui nous rappellent, tantôt la colère de Dieu dont ils sont les ministres, comme le glaive ; tantôt sa miséricorde dont ils sont les organes à notre égard, comme les attributs de la passion ; tantôt la justice qu'ils exercent en son nom, comme la balance. La trompette réveille Tidée du jugement dernier, et les autres instruments de musique celle des saintes voluptés du séjour céleste.
14» La mosaïque de Sainte-Agathe de Ravcnne déjà citée fait voir aux deux côtés du trône du Sauveur les archanges Michel et Gabriel^ ayant à la main un bâton, ouunehaste, ou mieux encore un roseau d'or. Cet attribut donné aux anges se reproduit plus d'une fois dans les monuments de l'antiquité chrétienne, il lait allusion au passage de V Apocalypse où U est dit que S. Jean vit un ange qui portait un roseau d'or (Cap. xxi. 15). Or ce roseau était une espèce de toise destinée à mesurer la cité céleste dont l'apôtre donne la description ; et ce passage concorde avec celui d'Ezéchiel sur le même sujet (xl. 3) : Et ecce mr euju9 erat species quasi species xris , et fu- «icultis lineus in manu ejus, et calamus mensmrm in manu tjus, « Et voici un homme dont le regard brillait comme l'airain étiucelant ; et dans sa main un cordeau de fin lin, et un roseau pour mesurer. >
1^ L^Église plaçait des anges sur les coioimes des autels ou des ciboria , aujourd'hui elle les place sur les gradins : nous le voyons dans beaucoup de temples chrétiens , notamment dans ceux de l'ordre des chartreux. Ce vénérable usage signifie que les esprits célestes assistent au redoutable sacrifice de 108 autels : iVon enim dubites^ dit S. Ambroise, mtkttere angeUtm^ quando Christus assistit^ CInstiii immolalur (/n cap, i Lmcx), On trouve ^ témoignages analogues , dans S. Gré- Coiie le Grand (Lib. iv IHalog. c. 58), dans
S. Bernard (Serm, de vit, ingratit.)^ dans Innocent III (Lib. III Desacr. altar.mysier, c. 24). S. Jean Chrysostome enseigne en cent endroits la môme doctrine. De pieux auteurs, entre autres Jean Mosch (Prat. spiritual, c. iv) et non pas S. Sophrone comme l'affirme Molanus, pensent même qu'un ange est attaché à chaque autel consacré.
ANIMAUX REPRÉSENTÉS SUR LES MONUMENTS
CHRÉTIENS. — Ces sortcs de représentations, dans les catacombes , dans les églises et basiliques, sur les tombeaux, constituent un fait connu de tous ceux qui ont acquis une connaissance si superficielle qu'elle soit des monuments chrétiens des premiers âges. Nous ne portons point la manie du symbolisme jusqu'à supposer que chacune d'elles renferme un sens allégorique. Nous avons toujours tenu pour certain que souvent ces animaux ne se trouvent là que dans un but de pur ornement , et par suite d'une tradition des arts de l'antiquité, et nous sommes heureux de voir cette opinion aujourd'hui partagée par le chevalier De' Rossi dont l'autorité est si grande en archéologie {De monum, IXBïN exhib, p. Ik),
Tels seraient, à notre avis, ces dauphins (Aringhi. i. p. 555. 11. 303.315. etc.), ces oiseaux (Id. 1. 547. 551. 561. etc.) disposés symétriquement dans les angles des cubiculi^ dans les peintures de voûtes de catacombes. Tels encore ces hippocampes , ces griffons (Millin. Midi de la Fr, pi. lxv.) et autres monstres marins dont les anciens aimaient à décorer leurs demeures et leurs tombeaux. Tels enfin ces dauphins entrelacés, tantôt avec une ancre, tantôt avec un trident , et qui servent comme de remplissage dans les peintures murales (V. De' Rossi. op laud. tab. i. n. 3). Nous hésiterions même beaucoup à assigner invariablement une signification symbolique à ces oiseaux, colombes ou autres, qui se montrent aux frises de certains sarcophages , béquetant des fruits dans de petites corbeilles (Aringhi. p. 281 . 299. 311), ou à d'autres oiseaux de difl'érentes espèces qui sont entremêlés avec une singulière élégance dans des pampres, servant d'encadrement à des fresques (Id. i. p. 569), etc. Ce sont là, le plus souvent , nous le répétons, de simples motifs d'ornementation indifférents en euxmêmes et qui par conséquent ont pu, sans inconvénient, être empruntés par les chrétiens aux habitudes de l'art antique.
11 n'est pas douteux néanmoins que nos pères dans la foi n'aient eu quelquefois l'intention de figurer ainsi l'âme du défunt dans les délices du paradis. (V. l'art. Paradis,) Dès les premiers temps du christianisme , l'usage s'était établi de peindre, graver ou sculpter dans les oratoires des cimetières, ainsi que sur les ta-
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blettes de marbre ou de terrre cuite qui fermaient les houli , des animaux symboliques , et en particulier des colombes, d'autres oiseaux (V. les art. Oiseaux et Colombes) au vol ou renfermés dans des cages, des tourterelles, des paons ; des quadrupèdes , tels que le lion , le tigre, le bœuf, le cheval, Fagneau, le cerf; des poissons, etc...., animaux symboliques à chacun desquels un article spécial est consacré dans ce dictionnaire.
Des cimetières souterrains , l'antique usage des représentations d'animaux symboliques passa aux églises proprement dites, et s'y maintint jusqu'au seizième siècle (V. Allegranza. Monum, di Mil, p. 136). On a prétendu que, interrogé par Olympiodore au sujet d'une basilique qu'il voulait construire, S. Nil, disciple de S. Chrysostome {In act. conciL Nicxn. Labb. VIII. 875), lui avait interdit ces sortes d'images comme entachées d'idolâtrie. Ce Saint ne proscrivait point ceux de ces animaux que la primitive Église avait adoptés pour le sens religieux qu'elle leur attribuait, mais bien seulement l'abus qui s'était introduit de peindre sur la façade et sur les murailles intérieures des basiliques des scènes profanes , de chasse ou de pèche , qui n'étaient propre qu'à distraire les fidèles des choses saintes et à réveiller en eux des appétits sensuels (V. Borgia. De orwe VeliL p. 122). S. Paulin s'excusait d'avoir fait exécuter des peintures de cette sorte sur la muraille de sa basilique, en disant qu'il l'avait fait en faveur de la multitude de paysans qui y afûuaiént de toute part à l'occasion de la fôte de Saint-Félix. Comme les agapes étaient encore en usage à cette époque, il espérait que de telles images, attirant l'attention de ces hommes grossiers, les empocheraient, par cette utile distraction, de se laisser aller à l'ivresse et à l'intempérance. Quoiqu'il en soit, il est avéré que la coutume d'orner de ces sortes de peintures les églises en dedans et en dehors exista universellement ; le diacre Florus l'atteste pour les Gaules (Cf. Mabill. t.vi Analect,). De riches étoffes où des animaux de toute sorte étaient peints ou brodés, étaient aussi employées à la décoration des églises (V. Boldetti. p. 302).
Des animaux symboliques se trouvent représentés sur les tombeaux ; c'est ce qu'on verra aux articles consacrés à chacun d'eux. On lira aussi à l'article Noms des premiers chrétiens des détails sur ceux des animaux qui offrent avec le nom du défunt des rapports phonétiques, comme par exemple une truie sur le tombeau de PORCELLA , un âne sur celui d'oNA- OER, une chèvre sur celui de capriola, etc.
ANÎVE (fête de sainte). — V. l'art. Fêles immobiles^ n. VI.
ANNEAU EPISCOPAL. — L'anneau que portent les évéques est le signe de leur alliance avec leur Église (Durant. De ritib. Ecde$, p. 267), alliance contractée par l'élection , ratifiée par la confirmation ou institution du souverain pontife, consommée par la consécration de l'élu (V. Cancellieri. Origine ed ti$o déS anello pescatorio, etc. p. 16).
A la cérémonie du sacre de Tévèque, on bénit l'anneau , et on le lui met au quatrième doigt de la main droite. Le pape Grégoire IV, élu en 827, assigne à cet usage la raison suivante dans son livre De cultu pontificum : ff Les anneaux (épiscopaux) ne doivent point être mis à la main gauche , sans tenir compte du préjugé païen relatif à la veine cordisde, nuUius venx oordialis habita rations qxuR gentilitatem eapere videtur; mais toujours à la droite, comme plus digne puis que c'est elle qui distribue les saintes bénédictions, sed om' nino in dextera^ tanquam digniore^ quasacrx benedictiones impenduntur. C'est pour cela que, à la consécration, soit des souverains pontifes, soit des autres évéques, on met l'anneau à leur main droite. » Par ces mots : Venœ cordialis^ le pontife fait allusion à cette opinion reçue de son temps que le quatrième doigt avait une veine qui portait le sang droit au cœur.
Voici quelle était, dans l'ancien ordre romain, la formule de tradition de l'anneau : Acdpe anulum discretionis et honoris , fidei signum^ vi qux signanda sunt signes^ et qvLX aperienda swnt prodas, « Reçois l'anneau de discrétion et d'honneur, signe de la foi, afin que tu scelles ce qui doit être scellé, et que tu révèles ce qui doit Tôtre. > La plupart des devoirs de l'épiscopat sont exprimés dans cette formule.
L'anneau a toujours été regardé comme l'un des insignes les plus essentiels de la dignité et de la juridiction épiscopales (V. Isid. Hisp. 1. i Z>c eccles. offic. c. 5.) ; témoin la fameuse querelle des investitures par la crosse et l'anneau , qui agita si fort l'Eglise et l'Empire au moyen âge, principalement sous le règne de l'Empereur Henri IV et le pontificat de S. Grégoire VIL
Plusieurs savants ont cherché à jeter quelques doutes sur l'antiquité de l'anneau épiscopal ; ils se sont fondés notamment sur le silence d'Alcuin, d'Amalaire et de Raban-Maur. Mais quelle que soit l'autorité qnl s'attache aux noms vénérés de ces liturgistes du neuvième siècle , que devient la preuve négative qu'on prétend tirer de leur abstention, en présence des arguments positifs que nous fournissent les monuments écrits et figurés de l'antiquité la plus respectable? Nous nous contenterons d'un petit nombre de citations, qui, graduées par siècle en remontant vers l'origine, suffiront, pensons-nous, pour en ^
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ourer d*un jour décisif cette intéressante piestion.
Les témoignages postérieurs au septième iiècle sont tellement nombreux et irrécusables, jue nous ne croyons pas nécessaire de dépasser ;ette époque, qui, d'ailleurs , marque à peu )rès la limite, un peu vague, entre l'antiquité !t le moyen âge , limite que notre dessein ne )ous permet pas de franchir. Nous ferons seuement observer en passant que l'usage de .'anneau épiscopal, entre beaucoup d'autres iutorités qui le constatent pour l'époque carovingienne, a pour lui le témoignage d'un auteur bien grave aussi, et contemporain des trois k;rivains dont on voudrait faire prévaloir le dlence contre la tradition ecclésiastique la plus sûre : cet auteur n'est autre que Hincmar, irchevôque de Reims, qui, dans une lettre idressée à Âventius, évoque de Metz, sur les rites de la consécration des évoques, mentionne formellement la tradition de l'anneau (Cf. Gerl)ert. Vet. liturg, Aleman. pars i. p. 255).
Or, au septième siècle , c'est-à-dire en 633 , MUS ayons le quatrième concile de Tolède, qui issigne à l'évoque, en outre du bâton pastoral te de Vorarium^ l'anneau : Si episcopus stt, warium , anulum et haculum coram altari de manibus episcopoTum recipiat (Aquirre. Conc. Bisp. t. II. p. kSk). « Qu'il reçoive l'anneau.... devant l'autel des mains des évoques. » En 625, rivait S. Birîn, premier évoque de Dorchester, et sa. tombe , ouverte quelques années iprès sa mort, fit voir un anneau d'or et une rroii pectorale de plomb (Surius. Ad diem iecemb. m). On peut rapporter encore, pour a même époque , la lettre ou * le décret de i.Boniface IV, promulgué au concile de Rome ie 610, où il est fait mention de monachis Wtt/o poniificali subarrhatis, c'est-à-dire des aoines élevés à la dignité épiscopale , dont anneau est présenté ici comme l'insigne esentiel. Voilà pour le septième siècle.
Gerbert (Vet. liturg, Aleman. parsi. p. 255) ite, parmi les livres rituels de l'Allemagne, o pontifical de Salzbourg de l'an 600, lequel ontient une formule pour la bénédiction de anneau épiscopal, et une formule de tradition bsolument identique à celle que nous avons ipportée plus haut d'après l'ordre romain. Le remier concile d'Orléans, célébré en 511, nous Himit encore, pour le sixième siècle, une au- >rité imposante , et tout à la fois un exemple mémorable. Dans une lettre adressée aux é voues composant cette sainte assemblée , dois met à leur disposition la délivrance des insonniers , tant clercs que laïcs , capturés Uns la guerre des Goths. Il exige seulement qu'ils revêtent du sceau de leur anneau I^storal les actes qu'ils lui adresseront à ce «ujet, s'engageant à les reconnaître pour au-
I thentiques à cette marque : Vestras epistolas de anulo vestro infra signatas^ sic ad nos omnimodis dirigantur et a parte nostra prœceptionem latam noveritis esse firmandam. Nous citons cette pièce importante d'après Grégoire de Tours (Edit. Migne. col. 1158). Ceci autorise à penser que, à cette époque reculée, les évêques faisaient graver leurs noms ou leurs monogrammes sur leurs cachets. Au même siècle, se présente l'imposant témoignage du sacramentaire de S. Grégoire, édité par Angelo Rocca, lequel contient une formule pour conférer l'anneau à l'évoque, et cette formule n'est autre que celle que nous avons rapportée (V. Dusaussay. Panopl. episc. p. 181) , et, de plus, l'autorité non moins respectable de S. Isidore de Séville, qui, à propos de la consécration des évêques, s'exprime ainsi (De offic. Eccles. 1. II. c. 5. p. 34) : Episcopo autem, dum consecratur^ datur baculus, datur et anulus^ propter signum pontificalis Jwnoris « vel signaculum secretorum. c A l'évêque , quand on le consacre, on remet le bâton, et on remet l'anneau, comme signe de l'honneur pontifical, et le sceau des secrets. »
Mais on peut faire remonter bien plus haut encore l'origine de l'anneau épiscopal. Nous en trouvons des traces non contestables, dès le quatrième siècle, dans les écrits de S. Optât de Milève (Lib. i. Ad Pannenion.) : c Les hérétiques n'ont pas les clefs que S. Pierre a seul reçues, ni l'anneau dont il est écrit que la fontaine a été scellée , nec anntdum , quo legitur fonsessesiqnatus. Et, un peu plus loin, ce Père revient sur la même pensée. Quelques critiques ont pensé , il est vrai , que l'anneau , comme les clefs, étaient pris ici dans un sens allégorique, ou que S. Optât voulait parler dans ce passage du sceau (De anulo quo fons baptism. signât, V. Not. ad Optât. Milev.) que les évoques avaient coutume d'apposer sur les fonts baptismaux depuis le commencement du carême jusqu'au baptême solennel du samedi saint (Samelli. Di varie sorte di anelli,,., Lett. eccles. t. m. p. 84). Mais de telles difficultés s'évanouissent devant cet autre texte du môme docteur et du même livre : t Le pontife porte l'anneau , afin qu'il connaisse qu'il est l'époux de son Église , et que , pour elle , à l'exemple du Christ , il sacrifie sa vie s'il le faut, ut se sponsam Ecclesix cognoscat, et pro illa animam^-si necesse s«(, sictU Christus^ ponatf qu'il scelle les mystères de l'Écriture pour les perfides, et réserve les secrets de l'Église. >
D'ailleurs, si le passage en question présentait quelque obscurité, il s'expliquerait encore par le témoignage d'un autre Père du même siècle, de S. Augustin, témoignage que nous avons rapporté plus haut, et où le saint
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évêque d'Hippone consigne un fait qui lui est personnel, à savoir : une lettre écrite par lui à l'évoque Victorinus et scellée du cachet de son anneau (Epist. ccxyii). Nous aurons l'occasion de parler plus bas de Panneau du pape S. Ëusèbe, qui siégeait en 310. Nous pouvons maintenant produire un exemple du troisième siècle, celui de S. Calus qui occupait la chaire de S. Pierre en 283, fut martyrisé en 296, et dont Panneau fut retrouvé dans son tombeau, ouvert en 1622 (Aringhi. Rom. subt. t. II. p. 426). Or, il n^y a pas de raison de supposer que S. Calus soit le premier évéque qui ait porté un anneau comme sceau et comme insigne épiscopal. D'ailleurs les dernières paroles du texte de S. Optât, au sujet des divers usages de Panneau remis à Pévéque à la cérémonie de son ordination : Ul mysteria scripturx a perfidis sigillet^ sécréta Ecclesùe resignet, se rapportent évidemment à la discipline du secret et doivent par conséquent s'appliquer au temps où cette discipline était en vigueur, c'est-à-dire à PÉglise primitive, à'PÉglise des persécutions. Selon les plus anciens liturgistes (Durant. De rit, Eccles, 1. ii. c. 9. n. 37) , l'évoque ne devrait porter Panneau à l'annulaire que quand il officie pontificalement, et, en toute autre circonstance, à Pindex, parce que, comme symbole du silence, ce doigt fut appelé dans l'antiquité silentiarius ou encore haïutaris^ à raison des avantages qui résultent de la discrétion.
L'anneau épiscopal doit être d'or et orné d'une pierre précieuse, sans intaille ni figure quelconque (Durant, op. et loc. laud.). L'or avertit Pévéque de l'obligation où il est de reproduire en sa personne les qualités de ce précieux métal : sa ductilité, en se montrant toujours doux et miséricordieux envers tous ; sa pureté, par l'intégrité de sa doctrine et de ses mœurs; son éclat, par la splendeur de ses œuvres et de sa réputation ; son poids , par la gravité de sa tenue et de sa vie ; sa valeur : de môme que Por est le plus précieux des métaux , ainsi Pévéque doit se montrer le plus parfait des chrétiens (A. Dusaussay. Panopl. episc. p. 197 seqq.).
Que les anneaux épiscopaux aient été, dans Pantiquité , ornés d'une pierre précieuse, c'est ce qu'on pourrait conclure de Pusage des fidèles eux-mêmes sur lequel nous nous sommes suffisamment étendu ailleurs (Y. Part. Anneaux), et plus encore d'un grand nombre d'anciens monuments de ce genre qui se voient dans les musées. Nous sommes en outre autorisés , par une foule d'exemples , entre autres par ceux de S. Augustin, de S. Ébregesile, de S. Agilbert, cités plus haut, à penser, contre Popinion de Durant, que la défense d'y graver des symboles ou d'autres sujets chrétiens n'é-^
tait pas aussi absolue qu'il le suppose. D'après Dusaussay (Op. laud. p. 215), Panneau sigillaire du pape S. Eusèbe portait, sur Pune des faces de son chaton, le monogramme de son nom; sur l'autre, le monogramme du Christ. Du reste, Popinion dû célèbre liturgiste peut se conciUer avec les faits, en la prenant dans ce sens qu'il n'est pas convenable à un évoque de porter un anneau décoré d'images profanes, comme cela eut lieu plus d'une fois à cette époque de réaction passionnée en faveur des chefs-d'œuvre de Part antique qu'on appelle la Renaissance; on vit alors des évêques et des papes môme orner leurs doigts de pierres païennes. Mais rien ne s'oppose à ce que le sceau d'un successeur des apôtres soit revêtu de quelque sujet édifiant et propre à réveiller des idées pieuses, soit en lui-même soit chez les fidèles.
L'usage le plus vulgaire de Panneau épiscopal, celui qui lui est commun avec tous les autres , est de sceller les lettres , comme nous Pavons vu par Pexemple de S. Augustin, et d'imprimer aux actes de leur autorité le sceau de l'authenticité, ainsi que le prouvent les instructions données par Clovis aux évêques du premier concile d'Orléans. Mais il a eu, en outre, de tout temps, une destination spéciale et sacrée. Dans la cérémonie de la consécration des autels, Pévéque appose son sceau sur la petite boite de reliques qu'on place sous la table consacrée. Dès la plus haute antiquité, il a servi à sceller les reliquaires. Quand Syroès, fils de Chosroès, roi des Perses, eut rendu aux chrétiens le bois sacré de la vraie croix, cette adorable relique fut trouvée intacte , et on reconnut que les sceaux n'avaient souffert aucune atteinte (Baron. Ad an, 627). Ce sont des sceaux de ce genre qui établirent aux yeux de S. Louis l'identité des fragments de la: vraie croix et celle de la couronne d'épines que ce saint roi avait reçus de l'empereur Baudoin II et fait rapporter de Constantinople en France. (V. Dusaussay. MartyroL Gall. xi kal. jan.)
On comprend que, eu égard à tous ces saints usages auxquels il est affecté, l'anneau des évêques ait dû être, dans tous les temps, l'objet d'une grande vénération. C'est ce sentiment de pieux respect qui, sans doute, a fait naître la coutume de le donner à baiser aux clercs dans certaines parties de la liturgie, et aux simples fidèles en diverses circonstances, notamment avant la réception de la sainte eucharistie. (On trouvera dans le septième chapitre de la PancpUa episcopcUis d'André Dusaussay de longs et intéressants détails sur les significations mystiques de l'anneau épiscopal.)
ANIVEAUX. — A Pexemple de tous les peuples de l'antiquité, et des Juifs en parti*
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culier, les premiers chrétiens, même dès le temps des apôtres, avaient adopté Tusage des anneaox, en or, en argent, en pierres précieuses (Prudent. Peristeph, hynm. i. v. 857) ; on a recueilli à Home d'innombrables objets de ce genre, dans les cimetières des chrétiens et des martyrs (V. Boldetti. p. 502. seqq. — Marmachi.t. I. 56-261 etpassim. — Perret, iv. pl.xvi). îîous voyons même par les écrits des Pères, et en particulier par ceux de Tertullien (De habit, fMilier. v), de S. Clément d'Alexandrie (Pasiag. II. 12), de S. Cyprien {De Disciplin. et ïabU, virg.), de S. Jérôme (Epist, ad Lxt.)^ ([ue cette coutume n'avait pas tardé de dégénérer en abus. Ces docteurs de l'Église s'élèvent avec une extrême sévérité contre la prodigalité de Tor et des pierreries.
On montre à Peyrouso une bague d'améthyste qui, d'après une pieuse tradition, ne serait autre que l'anneau nuptial de la Ste Tierge (Dusaussay. Panopl, episc. 194). L'église de Sainte- Anne à Rome conserve aussi, lu dire de Baronius {Not. Martyrol. Rom. vu kal. aug.), l'anneau nuptial de cette auguste Itère de Notre-Dame.
n est probable que les anneaux en usage panni les fidèles étaient exécutés par des artistes chrétiens : car la profession d'orfèvre était une de celles qui n'étaient pas interdites aux fidèles (V. l'art. Professions des prenUen chrétiens). Il y avait aussi parmi eux des l^idaires et des graveurs sur pierres fines (Lami. Deerudit.apost. p. 268).
Les plus communs des anneaux usités dans ces temps primitifs sont de simples cercles d'ivoire sans aucun ornement ; on en trouve beaucoup à l'extérieur des tombeaux, et on a sDpposé que plusieurs avaient été faits avec cette intention funéraire (Boldetti. 504). (V. l'art. Jeclamaiion,) Mais nous devons parler surtout ici des anneaux destinés à être portés au doigt par les vivants, et qui sont les plus nombreux et les plus intéressants. C'est cependant toujours dans les tombeaux qu'on recueille les objets de cette nature, parce que les anciens avaient coutume d'y renfermer les choses que les défunts avaient possédées et aimées pendant la vie. Qui ne sait les trésors de ce genre qui furent tirés du sarcophage de l'impératrice Marie, fenmic d'Honorius? Nous apprenons de S. Grégoire de Tours (De glor. conftss. xxxv) qu'on avait trouvé de son temps dans un antique sépulcre de marine de la basilique de Saint- Vérand le corps d'une jeune fille qui avait des anneaux aux ioigts. Les sépultures franques, germaines, et 'axones explorées par M. l'abbé Cochet (A^oriMAii. souierr. 347. 351 et alib.) ont fourni lassi un grand nombre de bagues , la plupart ^1 ^bronze, quelques-unes en argent et en or, ' .^ . l ^ P^us souvent passées encore au doigt du
défunt. La plus remarquable de toutes est celle de Childéric recueillie dans son tombeau à Tournay.
On peut diviser les anneaux chrétiens en sept classes principales.
lo Des anneaux très-simples, en bronze ou en fer, sans chaton ni empreinte quelconque, et appelés amuUe par quelques auteurs ecclésiastiques et par S. Augustin en particulier {Doctrin. Christ, ii. 20). Tel est celui que S. Saturus, au moment de son martyre, prit au doigt du soldat Pudens et qu'il lui rendit ensuite teint de son sang, selon le récit qui se trouve dans les actes de Ste Perpétue et de Ste Félicité (Ruinart. p. 88).
2*> Mais la classe la plus riche sans contredit comprend les anneaux ornés de symboles chrétiens, de ceux principalement que désigne S. Clément d'Alexandrie {Pœdag, m. 106) comme les plus convenables au sceau d'un disciple de Jésus-Christ : — A. La colombe qui y est quelquefois seule (Boldetti. 502. tav. m. 27), ou accompagnée d'autres attributs, tels que le Bon- Pasteur, l'ancre, le poisson, Jonas, etc. (Costadoni. Delpescesimb. di Cristo, n. 12). Un anneau d'or cité par M. De' Rossi (IxÔuç. Index, n. 97) est orné de deux pierres dont l'une offre le poisson, l'autre une colombe et un arbre, avec l'inscription jEMIlia. Ce type a des variétés infinies pour lesquelles nous renvoyons à, notre mémoire sur les anneaux des premiers chrétiens (P. 17). — B. Le poisson. Ce symbole est celui qui se rencontre le plus souvent sur le genre de monuments dont nous parlons. La dissertation du P. Costadoni sur r'IyOuç symbolique (Ap. Calogera. sériel, t. xli. p. 226. seqq.) est suivie d'une planche qui encoutient un certain nombre, dont quelques-uns ont été reconnus pour faux; M. De' Rossi en mentionne néanmoins encore avec pleine confiance une trentaine qui tous montrent, soit le mot i\«Tc, soit la figure du poisson, tantôt accompagnée de l'inscription ihcotc ou ihcotc xpECToc, ou d'autres symboles. (Pour les détails, voy. le mém. cité plus haut.) On pense qiie, eu égard à leur élégance, les anneaux et pierres annulaires portant cet emblème ne doivent pas être postérieurs au quatrième ou au cinquième siècle. — C, Le navire. Quand il est isolé, il signifie l'heureuse navigation vers le port de l'éternité ; mais il est le symbole de l'Église, quand il repose sur le dos d'un poisson, comme dans la pierre annulaire illustrée par Aléandre {Nav. Eccîes. réfèrent. sym6.), et dans quelques autres semblables. (V. les art. Navire et kglise,) Le môme sens, à notre avis, doit être assigné k une gemme antique du cardinal Etienne Borgia {Decruce Velit. 213) où se voit un pilote qui n'est autre que Jésus-Christ, et six rameurs de chaque côté qui représentent
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les douze apôtres. — D. La lyre, qui est Pun des objets assignés par S. Clément d'Alexandrie, se trouve rarement isolée sur les anneaux arrivés jusqu'à nous. Le seul que nous connaissions figure dans le livre de M. Perret (Vol. iv. p. xvi. 60). Une gemme du musée Vettori fait voir la lyre, mais aux mains d'Orphée (Mamachi. m. 81 . not.), et encore est-il permis de douter que le monument soit chrétien. — E. Lancre. (Ci, pour le Navire et V Ancre). Elle est ordinairement cruciforme , c'est - à - dire qu'audessous de l'anneau, elle est munie d'une traverse qui donne à sa partie supérieure la forme d'une croix (V. Bottari. m.
19). Elle est souvent accostée de deux poissons ou enlacée à un dauphin (Lupi. Epitaph.Sever. M. 6^. not. l) ; quelquefois, placée entre le 1 et le X initiales du nom de Jésus-Christ, et une fois entre les lettres X et B, ce que Bottari interprète par xpicroc Bioc, Cfiristus vita ; « Le Christ la vie. » Les symboles indiqués par S. Clément ne
sont pas les seuls qui furent adoptés par les premiers chrétiens.
Nous avons de leurs anneaux où sont gravées les sigles A etw; d'autres qui portent le monogramme du Christ, tantôt seul, tantôt accosté de TA et de l'co, ou de deux palmes
(Boldetti. t6. nn. 29-31. 30- 33. — Vettori. Num wr.
52), tantôt accompagné du Bon-Pasteur et d'une palme (Perret, loc. laud. n. 49), ou du labarum et de la croix (Id. 53); quelquefois, c'est le Bon- Pasteur, tantôt isolé (Id. 61. 82. 19), tantôt avec la palme et le chrisme (Id. 49), avec une colombe sur un olivier (Id. 2) ; tantôt entouré de son troupeau, avec une couronne d'étoiles sur la tête, deux arbres à sa droite, le tugurium et le chien à sa gauche (Id. 80), etc., etc.; on y trouve parfois la palme, associée à d'autres sujets, ouisolée (Id. 25. 34. 13); ou bien encore l'agneau ou la brebis, avec quelques-uns de leurs attributs habituels, le nimbe, le chrisme, la croix, etc.; ou enfin le paon (Id. 28) ou le coq (Id. 66), le lion (Boldetti. tav. iv. 35) etc.; une améthyste de la bibliothèque de Turin est ornée d'une tige de vigne chargée de iraisins entre deux épis : ce sont les deux éléments de l'eucharistie; mais la pierre ne doit pas être très- ancienne. 3® Viennent en troisième lieu les pierres
annulaires où sont représentés, soit le portrait de Notre-Seigneur d'après le type traditionnel adopté par la primitive Eglise (V. l'art, /efsuS'Christ)^ soit quelque fait de sa vie, par exemple sa nativité. Ce que nous connaissons de plus ancien et de plus curieux en ce genre, c'est une calcédoine blanche offrant la tête du Christ jeune et imberbe, représentée de profil, et accompagnée de son nom en caractères grecs xpicroT, et au-dessous un poisson. Ce bijou attribué au deuxième ou au troisième siècle, est placé comme vignette par M. Raoul-Rochette au frontispice de son Discours sur le$ types imitatifs qui constituent Vart du christianisme,
La nativité est représentée comme il suit sui une de ces gemmes imitées qui ne sont autre chose que du verre coloré (Vettori. Num. ar. explic. p. 37. tab. m). L'enfant Jésus enveloppé de langes et couché dans la crèche , à travers les montants de laquelle paraissent de face le bœuf et l'âne. A droite , brille l'étoile des Mages ; à gauche , la lune , symbole de la nuit qui couvrit la naissance du Sauveur. Audessous de la crèche, se trouvent Marie voilée, à demi couchée sur un petit lit et Joseph assis. La tête de Notre-Seigneur est ornée du nimbe crucifère, celles de Marie et de Joseph portent le nimbe uni. Ce fut là sans doute un type répandu chez les premiers chrétiens, bien que les exemples arrivés jusqu'à nous soient rares. (V. l'art. Nativité.)
4® On gravait aussi sur les sceaux et les anneaux l'image des Saints, par exemple celle de S. Pierre et de S. Paul retracée sur une cornaline que rapporte Mamachi {Costumi. prefaz.), et cet usage s'est continué au moyen âg6 pour les sceaux des papes : l'effigie des deux apôtres figure sur celui d'Eugène IV avec cette épigraphe : svb anvlo capitvm principvm apo- STOLORVM. c Sous l'auneau des têtes des princes des apôtres. » Nous apprenons de S. Jean Chrysostome que, de son temps, les chrétiens portaient des anneaux ornés de l'image de S. Melecius (Ap. Metaphr. et vu Synod.). Nous en citons beaucoup d'autres exemples dans notre mémoire spécial (PP. 32-33).
b^ Les anneaux et pierres enrichies d'acclamations, dont la plus fréquente est vivas m deo qui se lit sur plusieurs de ceux du recueilde Ficoroni, et sur un sceau de fer gravé dans l'ouvrage de P. Lupi (Set', epitaph. tab. ne p. 57). 11 existe un chaton d'anneau où elle est inscrite autour d'un buste comme la légende des médailles (Perret, iv-xvi. 14). Quelquefoiselle est jointe au nom de la personne à laqueU* l'anneau était destiné : devsdedit vivas in v^ f Dieudonné, vis en Dieu! » (Ficoroni. Ttt' 20). Telle est encore la légende d'une bago* d'or du troisième siècle appartenant au car-
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3 Bonald : vivas in deo asboli. On touvent aussi spes in deo, t l'espérance I, ■ et d'autres formules eiprimant ces espérance et de vie si cbères aux hrétiens.
îs aoneaui revêtus de caractères qui geot indubitable oient parmi ceux gui ité appelait signatarii , parce qu'ils destinés à marquer du sceau du maître ts qui lui appartenaient. Ces anneaui inis d'une petite plaque de métal, munie cercle ou sur l'anneau proprement 1 du propriétaire gravé
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^o^ls avons, sur une pâte jaune du re- ! M. Perret, le nom de phœnixia acné d'une palme et d'un poisson (N. 45); : M. Le Blant (T. i. pi. n. 216), nous fait re un anneau trouvé à Haulchin (Haiirec le nom wabvetvsvs, précédé d'une
ique métallique affecte souvent la forme lante de pied, comme sur le sceau d'un 1 du nom de fortvhivs que
!Dt sans doute de la tradition antique ùt de cette image ou empreinte de pied x>le de possession : pedis pusitio (Pel- III. p. 227). Il; avait d'autres sceaui de Tne qui ne portaient point le nom du aire, mais un symbole, le chrisme, par ', ou une acclamation telle que celle-ci : 3E0 (Perret, ib. 5. 6). ,(V. l'art. PUmUt ■)
ini les anneaui chrétiens offrant queljcularité digne d'attention, nous signaoBn ceux auxquels est adaptée une pe* . et que, pour cette raison, l'antiquité nmili oïl clave» ou ad rerum ciutodiam, l'on s'en servait pour ouvrir et fermer ettes (Fortun. Liceti. De amdit anliq. On portait ces anneaux au doigt, afin j s'exposer à perdre la clef (Nicolai. De :. p. 147). On peut voir dans Boldetti . n. 36. 37) deux exemples de ce genre 'IX , dont l'un a la clef toute seule, et
avec la clef, un chaton en forme de Ci-conlre), parce que les anciens, non
de fermer leurs cassettes avec des clefs, ùent encore quelquefois un sceau en
cire qu'ils marquaient de l'empreinte de leur cachet, lequel, pour ce motif, s'appelait ctrograp/ua ou cerographvs.
Cette destination toute profane clava était c païens et aux chrétiens.
Mais ceux-ci portaient en outre, par dévotion, des anneaux munis de petites clefs qui avaient été sanc' tiSées par le contact des reliques de quelque Saint, et il est prolûible que ceux qui ont été recueillis dans les catacombes de Hotne (Et celui que nous avons reproduit n'a pas une autre provenance) appartiennent à cette dernière classe i c'étaient des espèces talismans ou d'amulettes chrétiens. Les pontifes envoyaient aux princes, guise de reliques , de ces clefs d'or que l'on avait auparavant fait descendre ad hatt- Tietutam sanctitatem, t pour y puiser la saiu- !, 1 sur les corps de S. Pierre et de S. Paul une petite fenêtre pratiquée au-dessus de itel de la confession. 11 parait que ce fut S. Grégoire qui donna cours a cet usage, si toutefois il n'en est pas le premier auteur. U semble du moins qu'on soit autorisé à le conclure de divers passages de ses épltres qui ont trait àcelte circonstance, etqu'on peut lire dans Boldetti (P. &07). (V. l'art. Anneau ipiscopt^.)
A!WN0NCIATI01Vdelavier(îe. —Le plus
icien monument qui , à notre connaissance, retrace cet auguste mystère est une fresque du cimetière de Priscille CBottari. tav. clxxvi). Un jeune homme drapé du pallium sur la tunique se tient debout devant une jeune tiUe issise vers laquelle il dirige la main droite. .'index étendu, en signe d'allocution. La vierge donne des marques de surprbe, et la plus aimable timidité respire sur son visage.
Leméme sujet est représenté dans la mo-
ialque du grand arc de Sainte-Marie- Majeure
(Ciampini. Vel. monum. t. i. tab. n. p. 200);
is ici l'ange, ailé et nimbé est figuré deux
I : d'abord volant dans les airs et étendant
bras vers Marie, et ensuite debout devant
la Ste Vierge, et lui adressant la parole, D'A-
gincourt publie aussi (Peinture, pi. xxvii.n.2)
ne miniature du sixième siècle appartenant
la bibliothèque Laurentienne de Florence, où ne voit l'Annonciation. Ce mystère se trouve encore sur un diptyque donné par Bugati (ifemoTie di S. CeU<i. p. 282. tav. II. n. 3), mais aveccettecirconstance bizarre que la Ste Vierge au heu d'être dans sa maison et assise , se trouve agenouillée près d'une source abon-
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dante qui jaillit du haut d'un rocher, et reçoit de l'eau dans une amphore. Elle se retourne avec effroi vers un ange ailé qui est derrière elle et semble lui parler. Cette particularité, contraire au texte sacré, est etnpnintéà l'Évangile apocryphe attribué à S. Jacques , et que Fabricius a publié dans sa collection (Codex opocr. Nov. TMam. t. i. p. 91) : Et accepta
''S'Wk
(^JtP*^
hydTia,exiithaitriTeaquam. El eeee voxdictnt ilti . Ave, gratta jilena, «te. (N. xi). i £t ayant pris une hydria, elle alla puiser de t'eau. Et voici une voix lui disant : Salut, pleine de gr&ce, etc. ■
ANTIENNE
pend. 6°.
ANTIPHONAiaE. -
twgiqtÀts. n. VI.
- V, l'art. Office divin, Ap-
■ V. l'art. lÀvre» li-
A. tu. — Gravées ou peintes sur les monuments antiques, ces deux lettres, qui sont la première et la dernière de l'alphEJjet grec, expriment symboliquement un acte de foi i. la divinité de Jésus-Christ , et par conséquent à son éternité JS. Aug. De unil. Eeclet. eonir. ùonat.). Elles sont empruntées à V Apocalypse, où S. Jean a consigné cette révélation sublime de la divinité du Verbe, qui lui avait été faite par Dieu le Père, et selon quelques docteurs (V. Com. a Lapid. M Apoc. xx». 13), par le Verbe lui-même : Ego »um A ef w , pn'rtiug et navûiimiM, principi'um et finis (Apoc. loc. laud. n. 16). «Je suis l'A etl'u, le premier et le dernier, le commencement et la fin. » Ce texte renferme en substance les motifs pour lesquels le Sauveur a voulu être désigné parcessigles. riusieurs PËres en ont expliqué les mystères, entre autres Tertullien (He monogam. v), S. Clément d'Alexandrie (Prdag. vu. p. 98. Sirom. I. iv.prop.fln.), S.Jérdme(Lib.iConlr./oi>i'n.), Bède {/n Apoc. i. 8), et S. Paulin (Potm. xxxi, v. 89. V. 648), dans de beaux vers.
Le poète Prudence résume avec be de préciâoD l'enseignement des anciei teurs à ce sujet, (fiatemerinon. hymn.
Corde nalus ex parealis,
Anlemundieionliua].
Alpha et H cognominatus; Ipsc (oiu at ciausula Omnium, qui sunl, ruenint, Queque posl Tulura sudU t Né du cœur du Père, avant le com ment du monde, appelé A et u ; il est la et le terme de toute choses, de celles q^ de celles qui furent, et de celles qui venir. »
Quelques savants ont pensé que l'uï ces lettres symboliques n'avait été in dans l'Église qu'après l'apparition de nisme , et comme protestation contri secte ennemie de la divinité de Jésus- Mais les monuments protestent contn assertion, et en particulier le (ittilus du Heraclius trouvé au cimetière de Pi On sait que ce martyr avait souffert Innj avant le règne de Constantin (Aringhi.
Témoin encore une autre inscription ■ par Fabretti (C. x. p. 739), et un fo coupe trouvé teint de sang, par Boldt cimetière de Callixte (Boldetti. tav. ti p. 194), monuments auxquels les car les moins suspects assignent un âge b teneur à la naissance de l'hérésie arienni certain cependant que les ariens évitèrci jours avec soin d'employer cette formi condamnait leur impiété (Giorgi. Démon Christi. p. 10); et il est •vraisemblable fut à dater de cette époque que les catbi en firent un plus fréquent usage, comm Tesser avec plus d'éclat leur foi à un qui est la base essentielle du christianis C'est en effet depuis lors que nous ' surtout les lettres en question introduite l'intérieur du nimbe cruciforme qui c tête du Rédempteur, rapprochement t cuse évidemment l'intention de protestt tre l'enseignement d'Anus (V, Alleg Saer, mon. di Hitano. p. 18). On com ussi vers le même temps à les suspend les chaînettes d'or aux bras d'une croii raée (Aringhi. i. p. 381), ou à ceux d'i; nogrammo cruciforme. L'A et Via son iuspendus aux bras d'une croix éléga légèrement pattée, gravée sur le fran e petite basilique des premiers s a Announah, en Algérie (flw. aTchèol. vi 11' part. pi. m. fig. 1. 2).
Mais si les catholiques adoptèrent pli ■ ersellement ces sigles, notamment sui sépultures, ce n'était point, oomme l'ic Ramirei (Not, ad chronic. Luilprand. p pour distinguer les tombeaux des Hdél
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t des sectaires; car il est avéré que jamais ariens, non plus qu'aucune autre secte fut en possession des cimetières de Rome Idetti. p. 337. — Aringhi. ii. 43(i); il n'y it en conséquence pas de confusion possible. »ur les monnaies, l'A et l'to commencèrent, l'année qui suivit la mort de Constantin, à e tracés aux côtés du monogramme du rbt. Les premières pièces où se remarque type sont un aureus de Constance, et une bre médaille du même métal frappée à l'ef- ;ie de Constantin le Grand avec la légende ctORiA MAXVMA. (V. l'art. Numismatique, ,11. E).
Vous ferons observer en passant que cette d'exprimer par la première lettre de t grec un genre d'excellence quelle ne fut pas étrangère à l'antiquité pro- I. Martial (▼. 26) appelle ironiquement ^41fxnulatorum un certain Codrus qui sans se faisait remarquer par son élégance à la penula.
Comme les lettres symboliques A et (o sont près constamment unies au monogramme Christ, nous renvoyons à ce dernier mot lération des diverses classes de monuoù on le rencontre plus fréquemment, avons dit à peu prètt constamment : car trouve quelquefois ces sigles, ou tout à fait comme sur quelques pierres gravées, chatons d'anneaux (Y. Boldetti. p. 502.
r. m. n. 32. — V. aussi notre art. Anneaux)^ avec d'autres sigles, par exemple B. M,Bene ifûou BoMB memorix (Gruter. 1161. 4), ou >re des deux côtés du Bon- Pasteur (Gori. ^. ad inscript, Dorii, p. 22). Quelques sceaux k papes, notamment celui de Deusdedit (An. D^; les font voir aussi accostant un pasteur qui iresse une brebis de chaque main (Ficoroni. IV. XXIII. 3).
'La forme minuscule de l'u) parait être la (■le reçue dans les monuments chrétiens. «P.Gamicci (Hagioglypla, p. 168. not.), af- Ime que la majuscule Û ne se rencontre abolnment sur aucun monument authentique de I primitive Église; et il se fonde sur cette donfcfc pour rejeter une pierre annulaire publiée Evec pleine confiance par Costadoni, où un dauftâsï est gravé entre l'A et Û. M. De' Rossi i*fvde aussi cette gemme comme fausse. 11 p'cst pas impossible néanmoins de trouver llttlques exceptions à la règle posée par le sait Jésuite ; mais elles sont extrêmement dans Tantiquîté proprement dite. On a . lé (V. Ciampini, Vet, monim, ii. p. 69) 'fana^amme numérique du mot TUEpfaTEpa, !, autre symbole de Jésus-Christ, produit B^ somme que les sigles A et (o , et que conséquent ces deux symboles doivent '''irlçiDême sens.
APOCIUSIAIRE (Aj)Ocri!iarius ^ àr,07Lpt(sdpioç).— Ce mot dérivé du grec dbc6xpioiç, réponse^ désigne, d'une manière générale , un envoyé, un agent d'affaires , un porteur de réponse ; ce qui a fait donner aussi à ce fonctionnaire le nom de responsali».
Dans le langage ecclésiastique , c'est le délégué d'un pape, ou d'un évêque, ou d'une Église quelconque, qui résidait près de la cour impériale, pour y poursuivre les causes ecclésiastiques et autres négociations de ses mandataires. L'origine de cette charge remonte à Constantin ou à une époque de peu postérieure à ce prince (Hincmar. epist. m. c. 13. 14. cf. Macri). Nous avons la définition suivante dans la sixième Novelle de Justinien : c Ceux-là sont appelés apocrisiaires , qui gèrent les affaires des saintes Églises. » Un peu plus loin (C. ii), ce môme empereur décrète qu'aucun évoque ne soit longtemps absent de son siège ; que si la nécessité l'oblige à poursuivre quelque cause en cour, qu'il en charge Vapocrisiaire de son Église, à qui cette charge incombe, ou son économe ou quelque autre clerc. Cette loi ne suppose pas clairement que les apocrisiaireç appartinssent au clergé , mais nous avons d'autres autorités qui paraissent l'indiquer. Ainsi Libérât (Breviar, c. xii. — cf. Bingham, II. 78) affirme qu'Anatolius diacre d'Alexandrie fut, à Constantinople , apocrisiaire de Dioscore, ce qui lui fournit l'occasion d'être nommé évêque de Constantinople après la mort de Flavien. Nous savons aussi que cet emploi, qui supposait nécessairement une certaine habileté dans les affaires, conduisait souvent au souverain pontificat : ainsi S. Grégoire le Grand, Vigile, Pascal, Sabinien avaient été apocrisiaires de l'Église Romaine avant d'être papes, et étant diacres. Peut-être ce nom de diacre qui leur est donné est-il moins le titre d'un ordre sacré que celui de la fonction de délégué ; car le mot Si4xovoç a en grec le sens du latin minisier , ministre , envoyé. Ce qui nous inclinerait à le croire , c'est un texte de S.Grégoire le Grand, qui, écrivant à l'empereur Phocas (Epist. xliii) , pour s'excuser d'avoir laissé quelque temps cette place vacante à la cour de ce prince , ne désigne l'apocrisiaire que sous le nom de diacre : Quod permanere in palatio juxta antiquam comuetudinemapostolicw sedis diaconem vestra serenitas non invenit, non hoc mes negligentix^ sed gravi$8imx necessitatis fuit, « Si votre sérénité n*a pas trouvé, résidant au palais , selon l'ancien usage, un diacre du siège apostolique, ce n'est point l'effet d'une négligence de ma part, mais bien celui d'une grave nécessité. » Quoi qu'il en soit, c'est là l'origine des légats et nonces apostoliques.
Les monastères avaient aussi leurs apocri-
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siaires, accrédités , non point auprès des empereurs, mais auprès des évêques sous la juridiction desquels ils étaient placés , afin d^y poursuivre les causes intéressant soit le monastère lui-môme, soit quelqu'un de ses membres. Ce fait nous est révélé par une novelle de Justinien ( lxxix. cl), qui dispose que, dans le cas de nécessité, les moines doivent répondre par Torgane de leurs apocrisiaires, soit responsales. Et ceux-oi étaient aussi quelquefois pris parmi les clercs , comme le prouvent •les actes du cinquième concile général (Act. i), où nous voyons un certain Theonas se prévaloir du titre de prêtre et d'apocrisiaire du monastère du Mont-Sinal. Plus tard, les empereurs donnèrent le nom d'apocrisiaires à leurs ambassadeurs, et même à un envoyé quelconque. Nous faisons ici cette observation d'après Suicer (r/»c«aur. i. 456), pour mettre le lecteur à même de ne pas confondre dans les auteurs anciens Tacception civile du mot apocrisiaire avec sa signification ecclésiastique.
APOTRES. — 11 n'y a guère que S. Pierre et S. Paul pour lesquels l'art chrétien ait adopté et à peu près constamment respecté depuis le quatrième siècle des types de convention. Nous considérons ici les douze apôtres collectivement et abstraction faite de tout caractère individuel. A l'exception de S. Pierre qui, de très-bonne heure, est représenté avec les clefs (V. l'art. Clefs de S. Pierre)^ ce n'est pas trop avant le quatorzième siècle qu'on imagina de donner à chacun des douze apôtres un attribut spécial (V. Buonarruoti. Vetri. p. 99). Jusque-là ils ont un attribut commun et unique, le volume roulé qu'ils tiennent de la main gauche.
I. — Leurs représentations symboliques sont probablement les plus anciennes, voici les principales : 4o Les agneaux ou mieux les brebis (V. l'art. Brebis) au nombre de douze : comme des agneaux ils ont été immolés pour le Seigneur (Durant. Ration, div. offic. 1. i. c. 3. n. 10), ainsi qu'il le leur avait prédit luimême : Ecce ego mitto vos sicut agnos inter lupos, « Je vous envoie comme des agneaux au milieu des loups (Luc. x. 3). » Ils sont ainsi figurés dans d'anciennes mosaïques (Ciampini. Vet, mon. ii. tab. xxrv), dans les bas-reliefs des sarcophages (Bottari. tav. xxviii et alibi). Il y a presque toujours un treizième agneau placé sur un monticule avec les quatre fleuves (V. l'art. Fleuves), et qui représente Notre- Seigneur.
2® Le cerf. A défaut de monuments , nous avons, pour ce symbole le témoignage de S. Jérôme (/n Isa. xxxiv) et celui de Bède (/n
ps. XXVIIl).
3« Les colombes, parce que Notre-Seigneur
leur avait adressé la recommandation simplices aicut columbx. t Soyez simples < des colombes (Matth. x. 16). ■ Nous sai par S. Paulin (Ep. xii. Ad Sev.) qu'on pei( les apôtres sous ces emblèmes sur les mui des basiliques, et son église de Nola ornée d'une croix environnée d'une coi composée de douze colombes. Aujourd'hui core , on voit dans l'abside de Saint-Cléi de Rome une croix en mosaïque où Noti gneur est environné de douze colombes (1 tari. I. p. 118) ; et Millin a publié un sarco] d'Arles {Midi de la Fr, Atlas, pi. LVi) sur la duquel les apôtres sont figurés par douze ^ lombes rangées six par six des deux côtés chrisme qui occupe le centre. Le même parait sur la tranche do la table d'un ai antique que nous avons reproduit à Vi Autfl (V. ce mot).
4» Le palmier. Quelques mosaïques de liques romaines (Ciampini. Vet, mon, ii. tab. montrent les apôtres représentés en persoi et à côté de chacun d'eux un palmier. S.lM mas (Expos, in Cant. v) enseigne que cet ■ bre symbolise les apôtres, parce qu'il exprd par la hauteur de sa taille leur élévation àM l'Église de Dieu , et par les idées de victoi qu'il réveille , leurs victoires sur la perséc tion par le martyre , et sur l'idolâtrie par Ti cendant de leur parole.
5° Enfin nous avons un exemple de pier sépulcrale (V. Lupi. Dissert, e lett. i. p. 260) i les douze apôtres sont symbolisés par douze i rangés six par six aux deux côtés d'une poc sur laquelle les sigles A et co tiennent la plu de Notre-Seigneur.
6» Ces paroles adressées par Jésus-Christ ses apôtres : Faciam vos piscatores hominm « Je vous ferai pêcheurs d'hommes (Mattl xix) , » autorisent, ce semble , à voir leur n présentation emblématique dans des persoi nages occupés aux diverses opérations del pêche, lesquels figurent dans le bas-relief d'à curieux sarcophage du cimetière du Vatica (Bottari. tav. xlii). (V. l'art. Pécheurs.)
II. — Les images des apôtres, sous fonB humame, étaient plus nombreuses enco^'e q» leurs représentations symboliques. Voici li principales classes de monuments où elles « rencontrent : 1® Peintures. La plupart des fr* ques contiennent l'image du Sauveur instra sant ses apôtres groupés autour de lui (Bottar tav. CLXViii et passim). Bianchini ( Ihmonst' hist. eccL tab. ii. saec. i. n. 25) a publiée* fresque du cimetière de Priscille représenta^ les apôtres dans le cénacle, avec le mot advC Tvs, monument curieux et probablement uni<P dans son genre. Au temps de S. Jérôme (H^ ron. In cap. rv Jonx), on peignait ces imaP sur une espèce de vases appelés sauroma^
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ialques. Dans la catacombe de la voie existe une belle mosaïque de style roraçant les douie ap6tres assis sur des des deux côtés de Notre - Seigneur ii. Ad AtuutM. t. m. Proleg. p. 2b) : ■oir ici sans aucun doute une allusion iromesse de Jésus-Christ (Matth.
1 vérité je vous le dis, vous qui m'avei rsqu'au temps de la régénération, le Thomme sera assis sur le trdne î, vous aussi, vous serez assis • ônes, jugeant les douze tribus d' 'tbitù et vos tuper snJM duorkcim, ;uiuodeeim tribut Israël. » A Saint-Jean de Ravenae, les douze apôtres debout à la main une couronne, et sont coif- ■■ espèce de tiare (Ciamp. Vet.mon. i.
:elte mosaïque est du cinquième siècle.
>ainte-AgathemSu&urra(Id. I. 271), à t de la m6me époque que la précé- ! distingue par cette particularité que
■ seul, en signe de sa suprématie, est cette même tiare. On peut citer en-
e de Saint-Jean de Latran (Asseman. (in. Lattr. tab. ii-iii), et ceUe de enance , près de la même basilique Vet. mon. ii. tab. xxx), Iptures. Constantin avait placé dans la
de son nom tes statues des douze iresquc de grandeur naturelle ; elles largcnt et couronnées (Dam. tn Sylv.}; .ussi orné des statues des douze apdtombeau à Constantin opl e , a&n qu'a mort il eût part aui prières qu'on , leur adresser en ce lieu (Euseb. Kit,
IV. c. 60). Au huitième siècle, SernouvellG les statues des apàires tom-
vétusté (Platina. ap. Molan. p. 51.
le tous les tarcophaget antiques, ro-
autres, représentent quelques apôtres Notre -Seigneur dans ses différents . Mais il en est un certain nombre où uvent tous ensemble, ayant au milieu Sauveur debout sur un monticule d'où ent quatre ruisseaux. Ils tiennent en la main droite élevée et dirigée vers î, comme pour marquer leur adhésion iroles. iNotre -Seigneur étend majes- PBt la main droite, comme pour leur l'univers qu'ils sont appelés à consa foi i et de la gauche, il remet à ) un volume déroulé qui n'est autre (Te de la loi nouvelle dont il doit être m. Tels sont ceux que Bottari repro-
■ les planches xxr-xxv-xxx, etc. SousoDt distribués deux à deux dans dos iments formés par d'élégantes colonilribution qui , selon quelques anti-
tenit allusion à l'ordre que Notre-
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Seigneur leur avait donné, d'aller deux à deux prêcher l'Évangile (Matth. x. —- Luc. ix, — Marc. v[), et qui se remarque non-seulement à Rome (Bott. i, et alibi), mais aussi dans les Gaules, témoin le sarcophage de Saint-Piat, près Maintenon (V. le Blant. Inscr. chr. de ht Gauit. I. 302), celui de Saint-Ambroise de Milan, et un de Marseille, où, par exception, Notre- Seigneur et les apôtres sont assis (Millin. Midi de ta Fr. pi. ux). H en est de même dans un sarcophage de Rigneux-le-Franc (Ain). Ceci est un caractère particulier aux tombeaux de la Gaule. (V, l'art. Sarcophages.)
k" Lampes. On pense que les premiers chrétiens avaient puisé l'idée de représenter les apôtres sur des lampes dans ce mot que Jésus- Christ leur avait adressé : Vo* atii lux mundi. € Vous êtes la lumière du monde. • (Matth. V. 14.) Le Mwxum Cortonens» (Tab. lxxxiv) contient la gravure d'une fort belle lampe d'argile, autour du disque de laquelle sont distribués les bustes des douze apûtres, des deux côtés du chrisme gemmé.
5° Bronzes. Lupi (Uissert. i. 262) cite un basrelief en bronze antique , doré , où les bustes des douze apûtres sont placés dans des espèces de boucliers de forme circulaire : au milieu est un bouclier plus grand que les autres renfermant une chaire épiscopale sur laquelle repose un livre ouvert, lequel est l'Evangile, tenant la place du Sauveur lui-même. Les douze apôtres en buste se voient sur le disque de quelques-unes des fioles de Monza. (V. Huiles saintes.)
6" Pierres gravées. Allegrania (OpuscoU , p. 17S) illustre un lapis-lazuli avec les douie apôtres en pied entourant le Bon-Pasteur,
7" Verres peints ou dorés. Un de ces fonds de coupe fait voir les douze apôtres en pied , rangés autour du buste du Sauveur. Nous don-
ns ici le dessin d'un verre tout semblable
iprunté à l'ouvrage du P. Garrucci (Vetri.
XIX. k), et remarquable en ce que le nom de
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S. Pierre seul y est écrit en tête de la légende : PETRVS CVM TVIS OMNES ELARES PIE ZESES.
(V. Part. Acclamations.)
S^ Étoffes. Anastase le Bibliothécaire mentionne fréquemment de riches tapis décorés de de ces images, et Bède {De loc. sanct. v) parle d'un linteum opère textorio qui était aussi enrichi des figures des douze apôtres.
in. — Dans ces diverses classes de monuments, les apôtres sont toujours vêtus de la tunique et du palUum , et les peintures leur donnent en outre la tunique ornée sur le devant de deux bandes perpendiculaires de pourpre, et dans les mosaïques, le pallium est marqué du monogramme L. (V. VBXt.Monogr.sur les vétem,) Souvent, comme indice de pauvreté, on les revêt d^une tunique très-courte (Buonar. Vetri. tav. xv. 2), telle que la portaient les Romains dans leur simplicité antique. Quelquefois ib ont les pieds nus, selon Tusage à peu près général des peuples de l'antiquité (Bottari. tav. cxxxi et p. 6. t. m); mais le plus souvent ils sont chaussés de sandales, calig^e^ comme , par exemple , dans la mosaïque de Saint-Aquilin à Milan (AUegr. ifonum. tav. i), et non de chaussures couvertes, cakei, conformément à l'exemple et au précepte du Sauveur (Marc. VI. 9. — Matth. x. 10), et selon ce que les actes nous apprennent de leurs habitudes {Act. xii), lesquelles se sont conservées longtemps chez leurs successeurs , particulièrement chez les souverains pontifes (V. Pouillard. Del bacio del piede del sommo pontifice, p. 4).
La plupart ont la chevelure courte, quelquesuns la portent longue pour indiquer qu'ils sont nazaréens (Bott. loc. laud. et notre art. Vêtements des premiers chrétiens^ etc.). Toutes les fois qu'ils sont rangés autour du Sauveur pour écouter sa parole , ils étendent la main droite de son côté, en signe d'attention et de respect; dans les peintures, la main gauche est cachée sous le manteau ; dans les bas-reliefs , au contraire, où ils sont vus debout, cette main tient un volume roulé ou à moitié développé. Ils sont presque toujours au nombre de douze ; cependant il arrive quelquefois, par exemple dans une belle fresque du cimetière de Sainte- Agnès (Bottari. cxlvi) et dans la mosaïque de Saint- André m Barbara (Ciamp. i. tab. lxxvi), que six apôtres seulement représentent le collège apostolique. Une circonstance plus importante encore à noter, c'est que S. Paul figure presque toujours au nombre des douze (V. Bottari. tav. xxv-L. etc.) ; il tient la place de S. Mathias qui, n'ayant pas été appelé directement par le Sauveur, n'était arrivé à l'apostolat que par l'élection, pour remplacer Judas. Ceci nous parait prouvé par la mosaïque de Saint-Jean in Fonte de Ra venue (Ciamp. Vet. mon, i. tab.
Lxxi. p. 234) où chacun des apôtres est dés par son nom ; Mathias seul manque, et S. est à côté de S. Pierre, comme à l'ordin (V. l'art. S. Pierre et S. Paul).
ARBRES. — On rencontre souvent daa fresques des catacombes, sur les pierres se craies (V. Aringhi. t. ii. p. 522. — Lupi. S< epitapk. tab. xvii. — Boldettî. p. 362-36(i) les verres peints (Buonar. tav. xviii. 2 etxx des arbres de diverses espèces. Les antiqu; les placent au nombre des symboles chréi et leur assignent différentes significations
1" Ils les regardent d'abord comme un î bole de Jésus-Christ , d'après l'autorité d gène (In Epist. ad. Rom, vi) qui, commei ces paroles de S. Paul {Rom, vi. 5) : Si • plantati facti sumw similitudini mortis • simul et resurrectionis erimus. c Si nous a été entés en Jésus-Christ par la ressembl de sa mort, nous serons aussi entés en lu la ressemblance de sa résurrection, » ajo « Le Christ qui est la vertu de Dieu, la sa§ de Dieu, est aussi l'arbre de vie, sur lequel devons être entés ; et, par un nouveau moins qu'admirable don de Dieu, la moi Sauveur devient un arbre de vie. » (V. ; S« Cyrille de Jérusalem. Catech. xviii.)
2" Se fondant sur la parole de Jésus-C (Matth. vu), S. Jérôme {Hom, In Cant,) < pare l'homme à un arbre, parce que , co l'arbre, il produit de bons ou de mauvais fi c'est-à-dire des actes vertueux ou coupa Ailleurs (Hom. iv In Cant,)^ il dit que ch membre de l'Église a une analogie spé avec une espèce d'arbre , selon le gem vertu dont il est orné. Le même Père voit ; dans l'arbre l'emblème de l'homme jus ferme dans la vertu , et que les vents jurés des tribulations de la vie ne sont capables de déraciner (Ep. vi Ad homin, * et Comment, in Osée, cxiv); et aussi l'embl des Saints, lorsque, à propos de ces mots d' (lx) : Gloria Libani data est c», c La gloir Liban lui a été donnée, * il dit que l'hor saint, comme im arbre fécond, ne cesse de j dans le sein de l'Église les fleurs et les fi de ses bonnes œuvres et de ses salutaires en pies. S. Fulgence expose la môme doctrine < son sermon sur les confesseurs de Jésus-Ch où il dit que nous sommes des arbres pla dans le champ du divin agriculteur H Christ : Arbores sumus^ fratresy in agro (iomi constitutas; Dominas autem noster agricoU et que , si nous ne pouvons pas tous proc les mêmes fruits ou des fruits aussi abond aucun de nous néanmoins ne doit rester rile, ni occuper inutilement la terre.
3** Les arbres ornés de leurs feuilles, de que nature qu'ils soient, ont la signifie
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le de désigner le paradis, c'est-à-dire ité étemelle où les justes sont admis.
>oar cela qu'on en voit ordinairement s mosaïques des absides des basiliques es et autres qui représentent le plus t le séjour des bienheureux. (V. l'art. Payons pouvons citer pour exemples les ues des Saints-Côme-et-Damien (Ciamp.
m. t. II. tab. xv), de Sainte-Praxède (Id. xLVii), de Sainte-Cécile (Id. 16. tab. lu). ids de coupe offrent fréquemment les emblèmes, quand ils ont pour objet de r quelque Saint dans sa gloire : le Saint ^présenté , dans l'attitude de la prière, eux ou plusieurs arbres revêtus de leur l^e. C'est ce qu'on observe en particulier e Agnès (Buonar. tav. xviii-xxi. — Bot- V. xcvii. 4), et le môme motif se préor des sarcophages (Monum, de Ste Ma-
t. I. p. 704) et même sur de simples sépulcrales (Perret, vol. v. pi. v). après le livre d'Herman (L. m Similit.
-cf. Buon. p. 123), en outre de la félicité le, les arbres expriment encore les bien- X qui en jouissent, parce que les justes, t l'hiver de cette vie, ne se distinguent a?ec les pécheurs, attendu que, en cette
aucune différence extérieure n'existe es arbres vivants et les arbres morts ; 1 contraire , dans l'autre vie, on reconles justes, arbres vivants et vigoureux, du feuillage et des fruits de leurs œuandis que les impies paraîtront secs et
uelquefois, on remarque, sur les tomdeux arbres opposés, l'un verdoyant, flétri et presque complètement dépouillé feuillage, comme, par exemple, sur es tUuli de la .Gaule (Le Blant. Inscr, p. 390. 394. 409). On a cru voir dans représentation une allégorie relative à •fection de l'existence terrestre, et à r plus heureux et plus parfait qui nous dans un monde meilleur. M. de Floren- (Cf. Le Blant. loc. laud.) rapporte à ce une inscription où figure un néophyte nt le baptême, et placé entre un arbre et un arbre desséché. Ici l'exphcation èe nous parait insuffisante et vague. Il is plausible, à notre avis, de reconnaître Tarbre desséché l'image du misérable le l'homme avant son baptême , et dans i fleuri l'emblème de sa régénération par rement.
Dans cette position, c'est-à-dire sur les aoents funéraires , l'arbre peut être aussi ûbole de la résurrection. Car il s'y trouve at associé à d'autres types ayant la ' signification, la résurrection de Lazare, exemple. Ainsi voit-on sur un fond de
coupe doré (Buonarruoti. tav. vu. 1) un arbre pousser vigoureusement entre les pierres qui composent le tombeau de l'ami de Jésus-Christ. Ailleurs, toujours sur un verre historié (Bottar. III. tav. cxcvii. 1), l'arbre est en avant du sépulcre, c'est-à-dire entre le Sauveur et la momie. On sait que l'arche de Noé est aussi comptée parmi les nombreux emblèmes de la résurrection (V. l'art. Noé) ; or nous avons observé dans les sculptures d'un très-curieux sarcophage du Vatican (Bottari. tav. xlii) un grand arbre garni de ses feuilles planté au milieu de l'arche à la place où est ordinairement Noé, et à côté, comme pour compléter le sens, le miracle de Lazare et celui de Jonas desquels la signification n'est pas douteuse.
Nous devons ajouter que les monuments représentant la résurrection de Notre- Seigneur placent presque toujours aussi des arbres ou des végétaux quelconques sur le tombeau ou autour de l'édicule : nous signalons notamment cette intéressante circonstance dans plusieurs des vases do Monza (V. Mozzoni. Sec, vu. p. 84) ; et plus visiblement encore dans un médaillon rapporté par Munter {Symb. pars I. tab. I. n. 4) ; et ici on ne saurait douter de la nature du sujet, car on y lit le mot anactaac, résurrection.
ARCUlËOLOGIE. — I. — Dans son acception générale, et d'après son étymologie àç%aXoç ancien, et Xépç, discours, le mot archéologie comprend l'étude complète des choses anciennes, des mœurs et coutumes, comme des monuments. Appliqué aux origines chrétiennes, il désigne la science^qui a pour objet de retracer, à ces deux points de vue, ou mieux peutêtre dans ces deux éléments essentiels, l'état religieux et social de nos pères dans la foi.
1» Par mœurs etcoutumes (Ce sont les termes successivement adoptés par Fleury et par Mamachi dans le titre d'ouvrages spéciaux), nous entendons tout l'ensemble des habitudes et de la vie des premiers chrétiens ; leur mode d'existence au sein de la société païenne d'abord, puis sous le régime de la tolérance, plus tard sous celui de la liberté, et enfin sous celui de la protection ouverte et de la reconnaissance légale et bientôt exclusive; nous comprenons leurs vertus, leurs épreuves, les calomnies et les persécutions auxquelles ils furent en butte ; paais par- dessus tout, leur culte, exercé d'abord à l'ombre de la bienveillante hospitahté de demeures privées, caché dans le mystérieux asile des catacombes, puis respirant à l'aise après la pacification, et peu après développant librement ses splendeurs dans ses basiliques en plein air ; nous comprenons la discipline, qui suivait, pour la régler, la vie du chrétien dans tous ses détails ; la liturgie du sacriûce , des saoTeTXieii\&^
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de la prière, la hiérarchie avec toutes ses ramifications, les conciles, les ordres religieux, les hérésies; toutes les institutions spéciales, relatives, soit à l'assistance fraternelle, aumône, hospices, hospitalité, enfants trouvés, soit k réducation, aux écoles, aux bibliothèques, aux professions, au soin des mourants, aux funérailles, à la sépulture, etc., etc.
2° Nous n'ignorons pas qu'on restreint communément le mot archéologie à cette partie de la science qui a pour objet de décrire et d'expliquer les monuments des anciens. Nous n'avons pas pensé devoir nous conformer à cet usage : c'eût été, à notre avis, donner une idée incomplète du champ qu'exploite l'antiquaire chrétien, et en particulier du présent recueil qui embrasse un cercle d'études plus étendues, lesquelles rangées dans les deux grandes classes sus-énoncées , s'éclairent mutuellement et s'expliquent les unes par les autres.
La vie purement civile des chrétiens ne se distinguait de celle des idolâtres que par la fidélité, la probité avec lesquelles ils en remplissaient les devoirs : extérieurement tout était semblable chez les uns et les autres. Aussi Tertullien {Apolog, xlii), ayant à repousser l'accusation portée contre les fidèles d'être des homipes inutiles dans les affaires du monde, infructuosi in negotiis^ trouve- t-il dans la netteté de leur position à cet égard une facile défense : « Pourquoi ces reproches à des hommes qui vivent avec vous, usent de la môme nourriture , des mêmes vêtements, des mêmes meubles que vous ? Nous ne sommes pas des brachmanes ou des gymnosophistes des Indes, habitant les forêts, exilés de la vie.... Nous ne sommes pas en ce monde sans forum ^ sans marchés , sans bains, sans boutiques, sans hôtelleries, sans foires ; et nous aussi, nous sommes marins, soldats, laboureurs, marchands, tout comme vous ; nous mêlons notre industrie à la vôtre ; nous travaillons pour le public. »
Ceci explique suffisamment comment il se fait que l'archéologie chrétienne n'ait guère à s'exercer que sur l'élément religieux de la vie des fidèles des premiers siècles, le seul qui nous soit connu d'une manière explicite, et le seul aussi qui, se détachant avec une saillie bien prononcée du tableau général des civilisations antiques, ouvre aux investigations de l'antiquaire une carrière spéciale, un texte d'étuaes tout neuf, où toute induction tirée du passé est sans application possible.
Cependant, si spécial qu'il soit en réalité, et si restreint qu'il puisse paraître au preoiier abord, cet élément de l'existence des premiers chrétiens a inspiré à lui seul une telle et si riche variété de monuments, que nous pouvons aisément appliquer à leur classification toutes les grandes divisions basées sur la diversité
des arts : car tous les arts sans exception rent mis par la primitive Église au servio la manifestation extérieure de la foi, e sentiment religieux si prodigieusement d loppé chez nos pères.
Or ces divisions générales peuvent seréd à cinq, que nous plaçons ici sous les yeu: lecteur, avec leurs principales subdivision
A. Architecture : édifices religieux ou f raires, dans Us catacombesy en plan air : c tes, chapelles, cubicula, basiliques, baptisti autels, tombeaux, etc.
B. Sculpture : statues, bustes; bas-rel sur marbre^ sarcophages ; — sur ivoire, di ques ; — sur inétal , vases et autres ins ments, etc.
C. Peinture: pc»fifurcs*nura/cs, fresques, peintures sur verre, fonds de coupe ; peintu mosaïque, dans les catacombes, sur les I beaux, et surtout dans les basiliques, etc.
D. Gravure : sur marbre ou sur terre c inscriptions de toute sorte ; — sur pierres j en creux ou en relief; — sur métaux, médai anneaux, etc.
£. Meurles et ustensiles : religieux^ v sacrés ou liturgiques, vases de verre ou < gile renfermant du sang de martyrs, ou a servi dans les agapes, instruments de tort usttnsues domeatu^ues , objets de toute se vêtements, bijoux, amulettes, jouets d'enl recueillis dans les sépultures; ustensiles rni^ lampes en métal ou en terre cuite , ornée symboles, et ayant servi, soit dans la vie vée , soit dans les exercices du culte aus tacombes, etc., etc.
II. — Utilité et importance de l'arc LOGiE chrétienne. 11 est superflu de dire cette question ne saurait avoir pour obj< partie de la science qui s'occupe des institut et des mœurs, étudiées directement dam documents écrits : révoquer en doute l'ut de cette branche de l'archéologie, ce serait connaître l'utilité de l'histoire elle-même. 1 les peuples ont tenu à s'initier à la conc sance de la vie de leurs ancêtres, à scr leurs annales, atin de s'approprier leur gl et de s'animer à la vertu par leurs exenij L'Église de Jésus- Christ a bien d'autres rai encore de maintenir pure et intacte la méir de son passé, elle qui ne puise la raison d( autorité et même celle de son existence dans la divinité bien constatée de son ori et dans la continuité non interrompue d< traditions.
Nous devons donc restreindre la que; proposée à ce qui concerne les monun figurés, et nous demander quelle est l'u de l'archéologie considérée à ce point de spécial. Cette utilité est d'une double nat utilité historique, utilité dogniatique*
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La première lui est commune avecrarchéologie profane.
L'archéologie chrétienne est le guide le plus sûr et le plus fidèle pour Thistorien des origines du christianisme ; elle lui fournit toute me classe de documents authentiques et irrécusables, témoins de marbre, de bronze, de l)ois, de cristal, etc., dont la véracité échappe i tous les faux- fuyants de la subtilité de F esprit humain. Tous les monuments sortis de la nain des premiers chrétiens, tous, même les plusinsigzufiants en apparence, depuis le grand sjrstème des cryptes sacrées des catacombes pis dans son ensemble, depuis la basilique aux imposantes proportions, jusqu'à la plus humble pierre faisant hre quelque nom obscur accompagné d'une formule chrétienne, jusqu'au plus p^ fragment der verre, jusqu'à cette chétive bmpe d'argile portant l'empreinte de quelque ifinbole de la foi, tous déposent de quelques fûts intéressants, et l'ensemble de ces faits compose conune une statistique morale de la punitive société des croyants.
Les monuments de la Grèce et de Rome itfvent admirablement à illustrer Homère, iBripide, Virgile, Ovide, etc.; une statue, un ^relief, une inscription, ont plus d'une fois fût jaillir avec une limpidité inespérée des bits historiques qui jusque-là étaient restés ttsevelis dans des textes ooscurs et réputés ■intelligibles. De même les monuments de iBi pères dans la foi viennent-ils jeter une vire lumière sur le grand livre de l'ancienne tt de la nouvelle alliance, aussi bien que sur ^ écrits souvent difficiles des anciens Pères, ^ îertuUien, par exemple, de S. Cyprien, de 8. Cyrille, de S. Chrysostome, de S. Clément 4'Alezandrie, d'Âmooe, et parmi les poètes, ^ Prudence, de SeduUus, de Synesius, pour . iB parler que des principaux, lesquels tientmt dans l'étude des choses chrétiennes la liiee ^'occupent parmi les écrivains de Tan- %Bité quelques-uns de ceux que nous estimons le plus, et que nous prenons volontiers Fv guides dans Tinterprétation des monuiQUi du paganisme, '.^peut altérer un texte important d^un ^ ?^|^<)u d'un apologiste, ou supposer, dans ^ nttérêt de quelque mauvaise cause , qu'il a tl& falsifié ou mal reproduit par des copistes libhiles ou infidèles; mais s'inscrire en faux ^^ ce que Tantiquité a buriné sur le bronze •iiculpté sur la pierre, c'est moins facile. ^Aà, considérée conmie simple auxiliaire de '^ire, Tarchéologie présente déjà une ;Me importance ; à ce simple point de vue, ^Keondaire qu'il soit, elle est en droit de '** intéresser vivement, puisqu'elle nous fait ^ et nous entretenir avec ceux qui furent '^pr^nices de la part de Jésus-Christ, les
ANTIQ. CHRÉT
modèles et les guides de notre carrière mortelle. Et si les produits de Part chrétien se montrent inférieurs en nombre et en perfection à ceux de l'art antique , ce qui s'explique par diverses causes dont le développement ne serait pas ici à sa place , combien ne les surpassent-ils pas en utilité et en noblesse 1 c 11 n'est pas, disait Reinesius (Kar. lect, p. 151), une particule de l'antiquité chrétienne qui ne soit plus noble et plus digne d'honneur que tous les monuments païens. » Antiquitaiis cfiristianx particula qtueque quavis pcigana est nobilior honorcUiorque.
Pourquoi cette prééminence? Parce que l'histoire du christianisme primitif, c'est plus que de l'histoire, c'est du dogme, ou, si l'on veut, c'est de l'apologétique catholique. Car tracer le tableau de la foi, du culte , de la discipline essentielle de l'Église primitive , c'est faire le portrait de l'Église actuelle ; l'Église catholique se retrouve tout entière dans la vénérable antiquité. L'Église de Pie IX est le dernier anneau d'une chaîne qui, à travers dix-neuf siècles, va se nouer à S. Pierre et à Jésus-Christ. Voilà ce qui ressort de l'étude des monuments.
Placez au sein du musée du Latran un dissident quelconque; pourvu qu'il soit homme de bonne foi et de bonne volonté, et sans parti pris, vous n'aurez pas de peine à lui faire toucher du doigt dans des arguments matériels la vérité de tout ce qu'il nie et de tout ce qu'afGrme l'Église catholique : dans la salle des peintures et dans celle des sculptures, une foule de véjités dogmatiques, quelquefois recouvertes à peine des voiles transparents d'un ingénieux symbolisme, tantôt exprimées directement et sans mystère; le culte des Saints et de la Vierge en particulier, le culte des images ; le baptême dans l'aveugle-né, la pénitence dans le paralytique , l'eucharistie dans des festins symboliques , dans des cistes renfermant le pain et le vin; et la foi à la résurrection future, partout.
Dans la galerie des inscriptions , en un certain nombre de séries systématiquement disposées par le savant chevalier De' Rossi , ce qui concerne les dogmes, entre autres la divinité de Jésus-Christ , l'invocation des Saints, la prière pour les morts; ce qui constate les degrés de la hiérarchie ecclésiastique telle qu'elle est aujourd'hui encore en vigueur, évêques, prêtres, diacres, jusqu'aux lecteurs, aux acolytes, aux exorcistes ; les fossores^ les notarii et les autres fonctionnaires attachés au service de l'église y sont représentés aussi par de nombreuses épitaphes. 11 en est qui marquent nettement la distinction entre les laïques et les clercs, entre les veuves, les vierges consacrées au service de Dieu et les simples chrétiennes , entre les fidèles ou baptisés et les catéchumènes et les
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néophytes. Il y a la série des sacrements, le baptême, la confirmation, la pénitence; il y a celle des symboles, qui sont en nombre in&ii, et dont la plupart nous sont expliqués par les organes les plus sûrs de la tradition catholique, le poisson, par exemple , Tancre , la colombe, etc.
Le lecteur comprendra que ces quelques détails ne sont qu'un échantillon des immenses ressources que Papologie de la foi peut tirer de Tétude des monuments de tout genre que fournit l'antiquité chrétienne, ressources dont nous nous sommes efforcé , dans la limite de nos facultés, de réunir et d'exposer les principales dans ce Dictionnaire. Et les arguments qui en ressortent ont d'autant plus de force, que ces monuments, ceux du moins dont l'antiquaire chrétien se prévaut en faveur de la foi, appartiennent pour la plupart aux trois premiers siècles de l'Église, réputés, même par les adversaires, siècles d'or, c'est-à-dire purs de tout alliage d'innovation. Il en est même quelques - uns , les inscriptions , par exemple, qui remplissent une lacune regrettable existant entre les livres sacrés, tant des évangélistes que des apôtres , et les premiers monuments écrits de la tradition catholique parvenus jusqu'à nous; elles suppléent, souvent même avec avantage , par leur brièveté, leur simplicité , leur clarté à l'abri de toute équivoque, aux œuvres de longue haleine que le malheur de ces âges primitifs et les persécutions en particulier empêchèrent les premiers Pères de publier, ou qui nous ont été ravies, soit par les révolutions dont le souffle disperse tant de choses bonnes et utiles , soit par l'ignorance plus impitoyable encore dans son imprévoyante incurie.
Bien que nous ayons à regretter que l'étude des antiquités chrétiennes n'ait pas encore obtenu la place qui lui revient dans l'enseignement des sciences ecclésiastiques, où elle remplacerait avec un immense profit une foule de questions et argumentations oiseuses ou futiles oh. s'exerce et se fatigue en pure perte l'esprit et la jeunesse, auquel on pouvait four^ nir un aliment plus fécond et plus substantiel ; néanmoins, il faut le dire , le temps est déjà loin de nous où les études archéologiques étaient regardées comme un passe-temps d'amateur et une science purement spéculative. La théologie sait aujourd'hui le parti qu'elle en peut tirer comme moyen de démonstration. Aussi veut-elle que l'archéologie sacrée, en faisant connaître et en popularisant tous les jours davantage cette précieuse mine de traditions, apporte aux augustes vérités qu'elle a la mission d'exposer et de développer, des témoignages pour ainsi dire matériels ^t palpables qui, par les sens, arrivent plus sûre-
ment à l'esprit et au cœur. Le P. Perrone professeur de théologie au collège Romain consacre à l'archéologie sacrée , considéré comme lieu théologique , un chapitre très-sul stantiel, qui est un excellent exemple {Prmka theol. tract. Deloc. theoL 0pp. t. ix. edit. Tau rin. p. 226). Et nous savons que plusieui évéques d'Italie ont, depuis un certain nombi d'années, établi un cours spécial et obligatoii d'archéologie sacrée dans leurs séminaires celui de Milan possède depuis 1849 une chaii de cette importante science.
Les souverains pontifes ont toujours favc risé de tout leur pouvoir l'étude des antiqui tés chrétiennes, et les plus grands d'entre ea par la sainteté et la science ont signalé leu zèle à cet égard par des institutions perma nentes. Nous citerons, pour le dix-huitièm siècle, Benoit XIV, et pour celui où nous n vons notre bien-aimé Pie IX, qui ont marqai leur passage sur la chaire de Pierre par b fondation de musées chrétiens, le premii dans l'une des vastes salles du Vatican, eth second dans l'antique palais du Latran. Et, o( qui est particulièrement remarquable, c'eil qu'ils ont eu le rare bonheur d'être secondéiS et même un peu inspirés dans l'accomplisse ment d'une œuvre si grande et si utile, chacii par un savant de premier ordre , deux de ce^ hommes toujours prêts à mettre une haute vt telligence au service des glorieuses entrepii ses : pour Benoit XIV, le marquis Maffei (^ son épitre dédicatoire en tête du Mtusum Vé ronense)^ pour Pie IX, le chevalier De' Rosss
ARCHEVEQUES.— V. l'art. Métropolitaim
ARCHIDIACRES. — Il n'est pas questic des archidiacres avant le quatrième sièda S. Jérôme (Epist. iv) et S. Optât (L. î Aéh Parmen.) sont les premiers écrivains ecclésia^ tiques qui en parlent. 11 y avait un archidiad dans chaque Eglise ; il était pris parmi les dis cres et n'était point conmie aujourd'hui, H vêtu de la prêtrise. Néanmoins sa dignité éta grande , car il est appelé Vicaire de l^évéq^ dans l'ordre romain , et Yœil de Vévéque ait l'épltre de'S. Clément (Ap. Fulbert, ep. xxnr^ il ne se séparait jamais de lui (Hieron. Comm.ê Ezech. c. XLViii), et tenait le second rang daC l'Eglise. Il gérait les revenus de l'Église; ' suppléait l'évêque dans le ministère de la prf dication ; il l'assistait à l'autel ; il était charg d'annoncer au peuple les jeûnes et les joui de fête ; il veillait sur la conduite des diacres ^ des clercs mineurs, arrangeait leurs différent ou en référait à l'évêque ; il pourvoyait à F^* tretien des pauvres, des veuves et des vierge*
ARGUJLPRÉTRC. — ArohipresbffUr ou p^
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«r, chez les Grecs jiforoiKhcicaf, S, Je- ] ', le premier qui Tasse mention de cette ! (Epist. adRustîc), et depuis ce P6re , souvent parlé dans l'histoire ecclésiaslans celles de Socrate (vi. 9) et de So- (vui. 12) notamment. La dignité d'are était-elle, daos l'Église primitive, i Tâge, à l'ancienneté dans les ordres, ërite? C'est une question controversée s savants, La discipline parait n'avoir a même dans l'Église grecque que dans
latine à cet égard. Chei les Latins, jîs^t d'abord les plus anciens pour
aui autres {S. Léo, ep, lvii. Ad Doais plus Urd les évêques tinrent compte iélé et de la doctrine. Le deuxième l'Ail appelle les archiprétres les minis-
évéques (c. rv). Le quatrième concile bage (Can. xvii) dit qu'ils avaient l'adtion des veuves, des orphelins et des . Us étaient chargés de réprimer chej res, les diacres et les autres clercs les <ns aux règles canoniques, fait mention dans une épitaphe de 619 ctor, archiprétre du titre de Sainte- Muratori. Tha. k32. 2). C'est, à notre ance , le plus ancien monument épiue mentionnant cette dignité.
OSOUUH. — C'est le véritable nom nummU arqués qui se rencontrent ai iment dans les catacombes et en géné- . tous les cimetières chrétiens. Ce nom vêlé à la science par quelques inscrip tiques, et en particulier par celle-ci :
ISI ET AVR ILARITATIS COMPARI UEE3 >0B1S CT NOSTRIS ET AMICIS ARCOSOLIO
lETicvLo svo IN PACEM {Marchi. Uonum.
(i ckriit. prtfflii. p. 86), « Aur. Celsus Hilaritas mon épouse : nous avons fait us, pourles nôtres et nos amis cet arc050ec sa petite muraille , en paii. i mciens appelaient solium les urnes de ou de terre cuite cù ils ensevelissaient orts (V. Forceilini. ad b. v.), et, chei miers chrétiens , on désigna sous le lom le sarcophage placé au-dessous de et qui contenait les reliques des mar- . Paulin. Nat. ix). Mais ce mot ne pouirimer à lui seul la nature du monumeat qui n'est pas une urne isolée et mobile, ien un tombeau creusé dans la roche TJdors ou des cuAieu'i des cimetières, Qprend que, pour creuser un sépulcre « espèce , le fotsor devait auparavant aa-dessus, dans le flanc du rocher, une M qui lui fournit la place nécessaire, use mettre à l'ouvre, soit pour introle cadavre dans l'urne qu'il avait ainsi ), soit enfin pour fixer sur ce sarco-
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pliage la table de marbre destinée k le fermer. Or, ces espaces vides qui régnent au-dessus dbs tombeaux , étant invariablement creusés en arc, on a été naturellement amené à nommer l'ensemble du monument arcosoitum, es qui veut dire un sarcophage surmonté d'un arc, mot exclusivement cbrélien, puisqu'il désigne une forme de sépulture inconnue des païens. Les orcotolt'a étalent ordinairement divisés en plusieurs compartiments, par de petites murailles, portticulo, pour pariclicuto, comme celui de Celsus et d'Hilaritas dont vous avei ci-dessus l'ëpitaphe. C'étaient des sépultures de famille, sépultures plus distinguées et plus coûteuses que les simples loadi, et que les chrétiens riches ou aisés préparaient à leurs frais (Marchi. p. 99), pour eux , leurs proches et leurs amis, nobis et nostris et amicis, circonstance qui manquait rarement d'être mentionnée (Id. p. 93) dans l'inscription, afin que la postérité ne pût pas croire que la dépense de ces sépultures de luxe avait été supportée par le trésor de l'Église.
Ces arcosolia affectés k la sépulture de simples fidèles étaient, en général, distribués le long des corridors des catacombes. Ceux au contraire qui servaient d'asiie aux corps des martyrs les plus illustres, étaient creusés aux frais de la communauté chrétienne , dans les chapelles où se tenaient les assemblées et les stations à l'occasion de la commémoration de ces mêmes martyrs, et c'étaient les autels où l'on offrait communément le saint sacrifice. . (V. l'art. Autel.) Dans la plupart des arcutolia, I l'espace vide circonscrit par l'arc surmontant le tombeau est orné de jpeintures (V. Perret. vol. I. pi. Lvii-Lxx. passim), d'autres, comme celui de S, Ermès (V. R. Rochette. Tableau. p. 71, et surtout le bulletin de M, De' Rossi, ocl. 1663) en ont aussi sur le devant du sarcophage.
11 y a des arcoiolia qui se rapprochent beaucoup plus encore de la forme de nos autels, de ceuxdu moins qui sont appuyés à la muraille, en ce que le sarcophage, au Ueu d'être placé directe ment sous l'arc , fait saillie sur l'aire de la crypte, et que les retombées de ce même arc portent sur des pieds droits et non sur la tablette de marbrer qui set de couvercle au tombeau Une crypte appartenant à un cimetière de la voie latine renferme trois areoiotia
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de cette espèce. Nous en plaçons un sous les yeux du lecteur, diaprés la planche xxii de l'ouvrage du P. Marchi.
On observera que des loculi ont été pratiqués dans le ^nàe de Tare surmontant le sarcophage du martyr. La cause de ce fait qui se reproduit très- fréquemment, c'est que, par dévotion, les premiers chrétiens tenaient beaucoup à ce que leur sépulture fût placée le plus près possible de celle des Saints : ad sanctos, AD MARTRTES. A qucllc époquo cctte dévotion devint- elle indiscrète au point de vouloir pour ainsi dire partager leurs tombeaux mêmes, et être ensevelis ante, svpra, ou retro sanctos (Si toutefois ces formules n'ont pas le même sens que les précédentes) ? Il ne parait pas que ce soit avant le quatrième siècle : car S. Damase, qui refusait cet honneur pour lui-même :
CINERES TIMUI SANCTOS VEXARE PIORUM (Ap.
Marchi. p. 145), aurait-il approuvé pour d'autres ce que, à bon droit, il regardait comme une profanation? D'ailleurs la seule inscription de date connue mentionnant cette coutume est de 426.
Le genre de sépulture dont nous nous occupons n'est pas spécial aux cimetières de Rome. On trouve des arcosolia en beaucoup d'autres catacombes chrétiennes, et en particulier dans celles de Sainte-Mustiola et de Sainte -Catherine de Chiusi en Ombrie (V. Gavedoni. Cimit. Ckius. p. 60. passim).
ASCENSIOIV DE JÉSUS-CHRIST. — L'origine de cette solennité n'est pas connue d'une manière précise ; mais il n'est pas douteux qu'elle remonte à la plus haute antiquité, et probablement, selon S. Augustin, qui applique ici son grand principe, aux temps apostoliques (Epist. cviii. Ad Januar.), Le témoignage de ce Père prouve tout au moins qu'elle était observée universellement dans l'Eglise longtemps avant l'époque où il vivait. Nous la voyons en effet fréquemment mentionnée dans S. Chrysostome sous le nom de d^aXi^<]/iç. Dans sa trente-cinquième homélie sur cette fête (0pp. edit. Paris, t. v. p. 537), il l'appelle « le jour illustre et resplendissant de l'Ascension du Crucifié. » Ailleurs (Homil. xxxvii. In Penfec.), il dit en énumérant les grandes solennités qui précèdent la Pentecôte : « Nous avons célébré naguère la fête de la Croix, celle de la Passion et de la Résurrection, et enfin celle de l'Ascension de Jésus-Christ notre Seigneur. » L'auteur des Constitutions apostolûfues (viii. 33) met l'Ascension au nombre des grandes solennités chrétiennes, qui doivent être fériées, comme étant le complément de l'économie du Christ. Nous citons en latin : Ascensio $it dies feriatus ; propter finitam tune œconomiam Ckristi,
\ Au jour de l'Ascension, en outre des rite
; qui lui étaient communs avec toutes les autre
, fêtes, on faisait, pendant la liturgie, la solea
1 nelle bénédiction du pain, et des fruits de L
\ terre, et notamment des fèves : la formulée
I cette bénédiction se trouve dans un sacramen
taire auquel Martène attribue plus de miUe an
d'existence. Nous savons par S. Grégoire d
Tours (Hist. Franc, ii. 34) qu'il y avait en o
jour, particulièrement dans les églises de
Gaules, ime solennelle supplication ou pro
cession.
ASCÈTES. — L — C'est à tort que, dan les temps modernes , on a quelquefois con fondu les Mcètes avec les moines. Dans la pri mitive Église, les ascètes étaient de simple chrétiens qui ne se distinguaient des autre que par une vie plus austère. Leur nom es dérivé du grec df(7xy)atç, mot qui, dans le lan gage des anciens philosophes, signifiait l'exer cice de la vertu et notamment celui de l'obéi» sance. Le nom et la profession des moines m vinrent que plus tard.
Selon S. AÛianase , l'origine des ascètes remonte au delà du temps de S. Antoine.
On peut même dire qu'il y avait des ascète parmi les anciens Juifs. Tels furent les natt' réens perpétuels, comme Samson (Hieron. ep XII. Ad Paulin, — Greg. Naz. carm. ii. Ad vif gin.), et les thérapeutes dont parle Philoi bien que ces derniers paraissent avoir été chx^ tiens, au témoignage d'Eusèbe (HiU. eod^ 1. II. 17). La vie de S. Jean- Baptiste, celle d< premiers chrétiens à Jérusalem, celle des di ciples de S. Marc à Alexandrie , offrent ans des exemples de la vie ascétique.
Origène (Contr. Cels.) donne le nom d'^ cètes à ceux qui , non-seulement s*abstenaic de viande, mais restaient souvent deux * trois jours sans prendre de nourriture. ^ nommait encore ascètes ceux qui s'adonnait à l'exercice de la prière , et consacraient i^ grande partie du jour au culte de Dieu. Ai^ S. Cyrille de Jérusalem (Catech. x. 9) donn» titre à la prophétesse Anne, à raison de ce 4 est dit de cette sainte femme dans S. Luc C 37) : ff Elle ne s'éloignait pas du temple , s^ vaut Dieu jour et nuit dans les jeûnes et 9 prières. » Jejuniis et obsecrationibus êervi0^ die ac nocte.
Ceux-là étaient aussi appelés ascètes qui < signalaient par des actes éclatants de chaiï' et de mépris du monde , et qui par exemp0 auraient voué tous leurs biens au culte IB Dieu et au service des pauvres. Ainsi S. J> rôme (De script, ecd. 41. 76) appelle Pieilp' mirx iaxr^<jitt»ç adpetitorem, et voluntaris plf^ pertatis , et Sérapion , évêque d'Antioche tÊÊ Commode, ioxijaei addictwn. Les martyrs #
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ioe qui soufTrirent sous Dioclétien reçoi- I même dénominatiaQ pour leur généTOversles pauvres, les veuves etlssorpbe' useb. Demartyr. Palxst. xi)- On appelait efois les ascètes confaieun, et c'est ce .plique pourquoi S. Martin est le preui ait âté inscrit sous ce titre dans les tiers (Du Gange. Giot». ad toc. Confesi.). iscèt«s avaient adopté des vêtements en lie avec l'austérité de leur vie , de coU' lire ou brune (Sines. Epitl. cxlvi). Ils nt le pallium ou manteau des anciens pbes. Ce vêtement leur était si eiclusit réservé, que, parmi les prêtres, ceux- < s'en permettaient l'usage, qui menaient ; ascétique propltr iaxuaii (Salmaa. Ad
De pailio. m. iv).
que nous ayons adopté la distinction gbam entre les aseites et les moines t. Chri$t. t. m. p. 3. edit. Hal.), nous tons pas néanmoins que VaicélUme n'ait
commencement de monachismt [Lami.
lit. apmlol. p. 168) ; et si le docteur aninsiste si •fort sur cette distinction, c'est ite de cet espnt de dénigrement qu'il partout paraître contre les mstitutions
- Les ascètes avaient dans 1 Église un Minguê entre le clergé et le peuple (Dioe êcet. hierardt 1 m. c 6 — Contttt •: vni. !3).
écrivains ecclésiastiques nomment un nombre d'ascètes célËbres, par exemple, teui dont les noms figurent déjà dans lotice, S. Lucien martyr (Athanas. Sy- VII. 2), S. Pierre martyr en Palestine ). D« martyr. Palxst. xx), S. Pamphile Séleucius martyrs {Ibid. xi], S. Justin r [Epiph. ff*Tes. vlvi), S. Cyrille de Jém (Bolland. t. ii. Append. p. 7li8), S. Ba- S. Grégoire de Naiianze, avant qu'ils it embrassé la vie monastique , S. Chry- M, S. Ampbiloque, S, Athanase, S. Mar- 5. Jean d'Egypte , S. Sulpice-Sévère ilin, Héliodore, Nepotien, Pinien (Pallad. !^<ioe. c. 84. 121. 122). S. Antoine avait mené la vie aicitique avant de devenir, retraite dans le désert d'Arsinoé, le père ne monastique et cénobitique.
rERISQve (''tinr,p-a<TT[p[<)x(x). — Inmt litu^que cbez les Grecs. C'est une d'étoile d'or ou d'un autre métal pré composée de deux tiges pliées en arc, 1» et surmontées d'une petite croix. On :et ustensile sacré sur la patène pour r les hosties, et tenir le voile soulevé,
de sorte qu'il ne toucbe pas la sainte eucba-
Gette cérémonie rappelle l'étoile d'heureux augure qui guida les Mages vers le Roi des rois et s'arrêta sur te lieu où il était. C'est ce qui ressort des paroles que le prêtre prononce lorsqu'il place l'étoile sur la patène. Hous lisons en effet dans la liturgie de S. Chrysostome ( Ap. Goar. Eùxi>«T">*- P- 62. édit. Paris. ïTil) : t Quand le prêtre a encensé l'astérisque, il le pose sur le pain, et dit : Et venimt ttrlia, attitit ubt erat puer (Hattb. il. 9) perp«luo, nunc «f rnnper, et in imsula ixcuhrvm. Amen, t Et l'étoile venant, s'arrêta là où était • l'enfant, perpétuellement, maintenant et tou- ■ jours, et dans les siècles des siècles. Amen. >
ATRIUM. — Nous devons donner iâ quel»
ques détails sur cette partie des anciennes basiliques que nous n'avons pu qu'indiquer dans notre article
nous avons fait graver le plan d une basilique trèssimple sur lequel il sufSra de jeter un coup d'fflil pour comprendre la forme de l'a-
il tS 11
que sa position relativement aux deuxiarthex.
(V. l'art. MAB-
THEX.)
L'afrtum ,
appelé par Eusèbe et par Procope aT- Spiov ou oUl^, venait après te vestibule dans certai- [â) jg (5| nés grandes églises. Paul
Silentiaire, décrivant la basilique de Sainte-Sophie de Cens tan tinopte, dit que sur la partie occidentale de ce temple célèbre, régnait un ofn'um entouré de quatre portiques. 11 y en avait a u ssi quatre àl'am'unidesSaiDts-Sergius-e I-Baccbus à Constantinople, à celui de la Vierge à Jérusalem, et à celui de Paulin à Tjr : c'est ce que les auteurs modernes appellent telrastyle, -mp^ OTul«v, ou quadriporti^te (V. Bingbam. m. ll^V
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Voici comment Eusèbe décrit ce dernier (HisL eccl. c. iv) : c Quand vous avez franchi la porte, Paulin ne veut pas que vous passiez immédiatement dans le sanctuaire ; mais, entre le temple et le vestibule , il a laissé un grand intervalle carré entouré de quatre portiques. » Nous devons observer néanmoins que V atrium n^avait pas partout ces quatre portiques : car, dans certaines églises, celui qui devait être contigu à la façade servait probablement de narthex intérieur : il parait qu'il en était ainsi dans Téglise du Saint-Sépulcre à Jérusalem , laquelle est décrite par Eusèbe dans le troisième livre de la vie de Constantin.
Dans le plan ci- annexé, Taire ou la cour de Fatrium est marquée par les lettres rrrr, et les portiques par qq. Les entre-colonnements des portiques étaient clos par des cancelsqui étaient assez bas pour que chacun pût facilement s'y appuyer et contempler de là les eaux qui jaillissaient de la fontaine pratiquée au milieu du cloître. Voici ce qu'en dit Eusèbe au* dixième livre de son Histoire ecclésiastique (G. iv) : c L'évéque Paulin ferma les portiques (De l'église de Tyr) avec des cancels de bois croisés comme un filet, et qui sont d'une juste hauteur. » S. Paulin de Noie est plus explicite encore {Natcd, X S. Felic) : « Il est permis à tous de se promener sous les portiques, et, quand ils sont fatigués, de s'appuyer sur les cancels qui régnent entre les colonnes, et voir le jeu des eaux, i (V. l'art. Cancels,)
Puisque nous avons mentionné la fontaine, nous devons examiner comment elle était faite, et à quel usage elle servait.
V atrium était complètement à découvert, et éclairé, comme dit Eusèbe, par les rayons du soleil (Lib. x. c. 4), afin qu'il fût loisible à tous ceux qui s'y arrêtaient d'élever les "yeux au ciel , pour en contempler la beauté. Au centre de l'arr/um, étaient les symboles de la sainte expiation, c'est-à-dire la fontaine où les chrétiens se lavaient les mains et la face, avant d'entrer dans le temple; et, dans quelquesuns de ces atria^ la fontaine était, elle aussi, entourée de cancels de bois , ou de métal , et surmontée d'un toit (S. Paulin, ibid.). L'ensemble de l'édifice qui environnait et couvrait la fontaine s'appelait, dans la primitive Église, yhiola (V. ce mot). Tout autour des vasques contenant l'eau, était quelquefois écrit un vers grec dont le sens est : « Lave tes péchés, et pas seulement ton visage. »
On bénissait la fontaine au jour de la vigile et quelquefois même de la fête de l'Epiphanie, et nous lisons la formule de cette bénédiction dans l'eucologe des Grecs. Dans la suite des temps, la fontaine fut supprimée, et remplacée par les vases à eau bénite qui se trouvent à l'entrée de nos églises. Dans le plan, les can-
cels entourant la fontaine sont indiquAi
TTT.
G'était sous les portiques de Vatrium q tenaient les pénitents de la première c Mais s'ils étaient coupables de quelqu' ces grands crimes qu'on appelait capitau étaient exclus même des portiques, et cl de se tenir à découvert , dans Vatrium ( Thaumat. can. xl). TertuUien confirme donnée historique , lorsque , dans son 11 Pudicitia (Gap. iv), il atteste que tous cei étaient tombés dans ces grandes fautes , é non- seulement empêchés d'entrer dans 1'^ mais contraints à ne se tenir dans aucui quel qu'il fût, appartenant à l'église ou dépendances. Ge texte est important qu'il prouve, contre quelques novateur par le mot église ^ Tertulfien n'entenda toujours les communautés chrétiennes, souvent aussi l'édifice où avaient lieu assemblées.
AUMONE CHEZ LES PREMIERS CHRÉTIE
c La multitude des croyants n'avait qu'ui
et qu'une âme : nul ne considérait comm
rien de ce qu'il possédait , mais toutes
leur étaient communes. Et nul n'était ]
parmi eux {Act. apost. iv. 32. 34). » V
tableau en raccourci de la société chré
primitive, c'était le règne absolu de la cl
spectacle admirable, nouveau pour le e
et qui arrachait aux ennemis comme au
ce cri d'admiration : « Voyez comme ils s';
les uns les autres! (Tertull. ApoL xxxix.
œuvres innombrables correspondant à
les misères sortaient spontanément de o
cipe fécond de l'amour mutuel : c II y a
nous, dit encore TertuUien (/6i(/.), un tr«
il se compose des dépôts de la piété ; car <
tire rien , ni pour les festins , ni pour le
sons, ni pour les dégoûtants excès; n
n'en use que pour secourir les pauvr
inhumer ; pour les garçons et les filles
de leurs parents et de toute ressource
les vieux domestiques , les naufragés,
qui sont confinés dans les minières , les
les prisons, seulement à cause de la i
divine, dont ils sont les nourrissons. > •
sage, ainsi que beaucoup d'autres de M
Félix, d'Athénagore, de S. Justin, etc.,
pour les premiers siècles une savante
sation de la charité. Les calomnies des
ainsi que les aveux arrachés par la fore
vérité à quelques-uns d'entre eux, t
Pline dans sa lettre à Trajan (L. x. ej
et le satirique Lucien (Peregrin.)^ con
également à nous représenter la pi
Église sous le même aspect. Aucun g
misère n'échappait à sa sollicitude, co
l'a déjà vu par le passage de Tertull
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lus haut. Nous devons cependant énumérer nèTement les diverses classes de personnes u'elle avait prises sous sa tutelle :
!• Les clercs, qui, s'étant exclusivement msacrés au service des autels, avaient le 'oit d'être entretenus par les oblations des filles. Ils devaient rester tellement étrangers tous les offices séculiers, que S. Cyprien crut voir protester par une lettre à son peuple Dtre un certain Geminius, lequel, étant sur le int dé mourir, établit le prêtre Faustin tuir de ses enfants (Epist. i. 0pp. p. 169. edit. on.), et le saint martyr appuie même cette isure. sur les dispositions d'un concile qui [à alors avait réglé cette matière.
2«» Les prisonniers pour cause de religion, s que le bruit s'était répandu que quelqu'un i fidèles avait été arrêté, on voyait accourir i prison hommes et femmes, jeunes gens et illards , qui non-seulement venaient se renmander aux prières des confesseurs que 1 regardait déjà comme sur le point de subir martyre, mais obtenaient à prix d^argent itre introduits dans les prisons , afin de pouir baiser leurs chaînes, de les servir et de ir procurer toutes les choses dont ils avaient soin. Ils les visitaient souvent pour les conter et les soutenir (Lucien, op. laud. n. xii). MIS en avons un bel exemple dans la lettre » fidèles de Lyon et de Vienne (Ëuseb. Hist. ti.v. 2). Et si les aumônes ne suffisaient pas, évêque ou le prêtre écrivaient aux autres Iglises, qui s'empressaient de venir en aide à wrs firères. Cet usage date des temps apostox{ues : nous lisons dans les Actes des apôtres c. 29) que les disciples d'Antioche ayant su ttr une prophétie que leurs frères de Judée ievadent éprouver une grande famine, leur envoyèrent des secours par les mains de Paul et te Barnabe. Nous voyons aussi que S. Denys, ivé^ie de Corinthe, écrivit aux Romains pour es féliciter de s'être distingués dans ce genre le bonnes œuvres (Euseb. Hist. eccL rv. 23).
3» Les invalides. Tous ceux qui étaient réhâts à la misère par des infirmités, étaient Mourus par l'Église, afin qu'ils pussent passer iîec moins d'angoisses le peu de jours que la *rovidence leur réservait. Ici encore les Églises ^ riches suppléaient par leurs aumônes au énûment ou à l'insuffisance des ressources es autres Églises. S. Cyprien ayant appris n'en un certain lieu de l'Afrique se trouvait Q malheureux qui, avant sa conversion, avait wrcé la profession d'histrion sévèrement inrdite aux fidèles, et que cet homme infirme et ^ué donnait aux jeunes gens des leçons de t art si immoral dans l'antiquité , impudicx to, dit ce Père, écrivit à l'évêque Eucratius •ur lui rappeler qu'il devait être entretenu x frais de l'Église, et que si l'Église à la-
quelle il appartenait ne pouvait le sustenter, il fût envoyé à Carthage oili il recevrait nourriture et vêtement {Epist, ii. p. 171. edit. cit. 7).
4° Les malades. Non-seulement, les frères les visitaient le plus souvent possible, mais ils leur fournissaient tout ce dont ils avaient besoin, ils les exhortaient à la patience , et mettaient en œuvre tous les moyens propres à opérer leur guérison ; et ils remplissaient courageusement ces devoirs même envers ceux qui étaient atteints de maladies contagieuses , et sans se préoccuper dés dangers où ils exposaient leur propre santé. Ici nous pourrions accumuler les textes des Pères , et entre autres de S. Justin et de Tertullien. S. Denys , évêque d'Alexandrie (Ap. Euseb. Hist, eccL vii. 22) adresse à son peuple une lettre des plus touchantes, où se trouve décrite avec détail une peste qui avait désolé les contrées soumises à sa juridiction , et louée comme elle le méritait la charité héroïque déployée en ces douloureuses circonstances par les prêtres, les diacres et les simples fidèles.
50 Les veuves et les orphelins. Ces deux classes de personnes furent, dès l'origine, les plus chers objets de la sollicitude de l'Église.* On sait que ce fut en faveur des veuves de Jérusalem qu'eut lieu l'institution des sept premiers diacres {Act. vi. 1. 6). Des institutions du même genre furent bientôt créées dans toutes les autres Églises, même les plus éloi gnées de la métropole. Elles étaient de l'essence môme de la charité chrétienne : c La piété pure et sans tache aux yeux de Dieu notre père est celle-ci, dit S. Jacques (Epist. I. 27) : visiter les orphelins et les veuves dans leurs afflictions et se préserver de la corruption de ce siècle. » Visitare pupillos et viduas in tribulatione eorum , et immaculatum se custodire ah hoc sœculo, S. Ignace , martyr, écrivait à S. Polycarpe que les veuves ne doivent pas être négligées et que, après Dieu, c'est l'évêque qui est leur protecteur naturel (N. rv. p. 7. edit. Lond. 1746). La charité des pasteurs à cet égard était tellement connue de tous, que les païens s'eflbrçaient de la tourner en mal, afin de ternir l'honneur de l'ordre sacerdotal. Nous apprenons encore par les apologistes et Tertulfien en particuUer (Apol. xxxix), que les fidèles pourvoyaient avec une" tendre générosité aux besoins des enfants qui avaient perdu leurs parents et qui manquaient de ressources. Mais leur attention se portait spécialement sur les enfants des martyrs : nous en avons une preuve dans les actes de Ste Perpétue et de Ste Félicité (N. xv), et l'histoire ecclésiastique de ces temps héroïques nous en fournit beaucoup d'autres. Le glorieux titre de fils d'un martyr contribua sans doutA^ \»Vw."&
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que Téloquence elle-même, à concilier à Origène raffection et la générosité des fidèles qui venaient entendre sa parole (Euseb. Hiit. eccl, VI. 2).
60 Les étrangers et les exilés. Nos pères dans la foi avaient coutume d'accueillir avec amour les étrangers qui passaient dans leurs villes ; et dès qu'ils les avaient établis dans leurs demeures, ils leur lavaient les pieds (1 Tim, v. 9), et les traitaient avec toute la générosité que comportait la modestie chrétienne. (V. Tart. Ablutions, n. II. 3®). Ils ^e montraient en cela fidèles aux exemples et aux préceptes du maître, comme à ceux du disciple bien-aimé (Joan. v. 5) : c Vous agissez en vrai fidèle dans tout ce que vous faites pour les frères, et particulièrement pour les étrangers. » Et nous voyons dans, les œuvres des apologistes que la conduite des fidèles des premiers siècles était ici en parfaite harmonie avec la religion d'amour qu'ils professaient. S. Justin (Apol. i. n. 67) nous apprend que les aumônes dues à la libéralité de*" fidèles étaient employées en partie à accueillir les étrangers. Et Tertullien ,' dans le livre adressé à sa femme (L. 11. 8. iv) écrit ceci pour lui faire comprendre combien l'union d'une femme chrétienne avec un idolâtre était incompatible avec les devoirs : t Quel Bqo| apw gentil laissera sa fenrnie errer dans les chemins obscurs , entrer dans les plus pauvres chaumières, se lever la nuit pour assister à l'assemblée, porter l'eau pour laver les pieds des saints , et lui permettra de donner à un voyageur chrétien l'hospitalité dans sa maison ? 1 Cette ferveur ne se ralentit point aux siècles suivants, nous pourrions en prendre à témoins Firmilien, Denys d'Alexandrie, S. Basile, S. Augustin, etc. (V. l'art. Lettres ecclésiastiques,) Quant aux exilés pour la foi, ils avaient droit aux mômes égards et les obtenaient de la société des chrétiens ; les actes des martyrs en font foi et en particulier ceux de S. Théodote (Ruinart. 295. edit. Veron).
70 Les esclaves et les condamnés aux mines. Nous avons ici encore le témoignage de S. Cyprien , qui nous assure que les chrétiens de son temps ayant appris que quelques-uns de leurs frères avaient été pris par les Barbares, se réunirent aussitôt, et se cotisèrent , chacun selon ses facultés, afin de réunir la somme nécessaire pour les racheter (Epist, lxi). Le pape S. Denys en fit autant dans le môme siècle, au rapport de S. Basile (0pp. m. 16(i), dans sa quarantième lettre à S. Damase. Il se trouva aussi au quatrième siècle de pieux fidèles , qui rachetèrent des mains des Goths les esclaves chrétiens, capturés dans la Thrace et l'Illyrie (Ambros. Offic. 1. 11. n. 15). Et telle était la charité des premiers chrétiens envers les captifs, que plusieurs les rachetèrent au
prix de leur propre liberté (S. Clément. Roi Epist, ad Corinth. n. rv).
Un autre genre de misère qui excitait au pi haut degré la compassion des fidèles, c'ét! celle des condamnés aux mines. Dans u:
lettre écrite au deuxième si6cle aux Homai par S. Denys de Corinthe (Euseb. ïïist. ec TV, 42), les plus grands éloges sont donn pour une œuvre de cette nature à S. Sotè et aux fidèles de la ville étemelle. Et les chr tiens des autres Églises ne se montraient p moins dévoués. Ceux de l'Afrique donnèrc sous ce rapport les plus magnifiques exempl vers la fin du deuxième et le milieu du tn sième siècle. Car on les vit alors (Tertul. Ap xxxix) non-seulement consoler par deslettr affectueuses les confesseurs condamnés à c travaux, mais encore (S. Cypr. Epist. Lxr lies souager par des sommes d'argent consid râbles. On possède une touchante lettre de r merciment des chrétiens condamnés aux mine adressée à S. Cyprien qui leur avait envoyé d' bondants secours (Inter Cyprianicas. Epû ccxxxvi). Nous savons par l'histoire eccl siastique (Euseb. vu. 1. 12) que cette œuv fut chère aux chrétiens jusqu'à la fin des pe sécutions.
8° Les pauvres quelconques, môme étra gers au christianisme. U serait superflu • faire appel à l'autorité des textes pour prouv que les chrétiens avaient soin de leurs pauvit de ceux qui leur étaient unis par la comm nauté de la môme foi. Mais ce qui est moi connu peut-ôtre , c'est que leur charité lari et généreuse embrassait tous les indigent sans distinction de croyance. Ils faisaient ( bien môme aux païens qui les calomniaient les persécutaient. Et bien souvent ceux-ci fure convertis à la foi par le spectacle d'une ver si désintéressée (S. Cypr. Epist. xiu. — Justi ApoL I. Ik. etc.).
L'antiquité figurée fournit peu de documei pour l'objet qui nous occupe. Cependant voit quelquefois dans les fresques des cat combes , et en particulier dans une de cell qui décorent le cimetière de Saint -Héroï (Baoul-Roch. Tableau des catac, p. 72), d femmes ayant dans les mains des plateaux des paniers de fruits. On a cru reconnaître da ces femmes des diaconesses de la primiti Église dans l'action de porter des secours des aliments aux pauvres fidèles qui étaic l'objet de leur pieuse institution. Dans le qu torzième chapitre de sa Fabiola^ le cardh Wiseman a tracé de l'exercice de la cha aux siècles des persécutions , un tableau qi bien que les traits en soient empruntés à fiction, brille des couleurs les plus vraies > l'antiquité chrétienne.
Le voyageur visite aujourd'hui encore f
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Qont Celius à Rome un monument bien in- »ssant de Tinépuisable charité exercée dans ) les temps par les papes, et dont les œuvres mbrables nous fourniraient la matière d'un ( li\Te si nous en pouvions suivre les traces ( le cours des siècles qui sont en dehors lotre sphère. Nous voulons parler du Trium , où, sur une table qui existe encore, régoire le Grand servait tous les jours un s à douze pauvres.
)us ne rappellerons pas ici les souvenirs « rattachent à rétablissement des diacodans la ville de Rome dès les premiers es. Le lecteur voudra bien se reporter pour bjet à notre article Titres (ii).
est extrêmement important d'observer en imposant l'obligation de l'auméne, ise laissa toujours aux fidèles la parfaite té de leurs offrandes, sans donner aux Tes aucun droit sur les biens des riches. s riches, dit S. Justin dans sa première ogie (C. lxvu), donnent librement ce qu'il plaît de donner. » Tertullien (Loc. laud.) ;dique aussi avec une remarquable insize à faire ressortir cette liberté : « Chacun )rte tous les mois son modique tribut, et i la mesure de ses facultés ; personne n'y obligé , rien de plus libre , de plus volone. • D'un autre côté , l'Église ne songea ais à détruire la pauvreté, parce qu'elle est '■ des conditions de la nature humaine et elle résulte de l'inégalité des forces phyues et des inteUigences ; mais elle employait s les moyens mis à sa disposition pour allér toutes les infortunes , pour adoucir toutes douleurs en ne faisant des pauvres et des bes qu'une seule famille , et en établissant rt eux la douce solidarité de la fraternité •étienne. (V. l'art, fraternité.)
IITTEL. — I. — On a beaucoup disputé sur [uestion de savoir quel nom était donné à itel dans la primitive Église (Voigt. Thytf* c. I. — Bingham. Origin. et antiquit, «. t ni. p. 222. edit. Hal. 1758). S. Paul pelle tantôt altare (Hebr. xiii. 10), tantôt «aOofmm, c Table du Seigneur, i (1 Cor .x. Dans les trois premiers siècles, les Pères lent à peu près exclusivement adopté le eltare, dont Walfrid Strabon (De reb. eccles. 1) et S. Isidore de Séville (Origin. 1. xv. 0 donnent cette étymologie : Altare ab adiw nominatur, qua»i alta ara. c Autel itde hauteur. • S. Ignace, martyr (Epist. îp*c». n. v), Origène (Hom. 10 In Num.), Irénée (Lib-. rv. c. 34) se servent du mot wT/if tov, dérivé de Ouaiîo>, je sacrifie ; S. Cy- ;n {Epist. xl) et Tertullien (Ad uxor. 1. i. ), disent indifféremment altare et ara Dei. a depuis le quatrième siècle, on trouve tantôt
altare, tantôt mensa sacra, — mensa mystica, — tremenda mensa : c table sacrée, — table mystique, — table redoutable, i S. Chrysostome adopte tour à tour mensa spiritualis, — d<vtna, — regia , — immortalis , — cœlestis : c Table spirituelle , divine , royale , immortelle , ce leste. » On trouve encore à cette époque : sedes corporis et sanguinis Christi, c le siège du corps et du sang du Christ, i (Optât. Milev. De schism. donastit. lib. vi. — Simeon Thessalon. De templo et missa). Mais à aucune époque les écrivains ecclésiastiques n'employèrent le mot table , mensa , sans y ajouter une épithète caractéristique désignant son usage sacré dans l'Église.
Une des imputations le plus communément adressées aux fidèles par les païens consistait à les accuser de n'avoir pas d'autels , et nous ne voyons pas que les apologistes se soient beaucoup inquiétés de la réfuter. Ils admettaient même cette allégation, dans ce sens que les chrétiens ne possédaient pas d'autels destinés au culte des idoles, ou aux sacrifices sanglants usités chez les Juifs. Mais ils n'ont jamais nié qu'ils eussent des autels pour offrir le sacrifice non sanglant de l'eucharistie.
IL — Les premiers autels n'étaient probablement qu'une simple table de bois, comme celle sur laquelle Notre- Seigneur institua la sainte eucharistie. La table oti célébrait S. Pierre est aujourd'hui renfermée dans l'autel de la basilique de Saint-Jean de Latran (Raspon. De basilic. Lateran.), et cet autel est le seul dans toute l'Église catholique qui ne contienne pas de reliques , étant assez sanctifié par une telle origine (Ciarapin. Desacr.xdif. p. Iô.i.d). On montre aussi à Sainte - Pudentienne des fragments d'un autre autel en bois qui, d'après une respectable tradition, aurait été à l'usage du prince des apôtres (Gattic. De altar. poriatil. c. I. 4).
C'est dans les catacombes de Rome qu'il faut chercher le type des autels en forme de tombeau qui ont été élevés dans la suite. Dans le plus grand nombre des chapelles sépulcrales qui s'y trouvent, la paroi antérieure ou principale n'offre qu'un seul tombeau, creusé dans le tuf et surmonté d'une voûte en forme d'arc, d'où est venu le nom de monumentum arcuatum, et celui d^arcosolium adopté par les premiers chrétiens (March. p. 85), pour désigner celte classe de sépultures. (V. l'art, arcoso- LiuM.) On peut citer pour exemple le tombeau de S. Hermès (Bottar. tav. clxxxv), qui est un des monuments les plus complets en ce genre. Il consiste en une excavation, sous la forme d'une grande niche, terminée par une voûte cintrée. Cette niche est fermée dans sa partie inférieure, à peu près au tiers de sa hauteur, par une construction en briques en-
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duite de stuc et ornée de peintures (Raoïil- Roch. Tableau det calac. p. 71}. Ce monumeot, selon le type décrit plus haut, est couvert d'une table de marbre scellée horizoQtalement dans le tuf, et que, d'après les auteurs anciens, entre autres Prudence. [Peri'liph. hymn. xi.v. ni seqq,), nous avons appelée menia :
Il s'agit ici de l'autel élevé sur le corps de S. Vincent.
lî donatrii hehs* , eRiteinque Cualo* fiila 9Di mirlyrl<: adpo-iila.
Serrât ïd œlerni spem judîcis oma sepulcro, Pascit item lanctls Tibricolas dapibut.
• Cette table donatrice du sacrement (Sjr laquelle se dispense l'alïmeat eucharistique) esl aussi posée comme gardienne Sdèle du martyr. Elle garde dam son sépulcre les ossements dans l'alteote du Juge éternel, et, en mente temps, elle repatt lei Tibricoles (Les habitanta des borda du Tibre) d'un aliment divin. •
C'était sur cette lablt, qui recouvrait tes restes du saint martyr, qu'avait lieu primitivement la célébration de la messe, et les tombeaux des martyrs devinrent ainsi , selon l'expression do S. Optât (L. vi Advern. Parmen.), le trône du Dieu qu'ils avaient confessé dans les tourments et la mort : Qaid tU tnim aUarê niai ude» corporii et ganguinis Ckrisli? ■ L'autel, qu'est-il autre chose que le siège du corps et du sang du Christ? »
Mais si telle était la disposition de l'autel dans les cryptes, où l'on ne se réunissait que pour la commémoration des martyrs et même des simples fidèles, les églises proprement dites (Dans les catacombes), c'est-à-dire celles où avait heu l'assemblée des fidèles pour les différents exercices du culte et la prédication en particulier, avaient un autel isolé, la chaire du pontife occupant le fond de l'abside. Bosio et Boldetti (PP. Ilt-15) disent avoir vu, l'un dans le cimetière de Priscille, l'autre dans celui des Saints-Marc ellin-et-Pi erre, des autels ainsi placés au centre de l'aire de quelques églises,
entre le pontife et le peuple. Et, grâce à l'obligeance de M. De' Rosai, nous avons vu nousmème dans la crypte des papes au cimetière
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de Calliste.les traces des quatre pil soutenaient un autel de ce genre, leq doute n'était pas différent de celui q reproduisons ici d'après Boldetti (P. 1
Dans une chapelle de la calicombe de Catherine de Chiusi (Cavedon. Cimit p. SS), on remarque une disposition dil et on peut dire exceptionnelle. L'autel tant en une petite table de marbre pi une colonnette de travertin est placée do l'abside, et la chaire de l'évéque c«rnu evangelii, t du cfité de l'évangi
Quand enfin , grâce aux sage
cieuses dispositions de Constantin, l'Ë^ respirer, et exercer son culte au grat elle respecta et consacra par des lois | l'usage de ne célébrer les saints mysti sur les ossements d'un martyr. Et si beau de martyr ne se trouvait pas dan même choisi pour bâtir une église, ( chercher des reliques dans les cimetii crés, et on les plaçait sous l'autel (I Pmsiepfc. hymn. v, v. 515 seq,).
Allar quielem debittro Praeiiat beatis ossibus ; Subjecta nam sacraria , Imamque ad aram coudita, Ctrleslisauram muneris Perfusa subi us bauriunt.
■ L'aulel donne aui saints ossemrnls qui leur est dû, car placés suus ta table ils reçoivent le souffie du don céleste qui sur OUI (La. grlee du divin sacrifice qui s' dessus de ces ossements). »
Ailleurs le même poGte s'exprime ai Tisteph. lEi. 211) au sujet du tomi Ste Eulalie :
Et nous savons que le pape Félix 1, q fritle martyre l'an 2Ti, avait déjà [ décret sur cette matière : Hie corwittii sepakra martyrum mûxat eelebrari (.
BibUoth. In Felic. 1) ; mais, comme nou: dit plus baut, ce pontife n'avait fait en consacrer une coutume remaniant à nùère ère des catacombes, et inspir même par la vision de S. Jean : Vid altare animât inlerfeclorum profiler ver (Apoo. vi. 9). t Je vis sous l'autel les ceux qui ont été mis à mort pour la p Dieu. >
IV. — Bien que le décret attribué î vestre, prescrivant que la pierre seule matière des autels, ne soit pas admii
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bentique par les savants, on ne saurait nier rimoins que dès le temps de Constantin on t commencé à construire des autels de re dans les splendides basiliques fondées ce prince. S. Athanase (Ep. ad folit. vit, t/.)» et S. Augustin (Ep. i. Ad Bonif,) ont passages qui autorisent à conclure que les Is de bois étaient en usage au cinquième e en Afrique et en Egypte. Mais en Orient, émoignage de S. Grégoire de Nysse (De istm, Qmnti) on en construisait déjà en "e dès la fin du quatrième. Ce n^est qu'en qu'un concile, celui d'Épaone, rend un et (Can. xxni) excluant toute autre ma- : Altaria nisi lapidea non sacrmtur. S. Sia de Thessalonique assigne à ce décret une m mystique que nous ne devons pas passer silence : E lapide autem est altare, quia ttum refni^ qui etiam petra nominatur^ nom fundamentum iio<f mm, et caput anguli, m atffularis : et quia pelra qtue olim Israepotami^ hujus mentx imago fuit (Biblioth, n. PP. t. XXII. Lugdun. 1677). c L'autel le pierre, parce qu'il rappelle le Christ qui, lussi, est appelé pierre, en tant qu'il est e fondement, et le chef de l'angle , et la re angulaire : et parce que le rocher qui efois désaltéra les Israélites était la figure ette table, i
bs le cinquième siècle, nous voyons les mé- : précieux employés à la confection des (Is. Ainsi, Pulchérie, fille d'Arcadius et r de Théodose, offrit un autel d'or à l'ée de Constantinople (Sozomen. Hist. eccl, IX. c. 1). Il est à présumer cependant que plupart de ces autels ne se composaient \ de lames d'or ciselées dont on recouvrait monument de pierre ou de bois. Celui de int-Ambroise de Milan en offre un magnifique emple (V. Ferrari. Monum. di S, Ambrogio. \lk). Et nous sommes autorisés à penser 'il en était ordinairement ainsi par un pasre du liber Ponîificalix^ relatant des dons de tte nature faits par le pape Hadrien 1 aux âliques de Saint-Pierre et de Saint- Paul (/n •Aiofi i). Des autels d'argent furent aussi ^ au cinquième siècle à diverses églises de me par les papes Sixte III et S. Hilaire (Ibid.). len connaît néanmoins quelques-uns qui pansent avoir été massifs : tel était l'autel de inte-Sophie, décrit par Paul le Silentiaire et r Sozomène (^Hist. eccl. loc. cit.) , tout en or, enrichi de pierres précieuses; tels encore u que Ste Hélène fit établir dans la basioe qu'elle avait fondée sur le lieu même de mort du Sauveur (S. Paulin. Ad Sever.). ^. — Les auteb présentaient une surface ne, comme les tables ordinaires, de façon on pût y déposer commodément, soit les «t sacrés, soit les offrandes des fidèles
(Optât Milev. lib. vi. Contr. Parmen. — Vict. Utic. lib. III. Perseeut. Afr. — Cf. Voigt. c. vii. 5 1 ) . Ils étaient ordinairement de forme quadrangulaire , à l'instar de ceux des Juifs , dont les chrétiens imitaient les rites en tout ce qui n'était pas abrogé (Exod. xxvn. 1. xxxviii. 2). Nous savons en effet par Sozomène (Hist, eccl. lib. IX. cap 2), qu'ils avaient la forme d'un loculus ou d'un sarcophage, et par Bède (Hist. iriQl, c. xvii) qu'il y avait dans la basilique de la Résurrection à Jérusalem quatre autels carrés. Ainsi que l'indique le mot altare dérivé d^cUtitudo^ ils étaient élevés à une certaine hauteur an -dessus du sol.
Quelques-uns reposaient sur une base de maçonnerie creuse pour qu'on pût y renfermer des reliques (Simeon Thessalon. De templ. ap. Beverig. 1. c). Tel était sans doute celui dont S. Sidoine Apollinaire a dit (Lib. viii. ep. 6) que ses flancs étaient recouverts d'herbe, si bien que le bétail pouvait y trouver sa pâture : on sait en effet que l'herbe croît aisément s'ir une vieille maçonnerie. On avait aussi des autels composés de trois tables de marbre, dont l'une était la table de l'autel proprement dite, reposant horizontalement -sur les deux autres qui étaient fixées verticalement sur le sol (Mabill. Act. SS. ordin. S, Bewdict. saec. rv. p. 1. n. 26); ces autels portaient le nom d'arche, arca (Greg. Turon. Hist. Franc 1. ix. c. 15). L'église de Saint- Vital à Ravenne possède un autel de ce genre que l'on attribue au sixième siècle. D'autres n'étaient qu'une simple table de marbre, soutenue par des colonnes, qui, selon les usages particuliers à chaque localité, étaient au nombre de quatre ou de deux. On peut voir dans la mosaïque de Saint-Jean in Fonte de Ravenne (An. 451) la véritable forme des autels au cinquième siècle : il y en a quatre sur lesquels reposent les quatre Évangiles. (Ciampini. Vel. mon. t. i, en regard de la page 234 ). Quelquefois môme il n'y avait qu'une colonne placée au milieu de la table , et que l'on appelait calamus et quelquefois columella, comme on le voit encore dans la crypte de Sainte-Cécile à Rome (Bon. Rer. liturg. lib. c.
p. 297). Nous donnons ici, d'après M. l'abbé Barges (Notice sur un autel chtétien antique ^ orné de bas-reliefs et (TtnscrtpCtont latine».
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Paris, Benjamin Duprat, 1861), un autel de ce genre , du cinquième siècle probablement , trouvé dans les environs d'Auriol, au département des Bouches-du-Rhdne.
Il s^en rencontre qui sont appuyées sur cinq colonnes, dont quatre supportent les quatre angles de la table , et la cinquième, placée au milieu, recevait dans une petite cavité pratiquée à ce dessein, les reliques dont un autel est toujours muni. Tel est Pautel trouvé il y a quelques années à Avignon, et que Ton croit avoir été élevé par S. Agricol (Cahier, dans le t. XIX des Annalex de philon. chrét. p. (i36). Il existe aussi dans la crypte de Sainte-Marthe à Tarascon un autel de ce genre et qui nous parait remonter à la plus haute antiquité. La table, creusée au milieu pour les reliques, n^a guère que dix-huit pouces carrés, et avec ses cinq colonnes, et sa base, Tautel est formé d'un seul bloc de travertin très- grossier. On conserve au musée de Marseille un autel à cinq colonnes en marbre blanc provenant de Tabbaye de Saint- Victor, et qui peut être attribué au moins au cinquième siècle , si Ton en juge par ses ornements.
Le peu de surface que présente ordinairement la table des autels de cette dernière espèce leur donne une certaine ressemblance avec les autels des anciens. Et c'est ce qui explique comment le saint Sacrifice put quelquefois être célébré sur des autels ayant servi au culte des idoles, fait dont on pourrait citer plus d'un exemple dans l'antiquité chrétienne (V. Marangoni, DeUe cose gmt, p. 170). Baronius {Ad an. Zk) rapporte une lettre adressée par S. Martial, disciple des apôtres, aux habitants de Bordeaux au moment oi!i l'on renversait dans cette ville les autels des fausses divinités, pour leur ordoiîner d'en conserver un qui était dédié au Ptfu inconnu^ ionoto deo, et qui fut consacré au culte du vrai Dieu, en l'honneur de S. Etienne. n existe à Naples une église appelée San Pietro ad Àram. Si l'on en croit une tradition immémoriale , ce nom lui viendrait de ce que le prince des apôtres, revenant d'Antioche avec S. Marc, aurait célébré en ce lieu la première messe qui ait été dite à Naples , et qu'il se serait servi pour cela d'un autel dédié à
Apollon.
A Rome, beaucoup d'autels profanes furent employés comme matériaux, surtout comme bases, dans la construction d'autels chrétiens. Ainsi, Smet (Cf. Marang. loc. cit.) atteste avoir vu, sous un autel de l'église de Saint-Michel, près du Vatican, un autel de Cybèle. Un autre autel de la mère des dieux, partagé en trois parties, servait aussi de soutien à deux autels de l'église de Saint-Nicolas de' Cesarini, et ces fragments laissaient voir encore les inscriptions et les sculptures attestant leur origine. Ceci dé-
note une fois de plus la largeur d'idées q caractérisa toujours l'Église romaine.
Le dessous des autels, soutenus par des o lonnes, était souvent un lieu d'asile ; il esipir plus d'une fois dans l'histoire ecclésiastique i personnages qui embrassent les colonnes s; crées pour se soustraire à la poursuite delea ennemis : le pape Vigile nous en offre dans s personne un mémorable exemple (Epist.enefi ap. Labb. t. v Concil, p. 1310); quelquefo on se pla'^ait sous l'autel pour offrir à Dieu j prière. (Ruf. Hiftt. ^ccl. 1. ii. c. 16). V(W| donne le dessin (Thysiaft, p. 410) de deux tf tels à quatre colonnes , faits probablemsi d'imagination et où se voient deux persomu ges, l'un prosterné dans l'attitude de la prièn l'autre embrassant l'une des colonnes.
Dans le principe , l'autel, souvent élevé ai dessus du sol même du sanctuaire, parlaeoi fession qu'il surmontait, ne parait pas avoir a de degrés. Ceux des catacombes de Rome i de Naples reposaient in piano (Pellicc. PoK eccles, t. I. p. 180). Au quatrième siècle, o commença à les élever d'une seule marche ai dessus du sol. Il en était encore ainsi i sixième siècle dans les plus splendides bai liques. Ce degré régnait tout autour de l'ai tel placé au centre du presbytère. Alors le ^ tre officiant avait toujours la face tournée i côté du peuple, comme cela se pratique enca aujourd'hui à Saint-Jean de Latran , à Sain Pierre au Vatican , à Sainte-Marie Majeure. Sainte-Marie in Trastevere, et dans la plupi des anciennes, basiliques romaines (PeUic. < laud. 1. 1. p. 181). Et pour citer hors de Ro un exemple de cette disposition , nous din qu'elle s'observe aussi dans l'antique église Saint- Pierre à Cirate, près de Milan. Dan^ liturgie ambrosienne, le prêtre, en même de cet ancien usage, ne se retourne point p^ bénir, ni pour dire le Ddminus vobiscu parce qu'il est censé avoir le peuple en t de lui (Amico cattol. t. vu. p. 185).
A la base de l'autel, se trouvait une pisc (Mifsale Gottico - Gallic. ap. Mabill. Lt/u GalL 1. III. tit. 12), où le prêtre se lavait mains avant de commencer la liturgie {Oré Roman, tit. Ordo benedic. ecde»,). On y jet aussi l'eau qui avait servi à laver les va sacrés, ainsi que d'autres débris qui ne < valent point être traités comme des cbo profanes.
Les autels étaient surmontés d'un bal* quin, appelé le plus ordinairement ct6orit et soutenu par quatre colonnes. Chacun ! qu'il en est ainsi aujourd'hui encore d toutes les basiliques romaines. (V. l'art.
BORIUM.)
Quelques-uns portaient des inscriptions, s'appelaient aliaria insctipta ou Utterata. i
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' rappelaient ordinairement le nom ir et les circonstances de la dédiia consécration. C'est ainsi que Pulit fait graver son nom, ut cunctis icuwn^ sur le devant de la table îUe avait offerte à Téglise de Gon- (Sozomen. Hist, tcci. lib. ix.cap. 1).
Lutels antiques, entre autres celui de Minerve (Hérault) sont couverts ou inscriptions cursives, tracées par s, et surtout de signatures de prô- }lon toute apparence, y avaient celesse. (V. la description de ce mor M. Ed. Le Blant. Paris, 1860.) uriol fait lire aussi des graffiti trèsne peut guère être question d'orner les autels au temps des persécu- ;e contentait alors du strict nécesn'est que depuis Constantin qu'on à décorer la table sacrée du sacriird'hui le principal ornement de le crucifix; mais primitivement il }ur l'autel ni crucifix, ni croix : la nait le ciborium [Concil. Turon, an.
ul. Silent. op. laud. p. 2. y. 313), ou >ndue au-dessous (Sozomen. Unt I. c. 2). Il y avait aussi des candéis les passages des auteurs anciens relatifs laissent douter s'il s'agit de portés à la main ou de chandeliers e sol.
magnifique mosaïque de l'église de à Bethléem (Ciampin. De sacr, xdif.
), on voit plusieurs autels de forme ins aucun ornement sur la table, erre, il y a tantôt un chandelier erge allumé , d'un côté , et un en- Fautre, tantôt deux encensoirs, tanhandeliers. Quoi qu'il en soit, tous \ qui, en Occident, ont parlé de l'orm des autels jusqu'au neuvième dent un silence complet au sujet de is placés sur l'autel même, ce qui a'il n'y en avait pas (Pellicia. Polit. [. p. 184). L'usage des lampes susux voûtes des catacombes et des bait plus généralement constaté (Pau- . VII. — Prudent. Cathemtr. hymn, •t. Cierges et Lampes).
cipaux ornements des autels consistout en riches tapis, et en pierres . On peut citer pour exemple ce qui s Théodoret (Hist, eccles. lib. i. cap. itel de la basilique fondée à Jérusalonstantin : Ipsa ara reyiis tapelifms aureis ac gemmatis couspictebatur L'autel lui-même était orné de ta- : et brillait de décorations d'or et de . 1 U s'agit surtout ici de l'état de
l'autel dans la cérémonie de sa consécration. On peut consulter encore à cet égard S. Jérôme {Ad Demetr. Opp. t. i. p. 69), et S. Jean- Ghrysostome (Homil. u In Matth.) : Qaod kinc emolumentum consequitur^ tapetes aura tiUextos parare mens». C'est là sans doute l'origine de ces parements en étoffes plus ou moins riches dont on orne le devant des autels; anciennement, pour arrêter la poussière qui aurait pu souiller les saintes reUques placées sous l'autel, on l'entourait de voiles ou de tapis précieux, d'où est venu sans doute le nom de circitariwn employé quelquefois par les écrivains ecclésiastiques (CUrun. Cassin, lib. m. c. 58). On recouvrait les autels de linges de lin : Quis fidelium nescit, dit S. Optât (Lib. v Adv Parfften.) , in peragendis mysterits ipsa ligna Unit aminé eooperiri? c Qui ignore parmi les fidèles que pour célébrer les mystères on recouvre de linge le bois de l'autel? > Victor d'Utique (Persecut. Afr. lib. i. c. 1) rapporte que les ariens dérobaient les linges des autels pour s'en faire des chemises. (Y. l'art. Nopes de VauUL)
Dès les temps les plus reculés, les fleurs naturelles furent placées par les chrétiens, comme ornement sur les autels (S. Aug. De civit. Dei. 1. xxii. c. 8); on en faisait des guirlandes et des couronnes qu'on suspendait tout alentour, au rapport de Fortunat (fiarm. 1. vni. carm. 9). S. Jérôme (T. i Opp. f. 2k seqq.) donne à Nepotianus , et S. Grégoire de Tours (De gliff. amfess. c. xxx) à S. Sévère les plus grands éloges pour leur zèle à embellir les autels de fleurs. Enfin S. Paulin exhorte aussi les chrétiens à entretenir, par ce pieux artifice, un printemps perpétuel dans le temple de Dieu {Matai, m S. FeUc.) et sur ses autels :
Ferte Dec, pueri, laudem, pia solvite vota; Spargite flore solum, protexite Umiaa sertis. Purpureum ver spiret hiems, sil floreus annus ÂDte diem, sancto cedat naiura diei.
« Apportez à Dieu, enfants, vos louanges, offrezlui les vœux de votre piété ; — Jonchez le sol de Heurs, ornez les portes de guirlandes. — Que l'hiver ressemble au printemps pourpré, que l'année fleurisse — Avant le jour des fleurs, que la nature cède à la sainteté du jour. »
Nous ne plaçons pas les vases eucharistiques parmi les ornements de l'autel, comme le font, à tort, selon nous, quelques écrivains. Nous nous réservons de traiter à part cet important sujet.
VII. — L'opinion commune est que , dans les premiers siècles, chaque église n'avait qu'un seul autel. Mais, trop généralisée, cette opinion est démentie par les faits , desquels il ressort qu'une telle discipline n'avait rien
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d'absolu ni d'exclusif. Car, en premier lieu, il est avéré que dans une môme crypte des catacombes de Rome, se trouvent fréquemment deux, trois ou môme plusieurs arcosolia de martyrs, disposés pour y dire la messe (Marchi. p. 142. et tav. xxii) : il y en a onze dans la principale ckapelle du cimetière de Sainte- Agnès (Id. p. 144) ; ce qui prouve évidemment que la multiplicité des autels n'a rien de contraire aux usages de l'Église primitive. (V. l'art. ARCOsoLiUM.) D'une autre part, si nous remontons aux plus anciennes églises construites sub dio^ églises qui se nouent immédiatement aux traditions disciplinaires du culte secret, des catacombes en particulier, nous trouvons trois autels dans celle du Saint-Sépulcre à Jérusalem, et quatre dans celle de Sainte-Marie dans la vallée de Josaphat (Martène. Deantiq. Eccles, rit, 1. 1. p. 112). Dans l'Occident, des exemples en nombre presque infini établissent jusqu'à l'évidence le fait de la multiplicité. Dès le quatrième siècle , selon Anastase , on éleva sept autels dans la basilique de Latran. Au cinquième, S. Ambroise parle de soldats qui, en se retirant de la basilique de Milan, embrassaient les autels ^ pour annoncer la paix accordée à l'Église par Valentinien. A la môme époque, le pape S. Uilaire dédia trois oratoires et par conséquent trois autels dans le seul baptistère de Saint-Jean de Latran. S. Grégoire de Tours (^Epist, l. 1. v) cite une église qui en avait treize ; et en signale deux dans l'église de Saint-Pierre de Bordeaux (De gLr, martyr, c. xxxiii). Les Grecs ont toujours tenu à l'unité, et ils la pratiquent encore aujourd'hui. Mais s'ils ne veulent qu'un autel à l'intérieur de l'église, ils établissent tout à l'entour, hors de l'enceinte, un nombre illimité d'oratoires, où l'on peut célébrer la messe (Bona. Rer. liturg 1. i. c. 14. n. 4). D'après Renaudot, il en est de môme dans les autres Églises orientales {Comment, ad Liturg. Coptic. S. Basil, p. 182).
AUTELS PORTATIFS. — Outre Ics autels ordinaires et qu'on appelle /Sxes, l'antiquité eut aussi des autels portatifs^ et la plupart des liturgistes enseignent que, à aucune époque, et en aucune circonstance , il ne fut permis de célébrer sans un autel de l'une de ces deux espèces (V. surtout Gattico. De altari portatil. p. 350) , et les seules exceptions à cette règle qu'ils admettent dans l'histoire, sont celles de S. Lucien qui , dans sa prison , célébra sur sa propre poitrine (Philostorg. Hist. eccl. 1. ii. c. 1 3), et de Théodoret , évoque de Cyr, qui, dans une occasion à peu près analogue, dit la messe sur les mains de ses diacres (Mabill. Prsf. in ssc. m. n. 79).
DisLDs les siècles de persécution, les évoques et les prêtres avaient des autels portatifs sur
lesquels ils célébraient où ils pouvaient, dafl les prisons, dans les grottes, dans les dé serts, dans les maisons particulières; et ci autels s'appelaient altaria gesttUuria ^ violiez ttineraria^ portatilia. Gattico, dans son ouvrât spécial sur cette matière {De cUtar. poftaté cap. iv), suit pas à pas l'usage des autels ia< biles dans les quatre premiers siècles. SeMs toute apparence , ces autels avaient des i mensions fort restreintes , c'est évidemment C que suppose S. Cyprien, quand il recommand aux prêtres qui étaient appelés à offrir le saiB sacrifice dans les prisons , de s'entourer I tant de précautions qu'ils ne pussent être aper çus par les païens (S. Cypr. Epist. iv). Bifl petit encore devait être l'autel de ces prètn qui, au rapport de Bède {Uist. Anylur. 1. ? c. 11) , disaient tous les jours la messe, poc tant avec eux c les vases, et en guise d'auti une table consacrée, » vascala et cUtaris vk tabulam dedicatam.
La matière des autels portatifs était la mèa que celle des autels fixes : le bois, la piern les métaux, selon les circonstances Le bd d'abord, témoin l'autel que portèrent avec en les moines de Saint-Denys à l'armée de Chai lemagne dans la guerre contre les Saxon (Anonym. De mirac. S. Dionys. c. xx) : t fl avaient une table de bois, laquelle, recouvert d^un linge, tenait lieu d'autel, i Quibus liçKÊ tabula erat^ qua linteo adoperta modum aUtti efferebat. On montre dans le trésor de Sort Maria in portico di Campitelli un petit autl en bois, enrichi de reliques et d'inscnptioDi et qui serait d'une antiquité bien supérieure j celui dont nous venons de parler, car on croi qu'il a appartenu à S. Grégoire de Naziam ^£rra, ht, di S. Maria in portico di Campit^ p. 115 seqq.) 11 serait difficile d'établir qu y ait eu des autels portatifs en métal pur : mot metallum qui se trouve fréquemment da les divers ordres liturgiques est vague et à signe ordinairement la pierre lapideum nuU /am, comme on lit dans la formule de con^ cration de l'autel portatif du pontifical romaJ Ces tables sacrées étaient peut-ôtre seulem6 ornées ou revêtues d'or ou d'argent (Gatdc op. laud. p. 358 seqq.). Il y avait encore Ô autels portatifs en terre cuite (Aringhi. t. p. 519). Nous en avons un exemple dans Ro9 souterraine et ce n'est pas une simple tabl mais un autel en forme de cippe ou d'ara a tique. Le milieu présente une cavité destin< sans doute à recevoir les reliques, et des dei côtés est une console soutenant une lam] d'argile.
A VENT (advbntus). — Primitivement, mot avent se prenait pour le jour même c Noël, qui est Pavénement du Seigneur, advenir
AVEU
I. C'est depuis le septième siècle seuleii'on ]'a employé pour désigner le temps Q consacre à se disposer à la célébracette fête. Les homélies de S. Césaire f. Maxime de Turin qui semblent avoir jet ce que nous appelons aujourd'hui le de Pavent, n'ont été prononcées que éparer les peuples à célébrer dignement ance du Sauveur. On peut voir ces derians le Musxum Italicum de Mabillon
S. Maxim, episc. Taurin, vu. viii.
p. 21 seqq.). Aussi le missel mosara- . Lanfranc, dans ses statuts, appellentr dimanches qui précèdent Noël c les les avant Tavent > Dominiez ante 71. Les hymnes que S. Ambroise a com- >our la fête de Noôl portent un titre 8 : De adventu Domini. Il est essentiel Qétrer de cette donnée historique, sous 3 se méprendre souvent en lisant les les autres écrivains ecclésiastiques des i siècles.
'oit, dit Grancolas (Traité de Voffice . 399) que le temps de Pavent a comi Rome, et qu'il n'a été admis en que lorsqu'on y a reçu le rit romain, ire au huitième ou au neuvième siècle, jeûnes qui sont notés dans le con- 'ours de l'an 567 et qui devaient préoèl, ne marquent autre chose qu'un Qt général des jeûnes que les moines
observer dans le cours de l'année, nt il est constant que le concile de le 581 ordonna à tous les fidèles de epuis la Saint-Martin j nsqu'à Noôl, trois [jue semaine. S. Grégoire de Tours, les jeûnes de l'année réglés par S. Perl'un de ses prédécesseurs, en marque )is fois la semaine pendant le même e temps.
saurait se dissimuler que ces règleeussent pour but de sanctifier les sequi précèdent la fête de Noël; et il que, au sixième siècle déjà, la pra- :et égard était toute semblable à celle jours, avec la sévérité des jeûnes en is le docte liturgiste (Ibid, p. dOO) dit lit une dévotion particulière aux Fran- ]ue cela ne se pratiquait pas ailleurs, ure du jeûne au jour de la Saint-Martin, trouve dans tous les documents de cette donne un certain fondement à cette
u'il en soit, on trouve l'office de l'avent sacramentaire de S. Grégoire, et il y ué que Pavent comprenait cinq dimancinq semaines, hebdomada quinta ante mini. Et Ajnalaire affirme que ces cinq
étaient marquées dans tous les lecs et antiphonaires qu'il avait lus (Ama-
lar. 1. Il De offic. c. kO), Dans le missel ambrosien, il y a six dimanches; le premier est celui qui suit la fête de Saint- Martin.
On peut voir dans INouvrage de Grancolas beaucoup de détails intéressants sur la liturgie des temps de Pavent, détails qui ne sauraient trouver ici leur place parce qu'ils appartiennent en général à des époques basses. Nous nous bornons à citer un usage fort touchant et fort ancien de l'Église de Marseille : c'est que, pendant Pavent, après matines, avant de commencer laudes, on interrompait quelque temps l'office pour soupirer après l'attente du salut. Tout le chœur se mettait à genoux, et on chantait solennellement l'antienne Emitte agnum dominatorem terrw^ ce qui se continuait jusqu'à la veille de Noël.
AVEUGLES (ouÉRisoN des). — Ce miracle de Notre-Séigneur se trouve fréquemment représenté sur nos monuments antiques, principalement sur les sarcophages (V. Bottar. tav. XIX. xxxii. XXXIX. et alibi. — Millin. Midi de la Fr. Lxv. 6). D'après S. Isidore de Séville (AIlegor. ex Nov. Testam,) cette représentation était destinée à rappeler aux premiers chrétiens le genre humain aveuglé dès sa naissance par le péché d'Adam , et éclairé par Pincarnation du Verbe divin (1 Petr. u. 9) c qui des ténèbres nous a appelés à son admirable lumière, 1 qui de tenebris nos vocavit in admirabile lumen suum, illumination qu'opèrent surtout en nous les sacrements de baptême et de pénitence. On y voyait aussi une allusion à la résurrection de la chair , selon S. Irénée [Hxres. v. 16), S. Augustin (Tract, xliv In Joan.)^ Sedulius (Op. pascal. 1. m).
Dans ce petit tableau, il n'y a ordinairement qu'un seul aveugle, et on pense que c'est Paveugle-né qu'on a eu Pintentionde représenter. Il est bas de stature, pour marquer son infériorité devant Notre-Seigneur , il est le plus souvent vêtu d'une simple tunique, à laquelle rarement s'ajoute la penula (Bottari. xlix), il est chaussé de sandales et s'appuie sur un long bâton. Le Sauveur, jeune et imberbe, lui touche les yeux avec Pindex de la main droite. Cette intéressante scène est peinte avec une rare élégance sur un vase antique (Mamachi. Antiq. Christ, t. v. p. 520), sculptée sur une boite d'ivoire du quatrième ou du cinquième siècle (D'Agincourt. Sculpt. pi. xxu. ^), et figure dans le bas-relief du tombeau de la famille Sextia, monument de la même époque, qui a été converti en fontaine publique à Aix en Provence (Univ. pilt, France, pi. czxxvii), et depuis transféré au musée de la ville.
La figure ci-contre, tirée d'une fresque du cimetière de Saint^Galliste ^ le reprè&^iLtA ^n^c»
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une simple [tunique, agenouillé, et les mains élevées dans la posture d'un suppliant (Bottari. tav. liviu. n. i)-
D'autres monuments, par exemple un sarcophage du cimetiËre de Sainte- Agnès (Id. tav. ocxxvi), et celui du musée lapidaire de Ljon (V. notre explication de ce sarcophage, p. k3. HâcoD. 1864), reproduisent, selon toute vraisemblance, ta guérisan que Notre-Seigneur opéra près de Jéricho ( Marc. x. ti6. — Luc. XVIII. 35), sur la personne de Bartimée, c'està-dire fiis de Timée, ou, selon S. Jérdme, fils aveugle {De nomin. Hebr.). Un parent le présente au Sauveur en le tenant par les épaules. Il n'a pas de manteau, parce que, selon le texte sacré (Marc. ib. &0), il s'était hflté de s'en dépouiller à la voix du Maître : Projeeto vtaUmento sao exilieta venit ad mm. C'était l'usage chez les Juifs de déposer son manteau en signe de tristesse (V. Dom Calmet. Dittert. »ur Jirémié}.
La guérisoD des deux aveugles opérée par Notre-Seigneur à sa sortie de la maison de Jaire dont il venait de ressusciter U fille [Matth. ix. 30) se voit sur un sarcophage du Vatican (Bottari. tav. xxxix). Sur la tunique, ils portent la
penvUi, que, à sa roideur, OD reconnall cette teortêa ou penata de cuir dont se ser les pauvres gens pour se préserver de la Le premier a un Mton k la main, et semb vir de guide à l'autre, scène à laquelle 1< veur fait allusion dans une de ses para > Si un aveugle conduit un autre aveug tombent tous les deux dans la fosse. • Sr aeco ducatum prxsM, ambo tn foveam < (Matth, XV. 14). Cette scène d'aveugle:
tr'aidant dans leur marche hédtante, est rablement décrite dans ces vers de Dante xiii) :
■ Coil li ciechi ■ cui la robi falla,
SUnno a' perdoni a cfaieder lor bisogna,
B l'uno' 1 ctpo upra ['aliro arvatla. ■
■ Ainsi Us aveugles qui numquent de j
tiennent aux pardons (églises), où ili quflet
leur besoin , et l'un appuie sa tète sur o
Voici la figure citée, et dont le passi poète florentin semble être la desci exacte :
BAINS CHEZ LES PREMIERS CHBËTIEHS. — On
peut en distinguer de deux espèces ': lea bains purement hygiéniques et les bidns liturgiques. 1» Les saints Pères ont quelquefois hlîmé l'usage immodéré etvaluptueuxdu bain (Clem, Alex. Pxd^g. 1. ni. c. 9), et on en a conclu qu'ils proscrivaient le bain lui-même. Les faits protesteot centre cette conclusion. S. Jean l'Évangéliste fréquentai tlesbainspublicsàÉphèse, puisqu'il en sortit un Jour qu'il y avait trouvé l'hérétique Cérinthe (S. Iran. Adv. lunn. m. 3);
et dans leur fameuse lettre aux chrélien sie, les fidèles de Lyon et de Vienne m< au nombre des fléaux dont la persécuti
accable la priuad'ofi ifu 6am (Ap. Eusefa. tfel. V. 1). L'austère TertuUien usait du tout en condamnant l'abus qu'on en fa ne me lave pas la nuit aux satumale:
de ne pas perdre la nuit et le jour. Je mi pourtant il une heure convenable et salu qui m'entretienne la chaleur dans le sa me suffira d'être glacé etpAle, quand on ir
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i mort {Apolof^el. xlii). » S. Aui la mort de sa mère, se baigna r sa douleur. » {Confe^s. ix. 12.) jrôt de la décence, TÉglise avait nterdit le mélange des sexes dans utelier. Putrts apost, t. ii. Not. ad t.).
iturgiques. Pour le peuple d'aièles en usaient pour se préparer lion des saints mystères, notam- 'oche des grandes solennités (Par.Chiist, bain. eu). Lescatéchuient aussi se baigner avant de baptême (S. Aug. Epist. liv. et r respect pour le sacrement, soit onts dans lesquels le catéchumène jé, selon la discipline primitive, int souillés. Nous avons un curieux S. Zenon de Vérone (Invitât, ad
cette opération préparatoire au ainsi décrite : « Voici que le balattend, prêt à oindre et à essuyer Jam balneator pnecinctus eocpectat, qut>d tersui opus est prœstiturus.
je la profession de baheator étlait s que les premiers chrétiens pouer (V. Lami. De erudit, apost olor, celui qui attend le catéchumène é dans ce texte de S. Zenon avec tniments de cette profession, le im, la strigile, le linge pour esps.
t surtout aux ministres des autels îtait prescrit en certaines circonarticulièrement la veille des prin-
et c^est à ces sortes de bains que lus strictement la qualification de e nous leur avons donnée, ents destinés à cet usage étaient l'enceinte môme des basiliques :
lui que Constantin avait construit esclercs, près de l'église des Saintsistantinople (Euseb. Uist, eccL iv.
les, et en particulier S. Hilaire, unase, etc., imitèrent cet exemple istas. passim), et. Théodose avait roit d'asile à ces établissements, asiliques elles-mêmes (Cod. Theod.
ption antique du recueil de Rei- .001. n. ^^2) atteste l'existence is un cimetière, et on peut voir au e Touvrage de Paciaudi {De sacr.
) le dessm de celui que le pape it restauré et décoré de peintures, ir, les évoques en établirent dans respectives. S. Victor, évêque de sixième siècle, releva un bain anîstiné aux prêtres et aux clercs et osalques. Ânastase II, évêque de
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Pavie, en fît autant , et, au milieu du septième siècle, S. Agnellus de Naples rendit une ordonnance obligeant tous ses prêtres à se baigner à certains jours; il va même jusqu'à faire une fondation pour leur fournir du savon aux fêtes de Noël et de Pâques. S. Sidoine Apollinaire (L. II. epist. 2) donne une description non moins exacte que curieuse d'un de ces bains. On montre à Pouzzoles des thermes appelés de temps immémorial fon^ episcopiy et qui ne sont autre chose que des bains liturgiques pour les prêtres qui devaient célébrer, et aussi pour les cénobites. Car l'usage du bain existait aussi chez les anciens moines, comme l'attestent les constitutions de presque tous les ordres primitifs (V. Paciaudi. op. laud. c. ix).
BAISER DE PAIX. — Presque toutes les épltres de S. Paul se terminent par cette formule : Salutate invicem in osculo sancto, « Saluez-vous les uns les autres par un saint baiser. » {Rom. XVI. 16. 1 Cor. xvi. 20. 2 Cor. XIII. 12.1 Thess.y. 26). Le dernier verset de la première Épltre de S. Pierre exprime la même invitation et exactement dans les mêmes termes.
Cette marque de charité, de paix, de fraternité, usitée dabord dans la vie commune des premiers chrétiens ; ce baiser sanctifié par la foi, assaisonné par la pudeur, devint bientôt une cérémonie religieuse, qui se pratiquait dans les synaxes, au baptême, aux fiançailles. Nous ne saurions nous abstenir de rapporter ici un passage de S. Chrysostome {Homil. in 2 Cor. XIII. 12) où, à propos des paroles de S. Paul citées plus haut, il nous fait connaître les idées de sainteté et de charité qui s'attachaient à cette pratique dans la primitive Église : o Qu'est-ce à dire un baiser saint? C'est qu'il ne doit pas être corrompu par la feinte et l'hypocrisie, comme celui que Judas donna à Jésus-Christ. Le baiser nous a été donné comme une excitation à la charité, afin qu'il enflamme en nous l'affection, de telle sorte que nous nous aimions mutuellement, comme les frères s'aiment les uns les autres, comme les enfants aiment leurs pères, comme les pères aiment leurs enfants; et d'un amour plus véhément encore. Car là c'est la nature, et ici c'est la grâce! » Les liturgies orientales ont des oraisons avant le baiser de paix qui toutes sont inspirées* de ces sentiments, et qui appellent notamment la grâce de i'Esprit-Saint sur cette cérémonie, afin que rien d'humain ne vienne à s'y glisser (V. Kenaudot. 1. 1. p. 12, 26, 39, 60, 142 et passim).
1® Après la récitation des collectes et du symbole, Tévêque saluait le peuple par cette formule : « Que la paix du Seigneur soit avec vous tous, • Pax Domini sit vobiscum omnibus; et le peuple répondait: t Et avec votre e?.^t\\.^ ^
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Et cum spiritu tuo. Alors le diacre disait à haute voix les paroles de S. Paul: Osculaminivos inmcem inosculo sancto {Constit. apost. vii-ii). Et aussitôt les clercs, chacun selon son ordre, donnaient le baiser saint à Tévéque, et, parmi les laïques, les hommes aux hommes, les femmes aux femmes : Deosculentur clerici episcopum : viri laici laicos : mulieres se invicem {Ibid.). Or ce rit prescrit par les Constitutions apostoliques est exactement d'accord avec un canon du concile de Laodicée (Can. xix) qui règle la séparation des sexes par motif de modestie. C'est à tort qu'on a voulu conclure d'un passage des actes de Ste Perpétue et d'un ou deux textes de Tertullien que, en Afrique, cette séparation n'était pas observée. De ce que les confesseurs sur le point de verser leur sang pour la foi se faisaient ainsi des adieux éternels, de ce que des femmes baisaient les chaînes des martyrs, il ne suit nullement que cette liberté fût portée dans la liturgie.
Quoi qu'il en soit, le baiser de paix n'avait pas lieu, dans les deux Églises, au môme moment de la messe. Chez les Grecs, c'était au moment de l'oblation, nous en avons pour témoin, en outre des autorités citées plus haut, S. Cyrille de Jérusalem {Catech. v. 2) et S. Chrysostome (De œmpunct. cord, i. 3). S. Justin le suppose aussi évidemment {Apol. ii. 97). Et c'était en mémoire de ce précepte de Notre-Seigneur : « Si faisant votre offrande à l'autel, vous vous souvenez que votre frère a quelque chose contre vous, laissez-là votre offrande devant l'autel, et allez vous réconcilier avec votre frère. » (Matth. V. 24.) Vade prius reconciUari fratri tuo. Au contraire, la pratique de l'Église occidentale fut toujours de donner le baiser de paix après la consécration et l'oraison dominicale. Nous avons à ce sujet un passage on ne peut plus clair de S. Césaire d'Arles {Homil. inter Augustinianas, lxxxui) : c Lorsqu'est parfaite la sanctification , nous disons l'oraison dominicale , ensuite : Fax vobiscum; et alors les chrétiens se donnent réciproquement ce baiser, qui est un signe de paix, si ce que montrent les lèvres se passe dans la conscience. » S. Augustin le témoigne aussi implicitement, quand il dit que les fidèles donnèrent le baiser de paix à un évoque donatiste , inter ipsa sacramenta {Contra litt. Petilian. ii. 23). Nous savons au surplus que la pratique des Grecs s'étant répandue en certains lieux. Innocent l®"" y mit ordre (Epist. i Ad Décent, c. 1).
Tertullien (De orat. xiv) nous a transmis le souvenir d'une exception à cette règle, pour le jour de la passion du Sauveur : c Le jour de la Pâque où la religion du jeûne est chez nous commune et comme publique, à bon droit nous nous abstenons du b.iiser. » Par le jour de la Pàque, il entend ici la pâque hébraïque qui
correspondait au vendredi de la semaine saiott jour de la mort du Sauveur.
Nous ne voyons pas que Tertullien donne • raison d'une telle abstension ; mais on peui^ tirer de son contexte : c'est que le baiser à paix, étant un signe de joie mutuelle, ne ooi venait point en un jour de si légitime tristeX pour l'Eglise. Les modernes, après Amalaii (i. 13) en assignent une qui ne nous parait pi moins plausible : le vendredi saint est le joi du baiser de Judas ; il y avait pour cela m certaine convenance à ce que les fidèles 6v tassent de se donner une marque de chaii mutuelle. Quoi qu'il en soit, cette abstenfli avait bien certainement pour but de témoi( la tristesse, puisqu'elle avait lieu tous les j< de jeûne en général, comme nous l'ap] encore Tertullien (Op. laud. t6kf.) : c CeA l'abstinence du baiser qu'on connaît que DM jeûnons. » Jam enim die abstinerUia (àcuU^ nosdmur jejunantes.
2<> Au baptême, — Les fidèles donnaient! baiser de paix aux nouveaux baptisés, une marque de la fraternité qui venait nouer par le baptême entre les anciens tiens et les récents, et de l'admission de au sein de l'Église. Et cette pratique s'( vait aussi au baptême des enfants : nom avons pour preuve une curieuse anecdote i contée par S. Cyprien {Epist. Lxiv), 11^ trouva de son temps un évéque nommé lequel soutenait qu'on ne devait pas ba| les enfants nouveau-nés avant leur huitil jour, parce que les enfants étant jusque-là core rouges et immondes, c on ne pourraiti baiser sans répugnance, i La réponse de ij vêque de Carthage n'est pas moins singuliM Œ Tout est pur pour les purs, dit-il, et nul| nous n'a le droit d'avoir de la répugnance p^ ce que Dieu a daigné faire, i Omnia mûri mundis : nec aliquis nostrorum id débet honrn quod DetÀS dignatus estfacere.
C'est à tort que Marte ne suppose que cérémonie du baiser n'avait lieu qu'en Afiri^ et que S. Cyprien est seul à en faire m< Car, outre S. Augustin qui cite les pî S. Cyprien, S. Chrysostome parle de {Serin, i), alors que comparant la nais spirituelle avec la naissance naturelle , il c Ici, pas de lamentations, pasdelarme^ji des salutations et des baisers et des embi ments de frères qui reconnaissent leur bre. »
3° Aux fiançailles, — Le baiser et la j( des mains droites faisaient partie des nies des fiançailles; parce que, commei l'avons vu, rien n'était plus saint, ni pluii chez les premiers chrétiens que le paix. Tertullien en parle ouvertement livre De reïandis virginibus (C. vi) : St
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nsationem velantur quia et corpore et asculo mixtœ surU per osculum et dexr quœ primum resignarunt pudorem ,. quanio magis illas velabit, sine quo non posiunt. Peu auparavant, il disait ca que c lorsqu'elle fut conduite à son le n'attendit point dexierœ^ colluda- \ec oscuH congressionem. » Il est ausâ de cette cérémonie dans un décret de n, de Tan 336 (L. xvi Cod, Dedonat.
iscipline a été conservée et Test enard'hui par TÉglise grecque. Mais TÉle, beaucoup plus austère. Ta supès que la simplicité des mœurs ayant ine telle pratique présenta de graves ents.
IX CE. — La balance figure quelque - ?s sépultures chrétiennes. Une pierre e du cimetière de Sainte - Cyriaque
u. 139) fait voir cet instrument, conit avec une couronne ; on le remarque
un marbre extrait par Bosio des cide la voie Latine (Aringhi. ii. 658), j^né d'une maison^ d'un poisson^ d'un teux qu'on a pris à tort pour un cant d'une momie dressée sous son édiles art. Maison, Poisson^ Candélabre.) meut de môme nature, reproduit dans
de M. Perret (Inscript, n. 37), prébalance avec un poids. M. De' Rossi
86) en rapporte un autre exemple ^lise de Sainte-Cécile à Rome : ici la îst accompagnée d'une colombe avec 1 d'olivier.
es antiquaires, entre autres Mamain. V. 98), ont vif dans cette repréun symbole du jugement, c'est-àa pesée des âmes ou psychostasie, et je les artistes du moyen âge ont fréit développé cette idée dansleurscom- : c'est ce qu'on peut voir en particulier tympan du grand portail de Nôtre- Paris et de celui de la cathédi'ale Et il est permis de regarder ce sujet i traduction figurée de ces paroles de 'jwc ixxii. 12): Ueddere unicuique seopera sud. Mais sur les deux premiers
monuments que nous avons cités, et qui sont à peu près les seuls que nous ait transmis l'antiquité chrétienne proprement dite, il est important de remarquer qu'il est fait mention du contrat passé entre les acquéreurs des tombeaux et les fossores Montanus et Calevius :
VRSICINVS ED OVINTILIANA SE BIBI {vivis) CONPA- RAVERVNT LOCV A MONTANV. || CALEVIVS BEN-
DroiT (vendidit) avin trisomv. Nous trouvons donc plus naturel de supposer, avec le docte abbé Cavedoni {Ragguaglio critico dei monum, délie arti Crist. p. 41), que la balance exprime, elle aussi, symboliquement, l'acquisition et la vente per ws et libram.
Quelquefois la balance est, sur les tombeaux, simplement un instrument de profession, comme par exemple dans le titulus d'un nummulaire romain, trouvé au cimetière de Sainte-Priscille (Marini. Papiri diplom, p. 332) ; avr. ve-
NERANDO. NVM || QVI. VIXIT. ANN. XXXV || ATILU. VALENTINA. FECIT || MaRITO. BENEMERENTI. IN.
PAGE. Des balances en bronze ont été trouvées dans une sépulture frafique des temps mérovingiens, par M. l'abbé Cochei{Sépult, gauL etc. p. 253suiv.), et cet objet marquait, selon toute probabilité, le tombeau d'un officier monétaire, ou peut-être d'un agent du fisc, d'un comptable quelconque. D'anciens cimetières saxons en Angleterre ont fourni assez fréquemment des objets du même genre (Cochet, op. laud. p. 257).
BAPTÊME. — L — Allégories relatives au baptême. — Les antiquaires reconnaissent dans un certain nombre de sujets représentés soit en peinture, soit en bas-relief sur les monuments chrétiens des catacombes, ainsi que sur les tombeaux en général, des allusions plus ou moins directes au baptême, et par conséquent au christianisme de ceux qui y reposaient; et leurs conjectures à cet égard s'appuient toujours sur le rapprochement des textes les plus clairs avec ces diverses représentations. Nous citerons les principales de ces allégories.
\o Le déluge : « C'était, dit S. Pierre (1 Petr. III. 21), une figure à laquelle répond maintenant le baptême. » Et quand Philon dit (De vit. Mos, l. II. vers, fin.), queNoé était « chef d'une génération nouvelle,» il avait probablement, selon Grotius (In c. m Epist. 1 Petr, v. 21), l'intention d'indiquer la même chose. Les représentations de Noé dans l'arche sont innombrables dans nos monuments primitifs. (V. l'art. Noé.)
2«> Le passage de la mer Rouge, représenté sur plusieurs sarcophages {Aringhi. i. 331), et dans les mosaïques, entre lesquelles se place en première ligne celle de Sainte-Marie Majeure (Ciamp. yet. mon. i tab. lix). Les écrivains ecclésiastiques qui ont vu dans cet fev^tietcv^wV.
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la figure du baptême (Sedul. 1. 1 De sicco mari. Greg. Naz. Orat, xxxix.— Prosper. De promiss, pars I. c. 38. — Aug. Serm, ccclii. — Beda. Quœst. sup, Exod. xx), ont pris leur point de départ de ce passage de S. Paul (1 Cor. x. 2): « Nos pères ont tous été baptisés sous la conduite de Moïse dans la nuée et dans la mer. »
3*> LVau jaillissant du rocher sous la verge de Moïse (Bottari xl passim) est aussi, selon S. Jérôme (In /soi. xlviii), S. Augustin (Serm, 352), saint Isidore de Séville (In Gen. xxii), une figure du baptême.
4° L'histoire de ia Samaritaine (Bott. lxvi. et alibi). Saint Épiphane (Herœs^ lv) enseigne que Notre -Seigneur avait en vue le baptême dans ces paroles qu'il adressa à cette fenmie : c L'eau que je lui donnerai deviendra en lui une fontaine d'eau jaillissant jusqu'à la vie éternelle. » (Joan. iv. \k,)
5» L'eau du Jourdain, sanctifiée par le baptême du Sauveur (Aringhi. i. 381. ii. 395). On peut citer ici Origène (Homil. xlfv), S. Grégoire de Nysse (De hapt. Christ. 0pp. tom. m, p. 375, éd. Morel.) et d'autres encore.
6° On reconnaît la môme intention dans le palmier, qui est le symbole de la victoire remportée par le chrétien baptisé sur les puissances invisibles, et dans le phénix, symbole de la résurrection, et ici de la renaissance spirituelle par le baptême (S. Clément, epist. i Ad Cor. xxv). (V. l'art. Phénix.)
7" Le cerf que l'on voit représenté dans une foule de monuments, mais surtout dans les peintures ou bas-reliefs relatifs au baptême, comme dans le baptistère de Pontien, ainsi que sur certaines vasques baptismales (Paciaud. De bain. p. 137) est le symbole du catéchumène animé d'un grand désir de recevoir le baptême.
8*» Alton expliquant un hiéroglyphe baptismal (V. Polidori. Pesce)^ parle de Timage d'un enfant placée sur un poisson. L'enfant est le baptisé, le poisson est le Christ, de qui l'évêque Orientius a dit dans son Commonitoire (Ap. Munster, Symb. i. p. 19): Piscis natus aquis, auctor bapiismatis ipse est (S. Hieron. !n psaji. XLi). (V. les art. Passage de la mer Rouge ^ Mdise frappant le rocher^ Samaritaine^ Cerf, et encore Cana).
II. — Les principaux noms donnés au baptême dans l'antiquité , sont : 1® Indulgentia (Conc. Carthag. ap. Cypr. n. xix. p. 324) , ou peccatorum remissio (Aug. De bapt. v. 21), ou ablutio peccatorum (Greg. Nyss. Orat, in Christ, bapt.) : ces noms expriment le principal efl'et du baptême, qui est la rémission des péchés. 2° Regeneratio (Cyrill. Hieros. Catech. prœf. n. x), et unctio (Greg. Naz. orat. xi. De bapt.) allusion à la vie nouvelle et à la sanctification que ce sacrement confère. 3° Considéré sous
le rapport de la lumière divine qu'il porte d l'intelÙgence, il a été appelé t7/uminatio, ' ria(xa (Clem. Alex. Pxdag. i. 6). 4o Sa parce que son résultat définitif est le salut é1 nel (Aug. 1. 1 De pecc. remiss. 24). 5» Sig culum Domini, signacvUum Christi, salm signaculum (Clem. Alex. Quis dives salve^ mp. Euseb. Hist. eccl. m. 23), parc« qu'il es signe de l'alliance de Dieu avec l'àme rég< rée, ou bien encore, selon S. Jean Chrysost< (Hom. III. In 2 Cor. vi), la tessère qui distin les soldats de Jésus-Christ d'avec ses ennei 6° On trouve dans les Pères une foule d'au vocables relatifs, soit à l'auteur du baptê soit à sa nature, soit à son effet, soit au cai tère qu'il imprime dans l'àme, par exem] Regius character^ — character dominicM^ donum Christiy — initiatio, — consecraUo^ (V. Bingham. Orig. eccl. 1. x. c. 1. S 10), « ractère royal, — caractère du Seigneur don du Christ, — initiation, — consécratio 7» Le jour du baptême est parfois nommé CEPTiONis DiES (Fabretti. p. 566), ce qui s'entendre de la réception du Saint-Esprit le baptême , ou mieux peut-être de Vadmis du néopihyte au sein de l'Église. Cette locu était commandée par la discipline du sec Une épitaphe romaine de l'an 278 (DeHc Inscr. I. p. 16) semblerait supposer qu'ils'; de la réception de la grâce de Jésus-Christ le baptême. Car le jour du baptême du di est marqué par ces mots : qvi gratiah a( piT D. N. (Domini nostri) die xn kal. octobi Marini donne une inscription grecque (Âr xx) qui renferme une formule presque id tique à celle-ci : kaacoc . hsiuimenog . thn . ui TOT . eEor, qui bene consecutus est gratiam i
III. Discipline. — l» Primitivement, lésé ques seuls, successeurs des apôtres et héril de leurs pouvoirs (Matth. xxviii. 19) admi traient le baptême solennel (Tertull. De U xvii). Les prêtres, sous l'autorité des évôqi étaient aussi les ministres ordinaires de ca crement (Constit. apost. m. U). Les diacrei le conféraient qu'en vertu d'une délégii épiscopale (Ibid. viri. 28). Dans le cas denél site, les laïques pouvaient baptiser, pol qu'ils ne fussent pas bigames et qu'ils euai reçu le sacrement de confirmation (Condt. 4 can. xxxviii).
2° En général, chez les Latins, lebapt^ s'administrait qu'aux vigiles de Pâques etd| Pentecôte (Tertull. De bapt. xrx). Lamêmei cipline s'observa dans la plupart des Égll d'Orient jusqu'au quatorzième siècle, épo^ laquelle on commença, dans ces Églises, à 1 tiser le jour de l'Epiphanie ou Théophanîe Léo I. Epist. xvi), il en fut de même en Afin (Vict. Utic. Depersecut. Vandal.l. u), KM salem, l'usage s'était établi de baptiser au]
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saire de la dédicace de Pégllse bâtie par tin sur le saint sépulcre (Sozom. ii. 2^. ^lise gallicane, on baptisait le jour Nativité de Notre - Seigneur, témoin me de Clovis qui eut lieu ce jour-là 'ur. De glor, confess, c. lxxvi. xcxvi), le jour de la nativité de S. Jean-Bap- Hist. Pr. vm. 9). 11 ne s'agit ici que du solennel; quant au baptême privé, il strait, dès les premiers siècles, toutes [ue la nécessité l'exigeait et sans disle jours (Vales. Not. ad Euseb, vu. 11). puis Constantm, l'administration solenbaptême n'avait lieu que dans les bapproprement dits , construits près de ;V. l'art. Baptistères.) Les épreuves du lénat (V. l'art. Catéchuménat) étant i veille de Pâques ou de la Pentecôte, 8 rendaient à l'église vers midi pour le ^nitin ; ils y retournaient de nouveau ilieu de la nuit, et alors, après la béné- 1 cierge pascal, avait lieu celle de l'eau, tradition apostolique (Cyprian. epist.
fanuar, — Constit. apost. vu. 43). Après ^que demandait aux catéchumènes, s'ils ?nt au démon, au monde, à ses pompes^ ;i répondaient affirmativement. L'évôdemandait ensuite s'ils croyaient au F ils y au Saint-Esprit (Cyrill. Catech, :i), et ils prononçaient leur profession la Ste Trinité. Cette discipline était ; au Grecs et aux Latins. Ceux-ci inent le catéchumène sur chacun des lu symbole, et spécialement sur ceux it controversés par les hérésies en cirlans le moment (V. Pelliccia. Eccl, polit.
es préliminaires accomplis, le diacre t à l'évêque les catéchumènes nus kUech. vu) , les diaconesses remp.isministère pour les femmes (Chrysost.
Innoc. PP.), et, bien que les deux issent séparés , les catéchumènes ^pendant recouverts d'un voile quand snt aux fonts et quand ils en sortaient po$t. III, 16). Alors l'évêque, assisté es (Ordo Rom. ap. Mâbill. Afttë. Ital.
: tenant sur le degré inférieur des fonts, i trois fois le catéchumène dans l'eau, ue immersion invoquait une des pere la Ste Trinité (Tertull. Ad\). Prax.) inière de baptiser par une .triple imi'est conservée chez les Grecs jusqu'au siècle (Damasc. £p»s^ de Trisag. ap.
et , dans l'Église latine , jusqu'au seulement, époque depuis laquelle e immersion fut en usage. On doit anmoins que le baptême par infusion is inconnu aux premiers siècles (San- (. famil. sacr. c. viii). 11 est évident,
en effet, que, en une seule séance , S. Pierre n'avait pu baptiser trois mille personnes par immersion (Act. ii. 41), et une autre fois cinq mille {Act. iv. k). Walfrid-Strabon atteste que le baptême par infusion était reçu de son temps, c'est-à-dire au neuvième siècle {De reb. eccl. c. xxvi). Le P. Marchi nous a montré et expliqué au musée Kircher une patère en bronze ornée de sujets allégoriques relatifs au baptême, et que ce savant croit avoir servi dans les premiers siècles à baptiser par infusion. 11 est à présumer, cependant, que l'immersion et l'infusion étaient employées simultanément, comme on le voit dans certaines représentations du baptême de Notre-Seigneur et dans celle du baptême de Théodelinde et d'Agilulphe (V. Ciamp. Vet. mon. u. tab. iv. v). Quand la vasque était trop étroite pour que le catéchumène pût y être plongé en entier, on versait de l'eau sur la tête, afin de satisfaire aux exigences de la discipline qui voulait que le corps entier fût atteint par l'eau salutaire (Y. plus bas à propos des monuments).
Après l'immersion, qui était la forme essentielle du sacrement, le prêtre qui assistait l'évêque , dans l'Église latine , oignait de l'huile sainte le front du catéchumène encore debout dans les fonts sacrés {Constit. apost. m." 15), et l'évêque lui mettait sur la tête un voile appelé chrismale (Greg. M. 1. vu. ep. 5). On le revêtait ensuite d'une robe blanche qu'il gardait jusqu'au dimanche après Pâque, appelé pour ce motif, dans toute l'Église, Doniinica in albis depositis. L'usage de porter des vêtements blancs pendant toute l'octave est indiqué dans le Code Théodosien, à l'occasion des fêtes de Pâques et de la Pentecôte : Quibus, y est-il dit (xv. 515), cœlestis lumen lavacri imitantia novam sancti baptismatis lucem vestimento testantur. Quelquefois on donnait au nouveau baptisé une couronne de fleurs, de feuilles de myrte ou de palmier (Martène. De ant. Eccl. ritib. 1. I. c. 12. n. k). Un passage de Tertullïen {De pudicit. ix) semblerait supposer que, en Afrique, dû moins, le néophyte recevait aussi un anneau , car il atteste que Ton rendait cet anneau aux chrétiens tombés , lorsque , à l'exemple de l'enfant prodigue, ils revenaient à la communion de TËglise. En certains lieux, l'évêque, ou un prêtre, ou un diacre lavait les pieds au nouveau baptisé (Pellicc. loc. laud.) qui les gardait nus pendant huit jours. Quand le néophyte avait revêtu sa robe blanche, [on lui mettait un flambeau à la main (Ambros. Ad virg. laps, v ) ; l'évêque allumait un grand cierge avec le feu réservé du vendredi saint, et le faisait porter devant lui par un clerc , tandis que, suivi des nouveaux baptisés, il se rendait processionnellement du baptistère à la basilique, où,, avant de célébrer la \iXurg,\^ ^ iX
BAPT
BAPT
leur administrait le sacrement de confirmation. (V. Fart. Confirmation,) On leur donnait ensuite à manger du miel mêlé de lait, pour marquer leur entrée dans la véritable terre promise (Tertull. De coron, mil. m. — Hieron. AdLucif.) 40 Dès les premiers temps, et en dépit des sévérités de PÉglise, Tabus s'était introduit de ne recevoir le baptême que fort tard, quelquefois même au terme extrême de la vie. (V. Part. Néophyte.) Nous avons un grand nombre d'inscriptions de néophytes baptisés dans un âge avancé et morts quelques jours après leur baptême (V. Fabretti. p. 563. n. 39) : ex die ACCEPTiONEs svE vixiT DiES Lvii *, d'autres avant même d'avoir quitté les aubes du baptême : IN ALBis RECESSiT (Le Blant. I. p. ^76) : albas
SVAS OCTABAS PASCHAE AD SEPVLCRVM DEPOSVIT
(Fabretti. p. 577 n. 70). Beaucoup de textes anciens attestent le même fait, et dans les mêmes termes : In cUbis recessit Ingomeres (Greg. Tur. Hist. Fr. Epitom. c. xx), in albis transiens requiescit.... Hupinianus (là. De glor œnfess. liv).
50 Les nouveaux baptisés étaient appelés pueri^ infantes par les SS. Pères (Zeno Veron. Invitât, viii ad font, et alibi. — Clem. Alex. Pxdag. 1. I. c. 5. 7), et quel que fût leur âge; nous voyons cette qualification appliquée à des hommes de trente-cinq et trente-sept ans dans les inscriptions chrétiennes (Mabill. De re dipl. suppl. 15. — Lupi. Epitaph. Sev. p. 19). Au dimanche in albis deposiiis^ l'introït de la messe conmience par ces paroles qui expriment la même idée : Quasi modo geniti infantes.
60 Nous trouvons dans les inscriptions antiques plusieurs autres noms qui font allusion au baptême. Le plus commun de tous est fidelis (V. ce mot), qui désigne toujours, et exclusivement , une personne baptisée (Gruter. mlv. — Fabretti. p. 329. n. kSb. — Le Blant. i. p. 377 passim). Ainsi il n'y a pas de pléonasme dans ces paroles de S. Augustin {Confess. viii. 6) : Pontianus..,. Christianus quippe et fidelis erat. On rencontre aussi fréquemment suscepti^ accepti^ illuminati (Vettori. Num. xr. explie. p. 97). Plusieurs écrivains de l'antiquité ecclésiastique, entre autres Théophile d'Antioche {Opp, Justin. M. in append.) et S. Cyrille de Jérusalem (Ca/ccfc. m mystag.) ont enseigné que le nom de chrétien était dérivé du saint chrême dont on oignait le front du néophyte : Hujus enim sancti chrismatis^ dit ce dernier, dono accepio, appellamini Christiani. Certains noms propres, par exemple renatvs (Bosio. p. kOl. — Murât. Nov. thés. 1931) expriment la renaissance spirituelle par le baptême. (V. l'art. Noms des premiers chrétiens. — Noms propres^ deuxième classe, n. I.)
IV. — Monuments. Ils sont de deux espèces, ceux qui représentent le baptême de Notrcr Seigneur par S. Jean-Baptiste, et ceux qui re-
produisent d'autres scènes relatives à Tadm ni^ration de ce sacrement.
10 Le baptême de Jésus-Christ est peint si^ les parois d'un baptistère antique (Aringhi. 381) dans le cimetière de Pontien (V. l'ari Baptistères) ; à en juger par le style . la peic ture est postérieure au baptistère lui-mêmÉ et date probablement du sixième siècle (Bol tari. I. p. 200. — Buonar. Vetri. p. 66). £ outre du sujet principal, on y en remarqit d'autres qui ont avec lui de mystérieuses aoa logies : c'est Moïse frappant le rocher (V. pfai haut cette figure du baptême) et la multipUa tion des pains , qui pourrait bien ici figurer il multiplication des enfants de Dieu par le ht^ tême. Le même sujet est sculpté en bas-relîl sur un sarcophage qui dénote aussi une époqM un peu basse (Aringhi. 11. p. 355). Ici S. JoH reçoit dans une espèce de patère l'eau tombe d'un rocher , et la verse sur la tête Sauveuc plongé, ainsi qu'au monument dent, dans le Jourdain jusqu'à la ceinture. | en est de même sur un médaillon de broeli donné par Vettori (Num, xr. exp/tc), et où 4 inscrite cette légende : redemtio filiis boiÉ NVM ; et dans une curieuse mosaïque du qdl trième siècle servant de décoration à l'abat de Santa Maria in Cosmedin de RaveA (Ciamp. Vet. mon. 11. tab. xxiii). ..
Mais cette mosaïque offre une circo digne d'observation : c'est que ^ à cdté de tre-Seigneur, est un autre personnage portant un roseau à la main , et ayant de lui un vase penché, ce qui n'est autre que la personnification du Jourdain d'à] type antique. Un sarcophage de la Gaule lin. Midi de la Fr. atlas, pi. lxy. Il) sente cette singularité que Notre-Seigne est vu complètement nu et dans les p; tions d'un enfant de dix ans. Jeantient la main sur la tête du Sauveur, et dispose à le placer sous une chute d'eaB descend d'un rocher élevé. Ici, cosime les monuments précédents, la colombe au-dessus de la tête de Jésus-Christ. l
La simple immersion, selon le type le fl ancien, se voit sur un diptyque de Milan I quatrième ou du cinquième siècle. Le pli curseur appuie une main sur la tête de jêâ plongé jusqu'aux genoux dans le Jourdain,! circonstance inusitée, tient de l'autre mainl roseau (V. Bugati. Mem. di S. Celso. p. 881 Un très-ancien bas-relief de l'église de Moi fait voir l'immersion comme ci-dessus, fl* en mêiwe temps une colombe, qui, d'un t> renversé qu'elle tient à son bec, répand de Fi* sur la tête du Sauveur (V. Frisi. Mem. àd chiesa Monzese. p. 78. lab. iv). S. Jean-BapCif est à droite, et à gauche est un ange quigl^ dans ses mains la tuniqpie de Notre-SeigiEMtf
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sur UD nj/mphaum de Pisaure (Pa- De Bain. p. 137. tab. m). Deux clercs, I à la main, exorcisent un homme agité prit malin, et complètement nu, selon le discipline. D'un câtè de ce groupe 1ère qui garde les vêtements du catéî, et de l'autre un second clerc qui.
l'indique le livre qu'il tient appuyé sur ne, n'est autre que le (ee(eur ou catéppelé par S. Cyprien {Epist. xiiv) doc- •ntium. Deux fragments de sarcophage par Ciampini {Yet. mon. u, tab, iv et voir les cérémonies du baptême lui- Le premier représente, croit-on, la lëodelinde et son époux Agiluiphe, roi ibards, recevant le baptême par im-
et par infusion en même temps, et le Henri I, ■ duc de Bénéveot (Dixième celui-ci est à genoux et reçoit le bap- 'infusion,biei)que,à une faible distance oit figurée une cuve baptismale, der- [uelle se voit un autre personnage à et les mains jointes. Un peu en arrière wrviteur ou un clerc qui tieat toute robe blanche que le néopl^te doit rerës son baptême. Ce qu'il y a de sinans ces deux monuments, c'est que le
du sacrement est vêtu d'habits sécujd» que parmi les personnes dont se
l'assistance se trouvent des moines, i s'efforce d'expliquer cette anomalie, l'y réussit que médiocrement.
ialquedeTancienne façade de Saint-Jean m, dont on peut voir la reproduction impini, offrait le tableau du baptême antin par S. Sylvestre, selon une anradition , soutenue aujourd'hui encore ieiirs écrivains : la tête de l'empereur ibée (Ciamp. Sacr. adif. tab. i[. fig. 4), ;vait le baptême par immersion et par tout ensemble. Nous avons un exemple nple immersion beaucoup plus ancien
ce qui précède dans les peintures ré- 1 découvertes au cimetière de Saint-Cal' qu'il nous a été donné de contemple:
mes. On en a fait des copies qui sont
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présentation toute semblable est figurée sur une cuiller d'argent êmaillê, trouvée près d'Aquilëe en 1792. Ce curieu][ monument a ëté donné par le P. Mozzoni (7av. iit. tccl. sec. IV. p. 117), et il n'est pas sans intérêt de le rapprocher du précédent.
e chrétien dn Latran, et nous en don- D croquia pria sur les lieux. Uns re-
BAPTISTÈRES. — I. — 11 est certain que, dans le principe, il n'y avait d'autres baptistères
les rivières et les fontaines, on baptisait partout où l'on trouvait de l'eau. C'est ainsi que, près de la ville de Philippes, S. Paul baptisa Lydie, marcliande de pourpre (^c(. XVI. 15), et que le diacre Philippe régénéra, dans la première fontaine qui se trouva à sa portée, l'eunuque de la reine Candace iAd. viii. 38). S. Justin (Apolog. II. Ad Anton, imp.) dit qu'on ne baptisait pas autrement de son temps. A Rome, on conduisait les nouveaux convertis au
e, etTertullien(Z>e bapt. c. i] rappellequele baptême qu'ils recevaient dans ce fleuve de la main de S. Pierre était le même que celui qui 'administrait dans le Jourdain. On montre enore de nos jours dans la prison Mamertine If puits miraculeux où, selon une ancienne tradition, S. Pierre etS. Paul baptisèrent leurs gardiens Processus et Martinianus (Aringlû. t. I.
30. — Martyrot. Rom. Ad diem jul. ii). S. Augustin, et S. Paulin envoyé avec lui en Angleterre par le pape S. Grégoire, baptisaient ceux qu'ib avaient conquis à la foi dans des rivières que Bède appelle Trenta, Gleni et Sualica (ffisf. Ângl. n. c. 16). Mous savons aussi par certains actes de S. Apollinaire et de S. Victor, cités par Martène (De aniiq. Eccl. ntib. t. I. p. 3) que ces deux apôtres conduisaient à la mer leurs catéchumènes pour les initier à la vie chrétienne. On ne doit chercher à cet usage primitif d'autre raison que la nécessité d'abord et ensuite l'exemple de Jésus- Christ qui s'était fait baptiser par S. Jean dans le Jourdain. S. Jérôme atteste que c'était une dévotion fort répandue de son temps de recevoir le baptême dans ce fleuve consacré par le Sauveur' lui-même , h. l'endroit où, suivant la tradition, S. Jean administrait le baptême de pénitence (Hieron. De sit. et nom. loc. ffabr. p. 422. éd. Martian. 1690).
II. — Le premier et le plus vénérable baptistère de l'univers est celui qui fut établi au lieu même où Notre -Seigneur avait été baptisé. U, dit S. Antonin piiiilyr (MarUoe- loo. Uii4-V
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est une croix de bois plantée dans l'eau, el, tout à l'entour, le rocher est revÉtu de macbre. C'est là que la foule empressée vient recevoir le baptême la veille de l'Epiphanie; c'est là
Sue, conduite par l'esprit de Dieu, Ste Marie gyptienne vint solliciter cette grâce, selon le récit de S. Sophrone de Jérusalem (De Mana ^gypt. in Vit. sanct. ab Heribert. Rosw. vulgat. 1. I. Lugd. 1617).
Boldetti (Cimit. 40) signale la présence de plusieurs baptistères primitifs dans les catacombes. Le plus remarquable estceluidu cimetière de Saint-Pontien (Aringhi. i. 381. — Bott. tav. ïLiv) ; il est décoré de peintures dont la principale représente Notre-Seigneur baptisé par S. Jean dans le Jourdain. (V. l'art. Baptême.) On y voit aussi une croix gemmée et fleurie, dont la traverse porte, au-dessus deux candélabres allumés, au-dessous l'A et l'io suspendus par des chaînettes. Le pied de cette croix peinte baigne donc dans la vasque, pour indiquer que c'est la croix du Sauveur qui communique à l'eau la vertu d'eSacer le péché (V. lapl. XLii du P. Marchi).
C'est en ce lieu que le prêtre Eusèbe baptisa un jeune paralytique nommé lui-même Pontien, nom que peut-être il avait pris à son baptême, et le néophyte trouva la guérison du corps dans les eaux saintes (Ap. Baron. Adan. 259). Adria et Paulina, converties par ce miracle, y reçurent aussi le baptême des mains du pape S. Etienne. Il y a, dans la crypte de la basiliquedeSainte-Prisque(l'erret. i[i pl.xux) une vasque où une ancienne tradition, jointe à cette inscription : sce pet bactismv, laissent supposer que S. Pierre administrait le baptême; une tradition analogue, mais fondée sur les actes du pape Libère (Panvin. Ctmcil. t. I. c. II) existe pour le cimetière Ostiuen; Libère baptisa, lui aussi, dans ce dernier baptistère, successivement sans doute et à diverses reprises, quatre mille douze personnes des deux sexes ; et il est avéré que, pendant les persécutions, tous les papes administraient ce sacrement dans les cimetières qui leur servaient d'asile.
Quelques-unes de ces cryptes, entre autres celles de Pootien, du Vatican, et celle de Saint- Alexandre récemment découverte , avaient des sources naturelles ; d'autres, celles de Priscille et de Calliste, par exemple, recevaient leur eau, par des conduits, dans des espèces de citernes qui se voient encore aujourd'hui; enfin , quelques-unes j)Ossédaient des puits , comme les cimetières de Prétextât et de Sainte- Hélène (V. Boldetti, p. W).
III. — Après les persécutions, et dès le temps de Constantin, on commença à construire des baptistères sub (fiD, édifices spacieux, et ne férant des églises proprement ditesque par leur
BAPT
destination. On les appela chez les Gr- Tn{pia OU loca iUtitnitiatiofiii, • lieux d'i lion. • C'étaient des édifices à pai n'est plus clairement constaté, si bien presque superflu de citer. Les nom sous lesquels on les désignait suppo; des constructions isolées et de vérilal pies 1 Kclma haptismales , — baptist /ica(Ambr. epist. xx. Ad Slarcell.' baptiimaies (Ftodoar. Hist. Rem. I. i S. Grégoire de Tours appelle tempïut.
terii celui où Clovis reçut le baptên Fr. I. IL. c. 31). On trouve des tém analogues dans une foule d'écrivains « tiques, et notamment dans Eusèbe \Hif 4), dans S. Cyrille de Jérusalem (Cat slag. 1. n. 2), dans S. Justin, S. Paulin S. Sidoine Apollinaire, S. Augustin el encore dont Biagham rapporte les texi tccl. m. 252). TertuUien, quand il baptistère , suppose toujours aussi u distinct de l'église ;De coron, mit. m.
On peut en assigner une preuve pour les premiers siècles, dans un sa du Vatican [Bottari. tav. xxxiv) qui ; sculptées en relief à ses deux extrén' basiliques chrétiennes, près desquelle!
tistères se détachent très-visiblemeni est surtout remarquable pour l'un d' en outre, porte au-dessus de son toit graphe du Christ. Nous donnons ici
11 est bon d'observer cependant qi glise a placé le baptistère hors du elle a voulu qu'il n'en fût éloigné que faible distance, atin de faire voir que têroe est la porte qui introduit l'hom
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[f^Iise de Dieu (Durant. De rit, eccL i. 19). Cet usage a persévéré jusqu^au sixième siècle :
• partir de cette époque, on a commencé à transporter le baptistère, d'abord dans le nartkc, puis enfin dans Pintérieur de Téglise preg. Turon. Hist, Franc, ii. 21). On ne cite fuère en France que deux ou trois baptistères [niaient conservé, sous ce rapport, leurs conitions antiques : celui de Fréjus séparé de la ilhédrale par un porche ; celui d'Aix est au- «rdTiui renfermé dans l'intérieur de la calédrale, mais il était autrefois isolé, et sa rme ainsi que ses dispositions intérieures ppeUent tout à fait le baptistère de Latran ; glise de Saint-Front de Poitiers, regardée mme l'ancien baptistère, est aussi isolée. Qui ne connaît les deux magnifiques monufnts de ce genre qui subsistent encore de nos ^ à Rome et qui sont dus à Constantin, cei de Saint-Jean de Latran, où cet empereur. Ion la tradition romaine, aurait été baptisé. 60 son fils Crispus, par S. Sylvestre, et celui
Sainte -Constance , près de la basilique de inte-Agnès hors des murs (Ciampini. De sacr. Uf. a €k)nstantino Magn. const, p. 130, et tab. IX. XXX. XXXI. xxxii). Si nous osions nous ci-
• nous-même, nous renverrions pour la desiption de ce dernier à notre Notice historique^ wgique et archéologique sur le culte de Ste mes yP. 60. in-8, Lyon, 18^7). Quant à celui 1 est annexé à la basilique de Saint-Jean de Iran, son état actuel est dû aux restâurans modernes des papes Grégoire XIII , Clé- ?nt VIII, Urbain VIII et Innocent X, et nous ivons pas à nous en occuper. Le bas-relief avé ci -dessus est probablement la reproiction exacte de la forme primitive du baptisre Constantin ien ; la haute antiquité du sar- )phage où il se trouve sculpté nous autorise le supposer.
La cuve baptismale, la môme, croit-on, qui en it au baptême de Constantin ( dans l'hyiothèse du baptême de cet empereur par S. Sylf»tre , est une urne antique de porphyre. On pense aussi que les chapelles élevées aux deux t*tés du baptistère par le pape S. Hilaire ou Iieut-étre par Sixte III (Lib. Pontif, In Xis- ^«w /// ) , occupent l'emplacement de deux pfees du palais de cet empereur (Ciamp. Sacr, ^f. 23'. Anastase le Bibliothécaire nous a fransmis une é numération des dons faits à ce t«ptistère par le grand Constantin : t La cuve *tâit toute recouverte à l'intérieur et à l'extén«iir de lames d'argent très-pur, du poids de ^ mille huit livres. Au milieu, in medio fon- ^. des colonnes de porphyre qui supportaient DepAio/a d'or (V. l'art, cantharus), où brû- >ient, au jour de Pâques, deux cents» livres '•parfums.... Il y avait un agneau d'or trèsor du poids de trente livres, lequel répandait
l'eau dans le bassin. A la droite de l'agneau, était une statue du Sauveur en argent trèspur, de cinq pieds de haut, pesant cent soixante-dix IWres. A la gauche, celle de S. Jean- Baptiste de cinq pieds de haut , tenant à la main une tablette où étaient écrits ces mots : Ecce aynus Dei, ecce qui tollit peccafum mundi. Item, sept cerfs d'argent, répandant l'eau, et du poids de quatre-vingts livres chacun ; enfin un encensoir d'or orné de quarante -deux pierres précieuses, et pesant dix livres. »
IV. — Les baptistères étaient autrefois fort spacieux, soit à cause de la multitude qui s'y rendait pour recevoir le baptême, soit parce que ce sacrement s'administrait ordinairement par immersion (V. l'art. Baptême, n. III). De là cette appellation [U^a ^wiionipiov, magnum illuminatorium, qui leur fut quelquefois appliquée. Ils étaient même assez vastes pour que "des conciles aient pu s'y tenir : ce fait est constaté par Du Gange et Suicer, d'après les actes des conciles de Chalcédoine et de Carthage Concil. Chalced. act. i. — Suicer. ad voc. 4>wtijiYÎpiov), et mieux encore peut-être par une mosaïque de Saint-Jean in fonte de Ravenne où l'idée d'un concile est représentée hiéroglyphiquement par deux chaires épiscopales et le livre des Évangiles ouvert sur une table (V. Ciamp. Vet, mon. i. tab. xxxviii. et notre art. Conciles). Ils étaient ordinairement divisés en deux parties, afin que les deux sexes s'y trouvassent séparés (Aug. De civ. Dei. 1. xxii. c. 13) ; d'autres fois, il y avait deux baptistères distincts. Nous voyons, cependant, dans le bas -relief d'un sarcophage illustré par Ciampini [Vet. mon, ii. tab. iv) qu Agilulphe, roi des Lombards et sa femme , Théodelinde, furent baptisés dans la même vasque.
Au centre de l'édifice, se trouvait une cuve en pierre (Joan. Diac. De eccl, Lateran. c. xii), ronde, ou en forme de croix (Greg. Tur. De glor.'mart, i. 24). La cuve ou piscine était à fleur du pavé ; on y descendait, du côté droit, par trois degrés; il y avait trois autres marches à gauche, pour sortir (Isid. De divin offic. i. 24), et une septième au milieu, où sans doute se tenait le pontife qui administrait le baptême : c'était l'image du tombeau de Notre-Seigneur dont le baptême est le symbole : Consepulti enim sumus cum illo per baptismum {Rom. vi). t Nous avons été ensevelis avec lui par le baptême. » C'est pour cela que les vasques baptismales eurent quelquefois la forme d'un tombeau. En certains lieux , outre la principale piscine, il y en avait d'autres plus petites dans le pourtour du môme édifice. Le baptistère de la cathédrale de Verceil, d'une origine fort ancienne, offre cette particularité qu'il renferme deux sièges, l'un pour le prêtre, l'autre pour le parrain (Millin. Voyage dans le Piémont^ ii. 3^^V
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La structure des baptistères était souvent fort élégante. Leur forme était ordinairement octogonale : exemple, celui de Latran qui est peut-être le plus ancien de tous ceux qui subsistent aujourd'hui ; et encore celui de Sainte- Thècle de Milan, comme nous rapprenons par une antique inscription qui se lit dans Gruter et Montfaucon {Antiq, expL suppl. t. ii. 1. 8. c. 2), ceux de Florence, de Saint-Zénon de Vérone, d'Aix en Provence, de Fréjus (V. Lupi. Dissert, ii. p. 109). Il y en avait de forme hexagonale^ tels que ceux de Sienne, de Parme et d'Aquilée ; d'autres de forme ronde, comme ceux de Pise et de Pistoie ^Lupi. ib.). Celui que décrit S. Paulin (Epist. xii Ad Sever,) avait la forme d'une tour. Celui de Bari, dans la Pouille, qui date du quatrième siècle, est rond à l'extérieur, et intérieurement il a douze pans, dont jadis chacun portait l'image de l'un des douze apôtres (V. Selvaggio. Antiq, Crist. instit. m. 39").
V. — Autrefois, il n'y avait qu'un baptistère par diocèse ou ville épiscopale, et il en fut ainsi à Rome durant plusieurs siècles, au témoignage de Visconti (De rit, baptism, i. 8). Cet usage s'est maintenu dans plusieurs villes de l'Italie, notamment à Florence, à Pise et à Bologne, du moins pour la ville épiscopale. La principale raison, c'est que, dans les premiers siècles, l'administration du baptême était réservée aux évêques. On lit en effet dans l'histoire ecclésiastique que souvent des Églises veuves de leur pasteur sollicitèrent instamment leur retour, parce que une multitude de peuple mourait sans baptême; Macri en cite plusieurs exemples (Hiero-Lexic. ad voc. Baptisterium). C'est au sixième siècle seulement que des baptistères commencèrent à être concédés aux paroisses rurales, ainsi qu'il ressort des dispositions des conciles d'Auxerre (An. 677. can. xviii) et de Meaux (Gan. xliii). Le rit ambrosien n'admet pas la bénédiction des fonts dans les églises paroissiales aux vigiles de Pâques et de la Pentecôte. Cette bénédiction ne se fait qu'à Téghse métropolitaine : les curés viennent y chercher l'eau baptismale et la portent processionnellement dans leurs églises respectives (Macri. ibid.).
Eu égard aux convenances de la discipline ancienne, les baptistères des premiers siècles avaient une telle abondance d'eau qu'ils ressemblaient à des lacs ou à des rivières, si bien qu'on les appelait natatorium ou pisdna (Socrate. Hist, eccL vu. 17). Aussi les évêques avaient-ils soin de choisir pour bâtir leurs baptistères des lieux où se trouvaient des sources ou des cours d'eau. Le pape Damase, pour établir celui du Vatican, fit descendre du Janicule de grands cours d'eau, et voulut perpétuer lui-même la mémoire de ce fait par une
inscription métrique qui fut fixée dans la tf^^ raille de cet édifice et que Baronius rappel d'après un très-ancien manuscrit, sous Tan 3^ (V. aussi Prudence. Peristeph. xii). Un f* analogue est attribué à S. Un, second évè({i de Besançon, par Dunade (Hist. de VégLvu et dioc. de Besançon, 1750. p. 27-37). Le tf bun militaire Onnasius céda sa maison, afin c livrer passage au cours d'eau qui devait al menter le baptistère que voulait construii Tévêque, et sur l'emplacement duquel fut bi tie plus tard l'église de Saint- Jean- Baptiste. Aquilée, un baptistère fut établi sur la rivièi Alsa (Bertoli. Antichità di Aquileia. Vene 1739).
Ceux de nos lecteurs qui désireraient d notions plus détaillées sur la structure desba] tistères, sur leurs proportions et leurs divers parties, sur la question de savoir quand ils( rent transportés dans le narthex, quand invesl du droit d'asile, etc., etc., pourront consulta Durant {De ritib. Eccl, cathol, c. xix), ViscoD Observât, ecclesiast, t. i. 1. 1. De ritib. 6a} tism,). Du Cange (Glossar. edit. Paris. 1678 Martène (De antiq. Eccles. ritib. 1. i), Suia {Thesaur. ecclesiast, voc. 4>toTicr/<piov), Binghai [Origin. et antiq. ecclesiast. t. m. 1. 8. c. 7 Lupi (Dissert, e lett. t. i. dissert. 1), etc.
VI. — Dès les premiers siècles, les baptû tères furent invariablement dédiés à S. Jeai Baptjste, si bien qu'ils en reçurent le nom sp< cial de Ecclesiœ Sancti Joannis in fonte, ou a fontes. On peut en citer de nombreux eien pies : celui de Milan où l'on croit que S. Auguî tin fut baptisé par S. Ambroise ; à Naples, celi qui est annexé à Téglise de Sainte-Restituta à Vérone, celui qui est contigu à la cathédrale à Ravenne, celui qui se voit au nord de la bas lique de Sainte-Anastasie (V. Paciaud. De cuU S, Joan. Bapt. p. 61). Il en fut de môme ch€ les Grecs (Id. loc. laud.), et dans les Gaule A Lyon, le baptistère, sous le vocable *d S. Jean-Baptiste, était annexé à la cathédral de Saint-Étienne, et il occupait une partie d l'emplacement de la primatiale actuelle dédié au précurseur. C'est ce que témoigne le mai tyrologe de Saint-Étienne au 15 septembre : I> dicatio ecclesiœ Sancti Stephani et baptistei (V. Colonia. ffist. litt, de Lyon. p. 57).
VII. — Les autels qui se trouvaient dans 1 baptistères étaient aussi consacrés sous le v cable du précurseur, et les reliques qu'on plaçait étaient les siennes. C'est ce qu'on poi rait prouver par un grand nombre de faits q la nécessité d'être court nous oblige de pass sous silence (V. Hist. episcop. Antiss. ap. Lai Nov. Biblioth. mss. 1. 1. Martyrol. Antiss. ecà On y^\oyait aussi communément son image sa statue, et une inscription était gravée, s sur les degrés des fonts, soit sur le pourtour
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le, soit enfin sur les murailles du bapûdiquant que Tédifice était placé sous le ^e de S. Jean-Baptiste. Nous citerons impie une urne baptismale conservée à ans le couvent des capucins (Lettera . aboie conte fed. AUatw continente la (Tun geroglifico battesimale), Muratori )rte un autre non moins remarquable «T. t. IV. class. 25. — Cf. Paciaud. op. bk). Enfin, S. Grégoire de Tours, vourien ne manquât à l'église qu'une indivine lui avait ordonné de bâtir, y un baptistère dans toutes les condi- ! nous venons de dire : Baptisterium ad Hàsilicam fabricari prœcepi ^ in quo is reliquias.,,, posui{Hist. Franc, 1. x. . € J'ai fait construire près de la basie-môme un baptistère, où j'ai déposé ues de S. Jean- Baptiste. » S. Hilaire, ?ait sur la chaire de S. Pierre en 461, ir cette inscription sur les portes de ncrustées d'argent dont il enrichit le e de Latran (Raspon. De basilic, et pa- Lateran. m. 6) :
)\0REM. S. lOANNIS BAPTlSTiB
\yS EPISCOPVS DKI FAMVLVS OFFERT.
ces édifices sacrés étaient décorés avec ide magnificence, de peintures, de mode sculptures, représentant surtout le
de Notre-Seigneur dans le Jourdain, très gestes du saint précurseur. Il est
A vit, évoque de Vienne, dans les Bol-
(v. febr.) : hujus labore ei industria ni ecclesia musivo et marmore mirabiomata. « Par ses soins et son zèle, lu baptistère fut admirablement décôlosaïques et de marbre. » Et Ennodius Lvi) décrit en quelques mots les riartistiques des baptistères de Milan :
I, picturas^ tabulas^ sublime lacunar, - Diverses figures symboliques, relabaptéme, sont représentées dans les es, soit en peinture, soit en sculpture, ^rf. On le voit au baptistère du cime-
Saint-Pontien (V. l'art. Baptême)^ et •iption qu'Anastase le Bibliothécaire lissée de celui de la basilique du Sau-
Sylvest,) mentionne comme ornement ve sept cerfs d'argent. Ce motif d'ortion dut être employé bien souvent uite, comme emblème du catéchumène cevoir le baptême, et désirant ardem-
se désaltérer dans les sources d'eau la vie éternelle (Psalm, xxxviii. 9). En Jérôme, ayant comparé le catéchumène f , ajoute (In ps, xli) : Desiderat venire tum in quo est fons luminis^ ut ablutus > , accipiat donum remissionis, « Il déenir au Christ en qui réside la source
de la lumière, afin que, lavé par le baptême, il reçoive le don de la rémission. »
2° Le poisson. On sait que le poisson était regardé comme le symbole, non-seulement de Jésus-Christ, mais du chrétien lui-même, et dans les premiers siècles, sous la loi du secret notamment, les Pères désignaient souvent les fidèles sous l'appellation allégorique de piscicuU, « petits poissons. » Or, ce nom faisait allusion à la régénération qu'ils avaient reçue dans laptsctne du baptême : Nos pisciculi^ dit en particulier Tertullien, secundum i/8uv nostrum Jesum Christum in aqua n<iscimur, < Nous, petits poissons, selon le polsson par excellence qui est Jésus-Christ f nous prenons naissance dans l'eau, » et ce Père ajoute que la vie du chrétien est tellement attachée à cet élément, que, comme le poisson, il ne saurait vivre hors de lui : Nec aliter quam in aqua permanendo salvi sumus. « Et ce n'est qu'à la condition de rester dans cette eau, que nous sommes sauvés. » {De bapt, i. vers, fin.)
Il était donc naturel que ce touchant symbole vint décorer les baptistères et les piscines auxquelles le divin "IxOuç a communiqué la vertu do donner à l'homme la vie de l'âme. Aussi l'antiquité nous en a-t-elle transmis plus d'un exemple, et nous en aurions un bien plus grand nombre, si le temps n'eût pas détruit beaucoup de monuments de cette nature. Le P. Costadoni {Del pesce simbolo..,. c. xi) parle de deux fragments de mosaïque tirés des ruines d'une antique église baptismale de Rome, fragments qui existent encore au musée Kircher, et où deux poissons sont représentés. A Parenzo, en Istrie, se conserve un bassin de marbre du sixième siècle (De' Rossi. ixerc. p. 3), qui était placé jadis dans le baptistère de cette ville, et qui offre une croix sculptée entre deux colombes et deux poissons. Dans un baptistère d'Aquilée, du neuvième siècle, on remarque un cnicifix entouré d'un cep de vigne à l'extrémité duquel un poisson est pris, comme à un hameçon (Bertoli. Antiquité dAquileia, p. 406, ap. Costad.). Des poissons sont aussi sculptés, avec les images symboliques des quatre évangélistés, dans un très-ancien baptistère publié par M. Albert Lenoir, mais dont malheureusement ce savant n'indique pas la provenance {Instructions du comité des arts et monum. in-4. p. 108. 109). (V. l'art. Poisson.)
3" La colombe. Au baptême de Notre-Seigneur, le Saint-Esprit descendit sur sa tête sous laforme d'une colombe (Luc. m. 24) : c'est pour ce motif que cet oiseau symbolique ne manque jamais d'être représenté de différentes manières dans les baptistères. Témoin celui du cimetière de Pontien tant de fois cité, et la vasque de Parenzo. On voit aussi des colombes, avec le vase, sur une cuve baptismale des premiers
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siècles appartenant à l'église de Gondrecourt ( Revue. archéoL 1. 1. p. 129). Dans son savant livre sur le culte de S. Jean-Baptiste, Paciaudi publie plusieurs monuments fort curieux, entre autres une miniature d'un manuscrit de la bibliothèque royale de Turin, et une mosaïque de la basilique de Saint- Marc de Venise (P. 58. 59), représentant l'im et Pautre le baptême de Jésus- Christ avec des circonstances singulières, mais toujours avec la colombe. Et nous savons par un poète du quatrième siècle, Juvencus, qu'il en fut de môme dès le commencement {Hisp, Mst, evang, 1. i Biblioth, PP. t. iv) :
Corporeamque gerens speciem descendit ab alto Spiritus, aeream similans ex nube columbam. « Portant une apparence corporelle, l'Esprit descendit d'en haut; semblable à une colombe aérienne sortant d'un nuage. »
Ces vers semblent faire allusion à l'usage ancien de suspendre des colombes d'or ou d'argent au-dessus de la piscine, pratique constatée par de nombreux témoignages (Durant.
De rit. Eccî. xix. 7. — Mabill. Iter German. in Analect. t. iv). Ces colombes servirent quelquefois à renfermer le saint chrême ainsi que l'huile des catéchumènes. Plusieurs Pères, entre autres S. Optât (0pp. lib. ii), mentionnent des vases de cette nature, sans cependant en décrire la forme (V. l'art. Chrême).
BASILIQUES CHRÉTIENNES. — I
Églises des catacombes. — On a cru longtenips que le type des premières églises chrétiennes avait été emprunté aux basiliques profanes. L'étude attentive des catacombes de Rome a beaucoup modifié l'opinion des archéologues sur ce point. Il est reconnu aujourd'hui à peu près sans contestation que ces chapelles souterraines qu'on y rencontre si fréquemment, et qui sont ordinairement moitié creusées dans le tuf, moitié construites, ont servi de modèle aux édifices primitifs affectés au culte chrétien. Bottari avait entrevu ces analogies, il est le premier qui les ait signalées (Roma sott. t. m. p» 75) ; et l'opinion de ce savant a été adoptée par Séroux D'Agincourt (Hist. de Vart. par les numum. t. i. p. 26 suiv.), par Raoul- Rôchette {Tableau des catacomb. p. 55), et enfin, dans ces derniers temps , par le P. Marchi , sous la plume de qui la démonstration de ce fait si intéressant pour l'art chrétien a revêtu tous les caractères de l'évidence {Monum. délie arti primit. Architettura).
Donc , si nous en croyons ces hommes d'une si incontestable compétence , l'art chrétien aurait pris naissance dans ces cryptes sacrées ; il se serait naturellement épanoui du principe de la foi, dont l'inspiration se reflète dans des créations tout à fait originales, et se trouverait ainsi isolé des traditions antiques.
Les églises qui se révèlent dans les cimetières des chrétiens et des martyrs sont d'uD< grande simplicité ; quelquefois, elles sont revêtues de stuc , décorées de peintures , de colonnes, de pilastres, et d'autres ornements sculptés dans la roche elle-même. Dans les parois latérales, sont disposés parallèlemenl des tombeaui sur quatre ou cinq rangs et même plus, suivanl l'élévation de la crypte. Varcosolium (V. ce mot ) , qui servait ordinairement d'autel , si présente au fond de l'abside, à moins que cette place ne soit occupée par la chaire du pontife : auquel cas , ou Varcosolium manque , ou il se trouve trop élevé pour que les saints mystères aient pu y être célébrés. (V. l'art. Autel.)
On peut signaler encore dans ces petits oratoires plusieurs caractères qui n'ont fait que se développer ou se modifier assez légèrement dans les églises bâties plus tard sur terre. Tels sont, par exemple, l'arc triomphal, le presbytère, la cathedra et Vexedra^ la forme absidale du chevet, etc. (V. Marchi. t. xxxviii); quelquefois aussi , on y voit des cancels en avant de l'autel ou de Varcosolium (V. Part. Cancels). Ces chapelles souterraines ont une élévation bien supérieure à celle des corridors ou voies sépulcrales, et à celle des simples chambres funéraires appelées cubicula ( V. ce mot) ; elles embrassent souvent jusqu'à deux ou trois étages.
Le P. Marchi (Op. laud. p. 184) distingue dans les cimetières deux classes d'églises, les petites, qu'il désigne sous le nom de cryptes ;V. ce mot) , et les plus grandes qu'il appelle proprement églises. Celles-ci sont disposées de façon à se prêter au déploiement des cérémonies, tel qu'il pouvait être en de pareils lieux et en de pareils temps, et aussi à admettre des réunions plus considérables, lesquelles néanmoins ne pouvaient guère dépasser le nombre de soixante -dix ou quatre-vingts fidèles. Rien ne saurait donner une idée aussi complète de ces églises primitives, qu'une grande chapelle découverte en 1842 au cimetière de Sainte- Agnès, et dont nous mettons le plan sous les yeux du lecteur, avec une explication succincte, le tout d'après le P. Marchi (Tav. xxxv. xxxvi. xxxvii).
Mais pour se rendre compte de l'impor tance de ce monument, au point de vue de origines de l'architecture chrétienne, il faut avant tout, en déterminer l'âge; et les indue tions les plus sûres nous conduisent à un conclusion satisfaisante.
Si l'on veut bien jeter un coup d'œil sur 1 plan partiel du cimetière de Sainte-Agnès qi est annexé à l'article Catacombes^ on verra qu notre église, qui y figure sous le n® 35-35, es entourée, à une faible distance, d'un certai nombre de chambres, cubicula, qui semblei
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•r avec elle par un système d'ensemble )Dçu. Or ces chambres sont décorées de lies qui, au jugement des savants !es plus :és dans la comparaison des œuvres d'art inliquité romaine, doivent remonter à peu lui dernières années du deuiième siècle, est vrai que l'ég'Iise elle-mâme est dé' 'ue de peintures, et que, par conséquent, n'offre sous ce rapport aucun terme de araison. Mais ce qui est plus vrai encore, lue, par ses formes arcfai tectoniques, elle nie avec le style desdites chambres des ^ de conformité si nombreux et si frap- , qu'on ne peut s'empôcher d'y recon-
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naître l'empreinte de la même époque, noua pourrions presque dire la main des mômes ouvriers. Ajoutons que si cette Église n'eût pas Été creusée en même temps que les édifices qui l'entourent, i! eût étâ plus tard impossible de lui trouver l'espace relativement assez étendu qu'elle occupe au milieu de ces nombreux corridors et cubicula, sans en déranger toute l'économie.
Il est donc de toute probabilité que nous avons ici affaire k une église antérieure au troisième siècle.
Passons maintenant à l'explication du plan :
!t B. Deux couloirs apposés conduisant l'un ulre à l'église.
Porte avec seuil, chambranles et archis de travertin , donnant accès à la partie is ample de l'église. Le P. Marchi établit manière la plus plausible ce fait intéresque, dans les primitives assemblées de ■s. les sexes étaient déjà séparés, comme furent plus tard dans Jes basiliques proent dites. Dans l'espace marqué par les % DD, il croit reconnaître la salle destinée jommes, et celle des femmes dans le comment GG : on j arrivait par deux escaliers III corridors distincts, marque le chœur ou presbyterium : c'est ibabïement qu'on plaçait un autel portatif la liturgie : car la chaire étant adossée à xofi'um, celui-ci ne pouvait servir d'autel. Porte ouvrant sur la partie la moins ample . chapelle.
Chaire pontificale.
Sièges des prêtres et des clercs qui assist le pontife dans la liturgie, sièges dans isseur desquels sont pratiqués des loculi des enfants.
.. Colonnes sculptées dans le tuf et revfide stuc, destinées à servir d'ornement au
presbytère, et à marquer la limite qui le sépara
de la nef.
M etN. Deux niches, l'une curviligne, l'autre rectiligne, pour recevoir des statues,
00. Colonnes d'ornement, semblablesàcelles du presbytère, et peut^tre destinées k séparer les diaconesses d'avec les autres femmes.
P. Vestiges des marbres dont le pavé était partout revêtu.
Q et R. Deux petites salles avec arcosoUa, ouvertes de chaque ci)té de l'avenue de l'église. à laquelle elles servent comme de vestibules.
Enfin, à deux mètres à peu près au-dessus du pavé, se voient deux consoles qui s'étendent des pieds-droits à la porte, et que le savant jésuite présume avoir servi à supporter de petits tableaux, soit des diptyques où étaient peintes ou sculptées de saintes images. Ces objets, eu égard à leur peu de volume , pouvaient aisément être transportés de ces lieux humides dans des chambres plus saines, où on les conservait durant les intervalles des offices.
IL— Églises construites en plein aih dans LES TROIS pREMiEns siËCLES. En outre des chapelles souterraines dont nous venons de parler, et où les chrétiens venaient abriter leurs personnes et leur culte dans les temps dft -çaisfa-
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cution, il exista simultanément des oratoires et des églises où ils se réunissaient dans les intervalles de paix, quelquefois assez considérables, dont ils jouirent môme pendant les trois premiers siècles.
Nous disons d'abord des oratoires ; et nous entendons par là ces sanctuaires doitiestiques (V. l'art. Oratoires domestiques), placés à la partie supérieure des maisons , et où , dès le temps des apôtres, les fidèles se rassemblaient pour la fraction du pain , pour nous servir de l'expression des Actes (i. 13. xx. 8. etc.). Ces lieux n'étaient autres que les cénacles des habitations privées, et que les chrétiens, en mémoire de la cène du Sauveur, convertissaient en églises. Cet état de choses se maintint longtemps. Nous le savons , pour Rome , par les actes des martyrs {Âct. S. Pontii. ap. Baluz. MiscelL t. II. — Act, S. Pudentianœ. etc.), et, pour l'Orient, nous avons le témoignage de Lucien (/n dial, ^^iXo^at.). Il raconte que le hasard l'avait conduit dans une maison inconnue, et qu'ayant gravi un long escalier, il arriva dans une pièce supérieure o aux lambris dorés, telle que lamaison de Ménélas décrite par Homère.... qu'il y avait trouvé, non pas une Hélène, mais des gens prosternés et pâlissants. » On reconnaît aisément une assemblée chrétienne dans cette description tracée par la verve satirique du Voltaire de l'antiquité.
Mais ce n était pas encore là des églises proprement dites, et le culte qui s'y exerçait peut être regardé jusqu'à un certain point comme un culte domestique. C'est du règne de l'empereur Sévère Alexandre (De 222 à 235) que date la plus ancienne donnée certaine d'un temple chrétien, dans la rigoureuse acception du mot. Dans une contestation élevée entre des chrétiens et des cabaretiers, popinanï, au sujet d'un emplacement où les premiers voulaient bâtir une église, ce prince prononça cette admirable sentence : « 11 vaut mieux que la divinité soit adorée en ce lieu d'une manière quelconque, que le livrer à des marchands de vin (Lamprid. In Alex. Sever. ^9). » Ceci prouve pour la première moitié du troisième siècle, et les témoignages des écrivains ecclésiastiques que l'on cite ordinairement pour cet objet, ne remontent pas à une époque plus reculée. Il existe à Sion, en Valais, une inscription de l'an 377 qui mentionne dès lors une réparation faite à un édifice religieux (Mommsen. ap. Le Blant. Inscr, chrét, delà Gaule, t. i. p. 6^9.) L'édifice devait sans doute appartenir à l'un des trois premiers siècles.
Quoi qu'il en soit, moins de trente ans après le jugement de Sévère Alexandre, nous voyons GalUen rendre aux évoques l'usage, non-seulement des anciens cimetières , mais encore des temples qui avaient été envahis par les païens
(Euseb. Hist, eccl, vu. 13) : ces églises, dam la seule ville de Rome, étaient au nombre di quarante (Optât. Milev. De schism. Donat. l.n) Et plus tard, Dioclétien, revenant sur cet act d'équité, ordonne de détruire ces mêmes édi fices (Euseb. ib, viii. 2). Les chrétiens e avaient donc joui paisiblement pendant qui rante-trois ans, de 260, date du décret i Gallien, jusqu'en 303, où fut rendu celui è Dioclétien. Les actes de S. Théodote d'Ancyr martyrisé sous cet empereur , mentionne plusieurs fois des églises (V. Ruinart. ed Veron. p. 295), et signalent même la fon absidale dans celle des Patriarches. (V. Fa Abside.)
Ce premier fait constaté, il resterait à ce naître quelles étaient les formes architeci niques, quelles étaient les distributions int Heures, liturgiques de ces églises primitivi Nous ne croyons pas que la science soit mesure de se prononcer sur cette double que tion. Eusèbe qui rapporte le fait de leur ei tence et de leur destruction, ne nous foun aucun renseignement sur leurs diverses form< Cependant, si nous osons risquer ici une ce jecture personnelle, conmne ces églises fure bâties pendant les siècles de persécution, c'e; à-dire, à peu près dans le môme temps q celles des catacombes, ne peut-on pas présum avec beaucoup de fondement que, bien qi dans des proportions plus vastes, elles dure être modelées sur ces dernières , dont les di positions avaient été basées sur les conv nances essentielles du culte chrétien? Il d au reste y avoir un type prescrit par le m gistère de l'église, qui ne laissait rien à l'ari: traire des simples fidèles.
Le rapprochement de deux monuments ( genres très-différents nous fournira peut-êt quelque lumière à cet égard.
Sur un sarcophage du cimetière du Valica deux églises chrétiennes sont sculptées eqba relief (V. Aringhi. Roma. subt. t. i. p. 319). ( distingue nettement, surtout dans l'une d» deux, la porte avec ses portières relevées ( chaque côté, l'étendue longitudinale extérieui de la nef, et enfin l'abside semi-circulaire. 0 ces représentations d'églises, dont le type i] partient sans aucun doute à la plus haute ai tiquité (Le sarcophage est du quatrième siècle offrent une ressemblance frappante avec cei taines églises des catacombes. Le lecteur poun en juger lui-même en jetant un coup d'œil si la planche xxxviii de l'ouvrage du P. March où se trouve tracée l'ichnographie, soitlej)!^ géométral d'une chapelle souterraine du cim» tièrc situé sous la colline appelée Salitad^o corner o.
m. — Églises depuis le quatrièaie siècle,
BASILIQUES PROPREMENT DITES. Le mOt de bo.
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que employé pour désigner une église chréenne ne se trouve dans aucun auteur chréen avant Constantin. Il parait que le premier ym qui ait été donné au lieu où les fidèles se ssemblaient est celui d'église. On semble aurisé à le conclure de plusieurs passages du )uveau Testament , et en particulier de ces jDles de S. Paul (1 Cor, xi. 22) : « N'avezlus pas vos maisons pour y boire et y manger ? . méprisez- vous l'église de Dieu? » 11 estcerin que Tertullien {De pudicit, w. De veland. rgin. xiii), S. Chrysostome (Epist. lv. Ad ymel.) et d'autres encore Pont employé dans ! sens.
Le mot dominicum^ en grec xuptaxeîv, « mai- [D du Seigneur b fut aussi adopté de très- )ime heure. Il date au moins de S. Gyprien ; ) Père adresse à une femme riche ce reproie [De op. et eleem. edit. Oxon. p. 141) : « Tu > riche, tu es opulente.... et tu oses venir sans Trande dans la maison du Seigneur, in domivxu sine sacrificio venis^ et prendre ta part e ce que le pauvre a offert ! » Nous le trouvons ans d'autres Pères encore , notamment dans ufin [Hist. I. c. 3}; et S. Jérôme nous apprend ^nChr(mic, olym. 176. an. m) que la célèbre jlise commencée à Antioche par Constantin, t achevée par sou fils Constance, fut, à raison e sa magnificencH, appelée dominicum auîum. Le mot correspondant xupiax<iv se renmtre très- fréquemment dans les conciles d'An- STe,de Néocésarée, de Laodicée (V. Bingham. m. p. 114;, etc. L'église de Saint-Clément, Rome, est appelée dominicum sur une plaque Q bronze qui fut attachée au cou d'un esclave igitif appartenant à Victor, acolyte de cette lême basilique , a DOMiNitv (sic) clementis jiorgi. De monogram, Christi. p. 39).
On est fondé à croire que les églises furent ommées basiliques, seulement à l'époque où onstantin, converti au christianisme, concéda IX évoques plusieurs basiUques profanes pour exercer le culte, et bâtit des églises sur le lême plan, et dont les premières furent celle du luveur, appelée plus tard Saint-Jean de La- •an, et Saint-Pierre au Vatican, la Sessorienne, 1 Sainte-Croix en Jérusalem, qui date au moins e 313, puisque cette année-là le pape Miltiade tint un concile pour juger les donatistes )e'Rossi. Bullett. 1863. p. 62. —V. Ciampini. te sacr. adif. pp. 4 et 116). Il est sûr du moins ue, depuis lors , tous les écrivains ecclésiasques adoptent cette dénomination, et notamient S. Ambroise {Epist. xxxiii) , S. Jérôme Efist. eut Lœtam.)^ S. Augustin {De divers. enn. xii). Cependant, ce n'est que graduellement que les chrétiens s'accoutumèrent à s'en ervir; et nous voyons encore, en 333, le pèlein qui a écrit V Itinéraire de Bordeaux à Jéruakm se croire obligé d'expliquer par le mot
dominicum le nom de basilique qu'il donne à l'église du Saint-Sépulcre : ce qui suppose que le premier était encore à cette époque le plus usité : Ibimodo^jussu Constantini imperatoris, basilita facta est., id est dominicum mirœ putchritudinis (Cf. De'Rossi. Bullett, april. 1863, p. î?6). 9 Là naguère, par les ordres de l'empereur Constantin, une basilique a été faite, c'est-à-dire un dominicum d'une admirable beauté. »
Voici la définition que S. Isidore de Séville donne des basiliques (Origin, xv. 4) : t Les basiliques étaient d'abord les habitations des rois (Ou le palais où ils rendaient la justice), et c'est de là que leur vient leur nom. Aujourd'hui les temples divins sont nommés basiliques, parce que c'est là que se rend le culte à Dieu, Roi de tous, et que les sacrifices lui sont offerts. » Cette définition semble supposer que tout temple consacré au culte de Dieu, le vrai Roi, paaiXeûç (V. Henric. Stephanus. Thesaur. ling. Grœc. verbo BaaiXeuç), doive porterie nom de basilique , à raison même de cette destination. Et, en effet, nous né manquons pas d'exemples d'églises fort modestes, et môme de simples chapelles auxquelles il est attribué par les auteurs anciens. Nous ne citerons que la basilique qui, selon Donati {Roma vet, et recens. iv. 2), avait été bâtie par Constantin dans l'intérieur du palais de Latran, en l'honneur de S. Laurent et de S. Théodore pape. Il est constant, néanmoins, que, en générzd, ce titre était réservé, soit aux temples d'une magnificence royale, comme ceux du Vatican et du Latran ; ou bien à des églises qui , avant d'être consacrées au culte divin, avaient été des basiliques profanes.
On a dit aussi que le nom de basilique désignait exclusivement les temples dédiés aux martyrs, et que les églises consacrées à Dieu seul, sans autre vocable , ne recevaient que le nom générique de temple ou d'église. On trouve rarement, à la vérité, dans les écrivains ecclésiastiques, tcmpla martyrum^ mais le plus souvent basilicœ marlyrum , memoriœ martyrum. Le bréviaire romain, au 9 novembre, distingue ainsi l'église du Sauveur, ecclesia Salvatoris, de la basilique de Saint-Jean-Baptiste (Le baptistère, selon toute apparence), basilics sub nomine sancti Joannis Baptistœ (V. l'art. Baptistère, n. VI), bâties l'une et l'autre au Latran, par Constantin. Mais cette règle n'était pas inflexible, et on rencontre les deiix noms employés indifféremment dans ces deux acceptions, dans le missel, le bréviaire et le martyrologe romains (ix august.), dans les œuvres des Pères, notamment dans celles de S. Augustin {Decivit. Dei. I. 4), de S. Grégoire de Nazianze (Orat. m Adv, Julian)^ de S. Athanase {Epist. ad. solit. vit, agent es).
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Le mot basilique des martyrs n'indiquait pas seulement les lieux où se conservaient les corps des martyrs, mais encore ceux où ils avaient souffert, ceux qu'ils avaient habité, ou bien encore où ils avaient fait quelque action éclatante. 11 était permis de bâtir des basiliques en tous ces lieux diversement sanctifiés pai eux. Ainsi, par exemple, nous savons par Victor d'Utique (Ap. Baron. Ad an. 261) que deux basiliques furent érigées en l'honneur de S. Cyprien, l'une au lieu où il avait répandu son sang, l'autre sur celui de sa sépulture. Le premier fut appelé « la Table de Cyprien, i Mensa Cypriani^ particularité curieuse que S. Augustin a expliquée iians un de ses sermons {De divers, serm. cxiii). « Dans ce môme lieu où il déposa sa dépouille chamelle, une multitude cruelle s'était rassemblée pour répandre , en haine du Christ, le sang de Cyprien ; aujourd'hui une multitude pleine de vénération y accourt, laquelle, à l'occasion du natale de Cyprien, boit le sang du Christ ; et elle boit avec d'autant plus de douceur le sang du Christ, que Cyprien y a répandu avec plus de dévotion son sang pour le nom du Christ. Enfin, comme vous le savez, vous tous qui connaissez Carthage, en ce môme lieu une table, mensa, a été érigée à Dieu, et cependant ce lieu s'appelle Mensa Cypriam, Non pas que Cyprien y ait jamais mangé, mais parce qu'il y a été immolé, et que par cette immolation il a préparé cette table, non pour qu'il s'y fasse des festins, mais pour qu'il y soit offert un sacrifice au Dieu auquel il s'est lui-môme offert. Mais que cette table qui est à Dieu , soit appelée la Table de Cyprien, en voici la cause : c'est que de môme qu'elle est maintenant entourée par les dévots, ainsi Cyprien lui-môme y fut autrefois entouré par ses persécuteurs. Présentement, elle est honorée j^ar ses amis priant, autrefois Cyprien y fut foulé par ses ennemis frémissants; enfin, là où elle a été élevée, lui fut abattu. >
IV. — D'après les données assez abondantes que nous ont conservées quelques auteurs anciens, et en particulier Eusèbe et S. Paulin de Noie, les modernes ont beaucoup disserté sur la forme et les dispositions des basiliques primitives ; mais cette matière est encore aujourd'hui pleine de confusion, et laisse carrière aux opinions les plus contradictoires.
Cependant , des découvertes récentes et comme providentielles viennent jeter un jour inattendu sur la question, en soulevant un coin du voile qui la couvrait d'obscurité. Et les éléments qu'elles nous fournissent nous amènent à diviser en deux classes les basiliques bâties en plein air depuis la pacification de l'ÉgUse.
A. — La première classe comprend certaines églises de petites dimensions qui étaient par-
semées dans la campagne romaine, au-dessus des escaliers nouveaux qu( tion du danger avait permis de pra tensiblement à l'entrée des princip tières, afin de ménager aux fidèles plus facile. L'existence de cette espè numents, vaguement accusée dans contemporains, est devenue aujourd' clairement démontré, grâce à la s M. le chevalier De'Rossi, dont l'œil e il y a peu d'années, discerner, sur 1; déatine d'abord, une basilique de ce { les altérations et superf état ions qi subir depuis bien des siècles peut elle servait alors de cellier, et ai complètement déblayée , elle sert aux marbres écrits et aux autres ol tiens qui sortent chaque jour du cii Saint- Calliste. Nous en donnons ici h
Éclairé pa dicieuse inii fut pour lui c révélation, i chi se tran les lieux , e de son jeun ne tarda pi naître une S( silique non première < dans les mô tions. Les i profondies fa par le sava lier lui ont révélé le véritable voci première de ces deux basiliques, qui Sixte-et-Sainte-C^cile, parce qu'elle struite directement au-dessus de la reposent ces deux martyrs. Le mon logue, guidé par l'analogie, en a rec( ques autres encore dans les environs principalement sur lavoioAppienne, de l'entrée du cimetière de Prétexta Et une telle découverte est d'ai importante, que nous retrouvons da tites églises en question, préciséme faisait lacune dans l'histoire de l'ar chrétienne des premiers siècles, cN Panneau qui relie immédiatement ture en plein air à l'architecture so Ces édifices présentent des copies au* que possible des cubicula, des crypte tites églises des catacombes. En effet commune de celles-ci est le quadrila s'en trouve par centaines où, en ( carré, et sur trois de ses faces, s'ou^ arcosolia, destinés à servir en môme tombeaux aux martyrs et d'autels p* crifice. Or, telle est aussi la dispo deux petites basiliques que nous av
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eomme ^rpe : elles sont quadrilatérales et muoies de trois absides pour recevoir trois sarcojihages, lesquels étaient aussi des autels quand ils renfermaient des corps de martyrs, comme 6601 des basiliques de Sainte-Pétroniile, des Siints-Nérée-et-Achillée, à la droite de qpii sort le Rome, et de celle des Saints-Marc-Marcelfianos-et-Tranquillinus à gauche, fi.— La seconde classe est celle des grandes iàasiliques, munies de tous les développements et de tous les accessoires nécessités par les exigences du culte solennel, tout à fait libre, et régulièrement organisé.
Il y eut, dès le conmiencement, une grande nriété dans la construction des églbes chré- [lifinnes, soit quant aux formes extérieures, soit IfQant aux dispositions intérieures. La plupart itaient plus longues que larges, imitant la ligure d'une nef ou vaisseau, à laquelle s'atta- Wt dans Pesprit des premiers chrétiens une [ijgDifîcation mystérieuse (V. Part, navis. ne/); itt temples de cette forme étaient appelés par lies Grecs ^|uxi, parce quHls ressemblaient fiu cours ou lieux destinés à la promenade. ÎMab il y avait aussi des églises rondes, conmie |k Saint-Sépulcre, et Saint-Étienne le Rond de fBome; d'autres octogones; d'autres présenftuent la figure d'une croix, etc. Leurs dimen- [■ûos n'étaient pas moins variées que leurs ss. Quelques-unes, bâties par des chréflieiB opulents, étaient spacieuses et complètes dus toutes leurs parties et divisions; d'autres .teient plus restremtes, et manquaient de certsnes parties, et dans celles-ci les cérémonies icrées ne se développaient qu'avec gène. Mais, en général, la forme des églises chréliennes différait essentiellement de celle des temple du paganisme : ainsi l'exigeaient les Yitesdu nouveau culte, aussi bien que la sépautioa des deux sexes commandée par la réserve chrétienne, et observée dans les assemdès l'ère des catacombes ; la classification «t la division des dilTérents ordres de l'Église le deniandaient pas moins impérieusement. Les temples païens affectaient presque invariaftkment la forme ronde, ou ne se composaient ^■e d'une seule nef oblongue ; leurs proportions .Étaient exiguës, et la cella renfermant la statue éa dieu avec l'autel, en prenait la majeure flirtie. Ceux des chrétiens au contraire prirent î^e bonne heure, sauf les exceptions consignées Iflos haut, la forme d'un parallélogranmie, et ^CA outre de la nef principale, eurent deux ^aures nefs latérales. Quelques églises de TOc- ^fident se divisèrent en cinq nefs, comme on le Bit encore aujourd'hui dans un grand nombre, exemple, la cathédrale de Pise, Saint-Sé- [^ et plusieurs autres églises de Paris. HoQs essayerons, avec l'aide de Sarnelli (An- ' ^BatiUeitgrafia. Napoli. 1786), de Bingham
ARTIQ. CBRÊT.
(Origin. ecd. 1. viii), dePelliccia(D0ecc/.j>o/iï. t. I. 1. 2), etc., de donner une idée sommaire d'une basilique chrétienne des premiers siècles de paix ; nous ferons en sorte de réunir, autant que possible, les caractères communs aux églises grecques et aux latines , et nous renverrons aux auteurs cités pour les développements que ne comporte pas un recueil comme celui-ci.
Les basiliques étaient divisées en trois parties principales : le vestibule, ou 7cp6votov; l'aire appelée par les latins ecclesiee navis et par les Grecs va6{, nef : le p^fxa ou ÎEpaTefov, en latin suggestum^ ou ecclesi^ àbsis, abside.
lo En entrant dans l'église, on trouvait d'abord le 7:p<îvaov, ou portique, que nous avons appelé vestibule. Ordinairement, il était soutenu à l'extérieur par deux, cinq ou sept colonnes, et de l'autre côté s'appuyait sur le mur de la façade. Entre les colonnes, régnait une tringle de fer, munie d'un certain nombre d'anneaux, au moyen desquels, aux jours de solennités, on suspendait les voiles extérieurs. L'espace compris entre les colonnes donnait accès à l'imp/uvium, c'est-à-dire, introduisait sous la voûte du portique, qui était communément décorée de peintures sacrées. C'est là que se tenaient les pénitents de la première classe appelés strati ou prosternés, et que les Grecs appelaient âxpoa>[JL£vouç, parce que de là ils entendaient la psalmodie et l'instruction. Dans les grandes églises, il y avait quelquefois trois portiques, l'un à l'occident, c'était celui du milieu ; et deux portiques latéraux qui regardaient le nord et le midi (Paul Silentiar. De tempL Theod. parsii. 9). Le portique du milieu tourné vers l'occident, s'appelait narthex^ vdp- Oij?, en latin (erula^ parce qu'il était plus long que les autres, et c'était celui qui introduisait dans l'église (Procop. De xdif, v. 6. — Pellic. i. p. 169). Nous devons faire observer en passant que les basiliques avaient ordinairement leur porte tournée vers l'occident (V. l'art. Orientation des églises)^ et c'est ce qui explique pourquoi les Pères disent que les chrétiens regardaient l'orient quand ils priaient ^^Basil. De Spirit, sanct, xxvii. — Athanas. Deplur. quœst. XIV. — Augustin. De divers, serm. xlix). Au centre du portique, et quelquefois sur le côté méridioual, il y avait une vasque pleine d'eau, malluviumy où les fidèles se lavaient les mains et le visage avant d'entrer dans le temple. (V. l'art. Ablutions, m). Cette vasque était appelée par les Grecs çidXrj ou x^£pvi6oî^e<ji(^v, et par les Latins canthariks, {V, ce mot.)
U y avait, quant à cette première partie des basiliques, des variétés assez notables, comme on le verra à l'article atrium. (V. aassi l'art.
NARTHEX
I 2« Du portique on entrait, par ttoU ^T\.«8»^
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daos l'aire intérieure da l'Église, vadf. L'aire du portique, qui aboutissait à la. porte du milieu, s'appelait iMi, aula. C'était par cette porte qu'entraient les clercs; les portes latérales étaient pour le peuple, la droite pour les hommes, la gauche pour les femmes.
Le la&ij soit l'aire intérieure, se divisait en trois nefs. La nef du milieu qui conduisait droit au p^[ia, ou à l'aulel, restait libre; sOQ extrémité s'appelait soUa ou (tminore (D. Ménard. Nol. ad lacramént. Gregor. et Goar. in eucAoJ. Grxc). Les hommes se tenaient daos la nef méridionale, les femmes dans la septentrionale (S. Max. De ecet. nupt. c. m. — Cjnti. Hieros. ProcûiecA. i.— cf. Bingham). En Occident, la nef des hommes était plus longue que celle des femmes, comme on le peut voir dans les plus anciennes églises subsistant encore aujourd'hui, telles que Sainte-Sabine de Rome, la cathédrale de Nami, celle de Sainte-Sixte de Pise, etc.
Ces nefs étaient partagées par des cloisons. Le premier compartiment, en partant de la porte, était celui des catéchumènes et des pénitents ; venait ensuite celui qui était consacré aux Sdèles ; il y en avait un troisième dans chacune des nefs latérales, le plus rapproché de l'autel, où se tenaient, d'un côté, les vierges consacrées à Dieu, comme nous l'apprenons d'Origène (Tract, xxvi M Uatth.) et de S. Ambroise ^Ad. tiirjin. laps, vi), de l'autre les moines. La nef des femmes était appelée \ijnpoil- «loï, matronxum, celle des hommes ivBpi», par les Grecs.
3" EnGn, après le laii, venait la partie extrême de l'église, le ^ijim, séparé de la nef par la solea, et entouré d'un pêriWle ou caocel (V. l'art, Canctt), au centre duquel s'ouvrait une porte sur la sotea.
Devant les portes du ^^fia se trouvait l'ambon ou piUpilum. (V. l'art. Àmbon.) A Rome, il y avait, en avant du 3î[ia, un lieu spéi;ial, qui reçut le nom de senalorîum (Ordo Rom. in Biblioth. PP. t. IX) et qui était réservé aux familles sénatoriales et aux grands en général. Et quand il y avait deux ambons, l'un au midi pour la lecture de l'évangile, l'autre au nord pour celle de l'épltre, des hvres des prophètes, et pour la psalmodie (Et il en était à peu près toujours ainsi à Home), le senotoriiim occupait le milieu, en avant de la porte du p^jui.
On trouvait ensuite la soleaâa clergé, qui est la première partie du pîîiia ou du chœur. C'était là que se tenaient les sous-diacres et les clercs mineurs pour la psalmodie. D'un cûté ou de l'autre était le «ecrefan'um, nommé plus tard par les Latins sacristie. (V. l'art, secretahia.) Chez les Orientaux, il y avait quelquefois un necrelarium de chaque coté de la iolea, dont l'un était nommé Staiovtx^, l'antre oxE-jn^-jXd-
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Item. (V. les art. solea, dlaconicuh, -
LAX).
En dernier lieu, on pénétrait dar
proprement dit, c'est-à-dire dans te :
où s'accomplissait le divin sacrifice. I touré de cancels, afin que la multitu s'approcher de l'autel ^useb. Hist. ■ Au centre de ce cancel, à l'endroit c pondait à la nef centrale, s'ouvrait t mais, dans les plus grandes églises, il une pour chacune des trois nefs {Pi Nal. xl.
Le ^>i|i'i, ou sanctuaire, ou presl terminait en hémicycle : c'est pourqui l'appelaient îw^rxi, concAo, et les Lat (V. l'art. Abside.) Tout à l'entour de I gnaient des sièges pour les prêtres Episl. ad solitar. — Augustin. Epist.
au fond, la chaire de l'ëvéque, plus i les autres sièges. (V. l'art. Chaire.) A siège, l'évéque dominait donc l'aute et pouvait être vu et entendu de tout Au centre de l'ahside était l'autel, du àborium. (V. ces deux mots.)
Telle fut la forme des basiliques
l'antique discipline fut en vigueur. V-
cription qui précède n'en peut doni
idée générale. Bingham (Ort'^tn. a
c. 3) a réuni, d'après Bévérige, Léo
Jacques Goar et d'autres encore, plusi
qu'on consultera avec fruit pour
compte des différences qui existent
grandes basiliques grecques et latin
vant donne aussi l'ichnographie de
phie de Constant! nople, et de plus
plan de basilique avec toutes ses dé]
dressé d'après le texte d'Eusëbe. Sa
laud. Fr<HiiMp.)a pu
d'après Eusèbe, 5. P^
un plan animé et trj
qui offre de l'intér*
n'en faut accepter h
qu'avec une certain
et surtout faire abst
singularités de sa p-
A l'article atrium ,
^ ^^J avons reproduit un d'
■ -i'»«.iiliet très-correcte sim
ce plan.) Mous n'avon
vé de mieux à offrir
leur que leplanichni
de la basilique de
ment de Rome, qi
^-^ blaye maintenant et ■
on, antérieure à Constantin.
Explication du plan:
A. Narthex extérieur, soit premie destiné à isoler l'église du tumulte Station des pleurants.
B. Narthex intérieur, ou pnmaof
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r. Station des écoutants^ qui, avec les mènes, les énei^g^umènes, les Juifs et les ne pouvaient entrer dans Téglise que tendre le sermon.
m, grande nef. Les pénitents dits proet consistants y pouvaient demeurer, is participer aux saints mystères. (V.
"ùtence canonique.)
Petites nefs ménagées pour la séparadeux sexes.
mbons, pour les lectures et les sermons. Lce des clercs mineurs et des chantres. Qcels de séparation, anctuaire, réservé aux prêtres et aux ordinairement fermé par des voiles.
Voiles et Portières.) tel.
aire épiscopale. (V. Part. Chaire.) ges des prêtres. (V. ibid.)
LHaconicum , où les diacres consers ustensiles sacrés, et gazôphyladum, >oser les offrandes des fidèles. (V. ces :s.)
l'est à Rome qu'il faut chercher surbasiliques primitives; nulle part ailes ne se trouvent en si grand nombre.
, il y en avait une en tête de chacune ►rze voies romaines. Le temps, les ines barbares, principalement Poccupa- Lombards, les ont détruites presque ujourd'hui, la Flaminia, Tancienne et le Salaria, la Prénestine et TArdéatine it à peine quelques vestiges des leurs.
autres, la Nomentane et la Tiburtine, ne, la Latine et PAppia, celle d'Ostie, •orto, PAurelia et la Cornelia, gardent es, dans leurs formes primitives, les ide Sainte-Agnès et de Saint-Laurent, les formes presque complètement re- ;, celles des Saints-Marcellin-et-Pierre, Sébastien, celle de Saint-Paul hors , et celle de Saint-Pierre au Vatican.
Cliques dites constantiniennês , parce issent pour avoir été fondées par Con-
Grand, sont à Rome au nombre de int-Jean de Latran, Saint-Pierre au aint-Paul hors des murs, Sainte-Croîx lem, Sainte-Agnès sur la voie Nomennt- Laurent in agro Verano^ enfin arcelUn-et-Pierre inter duos lauros Chiesa di S. Silvestro in capite. p. 51. r^)ini en attribue à ce prince un grand 'autres (De sacris xdific. a Constannstructis). Constantin fonda à Jérusaisilique du Saint-Sépulcre, ou de la ion du Sauveur, appelée Martyrion^ ïem celle de la Nativité, sur le mont , celle de PAscension. Eusèbe ( Vita t. III. 53) lui attribue la construction itrième église en Palestine, dans la
vallée de Mambré, ad quercum Mambre, lieu qu'avait habité Abraham. D'après Nicéphore (VII. 49), ce prince construisit à Constantinople trois grandes basiliques : celle de Sainte-Sophie, 'Ay(aç So(p{aç, celle de Sainte-Irène, 'Aylau; EîpiivTjç , celle de Sainte -Dynamis ou Sainte- Virtus, 'Ay(aç Auvdtjiswç. On y doit ajouter celle des Apôtres, sous le vestibule de laquelle il voulut être inhumé (Euseb. Vit. Ckmst. iv. 58 seqq.), et plusieurs autres d'une moindre importance.
Nous terminons cet article par le dessin de la façade de la basilique constantinienne du Vatican, telle qu'elle était encore au seizième siècle, avant la construction du Saint-Pierre actuel.
^ii>i#)%/<te^&lM^
BATON (son usage dans la liturgie). — Les plus anciens rituels et sacramentaires font mention d'un curieux usage de la' primitive Église dont le sens ne saurait être saisi sans une courte explication. Ils disent qu'au moment de la messe où va commencer la lecture de l'évangile, tous les fidèles quittent les bâtons qu'ils ont à la main : Dura evangelium legitur^ baculi de manibus deponuntur (Honor. Augustod. Gem. anim. i. 2k. — Amalar. De offic. écoles. III. 18. — Martène. De antiq. Eccl. rit. libr. I. cap. 4. art. 5). Ceci suppose que les fidèles assistaient à l'office divin avec un bâton à la main , et en effet nous savons que telle était l'ancienne coutume dans PÉghse.
On en donne plusieurs raisons qui toutes sont fondées , croyons-nous. La première est puisée dans la nécessité physique. On sait en efiet que les premiers chrétiens se tenaient debout pour prier, dans le lieu saint particulièrement. On peut citer ici le vingtième canon du concile de Nicée ; Baronius a mis dans tout son jour ce point de discipline primitive {Ad an. Lviii. 109. et cccxxv. 115), et nous devons nous-même renvoyer le lecteur à notre article Prière^ où la question est traitée avec les développements qu'elle comporte. Or les fonctions sacrées se prolongeaient souvent durant de longues heures : car en outre de la célébration de la liturgie, il y avait les homélies et autres instructions distribuées par les évoques. (V. Part. Prédication.) On conçoit que la longueur de ces offices devait être fatigante pour les fidèles, principalement pour les vieillards, et qu'ils devaient se procurer quelque soulagement en s'appuyant sur un bâton , ôt. vWlxA-
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gence de PÉglise toléra cet usage. En second laires (Id. iv-xvi.)) où ils aimaient à re
lieu, le bâton, à raison de la poignée trans- des images propres à les soutenir dans ces
versale qui le surmonte , ayant toujours été re- malheureux. S. Ambroise conclut que
gardé dans les premiers temps, et présenté par aussi , nous devons nous faire béliers (
les Pères comme le symbole de la croix (Au- xliii) et repousser, abattre notre ennem
gustin. serm. cvii. De temp.)^ il était tout na- niun par la foi et la vertu de Jésus-Chri
turel que les chrétiens s'en servissent pendant est figuré par cette corne dont il est ps
la célébration des saints mystères en mémoire psaume xliii (Vers. 7) : In te inimicos
de la passion et de la rédemption du Sauveur, ventilabimus œmu. « C'est en vous qu
La troisième raison qu'on assigne audit usage trouverons la force de terrasser nos enne
nous parait plus plausible encore. C'est une littéralement : « que nous jetterons e
raison toute mystique empruntée aux analogies avec les cornes nos ennemis. »
de la loi ancienne avec la loi nouvelle. Comme, D'autres Pères ont considéré le bélier
pour la manducation de l'agneau pascal de dans le buisson comme l'image de Jési
l'ancien testament, il fut prescrit aux Hébreux ronné d'épines (S. Prosp. Depromiss. Dei.
d'avoir un bâton à la main (Eocod. xii. 11), les c. 17), ou de Jésus crucifié (Aug. Inps. l
disciples de Jésus-Christ devaient imiter ce rit sans doute pour ce motif qu'on trouve s
quand ils se disposaient à manger la chair du deux béliers affrontés, avec une croix au
nouvel et véritable Agneau dans l'eucharistie, d'eux , particulièrement sur des chapit
colonnes, par exemple à Saint-Ambroiî
BÉLIER. — Quelques antiquaires ont re- Saint-Celse de Milan (Allegranza. Sacr. gardé le bélier comme un symbole distinct de Mil. tav. vii. etc. ). On voit que le p l'agneau (V. l'art. Agneau)^ et lui ont assigné départ de toute cette doctrine est le bé une signification particulière, quand il parait sacrifice d'Abraham, et Notre-Seigneu sur les monuments chrétiens. S. Ambroise dit dit lui-môme (Joan. viii. 56) qu'il fut qu'il est pris pour symbole du Verbe , môme au saint patriarche d'entrevoir toutes c< par ceux qui nient la venue du Messie (Epist, logies, et qu'il s'en réjouit grandement. Lxiii), et fait ensuite de curieux rapprochements par lesquels s'expliquerait la pratique BENEDICTIOXNAIRE. — V. l'art, reçue dans la primitive Eglise de mettre quel- liturgiques, n. V. quefois le bélier à la place de l'agneau. (V. l'art.
Bon-PMteur.) « Le bélier, dit ce Père, nourrit BENIR (manière de). — Les mon
sa toison et la lave dans l'eau pour en augmen- antiques de toute sorte , bas-reliefs de
ter la blancheur et pour nous plaire^ Ainsi phages, fresques des catacombes, mo;
Jésus-Christ a porté nos péchés et les a lavés des basiliques, fonds de coupe, diptyque
dans son sang , afin que nous puissions plaire représentent fréquemment Notre-Seign(
à Dieu son Père. Le bélier, par sa voix, guide apôtres et d'autres personnages du n
le troupeau dont il est comme le chef et revôt et môme de l'ancien testament , éle>
le berger de sa laine : ainsi Jésus-Christ , en main comme pour bénir. Mais les do
tant que Dieu, nous revôt par sa création et sa sont pas toujours disposés de la mên
providence, il nous conduit vers le port du salut nière, et cette diversité a donné lieu
par sa doctrine, par sa rédemption, par sa grâce classifications plus ou moins fondées.
(De Abraham, ii. c. 8). Le bélier combat et i© On a remarqué que, en général^ à
terrasse le loup ; Jésus-Christ dompte le démon monuments de l'art grec, ou produis;
{Enarrat. inps. xliii). Le bélier fut arrôté par personnages ayant appartenu à l'Églis»
les ronces pour être sacrifié à la place d'Isaac ; que, la main qui bénit, tient le pouce
Jésus-Christ , qui devait élever avec lui notre l'annulaire, et élève Tindex, le médius
chair de cette terre , s'est fait victime pour ^ ry riculaire ; et c'est ce qu'»
nous; et de môme que le bélier se tait devant r. Vv'x pelé la manière grec»
celui qui le tond (Is. lui. 7), ainsi Jésus-Christ Vil ] existe parmi les sa van
n'a pas ouvert la bouche devant ceux qui lui ^R \ interprétations différer
donnaient la mort (De Abraham, i. 6). » « ^^^^^ manière de bénir.
C'est comme symbole de la force et comme mL j (Macri. Hiero-Lex.) y
encouragement à combattre vaillamment l'en- jÊt'J^^ l'intention de figurer le:
nemi du salut, que le bélier est figuré sur cer- ^-^S*^^ A et co ; d'autres (Ciai
tains monuments relatifs au baptême , notam- sacr. xdif. c. iv. sect
ment sur une vasque baptismale de Pisaure , forme des lettres initiales du nom du S
dans les cimetières où les chrétiens cherchaient IH-XC; les derniers (BoUand. T. vu. ;t
un asile pendant les persécutions (V. Perret, lv. p. 135) une exhortation à élever noi
w>I. III. pi. viii.), et enfin sur les pierres annu- vers la Ste Trinité, exprimée par le
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élevés, et à croire aujt biens éternels par le cercle que forme le rapprocheu pouce et de l'annulaire, le cercle étant {Ijrpbe accoutumé de l'éternité. On pourcore, avec l'a'' bé Polidori {Âmim catt. , reconnaître dans les trois doigts élevés ifession de foi à la trinité des personnes, s les deui doigts unis la croyance h de nature; ou bien encore, quand ces ligts sont placés l'un sur l'autre en forme X (Et les monuments en offrent plus iemple), l'ensemble de l'attitude de la ourrait rappeler les deux principaux ;s de la foi , la Trinité et riDcarna-
1 a observé en second iieu que, commu- , les monuments latins diffèrent des
0 ce que, sur ceux-là, les doigts qui se développent sont le pouce, l'index et le médius, tandis que les deux autres sont repliés sur la paume de la main : c'est ce qu'on est convenu d'appeler la bénédiction latine. C'est ainsi qu'est disposée la main du Sauveur, quand il opËre quelque miracle, et qu'il n'a pas la baguette , par exemple ,
1 giiêrison de l'areugle-né (Bottari.
X. et passim), ou dans celle de l'hé- ^se (Id. xxi)? °^ encore dans la re- .ation de son entrée à Jérusalem (Id.
. et passim.). Telle est encore l'atdu bon Pasteur bénissant ses brebis ; bas-relief d'un sarcophage antique m).
devons observer cependant que le geste (tion n'exprime pas toujours l'action de mais sauvent, selon l'usage universel ' î anciens (Apul. Miles, n), le salut de ir qui parle ou se dispose à parler, cela se voit, par exemple, dans les mi- 3 de l'Homère de la bibliothèque amne et du Virgile du Vatican. Nous inerions dans ce sens l'attitude de la main re-Seigneur toutes les fois qu'il est ■até enseignant, soit les docteurs dans 3le (Bott. Ltv), soit ses disciples (Id.
ou bien encore quand il s'entretient . Pierre de la chute prochaine de cet
(Id. xxi); ou enfin, dans une fresque ) relative à l'eucharistie, et ou le Sau- .yant six pains dans le pan de son mantend la main en signe d'allocution (Id. Nous ne saurions non plus voir autre qu'un signe de même nature dans le lie fait S. Pierre au moment où il est par les Juifs {Id. lxxxv], non plus que .•lui de Moïse tenant d'une main les ta-
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blés de la loi, et haranguant les Israélites. (Id.Lxvii). etc., etc.
Quoi qu'il en soit, il est probable que les Latins et les Grecs usaient indifféremment, dans le principe, de l'un et de l'autre rit de bénédiction, et que les canons n'avaient rien fixé à cet égard. Ainsi, l'ancienne mosaïque de la confession de S. Pierre (Borgia. Vatic. canfea. B. Pétri Frotutitp.) fait voir le Rédempteur bénissant à la grecque; celle de l'arc triomphal de Saint-Marc à la manière latine, tandis que dans celle de la tribune de la même église, il bénit d'après le rit grec, ainsi que dans celle de l'ancienne Vaticane.cïécutéeparlesordresd'Innocent III (Ciamp. Dt iocr. xdif. p. kz), pontife non moins versé dans la connaissance des rites anciens que zélé pour leur observance; et bien plus, écrivant ex pro/euo sur cette matière (De sacro altari. 1. ii. c. kk), le màme pape ne prescrit autre chose que l'élévation de trois doigts, sans indiquer lesquels. En remontant encore plushaut vers nos origines, nous voyons qu'il n'y avait même d'essentiel, dans l'action de bénir, que l'extension ou l'imposition de la main, accompagnée de la formule de bénédiction (Ménard. Ad sacram. Greg. p. 27). Manw impositio, dits. Augustin (L. ni Debapt. c. 16) est oratio taper hominem. ■ L'imposition de la main est une prière sur l'homme. » Tertullien (De bapt. vu) l'appelle une prière invitant le Saint-Esprit à descendre sur les choses créées : Manus impomlur ptr btnedictionem advoeanâ et invitans Spiritvm sanctum. Il est donc vraisemblable que la bénédiction eut lieu d'abord sans aucune disposition particulière des doigts, et à plus forte raison, sans ce mouvement de la main par lequel le ministre bénissant décrit la forme de la croix (Theoph. Raynaud. Hele- Toclit. p. 311 ).
Ainsi, Notre-Sei- _— ^/i "^A\ gneur bénit de la
^^âi^-''i*H "'*''' compléte- 1^ ^— ' i#i#îl j„m,t déployée le
démoniaque, sur un sarcophage de Vérone (Maf^ fei. Cerono liiustrat. para. m. p.
54), et aussi un enfant agenouillé devant lui dans un oreoïolium du cimetière de Saint-Hermès (Bott. cLxxxvii. n. 2), monument dont nous donnons ici le dessin.
U parait constant néanmoins que, à une époque que nous ne saurions déterminer, mais assurément assez moderne, les deux bénédictions, dites grecque et latine, devinrent tout à fait caractéristiques des deux Églises. Ce fait se trouve traduit matériellement dans le basrelief d'un diptyque grec donné par Fo(ç,^vl\.
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{De Roman, t'd'n. Pétri, p. 471), où l'on voit S. Pierre bËnissant à la maniëre laline, et S. ADdrë, qui passait pour le fondateur de l'Ëglise de Constantinaple, à la manière grecque.
3° On trouve parfois dans les monumeots UDe troisième manière, qui consiste à élever seulement l'indeï et le médius, tandis que tous les autres doigts restent repliés dans la main : exemples un bas-relief ou Nôtre-Seigneur guérit le paralytique, et une fresque qui le montre ressuscitant Lazare (Bott. lxxu). Ailleurs encore, au cimetière de Saint- Calliste, un personnage d'un aspect vénérable, assis, entouré de quelques personnes qu'il paraît enseigner, et ayant à ses pieds un scrtnium plein de volumes (V. l'art, scrinia), étend ses mains ainsi disposées.
k" On a des exemples de Notre-Seigneurbé- 1 nissant avec le pouce et l'index seulement ; nous ne citerons, pour ce geste spécial, qu'un diptyque de la cathédrale de Milan du quatrième ou du cinquième siècle (Bugati. Mem. lU S. CeUo. p. 280). Mais, en général, ceci n'est que le geste indicatif de quelque objet : c'est j ainsi que, à l'abside de Saint-And ré in Jf or bara, ' las évangélistes S. Marc, S. Mathieu et S. Luc montrent d'une main leur évangile qu'ils portent dans l'autre (Ciamp. Vet. mon. i. 242); ainsi encore dans l'arc triomphal de Sainte-Cécile, Notre- Seigneur indique du pouce et de rindez de la main droite le globe qu'il tient sur la gauche. Une belle fresque des catacombes (Perret, vol. m. pi. xx), montre Abraham indiquant de même à Isaac le feu allumé pour le sacrifice.
Se Ajoutons enfin que la litui^ie du patriarcat de Constantinople dispose que l'évèque, quand il officie, bénit le peuple successivement avec les deux mains, disposées à la grecque ; 9l ensuite avec la droite tenant un chandelier à trois branches, qui représente la Ste Tri- DÎté et avec la gauche élevant un chandelier à deux branches rappelant les deux natures de notre Seigneur Jésus -Christ (Siméon Thessalon. De templo. p. 222. ap. Lebrun. Cérém. de la mené. m. 397.) On peut voir dans Lebrun, au lieuindiqué,une planche représentant lepatriarcheS. Methodi us bénissant selon cette formule.
BBRGEnS (adoration des). — Ce sujet se prèssQte rarement dans les monuments prii tifs, les diverses Romes souterraines n'en frmt, croyons-nous, que deux exemples. Cependknt m observe sur un fragment de sarcophage ■ du cimetière de Priscille (Bottari. tav. CLXiii)
un sujet qui, si l'on admet l'attribution que lui ' , _ _„ . _.^,
donne Bottari, serait le préliminaire de la scène - "■'" ■ "^— — '— — —-
représentée dans les deux autres, et fournirait les premiers siècles, et probablenient adoptée un troisième exemple. C'est une scène pasto- à l'époque otl fut sculpté ce bas-relief dont raie connue et exécutée avec une élégance ex- : voici la reproduction : M. De' Rossi, dans son
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trème. Il y a trois bergers, dont le premier tient une brebis, le second debout porte untbrebis sur ses épaules, le troisième également debout appuie son visage sur ses mains reposant sur un long bâton autour duquel est tracée une spirale du haut en bas; il aie regard dirigé avec une expression de tendre sollicitude vers quatre brebis qui paissent sur le penchant d'une montagne. Tous trois portent le costume pastoral ordinaire. (V. l'art. Bon PiwffuT.) On croit voir dans ce tableau la représentation des bergers qui, pendant la nuit de la nativité, veillaient sur leurs troupeaux dans un lieu que S. Jérûme appelle Tour d'Ader (Hieron. Epiât. xvil), et qui furent les premiers à recevoir la bonne nouvelle.
Les deux monuments que nous avons mentionnés en commençant, et qui sont aussi des sarcophages, représentent les mêmes bergers au moment où ils rendent leurs hommages au Dieu enfant dans sa crèche (V. Aringhi, 1. 1. p. 615 et II. 355. — cf. Bottari. tav. ixxxv et cxciii). lis sont au nombre de deux seulement, on les reconnaît h un bâton recourbé qu'ils portent k la main. Sur le second plan paraissent le bceuf et l'&ne, dont ta présence à la nativité a été l'objet de tant de discussions érudites. (V. le P. Serry. Exerdl. xxx. n. 3. — Cf. Bottari.) Sedulius était pour l'affirmative, car il compare à l'âne de la nativité celui de l'entrée de Wotre- Seigneur à Jérusalem :
Non illius impar
Oui patulo Chrisium, licel in prssepe jaceiilem,
Agnovit lamen esse Ueum.
(V. l'art. Bauf pe] et l'Ane.)
L'enfant Jésus est enveloppé de langes et, par conséquent, beaucoup plus jeune que dans le sujet de l'adoration des Mages qui se voit sur le premier de nos sarcophages, tout fi cdté de l'adoration des bergers, et où Notre-Seigneur, vêtu d'une tunique, estassis sur les genoux, de sa mère. Ceci est conforme à l'opinion de S. Jérûme, qui met deux années et plus entre ces deux événements, opinion partagée par S. Épiphane {Herxs. xxx. § 29), fort répandue dans
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premier vc^uine d'inscriptioos chrétiennes de Rome, donne un fragment de Pan Zk3 où ce sujet est représeaté {Inscr, t. i. p. 51).
L*adoration des bergers se voit aussi sur un sarcophage d'Arles (Millin. Midi de la France^ pi. Lxn. d], mais avec quelques variantes. Ainsi, il d'y a qu'un berger qui, le pedum à la main, se tient debout aux pieds de Penfant Jésus couché dans un berceau en treillis d'osiers. Marie est assise près de la tête de son divin fils ; partout ailleurs elle est absente ainsi que S. Joseph. Le bœuf et l'àne sont présents dans ce hafi-relief.
Les deux sujets de Tadoration de Jésus par les bergers et par les Mages sont réunis sur qiielque»-uns de ces précieux vases à huile sainte que S. Grégoire avait envoyés à la reine Théodelinde (Mozzoni. Sec, vu. p. 77). Marie y est assise sur im trône élégant et tient Tentant Jésus sur ses genoux ; à sa droite sont les Mages avec leurs présents ; à gauche les bergers, et les anges au-dessus. Au-dessous de ce tableau on voit les moutons et les chèvres qui par des sauts joyeux s'associent à Tailégresse de leurs pasteurs. (Y. Part. Huiles saintes,)
BIBUUTH£QU£S GHRETIEIVJVES. —
Les Pères et les pasteurs en général de la primitive Église, prenant au sérieux cet oracle divin : « Les lèvres du prêtre garderont la science^ et Ton recherchera la loi de sa bouche
Malach. ii. 7), » Labia sacerdoUs custodient identiam, et legem requirent ex ore ejus^ s'appliquèrent toujours à multiplier , pour eux , pour leur clergé et pour le peuple, les sources de toutes les bonnes études; et Phistoire ecclésiastique constate Pexistence de nombreuses bibliothèques dès le temps d-s persécutions. Ainsi S. Alexandre, évêquc de Jérusalem et martyr sous Trajan-Dèce (Ëuseb. Bist, eeci. vi. 39), en avait fondé une dans sa nlle épiscopale. Eusèbe témoigne y avoir luimême puisé de grandes ressources : elle renf^nnait des lettres et un grand nombre d'autres écrits des auteurs ecclésiastiques de cette époque, par exemple de Bérylle, évoque de Bostra, de S. Hippolyte, etc. (Euseb. vi. 20}. Le martyr S. Pamphile avait formé à Césarée une bibliothèque tellement riche, que S. Jérôme
Epist. ad Marcellin. 0pp. t. ii. col. 711) ne fait pas de difficulté de comparer ce prêtre aux plus célèbres bibliophiles de l'antiquité, Démétrius de Phalère et Pisistrate. S. Pamphile donna cette j»*écieuse collection à l'Église à laquelle il était attaché par son sacerdoce. Il est d'un intérêt infini de voir dans Eusèbe (vi. 32), et dans S. Jérôme {De vir, ilL m. Epist, ad Martel, loc. laud.), le détail des recherches immenses qu*il fit faire partout pour l'enrichir, aussi bien que les merveilleux résultats qu'il
obtint. Malheureusement, l'ouvrage spécial qu'Eusèbe avait composé sur ce sujet est perdu : s'il nous eût été conservé, il formerait le monument le plus curieux de Phistoire bibliographique et littéraire de l'antiquité. S. Isidore de Séville assure que le nombre des volumes rassemblés par S. Pamphile s'élevait à trente mille environ (Etym, vi. 6), nombre très-considérable, môme en tenant compte du peu de matière contenue dans les volumina ou rouleaux des anciens, en comparaison de nos livres modernes. (V. Greppo. Not, hist, p. 22<i.)
Lors de la persécution de Dioclétien, les Églises d'Afrique avaient des bibliothèques, puisque cet empereur les fît détruire, et les actes proconsulaires de ce temps en mentionnent une à Cirtha (Labb. i. col. li^kk). Plus tard, S. Augustin parle d'une bibliothèque à Hippone, à propos d'un livre qu'elle ne possédait pas (De herœs. ad Quotvultdeum. 88. 0pp. viii. col. 27). A Rome, il en existait plusieurs au temps du pape S. Hilaire (Lib, pontif. ap. Labb. iv. col. 1031). Nicéphore {Hist, eccL xiv. 3) loue le zèle de Théodose le Jeune à recueillir des livres religieux, ce qui suppose une bibliothèque fondée à Gonstantinople par cet empereur, et môme, selon quelques-uns, par Constantin lui-môme.
On sait que S. Jérôme s'était fait une riche bibliothèque, grâce aux nombreux copistes qu'il avait sous la main (Epist, vi), et Florentins en avait une aussi, comme nous l'apprenons dans cette môme lettre adressée à ce dernier. Les bibliothèques chrétiennes abondaient dans notre Gaule. S. Sidoine Apollinaire parle avec éloge des collections de livres rassemblées par Ruricius, évoque de Limoges (Epist, v. 15), et par Lupus de Périgueux {Epist, viii. 11). Le môme écrivain donne lés détails les plus intéressants sur la riche bibliothèque que possédait Ferreolus dans sa maison de campagne près de Nîmes. 11 nous apprend qu'une portion de cette collection, composée principalement de livres religieux, était destinée à l'usage des femmes, qu'une autre, réservée aux pères de famille, contenait les plus beaux onvrages de la littérature latine, entre autres ceux de Varron et d'Horace parmi les profanes, ceux de S. Augustin, de Prudence, et la traduction d'Origène, par Rufin, parmi les chrétiens (Epist, ii. 9).
Comme la plupart de ces collections, formées le plus souvent par les évoques ou les prêtres étaient destinées à l'instruction des fidèles et des clercs, elles possédaient Jes livres de l'Ancien et du Nouveau Testament, ainsi que leurs commentaires qui, dès les premiers siècles, formèrent une des principales branches de la littérature chrétienne. Malheureusement, nous avons à regretter la perte de beaucoup de ces travaux d'exégèse. Tatien avait composé les Harmonies des Évangiles^
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que nous ne possédons plus. Ammonius, un des maîtres d'Origène, avait, lui aussi, réuni en une seule narration les récits des quatre évangélistes. S. Jérôme {Episi, ad Algas.) attribue à S. Théophile d'Antioche un livre d^Harmonies évangéliques. De tout cela il ne reste rien; mai»ces notions peuvent nous donner une idée des richesses que, sous ce rapport, possédaient déjà les bibliothèques de ces temps primitifs.
Ensuite venaient les œuvres des Pères, principalement celles des apologistes, les discours et homélies des plus célèbres orateurs chrétiens, les décrets des conciles, les œuvres de controverse contre les hérétiques, les actes des martyrs, les ouvrages déjà existants sur Thistoire de PÉglise, et en particulier sur Thagiologie ; en un mot, tous les écrits se rapportant à la foi, à la morale, à la conduite chrétienne, à la discipline.
Quoi qu^il en soit, ce serait se faire une bien fausse idée de Tesprit qui animait les chrétiens primitifs, que de leur supposer un zèle étroit et -mal entendu qui eût exclu de leurs bibliothèques les auteurs profanes de la Grèce et de Rome. Ces écrivains, philosophes, orateurs, poètes, historiens, n^y étaient guère moins recherchés que les auteurs ecclésiastiques. Origène possédait des copies exécutées avec un grand luxe calligraphique des principaux chefs-d^œuvre de Pantiquité païenne (Euseb. VI. 3), et il ne fallut rien moins que la dure nécessité de se créer des moyens d'existence, pour le déterminer à se défaire de ces beaux livres, dont la valeur devait être assez considérable, puisque, en compensation, Tacheteur s'engagea à lui payer une rente viagère de quatre oboles par jour. Nous voyons par les lettres de S. Sidoine Apollinaire (EpisU II. 9) que , dans les bibliothèques du cinquième siècle, Horace et Prudence reposaient côte à côte, et faisaient tour à tour, bien qu'à des degrés différents, les délices des chrétiens studieux : Hinc Horatius , hinc Prudentius lec- Utabantur.
C'est en effet dans ces arsenaux que s'étaient armés de toutes pièces les Pères de l'Église, dont l'immense érudition nous étonne aujourd'hui, les Clément d'Alexandrie, les Lactance, les Augustin, les Cassiodore, les Isidore de SéviUe. Ces grands hommes avaient puisé dans l'étude des lettres humaines cette prodigieuse connaissance de l'antiquité, de sa mythologie, de ses erreurs , de ses vices, qui les a mis en possession de ces arguments invincibles par lesquels ils confondent le mensonge et anéantissent la calomnie, armes puissantes dont les apologistes des siècles suivants eussent été privés, si les docteurs de la primitive Église eussent partagé les préjugés ridicules mis plus tard en honneur par l'ignorance et la paresse.
Tous les Pères, môme ceux qui se sont montrés le plus sévères pour la lecture habituelle des auteurs profanes, les ont admis comme base essentielle de l'éducation littéraire. Cela est si vrai que, pendant que l'Église vécut sous le coup des prohibitions de Julien, de savants chrétiens s'efforcèrent d'en atténuer, autant que possible, les déplorables effets, en composant sur des sujets pieux, pour Tusage de la jeunesse, des livres imités de ceux des païens. Et une fois l'apostat disparu, on reprit l'étude des classiques, et S. Grégoire de Nazianze, bien loin de la condamner, ne craint pas de dire qu'il y aurait folie à le faire, et que cetixlà ne voient les choses qu'à demi , qui n'en ont pas une parfaite conncUssance, Cette étude , dit le docte Mabillon {Traité des études monast, p. 363), polit l'esprit, fortifie et perfectionne la raison, forme le bon goût et le jugement. Elle est en quelque sorte nécessaire pour entendre les Pères et fournit la manière de soutenir les vérités de la religion contre ses adversaires, ce que ne fait pas l'Écriture sainte, qui n'en fournit que la matière.
11 parait que chaque église avait sa bibliothèque : elle était placée dans celui des secretaria qui s'ouvrait à la gauche de l'abside. S. Paulin avait écrit sur la porte de la sienne ces deux vers, qui prouvent qu'elle était ouverte à tous les fidèles désireux de lire et de méditer les saintes Lettres (Epist, xxxii. 16) :
SI QIJEM SANCTA TENET MEDITANDI IN LRGE VOLL'NTAS, BIC POTERIT RBSIOBNS SACRIS INTENDEHE LIBRiS.
« Si quelqu'un est pris du saint désir de méditer la loi, — Il pourra en ce lieu se pénétrer des livres sacrés. »
Il y avait aussi des bibliothèques dans les baptistères, témoin celle que le pape S. Hilaire avait établie dans le baptistère de Latran (Anastas. In Hilar,).
Les lecteurs ecclésiastiques avaient la garde de la bibliothèque, et ils avaient le droit d'emporter les livres chez eux , afin de s'exercer à les lire correctement en public. Tous ces détails et beaucoup d'autres non moins intéressants sont consignés dans les actes proconsulaires de Cirtha déjà cités (V. Lami. De erudit. apost. p. 507). (Pour les bibliothèques monastiques, V. l'art. Moines, n. VI.)
BIRRUS. — C'était une espèce de manteau ou de capote qui se portait sur la tunique, quelquefois même sur la toge. Tantôt il était boutonné sur la poitrine, à peu près comme le vêtement qui couvre les épaules de SS. Abdon et Sennen (V. la figure de Part. Abdofi et 6ennen); tantôt libre et flottant comme dans la figure qu'on peut voir à l'article S. Laurent^ et qui représente ce diacre au cimetière de
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S. Jules (Bosio. 581) ; tantôt relevé sur Tépiole (Id. 565). Le bimu fit d^abord partie du costume militaire , et alors il était court et étroit ; mais dès qu'il fut adopté dans la vie drile, ses formes se développèrent de façon à couvrir toute la personne, et on s'en servit pour se préserver du vent et de la pluie.
Pour se prêter à cet usage, le hirrus était Ussu de laine brute et grossière, de couleur naturelle en premier lieu, puis blanche sous Auguste et ses successeurs. Dans la suite, il devint un objet de luxe, par la variété de ses couleurs et des ornements dont il était enrichi : Birrorum preiia simul ambitionemque (kdmani^ dit Cassien (De ccsnob. instit. lib. i. c 7). c Les moines d'Egypte évitaient les manteaux précieux, ainsi que tout ce qui sentait Pambition. » Les chrétiens pieux se contentaient d'y attacher des croix d'étoffe d'une aaance différente et tranchant sur le fond. iT. Du Gange, ad voc. Birrus,)
En adoptant ce vêtement, les clercs lui conservèrent sa primitive simplicité; ils le portaient noir ou brun ; mais la couleur rouge dut être la plus commune, si nous tenons compte de la signification de l'expression usuelle, lactma birrus. Ici, en effet, le mot lacema est substantif, et désigne le vêtement lui-môme ; hiim» est qualificatif, et tire son origine du grec xu^^, couleuT de feu; tandis que le birrus |His comme substantif, dérivé de ^ripéç signifie le manteau dont nous parlons.
Au birrus était adapté un grand capuchon terminé en pointe, lequel préservait la tête et les épaules des intempéries, et se détachait à Tolonté.
On pense que le birrus est l'origine de la iDosette actuelle, munie, elle aussi, d'un capuchon, et qui, par l'exiguïté de ses proportions, se rapproche beaucoup de la forme primitive du birrus. C'est peut-être ce qui a fait croire à Baronius (An. 261) que c'était un vêtement pDpre aux anciens évêques. Il parait plus certun (V. Du Gange, loc. laud.) qu'il était com- Buo à tous les clercs et même aux laïques. Cest ce que supposent évidemment les textes âes plus anciens auteurs qui mentionnent le krrus des évêques, entre autres S. Augustin, Palladius, S. Grégoire de Tours, S. Césaire d'Arles (Gf. Du Gange, ib.).
BISOMIJS. ^ y. l'art. Sarcophage, n. I.
BQEIJF (Le) ET L'AIVE de la nativité.
" La question de savoir s'il y avait près de la crèche de Notre-Seigneur un bœuf et un âne, a été fort controversée. Baronius cite (Ann. i. 5. Il plusieurs Pères en faveur de l'affirmative ; TlUemont (Mém. i. kkl) pense que leurs té- BKMgnages ddvent être pris dans un sens allé-
gorique. Toujours est-il que ce fait, réel ou supposé , s'est conservé dans les traditions de l'art, traditions dont le point de départ est sans doute la prophétie d'Isale (i. 3) : Cognovit bos possessorem suum et asinus prxsepe Domini sui. t Le bœuf a connu son maître, et l'âne l'étàble de son Seigneur. > «
Le bœuf et l'âne se voient surtout dans les nativités sculptées en bas-relief sur les sarcophages antiques (V. Bottari. tav. xxii. lxxxv. lxxxvi. xciii). Un fragment de sarcophage de Saint-Ambroise de Milan en offre un. autre exemple (Allegranza. Monum. di Mil. tav. v) que nous reproduisons ici. On en trouvera un autre.
pris d'une sculpture du Latran, à notre article Bergers (Adoration des). Nous retrouvons le même sujet sur un sarcophage d'Arles (Millin. Midi de la Fr. pi. lxvi. 4), sur plusieurs pierres gravées (V. Vettori. Num. œr. explic. p. 37. — Venuti. Academ. di Cortona. t. vu. p. kb. — Allegr. op. laud. p. 64), sur d'anciens diptyques (V. Bugati. Mem. di S. Celso. in fin.). M. De 'Rossi donne un fragment de sculpture de l'an 343 où cet accessoire de la Nativité est représenté : la tradition qui y est relative était donc en vigueur vers le milieu du quatrième siècle (Rossi. Inscr. Christ. Rom. t. i. p. 51).
BREBIS.— Quand Notre-Seigneur conféra à S. Pierre ses pouvoirs souverains sur son Église, il établit une distinction entre les agneaux et les brebis (Joan. xxi. 16-17), et la tradition catholique a constamment entendu que le Sauveur désignait les fidèles par les agneaux , et les apôtres par les brebis. Or la même distinction existe dans les monuments figurés (V. l'art. Agneau); et, principalement dans les sarcophages et dans les vieilles mosaïques de Rome et de Ravenne, nous voyons les apôtres figurés par des brebis au nombre de douze. Notre- Seigneur y parait en personne, dans son costume traditionnel, ou dans celui de pasteur, au milieu des apôtres, chacun desquels a une brebis à ses pieds (Bottari. tav. xxviu). Dans quelques monuments de la Gaule (Millin. Midi de la Fr. pi. Lix. 2), les douze brebis sont placées, non pas aux pieds des personnages dont ils sont l'emblème, mais dans la frise supérieure. Il faut observer que des agneaux , même au nombre de douze , qui se rencontrent assez fréquemment sur les marbres , représentent , non pas les apôtres, mais les fidèles, lorsqu'ils sortent des deux cités typiques, lesquelles dénotent une différence d'origine, origine judaïque, ec- CLEsiA EX ciRCVMCisiONE, Origine païenne^ EC-
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CLESiA EX OENTiBUS (V. UD fond de coupe reproduit à Part. Église,)^ différence qui ne saurait être appliquée aux apôtres, appartenant tous au judaïsme par leur naissance. De toutes les mosaïques, celle de Saint-Âpollinaire de Ravenne (Ciamp. Vet. mon. ii. tab. xxnr) est Ja seule où les brebis soient placées dans les conditions voulues pour symboliser les apôtres. Ce monument du sixième siècle représente allégoriquement la transfigation. Une croix gemmée, dans un ciel étoile, entre Moïse et Élie, tient la place du Sauveur. Un peu plus bas, trois brebis figurent les apôtres Pierre, Jacques et Jean (Matth. xvii. 1); et tout à fait au bas de la montagne , les douze apôtres sous la forme de douze autres brebis. (V. Part. Transfiguralion,)
BUSTERNA. — Du mot bustum, qui, dans son sens le plus strict, désignait le lieu où ron brûlait les corps, et s'appliqua plus tard à toute espèce de tombeau. Dans la langue ecclésiastique, bustema signifie une sorte de reliquaire, ou cassette couverte en forme de char. Un manuscrit du Vatican (Ap. Severan. De septem urbis. ecd.) fait lire que S. Grégoire le Grand ayant rapporté de Constantinople, entre autres reliques, un bras de S. Luc et un fragment du bras de S. André , apôtre , les fit renfermer dans une bustema dorée et richement décorée, in bustema deaurata et cicladibus cooperta.' On peut voir dans Boldetti (L. m. c. 22. p. 757) beaucoup d'autres noms donnés aux reliquaires, mais dont la plupart appartiennent au moyen âge.
CALENDRIER ECCLESIASTIQUE
Dès les premiers siècles , PÉglise tint une note exacte de la mort de ses évoques et du natale de ses martyrs. S. Paul recommande lui-même cette pratique, c'est du moins le sens qu'assignent les savants (Florentin. Admonit. ii ad martyroL occid, — Vales. Not. in Euseb, Hist, 1. IV. c. 15) au verset treizième du douzième chapitre de son Épitre aux Romains. Les PP. Boucher {In Vict. Aquit. can. pasch. Ckymment. c. 15) et Ruinart {Act. sine, ad çalcem op.) donnent un monument de ce genre remontant au pontificat du pape Libère, c'est-à-dire au milieu du quatrième siècle. Chaque Église consignait dans ces calendriers les noms de ses évoques et de ses martyrs (Cypr. Epist. xxxix).
Il y avait des clercs qui étaient chargés d'informer chaque jour l'évoque de la mort des martyrs ou de ceux qui, selon l'expression de S. Cyprien {Epist. xii) de la prison passaient à l'immortalité , de carcere ad immortalitatem transibant. On ajouta plus tard, aux calendriers les noms des saints confesseurs. Le calendrier ecclésiastique marquait donc à chaque jour de la semaine les fêtes de Notre -Seigneur et des mystères de la religion, aussi bien que les mémoires des martyrs : c'est ce que Tertullien (De corona mil. c. xiii) appelle les /as/es de VÉglise; et lorsque les anniversaires des martyrs se célébraient encore dans les cimetières, le calendrier indiquait avec le nom du Saint l'endroit où les fidèles devaient se rendre, par exemple : III non. mort. Ludi in Callisti^ \\ vi. id. dec.
Eutickianiin Callisti || viii. id. aug.Sisti in Callisti, sous-entendu cœmeterio.
Dans le calendrier du P. Boucher, qui est le plus ancien calendrier connu de l'Église romaine, on trouve à chaque jour de la semaine la mémoire d'un martyr, ou la déposition des pontifes romains : ce qui indique assez que ce calendrier était propre à la ville de Rome , et nous savons que primitivement chaque Église, si petite qu'elle fût, avait son calendrier spécial et ses fêtes propres (Sozom. Hist. eccl. v. 3). Tel est aussi le calendrier de l'Église de Carthage, publié pour la première fois par Mabillon {Veter. analect. t. m), et qui remonte au cinquième siècle. Ceci explique pourquoi ces calendriers mentionnent un si petit nombre de martyrs : ceux-là seulement y étaient inscrits qu'on honorait dans chaque ville. Mais il y avait dans chaque calendrier la fête générale de tous les martyrs de la ville, comme on le voit dans celui de Carthage cité plus haut.
Chez les Grecs, le calendrier s'appelait ménologe : tel est celui qui se trouve à la fin d'un livre liturgique édité à Venise sous le nom générique de livre de prières^ wpoX6Yiov. Dans ce calendrier, chaque jour , les noms des Saints sont suivis de certaines antiennes très-courtes. D'autres ^oXéyia ont été édités par Antoine Conclus, Génébrard , Possevin, etc. (V. Pellicia. II. p. 18. — V. l'art. Martyrologe.)
CALICE. — Le calice que S. Optât de Milève appelle porteur du sang du Christ (L. vi. c. 2) est le premier de tous les vases sacrés.
CAU — 91 — CALI
A l'exemple du Sauveur qui consacra son sang L^église de Monza possède aujourd'hui encore
dam un calice, les apôtres employèrent aussi un curieux bas-relief du temps de la reine
ces ?ases dans le ministère de Pautel : Calix Théodelinde, c'est-à-dire de la fin du sixième
kmêdkHonU, cui benedicimus,' nonne communi- siècle, où se trouvent représentés les vases
catiû tançais Christi est (1 Cùt. x. 16)? « Le sacrés de cette vénérable basilique. Voici ces
alice de bénédiction que nous bénissons , calices, nous ne saurions rien reproduire de o'est^il pas la communication du sang du Christ? » Tous les Pères attestent que cette pratique exista toujours dans PÉglise. Le ca-
fioe fût appelé vas d/ominicum^ « vase du Sei- ^— ^ C^^^^"^ fif
gneur, » par S. Athanase {ApoL contr, Arian,
n. n); poculum mysticum^ c coupe mystique, »
par S. Ambroise {De offic. 1. ii. c. 28); et vas
■ytficiim, c vase mystique, » par Synesius
Coittstas, p. 301).
An commencement, les calices étaient de
bws, mais le plus souvent de verre, surtout plus ancien en ce genre (V. Frisi. Memorie
depuis le pontificat de S. Zéphyriu. Tertullien délia cMesa Monzese, planche en regard de la
parle de ces calices de verre qui étaient ornés page 78). Quelques-uns de ces calices précieux
de peintures (De pudidt, c. x) , et les anti- avaient un poids considérable, et ne servaient
quâires, entre autre Buonarruoti, en ont publié que pour Tornement des autels; ils avaient des
ti illustré un grand nombre. Cependant, même anses, et on les suspendait dans Téglise avec
aa temps des persécutions (Prudent. Peristeph, des chaînes aux jours solennels, ou on les pla-
c;. mais surtout au quatrième siècle , on eut çait simplement sur Tautel.
àes calices d'or et d'argent. Il fut trouvé un On distingue différentes espèces de calices
calice d'argent dans le cimetière de la voie Sa- dans l'antiquité ecclésiastique. Les liturgistes
iara ^Idetti. p. 190). Ceux de verre furent les divisent en calices ministeriales ^ offertorii,
conservés longtemps encore par les moines majores^ minores (Visconti. De miss, apparat,
Eieron. Ad Rustic, mon.) et par les humbles c. xii). Les premiers, t calices ministériels, >
i^ts^Testam, S, Remig,edit. a Cassandr.); des ne servaient qu'à distribuer le sang du Sau-
^Tpèques s'en servaient aussi, quand les besoins veur aux fidèles. Ils avaient une capacité con-
k leurs pauvres les avaient contraints à ven- sidérable. On les multipliait en proportion du
kt ceux d'or et d'argent [S, Hilar, Arelat, vit. nombre des communiants, et il y en avait jus-
ipudBoll. V fnott). Il y eut quelquefois des ca- qu'à sept sur l'autel dans les églises les plus
ies de cui^xe et d'étain ; la piété de quelques fréquentées. On les appelait mnjeurs ou mi-
^rands personnages fit au contraire servir à neurs suivant leur capacité. Les calices dits
lear confection les matières les plus précieu- offertorii étaient , selon Du Gange, ceux dans
w, témoin un calice d'oni/a? garni d'or très- lesquels les diacres versaient le vin offert par
^r. que, au sixième siècle, la reine' Brune- les fidèles. On peut voir dans Du Saussay
lUDt offrit à l'église d'Auxerre (Le Bœuf. Vie {Panopl, sacerdotal. 1. viii. c. \k. art. 2) le dé-
ieS. Didier» t. i. p. 126). On sait assez les lar- tail de plusieurs autres espèces de calices.
Koses de ce genre que Constantin avait faites Beaucoup de calices étaient ornés d'inscrip-
ax églises fondées par lui (Anastas. Biblioth. tions. La suivante se lit sur un calice offert à
piisim). l'église de Saint-Zacharie de Ravenne par Pim-
On conserve dans le trésor de la basilique pératrice Galla Placidia : offeho s. ZACHARiiE
ieSainte-Anastasie, à Rome, un calice dont galla placidia avgvsta. < J'offre à S. Zacha-
1« pied est en cuivre et la coupe en faïence rie, moi, Galla Placidia Auguste. » Le cardinal
grossière, lequel passe pour avoir servi à S. Je- Mai à qui nous l'empruntons ( Collect. Vatic,
ïtae, titulaire de cette église, selon la môme v. p. 197) en donne plusieurs autres. Nous
tradition (Crescimbeni. Basilica di Santa Anas- choisissons celle que S. Rémi avait fait graver
t3M. p. 66). Ce calice est assurément fort an- lui- môme sur un calice d'argent ministériel,
ôen, mais il n'est nullement prouvé que S. Je- Ici,^ ce n'est pas un simple acte d'offrande ,
rômeait jamais célébré les saints mystères; il mais, en outre, une pieuse épigraphe expri-
ij refusa toujours par humilité (Collombet. mant la destination sacrée de ce vase :
ffirt. de S. Jér(kne. i. 292). On gardait, avant
h Révolution, au monastère de Chelles, près havriat hinc popvlvs vitam db sanovine sacho
de Paris, un calice d'or émaiUé et orné de ''^'^'''' ^^'''''T'Z^^.^Z\Z''''l?r^^^^^
\ . ,, -^ .X 11 RBMIGIVS REDDIT DOMINO SVA VOTA 8ACBRD0S.
porres nrécieuses, que l'on croit être l'ouvrage
et S. Éoi, qui , comme on sait , fut orfèvre « Qu'ici le peuple puise la vie dans le sang mi-
nant d'être évoque (JKev%te archéol. vu. p. 21). cré — Que de son flanc ouvert répandit le Christ
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étemel, — Le prêtre (évoque) Rémi rend ses vœux au Seigneur. »
Dès l'origine, les calices ont consisté en une coupe, plus ou moins haute, plus ou moins évasée, soutenue par une tige munie d'un ou de plusieurs nœuds, et réposant sur un pied plat, hémisphérique, conique ou pyramidal. Ils avaient souvent des anses , comme on peut le conclure du texte d'un ordre romain du sixième siècle, donné par Mabillon {Mus. ItaL p. 48), et, comme on le voit par la figure ci-dessus. Mais si l'on doit prendre pour des calices la plupart de ces vases historiés qui se trouvent dans les catacombes (Y. l'art. AcclamcUions)^ il est rationnel de supposer avec le P. Secchi (S. Sabimano, p. 42) que chaque fidèle avait le sien dans lequel le diacre lui versait le précieux sang d'un grand calice ministériel et anse.
CALLIGUL/G. — Ce sont des espèces de disques de métal ou d'étoffe dont les anciens avaient coutume d'orner leurs vêtements. Le nom de calliculœ leur vient du grec xdXXoç, beau; et considérées quant à leur forme, elles étaient appelées Tpoxa$é(, « rondes. » Les chrétiens qui , dans le commencement du moins, ne se distinguaient guère par le vêtement des peuples au milieu desquels ils vivaient, avaient adopté ce genre de décoration pour leurs tuniques et leurs habits de toute sorte. Il en est fait très-souvent mention dans les monuments écrits de l'antiquité chrétienne. Ainsi, Ste Perpétue raconte que , dans sa vision , le .disu:]*^ Pomponius lui apparut avec une robe blanche, ornée d'un grand nombre de ces disques, habens mulHplices calUciUas {Act. S. Perpet. et Felicit, c. x. ap. Ruin.). Un peu plus loin, la Sainte décrit encore la robe d'un lanista, ou président des jeux du cirque, laquelle, en outre de deux bandes de pourpre (V. l'art, clavi), était enrichie de calliculœ de différentes formes, en or et en argent , calliculas multiformes ex auro et argento factas.
Cescalliculx de métaux précieux étaient trèsusitées parmi les riches. Dans un ancien calendrier publié par Lambèce (V. Buonarruoti. p. 33), les figures des mois de décembre et d'avril en sont ornées.
On en remarque aussi sur le vêtement d'une femme jouant de la flûte , dans une peinture des thermes de Titus gravée par Santé Baftoli {Pitt. ant, délie grotte di Roma. tav. iv) ; et sur la robe de Didon dans le Vtrgileàe laVaticane, en tête du deuxième chant de VÉnéide.
Mais le plus souvent, les callicuUe étaient faites de pièces d'étoffe couleur de pourpre, cousues sur le vêtement, à la partie inférieure, et quelquefois sur les épaules. Ceci s'observe
fréquenmient dans les peintures des catac( sur la tunique du Bon-Pasteur notammen tari. tav. lxxvi), et sur celle de chréti prière (Id. tav. cxxii). Il en est de niêi les verres dorés (Garrucci. tav. vi. 5. x
Ceci est la figui enfant représenta ses parents sur i de coupe d'une tion très -soignée rucci. tav. xxi:
Deux calliculœ se au bas de la tuni( une sur l'épaule g On peut voir à no
ticle FLABELLUM UI
portant de même c licul3s sur son col Mais si l'on veut se faire une idée plu de ce genre d'ornement, il faut consulta vragede M. Perret {Catacombes de Rom les planches sont coloriées, et en part la planche vu du second volume , oh se l'image d'un chrétien en prière , et qu calliculœ sur les épaules.
CALOMNIES DIRIGÉES CONTRE LES
MiERs CHRÉTIENS. — Sous ce titre : No premiers chrétiens (N. II), nous avons en quelques-unes des appellations injurie u:
pliquées aux premiers chrétiens par le et par les idolâtres. Nous nous abstiendi* conséquence de développer ici celles des nies qui se trouveraient déjà ainsi ind dans cet article , auquel nous renvoy lecteur.
I. — Les premiers calomniateurs des tiens furent les Juifs, qui leur avaient vo haine implacable. Nous savons par le gnage des apologistes, et notamment de tin {Dial, cum Thryph, p. 234 et passim\ gène (In Cels, 1. vi) , de TertuUien {Ad I. 14), qu'ils avaient choisi, par une cor délibération, des personnes dignes d'ê ministres de leurs injustes passions ; et envoyèrent par toute la terre, afin de ré contre le christianisme et contre son aute accusations mensongères destinées à si la nouvelle religion à la haine et au mé] tous les hommes. Et ils y avaient si bien que , au dire d'Origène , les impressior duites parles récits de ces émissaires n' pas encore effacées deux cents ans ap n'y avait pas un seul lieu dans l'empirt nom chrétien ne fût un objet d'horr d'exécration, principalement à cause d cusation d'athéisme répandue contre e nous pourrions ici, si l'espace nous était en rapporter la preuve détaillée pour le: cipales provinces : pour la Syrie (Justir
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I. xTii), pour TAsie Mineure {Epist. Smyrn, de M^earp. mari, n. ix), pour la Grèce (Athenagor. ImoI. n. xui.), pour Pltalie (Dio. 1. lxvii), pour n^Tpte (Clem. Alexandr. Strom, 1. vu. n. 1), pour le reste de l'Afrique (Amob. i. 16), etc. H resterait encore, si nous en croyons Til- Imont {Hist. ecd. t. i. p. 155), à Worms sur le Ihin, un monument écrit de cette propagande luœuse des Juifs : c'est une des lettres qui farent envoyées par eux dans tout l'univers four diffamer Jésus-Christ et ses disciples.
Nous groupons ici les moins saillantes et les flus vagues de ces calomnies, nous réservant (fexposer séparément et avec plus de développements celles qui présentent plus de gravité. On accusait les chrétiens de ruiner la liberté n faisant dépendre nos actions de Dieu, comme i^uitres les soumettent au destin (TertuU. ApoL nu) ; d'être inutiles pour les affaires et improèuti&au monde, infructuosi in negotiis; d'être criminels de lèse-majesté (Id. t6. xxxv), ne rendant pas aux princes les honneurs qui leur étaient dus , parce qu'ils ne leur en rendaient pas de sacrilèges ; ennemis publics, songeant à établir quelque nouvelle monarchie contre celle des Romains, parce qu'ils attendaient le règne de Dieu, mais au ciel (Ib, xl). Aussi quelque mal qui arrivât dans l'empire , on ne manquait jamais de le rejeter sur les chrétiens.
Les Juifs les accusaient de mépriser la loi (Origen. Conir. Cels. vi). On leur attribuait les «pinions et les sentiments des hérétiques les lins détestables. On rapportait à la magie les ■iracles qui s'opéraient chaque jour parmi eux. On leur reprochait de se séparer du reste du Bonde (Orig. t6. viii) , et on les appelait une troisième espèce d'hoounes, qui n'étaient ni kâb ni Romains. On les méprisait conmie des kmmes ignorants, dans les lettres comme dans les arts, des gens de basse condition, studiorum ndi$^ htttrarum profanas^ expertes artium Jlitt. Fel. p. 33. édit. Ouzel.) , téméraires qui K prétendaient plus habiles que tous les anoeiu philosophes.
Selon d'autres (Origen. In Cels. m) ils se savent sqppliqués à rejeter de leur société, à exclure de leur religion toutes les personnes fesprit et de science , ils auraient cherché à ^attirer le menu peuple en l'intimidant par (les' terreurs sans preuve et sans fondement. On les traitait d'impudents. On les taxait , tantdt d'avarice, tantôt de prodigalité dans les agapes et les festins de charité qu'ils faisaient osemble (Tertull. Ad nat. i. 5. ApoL xxxix). On leur faisait même quelquefois un crime de leur courage et de leur fermeté, qu'on attribaait à une obstination punissable (Origen. ib, rvL). D'autrefois, au contraire, on les taxait de timidité, d'un attachement excessif à leur corps et à leur vie ; tandis qu'il était de notoriété pu-
blique qu'ils se faisaient une loi de représenter en eux-mêmes la mort de Jésus-Christ par la mortification de leur chair, et de s'abandonner avec joie à tous les tourments et à la mort môme, plutôt que de rien faire contre le devoir.
II. — Les autres calonmies que nous avons réservées pour en parler avec plus de détails, parce qu'elles présentent un caractère plus grave, se réduisent à deux chefs principaux, idolâtrie et immoralité.
1» Idolâtrie. — A. — Adoration du soleil, « Quelques-uns pensent, dit Tertullien {ApoL xvi), que le soleil est notre Dieu. » La réponse suit l'accusation : « Nous renverra-t-on par hasard à la religion des Perses? Mais nous n'avons pas besoin d'adorer conmie eux le soleil représenté sur un drapeau, puisque nous avons les yeux sur son globe, in suo clypeo. Ce qui a fait soupçonner que nous l'adorons, c'est qu'on a su que nous nous tournons vers l'orient pour prier. Mais la plupart d'entre vous, quand ils aff'ectent d'adorer les divinités du ciel, n'agitent-ils pas leurs lèvres vers le soleil levant ? Nous nous abandonnons, il est vrai, à la joie le jour du soleil ; mais c'est pour un tout autre motif que celui d'honorer cet astre, que nous célébrons notre solennité après le jour de Saturne, que quelques-uns de vous passent dans l'oisiveté et l'intempérance, s'écartant en cela même de la coutume des Juifs qu'ils ne connaissent pas. » Le motif de la joie des chrétiens au jour du soleil, motif que Tertullien ne dit pas, S. Justin l'explique {ApoL i. 68), c'est que ce jour avait été sanctifié par la résurrection du Sauveur, et était ainsi devenu un jour de fête pour l'Eglise.
B. — Adoration d'un Itomme crucifié. Cette accusation venait des Juifs (Justin. Dialog. n. xciii) et aussi des païens, dont Tacite s'est fait l'organe (Annal, xv. 63) ; et elle était calomnieuse en ce que les uns et les aiftres supposaient que les hommages des fidèles s'adressaient à un homme condamné au supplice infamant de la croix pour ses crimes (Minuc. Fel. p. 86), hominem summo supplido pro fad' note punitum. Il se trouva même des proconsuls et des gouverneurs de provinces qui cherchèrent à persuader les chrétiens appelés devant les tribunaux qu'ib ne devaient pas adorer un homme malheureux, qui, n'ayant pas su se sauver lui- môme, était incapable d'être utile aux autres {Act. S. Lucian et Marcian. ap. Ruin. p. 153), et qui, ne pouvant les convaincre, les mettaient à mort.
Les chrétiens n'avaient garde de désavouer le culte qu'ils rendaient au Christ ; mais, soit par la voix éloquente de leurs apologistes (Justin. ApoL II. p. 92), soit directement devant leurs accusateurs et leurs juges, ils proclamaient la divinité du Sauveur et prouvaieiil^
CALO
CALO
par des arguments invincibles, que le Verbe divin, comme les prophètes Tavaient annoncé, avait revêtu la nature humaine et, en devenant homme, n'avait pas cessé d'être Dieu. C'était à ce Dieu homme qu'ils offraient leur adoration et leurs hommages.
C. — Adoration de la croix comme divinité. L'accusation est ainsi formulée par le païen Cécilius dans le dialogue de Minucius Félix (P. 86): « Rapporter qu'ils (Les chrétiens).... adorent le bois mnèbre d'une croix, c'est leur attribuer des outils dignes d'eux et leur faire adorer ce qu'ils méritent. » Octaviuç répond simplement : « Nous n'adorons pas la croix, et nous ne désirons pas d'être crucifiés ; mais vous qui consacrez des dieux de bois, peut-être adorez-vous aussi des croix de bois, comme faisant partie de vos dieux (P. 286). » Les païens se méprenaient sur la nature du culte que les chrétiens rendaient à la croix, culte qui n'avait pour objet que la personne du Sauveur qui avait sanctifié ce bois par l'effusion de son sang. Leur éternel sophisme était d'assimiler toujours le culte chrétien à leur propre culte, qui s'arrêtait à de grossiers symboles ou s'adressait à des idoles ridicules.
Dans tous les cas, cette objection prouve que le culte de la croix, tel qu'il est pratiqué aujourd'hui dans l'Église catholique, était déjà en vigueur parmi les chrétiens du deuxième siècle. Ayant à réfuter la même calomnie, Tertullien ne lui oppose, lui aussi (ApoL xvi), que l'argument ad hominem, qui était son arme favorite, rétorsion érudite, pleine d'une mordante ironie : « Quant à ceux qui s'imaginent que nous adorons la croix, ne sont- ils pas nos coadorateurs quand ils tâchent de se rendre propice quelque morceau de bois? Qu'importe la figure, puisque la matière est la même ? Qu'importe la forme, puisque le même objet est le corps d'un dieu? Et- quelle différence y a-t-il entre l'arbre de la croix et la Pallas athénienne, ou la Cérès de Pharos, qui ne sont autre chose qu'une perche grossière et un bois informe qui s'élève sans effigie? Toute branche qu'on plante verticalement est une portion de la croix. Serionsnous par hasard répréhensibles d'adorer le Dieu tout entier? N'avons-nous pas dit d'ailleurs que les ouvriers ébauchent vos divinités sur une croix? Vous adorez les victoires, dont les trophées renferment des croix qui en forment l'intérieur. La religion des Romains est toute militaire. Ils adorent leurs enseignes, jurent par leurs enseignes, préfèrent leurs enseignes à tous les dieux. Mais ces drapeaux forment des croix, dont toutes les brillantes sculptures sont les colliers. Les voiles des drapeaux et des étendards en sont les vêtements. Je loue votre zèle ; vous n'avez pas voulu adorer les croix nues et sans ornements. >
D. — Adoration des pontifes. L'origine c cette calomnie, à laquelle on ne connaît guèJ d'autre auteur que le sophiste Lucien (LHaloi in mort, Peregrin, p. 994. edit. 1615), était . vénération que les fidèles témoignaient en toul rencontre au sacerdoce. Nous ne nous y arré terons pas. Mais l'accusation revêtait quelque fois une formule obscène, supposant que 1 culte des fidèles s'adressait à ce qu'il y a d plus honteux dans l'homme (V. l'art. Exomdc gèse, n. m), antistitis genitalia. Ils exécutaier même des statues spinthriennes qui tradui saient aux yeux cette infamie. On possède a musée du Vatican , d'après Mamachi ( Antiq Christ, I. 130), un coq qui, à la place du bec, un phallus, avec cette sacrilège inscription ScoTTjp xda(Aou, salvator mundi. On pense qu l'usage où étaient les premiers chrétiens de s prosterner devant leurs prêtres pour confesse leurs péchés , presbyteris advolvi (Tertull. D pœnit, ix), avait pu donner lieu à une si étrang accusation.
Nous aimons à citer ici la réponse indi gnée d'Octavius (Minuc. Fel. p. 279) : « Ce lui qui, dans ses récits mensongers, nous ac cuse d'adorer en la personne de nos prêtre une chose dont la pensée seule nous fait rou gir, nous impute des infamies qui lui sont pro près. Un culte aussi obscène se pratique san doute parmi ceux qui, prostituant toutes le parties de leur corps, donnent au libertinag( le nom de galanterie, et portent envie à la li cence des courtisanes, hommes dont la langu< n'est pas pure, lors même qu'elle se tait, e qui éprouvent le dégoût de l'impudicité avan d'en sentir la honte. Les monstres! ô combl( d'horreur! se rendent coupables d'un crime qu( ne peut souffrir l'enfant de l'âge le plus ten dre, et auquel la tyrannie la plus dure ne par viendrait pas à contraindre le dernier des es claves. Pour nous, il ne nous est pas mêm« permis d'écouter de pareilles turpitudes, et j( croirais violer la pudeur, si j'employais plu de paroles pour notre défense. Et certes, nou ne pourrions nous imaginer que les abomina tiens que vous imputez à des gens aussi chas tes, aussi retenus que nous, fussent possibles si nous n'en trouvions des exemples parm vous. » Cet admirable passage met sous nosyeu un éloquent parallèle des mœurs païennes et de mœurs des premiers chrétiens : c'est un docu ment historique de la plus haute importance.
E. — Adoration d'une tête d'ârie. « Tout l'occupation des démons (C'est encore à Mi nu cius Félix que nous empruntons ce texte, qu met la réfutation après la calomnie, Octav p. 83) est de répandre de faux bruits.... De li vient cette fable que la tête d'un âne est pou nous une chose sacrée. Qui serait assez insens< pour avoir une pareille divinité, et assez simph
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imaginer qu'on pût Tadorer, à moins ne soit vous, qui avez consacré dans les tous les ânes avec votre déesse Épona. .. . i adorez des têtes de bœufs et des têtes lions ! 9 Cette calomnie , si nous en Tertullien (i Ad nat. xiv), eut pour un Juif, lequel avait fait une ignoble L oreilles d'âne avec cette inscription : IRISTIANORVM, « Dieu des chrétiens ! > rons vu au musée Kircher une carica- «u près de même sorte et qui certaineirait le même sens : c'est un crucifix à ne tracé au stylet sur une muraille du les Césars au mont Palatin; le savant jarrucci a obtenu la permission d'enleorceau d'enduit où est dessiné cet objet . Afin qu'on ne pût se méprendre sur fication, on a figuré près de la croix un âge qui adore ce Christ à la manière , c'est-à-dire en baisant sa main, et au [uel sont écrits ces mots en caractères
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nène adore son Dieu. » Voici cette ca-
Lit difficile d'assigner une cause à une de accusation, à moins qu'on ne supe les païens en conçurent l'idée en liis l'Évangile le récit de l'entrée de Noneur à Jérusalem, ou en voyant ce fait ité sur quelque monument chrétien, retrouvons encore ici le nom de Tacite ;, et nous devons donner, exposée par en (Apol. xvi), l'opinion que cet histotait faite à cet égard, d'après les récits dation de son temps : < Quelques-uns vous, dit l'apologiste, ont rêvé que orons une tête d'âne. Voici ce qui a fait lier cela à Cornélius Tacitus. Dans le ne livre de son Histoire^ racontant la contre les Juifs, il remonte à la nais- LC ce peuple. Après avoir parlé à sa ï de son origine, de son nom et de son
culte, il rapporte que les Juifs, sortis, ou, comme il le veut, bannis de l'Egypte, manquant d'eau dans les vastes déserts de l'Arabie, et épuisés de soif, ayant trouvé des sources par le moyen de quelques ânes qu'ils suivirent,... adorèrent, en reconnaissance, l'image d'un animal semblable. C'est de là, je pense, qu'on a présumé que nous, dont la religion est voisine de celle des Juifs, nous adorions un pareil simulacre. »
F. — Honneurs divins rendus à Sérapis. C'est l'empereur Hadrien qui inventa et répandit cette calomnie dans une lettre écrite d'Egypte par ce prince voyageur au consul Servianus, lettre qui se trouve dans l'historien Vopiscus (T. ti Hist, aug. script, p. 719) : « Ceux qui adorent Sérapis, dit-il, sont. des chrétiens, et ceux-là. sont voués au culte de Sérapis, qui se disent évêques. » On présume que, arrivé à Alexandrie où le culte de cette divinité était fort répandu, Hadrien vit quelques chrétiens, par crainte des supplices, sacrifier lâchement à Sérapis, et qu'il conclut du particulier au général.
2° CALOMNIES AYANT UN CARACTÈRE d'IMMORA-
LiTÉ. Les calomnies de cette classe, à laquelle nous pouvons rapporter l'accusation d'adorer antistiiis seu sacerdotis genUalia (V. plus haut lo. D.) peuvent être attribuées à une source commune, qui n'est autre que la connaissance répandue parmi les païens des abominations qui se conmiettaient dans les assemblées des gnostiques, des carpocratiens et autres hérétiques, qui malheureusement portaient tous le nom de chrétiens. On jugea d'après ces infâmes sectaires la société chrétienne tout entière.
Nous nous bornons à deux de ces atroces calomnies. On accusait les fidèles de renouveler le festin de Thyeste , et l'inceste d'OEdipe. Le premier grief était relatif aux initiations des premiers chrétiens, le second à leurs repas.
A. — Le festin de Thyeste, Voici comment le païen Cecilius expose cette horrible accusation (Min. Fel. p. 9) : « Le récit qu'on fait des initiations des chrétiens est aussi horrible que véridique. On présente un enfant couvert de pâte à celui qui doit être initié, afin de lui cacher le meurtre qu'il va commettre, et le novice, trompé par cette imposture, frappe l'enfant de plusieurs coups de couteau : le sang coule, les assistants le sucent avec avidité, et se partagent ensuite les membres palpitants de la victime. C'est ainsi qu'ils cimentent leur alliance; c'est ainsi que, par la complicité du même crime, ils s'engagent mutuellement au silence. Tels sont ces sacrifices plus exécrables que tous les sacrifices? » Les mêmes choses sont rapportées par S. Justin {Dial, cum Thryph» n. X. et ApoL i et ii passim.), par Athénagore Légat, n. m), Théophile d^Antioche (L. m Ad) Autolic, n. IV, , par Origène (L. vi. n. 27). Il en
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est question aussi dans les actes des martyrs de Lyon (Eusèb. iTtst. eccl. v. 1), etc.... La seule raison qu'on puisse avec quelque fondement assigner à une telle accusation, c'est que ceux qui s*en étaient faits les propagateurs, avaient oui dire que les chrétiens mangeaient la chair et s'abreuvaient du sang du Fils de Marie, mystère trop haut pour des esprits matérialisés par le paganisme, et qui avait scandalisé môme les Juifs quand il leur fut annoncé pour la première fois.
La rétorsion d'Octavius est accablante : « Pensez-vous que nous soyons assez cruels pour verser et pour boire le sang d'un être aussi faible et qui ne vient que de naître ? Une telle atrocité ne peut trouver de créance qu'auprès de ceux qui sont capables de la commettre. C'est vous qui exposez vos enfants nouveau-nés aux bétes féroces et aux oiseaux de proie. C'est vous qui, devenant parricides avant d'être pères, les étouffez dans le sein de leurs mères par des breuvages empoisonnés. Et c'est de vos dieux mômes que vient cet usage barbare ; car Saturne dévorait ses enfants. Aussi, c'est pour cette raison que, dans quelques parties de l'Afrique, on lui sacrifiait des enfants qu'on empochait de crier en les couvrant de baisers et de caresses, afin de ne pas offrir à ce dieu une victime lamentable. On immolait dans la Tauride, et môme dans le Pont, les étrangers qui venaient y demander l'hospitalité : Busiris avait introduit cette coutume en Egypte, et les Gaulois, non moins cruels, offraient à Mercure des victimes humaines, ou plutôt inhumaines. Les Romains, dans des sacrifices, ont enterré vifs un Grec et une Grecque, un Gaulois et une Gauloise. Aujourd'hui môme encore, c'est par des homicides que vous adorez Jupiter Latiaris, et, ce qui est digne du fils de Saturne, on se repaît du sang des criminels. C'est sans doute ce dieu qui porta Catilina et ses complices à sceller leur ligue par le sang ; c'est sans doute encore à l'exemple de ce dieu que Ton fait des effusions de sang humain en l'honneur de Bellone, et que, dans la médecine, on l'emploie pour guérir de l'épilepsie, remède pire que le mal. Ils ne sont pas moins coupables, ceux qui se nourrissent de hôtes sauvages tuées dans l'arène, encore teintes de sang, et engraissées de chair humaine. Pour nous, il ne nous est pas permis d'ôtre les spectateurs du meurtre des hommes ; le récit môme nous en est interdit; nous sommes si éloignés de verser le sang humain, que nous nous abstenons môme du sang des animaux dont la chair nous sert d'aliment. »
Le genre d'argumentation adopté par les premiers apologistes, et qui consiste à convaincre les païens des mômes crimes et de plus odieux encore que ceux qu'ils imputaient aux
fidèles, bien que peu concluant en lui-môme, i ce côté important qu'il nous fait connaître un< foule de particularités des mœurs antiques qu< nous aurions peut-être toujours ignorées san cela. Nous ne craignons donc pas que nos lec teurs nous sachent mauvais gré d'avoir mi sous leurs yeux ces curieux fragments d'apo logétique chrétienne.
B. — LHnceste (TŒdipe. Nous reproduison encore ici le texte de Minucius Félix {Ibid,) « Ne savons-nous pas encore, dit l'interlocu teur païen, ce qui se passe à leurs festin (Aux festins des chrétiens) ? Tous nos auteur en font mention, et la harangue de Torateur di Cirta l'atteste également (Il désigne ici M. Cor nelius Fronto, orateur latin, né à Cirta ei Numidie, qui, d'après ce passage, parait avoi prononcé un discours contre les chrétiens) dans un jour solennel, tous se rendent au ban quet avec leurs enfants, leurs femmes et leur sœurs ; là, après un long repas, lorsque les vin: dont ils se sont enivrés commencent à excitei en eux les feux de la débauche, ils attacheni un chien au candélabre et le provoquent l courir sur un morceau de viande qu'on lu jette à une certaine distance : les flambeaux renversés s'éteignent; alors, débarrassés d'une lumière importune, ils s'unissent au hasard, ai milieu des ténèbres, par d'horribles embrassements et deviennent tous incestueux, ai moins de volonté, s'ils ne le sont d'effet, puisque tout ce qui peut arriver dans Tactioii de chacun entre dans les désirs de tous. >
On se demande ce qui, dans la vie si pure e1 si sainte de nos pères, put donner lieu à d'aussi abominables allégations, qui, au témoignage d'Origène {CorUr, Cels, 1. vi. n. 27), vinrent d'abord des Juifs. Ce qui leur donnait quelque apparence de vérité, c'était l'usage où étaient les premiers chrétiens d'échanger le baiser de paix dans leurs synaxes (V. l'art. Baiser de paix) y de s'appeler mutuellement frères et sœurs et de prendre ensemble ces repas de charité qu'on appelait agapes, (V. l'art. Agapes,)
Le lecteur qui désirerait de plus amples détails sur cette triste matière, pourrait consulter le savant ouvrage de Korthold, intitulé : Paganus obirectcUoTy sive de calumniis gerUilium in veteres Christianos. Lubecx, 1703.
CANA (miracle de). — Un certain nombre de sarcophages antiques reproduisent ce miracle dans leurs bas-reliefs. Théophile d'Antioche, qui vivait au deuxième siècle (fiomvient, in Evang, 1. iv), regarde l'eau qui fut miraculeusement ch£Uigée en vin comme une figure de la grâce du baptôme. D'autres y voient une image de la transsubstantiation. (V. l'art. Eucharistie.) C'est pour cela que le miracle de Cana se trouve quelquefois représenté sur des vases
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'nduristiqu6s, tels qu'un urveuius ou burette du quatriëme siècle , selon Blanchini , que ce waot donne dans ses notes à, \iVied» S. IhbM ^Anastas. /n S. Urb,\
Bien que d'après le texte sacré (Jonn. ii'. les uses fussent au nombre de six , les artistes.
:e d'espace, n'en ont ordinairement repré- «nlé que cinq (Bottari tav. li. et lxx](vui\
's .Tav. Lxxxv), deux (Tav. xxxii), et môme iiDseul ^Tav. xix). Il n'y en a que deux snr ID sarcophage d'Arles, dessiné par le P. Arhur Martin ,l/agioglypl. p. 9ii6,>. Ces vases, Ijjdrùr. [M-ennent des formes Tort diverses ; ils «fixes, et de l'espèce de ceux où l'on motlàt ordinairement de l'eau, et par conséquent ifune asseï grande capacité. Sedulius {Carm. i. m. 9; les appelle lacus :
Iniptevit sex crgo t*ctrï hoc iieciare Chrislu'î. • V! Clirist remplit six lacut de ce nectar. ••
Notre-Seigncur, vêtu selon le type ordinaire, louche les hydrix avec une baguette. Ma- ■ michi. Bottari, Gori publient une tablette d'i- Toire où le miracle de Cana est sculpté en basrelief avec une rare élégance. Cette tablette, qui date probablement du septième siècle, bisait partie dusiégo des exarques de llaventio, aété illustrée par Bandini. dans un opuscule ■{■écial : In labulam tburneam obttrralîontg. hk' Fhirentix 1746. Ici le tableau {Vous l'avei «HM les yeiix) est complet et d'une parrailf irdoDnance. Il prend le fait au moment où - __^ - ,. — r - - changement
^î^^^ii'*] . r\\[i'i] accompli. Notre ^^^^^'-ATîV^iT-^ Seigneur, jeune '^^. / V^i'l^ ,^Ï&1 : et imberbe, les
^p< antiques. A côté de Notre -Seigneur, ou ;1 VarchitTiclinus tenant un codex" élégamment relié. L'époux, selon l'interprétation de badini, ou un personnage quelconque, poite
>a main droite une coupe que sans doute il a remplie du vin miraculeux pour la porter à .WJUfriWifiUit, .selon l'ordre du maître ,Joan. u-l'.et sur laquelle il tient les yeux fixés avec
.r de reconnaissance pénétrée qu'achève
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d'exprimer sa main gauche étendue vers le Sauveur. Le même sujet se trouve aussi représenté, et d'une manière asse^ complète sur un diptyque d'ivoire du cinquième siècle , donné par Bugati à la suite de ses Memorie iSi S. Cftso, p. 282. Notre -Seigneur, très-jeune, touche les hydrix avec une baguette , il est entouré de neuf personnages dont l'un verse de l'eau dans l'une des hydrix d'une amphore appuyée sur son épaule.
CA-tiCEL. (Lisez d'abord l'article transekna; . — Dans les anciennes basiliques, c'était une barrière à jour qui séparait la soka (V. ce mot) du sanctuaire, et même s'étendait dans tonte la largeur de l'église, d'un mur à l'autre. Les cancels étaient quelquefob do bois, comme dans l'église de Tyr, au rapport d'Eusèbe {Hitt. ceci. 1. 1. c. 4), d'autres fois de marbre, tels que celui qui se voit aujourd'hui à Saint-Clément de Home , lequel a des espaces à jour, et d'autres pleins qui sont ornés de croix en relief.
Lescancelsétaientimpénétrablesaux laïques, et les Pères renouvejaient de temps en temps les prohibitions de l'Église h cet égard. Anciennement, les prêtres et les lévites seuls communiaient à l'intérieur des cancels (V. Samelli. Banilicogr. p. 8S). L'exclusion des laïques ne soufli-ait pas d'exception, elle s'étendait aux magistrats et aux empereurs, comme le prouve l'exemple de Constantin au concile de Nicéc lEuseb. dist- eccl. v. 15. — Theodoret. i. 7).
L'esprit adulateur des Grecs d'un cûté, et l'iuTOgance de quelques empereurs de l'antre, firent quelquefois admettre ceux-ci à l'intérieur des cancels; ils allèrent jus<|u'à s'os-teoir avec les prêtres et à offrir avec eux. Après les empereurs, vinrent les magistrats, et peu à peu l'abus s'étendit à d'autres laïques sans distinction. Nous avons de S. Grégoire de .Nasiianïe uno épllre [Carm. ad episcopos) où le grand êvê(pio déplore amèrement celte infraction à l'antique discipline, et rappelle les évèques à la juste aévérilê que leur charge leur impose.
S. Anibroise, comme on sait, opposa la sainte fermeté de son Ame êpiscopale à de tels abus. 11 ordonna ipio l'empereur Théodnse eût son siège en un lieu également séparé du peuple et du clergé, et hors des cancels, comme nous l'apprend Sozomènc (HixI. nd. vu. 2li). L'empereur restât fidèle aux prescriptions du grand évéquu de Milan, même à Constnntinople. S'étaut trouvé en cettf ville un jour de fête, il alla porter son otfrande il l'autel, mais il se retira immédiatement. Ktl'évèque Nectaire ayant eu labas.sesso d'en demander la cause, le prince répondit qu'il n'avait trouvé qu'à Milan un docteur do la vérité, un homme digne de la dignité êpiscopale. Il y avait aussi des cancers
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dans Vatrium de quelques basiliques ; ils régnaient dans les entre-colonnements du portique, et ils étaient disposés de telle sorte que ceux qui étaient fatigués pussent s^y appuyer et jouir de la vue des eaux jaillissant au centre de Vatrium, (V. Tart. cantharus.) Cette fontaine elle-même était entourée de cancels.
GAIVDÉLABRES B£8 JUIFS. — On sait qu'il y avait des cimetières pour les Juifs qui, au temps des empereurs et surtout depuis les victoires des Vespasiens, se trouvaient à Rome en grand nombre, et avaient fixé leur demeure au delà du Tibre. En 1602, Hosio découvrit sous la voie de Porto , la plus rapprochée de ce quartier, une crypte, au fond de laquelle on remarquait, pour tout emblème, le chandelier à sept branches ; on y trouva aussi une lampe d*argile ornée du môme emblème (V. Aringhi. II. p. 651), et quelques fragments de marbre où se lisait le nom de la synagogue. Des fouilles pratiquées en divers endroits du môme quartier ont fait découvrir des sarcophages et d'autres monuments funéraires appartenant, les inscriptions le* prouvent, aux anciens Juifs, et qui se voient dans les recueils de Reinesius, Spon, Fabretti, Muratori, et surtout dans l'ouvrage du P. Lupi sur Ste Sévère (P. 177). Un autre cimetière juif vient de se révéler, il y a peu de temps, près de la voie Appia, vis-à-vis le cimetière chrétien de Saint-Calliste. On y a remarqué des décorations toutes semblables à celles du premier, et principalement le candélabre, et en outre plusieurs symboles juifs analogues à ceux que font voir deux fragments de sarcophages extraits du tombeau des rois à Jérusalem par M. de Saulcy, et qui font aujourd'hui partie du musée du Louvre (Galerie des antiquités assyriennes) : ces symboles sont des pampres de vigne, des grappes de raisin, des citrons, des grenades, des rameaux d'amandier qui rappellent la verge d'Aaron, des coloquintes, ornements de la mer d'airain.
Le candélabre se trouve encore représenté sur des objets portatifs de diverses espèces, mais principalement sur des verres à fond d'or : Buonarruoti (Tav. ii et m) en avait déjà publié trois, le P. Garrucci en donne sept (Tav. v), et l'un de ces monuments le reproduit exactement selon le type prescrit par Dieu lui-môme (Exod, XXV. 31) : « Sa tige, ses branches, ses coupes, ses pommes et ses lis seront d'une môme pièce ; » il est sur quelques lampes d'argile, dont une très-belle dans le recueil de Santé Bartoli (ArUich, Lucerne, part. m. n. 32). M. Perret eu donne une qui n'a que cinq branches (iv-xiii. 5) et affecte une forme inusitée. Nous avons dans Pouvrage de Ficoroni sur les pierres gravées avec inscription {Gem, ant. liit, part. II. tab» i. nn. 2 et 3) une onyx et un mé-
daillon de cristal qui présentent aussi le can délabre sous une forme élégante.
Or, conmie la plupart de ces objets furet trouvés dans les catacombes et fixés à des tom beaux chrétiens, plusieurs antiquaires à la tôt desquels se place l'illustre Bosio (Roma sottet 1. IV. cap. 46), ont voulu leur donner une on gine et une signification chrétiennes : de môme disent-ils, que les Juifs regardaient le candé labre comme le type du Christ qui devait venir les chrétiens l'adoptèrent comme la figure di Christ venu, qui dit de lui-môme : or Je suis l lumière du monde (Joan. viii). > Ceci est con forme, il faut en convenir, avec la doctrin* commune des Pères, et leur enseignement i ce sujet a pu facilement donner lieu à Tinter prétation des monuments que nous venons d« signaler. S. Grégoire le Grand (Homil. vi. /i Ezech,) dit de Jésus-Christ : « Dans lui, la na» ture de l'humanité a brillé de la lumière de 1î divinité, pour qu'il devint le candélabre di monde (V. insup. Clem. Alex. Strom. v.). Bèd< (xxv In EoDod,} y voit la figure des sept dom du Saint-Esprit, et encore celle de Jésus-Chris portant les sept Églises dans lesquelles brill< la splendeur septiforme de l'Esprit-Saint (/i xxxix cap, Exod,) > S. Jérôme {In cap, i\ Zacch.) le regarde comme la figure de l'Église : « Le candélabre d'or, de l'or le plus pur, s'entend de l'Église. » Et ailleurs (In v cap, Matth,) : « Qu'est-ce que le candélabre? C^est l'Église qui publie la parole de vie. «.Ailleurs encore {In cap. Il Epist, ad Philem,) : « Tout homme ecclésiastique ayant la parole de Dieu, est appelé candélabre. » Le candélabre fut aussi regardé comme la figure de la croix. Théophile d'Antioche {In cap, vi Matth,) : « Le candélabre, c'est la croix du Christ, laquelle a illuminé le monde entier de la splendeur de sa lumière. *
On voit que l'opinion assignant un sens chrétien et une origine chrétienne au candélabre ne manquait pas d'une certaine base au moins apparente, dans les textes. Mais les monuments la repoussent. D'abord le candélabre n'a jamais été rencontré dans les peintures murales des catacombes, ni dans les sculptures sûrement chrétiennes. On a cité une pierre sépulcrale dn cimetière de Quartus et Quintus (C'est ainsi qu'Aringhi le désigne), sur laquelle le chandelier à sept branches serait associé au monogramme du Christ , au tombeau de Lazare , aux symboles chrétiens du poisson, de la maison et des balances. (V. Mamachi. Origin, Christ, in. p. 39.) M. De' Rossi a publié de nouveau c» marbre {Inscr, Christ, Rom, t. i. p. 210), mais plus exactement que les précédents éditeurs* Or, dans sa gravure, l'objet qu'on a pris pouï le candélabre des Juifs ne présente aucun rap port avec ce que nous connaissons en ce genre Nous ignorons donc sur quel fondement le
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P. Lupi (Sev. epUaph, p. 177) a pu affirmer • qu'il se trouve quelquefois sur les tablettes des loculi chrétiens. >
Resteraient les objets mobiles , les verres , les gemmes, les lampes, etc., lesquels étaient le plus souvent fixés à Textérieur des loculi comme simples marques mnémoniques , ou DOjens de reconnaissance. Or, les chrétiens se serraient pour cela indifféremment de choses de toute nature, même païennes. Est-il éton- 4 lant dès lors qu'ils aient employé des objets nppelant la religion judaïque, objets qui dénient être très-conmiuns entre les mains des chrétiens venus du judaïsme , lesquels formaient une partie si considérable do l'Église primitive, Ecclesia ex ârcumcMione?
La présence de ces petits monuments dans les catacombes ne prouve donc rien de ce qu'on i voulu leur faire dire.
CA]llîO^ (KopHiTé^ régula). Le mot canon vient d'un vocable grec qui veut dire règle. Ce mot a, dans la langue ecclésiastique, plusieurs significations. Nous n^avons pas à parler ici du cmm des Écritures; et nous avons consacré on article spécial au Ccmon de la messe,
!• Il est quelquefois employé pour désigner le symbole, soit la formule de foi qui est le critérium au moyen duquel on discerne l'hérésie d'avec Torthodoxie, ou, pour nous servir des expressions de S. Maxime de Turin, « la tesiërê ou marque à laquelle on distingue les fidèles des perfides. » SymMum lèvera est et mgnaeulum^ quo inter fidèles perfidosque secernitmr .Uomil. in symb,). Ainsi, quand le concile d'Antioche (Ap. Euseb. Hist, eccl. vu. 30 dit que Paul de Samosate s'est écarté de la règle de la foi, Tou xsv<Svo{, on doit entendre par là que, par sa doctrine, il s'est placé en dehors du symbole de l'Église. C'est pour exprimer la même idée, que les Grecs (V. Socrat. Hist. «d. 1. II. c. 39) se servent des termes Spo^ et isSooi^ jd^iuaç, definitio et expositio fidei, et quelquefois ils disent simplement Tiforiç, fée» .Theodoret. Hist. eccl, i. 7). Ces expressioiis répondent au latin régula fidei^ qui est communément adopté par S. Irénée (i. 19), Tertullien \Prxscript, xii) et S. Jérôme (Epist. uv. Ad Marcellin,)^ lorsqu'ils parlent des hérétiques , et de leur défection des articles de la foi catholique contenue dans les symboles de l'Église.
2* Les auteurs et documents anciens dénient aussi le nom de canon au catalogue où iUieot imscrits les clercs, pour qu'on sût à ^elle Église chacun d'eux appartenait. Le lot xcMdv est souvent pris en ce sons dans its actes du concile de Nicée, par exemple au tnâème canon : c Quiconque témérairement, <t n'ayant pas devant les yeux la crainte de
Dieu, et ne tenant point compte du canon ecclésiastique^ se sera retiré de son Église, etc., » et ailleurs (Can. xvii) : « Qu'il soit exclu du clergé et devienne étranger au canon e^xlésic»tique. » Ainsi encore , le concile d'Antioche (Can. r appelle le catalogue des ecclésiastiques « le saint canon, » ôryiov xxv6va, et les Canons apostoliques le nomment xa-oiko^à^ teporcixév, « catalogue hiératique » ou sacré.
Les auteurs latins désignent le même objet sous des dénominations équivalentes : S. Sidoine Apoinnaire le nomme album ^ < liste » ;L. v. epist. 8), le concile d'Agde (Can. ii), c matricule , > matriculam , et S. Augustin , « tableau des clercs, » tabulam clericorum (Homil. L De divers.). Mais c'est du grec xav<»iv qu'est dérivé le nom de canonici (V. l'art. Chanoines ) , qui généralement est attribué aux clercs de chacjue église où ils sont inscrits. C'est sous ce titre que S. Cyrille de Jérusalem Procatechesis. n. iv), décrivant l'ordre hiérarchique du clergé , désigne la présence de ses membres, xavovixéûv izaooMaia. Dans les actes du concile de Laodicée (Can. xv), ceux des clercs qui étaient chargés du chant dans l'église sont nommés xavovtxo\ <j»aXTa(, t chantres canoniques. » Les conciles de Nicée (Can. xvi) et d'Antioche (Can. ii) embrassent l'ensemble des clercs dans l'expression générale : a ceux qui sont dans le canon, » c'est-à-dire inscrits dans le registre matricule de l'église, touç ht x«v6vi. On en vint môme à étendre cette dénomination générique à toutes les personnes qui, à un titre ([uelconque, étaient portées au catalogue de l'église, ne fût-ce que comme pensionnaires, c'est-à-dire comme ayant droit de recevoir d'elle leur subsistance, les moines, par exemple, les vierges et les veuves, etc. (Basil. Epist. I. canonic. cap. 6}. On a enfin donné le nom de canon au catalogue des Saints reconnus ou canonisés par l'Église. (V. l'art. Canonisation.)
3* On appelle encore canons les lois et constitutions ecclésiastiques, réglant la foi, la discipline et les mœurs, et émanés soit de l'autorité des conciles, soit de celle des papes, soit des paroles des Siiints reconrmtîs et adoptées pour règle par l'Église : Canonum quidem alii sunt statuta conciliorum, alii décréta pontificum, aut dicta Sanctorum (Can. i. dist. 3}. Nous n'avons pîis à traiter ici cette question qui est du domaine du droit canonique. Nous nous bornerons à donner un court aperçu historique sur les canons dits apostoliques^ considérés comme la phis ancienne expression de la discipline de l'Église primitive. Nous devons au lecteur ces quelques détails comme mesure de 1^ valeur qui s'attache à ces documents qu'il trouvera souvent cités dans ce Dictionnaire ; et dont^ ea général, la cormaissance est ntccs^^Ârvi \>^vvc
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rintelligencc des livres relatifs à Tancienne discipline de TÉglise.
Ces canons sont au nombre de quatre-vingtcinq, ou de soixante-seize, suivant la division qu'on adopte. Quelques savants, tels que Turrien {Defensio pro canonib, apost,)^ ont essayé de prouver qu'ils sont dus en totalité aux apôtres eux-mêmes ; d'autres se sont contentés de leur en attribuer une partie ; c'est l'avis de Binius (Tit. can. t. i Concil.)^ de Sixte de Sienne (Lib. II BibL sandx. In CleinerU.)^ de Baronius (Ad an. 103. n. 14), de Bellarmin {Lib, de script, ecd. In Clément), de Possevin (Apparat. verb. Clemens), etc. Les docteurs protestants, au contraire, entre autres le ministre Daillé (Oc pseudigraph. apost. 1. ii), prétendent qu'ils furent fabriqués par quelque faussaire au cinquième siècle. L'opinion commune des érudits (V. dom Ceillier. Aut. sacr. et eccles. t. m. p. 609) se place entre ces deux extrêmes et tient que, bien qu'on ne puisse pas affirmer positivement que les apôtres en sont les auteurs, ils remontent néanmoins à la plus haute antiquité et sont l'organe de la tradition apostolique. C'est proprement, de l'avis de ces savants, une collection de divers règlements de discipline établis avant le concile de Nicée, soit dans différents conciles particuliers tenus dans le deuxième et le troisième siècles, soit par les évêques de ce temps-là. On peut ajouter que la collection que nous en possédons, à quelques additions près qui y ont été glissées par la suite, a dû être compilée au plus tard vers le commencement du quatrième siècle. C'est ce que nous voyons clairement par les témoignages d'un grand nombre de Pères et de conciles des quatrième et cinquième siècles qui appuient leurs décisions de l'autorité des canota qu'ils nomment tour à tour, canons apostoliques, canons anciens, canons ecclésiastiques, et qui ne se trouvent nulle part ailleurs que dans la collection dont il s'agit (V. D. Ceillier. op. laud. pp. 611. suiv.).
Les Canons apostoliques furent censurés par le pape Gélase dans un concile de soixante-dix évêques tenu à Rome en 494 ; mais ce ne fut probablement qu'à raison de leur titre, qui pouvait induire les chrétiens en erreur au sujet de leur origine , et aussi à cause des dispositions contraires aux définitions de l'Église que renferment quelques-uns d'entre eux. Mais Denys le Petit en ayant fait, au commencement du sixième siècle, une traduction latine qui ne renfermait que les cinquante premiers canons, sur lesquels ne tombait pas la censure du pape Gélase , la collection fut reçue avec applaudissement par l'Église Romaine, comme le témoigne Cassiodore, auteur contemporain (De divin, le^tion. c. xxiii. p. 333. edit. Parisiens. 1589), et ces cinquante canons firent
désormais autorité chez les Occidentaux. Noui savons par Anastase le Bibliothécaire (Prxf. ac vu synod.) que le pape Etienne n'en avai1 pas approuvé un plus grand nombre dans uc synode où il en fut question ; et Urbain II (Ap. Gratian. dist. xxxii. c. 6), Gratien (Dist. xvi). Cresconius, évêque d'Afrique (Concord. canom. Ap. Justel. t. I. et in Bretnar, canon, ibid.), n'en comptent pas davantage. Mais ils faisaient loi: Jean II (Epist. ad Cxsar. ArekUens. t. iv Coiidl. p. 1757) fit valoir leur autorité contre Contumeliosus, évêque de Riez. Ils furent aussi allégués dans la cause de Prétextât, évêque de Rouen, en 577, sous le règne de Cbilpéric; e1 il ne parait pas qu'ils aient été connus en France avant cette époque (Greg. Turon. Hist. Franc,
V. 18). On croit qu'ils étaient reçus en Angleterre vers l'an 670 (Beda. Hist. eccL Angl.
VI
Les canons apostoliques ont été encore en plus grand crédit chez les Grecs que chez les Latins. Car, outre qu'ils les ont admis jusqu'au nombre de quatre-vingt-cinq, comme le prouve le témoignage de Jean d'Antioche (In prxfat. ad Collect. canon.), presque tous leurs écrivains qui en ont parlé jusqu'au sixième siècle, onl cru qu'ils étaient des apôtres. L'auteur que nous venons de citer, contemporain de Denys le Petit, et depuis élevé sur le siège de Constantinople par Justinien, les donna sous ce titre dans une nouvelle collection des canons de l'Église orientale. Justinien les cite comme ayant les apôtres pour auteurs, dans sa novellc à Épiphane, patriarche de Constantinople ; el ils furent solennellement approuvés par le concile in trullo (Can. ii), comme ayant été reçus et confirmés par les Pères qui les avaient transmis sous le nom des apôtres. Le second concile de Nicée qui compte pour le septième éciunénique, les reçoit avec le même respect que ceux des dix premiers conciles généraux. Ils furent même placés dans le canon des Écritures pai S. Jean de Damas (Lib. rv De fide orihodox c. 18). Photius (Cod. 112. etprœf. inNomocan. et Blastares (In Prœmedit.) sont les seuls d'en tre les Grecs qui aient témoigné quelques doute: au sujet de leur origine apostolique.
k*> Les écrivains de l'antiquité ecclésiastique ainsi que la loi romaine , appliquent le nom d( canon à une sorte de tribut qui, sous l'empire atteignait la propriété foncière, et qui se payai en nature, savoir : en blé, vin, huile, fer, cui vre, etc., pour le service de l'empereur, d'oi lui vint le nom de specierum colkUio. Il fut quel quefois aussi appelé ifidictio ganonica.
Dans sa deuxième apologie, S. Athanase (P 778. edit. Paris. 1627;, ayant à se défendre d' l'accusation d'avoir imposé aux Égyptiens, ei faveur de son Église d'Alexandrie, \m impôt d* tuniques de lin, se sert du mot canon pour Tex
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primer. Nous citons en latin : De lineis neinpe Hckams^ quasi ego canonem (xavbva) JEyyptm imposuissem, Sozomène rapporte le même fait daos des termes analogues. Ainsi, encore, le code théodosien a un titre spécial (Lib. xiv. tit. 15) sur le < canon frumentaire de la ville ie Rimej > De canon c framtntario urhin Romx^ ce qui doit s^entendre du tribut en grain qui était levé sur les provinces d^Âfrique au profit de la ville reine.
Ailleurs , le même tribut est appelé jxigatio moi dérivé de jugum^ et qui signifie l'espace de terrain qu'une paire de bœufs, jugum, peut cultiver dans une année. Souvent, aussi, on le Dooune capitatio ou capita^ et ceux qui le percevaient, cephalxotx^ de xccpoXij, caput, 11 était perçu trois fois par an, de quatre en quatre mois : ce qui le fait appeler par Sidoine Apollinaire « les trois têtes, » tria capita^ ou c Géryont le monstre aux trois têtes, » dans une charmante boutade qu'il écrit à l'empereur Majorien, pour lui demander d'être exonéré, lui et ba chère ville de Lyon, d'une si lourde charge Carm. xiii. Ad Majorian, vv. 19 et 20) : c Figure-toi, dit-il, que nous sommes desGéryons moDstres à trois têtes : et ces têtes, pour que je mène une vie heureuse , coupe-les-moi toutes les trois. »
Geryones nos esse puta, monstnimque tributum Heic capita, ut vivam, tu mihi toile tria.
Baronius et quelques autres auteurs ont soutenu que les terres de TÉglise étaient exemptes de cette indictio canonica. Mais il est prouvé que quelques Églises seulement, celles de Thessalooique, d'Alexandrie et de Constantinople, jouissaient à cet égard d'un privilège spécial ^Cod, Theudos. lib. xi. tit. 1-33). Aussi S. Ambroise, dans son discours contre Auxentius (De tradend. basilic,)^ a-t-il pu dire : « Si l'empereur nous demande un tribut, nous ne le refu- »os pas ; les champs ecclésiastiques payent le
tribut Nous payqnsàCésar ce qui est à César,
et à Dieu ce qui est à Dieu. »
5» Canons évangéliques d'Eusèbe. Ces canons i* trouvent fréquemment mentionnés dans les lirres relatifs, soit à l'histoire ecclésiastique en général, soit à la critique du Nouveau Testament, soit à la liturgie. Nous croyons donc, en leur consacrant ici quelques lignes, faire une chose utile aux commençants, auxquels ce Dictionnaire est surtout destiné.
Les canons évangéliques ont été composés par Euâèbe pour faciliter l'étude comparative des quatre Evangiles. Ce sont des tables indiquant, au moyen de certains chiffres rangés sur des cokmnes parallèles , tous les passages qui ont ensemble quelque rapport, ou qui n'en ont t»oint(V. S. Isidor. Hispal. Origin, vi. 14). Un travail semblable avait déjà été tenté par Am-
monius, évoque d'Alexandrie (V. la lettre d'Eusèbe en tête de ses canons), Ëusèbe de Césarée le reprit en sous-œuvre et le perfectionna. Ces tables devaient être placées en tête des exemplaires des quatre Évangiles. Les mêmes chiffres se trouvaient distribués le long des marges à côté de chaque verset, avec le numéro du canon auquel il fallait recourir. Le chiffre qui marquait le verset était en noir; et le numéro du canon était en rouge, au-dessous. Ainsi quand le lecteur voulait savoir si tel verset, par exemple celui de S. Matthieu où il est dit que Jésus-Christ étant descendu de la montagne, un lépreux s'approchant de lui l'adora en disant : t Seigneur, si vous voulez, vous pouvez Qie guérir, > se trouvait aussi dans S. Marc et dans les autres évangélistes ; il portait d'abord ses yeux sur le chiffre qui était à côté de ce verset, puisse reportait sur celui de dessous, marquant le numéro du canon ou de la table à laquelle il fallait recourir. Il s'arrêtait dans cette table à la colonne particulière à l'Évangile de S. Matthieu ; et y trouvant aussitôt le chiffre qu'il cherchait, il examinait dans les autres colonnes parallèles des autres Évangiles, si S. Marc, S. Luc et S. Jean, ou seulement l'un d'entre eux, avaient rapporté le même fait.
Les canons d'Ëusèbe étaient au nombre de dix (S. Hieron. Praf, in iv Evang. ad Damas, 0pp. t. I. p. 1436). Le premier indiquait tous les endroits qui se trouvent dans les quatre Évangiles. Le second, ceux qui ne se lisent que dans S. Matthieu , S. Marc et S. Luc. Le troisième, ce qui est rapporté par S. Matthieu, S. Luc et S. Jean. Le quatrième, les endroits parallèles de S. Matthieu, de S. Marc et de S. Jean. Le cinquième conciliait S. Matthieu avec S. Luc ; le sixième , S. Matthieu avec S. Marc; le septième, S. Mathieu avec S. Jean ; le huitième, S. Luc avec S.Marc ; le neuvième, S. Luc avec S. Jean. Enfin, dans le dixième, figurait sous quatre colonnes différentes, ce que chacun d'eux avait écrit de particulier.
Ces tables se trouvent à la tête de la Bible de S. Jérôme (0pp. t. i. edit. Martianay. et edit. Migne. 1. 1. col. 526), avec la préface de ce Père sur les quatre Évangiles, préface où il explique au pape Damase, à qui elle est adressée, tout le système des canons évangéhques d'Eusèbe. Ce grand docteur avait traduit les canons d'Ëusèbe pour la même raison qui avait engagé celui-ci à les composer, c'est-à-dire pour rétablir la pureté des textes, dans lesquels une grande confusion s'était depuis quelque temps introduite. En effet, on avait cru pouvoir ajouter à l'un des Évangiles ce qu'il avait de moins qu'un autre en certains endroits, ou ce qu'il n'avait pas dit dans les mêmes termes. De telle sorte que l'on trouvait dans S. Marc des choses I qui étaient dans S. Luc, ou réç\v^CK\>\feT^^\ù,^
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sans que le lecteur qui n'était point sur ses gardes pût distinguer ce qui appartenait réellement à chacun. Eusèbe avait adressé ses canons évangéliques à Carpien, par une lettre qui est imprimée en tête de l'ouvrage.
CANON DE LA MESSE. — I. — Les anciens ont donné à cette vénérable formule différents noms, dans lesquels se reflète le profond respect qu'elle a toujours inspiré. Ils l'ont appelée tour à tour « le légitime , » legitimum (Optât. Milev. 1. ii), ce qui équivaut à peu près à « prière canonique, » c'est-à-dire réglée par la loi ou canon de l'Église, canonicam precem, comme s'exprime S. Grégoire le Grand (L. vu. epist. 6k) ; « le secret ou la secrète (Id.), » secretum et secreiam , prière qui se dit secrètement, ou à voix basse ; « l'action, » actionem ou agenda (Ap. Strab. De reb, eccL xxii), l'action par excellence; « la prière mystique, » mysticamprecem (S. August. De Trinit, m. 4). Cette prière a été nommée canon, au dire des liturgistes, c parce qu'elle renferme la confection légitime et régulière du sacrement. » C'est la définition de Walfrid Strabon (V. loc. laud.), quia est légitima et regularis sacramenti confection Celle du Micrologue est conçue à peu près dans les mômes termes (Cf. Durant. De ritib, EccL cathoL 1. ii. cap. 22. p. 383). « Le canon de la messe, dit enfin Grancolas {Traité de la messe, p. 102), est le corps des prières qui précèdent et qui suivent la bénédiction ou la consécration de l'eucharistie. >
IL — L'origine de chacune des oraisons dont se compose le canon de la messe est recouverte d'une certaine obscurité. Mais il est du moins un fait éclatant comme le soleil : c'est que sa formule, essentiellement sacramentelle, a pour auteur notre Seigneur Jésus-Christ lui-môme, qui a donné une vertu toute-puissante à ces augustes paroles : « Prenez , mangez , ceci est mon corps ; faites ceci en mémoire de moi. Buvez-en tous, car ceci est mon sang (Luc. xxii. 19 et 20). >
Quand S. Grégoire le Grand affirme (L. vii. cp. 6(i Ad Joan. Syracus,) que la coutume des apôtres était de consacrer l'hostie offerte par la seule oraison dominicale, affirmation que du reste une saine critique ne saurait admettre absolument, il ne veut parler que de l'accessoire, jugeant superflu de faire mention des paroles sacramentelles dont l'Église s'est toujours servie, et sans lesquelles on ne conçoit pas môme la consécration eucharistique. < Le sacrement , dit S. Ambroise, est opéré par la parole du Christ, » Sacramentum Christi sermone conficitur (Ambros. De myster, c. ix). Aussi la forme de la consécration est-elle la môme dans toutes les liturgies, sauf quelques variantes sans aucune importance, et laissant toujours intacte la
parole du Sauveur, variantes qtii se font remarquer dans la liturgie de S. Jacques, dans celles des Constitutions apostoliques ^ de S. Basile, de S. Chrysostome.
Reste la question de savoir à quelle époque a été fixée la formule intégrale du canon telle qu'elle existe aujourd'hui. Il serait malaisé de donner à cette question une solution précise. A la vérité, les auteurs les plus graves ont toujours regardé le canon comme étant de tradition apostolique ; et ici le grand principe de prescription proclamé par S. Augustin pour les choses dont l'origine est inconnue, trouve sa plus légitime application. Le pape Vigile, qui vivait vingt-cinq ans avant, affirme positivement : Canonicx précis textum,,,. exapostolica traditione accepimus (Ap. Labbe. Concil. t. v. p. 313), et c'est la raison sur laquelle il se fonde pour recommander le canon à la vénération des Espagnols, auxquels il l'envoie. Plus précis encore, S. Isidore de Séville (L. i Offic. c. 151 va jusqu'à attribuer à S. Pierre lui-môme l'ordre de la messe et des oraisons de la consécration : Ordo missw^ vel orcUionum^ quitus oblatû Deo sacrificia consecrantur^ primum a S. Petn institutus est.
Sans doute, ceci ne doit pas s'entendre d'une manière rigoureuse, dans ce sens que les apôtres aient écrit, et nous aient transmis textuellement cet ordre dans l'état où nous le possédons ; cela veut dire seulement que les prièreî de l'oblation du sacrifice non sanglant viennent des apôtres quant à la substance , qu'elles furent fixées et complétées, d'après leurs instructions dès les temps apostoliques, et qu'elles n( tardèrent pas à revêtir, sous leur inspiratioi presque immédiate , la forme définitive qu'elle? ont toujours conservée depuis. Et en efi'et, i n'est pas impossible de démêler des traces de: principales oraisons du canon dans des docu ments de beaucoup antérieurs aux premier sacramentaires écrits qui sont parvenus jusqu'i nous.
Il est permis d'abord de reconnaître unt allusion évidente à la première de ces oraison où nous prions pour t la Ste Église catholi que.... répandue sur toute laterre, :^proEcclesi sanctacatholica.... toto orbe terrarum^ dans ce paroles de S. Optât de Milève : Offerre vosdicitt proEcclesia toto terrarum orbe diffusa (Lib. ii] Les quatre oraisons : Quam oblationem, — Qi pridie quam pateretur ^ — IJnde et mernores^ De mine^ — et Supra qux propitio^ se trouver formellement mentionnées dans le livre L sacramentis^ qu'on attribue ordinairement S. Ambroise, mais qui, dans tous les cas, dal de son temps (Lib. iv;. Enfin, l'auteur anonynn du livre intitulé Quxstiofxes Veteris et Novi Te tamenti (Quaest. xliv), qui nous apprend qu' écrivait trois cents ans après l'expiration d<
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semaines de Daniel, ce qui répond au quatrième siècle de notre ère, affirme (Quaest. cix) que Melchisédech est prêtre, à la vérité, mais non 1 pas grand prêtre , < comme le disent les pon- I tifes dans Toblation, > ut in oblatione prxsu- I nuni antistites. On ne saurait désigner plus I dairement celle des oraisons du canon qui corn- I mence par les mots Supra qux propitio ac sereno l ni[fii...., oraison où se lisent en effet ces paroles : Sicui obtulit summus sacerdcs tuus MeU chue âech
Nous ne devons pas oublier de faire remarquer que l'auteur du traité De sacramentis invoque les quatre oraisons contre les hérétiques, et comme venant d'une tradition déjà alors fort ancienne. D'où nous sommes en droit de conclure que le canon tel que nous le récitons aujourd'hui remonte au berceau même du christianisme. On trouvera d'autres citations analogues à celle-ci dans l'ouvrage de Durant {De rittb, EccL cathol, loc. laud.) ; et Renaudot, dans la savante dissertation qu'il a mise en tête de son ouvrage (Liturgiarum urioUal, collect, t. i. p. 1), établit avec une erande force l'origine apostolique du canon, par la conformité qui règne en cela entre les li- Uu-gies grecques, syriaques, cophtes et latines.
Ceux qui ont prétendu assigner au canon de la messe une origine relativement moderne, en ont attribué la composition, tantôt au pape Gélase, tantôt à Voconius, évêque de Castellane en Mauritanie, tantôt à Musaeus, prêtre de Marseille, parce que, d'après Gennadius {De script. ecc/.), ces trois personnages auraient écrit des itacramentaires. Mais les auteurs que nous avons cités plus haut comme ayant parlé d'une manière plus ou moins claire des oraisons du ca- Don, ont précédé ceux-ci d'un et de deux siècles, et plus. Ce qu'il y a de vrai, c'est que S. Gélase inséra le canon dans son sacramentaire , mais sans y faire aucun changement. 11 le reçut tel que l'avait laissé S. Léon, qui, entre autres perfectionnements apportés par lui à la liturçie, ajouta, si nous en croyons le livre du pontife romain {In Léon, /), à la sixième oraison du canon , ces paroles : Sanctum sacrificium , immaculatam hostiam. Ceci prouve donc que le canon était écrit au moins un demi-siècle avant S. Gélase. E^ tout ce que ce même livre pontifical nous apprend des travaux de S. Gélestin sur la liturgie, suppose évidemment qu'à l'époqae de ce pape, qui siégeait en 422, dix-huit ans avant S. Léon , l'ordre de la messe était déjà constitué et le canon ûxé par écrit, bien que l'auteur n'en parle pas d'une manière explicite.
En outre des arguments qui précèdent, on peut prouver l'antériorité du canon au quatrième siècle par deux considérations d'un
grand poids. La première , c'est qu'il n'y est fait aucune mention des confesseurs, mais seulement des martyrs, ce qui est une coutume caractéristique des trois premiers siècles. (V. l'art. Culte des confesseurs,) En second lieu , le catalogue des apôtres y est écrit dans un ordre qui n'est point celui de l'édition vulgate des Evangiles. Donc le canon a été composé avant le travail de S. Jérôme : car avant ce Père, une grande perturbation s'était produite dans le texte des Évangiles ; c'est S. Jérôme qui y rétablit l'ordre en les corrigeant sur les exemplaires grecs : il nous l'apprend lui-même dans sa préface.
III. — Anciennement, le canon se récitait à haute voix , dans l'une et l'autre Église ; et , après les paroles de la consécration, tout le peuple répondait : Amen, Ce n'est guère que depuis le dixième siècle que, pour prévenir certaines profanations , l'usage et la règle ont été dans l'Église latine de le prononcer à voix basse. Deux faits néanmoins semblent nous autoriser à penser que, même dans les premiers siècles, la discipline à cet égard ne fut pas uniforme : c'est d'abord le nom de secretum ou sécréta que S. Grégoire le Grand donne au canon. (V. plus haut. n. I.) En second lieu, nous voyons au sixième siècle Justinien porter une loi prescrivant la récitation du canon à haute voix, pour les Églises d'Orient. Cette loi eût été superflue si la pratique qu'elle prescrivait eût déjà été en vigueur.
Le respect que l'Église professa dans tous les temps pour cette sainte formule était tel , que jamais il ne fut permis à un particulier quelconque d'y rien changer; et l'histoire a conservé comme un grave événement le souvenir de l'addition de cinq ou six mots, diesque nostros in tua pace disponas^ faite par S. Grégoire le Grand , à l'oraison Hanc igitur (Bède. Hist, eccl, II. 1. — Walfrid. Strab. De reb, eccL c. xxii. — Joan. Diac. Vit, S, Gregor. c. ii. n. 17;.
Cependant, en outre du texte immuable du canon qui se disait tous les jours, il y eut, dès les temps les plus anciens, et probablement depuis S. Gélase, certaines additions spéciales pour les principales fêtes de l'année, telles que Pâques, l'Ascension, la Pentecôte, l'Epiphanie, le jeudi saint, etc. Singula capitula diebus apta suf^ungimus, dit le pape Vigile (Loc. laud.); et ces additions sont les mêmes que nous faisons encore aujourd'hui aux fêtes solennelles. On les trouve dans les plus anciens sacramentaires; le cardinal Bona en cite un {Rer, Uturg, \, ii. c. 12) de la bibliothèque de la reine Christine de Suède, où se lisent beaucoup de ces capitula^ exprimant l'objet pour lequel on offre le saint sacrifice à chacun de ces jours. Grancolas a réuni {Les ancien, li*
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turg, p. 622) toutes ces variations d'après le sacramentaire gélasien.
Dès les premières années du moyen âge, on ajouta, dans celles des oraisons du canon où les apôtres et les martyrs sont nommés, les noms de quelques Saints particuliers à chaque Église. Ainsi, nous trouvons dans 17fer ItcUicum de Mabillon (T. i. pars altéra, p. 281) un sacramentaire tiré d^un manuscrit du septième siècle , qui fait lire au Communicantes sept noms de plus que le romain actuel, et parmi ces noms, deux de Saints de PÉglise gallicane: S. Hilaire, S. Martin, S. Ambroise, S. Augustin, S. Grégoire, S. Jérôme, S. Benoit.
Des additions semblables avaient lieu pour Toraison super diptyca ou Mémento des morts (V. Pellicia. Polit. eccL i. 272}, ainsi que pour celle qui suit le Pater ^ Libéra nos^ Domine,,. Ainsi, le manuscrit de Cologne, d'après lequel Pamelius a édité le sacramentaire de S. Grégoire {Liturg, eccL Latin, p. 182), après les noms de la Ste Vierge, et des SS. Pierre, Paul et André, porte entre parenthèses : Nec non et beato Cyriaco martyre fuo, et sancio Martino œnfessore tuo. D'autres manuscrits ajoutent des noms différents, selon les Églises spéciales à Pusage desquels ils ont été employés.
Afin qu'aucune erreur ne pût se glisser dans les copies du canon, l'office de les revoir et de les corriger était dévolu aux archidiacres, comme nous le voyons par les canons de plusieurs conciles. Ces copies étaient toujours exécutées avec le plus grand soin, en caractères élégants, et quelquefois même en caractères d'or ou d'argent. On trouve encore de ces riches exemplaires dans quelques bibliothèques; l'Église de Turin en possède un qui remonte à plus de mille ans, il y en avait un non moins ancien dans la bibliothèque de Saint-Germain des Prés.
Mais c'est surtout pendant Vaction même du saint sacrifice , que la plus grande vénération était témoignée à cette prière sacrée. Pendant que le célébrant la prononçait à l'autel, tous les prêtres et les clercs se tenaient profondément prosternés (V. les liturgies des Grecs, dans Renaudot); et un clerc ou deux diacres agitaient des éventails pour chasser les mouches et tempérer la chaleur, afin que rien ne pût distraire le pontife en un moment si solennel. (V. l'art. Flabellum liturgique,)
OANOMSATIOX. — A aucune époque il ne fut permis de rendre un culte public aux Saints, même martyrs, sans l'autorisation des évêques. Mais le mot de canonisation, en tant qu'il désigne un décret du souverain pontife, précédé des longues et scrupuleuses formalités destinées à constater la sainteté d'un personnage, ce mot est relativement moderne, comme
la chose qu'il exprime. Jamais, nous le rép* tons, rien, en une matière de cette important ne fut livré à la dévotion arbitraire des pei p(es. Quand un chrétien était mort pour la fo on élevait un autel sur son tombeau, et on célébrait le saint sacrifice (V. les art. arcosc LiUM ei Autel) : c'est là la plus ancienne, comm la plus simple formule de canonisation. Ma l'évêque était là, ce culte n'était établi que ps son autorité, et jamais avant que le martyi eût été prouvé ; et, toutes les fois que la chos était possible, il devait avant tout reconnaiti la sincérité des actes.
Dès le quatrième siècle, l'Église établit ue distinction entre les martyrs reconnus et cei qui ne l'étaient pas encore, inter vindicatos non vindicatos. Ainsi, S. Optât de Milève ^L. Adv. Parmen,) rapporte que Lucille fut répr mandée par l'archidiacre Caecilianus pour avo fait acte public de culte envers un martyr tioi dum vindicatum. S. Augustin {Collât, brevi III. 11) nous apprend quelle était la manièi de procéder de l'Église à cet égard. L'évêqi dans le diocèse duquel un martyr avait souffer envoyait les actes de sa passion au primat c au métropolitain, qui avec l'assistance des ai très évêques de la province, examinait mûr ment la cause , et, s'il y avait lieu, décida que ce personnage devait être placé au nombj des martyrs ayant droit aux honneurs publi dans l'Église. Et cette discipline touchant l'ex; men et l'approbation des actes avait une raisc d'être toute spéciale en ces temps où pli d'une fois l'hérésie eut aussi ses marty: ^Euseb. Hist, eccl. iv. 14. viii. 10;. L'Égli: devait donc s'enquérir avec soin, comme s'e: prime S. Jérôme {Commetit. in ps. cxv), de cause qui avait fait le martyr, quœ martyre facit^ causa inquirenda est, de peur de déce ner des honneurs immérités à ceux qui étaie morts hors de sa communion (Augustin. J Donatist.) Ce n'était donc qu'après Tapprob tion des actes par l'autorité compétente, qi les noms des martyrs étaient inscrits aux di tyques, et qu'il était permis de les honor d'un culte public. (V. l'art. Diptyques.)
Ainsi, la canonisation des Saints tire s< origine des diptyques, et n'est point une in tation de l'apothéose des païens (Benedict. xi De serv. Dei beat, et canon. 1. i. cap. i. n. 1] comme l'ont avancé quelques savants hors < notre communion. En effet, dit le cardin Bona {Rer. liturg. 1. ii. cap. 12. n. 1), écri dans les diptyques les noms des évoques moi en odeur de sainteté, c'était une espèce « canonisation, ou de béatification. Et il le prou par ces paroles de S. Denys l'Aréopagite ^j eccl. hierarch. ix. 24) : « La récitation d saintes tables, qui se fait après la paix, pr clame ceux qui ont vécu avec constance.
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coQstance sont parvenus au terme d^ine Jïmê vie. * Telle fut la discipline de TÉgli^e Jjufu'au dixième siècle. Jusque-là, chaque -^évéqae avait le droit d'approuver, pour son [locèse, les actes d'un martyr ou d'un confesjiBir, et de les mettre, du consentement du [ji^tropolitain, au nombre des Saints, mais sans fHleur culte pût dépasser les limites du diow.Les canarUstUions générales , réservées au mierain pontife, et étendant le culte des Sunts à toutes les Églises de l'univers cathode, commencèrent à être en usage au dixième siècle seulement (Y. Benedict. xiv. ke. laud.).
CANTHAIIU8 ou PHIALA. — Au centre de Vatrium ou de limpluvium des anciennes ieiliques, se trouvait une fontaine ou citerne {KNir Tusage du peuple, qui s'y lavait les mains et le visage, avant d'entrer dans la maison de Dieu pour participer aux saints mystères. (V. k& art. ATRIUM, Ablutions^ Communion.) Ëusèbe en fait une mention spéciale à propos de Téglise de Paulin (x. 4). S. Paulin (Natal S. Febc. X. poem. 24. edit. Paris. 1685), donne cette élégante description de la citerne qu'il avait ménagée dans son église de Noie :
Ueoique cisternas adstniximus undiciue tectis Gapturi, fundente l>eo, de nubibus amnes , Unde Allant pariter plenis cava marmora labris.
« Enfin nous a\t>ns construit des citernes, pour recueillir de& toits d'alentour les eaux que Dieu verse (tes nuages, d'où elles coulent aussi en abondance dan<i les vasques de marbre. >
11 en parle encore à propos des additions faites par lui à la basilique de Saint-Félix (Not. x;; et dans sa trente-deuxième épitre à Sulpice Sévère , nous trouvons cette inscription qu'il avait placée sur le frontispice d'un monument de ce genre qu'il appelle cantharus, ce qui sitrnifie une longue vasque d'eau, avec une statue de forme grotesque par laquelle montent les eaux ; et dans lequel les fidèles lavent leurs mains avant d'entrer :
SancU nitens famulis interfuit atria lymphis Canthams, intrantumque manuslavatamneministro.
En quelques endroits, ces fontaines étaient tntourées de lions qui vomissaient l'eau, d'où Teipression de quelques modernes Xeovt^peov. C'est ce que nous apprend l'anonyme Bylantin cité par Du Gange {Cpolis Christian. 1. mi), à propos des embellissements de Sainte- Sophie par Justinien. Mais ici la fontaine, placée par cet empereur sous le propylée de la basilique, prend le nom de phiala : Fecitautemcirca ffhéaiafn particus duodecim , in quibus erant (imtet, leanesque aqiwm éructantes^ e quibus po- Itulu» lavaretur. t 11 fit autour de la phiala
douze portiques où étaient des fontaines , et des lions vomissant l'eau , dans laquelle le peuple se lavait. » Paul Silentiaire se sert du même mot pour désigner le même objet, çiiXïj. D'autres le nommaient tnjmpheuni; Paciaudi \^De bain. Christ, p. 136. tab. m) a illustré un objet de ce genre existant non loin de la ville de Pisaure en Istrie.
Rien n'égala jamais la magnificence que les souverains pontifes déployèrent dans cette importante partie des basiliques de Rome. Il suffit de jeter, pour s'en convaincre, un coup d'œilsur les vies des papes, par Anastase le Bibliothécaire, et en particulier sur celles d'Anastase II, de S. Hilaire, de Symmaque, de S. Sixte, qui avaient fait placer dans Vatrium de plusieurs basiliques des fontaines de porphyre et d'autres matières précieuses. Mais le monument peut-être le plus célèbre de ce genre, est le cantharus dont S. Léon le Grand dota la basilique de Saint-Paul sur la voie d'Ostie, et qui inspira de si beaux vers à Ennodius de Pavie ;Ennod. Ticin. 0pp. Carm. cxlix. ap. Sirmond. t. i;. On peut voir la reproduction d'une de ces fontaines jaillissantes dans une mosaïque de Saint- Vital de Ravenne, représentant l'impératrice Théodora, femme de Justinien, entourée de toute sa cour, et faisant son entrée dans ce temple illustre Giampini. Vet. monim, t. II. tab. XXII .
Quant à l'usage où étaient les fidèles de se laver les mains avant d'entrer dans l'église, il est constaté par tous les Pères, entre autres S. Ghrysostome qui y fait souvent allusion dans ses homélies (Homil. lu. In Matth. lu. In Joan. et passim ). Tertullien en parle aussi dans son traité de la prière (c. xi}. Il y avait quelque chose de semblable dans l'antiquité profane, car Sénèque mentionne (Epist. cxxi) « l'eau lustrale placée dans le vestibule des temples. »
Le mot cantharus a été, par extension, appliqué au vase qui contient l'eau bénite.
Ge nom est donné quelquefois aussi à un objet d'une nature toute difi'érente, c'est-à-dire à une espèce de candélabre, cantharus ou cantarium^ du grec xdwOapw. Gette dénomination est eu usage dans la litur<:ie ambrosienne pour désigner le flambeau que le sous-diacre porte d'une main à la messe solennelle, tandis qu'il agite de l'autre l'encensoir, rit qui n'existe que dans cette vénérable Église.
Il signifie encore une sorte de lycnus ou de lampe suspendue, qui se nomme chez les Grecs 6u//o, poÛTiç, et qui affecte diverses formes. On peut voir des objets de ce genre peints sur les murailles de la basilique de Saint-Glément, à gauche en entrant. Les dix vierges qui sont représentées dans la mosaïque du portique extérieur de Sainte-Marie trans Tiberim^ portent
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aussi à la main de petits vases de la môme forme à peu près.
CAlVTIQUES.-« V. Part. Office divin. Append. 5.
CAPITILAVIUM.— V. Part. Ablution, n. I.
CAPITOLE. — V. Tart. lapsï. n. I.
CAPITULES. — V. Part. Office divin. Append. 3.
CARDINAUX. — V. Part. Titres et Curés.
CATACOMBES. — I. — Qu'est-cb que LES CATACOMBES? Les catacombes sont des souterrains creusés par les premiers chrétiens, pour y déposer leurs morts, pour y exercer leur culte, et y chercher un asyle dans les temps de persécution.
Primitivement, le nom de catacombes appartenait en propre à cette crypte du cimetière de Saint-Calliste, où, selon une vieille tradition, les corps de S. Pierre et de S. Paul, soustraits par les chrétiens de Rome aux Orientaux qui étaient venus, dit-on, les enlever, auraient été ' momentanément ensevelis ; ce lieu s'appelait ad catacumbas. Ce n'est qu'au moyen âge que, par extension, ce nom fut appliqué à l'ensemble des cimetières pratiqués sous le sol de la campagne romaine, et qui, formant autour de la ville une immense nécropole, a reçu encore la dénomination de Rome souterraine. Par une extension plus large encore, on a aussi appelé catticombes tous les cimetières souterrains qui ont été trouvés dans d'autres localités. La plus célèbre de ces catacombes est celle de Naples dont Pelliccia a donné une longue description dans le quatrième vohime de son ouvrage De politia Ecclesiœ. Il en existe aussi de "fort curieuses à Chiusi, en Toscane, à Milan, et dans une foule de localités dont on trouvera l'énumération dans Boldetti. (V. les art. Cimetière et Sépulture.)
Mais notre travail n'a pour objet que les catacombes romaines.
L'origine du mot catacombes est enveloppée d'obscurité. Les uns le font dériver des vocables grecs xoLxd , sous , et tiS|ji6oç, tumulus^ ou xâ{i6o(, excavcUion. D'autres préfèrent l'étymologie, xati xu|ji6if), à cause de la ressemblance qui existe entre les tombeaux en forme de sarcophages et le vide d'une barque , cymba, cumba (V. Schneider. Lexicon Grœcum. ad voc. Kii|x6»î). Le P. Marchi {Monum. p. 209) pense qu'il pourrait être formé du latin cumbo. verbe qui, combiné avec les prépositions ad, cum^ de^ signifie jocer*», être couché; d'après ce système. catacùmbe voudrait dire lieu souterrain^ ou lieu
où l'on est couché. (V. Part. Cimetière.) ertcore une fois, tout ceci reste incertain.*
Parmi les cimetières de la Rome souterrai dont soixante environ sont connus au moins ^ nom, les uns ont pris les noms d'un ou de pl*^ sieurs Saints qui y avaient été ensevelis et cg^ le plus souvent les avaient fait eux-ménB^^ creuser, ou qui avaient permis à PÉglise 4l^ les creuser, sous leurs propriétés : tels soaî^ par exemple, ceux de Sainte- Agnès^ de Saintt^ Priscille^ des Saints-Nérée-et-Achillée^ de Sam^" Pancrace, de Saint-Hermès. D'autres ont con*" serve le nom des localités où ils avaient ét^ établis, comme ad Nymphas^ad Ursumpileatuw^^ inter duas lauros , ad sextum Philippi , eiC"^ D'autres, enfin (Et ce parait être le plus grand nombre) prirent le nom des propriétaires de^ terres sous lesquelles ils étaient creusés, m^ celui de leurs fondateurs, ou bien encore celai des personnages qui les avaient agrandis; car alors PKglise proscrite ne possédait ses hypogées que sous quelque nom particulier. C'est d'après cette règle que reçurent leurs dénominations les cimetières de Domitille, de Balbine , de Galliste : aucun de ces personnages n'était enseveli dans les souterrains qui portaient leurs noms. De là viennent aussi ces antiques dénominations qui rappellent des personnes inconnues ou tout à fait obscures, comme Prétextât, Apronius, les Jordani, Novella,Pontius, Maxime dont l'hypogée a été retrouvé naguère (V. De' Rossi. BuUet. 1863. p. 42). Après la paix constantinienne, plusieurs de ces cimetières perdirent peu à peu leurs noms primitifs, pour prendre ceux des sanctuaires ou des lieux consacrés au culte de quelque grand saint. C'est alors que les plus célèbres martyrs et papes fournirent leur nom aux cimetières où ils étaient ensevelis. Ainsi, celui de Domitille devint le cimetière des Saints-Nérée-Achillée-et-Pétronille ; celui de Balbine prit le nom de SaintrMarc; celui de Galliste fut nommé cimetière de Saint-Sixte et do Sainte-Cécile. La distinction de cette double nomenclature, dit le savant archéologue romain (Ibid.) est fondamentale dans l'histoire de la Rome souterraine, et sert à merveille à en dénouer les nombreuses difficultés. Elle correspond au grand système chronologique qui divise en deux familles distinctes les monuments chrétiens, la famille de Page des persécutions , et celle de Page du triomphe.
Les catacombes sont toujours ouvertes à une certaine profondeur dans le sol, parce que, pour se soutenir, les galeries devaient atteindre des couches de sable suffisamment dures et consistantes. (V. plus bas. n. IIL) Aussi les escaliers très-rapides par lesquels on y descend, escaliers pratiqués avant ou après la pacification de PKglise, traversent-ils toutes les cou-
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e terre meuble et celles de sable friable, i Tendroit où ce sable acquiert les quâécessaires pour se prêter à Texcavation. trouve le premier étage de galeries; i plupart des catacombes en ont plusieurs çant da,ns les entrailles de la terre , et chacun de son escalier. Quelques cata- ; ont leur entrée dans une église bâtie la paix constantinienne, au-dessus de la principale , comme à Saint-Laurent in rano, à Saint-Sébastien, etc. Pour beauiutres, Tonverture qui y donne accès se ans les vignes qui couvrent une partie les alentours de Rome, commç à Saint- , à Saints-Nérée-et-Achillée, etc.
avons dit en commençant que les cataavaient trois destinations principales : i première était d'y déposer les corps •tyrs et des fidèles. — Les catacombes mt tout des cimetières : aussi, dans la t partie de leur étendue, consistentun vaste système de galeries ou de s qui ne sont point simplement destinme on pourrait le penser, à servir de d'un lieu à un autre, mais qui consticimetière lui-même : car leurs parois ines de tombeaux; ayant la forme de blongues où les corps sont couchés hoiment , et disposées les unes au-dessus es, par rangs plus ou moins multipliés, rois jusqu'à douze, selon le plus ou le 'élévation de la galerie et le plus ou i de solidité de la roche. (V. Tart. lo-
»rridors présentent une certaine régu- Is sont longs et étroits , de sorte que deux personnes auraient de la peine à er de front. Il en est qui courent en oite sur une longueur assez considélais ils sont coupés à des intervalles îrs , par d'autres allées qui le sont à r par de nouveaux embranchements :
ilte de cet ensemble un véritable labyù il serait téméraire et dangereux de er sans guide.
ce système de loculi distribués le long •idors, il y avait aussi des chambres Jes, cubicula (V. ce mot), qui n'étaient lose que des espèces de caveaux de
mais au fond desquels régnait habiînt le tombeau de quelque martyr protous les autres, selon la pieuse pensée niiers chrétiens, qui les portait à se sevelir le plus près possible des Saints ad sanctos^ ad martyres, (V. l'art. SépuU
seconde destination des catacombes pratiquer les exercices du culte, toutes que les circonstances critiques où l'Étrouvait si souvent en ces temps agités
empêchaient de le faire au dehors. Aussi y trouve-t-on fréquemment des cryptes et de véritables églises (Si nous admettons la distinction un peu arbitraire du P. Marchi), où les fidèles se réunissaient pour la célébration des saints mystères , pour la réception des sacrements, pour l'exercice de la psalmodie, etc. Ce qui les distingue des simples CMbicula (V. ce mot), c'est qu'elles se composent généralement de deux chambres, une pour chaque sexe, et que sépare le couloir de circulation. Quelquesunes de ces cryptes, auxquelles on a plus particulièrement donné le nom d'égUses et même de basiliques (Y. l'art. BasiHques.Ti. I), prennent des proportions plus considérables. On pense que ce sont celles qui étaient affectées aux assemblées pour les synaxes proprement dites, et elles avaient, au centre de l'aire du presbytère, un autel isolé, afin de laisser libre, au fond de l'abside, la place de la chaire épiscopale (Y. à l'art. Basiliques^ le plan de la principale église du cimetière de Sainte-Agnès); tandis que les cryptes de moindres dimensions, n'ayant d'autre autel que VarœsoUum du fond, ne recevaient les réunions des fidèles que pour les stations et la commémoration de l'anniversaire des martyrs qui y étaient vénérés.
Les parois et les voûtes des cryptes, ainsi que celles de beaucoup de cubicula^ sont revêtues de stuc et ornées de peintures, et souvent la lumière et l'air y sont distribués par une ouverture donnant sur la campagne, et qui, plus d'une fois aussi , dans des circonstances pressantes, servit à descendre les cadavres. (V. l'art. LUMiNARE CRYPTiE.) Mais habituellement ces souterrains n'étaient éclairés que par des lampes de bronze suspendues aux voûtes avec des chaînes de même métal. (V. l'art. Lampes,) Pour guider les pas des fidèles le long des galeries, il y avait de distance en distance de petites lampes d'argile placées sur des consoles ou dans des niches cintrées qui aujourd'hui encore portent l'empreinte de la fumée.
Les cryptes et cubicula étaient quelquefois fort multipliées. On n'en compte pas moins de soixante dans le plan annexé à ce travail , et qui ne représente cependant que la huitième partie du cimetière de Sainte-Agnès.
Parmi les objets les plus intéressants qui nous retracent l'image du culte primitif dans les catacombes, nous ne devons pas oublier les puits et les citernes où nos pères furent régénérés dans l'eau et le Saint-Esprit. Le plus reconnaissable de ces baptistères est celui di^ cimetière de Pontien. (V. l'art. Baptistères,)
3° L'histoire des siècles primitifs nous fournit la preuve souvent répétée que les catacombes , alors que sévissait la persécution , se transformaient momentanément en lieu de re-
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tage où se retiraient les papes, les membres
du clergé , et sans doute aussi d'autres persoQues qui, à raison de l'évidence où les plaçaient leur position ou leur fortune, devenaient l'objet de recherches spéciales. Ainsi, au commencement du deuxième siècle , nous savons que S. Alexandre y chercha un asile , et que plusieurs papes du troisième s'j cachèrent pour échapper à leurs persécuteurs. Personne n'ignore que S. Calliste habita quelque temps celle qui a depuis porté son nom. S. Etienne vécut dans les catacombes, y administra les sacrements, y tint des synodes, et enfin y fut égorgé sur sa chaire épiscopale. S. Sixte fut aussi martyrisé dans les catacombes, et S. Calus s'y tint caché pendant les huit années qui ont précédé son martyre.
Après la pacification de l'Église, plusieurs papes cherchèrent aussi un asile dans les catacombes pendant des troubles ou des périls passagers. Libère, après son exil de Bérée, séjourna un an dans le cimetière de Sainte-Agnès dont Constance , Aile de Constantin, lui avait ouvert l'hospitalité; et au commencement du cinquième siècle , S. Boniface se cacha dans celui de Sainte-Félicité pendant les jours mauvais que lui fit l'intrusion d'Ëulalius sur la chaire de S, Pierre.
Les dévastations que les catacombes ont subies àdiverses époques et que nous aurons plus d'une fois l'occasion de mentionner, les extractions et translations de corps saints qui ont commencé au huitième siècle pour être reprises dans les temps modernes (V. l'art. Translations de reliquei), et, il faut le dire aussi, les explorations scientifiques conduites avec un lèle- précipité et peu intelligent : toutes ces circonstances ont dû apporter de profondes altérations k l'œuvre admirable des premiers chrétiens de Home. Cependant, en dépit de ces toculi vides, de ces marbres brisés, de ces ampoules disparues, de ces peintures oblitérées ; si, en parcourant aujourd'hui les cryptes sacrées, on relisait attentivement le célèbre passage de S. JËrdme que tout le monde a cité et qu'on ne peut se dispenser de citer de nouveau dans un travail tel que celui-ci (/n Ezfch. XL), on serait frappé de la conformité qu'elles offrent encore avec cette belle description tracée à une époque OÙ les cimetières de nos martyrs étaient peuplés de tous leurs hites et revêtus de tous leurs ornements. Quel est le visiteur des catacombes qui ne croirait Ure ici sa propre histoire? c Lorsque , bien jeune encore, j'étais à Rome pour mes études littéraires,, j'avais coutume, avec mes jeunes condisciples, de visiter, aux jours de dimanche, les tombeaux des apAtres et des martyrs. Je parcourais souvent ces cryptes creusées dans les profondeurs de la terre, dont les parois
montrent de chaque c4té des corps e une telle obscurité qu'c tenté de dire, en s'appliquant les p; prophète : Je suis deKenJu virant t'a; ■. 16). Rarement un peu de ji ''horreur de ces ténèbres, • trant par des ouvertures qu'on ne sai peler fenêtres ; et lorsqu'on avance j dans cette sombre nuit, on ne peut s'e de songer à ce que dit Virgile de ces qui épouvantent l'imagination :
Nous devons rapprocher de cette de le beau passage où le poète Pruden sieph.xi. vers. 153) décrit le lieu des ca
fut déposé le corps de S. Hippoly seconde description insiste surtout, e' cela qu'elle est intéressante, sur les la lumière projetée par les lucernaîret rieur des souterrains : • Non loin des i de la ville , sous lesquelles s'étalent jardins, s'ouvre ia crypte s'enfonçant sombres profondeurs. A l'intérieur, oblique aux degrés sinueux guide vos ces méandres d'où la lumière est absi le jour atteint A peine la première o des portes, et n'éclaire que le seuil bnle. De là, par un progrès sans ob nuit obscure étend ses ombres dans le incertains de ce lieu ; mais bicntdt on r des ouvertures descendant des toit; qui jettent de clairs rayons dans ce Bien que de toute part se développe 1 de nombreuses allées, étroits airia so breux portiques, cependant sous leentrailles de la montagne fouillée, de I jets de lumière pénètrent à travers percés dans la voûte. Ainsi est-il diinii dans ces souterrains les rellets du soie: et de jouir de la lumière. ■
Le lecteur voudra bien se rappeli était la poésie latine à l'époque où oui ces vers que nous ne rapportons ici qi de leur inté^ât archéologique. Nous d reste le texte à ceux qui, familiarisf!' langue latine, n'auront pas besoin d cher le sens dans l'essai de Iradui précède i
Haud procul exlremo culta ad pomoeria
Mersa lalebrosis crypta |iatct foveis.
Hujus in occultuiu gradilwi via pruna i
Ire per anfractus lucc latente docet.
Primas namque forps furanio tenus un
11]ustrat<|ue dies Jimiea vcstibuli .
Inde ubt progressa facili nlgresccre \is
Noi obscurs, loci per specus ambi);ui Ctccurrunt «esis immissa. foramina toct
Que jaciunt claros anlm siiper rm)iii
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Omilibet ancipites texant hine inde recessus Arda sub umbrosis atria porticibus :
AltuDen excisi subter cava viscera montis Crebra terebrato fornice lux pénétrât.
Sic datur absentis jier subterranea solis Ceraere fulgorem luminibusque frui.
n.— Historique. L'histoire des catacombes fevt se diviser en trois périodes : période de famatioD, — période de visites pieuses ou de pèlerinages, — période d'explorations scienti-
Iques.
!• Période de fortnation. L'origine des cimetières chrétiens de Rome remonte bien certai- HmeDtau premier siècle, il est même probable fielle a précédé la mort de S. Pierre : car il i*existe aucun indice de sépultures chrétiennes atérieures à rétablissement des catacombes. Si nous considérons attentivement ces hypogées, nous y trouvons des caractères qui nous iBtorisent à leur assigner une origine tout à ttt primitive, et dont nous énumérons les principaux. C'est d'abord le style des peintures fi'on y a découvertes et qu'on y découvre encore de nos jours, style qui, dans plusieurs l'entre elles, est tellement beau, qu'il rappelle labonne époque de Fart, l'âge des premiers Anhnins: c'était l'opinion du regrettable M. Ch.Le- ■rmand; et il nous a été donné à nous-même de contempler au cimetière de Calliste des fresques devant lesquelles so sont plus d'une fois extasié les plus illustres savants de l'Alle- BHgne prot^tante, témoins peu suspects, qui l'ont pas hésité à attribuer ces monuments au premier siècle. Or, il est bien présumable que les peint.ures sont postérieures d'un certain nombre d'années aux cryptes elles-mêmes, et que ce n'est qu'après un certain laps de temps qu*on put se préoccuper de la décoration de ces souterrains, creusés d'abord pour les seules oéce^ilés de la sépulture. Nous pouvons pen- MT avec toute sorte de fondement qu'on mettait à profit, pour l'exécution de ces travaux d^ décoration, des moments de répit que la persécution laissait de temps en temps à la société des croyants. C'est en second lieu l'emploi et le goût de symboles dont la nature se rattache aux temps les plus reculés des origi- I nés chrétiennes. Ce sont des monnaies et des I camées qui furent fixés aux tombeaux, dans l rintention évidente d'en marquer la date, et I «iont quelques-unes portent l'effigie de Domil \kn et même celles d'empereurs plus anciens I -ncore : ces objets s'y rencontrent le plus sou- I vent en nature, et s*ils se sont détachés du l nwrtier. ils y ont laissé leur empreinte fort rpconnaissable. Enfin, ce sont des inscriptions marquées de dates consulaires : sur onzo mille ^pitaphes recueillies par M. De' Rossi, il en *'^ près de trois cents mentionnant des "iites qui s'échelonnent depuis l'an 71, sous
Vespasien , jusqu'au milieu du quatrième siècle.
Bien que l'histoire ne nous fournisse pas toujours des données précises sur la fondation des divers cimetières, la connaissance que nous avons du respect des premiers chrétiens pour les restes de leurs frères et surtout pour ceux de leurs martyrs, et en outre de la répugnance que leur inspirait tout contact avec les païens quant à la sépulture (V. plus bas, n. VI), ne permet guère de douter que l'origine des plus anciens de ces hypogées ne coïncide avec les premières persécutions. Celle de Néron, dont Tacite nous a laissé une si saisissante peinture {Annal, xv. 44) et dont les jardins de ce monstre couronné, situés aux pieds du mont Vatican, furent le principal théâtre, donna probablement naissance au célèbre cimetière qui depuis s'étendit dans les flancs de cette même colline. C'est là sans doute que, à raison de la proximité, les fidèles cachèrent les corps des martyrs qu'ils avaient enlevés pendant la nuit, afin de les soustraire aux profanations des idolâtres. C'est là, nous le savons positivement, que, peu de temps après, le corps du prince des apôtres fut inhumé : Qui sepultus est m via Aurélia in temph Apollinis^ juxta locum ubi crucifixus est^ juxta palatium Neronianum in Vatirano (Anastas. In S. Peirum. i. 10). « Qui fut enseveli sur la voie Aurélia, dans le temple d'Apollon, près du lieu où il fut crucifié, non loin du palais de Néron au Vatican. » Cette glorieuse sépulture, autour de laquelle vinrent tour à tour se grouper les successeurs immédiats de S. Pierre, S. Linus et S. Cletus, juxta corpus becUi Pétri in Vaticano (Id. ii. 5. m. 5) et depuis, un grand nombre d'autres pontifes, devint le véritable noyau du cimetière du Vatican.
Non loin de là, sur cette même voie Aurélienne, et k peu près à la même époque, la sépulture donnée par la matrone Lucine dans un prœdium lui appartenant, aux geôUers de la Mamertine Processus et Martinianus, futaussi le commencement du cimetière connu sous le nom de ces deux martyrs, convertis et baptisés par S. Pierre dans la prison où ils le gardaient, et victimes, eux aussi, de la persécution de Néron {Act. Process. et Martinian, Ap. Surium. t. iv. Ad diem jul. xi). Mais si l'on en croit les actes du pape Libère ifia.^. m. t. i. Condlior,), un autre cimetière aurait précédé tous les autres, c'est le cimetière Ostrien, sur la voie Salaria, où S. Pierre aurait administré le baptême (V. Panvin. De cœmet, init. ;. Il faut éviter de prendre, en thèse générale, les noms des cimetières comme une indication précise de la date de leur fondation. S'il est vrai que quelques-uns, tels que celui de Sainte-Hélène, furent creusés du temps des Saintes dont ils conservent le nom; il n'est pas moins certain que d'autres oiv\. >rcvft
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existence antérieure, et ne doivent le nom sous lequel ils sont connus qu^à la plus grande célébrité des personnages qui le leur ont donné. (V. plus haut, n. I.)
Depuis le premier siècle jusqu'au commencement du quatrième, le travail de la Rome souterraine se poursuivit sans relâche, et on comprend quelle énergique activité dut lui être imprimée, eu égard aux innombrables victimes qui succombaient presque chaque jour, et à la sépulture desquelles il fallait pourvoir d'urgence. C'est dans l'espace de temps compris entre ces deux termes, que s'accomplit à peu près en totalité la formation des catacombes, telles qu'elles existent aujourd'hui. Sauf trois nouveaux cimetières que créa le pape S. Jules (De 336 à 3(i7), l'un sur la voie Flaminia, un second sur la voie Aurélia, le troisième sur la voie de Porto (Anast. 50); il parait que, jusqu'à la fin du cinquième siècle, on se borna à agrandir les anciens, assez pour recevoir les corps des fidèles qui, par motif de dévotion, tenaient à se faire inhumer aux catacombes, dans le voisinage et sous la protection des martyrs. Et encore, bien souvent à cette époque se contentait-on d'un tombeau creusé, non pas dans les parois, mais sous le sol des galeries. C'est dans cette position qu'ont été trouvées beaucoup de pierres tumulaires, portant pour la plupart des dates consulaires du quatrième siècle. (V. l'art.
LOCULUS.)
Ce siècle et le suivant virent aussi, et à plus forte raison, s'accomplir de nombreuses réparations et des embellissements successifs dans les cimetières. Les réparations consistaient surtout à y pratiquer des entrées plus commodes et des escaliers plus faciles ; à soutenir par des murailles et des voûtes les portions de galeries où avaient eu lieu des éboulements ou qui menaçaient ruine ; à ouvrir de distance en distance des luminaires pour faire pénétrer l'air et la lumière dans l'intérieur des cryptes. (V. Part. LUMiMARE CRYPTiE.) Les décoratious étaient des peintures, des mosaïques, des revêtements de marbre dans les chapelles, etc. On verra de nombreux exemples des unes et des autres, en parcourant les Vies des papes par Anastase le Bibliothécaire. Nous citerons entre autres, les peintures exécutées au cimetière de Priscille par les ordres de S. Célestin, qui siégeait en' 423, et diverses restaurations au môme cimetière, à ceux des Saints-Nérée-et-Achillée, etc., par Jean I*'.
Au sixième siècle (,559), Jean III se distingua par son zèle pour les cimetières des martyrs : Hic amaoit et restauravit cœmeteria sanctorum martyrum. Il habita même quelque temps celui des Saints- Tiburcius-et-Valerianus , et y ordonna plusieurs évêques( Anast. n. 110).
A son tour, S. Paul 1«", qui siégeait en 757,
manifesta pour les saints cimetières une s licitude incessante OAnast. n. 259). Maiscom plusieurs de ces hypogées, par suite des prédations des Barbares et des ravages g avait exercés, notamment Astauf, roi »
Lombards (V. Panvin. De rit, sepel, mort, cœmet. c. xii) , étaient tombés dans un é de ruine complète, ce pape s'imposa surtoui tâche d'en retirer les corps saints, de les tra: férer dans la ville, et de les distribuer ea les divers titres, diaconies et monastères. Ne voyons encore, sur la fin de ce siècle, c'estdire en 795 à peu près, Léon III restaurer cimetière de Saint- Sixte et de Saint-Corneil qui n'est autre, probablement, que cette par de la catacombe de Saint- Calhste où ont i retrouvées naguères les cryptes des paj martyrs du troisième siècle, et, en outre, ce de Saint- Zozime sur la voie Labicaue (Ana n. 361). C'est ici que s'arrête la série des ti vaux exécutés, depuis l'origine, dans la Roi souterraine, et tel est le terme de la péric que nous avons appelée période de formati(
2® Période de visites pieuses , soit de pèle nages. Nous avons parlé ailleurs (V. l'art. S tions) des stations qui se célébraient dès la pi mière ère des martyrs dans les catacomb près des tombeaux vénérés de ces héros de foi. Nous n'avons donc pas à y revenir. No article Pèlerinages, auquel nous prions le L teur de se reporter, nous permettra aussi d bréger cette partie de notre tâche. Ces visi pieuses, individuelles, ou tout au moins en ( hors des stations proprement dites furent di en usage pendant les trois premiers siècl Notre S. Grégoire de Tours (De glor, mart\ I. 38) nous a laissé les plus merveilleux réc des prodiges qui s'opéraient au tombeau ( SS. Chrysanthus et Daria, en faveur des no breux fidèles, qui venaient implorer leur pi tection. Or ce pèlerinage florissait sous Nun rien, sur la fin du troisième siècle.
Mais c'est surtout après les édits de tolérant publiés par Constantin, que la piété des fidèl jusques-là comprimée par des obstacles et c dangers de toute sorte, prit un essor extra( dinaire. Les cimetières devinrent alors c centres de dévotion, où affluaient les pèleri de tous les pays, avides de vénérer les resi des martyrs, d'entendre leur éloge pronor dans les cryptes mêmes par la voix du pont suprême, et d'assister au divin sacrifice qui célébrait sur la pierre de leur tombeau, au je anniversaire de leur déposition. Les calendric et les martyrologes qui étaient lus dans les c semblées avertissaient les fidèles des lieux ils devaient se rendre, et des jours qui étaie consacrés à la commémoration de chaque mr tyr; et nous regardons conune très-vraiseï blable, ainsi que le fait observer le cardii
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Wiseman (Fabiola, p. 208), que des tablettes ooQtenant des indications précises à cet égard itiient distribuées aux étrangers qui se rendaient à Rome pour visiter les catacombes. Et â y a ici plus qu'une simple conjecture ; on .lerra au numéro suivant qu'il existe, en effet, des itinéraires et d'autres documents qui ont Rrvi de guide aux pèlerins pendant tout le temps que les cimetières ont été ouverts à la piété et à la curiosité publiques, et dont il est probable qu'on faisait des extraits et des abrégés pour les mettre à la portée de tous.
L'abandon des cimetières comme lieux de dérotioo coïncide à peu près avec l'époque où, à cause des ravages exercés dans les envin»s de Rome par les Lombards et, après un certain laps de temps , par les Sarrasins, les pipes en firent extraire les reliques des plus iiifistres martyrs, pour les placer dans les ba- ■liques urbaines (V. l'art. Translations de relifKS;. Depuis là jusqu'au treizième siècle, où pvut l'ouvrage Des nierveilles de la ville de kme^ on n'entend plus guère parler des catacombes. Pendant cet intervalle, tout au plus, ^elques-uns des fidèles qui se rendent en pèlerinage aux tombeaux des apôtres, descendentils dans les grottes Vaticanes et dans cette partie du cimetière de Saint-Sébastien, depuis longtemps dépourvue de tout autre intérêt que celui des souvenirs, qui se trouve immédiatenent au-dessous de la basilique de ce nom, lieux qui n'ont jamais cessé d'être un but de dévotes pérégrinations.
On peut dire, en un mot, que jusqu'à l'époque de Bosio, les hypogées sacrés des premiers chrétiens * et des maîrtyrs furent presque complètement oubliés. Nous avons dit presque^ parce que quelques données extrêmement rares semblent supposer que, même dans ces temps le silence et d'oubli, il se trouva, par excepion. un certain nombre de personnes qui, soit par motif de curiosité, soit par un sentiment le dévotion, se risquèrent dans ces souterrains !t en explorèrent quelques parties. Par exemple, Marangoni(j4c^. S, Victorin. Append. p. 1 14; Lvait IraDscrit et rapporte une inscription écrite lu charbon dans une chambre du cimetière de Prétextât et datée de 1490 : hic d. raynvtivs
>E FARNESIO FVIT CVM SODALIBVS : c'cst, COmmC
an voit, un Farnèse qui avait visité cette crypte ivec ses amis. Dans une chambre voisine de celle-ci, se trouva tracé d'après le même procédé, sous la date de 1467, le nom d'un abbé d^ Saint-Hermès de Pjse : dns abb. idest dns 'XX ERMETis, et ceux de huit de ses religieux. Mais encore une fois, ce ne sont là (jue des exceptions, et la règle c'est l'oubli, dans la sphère ^U piété, conune dans celle de la science. Cet ^ublides saints lieux doit être attribué, pour ^quatorzième siècle, à l'absence des papes, et
aux troubles civils qui ne cessèrent d'agiter la ville de Rome pendant leur séjour à Avignon; et pour l'époque suivante aux préoccupations exclusives des esprits cultivés pour l'antiquité païenne, dont les monuments et la littérature, renaissant de toute part, absorbaient toutes les pensées et jetaient sur les choses chrétiennes une défaveur qui , non sans quelque raison, a fait taxer cette époque de paganisme.
3" Période d'exploration scientifiqxAe, Ici se présente tout d'abord à l'esprit du lecteur un nom dans lequel se personnifient, pour ainsi dire, les études de la Rome souterraine, le nom de l'immortel Bosio, le vrai Christophe-Colomb des cryptes sacrées des martyrs.
Nous ne devons pas néanmoins méconnaître les services de quelques hommes studieux qui l'ont précédé dans cette voie, et qui, en soulevant un coin du voile séculaire qui recouvrait ces régions mystérieuses, n'ont pas été sans quelque influence d'initiative sur la carrière qu'il a si noblement fournie.
Sans doute, après le cours de quinze, seize et môme dix-sept siècles qui ne peuvent avoir passé sur les catacombes sans y laisser de nombreux désastres; après les dévastations qu'elles subirent à différentes époques de la part des Goths, de Vandales, des Sarrasins ; après les translations de reliques commencées au huitième siècle el continuéesjusqu'à nos jours, ce n'était pas une chose facile que de reconnaître exactement tous les lieux de la Rome souterraine, ainsi que leurs dénominations.
Panvinio est le premier parmi les modernes qui ait tenté cette entreprise, vers le milieu du seizième siècle. Prenant pour guide les Actes sincères des martyrs, le martyrologe, les Vies des papes, publiées sous le nom d'Anastase le Bibliothécaire, le livre du cens de l'Église romaine, et peut-être aussi la compilation Mirabilia urbis Romœ , qui avait alors trois siècles de date, il fit un relevé des cimetières romains qu'il porta à quarante-trois (De cœmeteriis urbis Romœ, in Plotinx Vitis rom. pontif. Ou bien dans son ouvrage Deritu sepeliend, inort, cap. XI i). Le Mirabilia urbis en avait déjà nommé vingt-un. Ce catalogue, qui n'est pas le résultat d'une exploration des lieux, mais seulement une compilation intelligente, est particulièrement précieux en ce qu'il note avec soin les noms des papes et des martyrs qui ont reçu la sépulture dans chacun des cimetières, annotations qui devaient être autant de traits de lumière pour les explorateurs futurs.
Le dominicain Alphonse Ciacconio, plein de zèle pour tout ce qui tient à l'antiquité chrétienne, ayant appris qu'un cimetière auquel on donnait le nom de Priscille, venait de se révéler sur la voie Salaria, par le fait d'un éboulement de terrain (C'était en 1578)^ se h^U d!^
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descendre et de le visiter dans toutes ses parties accessibles. Le fruit de cette exploration fut un intéressant album où il réunit les copies exécutées sur place, de toutes les peintures qu'il y avait rencontrées ; il joignit à cette collection des dessins de tous les sarcophages et autres sculptures qui étaient venus à sa connaissance.
Vers le même temps, un jeune gentilhomme de Louvain vint k Rome, attiré par un amour ardent de l'antiquité : c'était Philippe Wingh, digne neveu de l'antiquaire Antoine Morisson. Son premier soin fut de se mettre en rapport avec Ciacconio, et bientôt une étroite amitié se noua entre eux, fondée sur la conformité des goûts et la conmiunauté des études. Wingh voulut visiter à son tour le cimetière reconnu par son ami, afin de relever ce qui avait échappé à celui-ci, et de reproduire les peintures plus fidèlement et avec leurs couleurs naturelles. On ne sait ce que sont devenus ces dessins. Rosweid parait les avoir eus entre les mains : car, dans ses notes sur le texte de S. Pauhn (P. 912. n. 157. edit. Murât.), il cite un sarcophage tiré des grottes vaticanes, en 1590, dont il dit posséder le dessin de la main de Wingh. Celui-ci a laissé une collection d'inscriptions païennes et chrétiennes qui est en manuscrit à Bruxelles. On ne peut dire jusqu'où l'amour de la science eût conduit ce noble jeune homnre, si une mort prématurée ne l'eût enlevé dès ses débuts. Cette mort dut être regardée comme une grande perte pour les bonnes études, puisqu'elle mérita, non-seulement d'être pleurée par Ciacconio, mais amèrement regrettée par des hommes tels que Baronius et le cardinal Frédéric Borromée.
Tels sont les vrais précurseurs de Bosio : PanVinio, Ciacconio et Wingh.
Nous savons par Bosio lui-môme qu'il se servit des dessins de ce dernier (fioma sottcrranea, 1. m. c. 53. p. 489. edit. Severan. 1650). Il n'est pas douteux dès lors qu'il fut mis sur la trace des catacombes par la découverte de celle de Sainte-Priscille ; et que dans la recherche des divers cimetières, il prit pour guides, nonseulement les Actes des martyrs et les calendriers, mais aussi l'Itinéraire de Panvinio, rédigé lui-môme d'après ces documents originaux.
Bosio (Antoine) était Maltais de naissance , avocat de profession et résidait à Rome , vers le miheu du seizième siècle, en qualité d'agent de l'ordre de Malte. Jamais vocation d'antiquaire ne fut si fortement prononcée, ni plus chèrement suivie que la sienne. Cet homme de génie, dont les forces physiques durent égaler l'énergie morale, consacra trente-cinq ans de sa vie et des sommes considérables à fouiller les catacombes dans tous les sens. A l'aide des documents qu'il avait entre les mains, il se met-
tait d'abord à la recherche de Templacemenl où, selon les probabilités les plus plausibles, chaque cimetière devait ôtn; retrouvé ; il saisissait avec empressement , et exploitait avec la plus rare sagacité, tous les indices que le hasard venait lui fournir, tels qu'un éboulement de terrain, l'excavation d'un puits ou d'une cave, etc. Et lorsque enfin un accès quelconque lui était ouvert, il n'y avait plus ni danger ni obstacle qui pût l'empêcher de descendre dans la catacombe. Il dut plus d'une fois s'ouvrir de ses propres mains, et au péril de sa vie, un passage pour pénétrer dans des galeries qui se trou valent bouchées par des alluvions ou des ébou lements séculaires. Il raconte lui -môme qu' voulant visiter avec quelque sécurité le cime tière de Saint-Calliste, il se munit d'un pelotoi de fil dont il attacha un bout à l'entrée, s'arm de pelles et de pioches , et , avec une abondant provision de bougies et de comestibles, s'en fonça dans ces immenses labyrinthes, pour n'e sortir qu'après plusieurs jours et plusieurs nuit d'incessantes explorations. II ne laissait rie échapper de ce qui offrait quelque intérêt ; copiait toutes les inscriptions, relevait toute les peintures, traçait des plans avec une fidélit à laquelle les savants modernes , entre autre d'Agincourt et le P. Marchi, ne se lassent pa de rendre hommage.
Un monument incomparable devait être 1 fruit de tant et de si persévérants labeurs, u monument que rien n'égale pour l'abondanc et la sûreté des renseignements, pour le nom bre des objets reproduits, et Texactitude vrai ment remarquable pour l'époque, avec laquell ils sont dessinés.
Ce livre étonnant , qui sera toujours la bas indispensable des études d'antiquité chrétienne ne vit pas le jour du vivant de son auteur. L manuscrit, écrit en langue italienne, Rorna sot terranea^ fut imprimé trente ans après la mor de Bosio, par les soins de l'oratorien Jean Sève rano, en un volume grand in-folio. L'édition prin c<'p« romaine est de 1632. L'édition latine d'Arin ghi ne vint que trente ans après, et c'est la plu plus répandue. Le manuscrit, ainsi que ton les biens de Bosio , étant échu aux chevaUer de Malte qu'il avait faits ses héritiers, ce fu Charles Aldobrandini , ambassadeur de l'ordn à Rome, qui le céda au cardinal François Bar berini , bibliothécaire de la Vaticane , lequel i son tour en confia la publication à Severano.
Le but que Bosio s'est proposé principale ment, c'est l'histoire et la topographie des ca tacombes, plutôt que l'illustration critique de: monuments de l'art qui s'y rencontrent. Il n« s'applique pas non plus à donner la raison de Ij diversité des constructions pratiquées dans le cimetières, ni des différents usages anxquel: elles étaient aifectées, questions importante:
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sont du ressort d'une science qui n'était née à cette époque, l'archéologie.
A bibliothèque de la Yallicella possède un tain nombre des dessins coloriés que Bosio it recueillis pour son ouvrage. Cependant , vivant même de Bosio, sous ses yeux, comme s ceux de César Baronius, d'Alphonse Ciacio, de Frédéric Borromée, un essai d'expliton des peintures et des sculptures chrêmes alors connues fut tenté par un de ses is, Jean l'Heureux {McuMrius)^ Belge de ssance, et l'un des honunes les plus savants ce temps. Par suite de nombreuses et sinières péripéties dont nous devons épargner détail au lecteur (V. Hagiogl. prxfat. Gara), son ouvrage, intitulé : Hagioglypta^ sive fuf«p ei sculpture sacra antûfuiores^ praser- » qus RomsB reperiuntur explicatœ, devait »ter en manuscrit jusqu'à nos jours. Il a été blié en 1856, à Paris, par le R. P. Garrucci, i l'a enrichi de quelques figures , de notes jdites et de dissertations explicatives. Macais est le premier qui se soit risqué dans la ie périlleuse de l'interprétation de nos monu- ;nts : il serait donc peu équitable de juger i débuts au point de vue du progrès actuel 5 études archéologiques. Ce livre n'en renme pas moins une foule d'explications qui ît restées, et de renseignements utiles, qui tifient pleinement l'estime qu'en ont fait lucoup d'hommes éminents auxquels le mascrit a été connu.
Les découvertes dé Bosio furent comme la 'élation d'un monde inconnu; la primitive lise reparaissait au grand jour avec ses rmes, sa discipline, ses symboles, peints sur murailles et burinés sur les tonibeaux. Or, nme cette image des anciens jours se trout reproduire trait pour trait celle de l'Église holîque, les dissidents s'émurent, et chérirent à jeter le doute sur l'authenticité des numents de la Rome souterraine, ou à leur mer une interprétation conforme à leurs ink'ations. Cette lutte provoqua de nouvelles ides, et bientôt de nouveaux champions de jlise de Jésus-Christ se décidèrent à deman- ' de nouveaux arguments à ces cryptes saes que, depuis les travaux de leur premier )lorateur, on n'avait plus songé à interner.
Antoine Boldetti, chanoine de Sainte-Marie Trasievere, et gardien des saints cimetières, le premier à redescendre dans les catacomi, en compagnie du docte Marangoni. Ces ix hommes infatigables consacrèrent près trente ans à l'étude des cimetières, et leur ivenir y est toujours vivant. Ce n'est pas is une vive émotion que celui qui écrit ces nés, visitant, en 1854, au cimetière de Saintlliste, la célèbre chambre connue aujour-
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d'hui sous le nom de chambre des sacrements^ découvrit dans un coin reculé, ces noms vénérables tracés sur le stuc : bvldetvs cvstos. A
MARANGONIVS SECRET. | CAROLVS SALVATI. 1 14 JU-
niï, 1736.
Le livre de Boldetti ne parut qu'un siècle après la Roma soiterranea, c'est-à-dire en 1720 ; il est écrit en italien et a pour titre : « Observations sur les cimetières des saints martyrs et des anciens chrétiens de Rome. » C'est un riche supplément à l'œuvre de Bosio ; malheureusement, il règne dans cet ouvrage, si admirable sous beaucoup de rapports et si indispensable à l'antiquaire chrétien, un peu de la confusion qui alors présidait aux fouilles. Ce savant ecclésiastique raconte avec une incroyable naïveté que les ouvriers allaient, à leur gré, de çà, de là, faisant un trou dans la terre aux endroits où ils pensaient qu'on trouverait des sépultures : car la principale préoccupation du moment était de se procurer des reliques de martyrs. Et Boldetti lui-môme, en dépit de sa haute piété et de la vivacité de ses goûts, ne se croyait nullement obligé d'imprimer aux travaux une direction plus intelligente.
Marangoni, fidèle compagnon de Boldetti, avait réuni une riche moisson d'illustrations archéologiques ; mais nous sommes réduits à déplorer la perte de la plus grande partie de ses manuscrits, qui périrent dans un incendie où fut détruite son habitation elle-même. Le savant auteur ne put arracher aux flammes que deux opuscules, bien faits pour augmenter les regrets des hommes studieux d'antiquités chrétiennes. L'un est intitulé : De ccemeterio sanciorum Thrasonis et Saturmni; l'autre : Acta Sancti Vktorini. Ils furent imprimés en un seul volume en 1740 et forment un digne appendice à l'œuvre de Bosio.
Le grand ouvrage du prélat Bottari mis au jour en 1737, 1746, 1754, en trois volumes tti- (olio^ est un savant commentaire de la Rome souterraine, aussi remarquable sous le rapport de l'érudition ecclésiastique que sous celui de l'antiquité profane. C'est un vrai chef-d'œuvre de savoir et de critique qu'on ne saurait trop consulter. Les planches ont été exécutées, comme celles d'Aringhi, d'après les cuivres de Bosio, qui existent encore aujourd'hui au Vatican.
Notre d'Agincourt connut aussi les catacombes et leur consacra une bonne partie des cinquante années qu'il passa à Rome, où il s'était rendu avec l'intention d'y passer quelques mois; il assigne aux antiquités chrétiennes de Rome une assez large place dans son Histoire de Part par les monuments, ouvrage posthume de ce laborieux antiquaire. 11 revit ce qu'avait vu Bosio et eut cent occasions de reconnaître son exactitude ; il dessina de nouveau et quelque-
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fois plus fidèlement quelques-uns des mêmes monuments ; mais il ajouta peu de chose au trésor incomparable amassé par ce grand homme. Nous voici arrivés à une nouvelle phase d'obscurité. A mesure que le dix-huitième siècle s'écoule, malgré l'éclat que jetait l'érudition ecclésiastique représentée par des honunes tels que les Mabillon et les Fabretti, malgré le zèle qui continuait à s'exercer sur les monuments copiés précédemment dans les catacombes, le silence, un silence d'un siècle s'empare de nouveau de la Rome souterraine, les souvenirs topographiques s'en oblitèrent, l'exploration des lieux est totalement abandonnée.
La renaissance de ces études devait être provoquée par une précieuse série de docunjents anciens que ni Bosio, ni Boldetti, ni Marangoni n'avaient mis à profit, soit parce qu'une partie d'entre eux ne fut publiée qu'après l'achèvement des œuvres de ces savants antiquaires, soit parce qu'ils ne connurent pas à temps ceux qui avaient déjà paru, mais qui ont attiré l'attention et fixé l'intérêt des savants de nos jours. Parmi ces documents se placent en première ligne trois opuscules publiés par le P. Boucher (iËgid. Bucherii. S. J. De doctrina temporum^ etc. Antuerp. f® 1634, p. 266. seqq.), qui sont : \» Un catalogiAe des pontifes romains , de S, Pierre à S, Jules ; 2® Une iridication des sepi^ures des pontifes romains^ de S, Lucien jusqu'à S, Jules; 30 Une énumération des sépultures des martyrs. C'est sous le pontificat de Libère et l'empire de Constance que ces mémoires furent rédigés d'après des documents très-sûrs, tels qu'il était encore possible de s'en procurer vers le milieu du quatrième siècle.
A la première moitié du septième siècle , et au pontificat d'Honorius, appartiennent deux autres opuscules bien plus riches encore que ceux du P. Boucher. Le premier est une Notice des églises de la ville de Rome^ et c'est un véritable itinéraire, ou guide du pèlerin aux environs de la ville, partant de Saint- Valentin, se dirigeant à l'orient et au midi jusqu'au Tibre, jusqu'à Saint-Paul, et, sur la rive opposée, commençant par les Saints-Abdon-et-Sennen, aboutit en tournant à Saint- Pierre. Le second est intitulé : Des lieux saints des martyrs, qui sont hors de la ville de Borne : c'est un autre itinéraire qui parcourt les environs de Rome en sens inverse. En effet, de la voie Cornelia où le premier termine sa course, celui-ci monte vers l'Aurélia et de là aux cimetières de la voie de Porto ; de là , traversant le Tibre, il reprend par la voie d'Ostie, et ne s'arrête plus avant d'avoir rejoint la Flaminia. Pour se faire une idée juste de l'importance de ce dernier document, il faut se rappeler qu'il fut rédigé avant l'époque des translations, c'est-à-dire alors que les corps des martyrs occupaient encore leurs tombes primi-
tives. Ces deux itinéraires sont restés inconnus jusqu'à la fin du siècle dernier. Ils furent retrouvés dans un manuscrit de Salisbury des œuvres d'Alcuin, à la suite desquelles ils furent imprimés (V. le P. Marchi. p. 69.)
De son côté , Mabillon avait découvert dans un manuscrit d'Einsidlen, et publié un recueil d'inscriptions romaines, et une description des régions de Rome, où se trouvent beaucoup d'indications de lieux divers de la Rome souterraine (Mabill. Vet. analect. t. iv. — Marchi. ib.).
Le cardinal Tomasi (App. edit. Rom. 1747. t. II. p. 491. f6.), se servant surtout des missels des onzième et douzième siècles, publia les oraisons que l'Église récite aux anniversaires des Saints, enjr joignant l'indication du lieu des catacombes, où, antérieurement à leur translation, on célébrait les fêtes et stations de ces mêmes martyrs. Il est vrai que ces indications et oraisons portent dans les missels d'où les a tirées le savant cardinal, l'empreinte extrinsèque des onzième et douzième siècles; mais comme elles se trouvent déjà dans les liturgies de S. Gélase et de S. Grégoire le Grand , on ne saurait les regarder comme postérieures au cinquième ou au sixième.
Le môme onzième siècle a fourni l'histoire d'un anonyme de Malmesbury , et dans cette histoire, une énumération et description topographique des cimetières des Saints aux alentours de Rotne, qui a été réimprimée par Blanchini (In Anast. t. 11. 1. 2. p. 141). On dirait cette description empruntée aux deux manuscrits de Salisbury, si ces deux documents ne suivaient une direction si différente l'une de l'autre. En effet , après avoir suivi quelque temps la voie Cornelia, cet auteur passe le fleuve près du pont Molle et se dirige vers la voie Flaminia et Saint- Valentin , d'où il s'avance jusqu'à la voie d'Ostie et à Saint-Paul. Là il traverse une seconde fois le Tibre, monte la voie de Porto au Mont- Vert, et de ces cimetières passe à ceux de la voie Aurélia, et aboutit de nouveau à la Cornelia d'où il était parti. Bosio connut cet auteur, mais n'en fit pas le cas qu'il méritait.
Nous avons dû donner ces détails, afin que le lecteur puisse se rendre compte des bases sur lesquelles reposent les nouvelles investigations. Le P. Marchi, à qui nous en avons emprunté la substance, fait observer que les documents divers dont il s'agit présentent un ensemble de témoignages tel, qu'il serait difficile d'en trouver d'aussi unanimes sur un autre point quelconque de l'histoire ecclésiastique. L'un dit plus, l'autre moins, mais on ne saurait sur* prendre entre eux la moindre contradiction.
Et c'est le savant jésuite qui le premier a mis en œuvre ces précieuses ressources.
Il y a vingt- trois ans que, après deux siè-
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des écoulés depuis la mort du grand explorateur maltais, étant encore dans toute la vigueur de Tâge, le P. Marchi, surmontant, non sans quelque peine, les craintes qui dominaient alors les natures môme les plus énergiques, se décida à entreprendre un véritable voyage dans les catacombes ; et pendant près de dix ans, on le vit, véritable Bosio, se livrer avec une ardeur quelquefois imprudente à de périlleuses recherches que vint seule interrompre une maladie, où il pensa trouver la mort. Le principal théâtre de ses travaux fut le cimetière de Sainte- Agnès, auquel il s'était attaché avec amour, et plusieurs milliers d'étrangers conservent encore le souvenir des démonstrations pleines d'un charme presque poétique, mais trop souvent conjecturales, il faut l'avouer, qu'il ne se lassait jamais d*exposer au sein de sa catacombe chérie. Une de ses principales conquêtes, tj'est la découverte des reliques des illustres martyrs Protus et Hyacinthe au cimetière de Saint-Hermès, découverte opérée avec un soin et une sagacité à imposer silence aux sévérités de critique des Mabillons présents et futurs. Le système que nous exposons plus loin sur l'origine exclusivement chrétienne des catacombes, et sur la propriété également exclusive que les fidèles ont toujours eue de leurs cimetières, système aujourd'hui consacré par le suffrage de tous les savants, lui appartient en propre. L'ouvrage que le P. Marchi nous a laÎ!^ est incomplet; il devait se composer de trois volumes : Tun sur l'architecture des catacombes, l'autre sur les peintures, le dernier sur les sculptures. Le premier a seul paru, il a pour titre : MonumerUi délie arti crisHane
primitive Architettura,
Mais la plus grande gloire du P. Marchi, c'est d'avoir initié un élève tel que le chevalier i. a De' Rossi.
M. De' Rossi n'a jusqu'à présent presque rien publié de ses travaux sur les cataconibes; ce que nous en connaissons nous a été révélé par ce que nous pourrions appeler son enseignement oral, c'est-à-dire parles explications que, avec une amabilité et une obligeance sans bornes, il ne cesse de donner, sur les lieux mêmes, aux savants, aux amateurs et même aux gens da monde de l'Europe entière. Or, cet avantgoût des pubUcations qu'il prépare et qui ne tarderont pas beaucoup, espérons-le, à être livrées à l'impatience du public (Ou annonce comme devant paraître très-prochainement le premier volume de sa Rome souterraine)^ suffit pour nous faire pressentir toute une ère de rénovation et de progrès dans l'étude des antiquités chrétiennes de la ville éternelle.
Les travaux qui ont précédé cet antiquaire avaient quelque chose d'incomplet, et de peu ^tisfdisant pour les esprits sérieux, parce que
les données positives de l'histoire ne leur servaient pas toujours de base. C'est à M. De' Rossi que revient l'honneur d'avoir, le premier, apporté cet élément dans l'étude des catacombes, parce que, dès sa première jeunesse, il s'est accoutumé à faire constamment marcher de front la pratique des livres avec celle des monuments. Il comprit surtout toute l'importance des itinéraires dont il a été parlé plus haut, et ces documents, qui ont manqué aux anciens explorateurs, le mirent tout d'abord en garde contre les attributions populaires, qui avaient profondément altéré la notion exacte des divisions et des dénominations originaires des cimetières. Et bientôt il arriva à faire justice d'une erreur capitale, qui supposait qu'ils constituaient autour de Rome, dans un système d'unité préconçue, un vaste réseau, avec des communications de l'un à l'autre. Il se convainquit, au contraire, que chaque cimetière avait son existence à part , parce que chacun était dû à une cause déterminée, et partait d'un centre propre. L'histoire de l'architecture chrétienne doit subir aussi, par le fait des découvertes de M. De' Rossi les modifications les plus considérables. C'est ce savant qui, le premier, a su distinguer des basiliques du troisième ou du commencement du quatrième siècle, dans de petits édifices à trois absides qui se trouvent construits au-dessus de quelques catacombes, entre autres celui qui domine la crypte de S. Sixte et de Ste Cécile, au cimetière de Saint-Calliste (V. l'art. Basiliques), C'est lui encore qui a restitué à l'architecture chrétienne un oratoire que jusqu'ici tous les savants avaient pris pour un temple païen : c'est, à l'entrée du cimetière de Prétextât, une rotonde surmontée d'une coupole, et munie de six absides, dont la première s'ouvrait pour donner accès à l'édifice.
Mais la plus remarquable conquête qui ait jusqu'ici marqué la carrière déjà si féconde de i'érainent antiquaire, c'est la découverte au cimetière de Calliste, qui est surtout son domaine, comme celui de Sainte-Agnès était l'apanage préféré du P. Marchi, du tombeau de Ste Cécile et de ceux des papes martyrs du troisième et du quatrième siècle, découverte capitale qui eut dans le temps un si grand et si légitime retentissement. Le l^»" mai 1854, ayant été admis, par une faveur tout amicale, à visiter, seul avec M. De' Rossi, ce célèbre cimetière, il nous fut donné d'être témoin d'une de ces joies d'antiquaire qui n'ont d'égale que celle d'une mère contemplant pour la première fois son enfant nouveau -né. La pierre sépulcrale de S. Anthère venait d'être retrouvée, et, à notre entrée dans la crypte, le nom de ce pape, enfoui depuis tant de siècles, vint frapper nos regards. Ce n'est pas tout : le vieillard qui dirigeait les fouilles nous conduisit dans une chambre q*jl
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notre savant guide eut encore la satisfaction de Yoir, étendus sur le sol et rangés dans leur ordre, la plupart des fragments de la fameuse inscription damasienne qui attestait la sépul* ture des pontifes dans ce lieu, et par conséquent venait mettre le sceau aux découvertes de M. De' Kossi et donner raison à toutes ses assertions. Cette excellente journée archéologique ne s'effacera jamais de notre mémoire.
Pour faire marcher plus rapidement et plus sûrement l'œuvre de M. De' Rossi, la Providence a voulu lui donner un frère digne de le comprendre et de le seconder. Le dévouement et la sollicitude fraternelle ont engagé M. Midhel De' Rossi à descendre dans les catacombes avec son illustre frère , et là sa vocation s'est i^évélée et le feu sacré s'est pris à son âme. Mais laissant à son aine la partie purement archéologique, où celui-ci n'a pas besoin d'auxiliaire, M. Michel a pris pour sa part la géographie et la topographie des catacombes. Déjà, il a dressé des plans qui surpassent en valeur tout ce qui a paru jusqu'ici; ses études persévérantes l'amènent chaque jour à des résultats de plus en plus positifs, et la nécessité d'apporter en de tels travaux toute la précision désirable vient de lui suggérer l'invention d'une machine ichnographique et orthographique pour relever les plans et niveaux des cimetières. Un mémoire dont nous donnons plus plus loin la substance, et qui est comme le préliminaire obligé de l'explication de son ingénieux appareil, montrera par quelle série de raisonnements il est arrivé à apprécier, autant que possible, l'étendue des catacombes.
' Parmi les hommes qui , dans ces derniers temps, ont bien mérité de l'archéologie des catacombes romaines, nous ne saurions, sans injustice, oublier M. Louis Perret. La valeur de son grand et bel ouvrage est surtout artistique ; l'auteur se défend lui-même de toute préten- *tion à la science proprement dite, et le texte de l'ouvrage qui occupe, avec les tables, tout le sixième volume, n'est qu'une courte et souvent très-insuffisante explication des planches. Tout en assignant aux beaux dessins de M. Savinien Petit une large part du mérite et du succès de ce livre, nous devons savoir gré à M. Perret d'avoir, ne fût-ce que par sa laborieuse initiative, doté la France d'un livre où pour la première fois a été tentée la reproduction fidèle de ces ébauches négligées, mais pleines de style et de vie, qui constituent les premiers essais de la peinture chrétienne. Mais les magnifiques dessins , dont un certain nombre font connaître des monuments inédits et fort intéressants au double point de vue de Part et de l'archéologie, ne forment pas le seul mérite du livre : le cinquième volume renferme une collection de quatre cent trente inscriptions
chrétiennes romaines , reproduites d'après des calques fidèles , et qui ne perdra son importance que par l'apparition de Tincomparable recueil du chevalier De' Rossi, dont nous avons déjà le premier volume. Pour juger de l'estime que mérite la collection donnée par notre compatriote, il suffit de savoir que cette partie de l'œuvre a été confiée à M. Léon Renier de l'Institut. L'explication des pierres gravées oflfre aussi les meilleures garanties, puisqu'elle est due à M. Edmond Le Blant, dont la collaboration, en se prolongeant, eût pu donner tant de prix à l'ouvrage.
in. — Les catacombes sont-elles l'œuvre EXCLUSIVE DES CHRÉTIENS? Cette qucstiou a fait, au siècle dernier, l'objet d'une longue controverse. Des savants fort recommandables, au nombre desquels il faut placer les premiers explorateurs de la Rome souterraine , ont affirmé, sur la foi de quelques textes équivoques, que les catacombes avaient été d'abord des excavations pratiquées par les païens dans le but d'en extraire le sable et les autres matériaux nécessaires aux constructions de la ville. D'après cette opinion, qui fut depuis acceptée de confiance et s'est propagée jusqu'à nos jours, les chrétiens n'auraient fait que s'approprier ces sablonnières et ces latomies pour y ensevelir leurs morts, et y tenir leurs assemblées pendant les persécutions. Cette théorie est aujourd'hui abandonnée, elle s'est évanouie devant un examen plus attentif et plus scientifique, dont l'initiative et le principal honneur appartiennent au célèbre P. Marchi.
Le savant jésuite expose son système dans la préface de son ouvrage, et ce système se formule ainsi : les chrétiens tout seuls ont creusé les catacombes, dans le but prémédité d'y ensevelir leurs morts et d'y pratiquer leur culte dans certaines parties plus spacieuses disposées à cet effet.
Cette vérité s'établit par deux arguments de fait, dont l'un est tiré de la nature du terrain, l'autre des formes architectoniques de l'œuvre. 1" Le sol originaire de Rome et de ses environs est couvert, à une assez grande profondeur, de roches, soit volcaniques, provenant des irruptions qui désolèrent ces contrées dans des temps très-reculés ; soit marines, déposées par les flots de lamer ; soit fluviales, produites par le courant des fleuves. Quelques cimetières chrétiens se rencontrent encore dans des gisements de ces deux dernières natures : celui de Saint-Pontien,au Mont-Vert, etceux qui portent les noms de Saint-Jules et de Saint- Valentin, sur la colline que longe la voie Flaminienne, entre le Tibre et l'antique voie Salaria. Or, il n'y a nulle probabilité que les païens aient exploité ces espèces de roches, attendu que la matière dont elles se conaposent est peu propre aux construc^
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lions, et par là même n'offrait aucun appât à l'amour du gain.
Pour ce qui est des roches volcaniques, elles se divisent en trois classes, selon les trois conditions où s'y trouve la pouzzolane, matière terreuse vomie par les volcans, et qui, bien que sous différents modes de composition, est la base commune des trois espèces de roches en question, lesquelles, pour ce motif, se distinguent entre elles par trois noms différents. On appelle pouzzolane pure les roches où elle est à Tétat sablonneux et dégagée de toute substance étrangère propre à en tenir les molécules réunies. Que si, au contraire, elle se trouve légèrement mêlée d'une espèce de ciment naturel qui lui donne une solidité médiocre et comme l'apparence d'une pierre, cette composition prend le nom de tuf granulaire. Enfin, on nomme ces i oches tuf lithoïde^ quand la pouzzolane y est pénétrée d'un ciment tenace, au point de fournir des masses solides pour la construction des murailles.
Les païens n'exploitaient que les premières et les troisièmes ; les premières pour y trouver de la matière à ciment, les autres pour en tirer des moellons. Les chrétiens, au contraire, négligèrent constamment les unes et les autres : les roches de pouzzolane pure, vu le défaut d'adhérence de leurs parties qui les rendait impropres à l'usage auquel ils destinaient leurs souterrains ; et celles de tuflithdide^ parce que, à raison de leur excessive dureté, elles exigeaient un travail trop long et trop pénible. Aussi, leur préférence exclusive se fixa-t-elle sur les roches de tuf granulaire. Car, en outre de la facilité qu'elles offraient pour y ouvrir des grottes, l'action de l'air qui pénétrait par les ouvertures leur donnait, en peu de temps, une solidité telle, qu'elles ont été en état de soutenir, non-seulement les voûtes des corridors et des /ock/i, séparés les uns des autres et superposés, souvent jusqujau nombre de treize, mais encore ces espèces de corniches sur lesquelles on appuyait, tantôt des briques, tantôt des tablettes de marbre , pour y enfermer les cadavres, de sorte que l'odeur résultant de leur putréfaction ne pût s'en échapper, inconvénient auquel on obviait encore en enveloppant le corps dansune couche de chaux. (V. l'art. Chaux {S<m emploi dans les sépultures chrétiennes] .)
Nous devons dire cependant que ce dernier mode de sépulture n'était employé que dans les cas de nécessité. Toutes les fois que le temps et les moyens pécuniaires des fidèles le permettaient, on embaumait les corps avec des aromates, qui ont à un degré éminent, comme chacun sait, la propriété d'empêcher la putréîuijon. Entre mille autres témoignages , nous aûmons à citer celui de Tertullien ( Apolo- 9tC. xui) : c Nous n'achetons pas d'encens ; si
l'Arabie s'en plaint, que les Sabéens sachent que les chrétiens consument leurs parfums avec plus de profusion et de dépense pour ensevelir leurs morts, que pour enfumer vos dieux. » L'emploi de la myrrhe, pour cet usage, était surtout fréquent au déclin de l'empire, comme l'atteste le poète Prudence :
Praetendere lintea mes est, Adsprrsaque myrrha Sabso Corpus medicamine servat.
{Cathemer. hymn, x. vers. 50-52.)
(V. l'art. Sépultures,)
2® La forme architectonique des catacombes prouve encore jusqu'à l'évidence qu'elles n'ont pu être creusées que par les chrétiens et pour l'usage tout spécial auquel ils les destinaient. Cette forme étant la môme 'partout , atteste qu'une seule pensée dirigea la main des fidèles, à savoir, de ménager d'étroits corridors, dans les parois desquels ils pussent creuser plusieurs rangs de tombeaux, et d'ouvrir d'espace en espace des chambres plus ou moins spacieuses, tantôt rondes, tantôt octogones, ou en forme de carré long, pour servir d'asile aux croyants qui venaient entendre la parole du salut, et assister aux divins mystères. Ce caractère architectonique est tellement propre aux catacombes, qu'il ne laisse pas la possibilité de les confondre, soit avec les arenariœ^ soit avec les latomies, les deux seuls genres do fouilles auxquelles se soient Uvrés les païens, afin de tirer des premières de la. pouzzolane pure^ et des secondes du tuf lithdide^ c'est-à-dire de la pierre à bâtir.
Nous ne devons pas omettre une autre observation importante à ce sujet : c'est que, soit dans les anciennes arenarix^ soit dans les latomies, on n'observe jamais de formes rectilignes ou verticales, parce qu'on ne creusait que dans des lieux pouvant fournir des matériaux propres à être utilisés et à procurer du gain aux travailleurs. Notons, en outre, que les espaces sont largement ouverts, et tels qu'il les fallait pour donner une entière liberté d'action aux nombreuses personnes employées à ces travaux, et livrer un passage facile aux bêtes de somme et aux chariots qui transportaient les matériaux.
Les catacombes, au contraire, ne présentent que des passages rectilignes, des parois verticales : ainsi l'exigeait l'établissement des loculi où les corps sont placés complètement étendus et non repHés sur eux-mêmes ; des corridors étroits qui, en moyenne, ne dépassent pas huit décimètres et demi de largeur; enfin des souterrains profonds, quelquefois à quatre et cinq étages de galeries : toutes circonstances qui révèlent avec évidence dans quelles vues et pour quel usage on creusa ces souterrains. Que si l'on veut se faire une idée juste de la différence des caractères distinguant les catacûuxb^^ Owc^-
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tienoes d'avec les aouterrains creuaÉspour l'e traction des matériaux , il suffira de visiter cimetière de Sainte- Agnès et d'en confronter les travaux avec la latomie qui le domine. Le lecteur pourra ^re cette comparaison plus facilement encore, en examinant la planche cijointe qui représente la latomie, et le plan que nous reproduisons à la fin de cet article, et qui est celui d'une partie du cimetière.
Cette œuvre éminemment chrétienne n'était point livrée h. des mercenaires, mais exécutée avec foi et avec xèle par de pieux chrétiens appelés/oMores, et qui, selon toute prohahilité, appartenaient à la cléricature. On trouvera dans un article spécial, fossores, des détails intéressants sur ces humbles fonctionnaires de l'Église primitive.
IV, — Comment les chrétiens purent-ils
CREUSER LKURS CATACOICBBS SOtra DES TERRAINS QUI, A CETTE ÉPOOUE, DEVAIENT APPARTENm A
DES paIens? Bien que les fonds suburbains où les cimetières chrétiens ont été creusés aient été dans le principe la propriété des gentils, ils devinrent par la suite celle des fidèles, soit que ceux-ci les aient acquis à prix d'argent, soit que leurs possesseurs aient embrassé la foi, soit enfin que ces terrains aient peu à peu passé, par le droit de succession, à des personnes déjà converties, lesquelles, mues par un sentiment de charité et par le désir de tenir même après leur mort les croyants séparés des infidèles, léguèrent leurs propriétés à l'Ég'lise, de sorte qu'elle pût aisément y pratiquer les souterrains, les sépulcres elles oratoires dont elle avait besoin.
De pieuses matrones donnèrent surtout l'exemple de cette générosité, ainsi que
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testent leurs noms attachés de toute antiquil à quelques-uns de ces cimetières. Telles soi Ste Priscille, qui fut mère du sénateur Pu de'ns, et première fondatrice du vaste cimetièr qui, ouvert sur la voie Salaria, renferma non seulement le corps de cette noble femme, mai ceux d'un grand nombre de chrétiens et d martyrs; Ste Lucine, Ste Juste, et beaucou d'autres dont on peut voir l'énumération dan Boidetti: car il est bien constaté que, mSm< aux plus mauvais jours , l'inviolabilité i< domicile fut respectée, surtout quand le non et le rang du possesseur pouvait imposer au: tyrans. Ainsi, une des plus anciennes sépui tures chrétiennes resta constamment sans at teinte, parce qu'elle était la propriété d'ui membre de la famille des Flavius, prxdiun Domititlx.
V. — QUBLS HOTENS EMPLOYAIENT LES CBRÉ TIENS POUR QUE LA TERRE RESULTANT DE l'eXCA VATION DES SOUTERRAINS NE VINT PAS TRAUII
l'existence DES CIMETIÈRES. Il n'est pas pos
sible de répondre k cette question autremen que par des conjectures, car les document historiques font défaut sur ce détail dont le modernes se sont seuls préoccupés. On peu supposer que après avoir broyé et réduit e poudre le tuf granulaire, on le vendait, bie moins dans des vues mercantiles, que pour voi 1er sous les apparences d'un trafic la véritabi cause de ces excavations : ce qui était d'autan plus facile que souvent, comme nous l'avon vu ci-dessus, les cimetières chrétiens étaîer creusés au-dessous des latomies ou des car rières de sable. Peut-être se servait-on d ces matériaux pour combler les vallées si fré quentes dans la campagne de Rome, de sa ua ture ondulée et gibbeuse, cnmme l'appelle I géologue Brocchi (Stato /isiai deU'agro Romam. p. 85). On a pensé encore qu'on en formaj quelquefois de petites colhnes artificielles su lesquelles on jetait des graines d'herbes et d plantes qui poussaient rapidement sur un tt sol et sous un climat si favorable.
Il est un fait que nous- pouvons du moin donner comme certain, c'est que, iorsqu'o avait tiré parti de toutes les parois d'un cor ridor pour y ensevelir le plus grand nombr possible de cadavres ; si la galerie n'offrait au cun monument, lil que chapelles, cryptes d martyrs illustres, lieux de réunion, etc., on transportait, parce qu'on le pouvait sans in convénient, la terre provenant des fouilles. 0 conçoit qu'un tel expédient dut absorber un grande partie de cette matière embarrassant* Boidetti {Cimit. p. 6) atteste avoir souvent vé rifié le fait par lui-même et parti eu liëremer à l'occasion de fouilles pratiquées en 1716 a dmetière de Sainte-Agnès. On y découvrit de galeries toutes comblées de terre du haut e
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bas, et dont les parois contenaient jusqu'à douze rangs de locuU superposés , tous exactement fermés par des tablettes de marbre ou de terre cuite, avec des épitaphes grecques et latines ; plusieurs de ces tombeaux avaient pour ornement des verres à fond doré représentant des sujets chrétiens : mais aucun ne portait les objets regardés comme indices du martyre. Néanmoins, des galeries renfermant des tombeaux de martyrs furent quelquefois ainsi comblées, afin de soustraire ces saintes reliques à la fureur des idolâtres. Ceci se réalisa probablement à Toccasion de la persécution de Dioclétien (Buonarruoti. Prefaz. p. 12), et aussi lors de l'invasion des Lombards et des Goths.
De nos jours encore, les nouveaux explorateurs des catacombes rencontrent souvent des galeries ainsi obstruées ; et plus d'une fois le chevalier De' Rossi a pu se glisser, pour examiner de près les peintures des voûtes, dans les gaines produites par l'affaissement successif que ces terres rapportées ont subi dans le cours des siècles.
VI. — Les premiers chrétiens eurent-ils
TOUJOURS LA PROPRIÉTÉ EXCLUSIVE DES CATA- COMBES? Nous avons démontré précédemment que ces cimetières sont Tœuvre des chrétiens seuls ; cela suppose déjà implicitement qu'eux seuls y eurent leur sépulture, et que les païens n y furent jamais admis. Mais comme des écri- Tains d'une certaine autorité ont avancé le contraire, nous devons entrer ici dans quelques détails pour rétablir la vérité dans ses droits. 1» Disons d'abord qu'une répugnance réciproque, aussi prononcée chez les idolâtres que chez les chrétiens, s'opposait à cette promiscuité de sépultures.
Nos pères dans la foi ne faisaient en ceci que se conformer religieusement aux traditions de TAncien Testament. Il suffit d'ouvrir les livres saints pour voir quelle sollicitude les patriarches mirent toujours à s'assurer un tombeau hors du contact des infidèles. On sait qu'Abraham repoussa constamment les offres des Héthéehs qui voulaient ouvrir à Sara leur plus noble sépulture : In électif sepulcris nostris sepeli mortuam tuam {Gene%. xxiii. 6), t ensevelis ta morte dans nos sépulcres choisis, » et qu'il tint à acheter un terrain particulier pour lui et sa famille; Jacob, sur le point de rendre le dernier soupir, exigea de Joseph la promesse solennelle de ne pas laisser ses restes dans la terre d'Egypte : Vt auferas me de terra hac^ condasque in sefnUcro majorummeorum {Gènes, xlvu. 30} . t Je veux que tu m'emportes loin de cette terre, et que tu m'ensevelisses dans le sépulcre de mes pères, n Joseph, à son tour, demanda la même grâce à ses frères et presque dans les mômes lemies : Asportate ossa mea vobiscum de loco isto {Gtnes. L. 2k),
Les mômes motifs de religion firent toujours une loi aux premiers chrétiens d'imiter en ceci l'exemple des patriarches ; et nous ne croyons pas que l'on pût trouver dans toute l'histoire ecclésiastique une seule exception à cette règle inviolable. S. Cyprien reproche avec la plus grande sévérité à Martial, évoque hérétique d'Astura, d'avoir porté l'oubli des principes chrétiens jusqu'à ensevelir ses enfants dans des sépulcres profanes et au milieu des étrangers (Gyprian. Epist.Lxvm}, Il est avéré, d'une autre part, que, dès le commencement, on offrit l'adorable sacrifice sur les tombeaux des martyrs : or qui pourrait faire à la piété et à la délicatesse religieuse des premiers chrétiens l'injure de supposer qu'ils eussent jamais consenti à célébrer le plus redoutable des mystères, à prier, à psalmodier dans des heux souillés par la présence des ossements d'hommes profanes, qui, selon les principes les plus fermes de leur croyance, étaient les ennemis de Dieu et voués à des supplices éternels?
Telle est la scrupuleuse réserve qu'inspira toujoiirs aux chrétiens la religion des tombeaux. Ils eurent horreur de tout contact qui eût pu souiller des corps devenus par la participation aux sacrements les temples de l'Esprit-Saint, et promis à une glorieuse résurrection. (V. les art. Anathème. n. II. et Sépultures,)
Les païens ne furent pas moins susceptibles sur ce point ; mais leurs répugnances avaient pour mobile l'orgueil et le mépris. Qui ne sait combien les Romains en particulier étaient exclusifs en matière de sépulture ? Gicéron nous apprend que, à une époque de si peu antérieure à l'ère évangéhque , la religion des tombeaux était à Rome tellement rigide, qu'on regardait comme un sacrilège d'y introduire des rites étrangers aux maîtres du sépulcre, et d'y réiinir des personnes appartenant à des races ou à des familles différentes (De leg, u, 22j. La pyramide de Gaïus Gestius est encore debout et la tour de Gécilia Metella n'est pas détruite : or ces monuments restent comme un double témoignage de l'intolérant orgueil de ces maîtres du monde. Ges personnages n'avaient-ils donc pas leurs sépulcres de famille où ils auraient pu reposer avec leurs aïeux? Si le lieu de la sépulture des Gestius nous est inconnu, nous savons encore par Gicéron \,Qu3BSt, Tusc. 1. 7 ) qu'elle était située sur la voie Appia, non loin du môle de Gecilia. Et cependant ce Gaïus, membre obscur d'une race qui, bien que plébéienne, ne fut pas sans illustration, voulut avoir un tombeau particulier pour transmettre son nom à la postérité. Quant à Geciha, nous ne saurions rien de son existence, si elle n'eût pris soin de nous apprendre par son épitaphe qu'elle était fille du triomphateur des Grétois et l'épouse de Crassus.
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Auguste élargit un peu le cercle de Tégolsme personnel, mais sans sortir de Tégolsme de famille : son mausolée, au champ de Mars, dut recevoir avec ses propres cendres celles de ses proches et de ses familiers, et il parait même que jusqu'à Nerva, les empereurs n'eurent pas d'autre sépulture. Hadrien voulut avoir le sien, afin de s'abriter lui et ses proches sous un monument incomparable. Les familles patriciennes imitèrent d'aussi près qu'il leur fut possible cette vanité exclusive. Les colombaires vinrent donner satisfaction à ceux dont les ressources n'égalaient pas Torgueil ; mélange d'affranchis, de marchands, d'artistes, parmi lesquels se glissait furtivement quelque esclave qui avait pu réunir le léger pécule nécessaire pour faire le» frab d'une petite urne et d'une étroite niche. Et cette sépulture était encore placée sous la sauvegarde de la foi publique, des imprécations et des amendes.
La vile plèbe était jetée pôle-môle avec les animaux dans ces horribles puticuli^ éternel opprobre de la civilisation païenne. Enfin ce qui domine en tout ceci, c'est l'orgueil dé caste, la haine de l'étranger, et l'horreur de son contact et de son voisinage. Or, quand on sait quelle aversion et quel mépris inspiraient aux Romains, et aux païens en général, ces chrétiens que l'on confondait avec les Juifs, déjà en butte à la répulsion universelle ; quand on réfléchit aux atroces persécutions par lesquelles se manifestait cette antipathie, peut-on croire que des hommes ainsi détestés, ainsi persécutés, aient pu être admis à partager les tombeaux de leurs tyrans et de leurs maîtres? Donc la supposition que les catacombes aient été dans les premiers siècles du christianisme la sépulture commune et ordinaire de tout le peuple romain, sans distinction de culte, est totalement inadmissible.
2® Mais à cette preuve, toute de raison et de convenance, nous pouvons ajouter une preuve positive, une preuve de fait.
La sépulture chrétienne a des caractères qui lui sont exclusivement propres, et qui ne permettent de la confondre avec aucune autre.
Le premier et le plus essentiel de ces caractères, c'est la forme du tombeau, loculus : une gaine horizontale, creusée dans les parois naturelles des galeries des catacombes , juste assez spacieuse pour recevoir le cadavre, un peu plus large du côté de la tête, un peu moins du côté des pieds; elle présentait la forme régulière d'un carré long, quand deux corps devaient y être déposés, parce qu'ils étaient placés en sens inverse l'un de l'autre. Ce système est toujours exactement observé, il n'y a pas d'exception. (V. les art. locus et loculus. j Le P. Marchi atteste (P. 58) que, dans tout ce qu'il a lu sur cette matière (Et il a lu |
tout ce qui existe), il n'a pas trouvé un mot €pMÈ vienne démentir cette théorie , laquelle s« trouve du reste invariablement confirmée pa-T sa longue expérience des catacombes, aussi bien que par le témoignage des plus anciens manœuvres employés aux travaux des fouilles» Les corps sont constamment renfermés dans un tombeau neuf, creusé ad hoc, selon les proportions du cadavre auquel il devait donner asile, et fermé par une tablette de marbre ou de terre cuite.
Ceci rappelle naturellement la description du tombeau du Sauveur: « un tombeau souterrain, neuf, creusé dans le roc, fermé d'une grosse pierre. » Et posuit tllud (Cor/>us Jesu] in momt^ mento suo novo, quod exciderat in petra. Et advolvit saxum inagnum ad ostium monumenti (Matth. XXVII. 60). 11 e^t évident que, en choisissant ce genre de sépulture , les chré^ tiens eurent l'intention d'imiter celle de Jésus- Christ. A l'exemple de ce divin Sauveur, chacun avait son sépulcre neuf, tnonunientum tf» quo nondum quisquam positus fuerat, « monument dans lequel personne n'avait encore été placé (Luc. xxiii. 53), » et qui, jusqu'à la résurrection , ne devait plus lui ôtre disputé par un autre.
Ce système,. du reste, était celui d'après lequel les Juifs avaient toujours enseveli leurs morts, et il n'est pas douteux qu'ils ne l'eussent apporté d'Egypte. Mais les chrétiens de Rome n'avaient pas besoin de recourir au texte des saintes Écritures pour en étudier le type. Sans remonter au tombeau d'Abraham et d'Isaac à Éphron, ils avaient sous les yeux un cimetière où toutes ces antiques traditions se trouvaient observées : c'était le cimetière que s'étaient créé les Juifs transférés à Rome, au nombre de plusieurs milliers, peu avant la naissance du Christ, par suite des victoires de Pompée. Il était situé non loin du quartier qui leur fut assigné sur la rive droite du Tibre, dans les flancs do la colline appelée Mont-Vert, laquelle n'est qu'un prolongement du Janicule. Bosio le découvrit en 1602 , et il le représente comme parfaitement conforme aux catacombes chrétiennes, sauf les emblèmes qui ici, comme de raison, sont puisés aux sources de l'Ancien Testament, et sauf aussi l'aspect misérable qui s'y faisait remarquer.
En outre des autres raisons qui prouvent péremptoirement le fait de cette imitation, ou peut dire avec toute espèce de fondement que les premiers chrétiens furent initiés à ces rites funèbres par ceux des Juifs de Rome qui, en en assez grand nombre , comme Aquila et Priscille par exemple {Act, xviii. 2), embrassèrent le christianisme. M. l'abbé Greppo, dans un de ses savants opuscules, datant de 1835, a illustré la plupart des épitaphes de cette cata-
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«nbe juive, qui ne parait pas avoir été. expfc>rée depuis Bosio, et que le P. Marchi a vaiittDeDt recherchée de nos jours.
On voit que la forme des tombeaux chrétiens iSkn tellement de celle des sépultures palenles dont nous avons parlé au numéro précéfcnt, qu^elle suffirait à elle seule pour rendre tonte confusion impossible.
Mais si ces deux classes de tombeaux diffèrpDt par leurs formes essentielles, et architectMJques, qu'on nous passe cette expression, dies diffèrent bien phis encore par les acces- »ires.
U est extrêmement rare qu'un marbre chrélira ne porte pas quelque marque indubitable Al christianbme : c'est d'abord Pinscription, dont le style respire un parfum de piété impossible à méconnaître, et dont les formules, Ken que infiniment variées, rappellent sans ««se la douce croyance à la résurrection de la chair, et expriment, en conséquence, l'idée fan sommeil passager, dormit in pace. d'une déposition provisoire, depositus , depositio (V. Tait. IN page) ; ce sont des figrures symboliques dont l'originalité ne saurait être contestée (V. Firt Symboles, et tous les articles spéciaux sur chacun de ces symboles); ce sont des peintures et des sculptures dont les sujets sont invariablement tirés des saintes Écritures, et qui, elles îossi, sont relatives à la vie bienheureuse dans le ciel et à la résurrection finale. (V. les art. hradis. lux. refrigerium. Représentations de njMtty etc. etc.)
Il est donc évident que si un tombeau païen se trouvait parmi les sépulcres des catacombes, il se trahirait lui-môme par sa physionomie étrangère, et l'œil le moins exercé le reconnaîtrait sans peine. Or nous pouvons affirmer que jusqu'ici les cimetières chrétiens de Rome n'ont pas offert une l^eule tombe s'éloignant du type qne nous avons décrit.
Cependant, pour ne rien négliger de ce qui peut éclairer le lecteur sur un point si important de nos origines, nous allons examiner laidement les deux principales objections de nos adversaires.
Première objection. On dit qu'il s^est renùjntré dans les catacombes romaines des sépultures absolument semblables aux colombaires fdiens. Les colombaires païens, sépultures collectives, ainsi nommées parce que les urnes cinéraires y étaient rangées dans de petites niches dont l'ensemble présentait l'apparence d'un colombier, se trouvaient placés à peu de distance des voies romaines ; ils étaient creusés a ciel ouvert, et ne s'engageaient dans la terre qne par leur partie inférieure. Mais comme ils ne vont pas jusqu'aux bancs solides des roches volcaniques, on a dû soutenir le pourtour de IVicavation par des murailles artificielles, con-
struire des voûtes au-dessus, et des escaliers à l'inférieur.
Gomme les chrétiens, au contraire , travaillaient, ainsi que chacun sait, dans les entrailles de la terre, il arriva quelquefois que la partie la plus élevée de leur excavation rencontra par hasard la partie basse d'un colombaire. Non-seulement ces rencontres avaient lieu contre la volonté des fossoyeurs chrétiens, mais encore elles les exposaient à de grands dangers et pouvaient amener des malheurs irréparables. Aussi, à peine s'étaient-ils aperçus de ces ouvertures accidentelles, qu'ils se hâtaient de les fermer par de solides maçonneries. Le P. Marchi fP. 60) en cite un exemple qui s'offrit à ses yeux en mars 1842, dans une de ses périlleuses explorations au cimetière de Sainte- Agnès, et son guide lui témoigna que des faits tout semblables se révélaient fréquemment. Aujourd'hui, il est vrai, plusieurs de ces murs de séparation ont cessé d'exister; il serait peutêtre plus exact de dire que ces antiques substru étions se sont affaissées par le fait des alluvions qui en ont miné les fondements et entraîné les matériaux, qu'il est possible de retrouver souvent à d'assez faibles distances. La ruine de ces travaux peut aussi en partie être mise sur le compte de la cupidité, dont le génie malfaisant s'est porté plus d'une fois à piller les colombaires et k profaner les catacombes. Ce peu de mots doit suffire pour réfuter ceux qui, sans prendre la peine d'examiner les faits et de consulter les conditions des lieux, se font a priori des systèmes de conciliation entre le christianisme et le paganisme, compromis que repoussent également et la loi exclusive du Christ et l'histoire de son Église : Qiub societas lucis ad tenebras? (2 Cor. vi. 14.) t Quelle société peut-il y avoir entre la lumière et les ténèbres? s
Deuxième objection. On allègue qu^ un certain nombre de tombeaux des catacombes portent des inscriptions païennes. Or, comme ces inscriptions sont sépulcrales pour la plupart, on s'est cru en droit d'en induire que des corps d'idolâtres étaient admis dans ces hypogées.
La présence de ces marbres profanes parmi les sépultures de nos pères est un fait positif; mais il n'est pas moins certain qu'ils n'y ont été introduits que par le fait des chrétiens, qui s'en emparaient pour les employer comme de simples matériaux, et sans se préoccuper des épitaphes qui y étaient inscrites. C'était une affaire d'économie et pas autre chose. Et les conditions dans lesquelles ces marbres se rencontrent nous en fournissent une preuve palpable. Tantôt, en effet, ils sont placés de façon que les lignes se présentent perpendiculairement ou sens dessus dessous ; tantôt la partie écrite est tournée vers l'inlénewT A.mIocuXmi^^
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comme pour la soustraire aux regards; ou si elle se présente en dehors, les lettres ont été préalablement remplies avec de la chaux ou du ciment, ou biffées avec le ciseau ; tantôt la tablette s'étant trouvée trop grande pour l'ouverture à laquelle on la destinait, on Ta brisée en partie pour qu'elle pût s'y adapter, et alors l'inscription se trouve plus ou moins tronquée. On en a rencontré qui, bien que fixées à un loculus ne pouvant contenir qu'un seul corps, constataient en propres termes la sépulture de plusieurs personnes, ou même de plusieurs générations d'enfants, de serviteurs et d'affranchis. D'autres fois, le marbre est gravé sur ses deux faces ; d'un côté est une inscription païenne, de l'autre un titulus chrétien, et ces monuments sont assez communs pour qu'on en ait fait une classe à part, connue sous le nom d'inscriptions opistographes.
Que s'il arrive , et le cas est excessivement rare, qu'aucune des précautions que nous venons d'indiquer n'ait été prise pour indiquer qu'on n'avait d'autre vue que d'utihser un marbre qu'on avait sous la main et qui ne coûtait rien; c'est-à-dire si, par exception, il se rencontre quelque inscription païenne placée dans des conditions normales, on doit l'attribuer le plus souvent à la hâte extrême qui présidait presque toujours au ministère de la sépulture, si périlleux en temps de persécution, et quelquefois aussi à l'impéritie d'un fossoTy qui, ne sachant pas lire, prenait pour chrétienne une inscription appartenant à un idolâtre. Marangoni a donné un .assez grand nombre de ces inscriptions païennes trouvées dans les cimetières chrétiens, à la suite de son ouvrage intitulé : Acta sancH Victorini (P. 139- 172).
VII. — Quels sont les noms, et quelle est la
POSITION respective DES DIFFÉRENTS CIMETIIÏRES
DE LA ROME SOUTERRAINE? Pour répondre d'une manière satisfaisante à cette double question , nous aurions besoin de connaître au juste les résultats des investigations dont les catacombes ont été l'objet dans ces derniers temps, et pardessus tout, les découvertes et observations de M. le chevalier De' Rossi. Malheureusement, les travaux de cet illustre antiquaire n'ont pas encore vu le jour. Et alors même que nous pourrions compter assez sur la fidélité de notre mémoire pour exposer ici le peu que nous en savons, le sentiment de la justice la plus vulgaire, à défaut de celui de la délicatesse, suffirait pour étouffer en nous la mauvaise pensée de déflorer, en nous les appropriant, des conquêtes chèrement achetées par un autre, et dont la connaissance ne nous est venue que par les épanchements d'une amitié pleine de désintéressement et d'abandon.
En attendant donc une classification défini-
tive, ou tout au moins aussi irréprochable q** possible, nous reproduirons sommairement cell< du P. Marchi qui, de toutes celles qui ont éÈÀ tentées jusqu'ici, est la moins défectueuse ; ^ nous aurons fait ainsi tout ce qui était en notrt pouvoir, pour donner à la juste curiosité <!■ lecteur la satisfaction qu'elle est en droit d'att tendre de nous sur cette difficile matière.
D'après le savant jésuite (K. Monum. p. 70 ^ suiv.), les cimetières romains doivent être rangés dans deux grandes divisions ou système» ' le système transtibérin, le premier en dignité, parce qu'il renferme lu pierre fondamental^ su* laquelle Jésus-Christ a voulu asseoir son Églisec'est-à-dire le corps du prince des apôtres, •^ le système dstibérin dont le point de départ le lieu où reposent les restes de l'apôtre nations.
1° C'est près de la voie Comelia, là où la colline du Vatican commence à s'élever au-dessi*^ du niveau du champ triomphal, non loin d*UJC des côtés du cirque et des jardins de CaliguUh qui furent plus tard ceux dé Néron , que fitf^ déposée la dépouille mortelle de Pierre, dacM les entrailles d'un terrain abreuvé du sang d^^ victimes de la première persécution. Les t^^ moignages les plus anciens attestent que nXM^ ne saurait compter le nombre des martyrs qi*^ dorment en ce lieu, où plus tard vinrent aus se ranger autour de leur chef la plupart premiers successeurs de S. Pierre , Lipus, Ole-* tus, Anacletus, Evaristus, Sixtus, Telesphorus^ Iginus, Pius,Eleutherius, Victor. Telle est la tét^ du cimetière du Vatican, lequel, pour obéir aur exigences des différentes couches de terrain, s'étend entre le midi et le couchant, évitant la direction de l'orient et le septentrion.
Le cimetière des Saintes-Rufine-et-Seconde situé dans la forêt blanche^ et celui des Saints- Mari us - Marthe - Audifax - Abaohum , pratiqué dans un lieu dit ad Nj/mphas, bien qu'ouverts . sur cette môme voie Cornelia , ne sauraient . néanmoins, à raison de leur trop grande distance de Rome, être considérés comme unis à . celui du Vatican. Mais entre les voies Cornelia et Aurélia, à une égale distance de l'une et de l'autre, le P. Marchi a trouvé une portion de cimetière avec arcosolia^ cubicuJa et peintures primitives.
A une légère distance de la ville, sur la voie Aurélia, les documents écrits, aussi bien que les observations locales, attestent l'existence des cimetières de Saint-Calépode , de Saint-Jules, pape, de Saint-Félix, pape, de Lucine, soit des Saints-Processus-Martinus-et -Agathe.
Fidèle à son système de communication et d'enchaînement des cimetières entre eux, système que cependant il abandonna longtemps avant sa mort, sur les observations péremptoir^s de M. De' Rossi, lesquelles revien-
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)Iasieurs fois dans le cours de ce travail, tfarchi s'était persuadé que le dernier , dont nous venons de parler, combiné dui des Saints- Abdon-et-Sennen, devait , à raison de la situation des monticules, 96 de communication aboutissant à celui ien. 11 ne trouvait pourtant pas le moyen r à ce système le cimetière de Generosa imPfctÂfppt, placé aussi le long de la iuenm^ mais hors de la ligne, termine le système Transtibérin, ! tombeau de S. Paul forme le centre etières de la voie d'Ostie, et le point de lu système dstihérin. Ces souterrains ne oppent point du côté du couchant, où ils nt le Tibre pour barrière , ni vers le ion, où s'étend la plaine conduisant à leine toujours sujette aux débordements ■e; mais au levant et au midi, c'est-à- "s cette chaîne de petites collines qui t au-dessus du niveau habituel des démts du Tibre. Les limites tracées ici ature aux premiers chrétiens, ne leur lis de pratiquer dans cette région que letières , lesquels portent les noms de de Saint-Timothée, de Comodilla, soit its- Félix- et-Adauctus, de Saint-Zénon » compagnons (Dit aussi de Saint-Ânas- Saint-Cyriaque. Ce dernier étant séautres par un espace de cinq milles, été au savant Jésuite d'avouer qu'il [n démenti, au moins partiel, à sa
pente du mont de Saint-Paul, s'ouvre ^ui le cimetière de Lucine, lequel s'é- Ique peu sous la néf transversale de [ue, et plus amplement sous le mont, i le chemin de traverse qui enchaîne d'Ostie a\'ec PArdiatine et PAppia.
voie Ardéatine, le P. Marchi a pu re- 3 la justesse des documents qui lui ;nt les cimetières de Sainte-Balbine, -Marc, de Saint -Damase , des Saints- Marcellien, des Saints-Nérée-et-Achil- Saintes-Petronille-et-Domitille. Celui -Nicomède étant situé à sept milles de e détache forcément aussi du système iténation, bien qu'il appartienne au le la voie Ardéatine.
'histoire de Rome païenne, la voie Ap- B le nom fastueux de reine des voies 5. Cette gloire lui vint, soit de la maie des édifices et des tombeaux dont t bordée, soit du privilège qu'elle avait ir au passage des nations conquises, nombreux et célèbres événements qui chaient à son nom. L'histoire de la rétienne lui confère des titres de gloire rablement plus solides et plus légitile peut, à raison du nombre et de la
vaste étendue de ses cimetières, et plus encore à raison de la multitude et de la célébrité des martyrs qui y reposent, être appelée à juste titre la reine des voies chrétiennes. Les cimetières qu'elle possède sont ceux des Catacombes, ad catacumboft^ de Prétextât, de Calliste, de Cécile, de Lucine, de Zéphyrin, de Sotère , d'Eusèbe et Marcel, d'Urbain, de Janvier, de Félicissime, d'Agapite, de Tiburce, de Valérien, de Maximus et Cyrinus.
On a trouvé dans ces derniers temps sous un monticule nommé Mont-d'Or, très-près de l'hypogée des Scipions, un cimetière chrétien, d'une haute antiquité, sur le compte duquel les documents anciens, aussi bien que les auteurs de la Rome souterraine gardent un silence absolu, silence dont il est curieux de rechercher les motifs. Il est probable que les chrétiens de la seconde moitié du troisième siècle durent l'abandonner parce que, par suite de l'élargissement de l'enceinte des murailles de Rome sous Aurélien , il se trouva renfermé dans la ville, et devint ainsi d'un accès difficile et dangereux. On descend aujourd'hui dans ce souterrain par deux entrées différentes, l'une à une faà)le distance de la porte Latine, l'autre au niveau de la voie Appia en face de la partie orientale de l'arc de Drusus, de sorte qu'il est comme à cheval sur ces deux voies célèbres.
Quant aux cimetières de la voie Latine, ils portent les noms d'Apronien, de Sainte-Eugénie, de Gordien-et-d'Epimachus, de Simpliciuset-Servilianus, de Quartus-et-Quintus, et de Tertullinus. Ces cimetières sont tombés dans l'oubli, à cause de la condamnation de la porte et de l'abandon presque total de la voie Latine. Un accès ouvert au P. Marchi, par une propriété privée, l'a mis à môme d'explorer une faible partie de celui d'Apronien.
Après la voie Latine vient la Labicane, mais à une assez grande distance. Ses cimetières ont une étendue qui ne le cède guère à celle des souterrains de l'Appia et des deux Salaria; ils ont pris les noms des martyrs qui y furent ensevelis, Tiburtius , les SS. MarceUin et Pierre, les quatre couronnés qui sont Claudius, Nicostratus, Sempronianus et Castorius, Ste Hélène qui agrandit et décora probablement ceux des Saints-Marcellin-et-Pierre (V. Marchi. tav. VI et VII ), enfin celui dit ad duos lauros. Là se trouve encore un cimetière qu'on a souvent désigné sous le nom de Castulus, mais sans motifs suffisants, dit notre savant guide.
La distance qui sépare la voie Prénestine de la Labicane est peu considérable; aussi les premiers chrétiens qui avaient pu multiplier à leur gré les sépultures sous celle-ci, purent s'abstenir d'en faire autant sous la première. Toutefois, Boldetti, suivant les traces d'un fussor qui, durant quarante-cinq ans, avait car-
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couru la Rome souterraine , découvrit, k deux milles de la ville, sur la gauche de la voie, un cimetière primitif, mais dévasté ; et un des anonymes de Salisbury raconte que t près de la voie Prénestine , était une église dédiée à S. Stratonicus évoque et martyr et à S. Gastulus, dont les corps étaient ensevelis à une grande profondeur. » Or, sous le pontificat de Clément X, un cimetière fut découvert sur la droite de la voie Labicane, à un mille de Rome. Mabillon, qui était alors à Rome, le vit, Fabretti le vit aussi, et sur la foi d'une inscription tronquée, celui-ci crut devoir y reconnaître le cimetière de Gastulus. Mais le témoignage de Fauteur de l'itinéraire cité plus haut semble trancher la question en faveur de l'opinion qui place sur la voie Prénestine le tombeau de Gastulus et le cimetière qui porte son nom.
Les cimetières de la voie Tiburtine sont compris, dans les documents anciens, sous deux noms seulement. Mais là où les noms sont rares, les sépulcres souterrains abondent. Les cimetières à droite de la voie sont ceux du campus Veranus^ soit de l'illustre matrone et martyre Cyriaque, qui les fit creuser, du moins en partie, sous une de ses propriétés. Sur la gauche de la même voie s'ouvrent ceux qu'on désigne sous le nom de Saint-Hippolyte, et qui furent décrits par Prudence dans un célèbre passage que nous avons cité plus haut.
Le cimetière de Saint-Hippolyte se dirige vers la voie Sombre (Via cupa), qui est une route secondaire, laquelle, partant du côté septentrional extérieur du camp des prétoriens, coupe par le milieu les villx et les vignes placées entre la voie Tiburtine et la Nomentane ; et sous cette môme voie Sombre aboutit et s'étend aussi le cimetière de Saint-Nicomède, le premier qui se rencontre sur la droite de la voie Nomentane, et auquel succède celui de Sainte-Agnès.
Un cimetière dit ad nymphas^ celui de Saint- Alexandre et celui des Saints- Primus-et-Felicianus ad arcus Numentanos , étant situés au delà de TAnio, à des distances trop considérables, bien qu'ils îippartiennent à cette voie, ne font pas partie du système des cimetières suburbains.
On trouve sur les deux Salares des signes irrécusables de plus de dix cimetières. Ceux de la nouvelle qui inclinent vers l'orient portent les noms de Sainte-Félicité, de Saint-Saturnin, des Saints-Chrysante-et Daria, des sept vierges Saturnine, Hilaria, Dominanda, Rogantina, Paulina et Donata, de Sainte-Hilaria , des Jordani et de Saint-Sylvestre. Ceux qui se trouvent vers l'occident de la Salare vieille sont indiqués sous les noms des Saints-Pamphile-et- Quirinus , Hermès-et-Basilla , Protus-et-Hyacinthe, Jean, Blastus-et-Maurus. Le cimetière
des Saints-Hermès-et-Basilla se termine soi montée du Concombre [Salita del Coconi^ Mais chez les auteurs modernes, tous ces ci tières, principalement sur la Salare nouvc sont compris sous la dénomination gêné:
de Priscille, tandis que les écrivains anci appliquent ce nom à un cimetière spécial.
Les cimetières des deux Salares, étant cr ses dans les flancs de collines d'une gra élévation, s'enfoncent dans les entrailles d terre plus que ceux d'aucune autre voie maine, et ont souvent jusqu'à quatre et c étages de galeries superposées les unes autres. On ne sera donc pas étonné du nom considérable de degrés qu'il fallait descen pour arriver au cimetière des Saints-Pamph et-Quirinus : ces degrés étaient au nombre quatre-vingts, selon l'im des anonymes de lisbury, et de soixante- dix d'après celui Malmesbury.
Du haut des monts Parioli et de la montét Concombre, sous lesquels s'arrête le cimeti des Saints-Hermès-et-Basilla, qui est le den de la Salare vieille, on décou\Te l'ample va au dessus de laquelle, un peu plus au coucb qu'au septentrion, surgit le monticule qui puis plusieurs siècles porte le nom de Sa Valentin. C'est là que se trouve le cimetière môme nom, dit aussi de Saint- Jules, non ce pape en soit le fondateur, mais parce q l'agrandit et bâtit une basilique près de entrée. Il ne parait pas qu'il en existe d'ai sur la voie Flaminieniie : le mouvemetit et 1' tation du champ do Mars que traverse c voie eussent rendu les sépultures chrêtier plus dangereuses en ce lieu que partout leurs. Au surplus, l'absence de roches vo niques dans la colline sous laquelle la Flam passait, se dirigeant vers le pont Molle, en dait l'excavation, sinon tout à fait impossi au moins d'une difficulté extrême. Aussi souterrains du Mont- Valentin, si l'on consi« la masse confuse et la variété des substa qu'y ont déposées les eaux et dans lesquello chrétiens n'ont pu pénétrer qu'au prix ( croyables fatigues, sont encore plus mer leux que ceux du Mont- Vert et doivent être gardés comme un prodige de la constanc de la vertu chrétiennes, plutôt que comme œuvre commune de l'industrie humaine.
Sur le point de toucher au terme de ( longue bien qu'incomplète énumération, ne saurions manquer d'observer que, dai région de l'Esquilin, dans un lieu dit i Pileatus, près de l'ancienne église de Sai Bibiane, le bibliothécaire signale un cime sous le nom de Saint-Anastase où ce pap' enseveli, ainsi qu'Innocent, son successeur médiat. Ce cimetière appartint, à son ori^ au système suburbain, il fut renfermé
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inte de la cité par Textensiou des mules sous Aurélien.
Une bonne table topographique générale du ème entier des cimetières suburbains en ndrait sans doute beaucoup plus au lez- Inr que toute cette nomenclature où tant de MDs se trouvent accumulés, non sans quelque MfiisioD, confusion inséparable de ce genre de tanil. Malheureusement, cette table n'existe
r; encore ; nous l'aurons certainement dans Rome souterraine que préparent les deux h' Hossi.
Vni. — Conna1t-on au juste l'étendue des uricoMBES romaines? Jusqu'ici la science n'a |Mété en mesure de satisfaire à la légitime cnosité qui ne cesse de lui adresser cette implante question, et il est probable que la réinse précise, complète, se fera attendre longknps encore. Ce qui est connu de cette œuvre éela primitive Église est immense, et, tout en lépudiant les appréciations exagérées, admises |vle vulgaire sur la foi d'écrivains superficiels rt SUIS doctrine, on peut, à l'aide des déductions les plus sûres de l'analogie, proclamer «lossales les proportions de l'étonnante nécro- |t|e. Mab, dès qu'il s'agit de sortir de ces génénlités, la science se trouve réduite à reconna- He l'insuffisance de ses ressources. Interrogez fcsio, Boldetti, Marangoni, Lupi, Bottari, vous tatrouverez hésitants sur l'extension, ou pour ■ieai dire sur l'aire occupée par les cimetières dirétiens. Un seul point résulte de leurs témoi- (laf^es, c'est que, bien que insuffisamment éclailéi au sujet des confins et de la distinction préciw des différents cimetières, ils repoussent la apposition erronée, renouvelée de nos jours pir R. Rochette, que leur ensemble compose m réseau contina occupant toute l'étendue du ni romain.
Le P. Marchi a démontré avec évidence qi'il faut d'abord exclure les vallées, et que ks bjpogées se trouvent nécessairement placés au-dessus du niveau des inondations du Tibre auxquelles la campagne romaine est sujette. Seize années d'études nouvelles et de fMiilles persévérantes, auxquelles le savant jésuite n*est pas resté étranger, mais où, grâce à sa jeunesse, à son activité et à sa sagacité bien connue, M. le chevalier J. B. De' Rossiapris la nHrilleure part, sout venues apporter une foule d'éléments nouveaux pour le développement de cette idée non moins féconde que lumineuse. H. Michel De' Rossi, en qui son docte frère a, comme on sait, trouvé un si intelligent auxiliaire, a profité de ces conquêtes acquises à la science pour tenter sa solution du problème, dans un mémoire intitulé : DeW ampiezza délie %am€Me catacombe,,,. Rom. 1860. Assurément, son remarquable travail n'est pas et ne peut pas être le dernier mot sur cette difficile (|ues-
tion ; mais c'est un pas immense vers la solution définitive, et nous ne saurions mieux faire, pour remplir cette partie de notre tâche, que d'exposer ici , d'une manière aussi fidèle que possible, la substance de ce mémoire.
I. — Posons d'abord quelques principes généraux. L'une des dernières compilations des Afirabilia urbis Rojujb (V. Montfaucon. Iter, liai. p. 286), datant du quatorzième siècle, affirme que les catacombes s'étendent jusqu'à trois milles, à partir des murs de Rome, per tria milliaria. C'est là, selon l'estimation de M. Michel De' Rossi, une limite extrême qu'elles atteignent même rarement. De telle sorte que en dehors de ces limites cesse le système d'ensemble des cimetières romains ; au delà, il n'y a que des souterrains isolés, peu considérables, appartenant à des pagi, à de petites villes, et môme à des familles particulières.
Un autre fait, constamment observé, c'est que les cimetières non-seulement ne descendent jamais sous les grandes vallées, mais qu'ils s'arrêtent même devant les dépressions de terrain moins considérables qui séparent une colline de l'autre. Aussi est-il presque impossible de trouver entre les cimes des collines une liaison suffisiinte pour avoir permis la communication des souterrains entre eux. On conçoit, en efiet, que les chrétiens, voulant avoir pour l'exercice de leui's cérémonies religieuses des cimetières pratiquables en tout temps, devaient éviter non-seulement les lieux exposés aux alluvions, mais aussi les plis de terrain attirant les grands écoulements d'eau.
A ces faits naturels vient s'en joindre un autre, révélé par les fouilles et d'ailleurs conforme aux documents historiques sur lesquels se basent les nouvelles études de la Rome souterraine. C'est que chacun des grands cimetières ayant un nom et une existence propres, est séparé et indépendant de celui qui est contigu, alors même qu'il se trouve au même niveau, et qu'aucun obstacle physique ne s'opposait à leur fusion. Les exceptions sont rares et sans aucune portée sérieuse.
Ce n'est pas tout : la nature des roches, plus ou moins aptes à être ouvertes pour y pratiquer des cimetières, constitue aussi un élément dont il est nécessaire de tenir compte pour déterminer les limites des catacombes. L'expérience a démontré que les cimetières chrétiens se trouvent partout où la roche est assez consistante pour supporter le vide de galeries et de chambres assez spacieuses en hauteur et en largeur, pour être fréquentées commodément, et pour recevoir, dans leurs parois, de nombreuses sépultures, de façon à tirer tout le parti ])ossible de l'espace creusé. De plus, la roche devait être en même temps solide et cependant facile à tailler. Or ces conditions se
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trouvent réunies par excellence dans certaines couches des formations volcaniques, dont le sol romain est tout recouvert , et où , pour cette raison, les cimetières se sont développés plus que partout ailleurs. Ces couches sont ce que les géologues appellent Uts de tuf granulaire. Mais coDMne, à raison des différentes époques de leur formation, elles se trouvent diversement mélangées, ou coupées par d'autres roches également volcaniques , tantôt plus dures, tantôt plus friables, elles ne se sont prêtées ni partout, ni uniformément, dans la môme profondeur, à Pusage en question. Il se rencontre donc, dans les lieux élevés et propres aux excavations de cimetières, des dépôts marins ou fluviaux qui ne présentent pas la même aptitude. Néanmoins , toutes les fois qu'on les a trouvés rigoureusement assez solides, les chrétiens ne les ont pas évités, mais ils ont soutenu les parties faibles par des constructions en maçonnerie.
Cela posé, pour déterminer d'une manière plus précise qu'on ne l'a fait jusqu'à présent la superficie occupée par les catacombes, il suffira d'un rapide examen, soit de la direction, soit de la nature du sol romain. Après quoi, on arrivera à se rendre un compte plus exact du rayon d'extension des cimetières, le long de chacune des voies antiques.
1» Au lieu de suivre, comme les anciens auteurs de la Rimie souterraine , l'ordre des ces voies consulaires , notre guide tient donc pour plus rationnel de se diriger par la configuration et la nature du sol. La vallée du Tibre, eu égard au peu d'élévation de son niveau, et des masses de sable dont le fleuve l'a recouverte, à l'époque où il l'inondait tout entière, doit d'abord, comme il a été dit, être exclue. Laissant donc la vallée, et montant les collines, nous trouvons celles qui formaient la rive droite du lit primitif, à peine revêtues d'une légère couche de tuf granulaire, et encore cette couche est-elle moins compacte et moins profonde qu'ailleurs. Aussi les collines du Janicule, qui en font partie, n'offrent-elles que deux cimetières, peu distants l'un de l'autre, celui de Saint-Pontien et celui de Saint-Pancrace. Le premier, autant qu'il a été possible de le faire, est creusé dans le tuf granulaire ; mais sa majeure partie est pratiquée sous un gisement sablonneux mêlé de brèches et de fossiles et qui présente une solidité suffisante. Les couches inférieures qui ne sont pas accessibles aujourd'hui, reviennent aux bancs de tuf granulaire : de telle sorte que c'est là un des points géologiques les plus intéressants de la Rome souterraine. Le cimetière de Saint-Pancrace est tout entier dans le tuf, mais son excavation est tout à fait exceptionnelle, parce qu'on a dû obéir aux capricieuses directions de la roche.
2° Après le Janicule, vient le Vatican. S une mince couche de tuf, on y rencontre bancs d'un grossier sable siliceux calcaire de marne, qui semblent peu favorables à 1* cavation des galeries : parfois, néanmoins, bancs présentent la solidité des arénaires. cimetière du Vatican est très-célèbre ; ma: est aujourd'hui détruit, et attendu que son i est occupée par la gigantesque basilique Saint-Pierre , on ne saurait en reconnaître juste ni la forme, ni l'étendue, ni le ni< d'existence.
Vient ensuite le Mont-Marius, où il n'y a de trace de souterrains chrétiens, ce qui s' plique par la qualité des gisements compo d'une petite quantité de tufs et de dépôts mai peu consistants. Derrière cette chaîne de c Unes, du Janicule au Marins, qui forme la r droite du Tibre, apparaissent, à quelque c tance, de grands bans de tuf granulaire, et effet, dans les flancs de ces éminences exist plusieurs cimetières chrétiens, qui sont les p éloignés des voies de Porto, Aurélia et Trio phale, à peu près jusqu'à un mille et demi • murs de Rome.
3« Passant maintenant à la gauche de la \ lée, avant de trouver la chaîne des monts] rioli, se présente, sur la voie Flaminienne, i collme détachée, dont le sommet est de tuf reste un amas confus de sable, de cailloux quelquefois môme de masses très-dures. L; trouve le cimetière de Saint-Yalentin, le s qui, au jugement du géologue Brocchi {Si fisciu delsuolo di Homtf . p. 98', ne soit pas cre dans le tuf granulaire, mais dans un sol comp de dépôts fluviatiles. On sait que la voie Fia nienne court le long de la vallée et s'enfo dans la coupure à pic qu'ouvrit dans les m< Parioli le consul Flaminius, lorsqu'il traçs voie qui porte son nom. Les cimes de ces < lines sont inaccessibles, et l'épaisse croûte travertin formée par les dépôts du Tibre en r dait l'ouverture difficile : c'est ce qui expli iwurquoi les catacombes qui existent dans la rection de la voie Flaminienne commencen finissent au premier mille de la ville.
do Toute la partie du sol qui s'étend l gauche du Tibre a de vastes et profondes c ches de tuf granulaire. Aussi toutes les haute qui s'enchaînent depuis les monts Parioli, long des voies Salaria, Nomentane, Tiburti Prénestine, Labicane, Asinaria, Latine, X\ et Ardéatine, jusqu'à ce qu'elles roncontren nouveau la vallée du Tibre sur la voie d'Os se prêtent-elles merveilleusement aux exca tions, et en effet elles ont été en grande pa fouillées. Et telle est la profondeur de ces bai qu'on y a pu pratiquer jusqu'à quatre et mé cinq étages de galeries. Mais les avantages • présente la nature de la roche pour l'établie
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BOit des cimetières se trouvent restreints par h accidents du sol. La vallée de TAnio oppose m barrage à deux milles à peu près sur les voies Salaria et Nomentane. Plus près de la iffle se présente une autre limite formée par p grande vallée, sur la voie Tiburtine, après Ji basilique de Saint- Laurent, peut-être avant k premier mille. Sur la Prénestine et la Labicœ, la nature apparente du sol semblerait per- -licttrc de grands développements ànoscime- Jlères. Cependant ils ne se produisent qu'à une êslance considérable, après cette grande défrcssionde terrain où court la Marraua, et se fcnninent peu après Torre Pignatarra.
5^ Avant cette vallée , le seul cimetière de Jùslulus nous est connu par l'histoire, car il «t aujourd'hui inaccessible : il fut trouvé par hbretti et décrit par Boldetti (P. 100 et 563). Ccdmetière semble constituer une exception, M pour ses formes que par la constitution du «i où il est creusé, ce qui donne à penser que Brtérieur de la roche est ici peu propre aux ocavations, et que telle est la cause de l'ab- Mce totale de catacombes sur cette éminence plus rapprochée de la ville. En effet, sur la voie JMiestine, et dans quelques souterrains de la jyHcane, on observe un vaste banc de tuf liitele, espèce de roche où il ne fut jamais Qfosé de cimetières. Entre la Labicanc, l'Asilaria et la Latine, une immense vallée va presfK joindre les murs de Rome, et là aucune lice de cimetières chrétiens. Les voies Latine, ippia et Ardéatine sont un vaste champ , où JBMin% la distance de plus de deux milles, il l'est pas une hauteur qui n'ait été exploitée parles premiers chrétiens. Et c'est dans cet eqiace que se groupent les cimetières les plus ctièbres, les plus nombreux et les plus étendus. Grtte région aboutit de nouveau à la vallée du TBa^, près de la voie d'Ostie ; et les dernières eoUines, les plus rapprochées du fleuve, portât dans leurs flancs les cimetières de Como- £Ila et du petit Pont, ponticello, de Saint- Paul. 6» Après avoir déterminé, à l'aide de la natire du sol et de l'expérience, le rayon d'extenm de l'aire ou superficie occupée par les cimetières chrétiens sur chacune des voies consulaires, et défalqué, dans le cercle de ces limites, toutes les parties de terrain qui sont lofsdes conditions voulues, il resterait à savoir, xïur se faire une idée juste de l'étendue des atacombes, si toutes les hauteurs pouvant se réier à cet usage ont été réellement occupées parles chrétiens, et si, les ayant occupées , ils » ont exploitées dans tous les sens , selon l'éeodue totale de leur superficie extérieure. 3L Michel De' Rossi affirme qu'une partie conidérable des collines comprises dans les coni&s tracés par lui présentent des ouvertures kHmant accès à des souterrains chrétiens; de
telle sorte que ceux-ci, principalement sur les voies Salaria, Latine et Appia, sont presque en contact les uns avec les autres, sous la totalité de la superficie. Quant à la seconde question, tout porte à croire qu'on a exploité tout l'espace, et creusé partout jusqu'à ce que l'interruption des lits propices ou quelque autre circonstance locale vinssent opposer aux fossores un obstacle insurmontable. Sans parler des autres indices qui mènent à cette conclusion, on peut l'adopter par analogie d'après la vaste étendue des quatre grands cimetières de l' Appia et do PArdéatine, savoir, ceux de Prétextât, de Calliste , des catacombes , et de Domitille.
II. — Ayant posé de telles prémisses, l'auteur se livre à des calculs tendant à en faire sortir des conclusions aussi rigoureuses que possible.
Trois données, résultant de nombreuses observations, l'amènent à trouver approximativement la quantité de la surface sous laquelle se déroulent toutes les catacombes romaines et la quantité métrique des galeries souterraines qui y sont-pratiquées.
1<» De l'examen géologique et expérimental auquel il s'est livré précédemment, il obtient, en mètres et milles carrés la quantité de la surface, pour un seul étage, qui, à raison de la nature du sol, a pu se prêter à l'excavation de catacombes ; et la quantité trouvée est de cinq milles géographiques qui égalent onze nùllions cent mille cinq cents mètres.
2® D'après l'expérience et le point de comparaison que lui fournissent les quatre cimetières de l'Appia et de l'Ardéatine, il se demande quelle est, sur la somme totale de la surface apte à l'excavation des cimetières qu'il a obtenue précédemment, la partie qui a été réellement creusée pour cette destination. Or, en défalquant de la somme ci-dessus la portion des hauteurs aptes à l'excavation où l'on sait qu'il n'existe pas de souterrain, et de plus celles qu'excluent certains empêchements inhérents à la nature du sol, ou autres obstacles indépendants de la nature, la quantité totale de la su'perficie se trouve réduite à sept millions quatre cent mille trois cent trente-quatre mètres carrés.
3® Recherchant enfin dans quelle proportion les cimetières se sont développés sous les hauteurs où ils apparaissent, et prenant toujours pour point de départ l'exemple que lui fournissent les quatre cimetières de l'Appia et de l'Ardéatine, il trouve que la partie réellement creusée ne s'élève guère qu'à un tiers de celle qui semblait pouvoir se prêter à l'excavation. D'après ce calcul, il ne resterait donc plus que deux millions quatre cent soixante-six mille sept cent soixante-dix-huit mètres carrés, c'està-dire à peu près un mille carré.
Un tel résultat pourra sembler au premier abord un démenti donné à l'opinion générale
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sur la vaste étendue des catacombes. Il n^en est rien cependant; et la juste admiration qu'inspire la grandeur de la nécropole romaine ne perdra rien de sa vivacité, elle s'accroîtra môme encore, si Ton considère quel est en réalité (Et c'est ici une donnée positive) le réseau des galeries et le rayon de leur développement sous une superficie médiocre en apparence. Qui pourrait songer, sans étonnement, que la moyenne de l'excavation sur une surface carrée de la trois cent quatre-vingt-quinzième partie d'un mille carré comprenne encore mille mètres de galeries?
Mais c'est peu encore : chacun sait que, dans les catacombes, il y a ordinairement deux, trèssouventtrois, quelquefois quatre, etjusqu'àcinq étages de galeries superposées, ce qui irait souvent à tripler et quelquefois à quadrupler les mille mètres. Mais pour rester dans les termes les plus modérés (Car il faut tenir compte de l'inégalité qui se remarque parfois dans l'extension des étages inférieurs), et à ne prendre la moyenne que pour deux étages seulement, nous aurions encore, pour cette imperceptible fraction du mille carré, au moins deux mille mètres de galeries. L'auteur a pris cette moyenne dans six grands plans de cimetières très-différents et très- éloignés les uns des autres, et l'expérience est d'autant plus concluante, que, confrontés dans tous les sens, ils ont constamment fourni le même résultat.
Cela posé, rien n'est plus facile que d'obtenir, par de simples multiplications, la somme approximative des lignes d'excavations produites par les galeries contenues dans la totalité de la Rome souterraine. Cette sonmie s'élève, à raison de deux étages seulement, ce qui bien certainement est au-dessous de la réalité, à huit cent soixante-seize mille mètres de galeries, lesquels, ajoutés par l'imagination à la suite les uns des autres, donnent une ligne totale de cinq cent quatre-vingt-sept milles, soit huit cent soixante-seize kilomètres géographiques.
Bien qu'inférieur à celui qu'avait obtenu le P. Marchi, d'après des données un peu trop vagues (Douze cents kilomètres), ce chiffre a encore de quoi étonner, et laisse subsister, du moins dans les apparences, l'objection de ceux qui regardent comme impossible qu'une communauté pauvre et persécutée ait pu exécuter un tel travail. Cette difficulté perd beaucoup de sa force , quand on songe que les chrétiens ont mis près de cinq siècles à creuser leur nécropole. Car il ne faut pas oublier, comme on l'a vu plus haut, que longtemps après la cessation des tristes circonstances qui avaient rendu nécessaire l'établissement de ces mystérieuses sépultures, c'est-à-dire après la paix constantinienne, on continua à rechercher par dévotion
une place, locum, dans des cimetières sanctifiés par la présence des reliques d'innombrables martyrs. La sépulture sous les portiques ou même dans l'intérieur des basiliques, permise et usitée depuis l'ère d'émancipation inaugurée par le premier empereur chrétien, ne fît point oublier le chemin des catacombes, et les monuments attestent que la pieuse ambition d'être ensevelis ad sanc/os, ad martyres^ remporta dans le cœur d'une multitude de fidèles sur le vaniteux désir de se procurer un tombeau plus exposé aux regards des honunes.
Au reste, sans même tenir compte de la né» cessité, dont le puissant aiguillon se faisant sentir à des hommes de cœur, les met à même d'entreprendre et de mener à fin les plus difficiles entreprises, de quoi n'était pas capable, et de quels moyens ne devait pas disposer, même dans les temps les plus difficiles, une société ardente et active, de laquelle Tertullieft a pu dire dès le deuxième siècle : c Nous ne sommes que d'hier, et nous remplissons tout, vos villes, vos lies, vos bourgs, vos province»i vos asseniblées, les camps mômes, les tribus les décuries, le palais, le sénat, le forum. Non: ne vous laissons que vos temples. » {Apologei xxxvii.)
LES CIMETIÈRES DE LA ROME S0UTERRAWE VV
RENT-iLS DISTRIBUÉS? Les chrélieus, à Rom^ ne purent être qu'en fort petit nombre M commencement, et, à raison de la vaste été*: due de la ville, ils étaient assurément dispei ses en des lieux très-éloignés les uns des aa. très. Aussi, étant connue la division faite p* S. Clément des sept régions de la ville ent* autant de notaires qui devaient, chacun daJC son quartier, tenir note exacte des gestes de martyrs (V. l'art, notarii), ou peut affirma avec toute espèce de fondement que les quatoi« régions de Rome païenne, môme avant ce por: tife, c'est-à-dire depuis le pontificat de S. PierC et celui de S. Lin, avaient été partagées ^ sept titres ou paroisses chrétiennes. (V. l'an Titres,) Sur la fin du premier siècle et le cona mencement du deuxième, S. Évariste fut oblige d'augmenter le nombre de ces titres, lesquel étaient des lieux ou des maisons confiés à «pré^tre et consacrés au culte divin, et où le fidèles, quand ils le pouvaient sans imprudencs et sans danger, tenaient leurs assemblée^ L'accroissement du nombre des fidèles dans 1 deuxième et le troisième siècle donna li& très-vraisemblablement aune nouvelle augme»^ tation du nombre des paroisses.
La charité fraternelle devait, d'une pai^ porter les croyants à s'unir en une grande ^^ mille, et à se créer une sépulture commui^^ Mais, d'un autre côté, le besoin de sécurité d^ une ville où la puissance matérielle était iO*
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re les mains des idolâtres, empêcha voie d'Ostie, on a retrouvé la pierre sépulcrale
réalisation d'un projet si désirable, d'un Ginnamius, lecteur du titre de Fasciola des
e, la sépulture eût été impossible, Saints-Nérôe-et-Achillée, auquel est donné le
'ût obstiné à donner, asile dans un titre élogieux à^ami des pauvres .
ère aux cadavres de tous ceux qui cinnamivs opas titvu FAsaoLs amicvs paypervm de mort naturelle, et à ceux qui „ ^^ ^^^^^^ ^^ ^^^^^ ^^^^ ^^
ssonnésparleglaivedelapersécu- ^.^ ^^^ cimetières très-rapprochés des voies
es espaces a parcounr étaient longs 4^ja„«-,^ ♦ * />» * j
T 1 1 X4 A*A j Ardeatme et Âppia. C est aussi , dans ces
populeuses , plus il eût été dange- «a_„„ ^;_«*x« j i • ♦ a
'^^ . ' *, VI • _r * niômes cimetières, que, de leur vivant, se pré-
couvrir au païens ce qu il importait « . * I Al/. ^ W- -.
^«- r"««* «T «.,; ^ki;««o i^- «•« parèrent leur sépulture Cucumio et Victona,
iner. C est ce qui obligea les pre- '^ , , /; *ji_- j
^ J7UJX i^-^- gardiens des vêtements des baigneurs dans
tiens, d'abord à ou vnr leurs cime- f ^. ^^ ♦ ^ .a
j. 1 * • ♦ ^ les thermes dAntonm, qui se trouvaient près de
e distance aussi restreinte que pos- .... j c- l ma • * * un
iciennes portes de Rome; et ensuite "^ *»^'^^"« ^"^ bamts-Néree-et-Ach.Uee ca-
r un cimSière spécial pour chacun '^«'\'» "= antonunas. Deux martyrs bmi-
ers ou chacune des paroisses de la I^"''"^ et l-austmus, qui avaient été prôcipi-
le n'avoirpas, par exemple, à trans- f* <^ '« f^™ P»"' la religion du Chnst,
ielà du Tibre le corps d'un chrétien ^ent déposés au cimetière ae Oenerosa qu,
Quirinal ou l'Esquiîin, ou «ù< wr»a «*'/"'• '» ^°f d« Po^^» baignée en plusieurs
re de PrisciUe ou de Sainte-Agnès enduits par le fleuve. t du Janicule ou de TAventin. 11 est ^
ue le nombre des cimetières alla martyres simpucivs et favstinvs
ant en môme temps que les titres. Q^^ passi svnt in flvmen tibbre posi
archi a recueilli ( P. 26 ) toutes les " ^"^'^ '~ cimiterivm generosbs svper
\ funéraires faisant mention des lieux
nt les défunts pendant leur vie. Or, Cette inscription offre une circonstance d'un
vent que l'inhumation avait été faite ^^ut intérêt, en outre du motif spécial pour
netière le plus rapproché de l'ha- lequel eUe est ici citée : c'est qu'eUe mentionne
Q nous permettra d'entrer ici dans le martyre, ce qui est extrêmement rare dans
étails qui présentent un grand in- les monuments épigraphiques.
Venantius, lecteur des PcUladrix^ titre de
I acolyte du nom d'Auguste, attaché 1* basilique de Saint-Marc, fut enseveU dans
ue du Vélabre, et une femme nom- ^^ cimetière le plus voism de cette église,
ta, marchande d'orge dans la rue celui de PnsciUe. C est ainsi que l'acolyte
«ne de cette église, eurent leur se- Abundantius , du titre de Vestine , fut trans-
ns le cimetière de Galliste, parce porté au cimetière de Sainte-Agnès, parce qu'U
abre à la voix Appia, la distance était ^'Y en avait pas de plus rapproché, e chemin direct. Osimus, le marbrier, eut un tombeau qua-
drisome pour lui et les siens, dans un cimetière
LOCVS AVGVSTI j , • j,,x .. , i ,
lectobis debela ^^^"^ ^® ** ^°*® d'Ostie, parce que probable-
gj^y ^ ment son atelier était près du Tibre, à raison
de la facilité que présentait une telle position
:ta qve Ô^Ei^^DET DE BiANOBA po^^ décharger les blocs de marbre qui étaient
^ ... , transportés sur des vaisseaux des pays loin-
core, les deux prêtres Basilius, du ^^ ^'est pour une raison analogue, que
unte-Sabme et Adeodatus, du titre Leontia, marchande de poteries, lacvn ara, qui
>risque, furent déposés dans le cime- ^^^^^^ p^^g ^^ 1^ p^^^ Trigemim où se trou-
-ucine, parce que la voie d Ostie , ^^^^^ ^^^ ^^^^ ^^ 1^^ officines des potiers, eut
sinagede laquelle est ouvert ce ci- g^ tombe, le long de l'Appia, dont les cime-
t la plus rapprochée des heux de ^-^^^ ^^^^^^ ^^^ ^ ^^^^ ^ ^^ ^^^^^ ^^^ ^^^^
)ù régnent aujourd hm encore les ^^^ ^^ ^^ quartier. Donatus, tisseur de lin
quesdeSamte-Pnsqueetdobamte- ^^ de chanvre, linteakivs, habitait dans la
Suburra, à l'extrémité de l'Ësquilin : aussi
pRESETTERi hAsiu TITVU sABiNAE f^t.^ cuseveh daus le cimetière de Cyriaque,
. ADioDATi PRESB. TiT. PRiscAE ^^^ j^ ^^.^ ^iburtine. Od pcut citer encore les
, titulaire, lui aussi, de Sainte-Pris- marbres des prêtres de Saint-Ghrysogone, dont
lumer sa sœur dans l'un des cime- le cimetière était celui de Saint- Paucrace sur
voie Appia. la voie Aurélia. L'ouvrage de M. De'Rossi sur
sant les fondations du nouveau ci- les inscriptions des cinq premiers siècles otHre
la confession de Saint-Paul sur la de nombreux exemples et des expUcaUoii& V\x-
«TIQ. CHRÉT. ^
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mioeuses sur ce poiat intéressaot de l'archéo- ' logie chrétienne.
Nous donnoas ici, comme «p«ctm«n, d'après le P. Marchi (J/onum. délie artiCriiti tav. ix), on plan reproduisant la huitième partie du ci-
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metiëre de Saiote-Agaès. Le lecteur poum l'aide d'une multiplication partant de ce: donnée, se faire une idée approximative de l'ij mense réseau des soixante cimetières de Rome souterraine.
Explication du plan :
La teinte générale indique la l'oche oil est creusé le premier étage de cette partie du cimetière de Sainte-Agnès ; la teinte moyenne
marque les \iàes pratiquables de l'étage iM rieur; les quelques traits plus foncés que teinte générale indiquent les murs de uul nement bâtis pour suppléer au peu de soli£
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de la roche naturelle où ce cimetière est ouvert.
A. Tracée près de Tangle inférieur et à la ^uche de la planche , cette lettre indique le point où Funit^ue voie venant de la catacombe creusée sous la basilique et ses dépendances, se joint au cimetière proprement dit, dont nous avons une partie sous les yeux.
1. Escalier antique, découvert et déblayé tu 18^1 et 1842, lequel, s'ouvrant sur la campagne, introduit dans Fétage supérieur de cette partie du cimetière de Sainte- Agnès.
2. Autre escalier encore obstrué en grande partie, et aboutissant , dans une direction opposée, au même étage.
Le cimetière de Sainte-Agnès, ainsi que quelques autres, fut creusé primitivement sous une carrière de sable on de pouzzolane , arenaria^ d'origine probablement païenne ; de sorte que ks premiers chrétiens pouvaient y entrer et en sortir impunément, et se livrer à leurs travaux d'excavation sans exciter les soupçons des idolâtres. Aussi Toit^ôn au centre de cette carrière, dont on pent étadier le plan dans la planche m ^ TouTrage du P. Marchi (Gi-dessus page 118), in escalier (BB.)f le premier sans doute qui ait itè pratiqué, par lequel les chrétiens descen- Uent et remontaient, d'abord pour travailler, Hrmmdte pour tenir leurs assemblées. On dMiiOM qa*un des leurs , resté en dehors, en ipÉfit rentrée avec une dalle qu'il recouvrait de saUe, afin de dérober aux profanes r de la catacombe.
lêles des voies ou corridors partant du iei deux escaliers.
_ lipâce presque entièrement encombré fftdsi mines, et dans lequel restent cachés ieox antres escaliers descendant à l'étage in- I firienr dd cimetière.
5. OnTertures résultant d'éboulements arlivés dans les parties iaibles de la roche du ciitttière. Ayant 1842, c'est par là qu'on pénétrait dus le cimetière.
6. Lieu où les voûtes du cimetière sont traversées par des luminaires ou acrophores. (V.
TarL LUWNARX CRTPTiE.)
?. Caverne flanquée, à son entrée, de murailles tombées en ruine avec la roche qu'elles souvent. Au milieu de ces ruines, il est aujourdlud malûsé de reconnaître la forme du local, «uanbien que l'usage auquel il a pu être affecté.
S. Toîes qui sont interrompues par la roche me.
Voies interceptées par des constructions ^ des ruines
10. Voies interrompues par des atterrisse- •nti provenant, soit d'allu viens extérieures, vil de dépôts transportés de main d'homme.
^ U. Voie commencée et qui «ne fut jamais ou- M ^Qte à la largeur commune.
12. Extrémités des corridors du cimetière où manquent les sépulcres, ère usés partout ailleurs.
13. Étroites ouvertures pratiquées à un mètre au-dessus du sol du corridor, dans l'épaisseur du tuf séparant les sépulcres d'une paroi de ceux de la paroi opposée.
14. Sépulcres ou monuments arqués {Arcosolia) ouverts le long des corridors.
15. Monument arqué auquel on peut donner le nom des deux voyageurs qui y sont peints.
16. Monument arqué Qu'on pourrait appeler du nom du cerf qui y est représenté.
17. Monument arqué auquel on pourrait attribuer le nom du tonneau chargé sur un char.
18. Chambres, cubicula ÇV. ce mot) avec des sépulcres ou loculi communs (V. l'art, loculus) tels que ceux qui sont ouverts le long des corridors.
19. Cubiculum renfermant un monument arqué en outre des loculi communs.
20 Cubiculum avec un polyandre, ou sépulcre arqué pouvant contenir plus de quatre cadavres.
Cubicula renfermant trois monuments arqués
23. Cubicula avec trois tombeaux ouverts dans le sol inférieur.
2k, Cubicula avec un court passage ouvert dans l'un de leurs côtés.
25. Cubiculum orné de colonnes taillées dans trois de ses angles.
26. Cubiculum avec siège -(V. l'art. Chaire) pratiqué à la droite de la porte.
27. Cubiculum avec deux chaires et deux sièges ou bancs communs.
28. Cubiculum où l'on descend par sept degrés, et qu'on a nommé la chambre de la Vierge avec l'enfant Jésus sur son sein, sujet qui s'y trouve peint au fond de Varcosolium,
29. Chambre ou cubiculum dite de la résurrection de Lazare , qui est peinte sur la voûte.
30. Cubiculum ou chambre de l'agape, ou représentation de repas peinte dans Varcosolium vis-à-vis de la porte.
31. Cubiculum qui peut prendre son nom de la dispute (De S. Pierre et de S. Paul) représentée dans le monument arqué en face de la porte.
32. Cubiculum des cinq vierges prudentes, ainsi nommé du sujet peint dans Varcosolium qui se trouve à droite en entrant.
33. Chapelle avec vestibule , tribune ou abside curviligne et deux chaires dans deux angles opposés.
Chapelle divisée en deux parties avec trois chaires
35. Grande église du cimetière avec quatre divisions et un luce maire tombant perpendiculairement. (V. le plan et la description dû ç.^\Xa église à notre article Basiliques clirétieuives.'^
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CATÉCHUMEKAT. — I. - Ceux qui, du judaïsme ou de la gentilité passaient à la société chrétienne, s'appelaient, avant leur initiation complète par le baptême, catéchumènes, du grec xaT7]x.i(*>, « j'enseigne, » en latin disci' pu/t ou auditores^ « disciples ou auditeurs. >
Le concile d'Elvire, tenu probablement vers la fin du troisième siècle, mais très-certainement avant la paix de TÉglise, renferme, dans ses quatrième , neuvième , vingt-neuvième, quarante - deuxième , quarante - cinquième , soixante-huitième canons à peu près toute la législation primitive sur le catéchu menât. Ce que nous allons en dire n*est guère que le développement des dispositions de ce concile.
Il y avait, parmi les catéchumènes, trois ordres distincts et qu'il fallait traverser pour arriver au baptême. La qualité de catéchumène donnait le droit de s'appeler chrétien^ mais non fidèle^ nom réservé aux seuls baptisés. (V. l'art. Fidèle.) Le trente- neuvième canon du concile d'Elvire dit formellement que l'admission au catéchuménat conférait le nom de chrétien : Gentiles si in infirmitate desideraverint sibi manum imponi, si fuerit eorum ex aliqua parte vita honesta, placuit eis manum imponi, et fieri christianos. « Les gentils, si dans la maladie ils désirent que les mains leur soient imposées, si leur vie est honnête au moins en partie, il a plu (Au concile) que l'imposition des mains leur soit accordée et qu'ils soient faits chrétiens. »
l*» Les catéchumènes du premier ordre étaient ceux qu'on appelait m écoutants, » au- DiENTES, Nous devous dire cependant que tous les catéchumènes étaient, d'une manière générique, compris sous ce nom, car le mot xare^w- (jL^voc ne signifie pas autre chose que auditeur^ c'est-à-dire toute personne qui écoute celui qui l'instruit. Mais il n'est pas moins certain que, dans un sens plus restreint, ce même nom était spécialement attribué au catéchumène de la première classe., Celui-là donc était écoutant^ dans ce dernier sens, qui avait déposé entre les mains de l'évoque ou des autres ministres de l'Église la déclaration qu'il voulait se faire chrétien : il recevait l'imposition des mains et l'impression du signe de la croix sur le front, et dès lors il avait son entrée dans les églises, pouvait entendre la lecture des saintes Écritures et les homélies de l'évoque (Tertull. De pcmit, — Cyprian. Epist. xiii et alibi), il était catéchumène.
Le livre de S. Augustin intitulé De catechizandis rudibus, est principalement destiné à ces premiers catéchumènes; ce Père l'av^iit composé pour servir de manuel au diacre Deogratias qui était chargé d'instruire les écoutants à Carthage. Voici quel était le fond de l'enseignement qui leur était distribué:
après leur avoir iuspiré une salutaire craint< des jugements de Dieu, on leur parlait de h création du monde, de la chute du premiei homme, de ce qui est arrivé de plus important avant la naissance du Fils de Dieu, de l'enchaînement merveilleux des deux testaments, dont l'ancien est la figure du nouveau, et le nouveau le dénoûment et l'interprétation de l'ancien (De catech. rud. iv. 8) ; de la vie et de la mort du Sauveur, de sa résurrectiow, de l'établissement de l'Église, et du dernier jugement. S. Augustin veut encore qu'on les prévienne et qu'on les fortifie contre le scandale qu'eût pu leur donner la conduite désordonnée de quelques mauvais chrétiens (Ib, VII. 11).
Mais on leur cachait le symbole, du moins dans ses termes et dans son ensemble, parce qu'il était la marque d'une communion parfaite. Et cette abstension était si rigoureuse, que Sozomène fut dissuadé par des personnes éclairées (L. i. c. 20) d'insérer le symbole de Nicée dans son histoire, parce qu'elle pouvait tomber entre les mains de ceux qui n'étaient pas initiés. On leur cachait également l'oraison dominicale, parce que , selon S. Chrysostome (Hom. XIX In Matth.)^ les baptisés ont seuls le droit d'appeler Dieu leur père.
2° Quand la conduite de Vécoutant et ses progrès dans l'instruction propre à ce grade, offraient des garanties suffisantes, on le faisait passer à celui des prosternés. Ceux-ci assistaient aux prières et recevaient la bénédiction de l'évoque (Concil. Neocxs, can. v. —Nie, xiv), et pour cela , ils sont encore appelés orantes et genuflectentes^ pour les distinguer des simple? auditeurs des instructions. Ceci est encore clairement établi par l'ordre de la liturgie rapporté dans le huitième livre des Constitutiom apostoliques. Car, avant d'annoncer les prières le diacre prononçait d'un lieu élevé ces paroles « Plus d'écoutant, plus d'infidèle. » Ne qui au'Hentium^ ne quis infidelium. Et, après leui sortie, il ordonnait aux catéchumènes des deu] autres classes, ainsi qu'aux fidèles de prier poui eux : Oratey catechumeni, et omnes fidèles pn illis cum attentione orent (ib, vi) ; "après quoi i faisait sortir les catéchumènes : Exite^ cat& chumeni. Et c'était là que se terminait la messf dite des catéchumènes : c'est le nom que lu donnent les évêques d'Afrique aux conciles d( Carthage {Coficil. Carthag. c. lxxxiv), et d< Lérida (Concil, Ilerd. c. iv), et Cassien l'avai aussi désignée par le môme terme. Nous voyoni que cette messe durait en Afrique jusqu'à c< que l'évêque eût prêché, c'est-à-dire jusqu'i l'oblation. Les pénitents sortaient encore aprèi les catéchumènes, afir de cachera ceux-ci l'administration de la pénitence, et les cérémoniei de la réconciliation.
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Nous devons faire observer cependant que U coutume d'admettre les catéchumènes aux prédications de Tévèque ne parait pas avoir été universelle. Car ce n'est qu'au cinquème siècle^ C'est-à-dire au concile d'Orange de kkl que Dous voyons la pratique contraire abolie pour la Gaule, disposition qui ne fut même suivie par les év6ques d'Espagne qu'au sixième siècle, dans un concile de Valence tenu en 524. Ce qui avait maintenu cette grande réserve , c'était sans doute la gène et la contrainte que les èTèques étaient obligés de s'imposer en parlant devant les non-initiés. On voit par ce qui précède d'où vient le mot de messe des catéchumènes : Fit missa catechumenis^ dit S. Augustin, manebunt fidèles, c On donne congé aux catéchumènes, les fidèles resteront. » Les évoques d*Espagne parlent à peu près de même : Ànte mùnerum illationem, vel missam catechumenorum. Tout ceci confirme pleinement l'opinion de ceux qui pensent que missa est la môme chose que dimissio catechumenorum. Nous ne TOjons pas que les proitemés fussent admis à un degré dUnstruction plus avancé q u e les écoutants .
3» Il n'en était pas de même des compétents.
On leur confiait le mystère de la Ste Trinité,
la doctrine relative à l'Église et à la rémission
des péchés; et telle était la matière spéciale de
Texamen qu'ils subissaient avant d'être admis
ui baptême. < C'est un usage solennel, dit
S. Jérôme (Adv, Ludf,)^ au baptême, après la
confession faite de la Ste Trinité, d'adresser
ces questions au catéchumènes : Crois-tu la
ainte Église? crois-tu la rémission des pé-
èés? » Le symbole et l'oraison dominicale ne
leur étaient livrés que peu de jours avant le
kptême. Aussi, dans la psalmodie publique, à
laquelle assistaient les catéchumènes, les fidè-
ict récitaient-ils à voix basse cette profession
de foi et cette prière ; ce qui a lieu aujourd'hui
J eacore, en mémoire de cette vieille discipline,
i la récitation publique des heures canoniales.
Enfin, quoi qu'il en soit, vers le temps de Pâfws, ceux qui désiraient recevoir le baptême allaient se faire inscrire au nombre de ceux ipii devaient être initiés : < Voici Pâques, dit S. Augustin (Serm, cxxxii. 1}, donne ton nom pour le baptême. .» Ecce pascha cst^ da nomen d bapiismum. Dans son discours contre ceux qui différent leur baptême, S. Grégoire de llTse, prononce ces remarquables paroles : I Donnez-moi vos noms , afin que je les imprime dans les livres sensibles.... Dieu les ioKrira dans les tables sur lesquelles la destruction n'a pas de prise. » Cette inscription conitituait un engagement solennel, et comme une promesse publique de fidélité et de docilité. Le quatrième concile de Carthage en fit une loi formelle : Baplizandi nomen* suum dent (Can. ). A Rome , la coutume était de recevoir
les noms quarante jours avant le baptême (Siric. Epist. I. c. 2. n. 3). Il parait que désormais ils s'appelaient c élus, » electi, parce qu'en effet ils étaient élus ou admis : c'est le nom que leur donne S. Léon {Epist. xvi ad episc, StW/.), aussi bien que S. Sirice (Loc. cit.). Alors commençait pour eux une vie de pénitence : on les obligeait à se couvrir d'un cilice (Constit. apost. VIII. 5) , à observer des jeûnes rigoureui^, à s'abstenir de vin, à garder une continence dont la sainteté du mariage ne pouvait les dispenser (S. Aug. Defide et oper. v. 8). Tertullien rend témoignage (De baplism, xx) de l'antiquité de cette discipline. Le martyr S. Justin (Apol.n) dit à son tour que ceux qui veulent être chrétiens, le deviennent par la pénitence et par le baptême. Et il parait bien, soit par le témoignage de ce Saint, soit par celui de S. Cyrille de Jérusalem {Catech, i. 5) et de S. Jérôme (Epist, ad Pammach,), que cette pénitence commençait avec celle des fidèles, c'est-à-dire avec le carême.
C'était le quatrième dimanche de carême, chez les Latins (August. Serm. ccxiiO , le second dimanche, dans l'Église grecque (Cyrill. Hier. Catich, m), que les noms des compétents étaient inscrits sur le registre matricule de l'église, et ils prenaient alors le nom d'un apôtre, d'un martyr ou d'un confesseur (Socrat.Hi^^ccc/. VII. 21) : ce changement de nom, dont l'usage du reste n'est pas établi pour les temps tout à fait primitifs, ne se faisait pas comme aujourd'hui le jour du baptême, mais quelques jours auparavant (Ménard. Not, ad sacram. Greg. p. 99).
Alors les catéchumènes, au témoignage de tous les plus anciens Pères, faisaient à l'évoque la confession de leurs péchés (Tertull. DepaUio, — Greg. Naz . Serm. m socr. /at'ocr.) Eusèbe nous l'apprend en particulier de Constantin (/n ejus Vit, IV. 61. IV) : « Fléchissant le genou, et se prosternant à terre, il demanda humblement à Dieu son pardon, confessant ses péchés dans la basilique même, in ipso martyrio; dans lequel lieu il eut le bonheur de recevoir l'imposition des mains avec une prière solennelle.» Ceci se passa à Helenopolis. L'empereur se fit ensuite transporter à Nicomédie, où il reçut le baptême avec toutes les marques d'une sincère piété, et toutes les circonstances que rapporte son historien {Ibid. lxii).
Enfin, les compétents qui devaient être baptisés à la pâque suivante, passaient au scrutin k sept jours différents du carême {Ord, Roman, antiq. ap. Martène. Deant, Eccl, lit. 1. 1. art. 3). On appelait scrutin la cérémonie où les catéchumènes étaient exorcisés et recevaient le symbole (V. l'art. Exorcistes) ; ces scrutins ont été en usage dans l'Église depuis son origine jusqu'au treizième siècle. \ux ^ovirs» ^i.^^ ^^vs^t
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cela, les catéchumènes étant rendus à leur place ordinaire dans l'église , la tête découverte, les pieds nus sur un cilice, les yeux élevés, de peur que leur esprit ne fût distrait (Cyrill. Hier. Catech. i. 9); les clercs exorcistes s'approchaient d'eux, et leur soufflaient trois fois à la face, tandis que le prêtre touchait avec de la salive leurs oreilles et leurs narines en récitant les exorcismes. (V. l'art. Baptême, n. III.) Au sixième siècle, les Latins ajoutèrent à ces rites celui qui consistait à mettre du sel dans la bouche du catéchumène (Isid. Hispal. De div. offic. ii. 20).
La pratique des exorcismes était regardée comme étant d'institution apostolique. S. Augustin (L.ii Denupt.et concup.xxix. 50) et l'auteur des chapitres qui se trouvent à la fin de l'i^pitre de S. Célestin aux évêques des Gaules, en parlent dans ce sens, et il est remarquable que ce dernier en attribue l'usage à toutes les Églises du monde. (V. l'art. Exorcistes.)
II. — Nous avons vu que l'instruction donnée par l'évêque, à la messe des catéchumènes, était toujours un peu vague, couverte de réticences et de précautions qui ne la rendaient intelligible qu'aux seuls initiés. L'enseignement des catéchumènes avait lieu à part : l'évêque le confiait à un diacre, et quelquefois à un clerc d'un ordre inférieur , à un lecteur, par exemple, qu'on appelait docker audientium (Cypr. Epist. xxiv). Il y eut à Alexandrie une célèbre école de catéchumènes, où brillèrent Pantenus, Clément, Origène, Héraclas, Denys et d'autres encore (Ëuseb. Hist. ecd. vi. 5. i. 23). Origène avait reçu cet office à dix-huit ans et encore laïque, ce qui se faisait rarement. L'instruction, même spéciale, distribuée aux catéchumènes, était sagement graduée, et toujours plus ou moins voilée, de peur que, s'ils venaient à retourner au paganisme, ils ne révélassent aux profanes la doctrine intime du christianisme (Chrysost. hom. XXVII. Jn Matth, et alibi). (V. l'art. Secret [Discipline du].)
On trouve, dans les catacombes, des cryptes sans arcosdia^ ou dont les arcosolia étaient trop élevés pour se prêter à la célébration des saints mystères. Ces cryptes étaient destinées à l'instruction des catéchumènes; elles se composaient ordinairement de deux salles, de façon que la séparation des deux sexes pût y être observée ; elles avaient des chaires pour les catéchistes, et des bancs taillés dans le tuf pour les auditeurs.
On peut voir le plan d'une de ces cryptes dans la dix-septième planche de l'ouvrage du P. Marchi. (V. aussi la figure de l'art. Crypte.) L'état du catéchuménat se trouve quelquefois mentionné dans les inscriptions funéraires des premiers chrétiens. Marangoni ( Act.
S. Vict. p. 74) donne celle d'une catéchamèn< morte à quatre ans, nommée Onésime : akc-
nArCATO ONHCIMH KATU || XOTMfMH EIPBNH... QuieVi
Onesime catechumena in pouce.
111. — La durée ordinaire du catéchuména] était de deux ans, selon le quarante-deuxième canon du concile d'Elvire. Le concile y mel cependant une condition : Si boMB fuerint conrersationis^ a si le sujet est d'une bonne vie. i Et, en efiet, la durée du catéchuménat était prolongée pour ceux qui avaient exercé des professions les attachant spécialement aux rites du paganisme et pour les personnes coupables de quelques grands crimes. Ainsi, il était de trois ans pour les flamines [Ihid. can. rv), et encore pourvu qu'ils s'abstinssent de leurs sacrifices pendant cet espace de temps. Dans le onzième canon du même concile, le baptême est difiéré de cinq ans à une femme qui, étant catéchumène, aurait épousé un homme séparé, sans raison, de sa femme légitime. Enfin, le soixante- huitième canon le difi^re jusqu'à la mort à une femme qui, pendant le cours de son catéchuménat, se serait rendue coupable d'idolâtrie ou d'avortement.
CE]\'TON (xévxptov). — Au propre (V. Forcellini. Lexic. ad h. v.), on appelle ainsi un vêtement vil et grossier, composé de morceaux de vieilles étoffes, de différentes qualités et de différentes couleurs, dont les pauvres gens et les paysans couvraient leurs lits et même leurs personnes. La profession de fabricant de centons était fort répandue dans l'antiquité ; peutêtre même n'y était-elle pas sans honneur car M. de Boissieu [Inscript, lyonnaises, p. 195! donne un beau marbre de Lyon où elle es mentionnée : c'est l'épitaphe d'un centonariv nommé caivs rvsonivs secvndvs.
Au figuré, on a appliqué le nom de centon une espèce de poème composé de vers ou d'h< mistiches pris çà et là dans différents auteur et qu'on s'efforce de pher à une significatio qui n'était nullement dans les vues de c( écrivains. Il parait que , par un coupable abi de la parole de Dieu , les hérétiques des pr< miers siècles coupaient ainsi les textes di saintes Écritures pour les plier dans le sei de leurs erreurs. Tertullien nous parle de c< falsifications (Prxscript. xxxviii). « Valentin imaginé d'accommoder non point les Écritur à son système, mais son système aux Écrit res, et cependant, il a plus ôté, plus ajout enlevant jusqu'aux propriétés des mots, ajoutant des dispositions de choses qui ne p raissent point. »
Ce genre de poésie, si on peut appeler ain les contons, semblerait digne seulement d* siècles de décadence. Cependant il en est que tion à l'époque des premiers Césars, alors qi
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Rome produisait encore des poètes distingués ij. Fabric. Biblioth. Latin.)^ et cette donnée pourrait peut-être autoriser à lui attribuer une origine plus ancienne. Nous savons par le même Tertullien {ibid. xxxix) qu'un poète nommé a Hosidius Geta (D*autres ont lu Nasidius et même Oridius) avait emprunté à Virgile la tragédie de Médée, » — « Un de mes proches, ajoute Tertullien, entre autres fantaisies de son style, a expliqué par le même poète, le Pinàx de Cébès. t Au quatrième siècle de notre ère, Ausone iTait mis à la mode ces sortes de mosaïques poétiques, qui supposent plus de mémoire et de patience que d'imagination et de goût. Il composa un centon nuptial pour répondre à un défi que lui avait adressé l'empereur Valentiiden, qui, ayant lui-même commis une de ces débauches d'esprit, avait trouvé piquant d'entrer ainsi en lutte avec un poète de profession. Tous les vers ou portions de vers composant cette pièce sont empruntés à Virgile, qui a partagé avec Homère le triste honneur de se roir dépecé et travesti par les faiseurs de centons : Quasi non îegerimus, dit S. Jérôme (V.
infra), HOMEROCENTONAS et VIRGILIOCENTONAS.
< On a coutume, ajoute encore Tertullien (Loc. land.), d'appeler homérocentonistes ceux qui, avec des vers d'Homère, en prenant çà et là beaucoup de choses pour les disposer comme des pièces rapportées, cousent en un seul corps les œuvres à eux. » Voulant joindre le précepte à l'exemple, Ausone avait mis, en tête de »n œu^TC, une épitre où il trace les règles pour composer les cantons.
Sur la fin du même siècle, vivait une femme ([ui s'est rendue célèbre par des compositions de ce genre. C'est Proba Faltonia, princesse qui eût pu se passer d'une telle illustration, ear elle eut trois fils consuls, elle fut l'épouse d'Adelphius, proconsul romain, mère de Juliana et aïeule de Démétrius, tous loués par S. Jértme. D'autres, et en particulier Baronius {Ad m. 395), Aide Manuce le jeune et Cave {Script, eoc<. an. 371), pensent qu'il s'agit ici de Proba, fénune de Probus , préfet du prétoire , couple dont nous avons le tombeau dans la Ror*,e soukrraifie (Bosio. Rom. sottcr. p. 49. — Cf. Arin- ^. 1. 1. p. 281). On lui attribue un centon virplien sur divers endroits de l'Ancien et du Nouveau Testament {De rébus divinis). Ce poème, dont il nous reste quelques centaines ie vers dans les Poeta! ecclesiastici (Caméra ci. :. Hi. p. 465), et dans la bibliothèque des Pères ;T. v. edit. Lugd. 1677. p. 1218), mérite h fixer ici notre attention, ainsi que quelques mtres qui parurent vers la môme époque, arce qu'ils avaient pour but de tirer des au- «urs païens, dont on pressurait ainsi le texte, les prophéties relatives aux mystères et à la religion du Christ, absolument comme oh le
I faisait pour les vers d'Orphée et ceux des sibylles. S. Jérôme qui atteste avoir pris connaissance de ces diverses compilations, les I traite d'enfantillages et de bouffonneries : Pue- I rilia hœc^ et circulatorum ludo similia (Epist. I LUI. Ad Paulin, 0pp. 1. 1. p. 275). Quant à ce- : lui de Faltonia en particulier, il a été déclaré apocryphe par un décret du pape Gélase I (Dist. XV. c. S. Homana Ecclesia),
Il circulait aussi en ce temps-là un centon homérique^ auquel on donnait une signification i analogue. Zonaras veut que , commencé et laissé imparfait par un certain Patricius, ce centon ait été ensuite achevé et mis en ordre par l'impératrice Eudoxie, épouse de Théodose II. Mais le P. Hader(ilc(. sanct.c, xxi. p. 227) fait observer que cette œuvre ne peut être de cette princesse, attendu que S. Jérôme l'avait lue avant qu'Eudoxie fût chrétienne et impératrice ; et Photius, qui a mis au jour les divers écrits et notamment les poèmes de cette femme illustre, ne fait nulle mention de celui-ci (V. Photii. Bibîiothec. CLXxxiv. edit. Latin. 1606. p. 162).
. On sait que Constantin, dans son discours Ad cœtum sanctorum (C. xx), cite, lui aussi, plusieurs vers de Virgile qui semblent se rapporter à notre Sauveur, et suppose que le poète ne pouvant, en sa qualité de païen, parler ouvertement du Christ, le désignait à demimot. Les vers auxquels l'empereur fait allusion avaient été tirés, au moins quant au sens, par le grand poète, des oracles sibylhns. Mais comme il était né dans la cent soixantedix-seplième olympiade, c'est-à-dire soixantedix ans avant Jésus-Christ, et qu'il mourut à cinquante-quatre ans, il est clair qu'il ne peut parler du Christ comme historien ; on est réduit à lui attribuer le titre de prophète, si l'on tient absolument à entendre du Christ ces vers si souvent cités {Eglog, iv) :
Jam redit et Virgo, redeunt Satumia régna, Jam nova progenies cœlo dimittitur alto !
La manie du centon s'est prolongée bien avant dans nos siècles modernes. En 1661, Alexandre Ross, d'Aberdeen, publia, sous le titre de Virgilius evangelizans^ un poème dont Jésus-Christ est le héros. Etienne Pleurre, chanoine régulier de Saint- Victor de Paris, a renouvelé l'épreuve; et ce qu'il y a de plus singulier, c'est que son ouvrage porte l'approbation de deux docteurs de la faculté de théologie, lesquels disent que cet auteur a fait des couronnes à Jésus-Christ et aux saints martyrs, avec l'or de l'idole de Moloch.
Lelio Capiluppi a fait aussi plusieurs poèmes latins en centons. Les Poliliques de Juste- Lipse ne sont autre chose que des centons^ il n'a eu à suppléer que les conjonctions et les particules.
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Pour donner une idée de ce singulier genre de poésie, nous citons ici deux fragments des centons de Proba Faltonia (V. Biblioth, PP. loc. laud.) , en rapportant chaque vers ou hémistiche à l'endroit de Virgile auquel il est emprunté. Le premier est pour l'Ancien Testament (Gap. y. p. 1219). De creatiom mundi {fienes. i).
Principio cœlum ac terras^ camposque liquentes
(Mneid. vi. 724) Lucentemque globum lunae {Mn. vi. 725), solisque
[labores {jEn. i. 744) Ipse pater statuit {Georg, i. 3à3), vos, g clarissima
[mundi (Georg, i. 5) Lumina, labentem cœio quae ducitis annum
{Georg. i. 6).
Igneus est vobis vigor, et cœlestis origo (Mn, vi. 730). Nam neque erant astrorum ignés, nec iucidus
[œther (Mn, m. 585).
Sed non atra polum bigis sub nocte tenebat
(Mn. V. 721).
Et chaos in praeceps tantum tendebat ad umbras
(Mn. VI. 578), Quantus ad aethereum cœli suspectus Olympum
(Mn. VI. 579).
Pour le Nouveau Testament, nous choisissons ce quatrain, qui a pour objet la naissance de Jésus^hrist (Cap. ii. p. 1 223 du vol. cité de la Biblioth. des PP.) De nalivitcUe Jesu Christi (Matth. II. — Luc. II).
Jamque aderat promissa dies (Mn. ix. 107), que tem-
[pore primum (Georg. i. 61) Extulit os sacrum (Mn. vui. 591) divins stirpis
[origo {Mn. v. 711), Missa sub imperio venitque in corpore virtus
(Mn. V. 344) Hixta Deo (Mn. vi. 661) subiit chari genitoris imago
(Mn. u. 560).
CERF. — L'Écriture {Psalm. xxviii. 9. — Cant. II. 17) emploie souvent le symbole du cerf pour exprimer diverses idées morales, et les premiers chrétiens, s'inspirant des livres saints, le représentèrent sur leurs monuments avec des intentions analogues. Ils le regardaient, suivant ses diverses propriétés, comme le symbole de Jésus-Christ (Ambros. De interpell, David, c. i), des apôtres (Hieron. In haiam. c.xxxiv.— Beda. In p^cUm, xxviii), desprédicateurs,des docteurs, des fidèles (Cassiod. In psalm. XLi), des Saints (Origen. In Cant. vers, fin.), des pénitents. A raison de sa timidité et de la vitesse de sa course, il signifie la crainte de Pâme chrétienne à l'approche des dangers qui menacent sa pureté, et la promptitude avec laquelle elle doit fuir. D'après Mamachi {Origin. Christ, m. 89), il indiquait aux fidèles nonseulement ce qu'ils devaient faire, mais encore ce qu'ils devaient croire contre les hérétiques cataphrygiens, qui enseignaient qu'un chrétien ne devait pas fuir quand il était recherché par les païens pour être mis à mort, erreur à la-
quelle Tertullien prêta l'autorité de son génie IDe coron, milit. c. i) : JVot?t pastores earum in pace leones, in prœlio cervos. S. Ambroisc l'applique aux vierges (De virgin, lib. ii), dans la personne de Ste Thècle, qui, la première parmi les femmes à subir le martyre, foula aui pieds et dompta, comme le cerf, l'antique serpent, et courut étancher sa soif aux sources do Sauveur. Enfin, comme les cerfs ont la coutume de s'entr'aider quand ils ont quelque fardeau à porter, on les prit comme synîbole de la charité qui doit animer les fidèles les uns enven les autres. (Aringhi. ii. p. 606.)
Ce symbole se trouve représenté, non-seulement dans des mosaïques (Giampioi. De sacr. xdif. cap. IV), des tombeaux (Ciamp. Vet, monim. II. c. 3), des peintures d'une époque basse (Bottari. tav. iliv), ce qui a fait croire i M. Rochette qu'il avait été adopté assez tard, mais encore sur des fresques fort anciennes, telles que celles qui se voient dans une crypte du cimetière de Sainte- Agnès (Bottari. m. tav. cxxxix), et aux quatre coins d'une peinture de voûte du cimetière des Saints-Marcellin-et- Pierre (Id. ii. tav. xcix), et encore dans celles de la tribune ancienne de Saint-Jean de Latran, où on voyait deux cerfs et une croix au milieu. (Crescimbeni. Chiesa Lateran. p. 150.) Il orne aussi le disque d'une lampe fort antique donnée par Gasalius. (Cf. Mamachi. Orig. Christ. m. p. 89). Millin {Midi de la Pr. pi. lviii. k, Lix. 3. xxxviii. 8) donne plusieurs sarcophages du midi de la France où deux cerfs se désaltèrent à deux ou quatre ruisseaux qui s'échap pent d'une montagne sur laquelle est un agneau symbole de Jésus-Christ. (V. l'art. Agneau, n. 1.
Mais le symbole du cerf avait surtout ave l'administration du baptême des rapports fon dés également sur les textes bibliques (Ps. xli 3) et sur les monuments relatifs à ce sacre ment. Nous ne citerons que la peinture d baptême de Notre -Seigneur dans le baptistèi de Saint-Pontien (Bott. tav. xliv), où un ce: regardant fixement l'eau du Jourdain, manifesl l'ardent désir de s'y désaltérer : Quetnadmi dum desiderat cervus ad fontes o^uartim, syn bole de l'homme qui aspire ardemment apri la grâce du baptême, ita desiderat anima nu ad (e, Deus. On voit sur un nymphœum de P saure (Paciaudi. De tiocr. Bain. p. 154) et aus sur un beau sarcophage de Ravenne (Ciam] Vet. mon. ii. p. 7. tav. m. d), deux cerfs qui s'aj prochent avec avidité d'un vase comme pour s' désaltérer, et qui expriment aussi l'ardeur d catéchumène pour le sacrement de la régent ration. Il n'est pas douteux que le cerf avec ] vase n'eût aussi une signification eucharistiqui et si nous ne la voyons pas plus souvent dév( loppée dans les œuvres des Pères, il ne fai attribuer ces réticences qu'aux rigoureuse
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prescriptions de la loi du secret. M. Perret i dame (iv-xvii. 6J iiD fragment de verre reprë- I ■cotant un cerf au pied d'un arbre. Ceci rapfdle les représeutations de chasse que les fdens retraçaient souvent sur ce genre de mo- ■mneats (V. Baonair. Vetri. tav. xxiv. n.3), et l'offre pas par conséquent des caractères sufSmts de cbristianisme.
CHAISE.— I. — La chaire, aitktdra, est 1« àége où, dfes le berceau de l'Église, l'êvefie s'asseyait pour présider l'assemblée des Idoles et leur adresser la parole de Dieu, pour ooférer les saints ordres, et consacrer tes évêques : elle est le principal symbole de l'autorité ^scopale.
I I* La plus ancienne et la plus vénérable de i toutes les chaires est celle où siégeait S. Pierre ' ' pour enseigner dans la maison du sénateur ' Padens. Ce monument qui, depuis dix-huit i I àtetei, est en possession de la vénération du ' maoda entier, est exposé au fond de l'abside de Saint-Pierre au Vatican, au-dessus du trdne ! éa souverain pontife, et soutenu par les statues aïknsales des quatre grands docteurs de l'Égïse, S. Ambroise. S. Augustin, S. Athanase, ' S.Chrysostome. Cette chaire a la forme des chaises cumles des anciens Romains , elle est ta bois orné de marqueteries d'ivoire , repréwnlant les travaux d'Hercule : ce qui laisse le dKÛx entre l'opinion qui suppose que Pudens ' offrit au prince des apûtres uti siège profane, pndtablement le siège yestatoirt dont il se sertiit lui-même , et celle d'après laquelle ce nème sénateur en aurait fait exécuter un pour cette destination sacrée, opinion assez peu traiiemblable ; mais dans cette dernière sup- ^tion, lesdràsins dont il est décoré auraient a sens symbolique , et feraient allusion aux Invaui de S. Pierre, ainsi qu'aux noml>reuses fietoires remportées par lui sur les divinités du piganisme (V. Foggini. De Romano itiit. Pétri itftigaipiilu. p. 162. — Cf. Cortesii. De Roman. iHn. gialia^uê principis at-ottolor. Afipend. Uoun. c. m). S. Sylvestre est représenté dans rucienne mosaïque de Saint-Jean de Latran, iKissDr UD siège que Ciampini aTtirme être de brorme de celui de Saint- Pierre [De sacr. xdif. f. n. tab. II. n. 7). Un grand nombre de martyrologes anciens font mention de la fête de la diaire de S. Pierre à Antioche fBolland. Ad àim fihr. 22), et à Rome (Baron . Not. ad mar- (|irol Amd. ISjon.).
3* Dans la plupart des cryjites des catacombes, on remarque, au fond de l'abside, un siège taillé dans le tuf, et qui n'est autre chose que la chaire du-pontife (Marchi. Uonum. délie arii Crût. tab. xxxv-xxxvii et alib.). Une chapelle du cimetière de Sainte-Agnès en a deux (Bol- Uri. tav. cxzxviii) : on suppose que l'une des i
était peut-être destinée aux évëqui passage dans la ville éternelle, quand ils a
de
talent aux synaxes, ou bien
siège d'un pape , conservé par respect pour sa mémoire; mais il nous parait plus probable qu'il était préparé pour l'installation des év6-
aues k la cérémonie e leur sacre : car nous savons d'après le liber Pontificalit (/n/ûon.ff/) que jusqu'au temps de Jean 111, qui vivait dans la seconde moitié du sixième siècle, l'usage s'était maintenu de consacrer les évêques dans les catacombes.
M. Perret donne (Cofar. v. pi. xxii) une pierre tumulaire où est grossièrement retracée l'imat'e d'un évèque ou d'un prêtre, assis dans une de ces chaires d'une simplicité toute primitive, et étendant la main en signe d'allocution vers une fenmie debout et une brebis, qui sont sans doute l'une la représentation abrégée, mais naturelle, l'autre l'expression symbolique de l'auditoire. (V. l'art. Agneau.) Deux verres publiés par le P. Garrucci [Vrtri omaii di pg. iaoTO. tav. XVI. 4 et 6) représentent aussi un personnage assis sur une de ces chaires, et paraissant porter la parole. On a trouvé des chaires épiscopales dans d'autres cimetières encore que ceux de Rome, à Chiusi, en Toscane, par exemple (Cavedoni. Cimit. Chîus. p. 20). L'une de celles-ci est accostée de deux sièges sacerdotaux taillés en forme de chapiteaux.
3* Il se trouve dans certains carrefours de ces mêmes cimetières des sièges tout semblables et que leur position ne permet pas d'attribuer au même usage. Le P. Marchi (PP. 186. 190) risque la supposition qu'ils ont pu servir à l'administration de la confession sacramentelle ; mais M. Cavedoni regarde comme plus vraisemblable {Ragguaglio critio. p. 9) qu'ils étaient destinés aux diaconesses que plusieurs fresques nous présentent assises sur des sièges tout semblables. A nos yeux l'attribution reste incertaine.
k- Dieu le Père, recevant les dons d'Abel et de Cain , la Ste Vierge , daus le sujet si fré quemmeiit reproduit de l'adoration des Mages, sont assis sur des sièges de la forme des chaires épiscopales ; il en est de même de ceux qui se voient, dans une ancienne mosaïque (Ciamp. Vel. mon. il. tab. xi.[), derrière sept vieillards qui olfrent au Rédempteur assis des couronnes d'or, conformément au texte de VApocalypsi (Cap. iv). Mais rien n'en peut donner une idée aussi nette qu'un fond de coupe antique publié
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naguËre par le P. Gairucci [Vtiri in oro. tav. XVIII. k), où l'on voit Notre -Seigneur assis sur une chaire à supptdaneum au milieu de huit martyre ocoupaot des chaires placées tn piano. Nous reproduisons ici ce remarquahle monument.
5* 11 y avait aussi, dans les cryptes, deschaires mobiles, témoin celle sur laquelle fut martyrisé le pape S. Etienne, et qui n'a été tirée des catacombes de Saint - Sébastien que par Innocent XII qui en fit don au grand duc Cflme 111.
S' Après les persécutions, et dans les basiliques bities $ub (fi'o, on conserva l'usage liturgique de la chaire épiscopala au fond de l'abside. Elle s'élevait d'abord d'un seul degré au-dessus des sièges qui régnaient des deux cOtésde l'hémicycle, afinderecevoirlesprêtres, appelés pour ce motif pritres du srcond trôné (Euseb. HiU. kxà. vi, 5), ou du feond ordre [Augustin. Inpsalm. cxxvi). Cette élévation de l'évéque dans le lieu saint est ainsi décrite par Prudence (PmjiepA. hymtt. 225) :
gréa, et c
de l'abside, un tribunal ï'^Iïtb par deil là que le prélat prtche Dieu. >
Ces chaires, ordinairement de marbre, étaient le plus souvent tirées des Thermes où elles se trouvaient en nonibre infini : il y en avait six cents dans celles d'Antonin (Montfaucon. /(er. Ital. p. 137). Plusieure de celles qui subsistent aujourd'hui encoreà Rome, par exemple àSaint- Clément, à Sainte-Marie in Cosmedin, etc. , n'ont pas une autre provenance. La chaire de Saint- Grégoire le Grand se conserve dans son église au Mont-CEelius, et on en montre plusieurs autres à Rome , par exemple à Saint-Étienne le Rond et k Sainte-Agnès hors des mure, où c«
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saint pape prononça quelques-unes de ses bo mélies. La basilique de Saint-Ambroise ï Hilu conserve encore une chaire antique- qu'une tn ditioD, on ne peut plus plausible, suppose êtn la même où s'est assis le grand docteur.
Plus tard, les chaires eurent plusieurs degrés, et furent appelées graàatx [Augusti& epist. CCI1I. AdMaxim.). On le peut induire and d'un passage de S ul pi ce-Sévère (Dial. ii. Hl virlul. S, Martini.) où il lotie l'humilité dl S. Martin qui refusait de se prêter à cet usi^ quand il présidait rassemblée des fidèles. 0| voit une chaire élevée da cinq degrés, saai compter la plate-forrao dans la décoration i'vf anxtoUum du cimetière de Saint'Hennès, représentant un pontife conférant les saints 0^ dres CAringhi. ii. 325. et notre art, OrdinatiM.] Mais les monuments d'une plus haute antiquité montrent, au contraire, les chaires tout âtïb m piano, telle par exemple que celle oit àiff un pontife donnant [On l'a supposé du mûûj le voile à une vierge chrétienne, au cimetièn de Sàinte-Priscjlle (Bott. tav. clxxx. et Mtn art. Vierges ^retiennes).
7« Deux chaires épiscopales, placées dani deux niches , entre lesquelles se trouve unt table soutenant le livre des Évangiles ouvert, ont été employées quelquefois comme représentation hiéroglyphique d'un concile. Nous» avons un exemple dans une mosaïque du biçtistëre de Ravenne (V. Ciampini. i'tt. mon. i. tab. XXX vu], >*^
8° L'église de SaïUa Maria deUa MeiUonlk, dans le Latium, possède un monument d'un intérêt et d'une signiScation tout exceptionneile : c'est un bronze antique , doré, où, au milieu des douxe apôtres en buste, est sculptée une chaire sur laquelle repose un livre ouvert, lequel sans aucun doute tient la place de Notre Seigneur. Car, au-dessus de ce même siège est Ëgurêe une porte près da laquelle est un agneao portant la croix, avec cette légende : £^ lum
t'rm, et ovile ovium (V. Lupi. Diaert. t Un.
263]. • Je suis la porte et le bercail de: brebis. »
9" Bosio avait trouvé dans le cimetière deî Saints-MarcelIin-et-Pierre (Bosio. Roma tott j. 327) un fragment de marbre antique sur lequel était sculptée une chaire épiscopale d< forme tout k fait primitive avec un rideau J franges .relevé ds chaque cdté par un nœud Nous savons, par le témoignage des Pères qu'il y avait dans l'antiquité chrétienne de ce; chaires voilées, cathedra tWaftt, comme les appelle en particulier S. Augustin {Epist. ai Maxim, cciv. — cf. Baron. Not. ad mortyroJ.) Bien que ces écrivains ne 8'expliquent point i cet égard, nous devons penser qu'on tirait ces voiles devant la chaire, par respect, quand l'évéque n'y était pas. Ce curieux monumeni
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une autre circonstance intéressante :
le dossier de la diaire est surmonté lombe nimbée, qui signifiait l'assis- Saint-Eqirit, & peu près comme celle jFésente à l'oreÛle de S. Grégoire le t qu'on appelle oi>(otn6e inspiralricB.
hi. 11.667.)
Les chaires épiscopales étaient sou~ irées d'ornements symboliques, par de deux têtes de lion, symbole de la le la vigilance, vertus essentielles à e (V. Harangoni. Otite rose gentilei- Lxviii} ; de deux tètes de chien, autre le la vigilance et de la fidélité : c'est oons voyons dans la mosaïque de irie Majeure (Ciamp. Vet.mon. t. i.
t mieux encore sur le siège de la staarbre de S. Hippolyte, qui se trouve ui dans te musée du Latran, et dont oir un beaa dessin dans l'ouvrage de t {Caiae. v. 1}. S. Augustin fait men- ■et ornement (Ad Ditwc. ep. lvi], Baî ses notes aux Capitulatres de Charles i (T. II. !276j, rapporte une peinture ince est assis sur un trdne omë de ins aboyant. Les deux bras de l'anlire épiscopale de Sainte-Marie tn e sont supportés par deux griffons tte de lion et coraes de chèvre (Bot- S). Les mosaïques de Rome, pour la lu cinquième ou du sîiiÈme siËcle, ent des chaires de bois ou d'ivoire, ! draperies, de oroii, de pierres pré- 3iamp. Vtt. mon. i. tab. xLVii. et ii. elles sont quelquefois vides, mais !e ■ent occupées par Notre -Seigneur ou 'ierge. Notre-Seigneur, enseignant, fresque descatacombestBott. tav.Liv), inr une chaire dont le dossier se terdeux ailes en marqueterie; et aiidossier est surmonté de deuï tètes
(Id. LXXEV).
Les premiers chrétiens professaient le vénération pour les chaires des anjues. On ensevelissait ordinairement assis sur sa chaire, comme cela eut ■ S. Pierre (Phœbeus, De calh. Ps/ri . v) ; et quelque temps après on retiége du tombeau, et il servait pour la possession des éveques. Cet usage fut vigueur en France, surtout â fteims, à Metz, i Arras, où de trèsipiscopales étaient conservées ition des évèques de ces ditréreutes Eusèbe raconta que, de son tempi (. vil. 19. 32), on rendait un culte à de S- Jacques, premier évêque de Jé-
et 7alois, dans ses notes sur ce pasute, d'après les actes de S. Marc, que
de cet apôtre avait été longtemps
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conservée à Alexandrie. On sait qu'elle est aujourd'hui à Saint-Marc de Venise. De ce passage de Tertullien {Prxeeript. xxxvi) : Percurre eccUtiat afmstolicat, apud quai ipue wJMtc cathedra APOSTOLOHUM lui'i locû pTxsident , ■ Parcoures les églises apostoliques, dans lesquelles les chaires mêmes des apfitres préudent encore en leur place, • on peut conclure que les chaires de tous les apdtres étaient religieusement conservées dans les églises qu'ils avaient fondées.
Un sentiment de dévotion bien légitime inspira aux fidèles l'idée de se procurer des représentations de ces chaires , de celle de S. Pierre surtout, sculptées en marbre, et de porter sur eux des bijoux et des amulettes où elles étaient gravées. Nous pouvons citer une calcédoine représentant une de ces chaires (.Accadem. di Cortona. vu. 45), sur le dossier de laquelle est écrit le mot 'l^uB pour 'I^^-
CH.UVAKKEivniE. — La touchante histoire
de cette femme qui vient demander au Sauveur la délivrance de sa fille de la possession du démon, et qui obtient cette faveur, grâce à son humilité et à sa confiance sans borne (Matth. XV et Marc, vu) se trouve représentée en basrelief sur un sarcophage antique du cimetière du Vatican (Bosio. Borna tolter. p. 65).
Les auteurs de
Rome touterraint
pensent que cette
femme était Syro-
^^^^^ phénicienne c est-
'lU'n.lin'Wrj ^-<ii" de cette partie
^''IM*"'>' A. u Phémcie que
nciens géogranomment Pbénicie méditerraoëe.
S Matthieu 1 appelle Chananéenne parce que les Phéniciens étaient Chananéens d angine Sidon fils de Chanaan passant pour être le fondateur de la capitale de cette contrée. Elle est nommée Grecque dansS.Marc(Cap.vi[.
■ligion, et on sait que les la dénomination de Grecs tous les gentib : c'est pour cela que la Vulgate traduit ï] 71»^ 'Ellijvfj, • femme grecque, • par mufier genlitis, ■ femme appartenant Ji la gentilitè. > Quand nous voyons dans le texte de S. Paul ^Rom. 1. ik et alibi) le Juif opposé
26), à cause de sa n Juifs désignaient si
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au Grec, il faut toujours entendre par Grec, païen ou idolâtre.
Pour revenir à notre figure, qui est extrêmement rare dans les monuments du premier âge, la scène est prise au moment où les disciples priaient le divin Maître de renvoyer cette femme : Dimitte eam (Matth. xv. 23), et où en effet il la renvoie, mais avec pleine satisfaction : « Va, le démon est sorti de ta fille. » Vade, exiit àxinonium a filia tua (Marc. vu. 25). On voit un apôtre qui lui touche Pépaule comme pour la présenter au Rédempteur; Jésus lui tend sa main, que l'heureuse mère saisit de la sienne enveloppée, par respect , dans un pan de son manteau , et baise avec reconnaissance. Baiser la main équivalait, dans Tantiquité, à une formule de prière ; Priam baise la main d'Achille, bien qu'il eût tué son fils Hector, afin de le déterminer par cet acte de soumission à lui rendre sa dépouille ^Homer. niad. XXIV. vers. 478).
Conformément aux principes de la modestie chrétienne, inculqués par S. Paul et souvent développés dans les Constitutioîis apostoliques^ l'artiste a eu l'idée de voiler la tête de cette femme : t Dans les places, couvre ta tête (Cotistit, apost, lib. i. cap. 8), comme il convient à une femme, » Ohvolato capite, queinadmodum mùlieres decet (Trad. Coteler).
CHANOINES (cLERici canonici). — Pendant les quatre premiers siècles, les clercs vivaient au milieu de la multitude des fidèles, c'est-à-dire chacun dans le sein de sa famille, in muUiplici hominum génère (Aug. De mor. Ecoles, r. 31). S. Augustin, évoque d'Hippone, est le premier qui astreignit ceux de son Eglise à la vie commune, « et constitua un monastère au sein de l'Église (Possidon. In Vit. Aug. m) ; » ceux qui se refusaient à embrasser ce genre de vie étaient par lui éloignés des ordres sacrés (Id. ibid, XXV. — Augustin. Serm. xlix. De divers).
Ces clercs qui menaient, conformément aux canons ou règles, une vie commune, s'appelaient clercs canoniques d'où l'on a fait chanoines, clerici canonici. Bientôt les évêques s'empressèrent de toutes parts d'adopter cette sage institution, d'abord dans les autres parties de l'Afrique (A.ug. Epist. ad Sevtr. Novat. et Evod.)^ et ensuite en Espagne (Conc. Tolet. II. 1), où les évêques vivaient en communauté avec les prêtres et les clercs inférieurs (Conc Tolet. IV. 21-23). Dans les Gaules {Cohc. Turon. II. 12), là où ce genre de vie était adopté, l'évêque avait avec son clergé une môme table, que, selon S. Grégoire de Tours, on appelait table des chanoines, canonicorum merisam {Hist. l. x). Cette discipline relative aux clercs canoniques fut introduite vers le même
temps par le moine Augustin, en Angleterre où l'avait envoyé S. Grégoire le Grand (Beda Hist. Angl. i. 27), qui l'avait lui-même établi à Rome (Joan. Diac. In ejus Vita. ii. 11).
La maison où les clercs vivaient réunis prl plus tard le nom d'école, hchola, et les clera celui de scholastici [Capit. Caroli Magni. in addit. II. 5), sans doute parce que, dans cet asOe ils cultivaient les sciences sous la direction à l'évêque, qui t régissait leur vie comme l'ahW d'un monastère. » {Conc. Aquisgr. an. 879. c 73.) La maison du clergé était, à l'instar da cloîtres, placée près de l'église. Cette vie com mune entre l'évêque et son clerfi^é se maintiof en vigueur dans la plupart des Eglises d'Occident jusqu'au neuvième siècle.
CHANT ECCLÉSIASTIQUE (ORIGINE du) — I. — Dès le berceau de l'élise , il fut d'usage de chanter des psaumes dans les assemblées des fidèles. S. Paul parle de psaumes el de cantiques spirituels (Ephes. v. 19), ce qui suppose que, en outre des psaumes de David, il y avait encore des chants improvisés que chacun donnait instantanément sous une inspiration spéciale du Saint-Esprit, comme les prophètes de l'ancien testament, et à l'instar de! cantiques de Moïse, de sa sœur Marie , de Débora, d'Anne femme d'Elcana, d'Isale^ de la Ste Vierge , de Zacharie , du vieillard Siméon, etc. Tels durent être le cantique qu( Notre-Seigneur chanta avec ses apôtres aprèi la cène, et ceux dont S. Paul et Silas fircni retentir les voûtes de leur prison de Philippe! (Jet. ivi. 25). Le quatorzième chapitre de lî première Epitre aux Corinthiens (Surtout à par tir du verset 26) contient les plus curieux dé tails sur les dons merveilleux et notammen sur l'esprit prophétique, qui se révélaient daE les fidèles au milieu de leurs assemblées, auss bien que sur le saint enthousiasme dont quel ques-uns étaient saisis et qui leur inspirait de chants merveilleux.
Cette pratique de la primitive Église éta: une de celles qu'il était le plus difficile de dis simuler, aussi était-elle à la connaissance de païens, et Pline le Jeune, au rapport de Tertu lien {Apologet. ii), écrit à Trajan qu'il ne sa rien autre des mystères des chrétiens , sine qu'ils se rassemblaient avant le jour pour loue le Christ qu'ils regardaient comme leur Diei Le même apologiste mentionne ailleurs {A uxor. ix) la psalmodie alternative : Sonai inter duos psalmi et hymni ; et le texte de 1 lettre de Pline (Lib. x. epist. 97) semble aus le supposer : Carnien.... dicere secum invicen Eusèbe relate plusieurs fois le même fait, et rapporte {Hist. eccl. ii. 17) un fragment d'u ancien auteur qui, pour prouver la divinité d Jésus-Christ, alléguait les cantiques que le
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ièles avaient composés à sa louange. On sait le le concile d'Antioche (Euseb. v. 25) reproa à Panl de Samosate d'avoir aboli les can- [ues qu'on avait coutume de chanter à Jésusrist, et d'y en avoir substitué d'autres à sa )pre louange.
Le martyr S. Ignace, au rapport de l'histonSocrate (vi. 8) institua à Antioche, d'où il répandit dans toute l'Église, un chant al terif tel que celui qu'il lui avait été donné Qiendre dans une vision, exécuté par la voix i anges. S. Basile ayant, lui aussi, introduit chant dans son Église de Césarée, en Gaploce, cenxdeNéocésarée le lui reprochèrent une une nouveauté; le grand évêque rédit (Epist. Lxii. Ad NeooBsar,) qu'il suivait wla l'exemple des Églises d'Egypte, de Li- , de la Thébaïde, de la Palestine, de l'Aie, de la Phénicie et de beaucoup d'autres avaient adopté et pratiquaient le chant à IX chœurs : In duos partes divisi alternis nnentes p$€Ulunt.
tans les Églises où la coutume ne s'était pas ore introduite de chanter les psaumes en îur, les clercs auxquels étaient dévolues les étions de chantres, les cjiantaient seuls , et euple répondait à la fin de chaque psaume mL Laodic. c. xvi. — Euseb. Hist, eccL ii. Tii. 30). Peut-être est-ce là le genre de modie auquel font allusion les Pères antéirs au quatrième siècle. Nous savons par «en (L. II. 5) que, parmi les moines, un chantait un psaume entier, debout, et que antres écoutaient et méditaient. Dans les munautés nombreuses, un certain nombre noines, quatre ordinairement, étaient déés pour chanter en chœur, tous les autres liaient en silence.
ne parait pas que le chant , du moins celui jel le peuple prenait part, se soit établi en Ident avant la fin du quatrième siècle. S. Amse est le premier qui fît chanter le peuple ilan, pour charmer les longues heures qu'il »ait dans l'église pendant la persécution de pératrice Justine. Ce fait nous est révélé S. Augustin {Confess. ix. 7) qui en avait été oin oculaire : « Pour charmer l'ennui qui lit pu accabler le peuple, on établit le chant hymnes et des psaumes selon l'usage des ses d'Orient. Excellente pratique qui dure 3re, et que presque toutes les Églises du ïàe observent à l'imitation de celle de Milan. » n voit donc que le chant à deux chœurs sa des Églises d'Orient à celles d'Occident," [ue, parmi celles-ci, ce fut celle de Milan eut l'initiative ; c'est ce qu'explique clailent le prêtre Paulin, auteur d'une Vie de imbroise : « Ce fut en ce temps que pour )reinière fois les antiennes, les hymnes et vigiles commencèrent à être célébrées à
Milan. > Dans sa première signification le mot antienne ne désigne pas autre chose qu'un chant alternatif; c'est ce que S. Basile explique ainsi {Epist. Lxiii) : In duos choros divisi altematim psallunt.
En associant les peuples aux chants d'église, les Pères eurent un but éminemment moral. Ils savaient, et S. Chrysostome le dit formellement {In p%alm. xLi) , que le chant a la vertu de charmer les passions, de dégager notre âme de l'entrave des sens, de lui faire goûter les chastes délices de la vérité. Pour ce qui est du chant des psaumes en particulier, il fut institué, dit S. Basile {In psalm, i), pour enflammer notre cœur, et nous élever k Dieu par cette sainte harmonie, pour égayer nos esprits, pour nous fortifier dans nos faiblesses , et nous consoler dans nos peines. S. Ambroise nous apprend {frxfat. in psalm,} qu'à l'exemple de David qui chantait dans le temple , les rois, de son temps, chantaient avec le peuple, les empereurs mêlaient leur voix dans l'église à celles de leurs sujets : Psalmus cantatur ab imperatoribus^ jubilatur a populis.
L'évoque de Milan compare le chant de l'éghse aux flots de la mer, dont le flux et le reflux nous est représenté par cette multitude infinie de peuples qui viennent à l'église ; le bruit de ses vagues par les voix des hommes et des femmes, des vierges et des jeunes gens (Ueocam, m. 5). S. Augustm, tout plein encore des émotions de son baptême, exprime ainsi l'efl'et que les chants sacrés produisaient sur son àme {Confess, ix. 6) : « Pénétré jusqu'au fond de l'âme des doux accents dont votre église retentissait, combien ai-je versé de larmes au chant des hymnes et des cantiques qu'elle a consacrés à votre nom : car votre vérité s'insinuant dans mon cœur, à mesure que le chant frappait mon oreille, je me sentais rempli d'une si ardente piété, que je fondais en larmes, et ces larmes étaient mon bonheur: Currebant lacrymx^ et bene mihi erat cum eis, i» S. Isidore de Se ville dit que le chant à deux chœurs a été fait à l'imitation de celui des séraphins qui chantaienttour à tour, (i/<erado//crum.
Tout ceci donne une haute idée des chants de l'Église primitive et de la manière dont ils étaient exécutés. Mais plus tard des abus se glissèrent dans cette louable pratique ; la piété s'aflaiblissant , le zèle des peuples pour les saints cantiques se ralentit aussi; l'ignorance du chant, l'inégalité des voix vinrent bientôt détruire cette belle harmonie. Alors l'Église se vit dans la. nécessité d'interdire le chant au peuple, et d'instituer des chantres, qui paraissent même avoir constitué un des ordres mineurs. Car, en outre des noms de psalmistes et de chantres, ils eurent aussi celui de confesseurs, comme on le voit dans le onzième canon
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du concile de Carthage ; et ils sont désignés sous ce nom dans Pantique oraison du vendredi saint, immédiatement après les portiers : Oremus,,,, pro lectoribus, ostiariis, confessoribus.
On les appela ainsi , selon toute apparence, parce que chanter les psaumes, c^est confesser le nom de Dieu en publiant ses louanges : Confitemini Domino quoniam bonus (Ps, cv. 1). Ces psalmistes sont aussi appelés confesseurs dans le sixième canon du premier concile de Tolède tenu en (lOO, lequel leur défend d^aller dans la maison des vierges et des veuves, sous prétexte de chanter avec elles à deux chœurs, si ce n'est en présence de Pévôque ou du prêtre : Nulla professa vel vidua, absente episcopo vel presbytero, indomo sua ksiiphouas cum confessore,,,, faciat. On voit qu'ici encore le mot d^antienne est employé pour exprimer un chant en chœur. Nous savons par S. Sidoine Apollinaire (L. iv. ep. II) que Claudien, frère de S. Mamert, évoque de Vienne, exerçait l'office de chantre ; il entonnait les psaumes, et marquait les leçons qui devaient être chantées en chœur : Psaimarum hic moduîator et phonascus.
Quoi qu'il en soit, nous voyons que cet ordre des chantres est institué par le concile de Laodicée (Can. xv) : Non oporlere amplius prater eos qui regulariter cantores existunt . et qui de codice canunt^ alios in pulpitum conscendere, et in ecdesia psallere. « En dehors de ceux qui sont régulièrement établis chantres, et qui chantent sur le livre, il ne faut pas que d'autres montent au pupitre, et chantent dans l'église. >
Cependant l'usage opposé à ce règlement se maintint quelque temps encore en Occident; on le voit par les témoignages que nous avons cités plus haut, de S. Ambroise, de S. Augustin, et aussi par celui de S. Jérôme qui {Epist, Ad '' Sabin.) nous représente les peuples accourant et chantant dans les églises aux vigiles des fêtes solennelles. Mais enfin, le chant exclusivement exécuté par les chantres ecclésiastiques ne tarda pas à prévaloir même dans les Églises occidentales. S. Grégoire alla même jusqu'à l'interdire à la masse des prêtres et des diacres, et ordonna qu'à l'avenir les clercs inférieurs seraient seuls employés à cette fonction, de sorte que les chantres en titre chantaient les hymnes et les psaumes, tandis que tout le reste de l'AssembJée écoutait ensileûce. C'est encore ainsi que le chant s'exécute dans la chapelle du souverain pontife et au chœur des grandes basiliques romaines.
II. — Mais quel était le caractère du chant ecclésiastique primitif? Socrate nous l'indique lorsqu'il dit {Hist, eccl, ii. 13) que S. Athanase, réprouvant une certaine mollesse qui s'était introduite dans la psalmodie, s'étudia à l'exclure de l'Église d'Alexandrie où elle s'était glissée, pour y rappeler le chant à sa gravité primitive,
si bien qu'ensuite les Alexandrins semblaiei réciter les psaumes, plutôt que les chanta C'est S. Augustin qui nous fournit ce renaei gnement si précis (L. x Conf, 33j : Tarn m dico flexu vocis faciebat sanare lecûjrem psaim ut pronuncianti vicinior esset quam conanl S. Isidore de Séville parle dans le même sa {Offic. i. 5). On sait que les donatistes faisaio aux catholiques un grief de cette modestie d chant, et, en effet, celui de ces hérétiques im tait, par la violence des éclats de voix, bruit assourdissant des trompettes, dit encoi S. Augustin {Epist. cxix) : Quasi tubas inflan mantes. Le chant devint donc si simple, qu' excluait presque toute espèce d'art. Mais cet discipline dura peu chez les Grecs.
Les Latins, eux aussi, observèrent jusqu'à quatrième siècle la même simplicité dans 1 chant des psaumes, et S. Ambroise passe poi être le premier qui y ait alors introduit ui certame modulation. Mais, au temps de S. An broise, comme nous l'avons vu, le chant s'< tait déjà répandu partout dans l'Église latine et S. Jérôme se plaint {Comment, epist. ù Efjkes, v) que déjà alors les chantres eusseï introduit dans l'Eglise les modulations théi traies. Nous devons conclure de ce témoigna^ ^ue S. Ambroise ne fit que réprimer cette mo I esse efféminée; autrement on ne s'expliquera pas les pieuses émotions que S.Augustin éproi vait à entendre le chant dans l'église de Milai
A Rome, plusieurs abus s'étaient glissa dans la modulation des psaumes : le pape G^ lase les corrigea au cinquième siècle (fiond Rijm. ann. 494).
Mais, au sixième siècle, S. Grégoire inveni jn nouveau genre de chant, inconnu aux ai ciens, et qui fut appelé p/ain-c/iafi^ et plustai chant grégorien y du nom de son auteur. Ceponti: voulut que les chants liturgiques fussent en cutés sur un ton grave et naturel, et en excli les modulations théâtrales qui s'y étaient ii troduites , car avant lui il n'y avait pas c règles, et les chantres se livraient complet ment à leurs capricieuses inspirations (Joa Diac. In Vit, S. Greg, l. iv. 10. 19). Il étab donc à Rome une école de chantres, et ne n gligea aucune occasion de faire adopter s< chant et sa méthode à toutes les Églises d'O cident. Les Églises d'Italie furent les premi res à le recevoir ; et au huitième siècle il 1 répandu dans toutes les Églises de l'empi d'Occident, en vertu d'un décret de Charl magne {CapituL an. 705. cap. 80), à qui pape Hadrien I avait envoyé un antiphonai romain noté de la main de S. Grégoire h môme, et de plus deux clercs de l'école d chantres de Rome, Théodore et Benoit, .qui e seignèrent à Soissons et à Metz le chant gr gorien dans toute sa pureté. Car, introdi
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précédemment en France par le pape ^tÉmït m à la prière du roi Pépin, il s'était cofTompu par le peu d'habileté et d'aptitude en chantres français, comme Longueval en ftit l'aveu (Hist. de V Église gaUic. t. iv. p. kkk). JÏBB mission analogue à celle de Théodore et ie Benoit fut remplie pour l'Angleterre par un mtkiehanire de l'école romaine, que le pape Jlgathon avait envoyé dans cette lie pour enseigner auxclercs anglais le cours annuel du chant, tmnÊmanmÊMmeanendi (Kircher. Deantiq. nnja. L I. c 9. — Beda. Hist. eccl. Angl. 1. i. c. 18). UL — Un passage de Cassien, cité plus haut, pioave que le chant des psaumes était en usage éins les monastères, comme dans les églises du clergé. Nous pouvons emprunter une autre donnée à cet égard à une lettre de S. Paulin à Tkrtrice de Rouen : Ubi quotidiano pmllentium fer frequetUes ecdesias et monasteria contmtu,,,. et cordibus delectantur et vocibus. Quelquefois les clercs et les moines chantaient ensemble le même office : c'est S. Sidoine qui BOUS, l'apprend (v. 17) ; Monachi clericique fudmicinee vigilicis concelebraverant. 11 loue aussi (ix. 3) Fauste, évéque de Riez d'avoir transporté dans son Église le chant qui s'observait à Lérins. Dans sa lettre au moine Rustieus, S. Jérôme lui recommande de dire le psaume à son rang, et d'y rechercher plutôt la dévotion du cœur que la douceur de la voix. Un tel avis est conforme aux règles de Saint- Hi larion,de Saint-Macaire, deSérapion, qui défendent à tout moine de chanter, sans en avoir reçu l'ordre de l'abbé. D'après la règle de Saint-Aurélien, les moines doivent chanter l'un après l'autre. Bientôt le chant à deux chœurs fut aossi adopté dans les monastères ; c'est d'après cette méthode, qui était suivie à Lérins, que S. Agricole, qui avait été tiré de cette abbaye pour être placé sur le siège épiscopal d'Avignon, régla le chant de son Église. (V. pour plus de détails Grancolas. Traité de Poffce divin, p. 257.)
11 ne parait pas que le précepte de S. Paul, interdisant aux femmes de faire entendre leur voix dans l'église, pour instruire, ait jamais été appliqué au chant. Car nous voyons, dans S. Isidore de Damiette qu'elles y chantaient, et S. Grégoire de Nazianze loue sa mère de ce qu'elle garde un silence absolu pendant l'office , et n'ouvre la bouche que pour chanter et pour répondre au prêtre qui célébrait : cette réponse n'était autre que l'acclamation Amen^ chantée par tout le peuple.
Les Capitulaires (ii. 76) donnent encore aux femmes la permission de chanter aux inhumations, alternativement avec les honunes : les hommes entonnaient Kyrie^ et les femmes répondaient (vi. 194) : Viris inchoaiUibus mulierihMMiu/t respondentibus^ aUa voce canere studeant.
Quant aux religieuses, S. Augustin {Epiet. ccix), dans sa règle, leur recommande de chanter dans leur oratoire : « Dans l'oratoire, quand par des hymnes et des psaumes vous priez Dieu, ayez dans le cœur ce que vous prononcez de bouche , et ne chantez que ce que vous lisez devoir être chanté ; mais ce que la règle ne prescrit pas, ne le chantez pas. i Plus tard, les canons de l'Église réglèrent cette matière : le second concile de Châlons-sur- Saône, en 813, prescrit aux religieuses le chant de l'office, de même que celui d'Aix-la- Chapelle, tenu en 816, l'ordonne aux chanoines : Sanctiinomaies in monasterio œnstituUB habeant studifÂtn in legendo^ in cantando^ in psalmorum celebrcUione^ et haras canonicas célèbrent, < Que les religieuses constituées en monastère s'appliquent à la lecture, au chant, à la célébration du psaume , et qu'elles célèlèbrent les heures canoniques. »
' Nous ne devons pas pousser plus loin ce coup d'œil historique qui a déjà franchi les limites qui nous sont prescrites.
CHANTRES. — I. — 11 y eut, dans l'Église primitive, des chantres, autrement dits psalmistes, qui paraissent avoir été regardés en certains lieux comme constituant un ordre mineur à part. Il est avéré que cette qualité ne leur fut pas reconnue universellement, et que là même où elle l'était, ce ne fut que pour un temps ; autrement, cet ordre aurait persévéré comme les autres. Quelques savants, entre autres Bellarmin {De clericis. 1. i. c. 11), ont confondu les chantres avec les lecteurs. Mais ce sentiment ne parait pas fondé , car les documents anciens qui font mention des chantres, entre autres les Canons a^iostoliques (Can. Lxix), les Constitutions apostoliques (L. n. c. 57), le concile de Laodicée (Can. xxrv), S. £phrem (xciii. De secund advent,)^ la liturgie de S. Marc (Apud Fabric. Cod, apocr, part. III. p. 288) , les distinguent nettement les uns des autres. Justinien établit aussi cette distinction (Novell. III. c. 1), quand il atteste que de son temps l'Église grecque de Constantinople comptait vingtr six chantres et cent dix lecteurs.
La nature des fonctions que les chantres exerçaient dans l'Église est exprimée par le mot grec 07:o6oX6îç (Socrat. Hist. eccl. 1. v. c. 22), qui veut dire monitores ou inspiratores, ou encore sugge»tores^ psalmi prxnuntiatores; ils entonnaient les psaumes, c'est-à-dire qu'ils prononçaient isolément la première moitié du verset, et que le peuple l'achevait. Prxcinebant cantores, dit Cotelier (/n Const, apost. loc. laud.), populus vero succinebat. Le nom de moniteur était donné, dans l'antiquité profane, à ceux qui prononçaient la prière à haute voix, au nom de tous, et nous voyons Tertullien,
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dans son Apologétique (C. xxx), faire aux fidèles un mérite de prier sans moniteur, parce que leur prière étant toute dans le cœur et spontanée, n'avait pas besoin d'interprète.
II. — L'institution des chantres, comme ordre dans l'Église, n'arriva guère que vers le commencement du quatrième siècle. Car si la liturgie de S. Marc qui en fait mention est antérieure à cette époque, comme l'observe Bergier (Au mot Chant ecclésioêtiqxie), elle ne peut Tôtre de beaucoup. Quoi qu'il en soit, c'est assurément le relâchement et la négligence qui s'étaient introduits dans l'exercice de la psalmodie, qui rendirent cette institution nécessaire. Établir des chefs de chant, c'était le meilleur moyen de rappeler la psalmodie ecclésiastique à sa pureté primitive. Les chantres reçurent alors le nom de carUores canontct, xovovtxoi ^aXxal , ce qui indique qu'ils furent inscrits dans le canon ^V. Canon) ou catalogue des clercs, et séparés ainsi du reste du corps dç l'Église. (Y. aussi l'art. Matricule.)
11 devint quelquefois nécessaire, en certains lieux, de faire exécuter le chant par les seules voix des chantres, afin de rétablir plus facilement l'ancienne harmonie, en forçant pour un temps ceux qui n'étaient pas exercés à écouter en silence , et à se former ainsi sur ceux qui étaient habiles dans l'art de la musique. C'est dans ce sens qu'on doit sans doute bntendre ce canon du concile de Laodicée (Can. XV) : ff 11 ne faut pas que d'autres que les chantres canoniques, qui montent sur l'ambon et lisent sur le parchemin, se permettent de chanter dans l'église . • Bingham insiste beaucoup là-dessus, afin d'établir les droits du peuple chrétien dans la maison de Dieu ; mais nous n'avons aucune raison de nous inscrire en faux contre la coutume où furent toujours les fidèles de s'associer aux chants de l'Église. Tous les Pères attestent cet usage.
m. — Quelle que lût l'importance de la fonction de chantre dans la primitive Église, elle fut néanmoins toujours inférieure à celle des ordres mineurs proprement dits. Elle n'eut avec ceux-ci d'autres points de conformité que l'imposition des mains par laquelle elle était conlérée. Mais elle en différait en ce que cette espèce d'ordination était administrée par un simple prêtre, tandis que les ordres mineurs avaient pour ministre ordinaire l'évèque ou le chorévêque. Ceci fut réglé par le quatrième concile de Carthage (Cau. x) : c Le psalmiste peut, à l'insu de l'évèque, et par le seul ordre du prêtre recevoir l'otlice de chanter. Le prêtre se sert pour cela de cette simple form^Je : « Fais en sorte que ce que tu chantes de ta c bouche, tu le croies du cœur, et que ce que c tu Crois du cœur, tu le montres dans tes œuvres. • Cette faculté donnée au prêtre d'ordon-
ner les chantres à l'insu de l'évèque fut néanmoins, selon toute apparence, particulière k l'Église d'Afrique.
11 ne parait pas non plus que la fonction de chanter à l'église, même comme moniteur, ait toujours été exclusivement réservée aux clerct institués ad hoc. Les monuments épigraphiques nous font connaître un certain nombre de diacres qui l'avaient exercée avec honneur. Nous empruntons ces citations au BiMetin archéologique de M. De' Rossi (1863, p. 88). Tel est le diacre redemptvs du titre de Tigris, dans Tépitaphe duquel le pape Damase a introduit cet éloge :
DVLGIA NECTABEO PROMEBAT MBLLA CANCRE PROPUETAM CBLEBRAMS PLACIDO MODVLAMINE SENEM.
Voici l'éloge funèbre d'un archidiacre de l'Église romaine nommé deusdkdit, qui vivait vers le cinquième siècle :
HIC LEVITARVM PRIMVS IN ORDINE VI YEN S i
DAVIBICI GANTOR CARMINIS ISTB FVIT.
Dans une inscription trouvée il y a peu d'années dans la basilique constantinienne de Saint-Laurent, le défunt dit de lui-même :
VOCE PSALMOS MODYLATVS ET ARTE DIVERSIS CEUNI VERRA SACRATA SONIS.
On vit des chantres qui, parvenus à l'épiscopat, voulurent continuer à édifier le peuple par l'exercice de cet art dans lequel ils excellaient. Un éloge qui parait être l'œuvre de S. Damase fait lire, au sujet d'un évoque < animé d'un tel zèle :
PSALLERE ET IN POPVLIS VOL VI MODVLANTE PROPHETA . SIC MERVl PLBBEM CHRISTI HETINERE SACERDOS.
IV. — Dès le sixième siècle, nous voyons les évêques instruire leurs chantres, soit par eux-mêmes, soit par des hommes habiles dans ! l'art de la musique ; et ceci donne la mesure de l'importance qu'ils attachaient à cette partie si essentielle du culte extérieur. S. Grégoire de Tours avait établi dans son église une école de chant ; c'est lui-même qui nous l'apprend {De mirac. S, Martin, i. 33). Mais pe^ sonne n'égala en ceci le zèle de S. Grégoire le Grand. L'école de chant qu'il avait fondée à Rome et qui n'eut pas d'abord d'autre maître que lui-môme, existait encore du temps de son historien Jean Diacre {In Vit. S. Greg. 1. II. 6), et on peut dire qu'elle n'a pas cessé d'exister, bien qu'elle ait subi de nombreuses modifications. C'est le collège de chantres qui exécute aujourd'hui encore le chant, soit à la chapelle Sixtine, soit dans les grandes basiliques, quand le souverain pontife y célèbre les saints mystères (V. l'art. Livres liturgiques, 6<»). Ce grand pape avait invité à son école tous les
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clercs des Églises d'Occident, afin qu'ils vinssent étudier sous sa direction et celle de son archichantre Part de chanter les psaumes. Et comme il s'y rendit des élèves de TAngleterre, des Gaules , des Espagnes , de l'Italie , le chant de tout TOccident fut bientôt modelé sur celui de Rome. (V. Tart. Écoles^ à li fin.)
Il y eut en Espagne des chantres qui s'abstenaient de toute nourriture avant de chanter, et qui ne mangeaient que des légumes, ce qui leur fît donner le nom de Fabaiii,
t En Orient, ce furent d'abord les prêtres qui eiercèrent les fonctions de chantres ; mais au moyen âge, on finit, dans ces contrées, par or-
. donner des eunuques lecteurs ou plutôt chantres, avec la charge d'exécuter la psalmodie dans les églises (Balsam. Fnc. iv concil. Trull. ft in c. xiii syn, œcum. vu).
CHAPE. — Ce vêtement, appelé aussi plu- »•»«/, parce qu'il fut adopté par les prêtres, pour se préserver de la pluie dans les processions est très- ancien dans l'Église. La chai e n'était autre chose, dans le principe, que cetl(î laeerna à capuchon ouverte par devant, et fix<'e sur la poitrine par une fibule, que les geus du peuple portaient à la pluie dans l'antiquité, et telle qu'un artiste du sixième siècle l'a donnée à S. Abdon et à S. Sennen dans une fresque do cimetière de Pontien (Bottari. Pom. ntt. lav. XLV. — V. aussi l'art. Abdon et Svtinen). Bien que fort défiguré dans les chapes actaelles le capuchon est encore reconnaissable. Comme les autres vêtements vulgaires , celuici, en passant aux usages du culte, reçut des modifications et des embellissements successifs, mais qui n'ont rien de commun avec l'antiquité'.
CHAPELET. — I. — Dès les temps les plus reculés, et dans toutes les religions (Cicer. De nat, decr. lib. ii), nous retrouvons l'usage de répéter souvent la même prière. C'est qu'il est
I' instinctif à l'homme de supposer qu'une prière vosistaote a plus de pouvoir pour fléchir la di- ^ité qu'une prière isolée. Les enseignements du christianisme sont venus donner raison à cet instinct; en vingt endroits de l'Évangile, Jésus- Christ assare que le cœur qui ne se lasse pas ^e prier obtient tout ce qu'il demande. L^homme qui, au milieu de la nuit, va demander trois pains à son voisin pour apaiser la faim de l'hôte qui lui arrive, n'obtient ce service qu'à force de persévérance et d'importu- Qité (Luc. XI. 8) : « Et si cet homme continue àe frapper, je vous assure que quand son voisin ne se lèverait pas pour lui donner du pain, parce qu'il est son ami, il se lèverait du moins à cause de son importunité, et lui accorderait tout le pain qui lui est nécessaire. » Au jardin
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des Oliviers, le Sauveur lui-même répéta trois fois la même prière, et dans les mêmes termes Eumdem sermonem dicens (Matth. xvi. kk), 11 n'est pas douteux que les apôtres et les premiers chrétiens répétaient souvent l'oraison dominicale , puisque , interrogé par eux , le Sauveur ne leur avait pas enseigné d'autres formules : Sic ergo vos orabitis: Pater noster.,.. (Matth. VI. 9). C'était as.surémentla prière que, selon une antique tradition, S. Barthélémy redisait cent fois par jour avec autant de génuflexions.
Au reproche de superstition adressé à ce sujet aux premiers chrétiens, repoche renouvelé contre les catholiques par les novateurs, Lactance répondait {Insiit. 1. iv. c. 28) : » S'il est bon de prier une fois, combien n'est-il pas mieux de le faire souvent! Ce que vous dites à la première heure, pourquoi ne le diriez-vous pas tout le jour , etc. .' Les prières multipliées sont des mérites et non des oflenses. » Si enim semel facere opiimum est, quanto magis sxpius /...
Cette pratique se répandit surtout parmi les anachorètes des premiers siècles. Pour ne point interrompre le travail des mains qui leur était prescrit, et qui, au surplus, était leur seul moyen d'existence , ils apprenaient par cœur certaines prières, les psaumes principalement, et les redisaient un certain nombre de fois déterminé pour chaque journée. Pour ceux qui ne savaient pas lire, c'était l'oraison dominicale, ou d'autres formules, courtes et faciles à retenir; et en les répétant à chacune des heures fixées par l'Église pour la psalmodie , ils s'associaient, de la seule manière qui leur fût possible, à l'office divin. Cette prière fut appelée pour ce moiii psalterium Christi. (V. Alan. Apolog. ad tienne, episc. Tornacun.)
Palladius, disciple d'Évagre, raconte, entre autres faits de ce genre, que l'abbé Paul, qui habitait le désert de Scété , sur le mont Ferme, ne travaillait qu'autant qu'il était nécessaire pour gagner son pain de chaque jour, et qu'il passait le reste de son temps eu prière, récitant les mêmes formules jusqu'à trois cents fois, tribut quotidien qu'il payait fidèlement à Dieu, dit Sozomène (Uist, ecd, 1. vi. c. 29.— Pallad. Hist, Lausiac. c. xxiii).
H. — Une telle pratique étant donnée , on comprend qu'un instrmiient, ou une méthode mnémonique ({uelcouque était nécessaire pour compter ces prières. Aussi, pour n'oublier aucune de ces trois cents oraisons, qu'il s'était imposées, trecentas preces expressas et prœstitutas, ce même Paul avait-il sous un pan de son vêtement trois cents petites pierres, totidemhabens in sinu calculos^ et chaque fois qu'il avait prononcé une de ses prières, il jetait un de ces calculs, et in unaquaque ora(i<vneioucxen^
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unufn caiculam. La grec |>]çli, ici traduit par atlcului, désigne au propre ces petits cubes de pierre avec lesquels se faisaient anciennemeat les inosaI<iues, et qui généralement aujourd'hui sont remplacés par des pâtes de verre.
Que si un tel expédient était indispensable au saiat anachorète pour venir eu aide à sa mémoire, il l'était bien plus encore à cette vierge qui, au témoignage de S. Macaire (Pallad. c. xïiv), récitait sept cents fois par jour la même prière. Et S. Macaire lui-même, bien qu'il ne répétât que cent (oh la sienne, parce qu'il travaillait toujours en priant, n'aurait point pu remplir eiaçtement cet office, sans le secours de quelque moyeu matériel et sensible,
La pratique dont nous venons de donner quelques eiemples, devint vulgaire non-seulement parmi les solitaires, mais aussi parmi les simples fidèles.
111. — Mais k quelle époque s'introduisit l'usage des couronnes ou chapelets proprement dits, se composant d'un certain nombre de grains percés et passés à un fil ou cordon, c'est ce qu'il serait bien difficile de déterminer. Les données que nous possédons à ce sujet ne remontent pas au delà des premièrns amiées du neuvième siècle. Dans le dixième canon du concile de Celchjt, en Angleterre, célébré en 816, il est fait mention d'un objet nommé beltidum, que Spelmau croit être le rosaire ou chapelet [Spelm. Ad concil. Brit. gloas. t. i. p. 171). Traitant des prières qui devaient être faites k l'occasion de la mort d'un évêque, ce canon porte que • chaque évËque ou abbé récitera soixante psaumes , fera célébrer cent | vingt messes , et réciter un btliidum de Pater nosttr [V. Mabillon. Prxf. ad lec. v Betiedict. n. 125). On voit qu'il ne s'agit ici que du Pater noster qui doit être récité un certain nombre de fois, selon la portée de l'instrument en question, et non point de la salutation angèlique, doQt la formule définitive ne fut arrêtée qu'au oniiëme siècle. (Mabillon. ibid.)
Mais que ce beitidum corresponde à l'objet que nous appelons aujourd'hui rosaire, c'est ce qu'il nous paraît impossible de constater. Le canoniste anglais, poiu" étayer son opinion a recours à l'étynjologie, et veut que ce mot vienne du saxon beliqui signifie cingufum, i ceinture, Gourouiie. » Du Gange (Ad voc. fleHi») rejette cette interprétation , et affirme que le rosaire (Le mot et la chose) est postérieur de plusieurs siècles,
On ne saurait nier, cependant, que le mot beitidum ne désigne un instrument destiné à compter les prières, et il est avéré qu'il était d'un fréquent usage au onzième siècle. A cette époque, en effet, les grands seigneurs avaient de ces bellîda dont les grains étaient, non de
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bois, mais de pierres précieuses. Guillai Malmesbury (Lib. iv. c. k.DepoiUif.) i que Godéve, femme du comte Léofric, teur du monastère de Coventry (lOW), se distinguait par une grande dévotion la Ste Vierge, • sur le point de mourir, pendre au cou d'une image de Marie le de pierres précieuses, circulum gemn qu'elle avait enfilées à un cordon et avait coutume de rouler dans ses doigt tant une prière en touchant chaque gra: de n'en point omettre , ut in singutaru tactu, singuloioraiiones inçipiem, numen prxtermitUret. Les gemmes qui comp cette couronne étaient estimées cent d'argent, au dire de Mabillon (.^nn. Bi hh. Lvui. n. 69).
Dans un curieux tableau , peint, seloi apparence vers le commencement du siècle , et représentant les funérail S. Éphrem [V. Bottari. t. ii(. in inît.), des moines qui portent des chapelets à I ou suspendus à leur ceinture.
Si nous en croyons le cardinal Alan, vêque de Malînes au seizième siècle, I de ces couronnes existait déjà du ten Bède, au septième siècle ; on en suspend murailles des églises d'Angleterre, pour vice du public(Alan. loc. laud.).
CUASIIBLE. — 1. — La chasuble, ment dite planète, est un vêtement saei aujourd'hui fort réduit, mais qui, dans I cipe, éUit assez ample pour envelopp' le corps, de la tète aux pieds, comme u tite maison, casula. C'est la définition donne S. Isidore de Séville [Orig. xn _que
qui est la reproduction d'un nés images de S, Grégoiri sacramentaire de ce pape édité par de nard. in frontej, représente assez tidè l'idée que les écrivains anciens nous c de la chasuble primitive.
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Toutefois, il n'est pas tout à fait exact de dire que la chasuble était également longue dus toute sa largeur, circulatim ad pedes fÊique demissa (Georg. De Uturg. Rom. pont. 1. 1. c. 24. n. 8. — Ferrari. De re vestiaria. c.ixxvi); ce qui n'est vrai que de la chasuble des Grecs , comme on le peut voir par un speamen du Dictionnaire sacré de Macri (Ad voc. Cuuia)^ et par les nombreux exemples qu'en fcumissent les diptyques grecs (V. Paciaudi. DecuU. S. Joan. 8apt. pi. en regard de la p. Î60. et Gori. Tkes. vet. diptyc. passim.). Pour Itglise latine, les monuments les plus anciens doonent un démenti à cette opinion, devenue vnlgaire on ne sait trop pourquoi, et nous la Bontrent taillée en pointe devant et dcnrière. Plosieurs mosaïques du sixième siècle Et on siit l'exactitude de cette classe de monuments «ms le rapport des vêtements), représentent des personnages vêtus de chasubles ainsi échancrées, mais descendant jusqu'aux pieds. Xwis citerons pour exemple celle de S. Apollinaire de Ravenne, qui se trouve reproduite, d'iprès Ciampini {Vet. mon. ii. tab. xxiv), à Dotre article Tram figuration, et où ce saint évêqoe porte une planète qui se rapproche beaucoup plus de la forme moderne que de celle ^e décrivent certains textes anciens, pris à la lettre. Et ce qui nous autorise à penser (fiie cette forme remonte très-haut, c'est que nous voyons sur un fond de coupe antique de la collection de Buonarruoti (ïav. xvi. n. 2) , S. Pierre et S. Paul , ainsi que le diacre S. Laurent, vêtus de planètes ou de pénules i« terminant sur le devant en pointes fort iiguës. Un chrétien en prières, sur un sarco- |khage antique, donné par Bottari (Tav. cxrxvi), porte aussi une pénule toute bembhible.
Ajoutons que, bien que l'usage exigeAt que les chasubles fussent amples et talares^ on en remarque néanmoins d'assez courtes, dans la Q»salque de Saint -Vital de Ravenne et du Blême siècle que la précédente (Ciamp. ii. Xrvn;, sur les évéques Maxhnianus, Ecclesius, Severus, Ursus et Ursicinus. La chasuble de Sïittt-Boniface de Mayence , remontant à une Wte antiquité, ressemble aussi à celle de ^t-Âpollinaire. Et nous devons croire que cette forme varia peu dans les siècles suints; car la chasuble de Jean Xll, dans la Quieuse mosaïque de Saint-Thomas au Latran M. De itacr, xdif, t. iv), et exécutée au %ième siècle, est encore taillée sur ce motoc. Cet intéressant tableau représente ce pipe, déjà vêtu de la tunique et de la dalmatique, et abaissant la tête pour recevoir, des Bûos de ses clercs qui l entourent, id isnasufe, exactement conforme au type en ques- ^1 et, de plus, parsemée de gammadia dans l'Hit le chamj» (V. Tart. gammadia). La belle
chasuble de Saint-Rambert-sur-Loire , illustrée par M. l'abbé Boue (Lyon. 1844), et qui parait être du onzième siècle , ne s'éloigne de cette forme qu'en ce que les extrémités en sont un peu arrondies.
Nous devons dire néanmoins que le plus grand nombre des monuments montre la chasuble selon le modèle ci-dessus; et les difléreijces qui se font remarquer quant à la forme de ce vêtement sacré, tiennent vraisemblablement à la différence des coutumes locales. En coci, comme sur une inflnité d'autres points, il est impossible de tracer une règle inflexible. II. — Avant d'être un vêtement sacré, la planète fut d'abord un habit profane commun aux laïques comme aux ecclésiastiques, et même aux femmes (V. l'art, penula). On rencontre dans les catacombes de Rome une foule de personnages en prières, orantes^ vêtus de pénulos exactement semblables à ce que nous savons de la chasuble antique ( V. Bottari. tav. cxx. b), et nous avons donné k l'article Prière {Attitude de ta) une orante copiée sur une magnifique planche de M. Perret (i. xxxiv), laquelle porte une planète presque pareille à celle de nos jours, quoiqu'un peu plus ample. Nous savons du reste positivement que c'était un vètt;ment vulgaire par Jean Diacre qui, en parlant (In Vit. S. Greg. JUagni. c. Lxxxiii) d'une peinture représentant les parents de S. Grégoire, Gordien et Sylvia, dit du premier : Cujas kabitus.... ptaneta est. Tel est aussi le vêtement de S. Maximin, sur un très-ancien sarcophage de Marseille (V.J/onum. de Ste Madeleine, i. p. 442). Au fond, ce n'était que la penula^ non pas la penula vulgaire (V. l'art, pknula), mais cette ptnula plus ample, plus noble, qui s'introduisit parmi les personnes d'une condition élevée. Elles différaient l'une de l'autre par leur matière plus ou moins précieuse, et par leur forme plus ou moins élégante et plus étoffée : les plus riches furent réservées pour les mystères divins. (V. Borgia. De cruce Veliterna. p. lxxix.)
111. — Pendant bien des siècles, la chasuble ou plauète fut conunune à tous les ordres ecclésiastiques. Ln ordre romain publié par Mabiilon {Mus. Ital. ii. 85; porte que, à son ordination, l'acolyte reçoit la planète et Vorarium^ et une fresque du cimetière de Saint-Pontien (liottari. tav. xlv), datant du sixième siècle, lait voir le diacre S. Laurent, comme dans le verre que nous avons cité plus haut, couvert du môme vêtement.
La chasuble ne fut mise au nombre des vêtements sacrés qu'après l'étole, et môme après l'aube, le coloOium ou tunique précieuse, et la dalmatique. 11 en est question pour la première fois, comme telle, dans le vingt-septième canon du quatrième concile de VciVviivi.
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IV. — Dès les ptemiers siècles qui suivirent les persécutions, Tesprit de foi se plut à enrichir la 'chasuble d'or, d'argent, de pierreries, et surtout des images de Notre-Seigneur, de la Ste Vierge et des Saints, quelquefois môme de fleurs et d'animaux symboliques, usage consacré par les Pères du deuxième concile de Nicée (Labbe. t. viii. p. 1206. edit. Venet.).
Un usage bien plus intéressant encore, c'est celui qui consistait à y représenter les évoques de chaque Église, ce qui atteste une fois de plus l'importance qu'on mettait alors à posséder et à avoir sans cesse devant les yeux la série des pontifes qui avaient gouverné une Église depuis les apôtres. Ces chasubles s'appelaient chasubles diptyques. Mauri Sarti en a illustré une appartenant à l'église de Saint- Apollinaire in classe de Ravenne, où sont reproduites les images des évoques de Vérone, au nombre de trente- cinq, du troisième au huitième siècle, non point dispersés dans le corps de la chasuble, mais distribués en autant de médaillons sur une large bande d'étoffe d'or , cousue devant et derrière , se divisant en deux autour du cou , et imitant à peu près la forme du pallium archiépiscopal telle qu'elle était encore au dixième siècle (V. Mauri Sarti. De vet. cas, diptych. Faventiae 1763). Cette bande d'étoffe est, selon toute apparence, l'ornement que les anciens appelaient aureum clavum^ chrysoclavum, aurifrigium (V. Rubenius, De te vesttaria, c. xi), ou encore superhumerale^ et nous voyons par ce monument que l'usage d'en revêtir les chasubles remonte à la plus haute antiquité. (V. l'art. CLAVUs). 11 parait néanmoins que l'étoffe de cette chasuble avait été d'abord un voile que l'évoque Annon avait fait exécuter pour orner le tombeau des martyrs Firmin et Rusticus. (V. Pouillard. Del bacio dé* piedi del sommo ponlifice. p. 79 en note.)
eu AUX (son emploi dans les sépultures
CHRÉTIENNES DES CATACOMBES). — NOUS pla-
çons ici une observation qui n'a pu entrer dans l'article Ensevelissement, et qui est destinée à le compléter. Le P. Marchi a observé dans beaucoup de sépultures des catacombes (P. 19) que souvent les corps sont enveloppés dans deux linceuls, entre lesquels est étendue, de la tête aux pieds, une couche de chaux d'un pouce à peu près d'épaisseur. Le savant jésuite fut amené à cette découverte, en observant sur ces enduits l'empreinte d'un double tissu, l'un qui, ordinairement très-fin, était en contact immédiat avec le cadavre, l'autre extérieur et plus grossier. La supposition que cette pratique funéraire avait pour but de détruire plus promptement les chairs, n'est pas admissible, car elle ne saurait se concilier
avec la connaissance que nous avons du soii respectueux que prenaient les premiers chré^ tiens de conserver intacts des corps sanctifiéî ici-bas, et devenus plus vénérables encore i leurs yeux par les perspectives de la résur rection future, objet de leurs vœux et de leur plus inébranlables espérances. Mais on doi dire que cet enduit de chaux était destiné 1 faire au cadavre une sorte de cercueil artifi ciel, pour empêcher l'odeur résultant de h putréfaction de s'en échapper ; et rien n'étai plus propre à atteindre ce but que la chaux dont la propriété est d'absorber l'humidité e: l'acide carbonique de l'air.
CHEVAL. — Le cheval, au repos ou à b course, avec ou sans la palme sur la tête, es une représentation symbolique qui se rencontre assez fréquemment sur les monuments funéraires du christianisme primitif. Les antiquaires pensent généralement que ce symboli renferme une allusion à plusieurs passages à l'Écriture et de S. Paul en particulier (1 Cor IX.24 . 2 Tim, iv. 7 ) , qui considèrent la ni chrétienne comme une course du cirque , ai bout de laquelle est la victoire pour celui qui a fourni généreusement sa carrière.
Cette interprétation devient tout à fait plausible en présence de certains monuments, teb que le titulus du jeune martyr Florens (Lujh. Dissert, e lett. i. p. 258), où la meta marquant le but de la course est figurée devant le cheval, et d'autres où les chevaux expriment dej noms de chrétiens rappelant eux-mêmes dfli idées de victoire. Tel est le nom de vixcKNTi?a écrit sur un vase de verre de la forme des balsamaires, où sont peints trois chevaux vainqueurs (Fabretti. p. 277), au-dessous desquels leurs noms sont écrits en boustrophédon : ces noms sont : xEm , « Tempête , » ouLonmni , « Monde, » et zep, « Zéphir. »
Ce symbole n'était pas étranger à l'antiquité païenne : Un cheval avec la pahne sur la tête, et deux éperons suspendus à la queue, sans doute pour activer sa course ( BoldettL p. 21) sert d'ornement à la pierre tumulaire d'un jeune enfant nommé fblicula victor. Fabretti (P. 549. xv) assigne le même sens à un cheval dirigeant sa course vers une pahne, qui se voit sur la tombe d'en enfant mort aprt» quelques mois d'existence , et qui par conséquent avait terminé rapidement sa course^ Ce symbole figure encore sur le titulus d'une femme nommée vettia simplicia donné ptf le P. Lupi ( Epitaph. Sev. p. 57 ) ; et ici 1« cheval a sur la tête, au lieu de pahne un croissant; sur un marbre trouvé au cimetière d< Priscille en 1844 (Perret, v. pi. lxiu. 22); su^ un fragment d'inscription donné par M. D* Rossi (i. 575) ; sur un fragment de terre cuii^
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[)1. VIII. 3), sur une lampe d'argile i. XIX. 2).
ti avait déjà recueilli dans les cataies pierres fines, des sceaux de tuile, ^res où sont figurés des chevaux à la JiServaz. p. 216), et une fibule façonorme de cheval est publiée dans le ie M. Perret (iv. pi. xvi. 93). Les
S. Valentin , martyr et évêque de lUand. t. II jun.) nous apprennent que lux regardant une croix placée au mic étaient gravés sur la tombe de ce mar- Polyeucte, dans un songe qui lui aimonlartyre, vit Notre -Seigneur lui donner, Tes choses, equum pennatum {Acfa).
ibole s'est trouvé spécialement dans tures de njartjrrs. Ainsi, dans une chaterraine du cimetière de Basilla, dén 1726, la tribune ou coquille de l'abit voir des chevaux libres et paissant i. Not. ad Anast. Prolegom. t. m).
es chevaux isolés, on rencontre aussi ?s biges ou des quadriges dont les che-
des palmes sur la tête (Bottari. tav.
Qonarruoti. tav. xxvii), et sont mon- ;s jeunes gens : ce qui rappelle exacs jeux du cirque et le texte de S. Paul
allusion : Sic currite ut comprehenor. IX. 2k).
ÉVEQUES. — Gomme, dès le troiîle, les diocèses des évoques commens'étendre dans la campagne, ceux-ci ent des espèces de vicaires appelés une juridiction subordonnée dans les reçurent chez les Grecs le nom de x<«>- , ce qui veut dire évéques de villaiies^ le repiooiurai, curateurs ou inspecteurs Conc. Laod. c. lvii) ; ils furent nomles Latins chorepiscopi , ce qui est le rec latinisé.
Constantin, le cercle du territoire de iocèse s'élargissant de plus en plus, ms qu'il y eut quelquefois plusieurs
chorévôques par diocèse (Basil.£pis^ccccxviii). il est avéré que, en Orient, bien qu'ils n'exerçassent qu'une autorité vicariale, ils administraient le sacrement de confirmation, consacraient les églises, imposaient le voile aux vierges, surveillaient la vie et les mœurs des clercs attachés aux églises auxquelles ils présidaient, afin d'éclairer l'évoque sur leur compte pour leur ordination (Id. Epist. clxxxi); en présence de l'évoque, et d'après son ordre, ils ordonnaient des diacres et môme des prêtres {ConciL Antioch. c. x) ; et, en l'absence même de l'évêque, ils conféraient les ordres mineurs (Ibid. et conc. Ancyr. c. xiii); ils assistaient aux conciles, y siégeaient au rang des évêques, et en souscrivaient les actes (In conc. Seoc, Nicxn, I. Chalced. act. i. — S. Athanas. Apolog. II). 11 est certain que plusieurs des offices que nous venons d'énumérer semblent supposer le caractère épiscopal. Les chorévêques en étaient-ils revêtus? G'est là une question qui est du ressort des canonistes ; pour nous, nous n'avons qu'à constater les faits.
En Occident, il ne parait pas trop de trace de cette institution avant le cinquième siècle. Or comme les évêques déléguèrent aux chorévôques à peu près tous leurs pouvoirs (Isid. Hisp. De offic. eccles. ii. 6), ceux-ci ne tardèrent pas à usurper les privilèges et les droits qui appartenaient en propre à leurs chefs. De là des collisions qui obligèrent, dès le septième siècle, les conciles à limiter les droits que s'attribuaient les chorévêques (Conc. HispaL ii. 7); et au huitième , le pape S. Léon II leur défendit de consacrer les 'prêtres, les vierges , les églises et le chrême (Resp. ad episc. Gall. et Germ,)-^ les conciles de ce siècle et du suivant renouvelèrent à leur tour ces dispositions. Enfin au neuvième siècle , leur juridiction s'amoindrit tellement, qu'il ne leur resta plus d'autorité que sur les clercs mineurs, et le dixième leur vit enlever tous leurs droits, qui furent transférés par les évêques, soit aux archiprêtres, soit aux vicaires généraux : de telle sorte que peu à peu, et avant la fin de ce siècle , la dignité et l'office de chorévêque cessèrent complètement d'exister.
CHRÊME (saint). — Dans le principe, l'huile fut l'unique matière du saint chrême, chez les Latins comme chez les Grecs (Cypr Epist. Lxx. — Optât. Milev. De schism, Donat. l. vil. — Basil. De Spir. S. c. xvii). C'est vers le début du sixième siècle qu'on commença à mêler avec l'huile le ba :me , qui, autrefois, se trouvait en Judée (Greg. Magn. Cummtnt. in Cant. c. i. — V. Dissert. Mich. Amat. de opobalsamo), et les Latins usèrent du chrême ainsi composé à peu près jusqu'au seizième siècle. Mais comme, vers cette époque, les En-
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pagnols apportèrent un nouveau baume des Indes, Paul 111 et Pie IV permirent aux Latins de lui donner la préférence. (V. Pelliccia. i. p. 33). Les Grecs ont coutume, en outre du baume, de mêler à Thuile une quarantaine d'espèces d'autres aromates, dont on peut voir la curieuse nomenclature dans leur eucologe (Gap. De chrismai. conficiendo).
La consécration du chrême fut toujours réservée aux évêques, qui le distribuent aux curés de leurs diocèses (Epnt, Gelas. PP. ap. Mabill. Mus. liai, t. i. — Renaudot. Perpét. de la foi. i. 5. p. 171). Du premier au cinquième siècle, aucun jour n'était spécialement affecté à cette consécration; c'est depuis le cinquième siècle qu'elle est fixée au jeudi de la semaine sainte (Sacram. Gelas.). Cette règle ne fut cependant pas adoptée partout immédiatement ; car les évêques de la Gaule, à cette époque, consacraient le chrême en un jour quelconque (V. conc. Meld. an. 8^5). Les Grecs, bien que , comme l'Église latine , ils aient adopté le jeudi saint, consacrent néanmoins du chrême en quelque temps que ce soit, s'il vient à leur manquer.
Le rit de consacrer le chrême esl attribué par S. Basile aux apôtres (/6ûi.), et plusieurs autres Pères ont suivi ce sentiment. Dès le cinquième siècle, la consécration du chrême avait lieu à la seconde des trois messes qui se célébraient le jeudi saint, et cette messe était, pour ce motif, appelée missa chrismatis (Menard. In Sacram. Greg. p. 75). Chez les Grecs, comme cette cérémonie était réservée aux patriarches, elle s'accomplissait avec une grande pompe (Baillet. Fêtes mobiles, jeudi saint). (V. les art. Baptême et Confirmation.)
Il y avait , dans l'antiquité , un vase en forme de patène, destiné à contenir le saint chrême : il s'appelait patena chrismatis: Patenam argenteam chrismalem obtulit^ dit Anastase le Bibliothécaire au sujet de S. Sylvestre.
CIBORIUxU. — Les anciens appelaient ct- 6ortum, en grec xt6(i>piov, un baldaquin soutenu par deux ou quatre et même six colonnes, et qui recouvrait l'autel des basiliques. 11 était de forme demi-sphérique , arqué sur ses quatre faces, et présentait comme la figure d'un petit temple dans le grand. De là vient que, au moyen âge, l'église elle-même fut appelée xi6<àpiov, ainsi que nous rapprennent Paul Silentiaire, et les autres écrivains Grecs, dont les témoignages ont été recueillis par Du Gange {Cpolis Christian, lib. m. c. 62). Quelquefois, au-dessous du grand ciborium^ dont les colonnes portaient sur le sol, il y en avait un autre qui appuyait ses piliers sur l'autel même (Anastas. Lib. pontif. passim. — Goar. — Mazocchi. De cath. eccîes. Neap. — Greg.
Turon. De glor. mart. c. xxvni). Nous pensons que, quand les deux baldaquins existaient ensemble, le plus petit, placé au-dessous du »borium proprement dit, était ce qu'on appelait peristerium, colombaire, parce qu'il abritait immédiatement la colombe contenant la sainte eucharistie. C'est ce qui explique commoit S. Perpetuus, évêque de Tours, put léguer an prêtre Amalaire (au cinquième siècle) peristê^ rium et columbam. (V. Part. Colombe euchairii^ tique.) Il est évident que l'objet légué devait être un objet portatif.
Le ciborium était souvent orné de fleurs, d'où lui vinrent les noms de /t/ta, malum^ et toujours surmonté d'une croix. On peut voir des ciboria de forme antique dans la plupart des anciennes basiliques de Rome, à Saint- Clément, par exemple, à Sainte-Agnès, sur lai voie Nomentane, etc. S. Jean Chrysostome atteste qu'il en existait déjà de son temps, et les voiles pendant autour de l'autel dont parle ce Père (Homil. m. In c. i Epist.ad Ephes.)to supposent évidemment: ces voiles ne pouvaienC être attachés qu'au ciborium. Le ciborium dato donc du quatrième siècle, c'est-k-dire de le même époque que l'usage de suspendre audessous de l'autel le vase eucharistique.
Les voiles autour de l'autel existaient dan»' les églises d'Occident aussi bien que dan» celles d'Orient, et on les tenait dépliés et étendus, pendant la consécration, jusqu'à Té* lévation de la sainte hostie, afin d'environner les divins mystères de plus de vénération. I^ passage de S. Chrysostome cité plus haut, est fort précieux pour cet objet, c Lorsque, dit ce Père, Phostie céleste est sur l'autel, que Jésus-Christ, la brebis royale, est immolé; lorsque vous entendez prononcer ces paroles :
PRIONS TOUS ENSEMBLE LE SEIGNEUR*, lorsqU6
vous voyez qu'on tire les voiles et les rideaux de l'autel, imaginez- vous que vous contemplei le ciel qui s'ouvre et les anges qui descendent sur la terre. » Ceci, grâce surtout au contexte, suppose évidemment qu'on ne tirait les voiles de l'autel qu'un peu avant la communion, qui était le moment où les Grecs faisaient l'élévation des saints mystères. Mais il est à croire que, chez les Latins, on les développait auparavant, parce que, dans l'Église occidentale, l'élévation avait lieu, comme aujourd'hui, immédiatement après la consécration.
Que si l'on voulait rechercher, pour les églises d'Occident, la preuve que les autels y étaient aussi entourés de voiles attachés aux arcades ou aux colonnes du ciborium, il suffirait d'ouvrir le livre d'Anastase le Bibliothécaire, et en particulier aux Vies de Sergius 1, de Grégoire III, de Zacharie, d'Hadrien I, etc. On y verrait que ces papes firent don à diverses églises de Rome d'un grand nombre de rideaux
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iétûffes précieuses, avec la mention expresse k rasage auquel ib étaient destinés : Fn éeuitu altaris tetravela octo; ailleurs : cibomi ex ar^ento et vêla serica circumquaque ftidenHa ; paimos optimos quatuor in ciborio èâU. Ici il s'agit non-seulement du cihorium, ■lis de ses arcs auxquels les voiles étaient attachés : Veta de stauraci qux pendent in arcubus ■ymfetf in circuitu altaris, 11 serait aisé de Boltiplier ces citations.
Dans les deux Églises , il y avait une oraison appelée Poraison du voile, oratio veli^ ora- Uovelaminis^ que récitait le célébrant en entrant dans Fespèce de sancta sanctorum formé pir les draperies enveloppant Tautel. Thiers apporte (AuteU des églises, p. Sk) deux de ces ftrrmules empruntées, Tune à l'antique liturgie dite de S. Basile, l'autre au sacramentaire de S. Grégoire. (V. Part. Voiles et Portières.)
CIEL. — Le fameux sarcophage de Junius- Bissus (Bottari. tav. xv) fait voir, sous les pieds ^ Jésus assis au milieu des docteurs de la loi, me demi-figure de vieillard, et un autre tombeau du Vatican (Id. tav.xxxiii), dans le même ajet, un buste de femme , tenant étendue sur leur tête une draperie flottante et comme enflée par le vent, sujet qui rappelle un peu le type des divinités marines chez les anciens. L» antiquaires (Buonarruoti. Vet/i. p. 7. — Bottari. I. p. 41. — Visconti. 3/. P. C. t. iv. pi. xnu) regardent en général cette figure comme la représentation hiéroglyphique du ciel, et nous ne pensons pas que le P. Garrucci (Hafoqlyipta. p. 92. note l) soit suffisamment fondé î contredire cette interprétation.
On estime que, par cette figure, les premiers chrétiens avaient l'intention de rappeler que, àTorigine de toutes choses, le firmament avait dirisé les eaux d^avec les eaux {Gen. i. 7), et que cet enfant de douze ans dont la doctrine étoooait par sa grandeur tous ceux qui l'entendaient (Luc. ïi. kl) n'était autre que cette sagesse ineréée qui, portée sur les eaux , les avait irisées par le firmament , avait créé et ordonné le monde, qu'elle continue à gouverner de sa demeure sublime placée au-dessus du firmament ; que cet enfant n'était autre que celui de qui le prophète a dit {Psalm. cm. 3) : € Vous faites de la nue votre char, vous marchez sur l'aile des vents. > Qui ponis nuhem escewum tuum , qui arhbulas super pennns ventorum, pensée sublime rendue ainsi par le poète Ausone {Oration, v. k, — Cf. Bott. loc. laud.) :
Id cnplo solium : oui subdita terra sedenti, Et mare, et obscurs chaos insuperabilenoctis.
CIERGE PASCAL. — L'institution du tierce pascal est de toute antiquité dans l'É-
glise. Il est certain qu'elle existait du temps de S. Grégoire le Grand : nous le savons par son sacramentaire (Edit. Menard. Off, sabb, sanctt), où se lit la formule de bénédiction Exultet à peu près telle qu'elle se chante aujourd'hui, et qui est généralement attribuée à S. Augustin; nous le savons encore par une lettre de ce pape à Marianus, évoque de Ravenne (L. xi. epist. 33). Deux formules de bénédiction , que nous a laissées Ennodius, évoque de Pavie en 490 (0pp. edit. Sirmond. 1. 1. p. 1721), se placent vers le milieu du cinquième siècle, car il dut, conformément à la discipline primitive, les composer étant encore diacre.
Que VEocuUet soit l'œuvre de S. Augustin ou celle de S. Ambroise, comme le veulent quelques critiques, il en résulte toujours que l'usage du cierge pascal existait vers le milieu du quatrième siècle. Il n'est donc pas exact d'en attribuer l'institution au pape Zozime, qui siégeait en 417, et qui ne fit que prescrire aux autres Églises un rit dès longtemps en vigueur à Rome. (V. Anast. Bibl. fn Zozim. 59.) Le P. Papebroch (Propyl. ad ad. SS. maii. p. 9) en fait remonter l'origine au concile de Nicée, et en donne pour raison que l'usage s'établit alors dans l'Église d'écrire sur le cierge pascal le catalogue annuel des fêtes mobiles.
Le diacre bénissait le cierge pascal du haut de rambon(V. l'art. Ambon)^ ou dans le chœur, près des degrés du presbytère. C'est ce qui explique pourquoi la colonne destinée à le soutenir était placée à Tun de ces deux endroits, dans les anciennes basiliques de Rome, à Saint-Clément, par exemple (Ciampini. Vet. mon. 1. 1. tab. xii. fig. 3. 5. tab. xiii. 1.3. — V. aussi la figure de l'art. Ambon), Cette colonne était ordinairement décorée d'ornements en mosaïque. Telle est celle qui subsiste encore aujourd'hui dans Vatriwn de la cathédrale de Capoue, et dont l'attribution ne saurait paraître douteuse ; car on y a représenté en mosaïque l'acte même d'allumer le cierge pascal avec trois autres chandelles fixées au bout d'un roseau, en l'honneur delà Ste Trinité (V. Borgia. Crue. Velit. p. 250. not.), rit encore en vigueur aujourd'hui.
CIEUGES ET LAMPE8. — I. — L'usage des cierges et des lampes dans les cérémonies ecclésiastiques remonte à l'origine même de l'Église. Un passage des actes (xx. 7 et 8) relatif à la prédication de S. Paul , à Alexandrie de Troade, et où il est raconté que les fidèles de cette Église se réunirent sous la présidence du grand apôtre, pour la fraction du pain, dans un cénacle éclairé par un grand nombre de lampes, prouverait pour les temps apostoli-
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ques, si le texte sacré ne rappelait que cette réunion eut lieu la nuit. Mais ce qui manque à la valeur de ce témoignage serait suppléé par les Canons apostoliques (Can. m. Labbe. i. col. 26 et 27) qui autorisent les fidèles à offrir à Tautel de l'huile pour le luminaire.
Le fait est du moins incontestablement établi pour le temps des persécutions : car on a trouvé dans les cryptes des catacombes un grand nombre de lampes que leur style peut faire attribuer au deuxième ou au troisième siècle, et que leur position prouve avoir eu une to it autre destination que de chasser les ténèbres (V. Boldetti. p. 43). Quelques-unes de ces lampes étaient placées devant les tombeaux des martyrs, comme témoignage de la vénération des fidèles, et nous savons qu'on emportait par dévotion de Phuile qui y brûlait. Nous donnons à Tarticle Huiles saintes, sur ce sujet intéressant, des détails auxquels nous renvoyons le lecteur. On a trouvé souvent près de ces saintes sépultures un pilier de pierre d'environ trois pieds de haut et creusé au sommet , très - probablement pour recevoir ces lampes. C'est ce qu'on peut voir en particulier près des tombeaux de S. Corneille et de S. Cyprien, découverts naguère par M. De' Rossi, au cimetière de Saint-Calliste.
Quelquefois elles étaient suspendues par des chaînes de bronze aux voûtes de ces cryptes sacrées. On peut se faire unô idée de ce système de lampes par le beau monument de ce genre qui se conserve dans le cabinet du grand-duc de Toscane. (V. Foggini. De Roman, itin. Pétri, p. 484). 11 y en a aussi une très-remarquable dans l'ouvrage de Santé Bartoli (N. 25. Des chrétiennes). Sur une pierre sépulcrale publiée par M. Perret (v. pi. xxiv) est représenté un espèce d'autel recouvert d'un arc en forme de ciborium de chaque côté duquel brûle un cierge sur un chandelier, non pas sur l'autel lui-même, mais sur des consoles, en dehors de l'autel et môme en dehors des colonnes du ciborium. Ce curieux monument pourrait peut-être nous donner une idée de la manière dont les lumières étaient placées autour des autels tout à fait primitifs , ou des tombeaux des martyrs; et nous savons, en effet, que plus tard on mit des cierges sur des poutres fixées entre les piliers du ciborium (V. Bocquillot. Traité hist. de la messe, p. 80).
Au troisième siècle, nous voyons par les actes proconsulaires de S. Cyprien (Ap. Huinart. p. 218) que les fidèles accompagnèrent avec des cierges les restes de ce grand évêque et martyr; et Prudence {Ptristeph. n. 71.) fait dire à S. Laurent, par le persécuteur qui lui demandait ses trésors : c On sait que dans vos réunions nocturnes les llamLeaux sont portés
par des candélabres d'or. » Le pape Damas auteur présumé du livre pontifical, nous a; prend que S. Sylvestre fit exécuter pour V glise des candélabres de bronze d'une grant magnificence. Nous trouvons des témoignag analogues dans S. Athanase (En ycl. ad epii k. 0pp. t. 1. p. 114) et S. Épiphane (Epist.i Joan. Hieros. App. t. ii. p. 317). On voit da la petite église dite baptistère de Sainte-Co stance à Rome , un magnifique candélabre < marbre qui a été tiré de la catacombe voisi de Sainte-Agnès, et un second monument to semblable, et probablement de la même pr venance ce conserve au musée du Vatican.
Il est prouvé par le témoignage de S. Gr goire de Nazianze (Orat. xl. 46) que , déjà son temps, on se servait de flambeaux dans 1 cérémonies du baptême, aux funérailles (On V. 16), dans les fêtes de l'Église (v. 35). S la fin du quatrième siècle, le concile de Ca tbage dispose que, à l'ordination de Tacol^i dont la fonction est d'allumer les cierges, l'a chidiacre lui fera toucher un chandelier av son cierge (Labbe. ii. col. 1200}. Et on ne sa rait oublier que l'ordre de l'acolyte n'a pas é institué pour d'autre fonction que celle-là ; cet ordre date du berceau de l'Église. ^V. l'ai Acolyte\ Du temps de S. Jérôme, dans tou l'Église d'Orient, on allumait des cierges po le chant de l'Évangile. (V. la savante disse tation de M. l'abbé Greppo, sur Vusage des cit ges et des lampes dans les premiers siédes l'Église. Lyon. 1842. p. 44 d'une brochu renfermant plusieurs mémoires.)
L'antiquité de cet usage n'est pas moi démontrée pour notre Gaule. S. Sidoine Apol naire {Epist. v. 17) fait mention de nombreus lumières que les fidèles avaient apportées p dévotion dans la basilique de Saint- Just à Lyo le jour de la fête de ce pontife ; et S. Grégoi de Tour parle très-fréquemment de cierges * lûmes devant les tombeaux des martyrs et d confesseurs ; dans les rites du baptême et n tamment au baptême de Clovis ; dans la cér monie de la translation 'des reliques, il cite ' particulier une procession où furent porté celles de S. Remy, évêque de Reims (De gk confe^s. Lxxix) ; il mentionne aussi en plusieu endroits des offrandes de cierges ou de lamp faites aux lieux révérés par des fidèles (De w. rac. S. Martin, i. 18). Les riches léguaie quelquefois des sommes considérables po l'entretien du luminaire. (V. Cahier. Méin.s la couronne de lumière d'Aix , dans les Mêla ges archéologiques, t. m. p. 1.) Ainsi S. Perp tuus, évêque de Tours, lègue en 475 à s Église plusieurs terres; mais à la charge consacrer l'une d'entre elles à entretenir jo et nuit des lampes devant le tombeau S. Martin : Ita tamvn ut de eorum proventil
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•«/ur pro Duniini Martini sepulcro in- %llustrando(Testam. Perpet, in Spidl.
. p. 107). Bède {De temp, rat. c. xxvi) comme une chose familière à tout le propos d'un problème astronomique, nations des fêtes ecclésiastiques.
; y avait, comme l'indique le titre de f, deux espèces générales de candéde lustres, ceux qui servaient à met- Luile et qu'on appelait canthari ou et ceux qui étaient destinés à receierges ou des chandeliers, ceux-ci se it phari ou phara ; c'est la remarque ilanger, dans ses notes au livre pon- II. c. 2. — cf. Thiers. Autels.^. 143); rait qu'on pouvait aussi mettre dans rs de l'huile, à moins qu'on ne doive d'un appareil approprié aux deux que les écrivains ecclésiastiques dé- 3us le nom composé de pharacanst un objet de cette dernière espèce antin (Anastas. In Sylv.) avait donné ique du Sauveur : Pharum'Canthauro purisximo ante aitare . in qwt dinum pisticum cum delphinis lxxx i libras très.
it ensuite les grands lustres en forme »u de couronne : Coronsi-phorx, circuit polyrandelœ^ etc. Ces couronnes luétaient suspendues aux voûtes des les supportaient une masse considéierges ou de lampes, qui, selon l'exoétiofue de Siméon de Thessalonique icram.), imitaient l'éclat des astres lent : Velut in cœlo, sciliat in templo nina^ velut stel'as suhlimia coruscant.
ine dont il est ici question était sus- II milieu du sanctuaire , devant la.
le : c'était l'usage de l'I^glise grec- 1 le commentaire de Goar sur l'eu- . 850). Les lustres à sept branches, les sept dons du Saint-Esprit ftropter
numerum, dit le même auteur (Sim.
ont suspendus à la voûte, au milieu ! (Ibid. 851); et les douze lumières sentent les douze apôtres, et celle du i représente Jésus-Christ, sont attatraverses des cancels du sanctuaire, res ou couronnes étaient aussi usités ise latine. Prudence ne laisse aucun it égard {Catheinerin. hymn. v) ; nous vers élégants, où est dépeint le ma- (t de ces lustres desquels la flamme jr la surface de l'huile, se projetait
l'étendue du temple, et faisait res- 5 lambris :
3Qt mobilibus lumina funibus, suffi xa micant per laquearia, languidulis fota natalibus u p«rspicuo flamuia jacit vitro.
Mais aucun écrivain de l'antiquité n'est aussi fécond que S. Paulin de Noie sur l'objet qui nous oc -upe. Dans le passage suivant {Nat. S. Fel. v) il suppose que souvent les cierges en usage dans les églises étaient peints :
Ast alii pictis accendant lumina écris, Multiforesque cavis lychnos laquearibus aptent, Ut vibrent tremulas funalia pendula flammas.
Les lychni dont il est ici parlé étaient des lampes à huile élégamment suspendues aux couronnes.
On voit, d'après ce qui précède, qu'il ne s'agit nullement de lumières placées sur les autels ; cet usage n'est venu que longtemps après, c'est-à-dire vers le dixième siècle pour les Latins, et les Grecs ne l'ont jamais adopté. Chez eux les cierges fixes sont sur un petit autel à côté du gYand, et dans les diverses circonstances de la liturgie, ils sont portés par les lecteurs ou les acolytes devant l'officiant ou le diacre (V. Thiers. Dissert, sur les auteU. p. 135 et suiv.). Par le texte d*Anastase cité plus haut, on a vu que le lustre offert par Constantin à la basilique de Latran était suspendu devant Pautel, ante aitare. Il en était toujours ainsi, soit pour les grandes basiliques où se célébraient les synaxes et se tenaient les assemblées des fidèles, soit pour les tombeaux des apôtres et des martyrs. S. Jérôme le suppose évidemment, lorsqu'il adresse à l'hérétique Vigilance cette question (Epist. lui) : « Est-ce donc que les cierges allumés devant les tombeaux des martyrs sont un acte d'idolâtrie? i
On sait que Constantin (Anast. In Sylv.) fit faire un phare d'or orné de cinq cents dauphins, lequel devait briller devant le glorieux sépulcre de S. Pierre dans sa basilique au Vatican ; et encore un autre du même genre pour le tombeau de S. Laurent in agro Verano, Le pape Léon III, imitant cet exemple, plaça un lustre de porphyre suspendu à des chaînes d'or devant la confession de S. Paul : Polycandelum porphyriticum in pergula ante confessiunem , in catenulis aureis ( Anast. In Lfon. III).
Pour en revenir aux autels des églises, nous voyons par tous les témoignages anciens que les lumières, de quelque nature qu'elles soient, sont constamment placées devant et non sur la table sacrée. Il n'est pas sans intérêt de citer encore quelques exemples. Constantin, dont les libéralités envers les églises ne connaissaient pas de bornes, fit mettre quatre candélabres d'argent, selon le nombre des Évangiles, Secundum numerum quatuor Evangeliorum (Anast. In Sylv.) devant l'autel de Sainte-Croix en Jérusalem, où était renfermé le bois de la vraie croix. Le pape Sixte III mit une couronne-
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phare devant Pautel d'argent de Sainte-Marie Majeure (Anast. In Sixt. IIT)^ et S. Hilaire dix tout d'argent devant celui de Saint-Jean de Latran : Cantharos argentées pendentes ante aitare decem (Id. Fn Hilar,) Walfride-Strabon fait aussi mention (L. ii Vit. S. Gall.) d'un phare qui était attaché à la muraille de l'église de Saint-Gall en Suisse, et suspendu avec une corde devant Tautel.
On mettait encore des couronnes de cierges ou de lampes autour des autels, c'est-à-dire partout, excepté sur la tible elle-même. Nous ne saurions omettre les vers suivants de S. Paulin {Nat. vu S. Fel.) qui en font foi :
Clara coronantur densis altaria lycnis, Lumina ceratis adolentur odora papyris, Nocte dieque micant : sic nox splendore diei Fulget, et ipsa dies cœlesti illustris honore Plus micat, innumeris lucenf geminatalucemis.
On voit que le saint évéque de Nola tient à constater que ces lumières brillaient dans l'église le jour comme la nuit, c'est-à-dire à tous les offices : Nocte dieque micant. Plus tard on alluma aussi des cierges sur des poutres qui régnaient à l'entrée du chœur.
Enfin les chandeliers qui servaient aux messes solennelles n'étaient autres que ceux que les acolytes au nombre de sept tenaient entre leurs mains. Ils les déposaient à terre, derrière l'autel, ou au miliou de l'église, ou sur la première marche de l'autel; pour le chant de l'évangile, deux d'entre eux, et quelquefois tous les sept, accompagnaient le diacre à l'ambon et se rangeaient tout autour pendant qu'il chantait l'évangile; tout cela est réglé dans le plus grand détail par les plus anciens ordres romains, et on peut voir toute cette liturgie en action dans un plan de la basilique de Saint- Clément de Rome qui se trouve dans Ciampini {Vet. mon. t. i. tab. xi), et où sont marquées les diverses places qu'occupaient successivement pendant la messe les chandeliers des acolytes, ainsi que l'ordre dans lequel ils étaient rangés.
CIMETIÈRE (xoiixrjTiîpiov). — Le mot cimetière^ pour désigner la dernière demeure de l'homme, est exclusivement chrétien. Il est dérivé du grec xoifjnrn^piov , qui veut dire dortoir, et a pour équivalent dormitorium, employé quelquefois dans les auteurs, les actes des martyrs surtout; ceux de S. Maximilien, par exemple, font lire : Pompeiana motrona corptis eju$ de judice eruit et impoaifo in dormitono auo (Riiinart. p. 26^. ur ; et aussi dans les inscriptions (Reines. Syntagm. ccclvi):
FECIT IN PACE DOMINI DORMITOTt Um. Il paraît
qu'il désignait quelquefois une simple sépulture de famille. Boldetti (P. 633) signalera
Malte un hypogée de ce genre , où se trouvt \i une inscription grecque attestant que le cime- •? tière KoiMHTPtoN (^Sic) avait été acheté et re- y nouvelé par un chrétien nommé Zozime. Une ■■ inscription de Florence semble même supposer que le mot cimetière pouvait s'appliquer à un tombeau isolé. 11 y est dit que plusieurs en- fants d'une même famille avaient été déposée chacun dans un cimetière particulier : qvi po- --
SITI SVNT II PER SINGVLA CE || METERIA. (V. Fog. ■
gini. De Roman, itin. Pétri, p. 295.)
Le nom de cimetière est rare dans les inscriptions. L'épitaphe de Sabinus (Perret, v. XXIX. 67) est la seule, pense-t-on, où il se lise :
CYMETERIVM BALBINAE.
Le dogme consolant de la résurrection de 11 chair faisait envisager au chrétien sa mort comme un sommeil passager : In Christiams, dit S. Jérôme (Epist. xxix), mors non est mors^ sed dormitio et nomnus appellatur ; c Chez les chrétiens, la mort n'est pas une mort, mais une dormition^ et s'appelle sommeil ; » et cette croyance était exprimée, non-seulement par le mot cameterium donné au lieu où reposaient les corps des fidèles, mais encore par les formules et acclamations qui étaient inscrites sur la tombe de chacun d'eux, et qui toutes exprimaient les mômes idées d'espérance et d'avenir : DEPOSITVS, — DORMrr ou QVIESCIT IN PAGE.
Si l'on ouvre au hasard un livre d'inscriptions, on trouvera à chaque ligne l'expression de cette foi : dormitio silvestri (Perret, m. x), — EN EiPHNH MHCEic MCAETTor, In poce dormitio Modesti (Marangoni. Act. S. K. p. 74).
Le mot cimetière était le plus généralement usité pour désigner la sépulture commune des chrétiens et des martyrs , mais on rencontre de temps en temps d'autres dénominations qui, pour la plupart, expriment la même idée, et quelquefois certaines circonstances spéciales de lieu. Ainsi, on trouve pour l'Afrique areM {Act. S. Cypr. ap. Ruin.), arenarium^ etorenorias pour les sépultures de Rome creusées dans le sable ou la pouzzolane (Anast. Bibl. In Vit, Sylv. et Theod. PP.). Atrium exprime la sépulture dans le vestibule des églises (Pceniter^. Rom. tit. VII. c. 25). Catacumhx désignait proprement le lieu où furent ensevelis les corps de S. Pierre et de S. Paul, près de l'église de Saint-Sébastien, sur la voie Appia. Mais on étendit ensuite cette dénomination à tous les cimetières souterrains de Rome. Concilia martyruiH se dit surtout des cimetières où les martyrs étaient en grand nombre. (Baron. Ad an. 259. — Hieron. Episi. ad Heliodor. — Martyroi. rom, xxiii jun. not. Baron.) Cryptœ: cette appellation qui convient en général à tous les lieux souterrains , fut appliquée spécialement à la sépulture des chrétiens et des martyrs, qui communément avait lieu dans des souter-
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Bypogxwn , mot grec qui signifie aussi on lieu souterrain. Nous avons une curieuse épitaphe où il est employé (Wiseman. Fahiola, n. 2) : M, ANTOXi || vs. restvtv || s. fecit vpo-
1|GEV. SÎBI. et II SVIS. PIDENTTBVS. IN. DOMINO.
« M. Antonius Restitutus a fait cet h3rpogée pour lui et les siens qui ont foi au Seigneur. > laSebrx fait allusion au refuge que les cime- ^res offraient aux fidèles en temps de persécution. Po'yandria , mot collectif qui exprime la réunion d'un certain nombre de tombeaux (Theof. Aurelian. Capitular, ç. ix). Bequietorio, nquietionis loca^ sedes requietionis^ lieu de repos. Siicrariufn et sanctuarium : les cimetières furent ainsi appelés, soit parce qu*ils recevaient les corps des Saints, soit parce qu'on y célébrait les saints mystères (Du Gange. SoRc/uor.), sedes ossium. Prudence désigne amsi le cimetière de Gyriaque et le tombeau de S. Laurent (Perintéph, In S. Laurent.), Sepiilcrffum, lie'i destiné à recevoir beaucoup de sépulcres. Twnhx fut appliqué aux cimetières romains (Bosio. 1. i. c. 4). On trouve encore un grand nombre de désignations pour lesquelles nous renvoyons à Boldetti (P. 586). T. les art. Catacombes, Sépultures, locult, cu-
BICCLA, ARCOSOLIUM, etC.)
CDIERARU. — V. Fart. Vêtements de^ premiers chrétiens, n. I.
CIRCOXCI8IOTV. -- V. l'art. Fêtes immo- W». n. I. 1®.
CL % VUS- — Les fresques des catacombes, les mosaïques, ainsi que les peintures chrétiennes, en général , offrent à chaque pas des vêtements ornés, d'après un usage antique, de bandes de pourpre, clavi, vêtements qui sont appelés, pour ce motif, restes clavatse. (V. Rubenius. De re vestiar. et prxcipue de latodavo. Antuerp. 1665.)
Cet ornement qui, sauf de rares exceptions Bottari. tav. cxxiii), se prolonge jusqu'au bas du vêtement, est ordinairement uni, et parfois enrichi d'arabesques ou de broderies (Id. tav. CLiii. CLXXX. etc ); il est plus ou moins large, selon le rang ou la dignité de la personne. Ainsi Notre-Seigneur, soit seul (Id. tav. cliii), wit enseignant , se distingue souvent par une bande de pourpre beaucoup plus large qne celle des apôtres , par exemple dans une belle fresque du cimetière de Sainte-Agnès, où il est vu assis au milieu d'eux (Perret. Catnc. u.
pi. XXI v}.
Les gens du peuple portaient eux-mêmes de ces davi, mais fort étroits, et le plus souvent ce n'étaient que des bandes d'étoffe commune teintes en pourpre. Il y en a presque toujours deux, tombant perpendiculairement des deux
côtés de la poitrine, circonstance exprimée formellement dans les actes des Stes Perpétue et Félicité, oti il est dit du Bon-Pasteur qui apparut à la première : Distinctam hahens tunicam inter duoa clavos per médium pectus (Ap. Ruina rt. edit. Veron. p. 32) ; et dans son traité De pallio, Tertullien parle du soin extrême que l'on mettait à assortir les nuances de la pourpre de chacun d'eux.
Primitivement, d'après Rubenius, il n'y en avait qu'un seul régnant au milieu de la poitrine ; et nous savons d'ailleurs qu'il s'appelait patagium, et qu'il <^tait propre aux femmes. Les monuments chrétiens ne nous offrent, à notre connaissance, que deux ou trois exemples de cette dernière particularité, et toujours dans le même sujet , c'pst-à-dîre sur la tunique des trois jeunes Hébreux , dans la fournaise (Bott. tav. cxlix.clxxxi); c'est probablement un caractère propre aux personnages de l'ancien testament, car dans l'un de ces deux tableaux se trouve une femme en prière qui a deux clavi à sa robe; et nous avons môme remarqué quelques orantes qui en ont deux de chaque côté de la poitrine (Id. tav. cxLVT.cuTi). On voit par là que cet ornement était commun aux deux sexes : il est en effet attribué à des femmes dans beaucoup de circonstances, par exemple dans des représentations de repas (Id. tav. cix. cxlt\ aux vierges sages dans une fresque des catacombes (Tav. clvitt), k Sainte- Agnès, dans des verres dorés (Buonarruoti. tav. xiv. 1), etc. S. Jérôme atteste (Epist XXII. Ad Eustoch.) que de son temps il n'était point interdit aux vierges chrétiennes, non plus qu'aux femmes d'une vie exemplaire. Il est attribué aux personnages de l'ancien testament aussi bien qu'à ceux du nouveau; et, pour en citer un exemple entre mille, on peut voir, dans l'ouvrage de M. Perret (Vol. I. pi. xxiv) une magnifique peinture de Moïse détachant sa chaussure, vêtu d'une tunique blanche rehaussée de deux larges bandes de pourpre. Les peintures de la Genèse, publiées par Lambecius, donnent des tuniques davatas aux patriarches, et nous savons par S. Épiphane (liages, xv) qu'elles étaient en usage chez les Juifs. Les apôtres en ont dans ^ toutes les fresques à peu près, dans beaucoup de verres peints (Buonarr. tav. xiv. xvi. etc.), et dans la plupart des mosaïques, entre autres celles de Sainte-Gonstance, de Sainte-Marie Majeure, de Saint- Paul, des Saints-Gosme-et- Damien, de Saint-André in Barbara, etc.
Un livre apocryphe, mais incontestablement très-ancien (Ap. Fabric. t. ii. p. 671), décrit ainsi le cohbium de S. Barthélemi : Vestitus colobio albo clavato purpura. Enfin les mosaïques l'attribuent aussi aux anges. (V. Giamp. Vet. mon.fi. tab. xlvî. et ii. tab. xv.) Le mé-
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nologe de Basile, Dotaniment au 16 et au 29 décBinbre, nous en fournit des exemples, ainsi que les plus anciens manuscrits à miniatures. Ces bandes de pourpre s'adaptaient k la penula, aussi bien qu'à la tunique : la fresque d'un areosoiium du cimetière de PrisciUe (Boit, tav. cLxii) en ulTre à elle seule trois exemples : une orante, Abraham et Isaac vêtus tous les trois de la petmia davata.
En passant de l'usage profane à l'usage sa cré, les eolobia, les dalmatiques et les penuh (V. ces mots) conservèrent ces ornements de pourpre. Le cofo6/utn qui, primitivement, n'était autre cbose qu'une tunique sénatoriale, fut adopté par Ips prêtres et les moines (Rubenius. Dt re Vestiar. cap. xvui), et il était orné d'une seule, mais large bande de pourpre, appelée lalictavtiê. Mais il descendait de la poitrine jusqu'aux pieds perpendiculairement, différant en cela du laliclavat ordinaire, qui passait en travers sur la poitrine, comme un baudrier; c'est ce qu'on peut voir, sans parler des monuments profanes, sur quelques sarcophages chrétiens, au centre desquels sont représentés en pied ou en buste des époux de distinction, par exemple Probus et Proba [Bott. tav. jivii. cxxivii et alibi), et encore sur des verres à fond doré. (V. Buonarr. tav. xiv, xxvi.— V. aussi la Bgure de noire article Imagines clypeats.)
Les prêtres, comme les sénateurs, portaient des penules talidavias. et, en certains lieux, la bande de pourpre prit à la partie postérieure du vêtement la forme d'une croix ; tandis que les diacres, à l'exemple des chevaliers, eurent des tuniques ou des dalmatiques angutticlavias (Rubenius. op. laud. p. 109).
Il est certain (V. Borgia. De crucB Vêtit, p. Lxziv. note A) que , dans les premiers siècles, les chasubles les plus riches étaient garnies devant et derrière, en forme de pallium, d'une bande d'étolTe d'une couleur distincte. L'antiquité a appelé cet ornement prctorale et ifursaUf et en grec &p>ç<Spiov, et quand il était d'or, auTtum clavum, ou, par un mot moitié grec, moitié latin, chryfoelavum, et plus tard auri- [rigium ou auri/risium. (V. l'art. Chasuble.) Notre- Seigneur est représenté avec des clari , d'or dans la mosaïque de Sainte-Agathe Majeure à Kavenne (Ciamp. Vet. mon. t. i. tab, XLvi), exécutée vers l'an iiOO. Ceci dénote que les artistes, plus soucieux de l'élé^^ance que de la fidélité, exécutaient quelquefois les images de Jésus-Christ et des saints avec les habits usités chez les personnages considérables de lear temps.
L'ornement qui nous occupe ne descend quelquefois que jusqu'au milieu de la poitrine ; il est alors parsemé de petits disques et se termine par de petites bulles ; on en peut voir un eiempledaits l'ouvrage de M, Perret (Vol. ii.
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pl. vil). Les anciens désignaient cette v de davus sous le nom de paragonda ou yiiadi$, nom qui fut aussi donné au vêt' lui-même qui en était orné, et qui est u pèce de colobium.
CLEFS DE SAINT PIERRE. - Ci
pas seulement au moyen âge , commt avancé quelques savants (V. R.-RocLett> l4eau àet batac. p. 268), qu'on a commi représenter S. Pierre avec cet attribut, tiquiténousen fournit d'assez nombreux pies. Les plus anciens , pensons-nous, ceux qui figurent la tradition des clefs, est la traduction matérielle des promesses par Notre-Seigneur au chef de ses a (Matth. xxvi. 34.— Marc. ïiv. 30. etc.): c donnerai les clefs du royaume des ci»
S. Pierre, profondément incliné, reçoit c cieux dépôt sur ses mains recouvertes, une coutume respectueuse de l'antiquité pan de son manteau.
Nous connaissons deux monuments timés du quatrième siècle, qui reprod cette scène. C'est d'abord une reman fresque de la Flatonia (Perret, vol. i. pl Notre- Seigneur y est vu à mi-corps da nuage, ayant à sa droite S. Pierre auq remet les clefs, et S. Paul à sa gauche, en second lieu un sarcophage du ciinetii Vatican (Bottari. tav.xii.v), dont les : lures sont d'un bon style. Le même su voit sur un sarcophage de la crypte de S. min (lUonum. de Sic Mad. t. I. p. 771 Notre-Seigneur ne présente qu'une seu à S. Pierre debout et non incliné selo sage ; et sur un autre tombeau du musée les, portant le n" 70. M. De' Rossi en a t un exemple sur un sarcophage au cimetii PrisciUe.
Le fait est représenté avec les mênit constances sur un vase dont l'âge pré{ est pas connu, mais que Bianchini r
TT
dait comme fort ancien (Not. in Âmisl S. Urban. n. 18) : nous reproduisons ici d' Bottari (i. 185}, la partie du bas-relief •
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se qui est relative an sujet qui nous occupe. mosaïque de Sainte-Agathe in Subi*rra.
iampini. Vet.tnon. t. xxxvii)qui est de 472, mtre S. Pierre au moment où il vient de revoir la clef (11 n'y en a qu'une) qu'il tient !M)re sur son manteau. Et il faut observer ici e circonstance fort importante, c'est qu'il est ffé d'une espèce de tiare, en signe de pré- Inence, tandis que tous les autres apôtres i figurent aussi dans le tableau des deux es du Sauveur assis sur un globe, ont la e découverte. S. Pierre est aussi représenté se les clefs à la main sur un sarcophage de rone (MafTei. AÊusxum Veron. p. 484), dans mosaïque du grand arc de la basilique de Paul sur la voie d'Ostie, mosaïque de l'an ■l (Ciamp. I. tab. lxviii); et dans celle de dnte-Marie in Cosmedin de Ravenne, monuent de 553, il semble les présenter au trône îTAgneau (Id. ii. tab. xxiii). Dans un manuirit grec du Vatican, remontant à l'empereur istin 1<^% est ime image en pied du prince des pôtres, où il tient, en outre d'un volume )ulé, un grand anneau dans lequel sont passes les trois clefs (Alemanni. De Laleranens. vietin. tab. vu. p. 55).
Des monuments qui ne nous semblent pas atérieurs au sixième siècle font voir le prince es apôtres avec une, deux, et quelquefois •ois clefs à la main (V.Perret, vol. m. pi. xii), a sur la poitrine, comme un sceau de plomb ublié par Borgia au frontispice de son curage VaticanaconfessioB. Pétri.
La signification générale des clefs, en quelue nombre qu'elles soient, c'est la puissance limitée confiée à S. Pierre par Notre-Seineur. < S. Pierre a reçu les clefs, dit Bède Hom. in die BB. Pétri et Pauli apost.)^ afin ne tous les croyants répandus dans l'univers achent que quiconque, de quelque manière [ue ce soit, se sépare de l'unité de la foi, c'est- -dire de la société de Pierre, celui-là ne peut li être absous des chaînes de ses péchés, ni se aire ouvrir la porte du royaume céleste, i S'il f en a trois, elles expriment sa toute-puissance, lu ciel, sur la terre, aux enfers (Ivo Camotens. ip. Hittorp. De divin, offic. p. 419). Le plus ordinairement, ces clefs sont au nombre de leuï, c'est le type des armes du souverain fontife, successeur de S. Pierre. L'une est en jr, et représente le pouvoir d'absoudre, l'autre en argent et représente le pouvoir d'excommunier : celle-ci est inférieure à l'autre en dignité (iMolan. Hist. SS. imag. p. 130. édit. Uvan).
rXEUCS. — V. l'art. Ordres ecclésiastiques.
CLERGE (ses moyens d'existence et ses
aOnjîlITÉS DANS LA PRlMmVE ÉGLISE). — 1. —
MOYENS d'existence. Les principales ressources de l'Église pour l'entretien de ses ministres, étaient:
lo Les oblations volontaires du peuple.
(\^ l'art. Oblations.) Il y en avait d'hebdomadaires et de mensuelles. Les premières étaient celles que chaque fidèle apportait à l'église quand il devait participer à la sainte eucharistie. Les mensuelles étaient celles que, chaque mois, les riches versaient dans le trésor de l'église, chacun selon sa générosité, comme on le peut conclure d'un passage de V Apologétique de Tertullien (xxxix). Ce trésor ou gazophylacium était appelé corbona ecclesix (S. Cyprian. ap. Baron. Ann. xliv. 69). De là vint ce mode de distribution mensuelle entre les clercs dont S. Gyprien parle en plusieurs endroits, et en conséquence le nom de sportulantes fratres^ ff frères recevant la sportule, » que ce même Père donne aux clercs ; et ce qu'on appelle aujourd'hui «suspense du bénéfice, » il l'appelle suspense de la distribution mensuelle, suspensio a divisions menstrua {Epist, xxxiv), ce qui est une nouvelle preuve de l'usage en question.
2» Les revenus des champs et autres possessions de l'église. Dans les premiers siècles, ces revenus étaient peu considérables, parce que, dans les temps de persécution, les biens immobiUers étaient de tous les plus exposés. De là vient que l'usage de l'Église romaine fut alors de posséder le moins d'immeubles possible ; on était forcé de les vendre et on en faisait trois portions, une pour l'Église, une pour l'évoque, une pour le clergé. Mais les autres Églises, même dans le feu de la persécution, possédaient des maisons, des terres et toute espèce d'immeubles. On en a une preuve dan:i l'édit de Maximin qui, en 313, fit restituer aux Églises tous les biens dont le fisc s'était emparé, ou qui avaient été confisqués au profit des villes, ou vendus aux particuliers. Constantin et Licinius portèrent la môme année une loi toute semblable (Euseb. 1. x. 5). Les empereurs ne laissèrent pas cependant, de l'aveu de Baronius lui-même, d'ajouter à cette loi quelques dispositions restrictives, afin de prévenir les abus en matière de largesses, abus où les fidèles pouvaient aisément se laisser
tomber en ces temps de ferveur (Baron. An, cccxxi).
3*^ Les pensions constituées a l'église sur LE trésor de l'empereur. Constantin fut si généreux envers le clergé que non-seulement U donnait de l'argent en particulier à ses membres tombés dans l'indigence, mais qu'il leur assignait quelquefois une pension fixe. Les historiens Eusèbe, Théodoret et Sozomène en font foi. On connaît la lettre de ce prince à Gécilianus, évoque de Carthage (Euseb. x. 6), où il l'informe qu'il a donné ordre à Ursus, gouver-
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neur de TAfrique, de lui compter trois mille folles^ somme qu'il devait distribuer aux clercs d'Afrique, de Numidie et de Mauritanie. On n'a pas de données positives sur la valeur de cette monnaie ; Bingham (Orig, ii. 272) estime que trois mille folles, ffàXktiç^ pouvaient égaler au moins vingt mille livres sterling. Le môme empereur porta aussi une loi (Theodoret. 1. 11. — Sozom. V. 5) enjoignant aux gouverneurs des provinces de prélever sur les tributs des villes une somme pour les clercs, les vierges et les veuves de l'Eglise. Cette loi fut abolie par Julien, et remise en vigueur, en partie du moins, par Jovien (Sozom. ibid.).
ko Une loi de Constantin attribua à l'Église les biens des martyrs et des confesseurs, décédés sans parents (Euseb. Vit. 1. ii. 36). Quant aux biens des clercs et des moines qui mouraient sans testament et sans héritiers, Théodose le Jeune et Valentinien III {Cod, Theod. 1. v. tit. 3. leg. 1.— Justin. 1. 1. tit. 3. leg. 20, décrétèrent qu'ils seraient dévolus à l'église ou au monastère auquel ces clercs et moines avaient appartenu. Quelquefois les temples des païens avec leurs revenus, les statues d'or et d'argent et les autres objets précieux qui s'y trouvaient, étaient cédés aux églises et appliqués aux besoins de la religion chrétienne (Sozom. V. 7) ; il en fut de même des conventicules des hérétiques {Cod, Theod. 1. xvi. tit. 5. leg. 52).
5*> Les dLmes. 11 ne parait pas qu'elles aient existé pendant les trois premiers siècles. S. Cyprien {De unit, eccl...) le suppose évidemment, ainsi qu'Origène {In Num. c. xviii). Mais les homélies et sermons des Pères du quatrième et du cinquième siècle renferment plusieurs passages où ils semblent exhorter le peuple chrétien à payer spontanément la dlme à l'exemple du peuple juif (S. Hieron. In c. m Malach. — Aug. In ps. cxlvi. — Chrysost. hom. v In Eyhes.). Mais des témoignages de ces Pères et de celui de S. Chrysostome notamment, il résulte qu'à cette époque il n'existait encore aucune loi ecclésiastique à cet égard, et que ces sortes de dons étaient spontanés chez les lidèles. Ce n'est que vers la fin du cinquième siècle, que l'on commença à proposer au peuple le payement de la dlme comme obUgatoire. La première loi portée à cet égard émane du deuxième concile de Mâcon.
6» Les prémices des fkuits. Les Canons dits apostoliques (Can. iv) ne sont pas le premier document où il soit parlé des prémices, comme faisant partie de l'alimentation du clergé. Des auteurs plus anciens et plus autorisés, tels qu'Origène {Contr. Celsum. 1. viii) et S. Irénée (iv. 32) en font mention conmie d'oblations faites à Dieu. Le concile de Gangres (In Praefat.), un très-ancien concile d'Afrique
{Cod. conc. Eccl. Afr. can. xxxvii) en parlen également; nous pouvons enfin citer le témoi gnage de S. Grégoire de Nazianze {Epist. lxxx en faveur de cet antique usage.
II. — Immunités. Les immunités accordé
aux clercs par les empereurs chrétiens, en cofl' sidération de la sainteté de leur état et des ser vices rendus par eux à la société, se rapporten) à trois chefs principaux : la justice, les chargei et honneurs publics, les tributs et impôts.
1" Aussitôt après la pacification de l'Église dos juridictions spéciales furent établies poui les clercs, et ils furent, sous certains rapports affranchis de la juridiction des tribunaux civils £t ceci n'était que la légalisation de la pra tique de l'Église depuis les apôtres. S. Pau écrivait aux Corinthiens qui portaient leui causes devant les juges civils (1 Cor. vi. k.b) a Si vous avez des procès sur les aflaires de c monde, prenez pour juges ceux même qui tiei nent le dernier rang dans l'Église. Est-il poî sible qu'il ne se trouve pomt parmi vous u homme sage qui puisse juger entre ses frères? D'après cette doctrine, nous voyons S. Cyprie {Ep. XLiv) écrire pour interdire aux fidèles d prendre dans leurs différends un juge païei
Il faut en conséquence distinguer trois es pèces de causes : les causes purement ecclésiai tiques concernant les crimes contre la foi, et le mœurs. Pour celles-ci, les juges séculiers c pouvaient pas en connaître ; il existe à cet égal des lois de Constance, de Théodose, de Valei tinien, lesquelles furent confirmées par les A( vtlUs de Valentinien III et de Justinien. Ce< ressort également des canons des conciles, tai de l'Orient que de l'Occident, dont on peut vo le détail dans les auteurs spéciaux. Le pouvo; des évoques quant aux causes des clercs ava déjà été reconnu par Constantin le Grand. Cs comme, au concile de ^icée, un grand nombi d'accusations de ce genre lui eurent été poi tées, il les fit jeter au feu (Euseb. Vit. Co;»& III. 10. — Rufin. I. 2)et il prononça alors cesm( morables paroles qui paraîtront aujourd'hi bien extraordinaires : « Vous êtes des dieu constitués par le vrai Dieu ; allez et discuta vos causes entre vous : car il n'est pas conve nable que nous jugions des dieux. » 11 port une loi en ce sens en 35^ {Cod. Theod. l. x\" tit. 2. leg. 12).
Les causes purement civiles et pécuniaire: Si ces causes s'agitaient entre des clercs, c'^ tait à l'évoque d'en connaître ; si au contrair ladifficultô était entre un clerc et un laïque, ell était du ressort du juge séculier, à moins qu la partie laïque n'eût consenti à la porter de vaut la juridiction ecclésiastique. Quant au causes criminelles, les lois des empereurs e distinguent deux espèces, les plus légères, U v^ia delicta, et les plus gràyes^atrocioradelictc
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tarait que les premières étaient du ressort la juridiction ecclésiastique; on Finfère du lins de ce passage de S. Âmbroise {Epist. tii) oh il rappelle à Valentinien II la conduite son père à cet égard : « Si un évêque était :iisé devant lui, pour une cause intéressant bonnes mœurs, il voulait que cette cause portée devant les évoques. » Ceci est interbté des causes légères par les commenia- ;rs cGothofred. In kg, xxii Cod. Theod. De jc. et ci«r.— Petrus de- Marca. Dissert, in cap. nriciis.) Ces auteurs appuient encore leuropian d'une loi de Valentinien et Gratien {Ibid, ^. xxui).
Mais cette même loi ajoute : Exceptis^ qus iio abordinariis^ extra'itdinariisque judicibus, \A iUusfribas potestatibus audienda constitua. Iles jurisconsultes en concluent que, quand s'agissait de crimes graves, les clercs n*élienl plus affranchis de la juridiction des triimaux séculiers. Beaucoup d'autres lois sont itées par eux qui ne laissent pas de doute à îl égard.
Ces immunités de la justice civile, établies J faveur des clercs par la législation impéale aussi bien que par les canons des conles, sont encore conformes aux principes de îquité naturelle. Car, même chez les païens, lez les Romains notamment, les prêtres inféieurs ne dépendaient sous ce rapport que de Mirs pontifes; et le quatrième concile d'Orans (Can. m) fait valoir cette raison en faveur » juridictions ecclésiastiques : Qaoïl lex sxili etiam pagam sacerdotibus, et ministns ante 'gtttterat; justum est ut erga Christianos speaUter conservetur. t Ce que la loi du siècle lien avait prescrit en faveur de ses prêtres et * ses ministres, il est juste de le conserver lécialement à Tégard du sacerdoce chrétien.» ous devons nous en tenir là sur cette question, d est plus spécialement du domaine du droit ûon. (V. pour développements et preuves ngham. Origin. 1. v. cap. 11. §5 et seqq.) 2«» L'affranchissement des charges et honurs publics est ce qu'on appelle proprement mmunitéyer sonnette^ bien que rigourensement privilège de ne plaider que devant les juges Eglise puisse être compris sous cette rubrile générale. Cette inmiunité est la première liait été accordée aux clercs, elle date de iQstantin, qui, comme il le dit lui-même dans le lettre adressée àAnulinus, préfet d'Afrique 313 (Ap. Euseb. x. 7), voulut par là pourvoir i ce qu'ils ne fussent point détournés du culte i à la divinité. •
11 s'agit ici des charges dites municipales ou riales^ teUes que l'administration des deers pubUcs de la cité, la perception des imjts, l'exaction de l'annone, le soin des proriétés et des greniers de la république, etc.
Six ans après, le même empereur porta une loi ad hoc ; mais il fut bientôt obligé d'en restreindre les dispositions à cause des abus. La législation varia beaucoup à cet égard sous ses successeurs ; mais en définitive, il resta bien étabh que si les clercs n'échappaient pas totalement aux charges dites curiales et portant sur leur patrimoine, ils furent exempts des charges purement personnelles : la loi de Valentinien et de Gratien (Leg. xxiv*. De episc.) consacre nettement ce privilège pour tous les ordres de la cléricature : Presbyterus^diaconos^ exorcistas^ lectores, ostiarios^ et omnes perinde, qui primi sunt, personaiium munerum expertes esse pnecipimus.
Quant aux charges onéreuses, sordida munera^ des lois de Constance, de Vajentinien et de Théodose en affranchissent non-seulement les personnes des clercs, mais encore les propriétés de rÉglise(C'od. r/i«o<i.l.xvi.tit.2. leg. 10). Mais, quant à ce dernier point, la condition du clergé ne fut pas constanmient la même sous tous les empereurs. Ces charges onéreuses étaient en grand nombre; les principales étaient de réparer les chemins et les ponts, de fournir des charrois, de la chaux, du charbon, du bois, des bêtes de charge, de la farine, du pain, et autres choses semblables, pour le service public.
Api es la conquête de la Gaule par les Francs, on continua à se conformer sous ce rapport à la législation romaine. Nos rois, à l'exemple des empereurs, affranchirent les clercs des charges personnelles. Le cent seizième chapitre du sixième livre des Capitulaires porte que la consécration doit rendre libres de toutes les charges serviles publiques, les évoques, les prêtres et les autres ministres des autels, afin qu'ils ne soient occupés que du service qu'ils doivent rendre à l'Église. (V. Durand de Maillane, Diction, de droit canon, art. Immunités.)
3" L'immunité des tributs et impôts est celle qu'on désigne sous le nom générique d^immu" nité réelle. Constantin affranchit de toute espèce de tribut les propriété" ecclésiastiques, qui pourvoyaient à la subsistance des évoques et des clercs {fiod. Theod. 1. i. De ann. et tribut.). Mais ce privilège fut, ou entièrement révoqué, ou considérablement diminué sous les règnes suivants, alors que l'Église, sortie de l'état encore précaire où elle se trouvait immédiatement après les persécutions, eut acquis des biens plus considérables.
Les ecclésiastiques n'étaient point exempts de l'impôt atteignant la propriété foncière, appelé, inlatio canonica, capitutio terrena, (V. l'art. Canon. 4o.) Du moins on semble en droit de l'inférer d'ujie exception faite à cet égard en faveur des Éghses de Thessalonique, d'Alexandrie et de Constantinople (CW. Theod. hb. xi. tit. l.leg. 33).
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Ils étaient exempts en vertu d'une loi de Théodose le Jeune, de l'impôt dit : Miiitum tyronum^ et equorum can»micorumprxbUio, c'està-dire fourniture à l'empereur de jeunes soldats et de chevaux pour les armées, impôt qui se payait quelquefois en argent, et s'appelait alors aurum tt/ronicnm et stratioticum {Ihid. vii. tit. 13. leg. ii2).
Une loi de Constance les affranchissait du droit à payer pour un petit commerce (xvi. t. 2. 1. 8) : car alors il était permis aux clercs inférieurs aux besoins desquels l'Église ne pouvait pas toujours suffire, d'exercer, pour vivre, quelque modeste industrie. Mais comme quelquesuns vinrent à abuser de cette indulgence, une loi limita à une certaine somme le capital de leur commerce. Et plus tard, quand les revenus de l'Église furent en état de pourvoir à tout, ces clercs furent mis en demeure, ou de renoncer tout à fait au commerce, ou de subir la loi commune (Valentinian.lll. Novell, xii).
Ils étaient exempts des impôts extraordinaires qui se levaient dans certaines nécessités exceptionnelles ; et cette immunité fut étendue aux serviteurs des clercs par des lois de Constance, d'Honorius, de Théodose le Jeune, confirmées plus tard par Justinien (xvi. tit. 2. 8).
Les biens de l'Église étaient al^ranchis du tribut qu'on appelait denarismus uncùe, ou descriptio lucrativorum^ qui frappait d'un droit d'un denier et d'une once par arpent les biens reçus d'un curial à titre lucratif, donation ou testament, etc. Il ne parait pas que cette immunité accordée à l'Église remonte au delà de Justinien {Cod, ibid, tit. iv. leg. 22).
On voit par ce qui précède que l'immunité attachée aux biens de l'Église et des clercs ne fut pas constamment la môme pendant les six premiers siècles, mais qu'elle varia selon les dispositions plus ou moins favorables des empereurs.
Deux choses cependant paraissent certaines : premièrement, que les terres et autres possessions des Églises, depuis la fin du quatrième siècle jusqu'à Justinien, furent soumises comme les autres aux tributs ordinaires et canoniques ; deuxièmement, que les biens patrimoniaux des clercs ne jouirent d'aucune exemption des tributs ordinaires. Ainsi en avait disposé une loi de Constantin (Leg. xv. De episc. et cler.), laquelle reçut l'adhésion des évoques.
L'immunité réelle des églises et des clercs fut plus large encore dans notre Gaule. Voici une constitution attribuée à Clovis et ensuite à Clotaire : elle se trouve dans la Collection des conciles de Labbe J. v;. En vertu de cette loi les propriétés ecclésiastiques, de quelque nature qu'elles soient, sont affranchies des dîmes et de toute autre charge ; et le roi dit suivre en cela le mouvement de son cœur pieux ^ aussi
bien que l'exemple de ses ancêtres : Agrar pascuaria, vel décimas parcorum ecclesiéP j fidei nostrx det*otione concedimus : ita ut acf aut decimator in rehus ecclesis nuUus acced ecclesix ^ vel clericis nuUam requirent agen publici functionem^ qui ari, aut genitoris noi immunitatem meruerunt. Il n'est pas très-s que ce décret soit de Clotaire I*'. Thomas observe {Cart. m. 1. 1. c. 2^) qu il ne put, da tous les cas, l'adopter que sur la fin de sa v Car nous savons par S. Grégoire de Toi {Hist, Franc. 1. iv. c. 2) qu'au début de s règne, il voulut abolir l'immunité des églisi et que tous les évoques y consentirent, à l'c ception d'Injuriosus, évoque de Tours.
Quoiqu'il en soit, les successeurs de ces pr ces augmentèrent encore les immunités de 1' glise. Ils concédèrent à chaque église u manse complètement franche d'impôts. On i pelait manse ecclésiastique, du latin mans une certaine portion de terre qui était assigr comme dot à une église ou au prêtre qui desservait (Du Cange. ad h. v.}. Cet immun fut accordée par Louis le Débonnaire et Char le Chauve (Capitular. Reg. Franc. \. v. c. 27 Mais elle n'atteignait pas les biens qu'i église aurait possédés au delà de sa manse. C dans la constitution citée, Louis le Débonna ajoute cette restriction : Et si quid aliquid a plius habuerint^ inde senioribus suis débit servitium impendant. (V. pour les dévelopi ments et les citations des lois, Bingham, lib. cap. cit.)
CLOCHES. — Pendant les premiers siècl les fidèles étaient convoqués à l'église par ( diacres, appelés cursores, qui allaient les av tir isolément dans chaque maison (Epist. : Ignat. M. ad Héron diac. ap. Baron, an. h Synaxes ne negligas^ amnes nominatim inqm dit S. Ignace martyr, o Ne néglige pas synaxes, recherche chacun nominativemenl On comprend que tel dut, être le mode de c< vocation durant les persécutions ; mais il probable que môme pendant les quatrième, c quième et sixième s.ècles, il n'y eut ni cloch ni aucun instrument pour annoncer les asse blées. Tout ce qu'on a dit pour faire remon l'origine des cloches à ces temps reculés repose sur aucun fondement solide ; S. Paul h qui on a voulu en attribuer l'introduction di leb églises, ne dit pas un mot ni de cloches de clochers dans la description si minutiei qu'il nous a laissée de sa basilique de N' ^B<inodict. XIV. InMit. xx. p. 118. n. 3).
Le peuple qui assistait assidûment chaq jour à la psalmodie était averti par Tévêque par les prêtres, du jour et de l'heure fixés pc la liturgie. Dans l'Église occidentale, nous trouvons dp donnée bien certaine à cet é^s
CLOC
COLO
Yen le déclin du sixième siècle. On lit dans
Vie de S. Colomban, mort en 599 (Mabillon.
L 5. Benedid. Sœc. i), c que, vers le mi-
delaouit, il se rendait à Téglise au son de
doche, puisante campana, et que les autres
réveillés par le même moyen, y al-
t aussi. > Il n*est pas présumable que cet
ait été alors spécial à ce saint ahhé et
ion monastère. Ce qu'il y a de certain, c'est
^aux huitième et neuvième siècles , il était
nu universel en Occident.
Quant aux églises orientales , il n^existe pas preuve que les cloches y aient été introites avant le neuvième siècle, alors que Unus, doge de Venise, en envoya douze à foupereur Michel, qui les fit placer dans un ngnifique campanile construit par ses soins ï Sainte-Sophie. Ce fait doit se placer entre mk^ époque de Pavénement d'Ursus au dogat, «l 867, année de la mort de Michel. Avant Ritroduction des cloches, les Grecs se servent d'une planche, Syta ÇijXa, sacra ligna^ sur bfnelle ils frappaient avec un marteau de bois M encore d'une plaque de fer et d'un marteau feméme métal, SyiooiBripov, sacrum ferrum, n parait que, en Egypte, ces convocations tvaient lieu au son de la trompette, comme Aex les Juifs. Nous le savons, du moins pour es moines, par la règle de Saint-Pacôme (C. m. nWioth. PP. t. XV. p. 629), où il est prcsrit à tous les frères de sortir de leur cellule Bssitôt qu'ils entendent le son de la trompette, e même usage est mentionné par S. Jean Clilaque {SctUa paradis, grad. xix. Bihlioth, PP, . 224) chef des cénobites du mont Sinal au zième siècle, ce qui autorise à supposer qu'il srsévéra en Palestine jusqu'à cette époque, ans quelque 'monastères, un religieux était large de parcourir toutes les cellules et de apper avec un marteau la porte de chacune elles : nous avons de nombreuses preuves f cette coutume dans Cassien (Instit. ii. 17), illadius, Moschus, etc., qui appellent l'instruentdonton se servait dans cette circonstance, principalement pour Toffîce de la nuit, st^im noctumum ou malleus excitatorius^ t signe »ctume » ou • marteau du réveil. » Dans un motstère de vierges que Paula avait fondé et t'elle gouvernait à Jérusalem, le signal était «mé par une religieuse qui chantait Valleia; et S. Jérôme nous apprend (Epist. xxvii. »taph. Paulx), que telle était alors le mode ! convocation. (V. l'art, alléluia.) L'usage de baptiser ou de bénir les cloches :istait déjà au huitième siècle (Bona. Rer. lirg. 1. II. C.22.S7.— Martène. De anfiqr.Ecc/. 1. 1. II. c. 21). La plupart des liturgistes le ipportent à cette date, et l'ordre romain conînt dès lors des formules pour cette bénéction.
ANTIQ. CHRÉT
COEUR. — On voit très- fréquemment gravée sur les marbres chrétiens la figure d'un cœur; elle est quelquefois répétée après chaque mot, ou seulement au commencement et à la fin de chaque ligne.... C'est un usage antique adopté par les chrétiens, parce qu'il n'avait aucun caractère essentiellement religieux. Aussi Boldetti qui avait vu un nombre presque infini de marbres où ce signe était tracé, s'étonne-t-il à bon droit de ce que Papebroch avait pris pour un monument païen l'épitaphe de la martyre Argyris , pour la seule raison qu'il y avait remarqué ces figures de cœur. Quelquefois ce signe est coupé par une ligne transversale, ce qui lui donne l'apparence d'un cœur percé.
Les savants ont été longtemps en désaccord sur l'interprétation d'un tel signe ; mais l'opinion commune y voit une simple marque de ponctuation (Reines. Syntagm, inscr. Praefat. p. 7. Fabretti. Inscr, domest, c. m. n. 5), ou bien un ornement sans signification imaginé par les quadratarii. Des inscriptions non funéraires, par exemple des tables de jeu (Lupi. Epitaph. Sev, p. 56), où on remarque ces espèces de cœur, qui pourraient tout aussi bien être des feuilles d'arbre, s'opposent absolument à ce qu'on y attache une idée de douleur ou de chagrin, ou de regret des vivants à l'égard des morts, comme quelques interprètes l'ont voulu faire. Par Tinscription de la mosaïque de la tribune de Sainte-Cécile à Rome, que Boldetti donne après Ciampini {Vet, monim, t. ii. tab. Li), on voit que ce genre de ponctuation fut en usage jusqu'au neuvième siècle : car cette mosaïque date du pontificat de Pascal I®"", qui florissait en 817. Or comme les vers de cette inscription métrique sont tracés à la suite les uns des autres dans le grand arc, les artistes ont mis la figure d'un cœur à la fin de chacun pour éviter la confusion.
Une inscription d'Afrique , donnée par M. Léon Reinicr (Inscr, de V Algérie, n. 1891) vient trancher, ce semble, la question : ces signes y sont appelés hederx distinguentes.
Nous devons cependant noter ici un monument fort singulier : c'est un marbre du cimetière de Sainte-Agnès (V. Boldetti. p. 373) où trois cœurs exactement formés entourent une petite ouverture grillée, destinée, selon toute apparence, à laisser l'œil pénétrer dans l'intérieur du tombeau.
COLLECTES. — V. l'art. Stations, n. III.
COLODIUM. — Le colobium parait avoir été le premier vêtement dos diacres dans l'Église romaine. 11 leur était tellement propre que plus tard il fut appelé levitonarium ^ c'est-à-<lire propre aux lévites. (V. Suid. Glossar, vet.) Le
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colobium était chez les Romains un vêtement affecté auxhommes libres (Servius. In wjEneid,) il fut plus tard réservé aux sénateurs (Cod. Theodos. 1. xix. tit. 10). C'était une espèce de tunique étroite, se prolongeant jusqu'aux talons, et sans manches, ou dont les manches ne descendaient pas plus bas que le coude, xo- X66o{, qui veut dire coup^, et du genre de ceux que les Grecs appelaient eocomides. Cette suppression des manches signifiait, selon Cassien (Instit, 1. 1. c. 4), le retranchement, chez les moines , des œuvres et des superfluités du monde : Àmpuiatos eos habere actus, et opéra mundi hujus , suggérât àbscisio manicarum. Il parait que les apôtres se servaient de ce genre de tunique dans la vie commune : on conserve dans la basilique des apôtres le colobium de S. Thomas. (V. Macri. Hierolex, ad h. v.)
Le colobium était de lin, et s'appelait encore lebiton et lebiUmarium ; quelquefois il était orné sur le .devant de ces bandes de poupre appelées clavi (V. l'art, clavus) , et en bas , d'ornements en forme de petits disques que les anciens nommaient ccUUcuUb. (V. Part, cal- LicuLiE.) C'est ainsi qu'Abdias de Babylone (Codex apocryph, ap. Fabric. t. ii. p. 671) dépeint la coutume de l'apôtre S. Barthélemi : Vestitus colobio albo clavato purpura, induitur pallio habente per singulos angulos singulas gemmas, « Il est vêtu d'un colobium blanc orné de bandes de pourpre, il porte un pallium ayant des gemmes à chacun de ses angles. » Les plus anciens christs, que nous connaissions, ceux de Monza (V. l'art. Crucifix) sont vêtus de colobia avec c/avt, et sans manches. On peut voir à l'article Vierge {La Ste) un fond de verre où est représenté un diacre vêtu d'un colobium qui, au lieu des clavi^ a, sur le devant l'ornement appelé paragauda, (V. l'art, clavus.)
COLOMBE. — Aucun symbole n'a été aussi souvent reproduit que celui de la colombe par les premiers chrétiens : ils l'ont prodigué dans leurs monuments de tout genre, peintures, mosaïques, tombeaux, lampes, anneaux (Boldetti. p. 504), verres dorés ou peints, etc. Le principal motif de cette préférence, c'est que la colombe a été choisie de Dieu, plutôt que tout autre animal, pour intervenir dans tous les grands mystères de sa miséricorde : elle parait au déluge, comme messagère de paix, a primordio divirue pads prxco, dit Tertullien {Adv. Valent, ii) ; elle vient annoncer aux trois jeunes Hébreux dans la fournaise de Babylone leur prochaine délivrance de la fureur des flammes et de la vengeance d'un roi impie (V. Bottari. tav.CLXxxi) ; elle apparaît comme symbole de l'Esprit-Saint sur la tête de Jésus-Christ à son baptême : Christum columba demonstrare
solita, ajoute le même docteur, et sur des apôtres au cénacle.
Les plus anciennes images de S. G:
le Grand le font voir avec une colombe tête ou sur l'épaule, c'est ce qu'on apj colombe inspiratrice (Molan. Hist. sanct p. 265. edit. Paquot). C'est aussi comm bole de l'Esprit-Saint, et conformémeo antique usage commun à tous les bap (V. l'art. Baptistères), qu'une colombe suspendue dans la basilique de Reims ; tême de Clovis.
Le Sauveur lui-même a proposé la c comme le symbole de la simplicité chr (Matth. X. 16), et toute la primitive l'a regardée comme l'hiéroglyphe de deur, de l'innocence, de l'humilité, de 1 suétude, de la charité, de la contemj de la prudence contre les embûches c nemi. (V. Aringhi. t. ii. 1. 6. c. 35.)
Dans les monuments figurés, on croit est quelquefois aussi le symbole de Christ (V. Tertullien. Adv, Valent, c.
cette opinion se fonde sur ce que l'anag numérique denepforepa, < colombe, » pré même somme que a et «o, sigles dont on l'application à Notre-Seigneur. Le pass; vaut de Prudence (fiathemer, hymn, ii .166) ne laisse du moins aucun doute i tribution à la personne du Sauveur.
Tu mihi, Chrisle, columba polens.
Sanguine pasta oui cedit avis.
« Tu es pour moi, ô Christ, cette colom santé, à laquelle cède Toiseau repu de sang à-dire Taigle symbolisant le démon.
Sur le disque d'une lampe trouvée r au cimetière chrétien de Sainte-Cathe Chiusi (Cavedoni. Cimit, Chius. p. 99), une colombe dont la tête est surmonté croix ; elle porte en outre un rameau c au bec, ce qui rappelle le mot de Te (Loc. laud.) au sujet de la colombe : dit cis prxco, « messagère de la paix divi n'est pas douteux que, se présentant double attribut de la croix et de l'olivic colombe ne soit ici le symbole de Jésus de qui S. Paul a dit (Coloss. i. 20) : « q ct/ie par le sang de sa croix la terre cieux , • Pacificans per sanguinem crue sive qux in terris, sive quœ in cœlis s précieux monument est, croyons-nous, dans son genre, et, comme la cataco il fut recueilli, il remonte à la plus h« tiquité.
Elle est employée pour désigner les i comme symbole de leurs vertus. S. Pai xu.AdSever.) atteste que, de son tempî peignait sous cet emblème, et que, dansl intention, on représentait des croix suri
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e couronne de douze colombes. Nous avons xemple à peu près semblable, mais un peu moderne, dans la mosaïque de Saint-Cléit de Rome, qui offre douze colombes parées sur toute l'étendue d'une croix où est ché Jésus-Christ (Bottari. i. p. 118). Il panéanmoins que quelquefois, au rapport de Paulin (Epist. xii. Ad Sever.), les colombes la croix signifiaient que le royaume de tt est ouvert aux simples :
cqne super signum résident cœleste columbs, {ixnplicibus produnt regpoa patere Del.
Ole désigne encore parfois les fidèles, en lipelant, soit les vertus qu'ils doivent repro-
en eux (Paulin, ibid,)^ soit le baptême où «t été régénérés, par exemple dans une
[que du cinquième siècle de Ravenne où Toit des colombes se désaltérant dans une
le (Ciamp. Vet. mon. i. tab. lxv), soit le
rage divin de l'eucbaristie auquel ils part, figuré sur le fameux sarcophage def
Âmbroise à Milan par un calice où deux s'abreuvent (Allegranxa. Mon, Crist.
I JW. tav. VI. 2).
Ble est prise pour symbole du martyre, par Mmple dans une image de Ste-Agnès sur I verre doré (Buonarr. tav. xviii. 2), parce i^elle figure mystiquement TEsprit-Saint qui ime au chrétien la force de devenir martyr; de TÉglise, et, s'il y a deux colombes, de l'É- Êe ex circumâsione et de l'Église ex genti- •(Macarius. Hagioglypt. p. 222) ; — de laréirection : on voit sur un titulus de Trêves (Le int. Inscr. chrét. de la Gaule, i. 330) deux lombes au bas de cette inscription dont elles whkat être la traduction-figurée : hic amanlEBOSPiTA GARD ucet; — delà fidélité conjule, quand, à la frise de certains sarcophages lomes au centre desquels sont deux époux \ptd ou en buste, sont figurées des colombes eqaetant des fruits (Bottari. tav. cxxxvii et ■im); — de là paix, notanunent quand la conbe porte au bec un rameau d'olivier. Ainsi, «X colombes posées sur les bras d'une croix année et surmontée du labarum (Bott. i. lis), seraient, au sens de quelques interprè- I, l'expression figurée de la paix donnée à i^ise par Constantin.
La colombe peut être quelquefois un signe de mleur, gementes ut columbs^ dit le prophète ikiun(ii. 7). Tel est peut-être le sens descottbea que fait voir un sarcophage antique tottari. tav. xxxviii), posées sur deux arbres, ttre lesquels une mère, dans l'attitude de la ^et de la douleur, semble pleurer son envi bien-aimé, enseveli dans ce tombeau: Sa- •tonnrs et arv^A filio dvlcissimo fecervnt. Ob se fonde sur un passage de S. Grégoire fcœil.xxix. In Evang,) pour regarder les co-
lombes au vol comme le symbole de l'ascension de Jésus-Christ, ou des âmes des martyrs et des fidèles délivrées des entraves du corps (Psalm. cxxiii. 7) : Anima nostra sicut passer èrepta est de laqueo venantium : laqueus contritus est et nos liberati sumus : « Notre âme, comme le passereau, a été délivrée du filet de l'oiseleur; le fileta été rompu, et nous avons été sauvés, > telle était sans doute la signification d'une colombe d'or qui était suspendue sur le tombeau de S. Denys à Paris (Greg. Turon. De glor, mart, 1. i. c. 72). Et ceci serait la contre-partie des oiseaux qu'on rencontre parfois, notanunent sur les mosaïques (V. Boldetti. Cimit. p. 23) renfermés dans des cages, de même que, durant cette vie mortelle, l'âme est retenue captive dans la prison de la chair. L'appel de l'âme par le divin époux parait être exprimé, à peu près comme au Cantique des cantiques : Surge , columba mea et vent (ii. 10), € Lève- toi, ma colombe, et viens, » sur un sceau chrétien portant, à l'entour d'une colombe , cette touchante légende : VENi SI AMAS, « Viens , si tu aimes (Macarius. Hagioglypta, p. 239) ; • de même que deux colombes, tenant à leur bec un grain de blé (De Boissieu.
Inscr, de Lyon, p. 581) seraient le symbole de Tâme bienheureuse se nourrissant du froment céleste.
Enfin, quand la colombe parait sur les tombeaux, surtout si elle a le rameau d'olivier, nous croyons avec Bottari (T. ii. p. 42), Muratori {Thesaur, p. 1890. n. 7), et M. De' Rossi (ixeYC. p. 17), qu'elle signifie la paix donnée à l'âme fidèle, et équivaut à la formule m page.
Cette opinion se trouve pleinement confirmée par une remarquable inscription du Musée du Vatican (Marini. Atvali, p. 266) où la colombe avec la branche d'olivier est accompagnée du mot fax, et d'une manière plus claire encore par le témoignage de S. Augustin (Lib. ii De doctrin. Christ, c. 17). Dans ces conditions, la colombe rappellerait donc la formule si fréquente sur les marbres chrétiens : spmrrvs in PACK, — spiRiTvs Tws IN PAGE. Mais il uc restera plus k cet égard l'ombre d'un doute, si à cet emblème vient se j oindre Tixerc, représentation symbolique du Christ, ce qui compléterait ainsi la formule : spiritvs tvvs in page et in cuaisTo, solennelle acclamation qui caïa.cl^-'
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rise les marbres chrétiens de la plus ancienne époque. (V. Part, in page.)
On doit sans doute reconnaître une intention analogue dans des lampes en forme de colombe qu'on allumait à certains jours près des tombeaux des fidèles et des martyrs (Buonarr. Vetri, p. 125). On peut voir une lampe de cette forme dans Fortunio liceti (De arUiq. lucem, 1. VI. c. 50); le recueil de Bellori {ArUiche lucerne, parte m. lav. xxvi) renferme une autre lampe, où, au sommet d'un chrisme rectiligne placé verticalement sur le disque , est posée une colombe. Enfin, une colonîbe au vol appuie son bec sur le sommet du chrisme dans un sarcophage de Saint-Aquilin de Milan, et Allegranza (Monum, di Milano, tav. i) y voit Pimage de Pâme du défunt.
COLOMBE EUCHARISTIQUE. — C'était un vase en forme de colombe où, dans les premiers siècles, on réservait la sainte eucharistie pour les malades, sans doute parce que la colombe était regardée comme Pun des symboles de Jésus-Christ. (V. Part. Colombe, ) Ce vase était suspendu par une chaîne au ct6ortum ou baldaquin , et descendait jusqu'à une certaine distance de Pautel, soit dans les églises proprement dites, soit dans les baptistères où Pon conservait la sainte eucharistie pour la communion des nouveaux baptisés (Martène. De antiq, Eccles. ritib, 1. i. — Mabillon. Comment, in ord, Rom. in Itin Ital. p. 186.)
Primitivement, ces colombes étaient d'or, mais un peu plus tard on en fit en argent, conune le prouve le testament de S. Perpetuus, évêque de Tours, qui sera cité plus bas. Il y en eut aussi en cuivre doré : telle était celle que Mabillon dit avoir vue au monastère de Bobbio (It, Ital, p. 217). On en montre une aujourd'hui encore à Saint-Nazaire de Milan, qui est dorée en dedans et émaillée au dehors; Allegranza Pa publiée (Monum, sacr, di Milano. tav. i), et nous la reproduisons ici.
On croit que la colombe est le plus ancien des vases eucharistiques employés dans le culte public.Tertullien appelle PÉglise colombx domus, (Contra Valentinian, c. m). Si Papplication de ce texte à Pobjet qui nous occupe était indubitable , ce serait le premier témoignage de Pantiquitéen sa faveur; mais il est plus probable qu'il s'applique à Jésus-Christ lui-même. (V. Part. Colombe.) Si Pon en croit la Vie de S. Basile attribuée à S. Araphiloque (Ap. Bolland. t. ii jun, c. 2. n. 3),
et que nous citons dans la traduction de Co
béfis, ce Père se serait servi de cette e^
de vase : Cum panem divisisset in très p
tes,.,, tertiam partem in colomba aurea de^
sttom, desuper sacrum altare suspendit. « La
qu'il eut divisé le pain en trois parties,
déposa la troisième partie dans la colon
d'or, qu'il suspendit au-dessus de l'autel. i<
trouve dans S. Chrysostome et dans Seduli
des allusions qui ne laissent guère de dout
ces auteurs représentent le corps de Jési
Christ sur Pautel comme revêtu du Saint-I
prit, c'est-à-dire de la colombe qui en éti
l'emblème : Spiritu sancto convestitum (Chi
sost. hom. xiii. Ad pop. Antiochen). Seduli
(Epist, xn) exprime la même pensée dans(
vers :
....Sanctusque columbae Spiritus in specie Christum vestivit honore.
Nous ne manguons pas d'autorités qui é
blissent pour l'Eglise grecque, et même p(
la plupart des Églises d'Occident, Pusage
suspendre la colombe au dborium, (V. PelUo
De eucharist, infirmer, 0pp. t. in. p. 4%.) M
Mabillon soutient que, dans les églises d'Ità
elle reposait sur Pautel même. Comment
était-elle fixée? C'est ce qu'il ne dit pas. ]
textes anciens, suppléant à son silence , im
semblent établir que la colombe y était n
fermée dans une tour d'argent. En effet, ai
l'inventaire si exact qu'Anastase le Bibliotl
caire nous a transmis des dons faits aux é|
ses de Rome par divers personnages, la i
lombe n'est jamais offerte sans la tour qui
est comme le complément nécessaire. Ainsi
pape S. Hilaire donne à l'oratoire ou bapl
tère du Latran , turrem argenieam.... et «
lumbam auream. Il est évident que l'objet
plus précieux par la matière devait êtr6
principal et probablement être renfermé di
l'autre. Constantin donne à la basilique du ^
tican, pcttenam..,, cum turre et columba.
pape S. Innocent à une autre église, tum
argenieam cum columba^ toujours la tour ai
sa colombe. Mais que ces tours ne fussent |
suspendues, c'est ce qui ne nous est nulleoM
démontré. D. Martène atteste que de son tea
encore une tour d'argent était suspendue da
l'église d'un monastère de Tours, et dans pi
sieurs anciennes basiliques de Rome, notai
ment à Saint-Clément, à Sainte-Agnès sur
voie Nomentane , à Saint-Laurent hors desmui
Nous avons remarqué, en effet, nous-mêm
sous la coupole du dborium de ces églises iB
boucle de fera laquelle était attachée lachabi
La plupart des antiquaires, entre autre Pi
liccia (De polit, eccles. m. 57) et Bottari (i. H
nous semblent confondre deux choses que h
textes distinguent nettement, la. colombe eii
peristerium. L'étymologie elle-même indip
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que l'un était le récipient de l'autre. hnieurs liturgistes (V. l'art, oborium) attes- ■i que sous le âborium était quelquefois un lire petit baldaquin ou pavillon. Or nous bésitoDs pas à y reconnaître ce qu'on appelle \ferêêierium^7npiTdpiw, t colorobaire,! qui de- Bt'abriter et comme envelopper la c colombe, i ^$rd^a. Ces deux objets allaient ensemble, knous voyons en 475, S. Perpetuus, évêque de iHirs disposer dans son testament en faveur prêtre Amalaire d'un peristeriuvi et d'une ; peristerium et columbam artjenteam repo9itorium. La définition de Du Gange ir. latin, ad voc. Columha) suppose, ea que la colombe contenait une autre le, et un texte ancien qu'il cite atteste que sainte eucharistie était enveloppée dans un !, m Unteo mundo^ et que le tout était rendans la colombe. Tout ceci n'est pas sans 16 obscurité.
[Qttoi qu'il en soit, il est certain qu'il y avait, l'antiquité, des tours où le corps de Notreleur était déposé immédiatement. C'est supposent tous les liturgistes anciens.
ien sacramentaire gallican , donné par killon (Mus. Ital. t. i. p. 389), renferme formule de bénédiction pour les vases saoù la tour est mentionnée comme parient distincte des autres, du calice et de fatène, par exemple. Dans l'ancienne liturgalllcane publiée par dom Martène (Nov.
r. anecdot. t. v. p. 95) se trouve minucieu- >nt décrit le rit de porter à l'autel la tour irmant le saint sacrement. La même celie est indiquée incidemment par S. Gréde Tours : Acceptaque turre diaconus^ in mysterium dominici œrporis habebatur ^. martyr, c. lxxxvi). « Le diacre ayant la tour, dans laquelle le mystère du corps Seigneur était conservé. » Mais alors nous pour très-vraisemblable que ces tours it surmontées d'une colombe. Et les vases cette forme seraient extrêmement anciens, ■r ik auraient leur type dans les vases eukristiques que les premiers chrétiens conser- ■ent dans leurs maisons. Nous en avons un kample sur un sarcophage antique (Bottari. kr. xu) où, aux pieds d'une femme en prière, ^déposé un vase affectant à peu près la forme d'une tour, et dont le couvercle arrondi est surmonté d'une colombe.
Voici cet intéressant monument. Des vases d'une forme conique et ayant aussi une colombe sur leur couvercle se remarquent dans une mosaïque du sixième siècle de Saint-Âpol- Hire de Ravenne (Giampini. Vet. monim.
tL cap. 12).
COLONNE (symbole). — Dans les monu-
ments chrétiens, la colonne isolée est ordinairement employée comme symbole de l'Église, qui est appelée par S. Paul (1 Tiinoth. m. 15) columna et firmarnentumveritatis. On voit dans Buonarruoti {Velri. tav. xrv. n. 2) un fond de verre où, est représentée, entre deux personnages qui, selon toute probabilité, ne sont autres que S. Pierre et S. Paul, une colonne surmontée du monogramme du Christ; sur une pierre gravée publiée par le P. Garrucci (Hagioglypta. p. 222. — V.«la figure à l'art. Église), la colonne tiont le fût est orné de douze genunes symbole des douze apôtres, porte un agneau, et sur une lampe d'argile trouvée à Lyon (Le Blant. Inscript, chrét. de la Gaule, i. 167) une colombe. On sait qu'ici, c'est Notre-Seigneur qui est symbolisé par le chrisme, l'agneau, la colombe (V. ces trois mots dans ce Dictionnaire), et l'ensemble des trois compositions signifie, dans l'intention des artistes, la fermeté et la stabilité que Jésus-Christ communique à son Église.
On a cru distinguer le symbole de Jésus- Christ lui-même dans des colonnes qui se voient aux quatre angles d'une peiuture de voûte du cimetière des Saints-Marcellin-et-Pierre (Aringhi. II. p. 95), et au pied desquelles sont deux colombes qui tournent les yeux pour les regarder. Nous croyons que c'est encore l'Église vers laquelle les colombes, symbole des fidèles, dirigent leurs regards comme vers le port du salut; on voit dans la même attitude deux colombes et deux agneaux sur la gemme du P. Garrucci, et sur un verre représentant deux époux (Buonarr. Vetri. xxiii. 3), entre lesquels s'élève une colonne supportant une couronne. La couronne, composée de différentes fleurs, signifierait, d'après le savant florentin, les enfants nés ou à naître du mariage, et qui sont la couronne des parents, et, selon S. Clément d'Alexandrie, les fleurs du mariage; mais la colonne à laquelle est toujours attachée une idée de solidité, représenterait les enfants mâles qui sont les colonnes de la maison (Artemid. 1. ii. c. 10. ap. Buonarr. loc. laud.).
M. Le Blant (Op. et loc. cit.) signale, et il est, croyons-nous, le premier à le faire, sur des sarcophages d'Arles où est retracé le passage de la mer Rouge, la colonne lumineuse, reconnaissable aux flammes qui couronnent son chapiteau, précédant les Israélites après leur délivrance. Nous avons remarqué le même fait sur un sarcophage d'Aix, et l'inspection du monument lui-même est absolument nécessaire, car la planche de Millin, assez défectueuse, ne reproduit pas les flanunes (MiUin. Midi de la Fr. pi. l. 3).
COLUH VI]VARIUM. — 1. — L'usage de passer le vin, particuhèrement quand il ^QttAikX
COLD — Il
du pressoir, était trèvfréquent dans l'aotiquité, et primitivement on se servait pour cela de saca et de coriieilles de jonc. Cette opération s'appelait omum costrore (Pline, xix. k. XIV. 22. XX. 17), et le vin qui l'avait subie, vinum saceùtvm. Pour l'usage de la table, on avait des passoires proprement dites, en métal, et Athénée (L. ii] en atteste la présence cties les Égyptiens et les Grecs.
Voici comment cet instrument était mis en œuvre : on plaçait d'abord la coupe sur son pied ou sa base (Gruter. xvi. 12), et, sur la coupe elle-même le eolum dont le fond était percé de trous extrêmement fins et rapprochés. ÛD voit au musée Bourbon de Naples beaucoup d'objets de. cette sorte provenant de Pompéi {Mm. BorboR. t. ii. tab. 60). Philippe Tenuti donne aussi le dessin d'un ailum vinan'um en tête de sa dissertation sur cette matière à laquelle nous faisons plus d'un emprunt (Saggi di diMerl. deWacadem. di Cortona. 1. 1. p. 80).
11 n'est pas sans intérêt de remarquer ici en passant que Notre -Seigneur fait allusion k la coutume ancienne de passer le vin, quand il dit des pharisiens ; excountes euJtc«m, eamelum aulem glutienUs (Hatth. xxm. 34); comme si, complices de leur hypocrisie, leurs cola laissaient passer les chameaux et retenaient les moucherons.
On disait aussi colum ntiianum, ou saeous nivariu» (Martial, xiv. lOii), parce qu'on mettait dans ces passoires de la neige, au traversas laquelle le vin, en passant, se rafralcliissait, cequi était plus nécessaire chei les anciens que dans les temps modernes, parce qu'ils conservaient ordinairement le vin, non point dans des caves, mais dans lapartÎH supérieure de leurs maisons.
11. — L'Église adopta dès le principe cet instrument dans sa liturgie : c'est ce que prouve un tris-ancien glossaire cité par DuCange (Cap. De voiû argenteis). Venuti(Op. laud.) rappelle à ce sujet un document de 470. L'ordre romain porte : Àrchidîacomii... sunut amviam pontifias cum vino de svbdiaamo, et refundit super colutn >n eaUcem. ■ L'archidiacre prend de la main du sous-diacre l'atnula du pontife pleine de vin, qu'il verse dans le cahce à travers le cojutn. ■ Kt un peu après : Ardiidiacotau... accipiem caUcem ab aeoli/to, archidiacono apparut vt'nwn, per- colwn (Ap. Macri. ad Colatoritmt). Il est très-souvent fait mention de cet instrument dans les Vies des papes par Anastase le Bibliothécaire ou ses continuateurs. Léon lU pape en 795 (Anastas. In Léon. III. p. ig7.edit. Mediol.)donnaàl'Église de Sainte- Suzanne où il avait été ordonné prêtre, vasa (xlaioria argentea deaurata peut. lih. iv. une. m. Sergius. Il (Bkk) offre à la basilique de Saint-Pierre : colalorium de argento, qwtd in socro ¥lituT offieio deattratum unum (Anastas.
GOMH
p. 230). Enfin Benoît III (855) fait n^tère des saints martyrs Sergius des objets suivants : ealictt de arge 0 duos, et patenam unam, colofon'i nous reproduisons ici un instru genre que Blanchini donne dans Anastase (M S. Urbanwn).
COHMinviON. — I. — Dans h
siècles, les rites qui accompagnai ion différaient d'une manière ble de ceux qui sont aujourd'hui ci
Après la bénédiction de l'évéqu suivait immédiatement l'oraison do diacre appelait le peuple à la com ces paroles : Attendamut ! ■ Soyons Alors le prêtre ou le célébrant : S titi ( Les choses saintes aux saint:
le peuple répondait par les acclar vantes : Umis sandut , unus Dom Christu* tn gloriam Dei Patris; li< tmcuUt: amen 1 1 Un saint, un Seig Christ, dans la gloire de Dieu le dans 1^ siècles : amen ! i Gloria i Deo; et in terra paai; in honii'rubi IwUas. Bosanna filio David I Ben Vfmt in nomifie Domini, Devs Dom parxât ntAis : hosanna in attissim) dans les hauteurs à Dieu ! et sur la 1 dans les hommes, bonne volonté !
fils de David ! Béni qui vient au m giieur, Dieu-Seigneur lui-même, ■ est apparu : hosainia dans les h S. Cyrille de Jérusalem (_Catech. tm mentionne clairement cette formul que qu'elle suivait l'oraison dom S. Chrysostome [Hom. xvu /n h pare ici le diacre au héraut des je ques, avec cette différence cepend lui-ci interpellait chacun en parti savoir si quelqu'un l'accusait d'être voleur; tandis que le diacre eihort assistants en général à s'éprouver t les dioses saintes ne devant être doi saints!
Alors venait ta fraction du pain que, instituée par Jésus-Christ lui toujours retenue par l'Église. Tou; en font mention comme précédant tion ; mais elle ne se faisait pas au ment de la messe dans toutes les paialt que chez les Grecs, elle ava sitdt après la consécration, tandis on ne rompait les pains qu'au mon
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listribuer. Les Latins divisaient chaque pain m trois particules, les Grecs en quatre. Les Dnentaux pratiquaient deux fractions, la prenière avant la consécration, en trois parties, IQ moment ou le prêtre prononce le mot fre- |if ; la seconde plus proprement appelée fraclion et où chacune des trois particules se lobdivisait en plusieurs, avait lieu avant l^oraison dominicale, après la lecture des dip- ;jques. (V. Selvaggio. rv. 84.) Les Mozarabes livisaient Thostie en neuf parts, avec Tintentkm de signifier par chacune d'elles un des ODYstères de la vie de Jésus-Christ, ainsi énumérés par Mabillon (Liturg. Gallic. 1. i. c. 2. S 13) : c La conception,* corpora/io ; la Nativité ; b circoncision ; l'apparition (Sans doute la transfiguration) ; la passion ; la mort ; la résurrection ; la gloire ; le règne. »
Xprès la fraction, la mixtion, marquée dans tontes les plus antiques liturgies, et mentionnée [larles conciles (T(Âet, iv. can. 17. — Arausic. i. ID.%41. can. 17).
Après l'appel sancta sanctis, chacun venait ncevoir Teucharistie dans Tordre de son grade, tcdre qui était à peu près celui que prescri- Tmt les pOMtitutions apostoliques (viii. 13). Uèrêque la prenait le premier, et après lui ks prêtres, et le reste du clergé, et les ascètes. Puis venaient les femmes, les diaconesses hboTd, les vierges, les veuves, et les enfants; et enfin tout le peuple assistant au saint sacrifce. Le texte des Constitutions apostoliques ffmble supposer que Pévêque seul distribuait fracbaristie au peuple et au clergé. Mais la pratique de la plupart des Églises n'est pas conforme à cette institution. S. Justin (ApoL ii) Uteste que, de son tenips, la consécration était finie par Tévèque , mais que l'office de distribuer les pains consacrés appartenait aux diacres. En général, cependant, dans les ftges ioivants, l'usage commun était que l'évêque 00 le prêtre, après avoir consacré, administraient l'espèce du^ pain, l'administration du calice étant laissée aux diacres (V. Gyprian. De kfm. p. 132). Cela n'empêchait' pas que, soit arec la permission des évêques, soit par nécesnté, les diacres ne distribuassent quelquefois Tan et l'autre. Observons cependant que deux Rstrictions étaient sévèrement apportéespar les Pères à ce droit; la première, que les diacres ne donnassent jamais la communion aux prêtres {Conâl, Niaen, can. xviii); la seconde, qu'ils ne la distribuassent pas même au peuple, un prêtre étant présent, si ce n'est dans le cas d'une urgente nécessité, et par l'ordre du prêtre.
Quant au lieu où se recevait la sainte comoranion, la discipline des différentes Églises n'était pas uniforme. L'Église d'Espagne n'admettait à l'autel que les prêtres et les diacres, les clercs inférieurs dans l'intérieur du chœur.
et le peuple aux cancels (Concil. Tolet. iv). De même chez les Grecs, il n'était permis qu'aux prêtres et aux diacres d'entrer dans le sanctuaire pour communier. Les uns et les autres avaient excepté de cette règle l'empereur, auquel le concile in Trullo confirma ce privilège d'après une ancienne tradition {ConciL TruU. can. Lxix).EnItalie^nous voyons S. Ambroise lui refuser cet honneur : d'où Ton peut conclure que les Églises de cette contrée tinrent fortement à l'ancienne discipline sur ce point. La coutume opposée s'établit dans les Gaules : le second conçue de Tours, qui défend d'admettre le peuple dans le chœur des chantres, ouvre aux laïques et même aux femmes, selon l'ancien usage, y est-il dit, le sancta sanctorum pour prier et pour communier (V. Mabillon. Liturg, gallic, u. 5. 24. — Greg. Turon. ix. 3.) Enfin les Orientaux, particulièrement les Égyptiens, comme les Gaulois, paraissent avoir laissé aux laïques l'entrée libre dans le sanctuaire ; Valois le conclut des lettres de S. Denys l'Aréopagite {Not. ad Euseb, VII. 9).
On se demande dans quelle attitude et avec quels signes extérieurs d'adoration les premiers chrétiens recevaient la sainte eucharistie. Ils communiaient tantôt debout, tantôt à genoux. Pour la première manière, nous avons le témoignage de S. Chrysostome (Homil. xxxi. In natal, Christt) qui exhorte les communiants à se prosterner devant l'autel; et encore la pratique générale de prier à genoux aux jours de stations ; car si cette posture humiliée était exigée pour la prière en général, elle devait l'être plus encore pour la communion. Quant à la seconde , elle ressort de textes anciens fort nombreux (Dionys. AJex. ap. Euseb. loc. laud.— Chrysost. Homil. xx In Cor,), Ainsi s'explique ce mot fréquent dans les liturgies, particulièrement dans les Constitutions apostoliques (viii. 12) : Erecti ad Dominum stemusl II est probable que la même discipline eiistait chez les Occidentaux ; mais on manque de preuves positives à cet égard. Ce qui est certain, c'est que, parmi nous, les prêtres seuls ont conservé l'usage de communier debout. Il faut observer néanmoins que, alors même qu'ils communient debout, ils témoignent leur respect pour la sainte eucharistie en inclinant profondément le corps et la tête. Accedit^ dit S. Cyrille de Jérusalem (Catech, y) et ad sanguinis poculum non extendens manum^ sed pronus, atque adorationis, venerationisque ritu dicens: Amen.
En présentant au fidèle la sainte eucharistie, le prêtre prononçait une formule .qui a subi dans le cours des temps de nombreuses modifications. Au commencement, cette formule n'était autre probablement que celle que nous ont transmise les Constitutions apostoliques (viii. 13), car nous n'avons pas pour c«t obiet de
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document antérieur. Le prêtre disait : Corpus Christi; le fidèle, Amen, Le diacre en présentant le calice : Sanguis Christi^ ailleurs : Calix Christi, calix scdutis; le communiant : Amen. Nous retrouvons les mêmes formules dans le livre sacramentaire (rv. 5) attribué à S. Ambroise. Ce Père la répète dans un ouvrage qui est sûrement de lui {De initiar^, c. ix). Que le peuple fût dans l'usage de répondre amen après avoir reçu les deux espèces, c'est ce qu'attestant S. Augustin {Contr. Faust, xii. 10), S. Jérôme (xlii. Ad TheaphiL), S. Léon le Grand (vu De jejun, septimi mensis), un grand nombre d'autres. Nous en avons encore une preuve mémorable dans ce fait , que le pape Corneille reproche (Ap. Euseb. vu kZ) à Novatien d'en être venu à ce degré d'audace que de persuader à ses partisans de dire au moment de la réception de l'hostie, au lieu de l'amen consacré par la tradition, ces paroles impies : « Je ne retournerai pas à Corneille. » Au temps de S. Grégoire le Grand, la formule en question était déjà devenue plus explicite; elle avait pris Ja forme déprécatoire : Corpus Domini nastri Jesu Christi conservet animam tuam (Joan. Diac. In vit. Greg. M. 1. ii). t Que le corps de notre Seigneur Jésus-Christ conserve ton âme. i» Au siècle de Charlemagne et d'Alcuin (Alcuin. De offic.)^ elle se rapprocha encore de celle qui est en usage aujourd'hui : Corpus Domini nostri Jesu Christi custodiat te (Aujourd'hui animam tuam) in vitam xternam.
Autrefois le peuple ne recevait pas le corps de Notre- Seigneur dans la bouche ; mais les honunes le recevaient dans la main droite nue, croisée sur la gauche (Augustin. Contr. Parmen. 1. ii. c. 7. — Concil. quinisext. can. 101. — Cyrill.- Hierosol. Catech. mystag. v), les fenunes sur un linge blanc appelé dominicale (V. ce mot), après quoi chacun le portait respectueusement à sa bouche. Nous aimons à mettre sous les yeux du lecteur les paroles de S. Cyrille de Jérusalem : c En approchant de la communion, approche non point avec les mains étendues.... mais avec la gauche comme une sorte de siège sous la droite, qui doit recevoir un si grand roi (Num. 18). » Ste Perpétue, dans le récit de sa célèbre vision, fait allusion au même usage : Accepi junctis manibus (Ruinart. p. 32).
En outre des innombrables témoignages qui nous font connaître cette pratique liturgique, nous sommes heureux de pouvoir citer un intéressant monument trouvé à Autun en 1839. C'est une inscription grepque métrique du deuxième ou du troisième siècle : 'EoOis , «fve Xa6à)v, l/f^xn e^wv jiaXafiaîç, a Prends, mange et bois, tenant Î^Oûç dans tes mains. » (V. l'art. Poisson.)
Pour ce qui est du précieux sang, nous sa-
vons que l'usage s'établit de le prendre ou d l'aspirer du calice à l'aide d'une espèce d chalumeau, calamus, syphon, d'or ou d'argenl Mais il serait difficile d'assigner l'origine de o rit, si respectueux pour la sainte eucharistie Dans le principe, il parait que les communiant approchaient directement leurs lèvres du bon du calice dit ministériel , que leur présentait le diacre en le tenant par les deux anses donl il était muni. Le P. Secchi a risqué, dans sa dissertation sur le corps du martyr Sabinien, l'opinion que beaucoup des verres historiés des catacombes auraient été des calices à l'usage des fidèles, et dans lesquels le diacre aurait versé à chacun quelques gouttes du vin consacré. Ce système qui, il faut l'avouer, aurait besoin d'être plus solidement appuyé , répondrait ï bien des objections relatives aux nombreuses profanations auxquelles le précieux sang devait être exposé au temps de la conununioo sous les deux espèces.
IL — Dans les temps de persécution, les fidèles qui assistaient à la (Célébration des saints mystères, au sein des catacombes et en d'autres lieux secrets, après avoir communié, recevaien' encore d'autres particules consacrées qu'ils em portaient dans leurs maisons, et avec lesquelle ils se communiaient eux-mêmes, toutes les foi qu'ils éprouvaient le besoin de retremper leu foi , et surtout quand ils avaient à se prépare au martyre. Nous avons ici le témoignage d S. Justin {Apol. Il), de TertuUien {Ad uxot II. 5), de S. Cyprieu {De lapsis...), de S. Ba sile (jEpist. cclxxxix. Ad Cxsariam patridam Le texte de ce dernier Père, qui prouve qu cet usage était encore en vigueur au quatrièni siècle, du moins chez les Grecs, est bon à dter ^ A Alexandrie et en Egypte en général, cha cun, même parmi les laïques, a ordinairemec dans sa maison la < communion^ i xoivovCov, e1 quand il le veut, il se communie de lui-même.
Voici, d'après la Vie de S. Luc le Solitaire les cérémonies que, consulté par lui, l'arche vêque de Corinthe lui avait prescrites comm devant accompagner la communion domesti que. Nous empruntons cette citation au cardi nal Bona {Rer. liturg. n. 17) : c S'il y a ui oratoire dans la maison, on place le vase qu contient l'eucharistie sur l'autel ; s'il n'y a pa d'oratoire, sur une table très- propre; dé ployant ensuite un petit voile (Semblable ai dominicale sans doute), vous placerez sur c< voile les saintes particules ; vous brûlerez d» l'encens, vous chanterez le trisagion (V. c< mot), et le symbole; puis, après avoir faittroi: génuflexions pour l'adorer, vous prendrez re ligieusement le corps de Jésus-Christ. » C'étai là, on le comprend, le rit normal, et il s'obser vait toutes les fois que la chose était pos bible. Tel n'était point le cas des fidèles habi
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nt des maisons où vivaient des païens, d'unec/iiplstie en des vases proportionnés à la for-
oioie, par exemple, unie à un mari idolâtre :
communion se faisait alors avec le plus rand secret et sans aucun appareil, comme
reconmiande Tertullien (Loc. laud.) : « Que m mari ne sache pas ce que tu goûtes secrè- :meut avant toute nourriture. *
Quant à ceux qui, pour cause de maladie ou 'obstacle quelconque, n^avaient pu assister à i liturgie, la sainte communion leur était ortée par les diacres, ou même par un clerc [iférieur, témoin Pacolyte Tarsicius, qui fut oartyrisé par les païens, pour n^avoir pas oulu leur livrer le corps du Sauveur qu'il K)rtait (Martyrol. Rom, die aug. xviii). On la onfiait aussi aux laïques en cas de nécessité : dosi un prêtre malade, comme nous le savons »ar Eusèbe (Uist. eccl. vi. 27) chargea un enaot de la porter au pénitent Sérapion qui se Touvait in extremis. Cet exemple prouve deux ±oses, c'est qu'il n'était pas permis aux pénilents d'avoir la sainte eucharistie chez eux, et ea second lieu que les prêtres l'avaient toujours dans leur maison, afin de pouvoir à toute heure Tadministrer aux malades. On pourrait en condure encore , ce qui du reste est parfaitement avéré d'ailleurs, que, pendant les trois premiers siècles, l'eucharistie n'était point réservée dans les lieux, églises ou oratoires quelconques, où s'accomplissait la liturgie. Il était aussi permis aux fidèles, comme nous l'apprenons de S. Grégoire le Grand (DiaL m. 36), de la porter avec eux en voyage.
Les clercs, conmie les fidèles, portaient la sainte eucharistie, ordinairement suspendue à leur cou, tantêt dans des linges que S. Âmbroise appelle oraria, ou dans des vases d'or, d'argent, de bois, d'argile. Il n'est pas sans quelque probabilité que la petite custode dont Dous donnons le dessin à l'article encolpia ait servi à cet usage. C'est l'avis de Bottari et de Pelliccia (De polit, Eccl, t. m. p. 20). Le passage suivant de S. Jérôme (Epist, ad Rustic, G. xx) ne permet guère de douter qu'on ne se servit même quelquefois pour porter le corps de Notre-Seigneur de petits paniers d'osier, et de fioles de verre pour porter le précieux sang : Nihil illo divitius qui corpus Domini portât vimineo canistro^ et sanguiriem m vitro, c Rien de plus riche que celui qui porte le corps du Seigneur dans une corbeille d'osier, et son sang dans un vase de verre. » On voit dans les catacombes des peintures qui semblent être la traduction de ce texte : ce sont des cistes allongées au-dessus desquelles se montrent des pains incisés en croix, tandis qu'au travers du treillis on distingue une fiole pleine de vin rouge. (V. le dessin do cet objet à l'art. Eucharistie,)
Dans les maisons, on conservait la sainte eu-
tune de chacun, et que S. Cyprien, dans son livre De lapsis, désigne sous le nom générique d^arca. Il raconte l'histoire « d'une femme qui, ayant voulu ouvrir avec des mains indignes son arche, arcam suam^ où était renfermé le corps du Seigneur, sanctum Domini, en fut empêchée par une flamme qui s'échappa du vase. • Nous pouvons nous faire une idée juste de ces vases eucharistiques par une boite en forme de petite tour, surmontée d'une colombe, laquelle est sculptée à côté d'une oraYite sur un sarcophage du cimetière du Vatican ( Bottari. tav. xix). Et cette interprétation est rendue plus probable encore par la présence, de l'autre côté de la femme en prière, de volumes liés ensemble et debout, double sujet qui rappelle absolument l'usage où l'on était d'avoir dans le sanctuaire des basiliques deux espèces de tabernacles dont l'un renfermait l'eucharistie et l'autre les livres saints. (V. la figure de cet objet à l'art. Colombe eucharistique,)
III. — Bien que Notre-Seigneur eût institué l'eucharistie le soir, et distribué son corps et son sang à ses apôtres après souper, toutes les Églises ont cru néanmoins devoir, par respect pour ce divin aliment , le prendre avant toute autre nourriture. S. Augustin {Epist ad Januar.) voyait une inspiration du Saint-Esprit dans cet accord unanime des Églises fondées chez des nations si différentes de mœurs et de caractères, sur un point de discipline qui n'avait été ni prescrjt dans l'Écriture, ni réglé dans un concile : c 11 a plu au Saint-Esprit, dit ce Père, pour honorer un si grand sacrement, que le corps du Seigneur entrât dans la bouche du chrétien avant toute autre nourriture. • Tertullien (Loc. laud.), S. Cyprien {Epist, Lxiii), Basile (Homil. I De jejun,)^ S. Grégoire de Nazianze {Orat. xl), S. Chrysostome et les autres Pères ont présenté cette pratique^ comme le résultat d'une tradition reçue et observée partout, à quelques exceptions près. Ainsi, par exemple, nous apprenons de l'historien Socrate {Hist. eccl, y. 22) que les Égyptiens , voisins d'Alexandrie, et ceux de la Thébaïde, s'assemblaient le samedi, et qu'au lieu de participer aux saints mystères à jeun , comme les autres chrétiens, ils n'offraient et ne communiaient que sur le soir, après avoir mangé. Mais ceci était tout à fait spécial à ces peuples.
Nous devons dire cependant que, dans les Églises de quelques nations, on crut que, pour imiter plus exactement l'exemple de Notre-Seigneur à la dernière cène, on devait, au moins le jeudi saint, souper avant de participer aux saints mystères. Cet usage parait avoir été assez commun en Afrique : car un concile de Carthage tenu en 397 (Can. 43), qui interdit, en thèse générale, de célébrer autrement qu'à
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jeun, excepte cependant de cette règle le jour ou annuellement se célèbre la eène du Seigneur. Cette ordonnance était devenue nécessaire, parce que quelques prêtres, et peut-être même des évêques, se fondant sur Fusage du jeudi saint, prenaient la liberté d'en user de même quand ils célébraient les obsèques d'un mort sur le soir.
n parait que le même abus s'était aussi glissé dans les Gaules, puisque nous le voyons condamné par quelques-uns de nos conciles; mais, ce qui est très- remarquable, c'est que l'exception du jeudi saint s'y touve toujours notée et confirmée. Ainsi le second concile de Mâcon (Can. VI. an. 585) défend aux prêtres, sous peine de déposition, de traiter les divins mystères après avoir bu ou mangé ; mais, s'autorisant du concile de Carthage dont il cite le canon que nous avons rapporté plus haut, il autorise à célébrer le jeudi saint après avoir soupe. Celui d'Auxerre (An. 578. can. xix) avait déjà fait la même défense, et déclaré en outre qu'il n'est pas permis aux prêtres, ni aux diacres, ni aux sousdiacres, d'assister à la messe, ni de demeurer dans l'église où on la célébrait, après avoir mangé ou bu. La seconde partie de la défense était motivée sur l'obligation où étaient en ce temps-là les prêtres et les autres ministres de communier à la messe qu'ils étaient tenus d'entendre.
Dans la suite, mais à une époque qu'il serait difficile de déterminer, la coutume abusive de communier le jeudi saint sans être à jeun cessa complètement et spontanément : la piété des ecclésiastiques et du peuple les portant à renoncer d'eux-mêmes à une exception peu respectueuse pour la sainte eucharistie.
COMPLIES. — V. l'art. Office divin, n. III.
CONCTIiES^. — I. — Il s'agit seulement ici des formes et des rites qui précédaient et accompagnaient la tenue des conciles dans l'antiquité chrétienne : le reste est du domaine de la théologie et du droit canon.
L'ancienne discipline de l'Église voulait que les conciles ou synodes fussent toujours inaugurés par la prière, le jeûne et d'autres œuvres religieuses, mais surtout par l'invocation du Saint-Esprit (V. Catalane. Prolegom, in Concil.). Cette discipline du jeûne se trouve fréquemment mentionnée dans les conciles de Tolède.
Ordinairement, les assemblées ecclésiastiques, et notamment les conciles, ne se célébraient pas ailleurs que dans l'église : c'est ce qu'établissent les actes d'un grand nombre d'entre eux. Ainsi, le second concile général fut tenu à Constantin ople, dans l'oratoire des Saints-Pantaléon-et-Marinus, martyrs, lequel
reçut depuis le nom de Concordia^ parce que, au témoignage de S. Jean de Damas (Tract m De mer, imagin.) , cent cinquante évoques y furent unanimes à condamner les erreurs de Macedonius. Éphèse vit le troisième concile œcuménique rassemblé dans l'église de cette ville consacrée à Marie mère de Dieu, et qui, pour ce motif, fut surnommée Mariana. A Chalcédoine, le quatrième concile universel se tint dans la magnifique l^asilique de Sainte- Euphémie, dont Évagre (Hist. eccl. 1. ii. c. 3) nous a laissé la description, ainsi que le récit des miracles de la sainte, et surtout des gouttes de sang qui coulaient de ses reliques. Nous voyons clairement, par les actes de cette sainte assemblée, que les Pères étaient assis en avant des cancels de l'autel, lieu que Libérât {In Breviar. c. xiii) appelle secretarium^ prenant de là occasion de désigner aussi sous le nom de secretaria chacune des sessions qui s'y tinrent. Que l'usage ait existé d'installer les conciles dans les secretaria des" basiliques (V. l'art, secretarium) , c'est ce que démontre clairement le cardinal Baronius, sous l'année 451, par plusieurs exemples, soit de l'Église d'Afrique, où tous les conciles de Carthage furent tenus dans ces conditions ; soit pour l'Église romaine, sous le pape S. Martin, et pour d'autres Églises encore.
II. — Nous apprenons de Théodore Studite célèbre écrivain du huitième siècle, que k coutume était, dans les anciens synodes, d'ex poser à tous les yeux l'image auguste du Sauveur.
Nous devons signaler ici une autre pratiqua non moins touchante que vénérable, qui : beaucoup de rapport avec la précédente, e qui s'observait dans tous les conciles généraux Avant l'ouverture des séances, on plaçait 1 livre des Évangiles, qui est le type de Jésus Christ parlant aux hommes, sur un trône cou vert de riches draperies, d'où il semblait pré sider la sainte assemblée, ante positis in medi sacTOsanctis et venerabilibus Evangeliis , et li rappeler que ses jugements devaient êtr dictés par la justice : Rectum judidum judicaii S. Cyrille d'Alexandrie, qui présida le concil d'Éphèse au nom du pape S. Célestin, écrit ce belles paroles dans sa lettre apologétique l'empereur Théodose : « Le saint synode aî semblé dans l'église qui s'appelle maria, inî
TITUA LE CHRIST COMME SON CHEF : OU effet, 1
vénérable Évangile était placé sur un trô> SACRÉ, insinuant ceci aux oreilles des prêtn saints (Les pères du concile) : Jugez un jusi jugement, justum judicium judicate! » Il t fut de même aux conciles de Chalcédoine de Constantinople, et au deuxième de Nice comme nous l'apprenons de Tarasius, patria che de Constantinople, écrivant au pape H;
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drien : c Sur le trône saint, le saint Évangile était déposé, nous criant à nous tous, hommes sacrés qui nous étions réunis : Jtigez un juste jugement! » Cette importante pratique fut observée avec non moins de zèle dans les conciles de rÉglise occidentale. Ainsi, au premier de Latran, sous Martin I***, au deuxième, sous Zacharîe ; au troisième du Vatican , sous Jean Xm; à celui de Ferrare, soit de Florence, lequel avait commencé à Bâle, sous Eugène IV, et dans tous les autres , nous voyons toujours la même vénération témoignée aux saints Évangiles.
Et rÉglise attachait tant d'importance à ce solennel usage, qu'elle voulut en fixer la mémoire dans ses monuments, comme un perpétuel enseignement pour les peuples. Nous en citerons pour exemple la mosaïque de la coupole de SaintrJean in fonte, c'est-à-dire du baptistère, de Ravenne, monument du milieu du cinquième siècle, où ce fait est représenté. (On sait que des conciles furent quelquefois tenus dans des baptistères qui eux-mêmes étaient souvent de belles et spacieuses basili- <iaes. ) On y voit un suggestus soutenu par quatre colonnes, sur lequel est déposé le livre des Évangiles ouvert. De chaque cété est figu-' rée, dans une niche de forme absidale, une chaire épiscopale, ce qui n'est autre chose que la représentation abrégée ou hiéroglyphique d'un concile (V. Ciampini. Vet, vwnim, t. i. tâb. xxxvii).
Afin de donner une forte impulsion à leur zèle pour la défense et le maintien de la doctrine orthodoxe, et de repousser les mauvaises influences qui eussent tenté de se faire jour dans ces saintes assemblées, les pères des conciles voulaient délibérer en présence des saintes reliques, et faisaient placer au milieu d'eux les corps des martyrs et des confesseurs qu'on apportait des villes voisines. On sait qu'au concile de Reims, tenu sous Léon IX , le corps de S. Rémi fut exposé sur l'autel à la vue de tous les pères. On plaçait aussi dans les conciles les images des Saints, comme un nouvel encouragement à bien faire. Nous connaissons cet usage par le témoignage du pape Grégoire 11 (Epist. ii Ad Léon. Isaur. iconocUut,).
Jll. — On produisait encore dans les conciles les œuvres des Pères de l'Église, ainsi que les canons des anciens conciles, afm de pouvoir en lire les passages relatifs aux objets divers des délibérations. Rien de plus fréquent que ce rit et cette discipline : nous en voyons, entre autres, Fapplication dans l'action dixième du sixième concile général, où, contre les monothéb'tes, il fut donné lecture des livres des Pères de l'Église enseignant qu'il y a en Jésus- Christ deux volontés et deux opérations.
Dans sa lettre cent douzième (L. yn) à Syagrius, évoque d'Autun, S. Grégoire ordonna que les évéques souscriraient dans le môme ordre où ils siégeaient.
Au premier concile de Nicée et au premier de Constantinople, les évéques ne mirent que leur nom avec celui de leur siège, comme : t Alexandre d'Alexandrie, Eustache d'Antioche ; > à celui de Constantinople : c Timothée d'Alexandrie, Cyrille de Jérusalem. » Un peu plus tard, les évéques commencèrent à faire suivre leur nom de la formule Dei gratta ou Dei miseratione , comme au concile d'Éphèse : « Acace, par la miséricorde de Dieu, évoque du siège de Milet, » et à celui de Chalcédoine : c Seleucus, par la grâce de Dieu, évoque de la métropole d'Amasie. > Quelques-uns môme, par un sentiment de singulière modestie et humilité ajoutaient à leur titre d'évéque les épithètes de humbles, minimes, indignes. C'est ce qui se vit au deuxième concile général. Dans les cinquième, sixième et septième, tous les évoques qui ne signent pas Dei miseratione ou Dei gratta, se disent indignes ou pécheurs.
IV. — Autrefois, on présentait les décrets des conciles même aux évéques absents, afin qu'ils les souscrivissent : cette coutume fut généralement suivie dans les premiers temps de l'Église, même avant le concile de Nicée. En effet, comme Alexandre, patriarche d'Alexandrie, et Osius eussent condamné les blasphèmes d'Anus, et approuvé l'usage du mot omousios ils promulguèrent leurs décrets par une lettre encyclique, demandant les suffrages des évoques absents.
Les quatre premiers conciles généraux furent reçus comme les quatre Évangiles, et consignés dans les diptyques sacrés. Cette inscription des synodes aux diptyques de l'Église eut lieu, pour la première fois, selon la juste observation de Baronius, au concile de Constantinople, tenu en 518, sous le pontificat d'Hormisdas, et sous le règne de l'empereur Justin : c'est ce qu'attestent les actes de ce môme concile.
Ces diptyques, contenant l'inscription des conciles, étaient lus du haut de Tambon, par l'évoque ou par quelque autre qu'il eût délégué à cet effet, et cela, pendant la célébration de la messe. Nous connaissons cette circonstance par la lettre ou libelle des évéques offert à Constantinople au pape Agapet, lequel libelle est rapporté dans l'action du concile de Constantinople, sous Mennas (Ap. Labb. t. v. édit. Paris, p. 30).
Les conciles, tant généraux que particuliers, furent quelquefois représentés dans les églises par la peinture ou retracés dans des inscriptions. Ainsi, les six premiers conciles généraux se voyaient autrefois figurés en peinture dans
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Téglise de Constantinople et dans Tancienne Vaticane. Parmi les peintures et les inscriptions d'une rare élégance qui décoraient Téglise de Bethléem, figuraient les arguments de quelques conciles généraux et particuliers : au milieu était le pupitre soutenant le livre des Évangiles , et d'un côté l'encensoir, de l'autre un candélabre et la croix (Quaresmius. blucidat, terrx sancta. t. ii. 1. 6. cap. 13).
CONFESSEURS (culte des). — « La paix a aussi ses couronnes , destinées aux vainqueurs qui, dans les diverses conditions de la vie, savent terrasser l'ennemi du salut, dit S. Cyprien (De zeh et Uvore. vers. fin. 0pp. edit. Oxon. p. 157). Avoir subjugué la volupté, c'est la palme de la continence. Avoir résisté à l'envie et à l'injustice,' c'est la couronne de la patience. C'est triompher de l'avarice que de mépriser l'or. Le triomphe de la foi, c'est de supporter les adversités présentes dans la confiance d'un avenir meilleur. Celui qui dans la prospérité sait se préserver de l'orgueil, acquiert la gloire de l'humilité. Celui qui se livre à la douce inclination de secourir les pauvres, s'assure la rétribution du trésor céleste. Celui qui ne connaît pas la vengeance , mais se montre constamment bienveillant et débonnaire envers ses frères, celui-là est décoré du prix de la dilection et de la paix. Nous courons tous les jours dans ce stade des vertus, et, sans intermission de temps, nous arrivons à ces palmes et à ces couronnes de la justice, s
C'est sur ces principes que s'est fondée l'Église pour associer aux honneurs qu'elle rend aux martyrs tous ceux de ses enfants qui se sont sanctifiés par des vertus plus modestes et sans l'efi*usion de leur sang. Elle appelle ceux-ci confesseurs^ parce que, eux aussi , par le niérite et l'éclat de leurs œuvres, ont à leur manière rendu témoignage à la religion du Christ.'
La distinction entre les confesseurs et les martyrs se trouve nettement exprimée dans une inscription de Milan du quatrième siècle, que nous reproduisons d'après le bulletin archéologique de M. De' Rossi (Bulett. an. 186(i. p. 30) :
ET A D01€IN0 CORONATI SVNT BEAT!
CONFESSORES COMITES MAHTYRORVIC (StC) AVRELIVS DIOGENES CONFESSOR ET YALERIA FEUCISSIMA. BIBI. IN DEO FECERYNT.
11 est établi par ce précieux monument que Diogènes était confesseur et compagnon des martyrs, et qu'il se prépara, de son vivant, à lui et à sa femme, un tombeau près des reliques de ceux qui avaient succombé dans la persécution.
Le culte «évs confesseurs a été en usage dans
l'Église depuis le quatrième siècle. C'est depuis lors que leurs noms furent insérés dans les diptyques, et leurs fôtes célébrées (Florentin. Ad vet. martyroL — cf. Donati. Dittid. p. 60): « Dès que les chrétiens cessèrent d'être vexés par les persécuteurs, et commencèrent à me-, ner une vie paisible, peu à peu s'introduisit dans l'Église universelle la coutume d'inscrire dans les diptyques sacrés, sous le titre de confesseurs, ceux qui avaient brillé par leur sainteté, sans cependant avoir remporté la palme du martyre ; comme ayant confessé , par de rudes combats contre les vices, Notre-Seigneur Jésus-Christ , le vrai législateur, i
Nous savons par S. Jérôme qu'Hilarion célébrait avec ses frères des vigiles sacrées pendant la nuit précédant le jour anniversaire de la mort de S. Antoine. Hilarion, à son tour, eut aussi dès le quatrième siècle sa fête, qui se célébrait avec solennité et pompe par les habitants de la Palestine (Sozom. Uist. eccL m. \k\ Le solitaire de Bethléem parle avec éloge d'une femme nommée Constantia, qui passait les nuits près du tombeau de ce môme anachorète.
Il est avéré que dès lors on élevait des temples aux confesseurs : car l'humilité de S. Antoine s'étant efl'rayée de la perspective d'un tel honneur, ordonna à ses disciples de cacher ses restes, ne martyrium fabricaretur. Le mot de martyrium^ employé ici par S. Jérôme, indique assez que les sanctuaires élevés sur les tombeaux des confesseurs n'avaient pas d'autre nom que les basiliques recouvrant la dépouille mortelle des martyrs. (V. l'art, confessio.) Théodoret raconte (Hist. eccl. m) d'un anachorète nommé Marcien, et Sozomène (Hist, eccl. VIII. 19), du confesseur Nilamon , qu'aussitôt après leur mort, les peuples circonvoisins leur érigèrent des temples, et commencèrent dès lors à célébrer chaque année le jour de leur déposition.
C'est donc par erreur, que, à la suite de Martène (De ant. EccL rit. xxx. 3) et de Bona (Rer. liturg.î. 15), plusieurs auteurs ont avancé que S. Martin de Tours avait été, au début du cinquième siècle, le premier Saint non -martyr à obtenir le culte public de l'Église. Au reste, le calendrier édité par le P. Fronteau, et datant du temps du pape Libère, mentionne la fête de S. Sylvestre, qui était mort avant S. Martin. Voilà pour l'Occident. Quant à l'Église orientale, nous savons que S. Philogone était honoré à Antioche du temps de S. Chrysostome, qui nous en a laissé pour preuve une homélie, prononcée le jour de la fête de ce confesseur, le 20 décembre. Il est donc bien établi que, dès le début du quatrième siècle, les confesseurs furent honorés d'un culte public dans l'une et l'autre Église. ^V. Culte des saints. Catumisation. Diptyques, etc.)
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C0i\FESSIO, MAUTTRIUM , MEMO-
RIA. — I. — Dans les auteurs anciens , ces mots n'indiquent autre chose que le lieu où le corps d*un martyr avait été inhumé ; ils furent plus tard appliqués à Pautel bâti au-dessus de ce tombeau : c'était à proprement parler la confession souterraine {Lib. fontif, t. i. p. 155) ; mais outre cet autel souterrain ou hypogée qui recouvrait immédiatement les ossements du martyr, il y en eut un autre audessus, dans la basilique, avec des proportions plus vastes, c'est la confession supérieure ; enfin, par extension, ces noms furent donnés à la basilique tout entière dont le tombeau du martyr avait servi à déterminer le point central.
Cependant le mot martyrium parait avoir été plus exclusivement affecté à la basilique. Ainsi nous trouvons dans husèbe {De Vit, Conitantin. lu. 48), et dans Socrate {Hist, eccL iv. 18), martyrium Thonue, pour désigner l'église de Saint-Thomas à Édesse ; ailleurs martyrium Pétri et Pauli , pour les basiliques de Saint- Pierre et de Saint-Paul à Rome. Les tombeaux des deux apôtres reçurent quelquefois le nom tout spécial de tropfuBa apostolorum (Ëuseb. tiiU, ecd, m, 4) ; martyrium Euphemi«,V église deSainte-Euphémie à Chalcédoine, la même où se tint le concile de 451 , et dans les actes de ce concile cette éghse est toujours désignée ainsi : Jn martyrio sanctissimx, et pulckrx, victriâs et martyris Euphemix. « Dans le martyrium de la très-sainte, très-belle, victorieuse et martyre Euphémie. » C'est pour la même raison que l'église bâtie par Constantin sur le Calvaire en l'honneur de Jésus-Christ, le prince des martyrs, est appelée martyrium SalmUoris (Euseb. op. laud. c. xlix).
Quant au mot memoria , il se rapporte au soin qu'avaient les premiers chrétiens de placer les restes des martyrs dans des loculi particuliers, sur lesquels ils bâtissaient des édicules, de peur qu'à la longue on ne vint à oubher le lieu où ils avaient été déposés, et qu'ils ne pussent être confondus avec les ossements communs : il s'agissait de sauver leur mémoire de l'oubli. S. Augustin, dans son li- ^Te De cura pro mortuis yerenda (Cap. iv), donne cette explication des monuments en général qu'on élève sur la cendre des morts ; ailleurs, il attribue cette dénomination en particulier aux mémoires des martyrs (L. xx. c. 21. Contr. Faust. — De civit, Dei, 1. xxii. c. 10). Mais il est certain qu'elle s'appliquait à un tombeau quelconque, et en tous lieux, témoin une inscription de Rome de la fin du quatrième siècle (Rossi. i. p. 193. n. 443) : memoria ANASTASiAE, et cclîe-ci où il est dit que Susanne s'acheta elle-même sa mémoire de son vivant : svssanna (Sic) compara || vit sibi
MEMORiAM (Id. 196. n. 448). Nous avons la même formule sur de simples pierres sépulcrales : QViNTiLiANi MEMORIA (Boldetti. p. 341). L'abbé Gazzera nous en fait connaître un autre exemple pour le Piémont (Gazzera. Del Piem. p. 35):
....MATRR DVLCISSniA IN PACE XPI RECKPTA rVLIVS FIUVS MEMORIAK FEC OBHT KAL SEPTEK
« Mère très-chère, reçue dans la paix du Christ; Julius son fils lui a fait cette mémoire : elle expira aux calendes de septembre. »
D'autres monuments épigraphiques expliquent la raison et le sens du mot memoria :
MEMORIAE CAVSA, OU XAPIK MNHMHX.
II. — Le mot confessio est celui qui s'emploie le plus communément pour désigner l'autel recouvrant, dans la crypte , le tombeau du martyr, et placé au point central de l'intersection de la nef et de la croisée. C'est là la confession proprement dite ; on y descendait par des degrés, et c'est ce qui lui a fait donner par les anciens auteurs le nom de xoraSiaia ou descensus (Borgia. De Vatic. confess, B. Pétri, p. xxxi). Au-dessus de la crypte, s'élevait, comme nous l'avons dit, au milieu du sanctuaire de l'église, un second autel en marbre, en granit, ou en porphyre, rappelant par sa forme, comme par sa position même , son origine sépulcrale et sa première destination. On voit encore à Rome plusieurs confessions de cette nature, par exemple dans l'église de Sainte -Prisque, dans celles de Saint- Sylvestre, de Saint -Martin a' monti, de Saint - Laurent . hors des murs. Mais, comme il n'était pas toujours possible d'avoir une crypte semblable à celles-là dans toutes les églises, on imagina d'établir un simulacre de crypte, auquel on donna aussi le nom de confessio, martyrium^ et qui ne consistait qu'en une cavité ménagée, pour recevoir les reliques, au-dessous de l'autel, dans l'espace résultant de l'élévation du sol du sanctuaire au-dessus de celui de la nef. Cette espèce de châsse maçonnée était close sur le devant , par une grille , ou par une table de marbre perforée ;V. l'art. Transennx)^ et c'est encore dans les catacombes qu'avait été puisée l'idée de cette grille , témoin le tombeau d'un martyr inconnu du cimetière de Calliste, lequel est muni d'une dalle de marbre perforée, protégeant la relique. (V. Boldetti. p. 35. tav. xxxiv.) Un espace ménagé au milieu des marches du sanctuaire permettait d'approcher des reliques pour les vénérer : l'éghse de Saint- Georges in Velabro présente une crypte de ce genre.
Enfin, on se contenta plus tard do renfermer dans une cavité pratiquée au centre du sarcophage de l'autel lui-même , des reliques de
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martyrs, et l'autel devint ainsi comme un diminutif de-crjp te. Les reliques des Saints, nonmartyrs et auxquels on a donné , dans les temps modernes le nom de œnftsseuTS, ne furent admises k reposer sous l'autel qu'au BÎiième siècle, et S, Martin parait être le premier qui ait obtenu cet honneur. (V. D. Gervaise. Vie de S. Martin. iv« partie.) Daus j'antiquitë, le nom de amfes$eitr n'était attribué qu'à ceux qui, appelés devant les juges païens, avaient confessé la foi de Jésus-Christ; celui qui avait souffert quelques tourments pour cette sainte cause, sans y succomber, était appelé tantdt confeigeur, tantôt martyr. (V. Borgia. op laud. p. ixiviii.)
De toutes les confessions antiques, la plus vénérable, sans doute, et peut-être la plus somptueuse fut celle de S. l'ierre au Vatican, et nous ne saurions nous dispenser d'en donner une description succincte. On comprend assez qu'il ne s'agit pas ici de la confession telle qu'elle existe aujourd'hui : tout le monde con- Dalt ce prodigieux monument an soin d'un édifice plus prodigieux encore. Si l'on en croit le catalogue des papes dressé au sixième siècle (Schelestrate. Antîq. eccks. t. i. p. 406), et le livre pontifical (T. i. p. 18), la première mémoire élevée sur les restes du prince des apêtres serait due à S. Anaclet. Quoi qu'il en soit, il est pleinement démontré, du moins, qu'elle exista dès le deuxième siècle [Borgia. De Vatic. oonfess. D. Pétri, p. xîGtvii). Les premières notions positives que nous possédions à cet égard nous ont été transmises par notre S. Grégoire de Tours qui avait visité la confessiun de S. Pierre, et encore la description qu'il en donne {De gloria martyr, i. 28) et que nous Refaisons, pour ainsi dire, que reproduire, ■ n'a-t-eile pour objet que la confession supérieure.
Le tombeau du prince des apûtres, mémoire ou con/bfston proprement dite, était placé sous un autel orné de quatre colonnes d'argent, qui supportaient un ciborium. (V. ce mot.) Cet autel était entouré d'une grille, qui s'ouvrait pour ceux qui y allaient prier. Ils se plaçaient à une petite fenêtre pratiquée au-dessus du tombeau, et nommée jugutum, et là demandaient les faveurs dont ils avaient besoin. Ils usaient ensuite descendre un linge, palliolum, qui auparavant avait été pesé dans une balance. Ensuite ils jeûnaient et priaient jusqu'à ce qu'ils connussent qu'ils étaient exaucés, et ib le connaissaient au poids que le palliotam avait acquis dans son séjour sur la sainte re-
Telle était au sixième siècle la disposition de la confession de S. Pierre, et telles étaient les pratiques de dévotion qui y avaient lieu. Plus tard elle reçut des embellissemenls et des
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décorations d'une grande magnificence; mais notre tâche ne va pas jusque-là. Ou trouvera dans l'ouvrage de Borgia tous les détails désirables sur les travaux qui y furent exécutés dans les siËcles suivants, principalement au temps de Charlemagne, c'est-à-dire sous les pontificats d'Hadrien 1" et de Léon III.
CONFESSION SACaAMENTELLE. -
V, l'art. Exomologise.
CONFIRMATION.,— Ce sacrement recul différents noms dans l'antiquité, selon qu'il était considéré aux divers points de vue de sa nature, de ses effets, ou des rites qui accompagnaient son administration. Ainsi, entant qiill étaitconféré par l'imposition des mains et l'onction du saint chrême, il fut appelé manui i"mposilio (Augustin. De bapt. \. m. c. 16), mj/ilfrium iinguritti, chrismatii sacramentum (ïà. Cont. litt. PetH.\. II. c. 104), cArûma sanrtiiiri, chriama salulis (S. Léo. serm. ly De nat. Damini). Fabretti (x. 505), donne une curieuse inscription où l'on voit que Catervius et Severiita, époux chrétiens, avaient reçu cette onction sainte, selon l'usage primitif, aussitfll après leur baptême, de la main de l'ëvêqiit Probianus : qvos dbi sacehdvs (Sic) PHOBrAJO's LAVIT ET VNxrr.
Mais ce sacrement est surtout un sceau divin dontlecbrétienest marqué à jamais commt soldat de Jésus-Christ, non-seulement dan: son âme, mais aussi dans son corps : Caro signatur, dit Tertullien (De resurrecl. vin), u et anima muniatur. Sous ce rapport, il fut dé signé sous le nom d^ sigTiaeulumDomim, — spi ritale signum (Ambros. De sacr. !. m. c. 2. — Cyprian. epist. 73 Ad Jubai. etc), de êignuii Christi. TeUe est la solennelle formule adoptéi de toute antiquité dans l'administration de ci sacrement i signvm chhisti in vitam xtkswm (Socromeni. Gelas, ap. Thomasium. 0pp. t. vi p. 75). C'est le o^f-nï^ des Pères Grecs qui dé signe l'onction du saint chrême sur le front, si gnacvium fronlium, dit Tertullien (Àdv. Marc 1. III. c. 22), onction décrite plus clairemen encore dans ces vers de Prudence {Psychomach V. 360) ;
Posi inscripta oleo ^nlis signacula, per qux L'nguentum regale datum est, et chrisma'perenne • Après qu'ont été ioEtcrits avec l'huile les signe du front, par lesquels l'oncliou royale a été donné* ei le chrême étemel. ■
Aussi le confirmé élait-il appelé consignaliif ■ niarqué (Cornélius PP. ap. Ëuseb.ifùt. ecdri I.vi.^3), 1 et le lieu où l'onction sainte lui étai conférée comiynatoriam ablutorum (Mural Script. IttU. 1. pars 2). —(V. l'art, consig.na
TOKIUM ABLUTOItllM.)
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Nous avons un grand nombre d'inscriptions fimérairesoù la réception .de la confirmation est exprimée par ce mot. Soit pouiCsi^eniple celleci, d\ine néophyte confirmée 'pacJe pape Libère. (Oderico. Sylloge vet. in^cr, p. 268) :
nCZMTIAE II LEGITIMAE jj NEOPHITAE || DIE. V. KAL. SEPT. Il CONSIGNATAE || A LIBERO PAPA.
Comme Tévèque traçait le signe de la croix, qui est le véritable signe du,ûhrist, sur le Â'ODt du néophyte, la confirmatix)Qrfut quelque fois désignée par cette circonstji^e. Ainsi une mère chrétienne constate sui' le tombeau de son enfant mort à Page de ^ap^e tyns, qu'il avait été marqué de ce signe' auguste (Boldetti. p. 80. n. 8) : crvgem accepit. Mais ce qui est bien plus concluant encore, c'fsl que cette circonstance est exprimée dansb^ine inscription damasienne qui était gravée près du^ptistère de l'antique Vaticane. (V. Rossi. Deiit. Christ. Carthagin. p. 24.) Cette inscription est tellement importante pour le sujet qui nous occupe que nous ne saurions nous dispenser de la transcrire ici en entier :
BTIC nSONTBS CAELESTI FLVMIME LOTAS PASTORIS SVMMI DEXTERA SIGNAT OVES
HVC YNDIS GENERATB VENI QVO SANCTVS AD VNVM* SPnUTYS VT CAPIAS TE SVA DONA VOCAT
TV CRVCE SVSCEPTA MVNDI VITARE PROCELLAS MSCE MAGIS (MOXITOS ?) HAC RATIONE LOCI
On voit dans ce précieux monument que la confirmation était administrée aussitôt après le baptême et dans le même lieu par la main du souverain pontife ; nous y retrouvons le signât et la formule crvce svscepta. La réception des dons du Saint-Esprit comme préservatif contre les dangers et les tempêtes du monde y est aussi exprimées de la manière la plus claire. L^ nom de confirmation sous lequel ce sacrement nous est connu n'est point nouveau. D a été en usage dès le principe pour exprimer que le chrétien y est perfectionné, consommé, revêtu d'une force céleste. Le concile d'Elvire (Can. xxxvn) prescrit que celui qui, dans une urgente nécessité, a été baptipsé par un laïque, doit être au plus tôt, s'il survit, conduit à î'évêque, utper mantis impositionem perncERE posstï, € Afin que par l'imposition des mains il puisse le perfectionner. » S. Léon dit que ceux qui ont été baptisés par les hérétiques, f doivent être confirmés par la seule invocation du Saint-Esprit et l'imposition des mains. » {Epist. adNicet. c. vii). Dans les Constitutions apostoliques (Lib. m. c. 17) le saint chrême est appelé confirmatio œnfessionis^ c'est-à-dire la confirmation dans la confession de la foi qui se fait au baptême ; et ailleurs (L. vu. c. ^4), se trouve une prière d'actions de grâces après la confirmation, où l'on demande à Dieu que l'onction de l'huile sainte soit tel-
lement efficace dans le baptisé, que la bonne odeur de Jésus-Christ reste en lui ferme et stable : quo firma et stabilis manccU in ipso fragrantia Christi sui,
COINSIGXATORIUIII ABLUTORUm. —
C'était un lieu spécialement affecté à l'administration du sacrement de confirmation (V. l'art. Confirmation)^ mais dans quelques Églises seulement. Communément, c'était dans le sacrarium ou dans quelque autre partie*d6 l'église que les nouveaux baî^^tisés étaient confir- *nj|s. 11 y eut de ces œnsignatoria^ autrement dits çhristTiaria, à Rome et à Naples (V. Silvaggio. y.. p. 99). Le nom de œnsignatorium est dérivé de celui de la confirmation elle-même, qui était appelée signaculum dominicum (Cyprian. Epist. Lxxi), signaculum spirituale (Ambros. De init. vu), signaculum vitx xternx (Léon. ,^erm. iv De îiativit.). D'où le mot consignare^ marquer du signe sacré, pour exprimer la confirmation, et consignati pour désigner les confirmés. Consignaforium ablutorum veut donc dire lieu où l'on marque ou confirme ceux qui ont été auparavant « lavés, » abluti, c'est-à-dire baptisés.
COi\8TANTIlV (FÊTE de). — V. l'art. Fêtes immobiles, n. IV. 2<>.
COMTRA VOTUM, — C'est une formule de regret qui se rencontre assez souvent dans les inscriptions sépulcrales; elle exprime la douleur qu'éprouvent les survivants d'une perte qui est une déception à leurs vœux les plus chers, contra votum. Elle n'est pas exclusivement chrétienne, les nôtres l'avaient imitée des anciens; et cependant, ils paraissent ne l'avoir employée qu'assez tard : le premier exemple que fournisse le recueil des inscriptions datées de M. De' Rossi est du commencement du cinquième siècle (An. 400. n. 491) :
PAHENTIS POSUERVNT TETVLVM (TITVLVM) CONTRA VOTVM. ET DOLO SVO.
Quelques auteurs, entre autres Morcelli (/»script, comm. subject. p. 132) ont supposé que la formule en question n'était qu'à l'usage des parents déplorant la mort de leurs enfants. 11 est vrai que nous la trouvons quelquefois employée dans ce sens, témoin l'épitaphe romaine que nous venons de citer, et celle-ci donnée par Boldetti (P. 407) : rvfinvs pater contra VOTVM. Nous avons lu, à Saint-Ambroise de Milan, celle d'un néophyte nommé felicianvs, auquel son père felicianvs et sa mère oeron- Tu contra VOTVM posvERVNT. Mais il n'est pas moins certain qu'elle se produit indifféremment sur les marbres de toute sorte ; sur ceux que les maris élèvent à leurs fenunes : telle est l'épitaphe de felicissima par son époux;
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HILARANYS CONTRA VOTVM POSVIT (De' Rossi. I.
n. 577. an. 407) ; telle est encore celle de lais:
FLAVLANVS CONFVNX DVLCISSIMVS CONTRA VOTVM
POSVIT (Id. n. 585. an. 408. — V. encore Fabretti. c. viii. nn. 176. 177. — Vettori. Dissert, phil. p. 28. etc.).
On peut citer encore un monument du cloître de Saint -Ambroise, portant que nonnita avait vécu quarante ans, qu'elle en avait passé dix-nei|favec son mari, l'exorciste satvrvs, le-. quel J «près une séparation prématurée , lui éleva un tombeau, contra votym. La même pierre contient aussi Tépitaphe d'une fille de ces deux époux , nommée mayra , morte à vingtsix ans, sept mois et seize jours, et pleurée par son mari contra votvm. On peut voir ces mscriptions dans Ferrari (Monum. di S. Ambrogio. pp. 54-55). Nous avons encore de la môme provenance le titulus d'un mari auquel sa femme "ianvaria donne une marque d'attachement et de regret analogues : conivgi. DVLCissiMo, contra VOTVM POSVIT. (V. encore Gruter. p. 1050. iv. 1139. xiii. — Doni. cl. xii. 75. pour des exemples analogues.)
La même formule est aussi adoptée par les frères, parents et amis pour leurs frères , parents et amis (Gruter. 105. i. — Muratori. 1873. m. 1932. i), et même par les affranchis à l'égard de leurs patrons (Gruter. 1025. v). Il n'est pas rare de voir aussi des enfants qui usent de cette formule pour exprimer la douleur que leur inspire la perte de leurs parents, dont quelques-uns sont morts dans un âge fort avancé. Voici encore un fragment de Saint- Ambroise (Ferrari, p. 57) :
QVl. VIXERVNT. IN
SECVLO. ANN. LXXX. FILI. CON
TRA. VOTVM. POSVERVNT.
On a pu remarquer que la plupart des inscriptions que nous avons citées sont de Milan, et elles ne sont pas les seules que nous pourrions transcrire pour notre objet. L'abbé Gazze'ra, dans ses Inscriptions du Piémont (P. 84), en donne une de Verceil qui offre cette légère variante : contra vota. Peut-on en conclure que la formule en question s'était surtout localisée dans les provinces de la Gaule Cisalpine? Nous serions tenté de le supposer, en voyant qu'un des rares exemples de cette expression de douleur qu'on observe dans les recueils d'inscriptions romaines (Deux dans Boldetti, trois ou quatre parmi les trois mille cent soixante-quatorze inscriptions datées publiées par M. De' Rossi) est encore relatif à un citoyen de Pavie cpû, ayant été surpris par la mort à Rome, y reçut les honneurs de la sépulture d'un parent qui parait même avoir été son compagnon de voyage: adfinis. deprensvs. in. loco. pere-
GRE, et qui n'a garde d'oublier le coxtra votvm dans l'épitaphe qu'il lui consacre. Nous ne saurions nous dispenser de copier ce monument, curieux à plus d'un titre (V. Boldetti. p. 441) :
E. DM ET BONE : MEMORIAE. AVR.
LEVCADI. CIVI. TiaNENSI. FILIO AVR. GREaOXIS. QVI VIHT. ANNIS PLVS MINVS. XXV. ADFINIS. DE i RENÂVS. IN. LOCO. PEREGRE. C0?( TRA VpXVM.ViERI. CVRAVIT
Il n'eq^e p^fs dans notre dessein d'énumérer ici les expressions de douleur ou d'affection que font lire les marbres antiques, cette énumération serait infinie. Nous nous bornerons à observer que, djps quelques inscriptions de la Gaule, de la première Belgique notamment (V. Le Blant. i. 367), le contra votum est remplacé par des formules ayant à peu près le môme sens, par exemple : pro dilectione po-
SVIT ou POSVERVNT (P. 366). — VINCVLO. CARI- TATIS. ET. STUDIO. RELIGIONIS. TITVLVM. POSVE- RVNT (PP. 341. 377. 386. 400. 405. 414). - PRO CARITATE (415). — PRO AMORE. Un titvhl»
dç Rome, de l'an 302 (De' Rossi. i. n. 28), présente cette formule à peu près semblable : pro
PIETATE
COQ. — Considéré comme symbole chrétien, le coq a plusieurs significations. 1® Sur les tombeaux, il rappelle le dogme de la résurrection future. Parmi les symboles de la résiu^ rection, S. Épipbane place le lever du soleil, et, avant lui, le pape S. Clément avait déjà dit: Dies et nox resurrectionem nohis déclarant : «*bat nox j exurgit dies (Ep. ad cor. xxxix. 2). « Le jour et la nuit nous dénotent la résurrection : la nuit se couche, le soleil se lève. » Or, si le retour du soleil à l'horizon est une image de la résurrection de nos corps , ne s'ensuit- il pas, par un enchaînement d'idées tout naturel, que le chant du coq, qui précède l'aurore, et qui a fait donner à cet oiseau le nom de prsco diei (S. Ambrois. t. ii. p. 1220. edit. Benedict 1690), est à son tour le symbole de cette voix toute -puissante (Joan. v. 28) qui , à la fin des temps, donnera le signal du grand réveil. Prudence s'est approprié cette pensée dans son hymne ad galli cantum {Cathem. i. 16), lorsqu'il dit que cette voix du coq qui excite de leur sommeil les autres oiseaux, c est la figure de notre juge, > nostri figura estjudids? Plus loin , à propos des démons qu'il suppose être mis en fuite par le chant du coq, le poète ajoute (Vers. 45 seqq.) :
Hoc esse signum praescii Norunt promiss» spei Qua nos sopore liberi Speramus adventum Dei.
COQ
COQ
Dans le langage de TÉcriture , le mot spes eiprime souvent l'idée de résurrection. De là la fonnule in spe si fréquemment inscrite sur les marbres chrétiens , et en particulier sur les sceaux dont les briques fermant les loculi portent l'empreinte (Lupi. Dissert. ii. 261). Il est à présumer que cette pensée du poôte avait pris naissance dans Popinion généralement répandue de son temps que la résurrection de lésus-Christ avait eu lieu au chant du coq : :'est ce qu'il exprime lui-môme un peu plus )as (Vers. 65 seqq.) :
Inde est , quod omnes credimus, lUo quietis tempore Quo gallus exsultans canit, Christum redisse ex iaferis.
On comprend maintenant pourquoi les chréiens aimaient à placer l'image du coq sur leurs >mbeaux , c'était un signe d'espérance , un rmhole de la résurrection. Ainsi, l'épitaphe eDonatus, trouvée au cimetière de Sainteçnès ^Aringhi. ii. 614) porte-t-elle l'image du };] associée à la formule in page ; celle de Conans ;Boldetti. 360) , outre cette acclamation, un coq devant un vase d'où sortent deux raleaux d'olivier. On voit au musée Farnèse à aples Polidori. Sepolcri ant. Crist. in Milano. 6. la pierre sépulcrale d'un Leopardus, oti, vec le symbole du coq, est cette inscription ronquée : die. bene. re.... que nous n'hésiaas pas à restituer ainsi avec l'abbé Polidori : Lu.DiE.BENB.RESVRGEs, formule dont les mariffes chrétiens fournissent un grand nombre ïexemples : tel est, entre autres, le titulus des *poui Gatervius et Severina, dans le recueil de Fibretti {Inscr. ant. p. 741. n. 505) :
tOlOATIS II PABITER CHRISTO (Sic) PRAESTANTE BEAU.
M. Perret ^iv. pi. xvi. 29) donne une pierre fiûe où est gravé un coq, posé sur un rameau, wec le monogramme du Christ au-dessus. Ceci ttprimerait-i|. qu'au grand jour dont l'annonce «t symbolisée par le coq, le Christ sera le f^t des honunes ressuscites ?
2« Le coq est aussi le symbole de la vigilance. C'est pour cela que, dès les temps prinàtife, les chrétiens adoptèrent l'usage de le pUcer au faite de leurs temples, pour représenter la vigilance du pasteur. Cette même idée de vigilance explique pourquoi la figure du Bon-Pasteur est si souvent représentée au sommet de l'arc ou de l'abside des chapelles les catacombes, et, avec une intention non noins évidente, sur le disque des lampes qui enraientà éclairer les souterrains ^Aringhi. ii. 16;. Nous ne citons qu'en passant un coq metuit en fuite trois animaux qui figurent les trois mcupLscences, sujet représenté sur un basihtf de Milan, qui n'est pas antérieur au neu-
ANTIQ. CHRÉT
vième siècle ( Allegranza. Monum. di Mil. p. 113).
3"* Il est une classe de monuments , les sarcophages, où l'image du coq est souvent rapprochée de celle de S. Pierre (Aringhi. i. pp. 297. 319. 613. et u pp. 399) : et tout le monde comprend qu'il est ici question de la chute et de la résipiscence de cet apôtre, et que le but de l'artiste fut de prémunir également les fidèles, par cet exemple , contre la présomption et contre le désespoir (V. Tart. Reniement de S. Pierre).
4° Les fonds de coupe à sujets dorés et quelques autres monuments, représentent quelquefois deux coqs excités au combat par deux enfants, qui tiennent à la main une palme (Y. Boldelti. p. 216. tav. m. n. 2. et Aringhi. ii. 614), ce qui veut dire qu'une palme glorieuse
- ^. est réservée à ceux
qui combattent vail- < S lamment et rempor- /^^^ \ tent la victoire. Sur "~ ***^ un^fragment de mosaïque qui était fixé au tombeau d'un martyr (Perret, vol.
IV. pi. VII. 3), on voit un coq seul, mais dans une attitude qui suppose que le second se trouvait dans la partie qui manque.
Les combats de coqs à Athènes eurent sans doute pour but de nourrir chez les citoyens une ardeur belliqueuse, et Ton peut en trouver rorigine dans un passage d'Élien {Var. hist, II. 28). Cet écrivain rapporte que les troupes athéniennes marchant contre les Perses, rencontrèrent par hasard des coqs qui se battaient avec acharnement, et que Thémistocle en prit occasion de haranguer ses soldats, et d'exciter leur courage par l'exemple de ces oiseaux qui n'avaient point à combattre, comme eux, pour la patrie, les pénates, les tombeaux des encôtres, pour des épouses et des enfants, pour la gloire et la liberté. 11 n'est donc pas douteux que les représentations de combats de coqs sur les tombeaux, motif emprunté aux anciens par les fidèles , n'eussent pour but d'exciter les chrétiens au courage dans les persécutions et les combats de toute sorte qu'ils avaient à soutenir.
5" Selon S. Eucher {De spir. forin. c. v), le coq est le symbole des prédicateurs, qui, pendant les ténèbres de cette vie, annoncent la lumière indéfectible de la vie future. Ce Père fait ensuite allusion au passage de Job où il est parlé de l'intelligence du coq : Quis dédit gallo inteUigentiam (Job. xxvni. 36), intelligence que doit imiter le prédicateur en étudiant les circonstances où il pourra avec opportunité faire entendre sa voix. S. Ot^^olve^
COQ
CORP
le Grand exprime la môme pensée (Lib. moral. III. In Job.).
6<> Il est enfin le symbole du juste, selon Bède, f parce que, dans la nuit de cette vie, le juste reçoit par la foi, Tintelligence et la vertu qui le font crier vers Dieu, afin de hâter Paurore du grand jour : Emilie lucem tuam et veritatem tuam. » (Psalm. XLii. 3.)
COQUILLAGES (symbole chrétien).— On a souvent observé dans les tombeaux des chrétiens et des martyrs des coquillages marins ou autres, entiers, ou rompus (Boldetti. p. 512. ûg. 65). Quelquefois, ils sont fixés à l'extérieur des locuU, d'autres fois ils y sont figurés seulement (Id. pp. 351. 435), et ceux-ci ont la forme du buccin. On en distingue de différentes espèces dans les bas-reliefs d'un curieux sarcophage du Vatican (Bottari. tav. xlii) où sont représentées diverses scènes de pêche. On a de ces coquillages exécutés en pierres fines, et des lampes sépulcrales en métal, qui en afi*ectent la forme, ou en ont de sculptées sur leur disque (V. Bartoli. Ant. lucem. parte m. fig. 23.) Des faits absolument analogues se sont révélés dans les sépultures de la Gaule. Ainsi des coquilles de limaçon ont été trouvées dans le sarcophage de S. Eutrope à Saintes, découvert en 1843, et M. Letronne prouve que leur introduction n'a pu être l'effet du hasard (V. Recueil de pièces relatives à la reconnaissance du corps de S. Eutrope. p. 81) ; on en a trouvé dans une sépulture mérovingienne du cimetière de Vicq, et M. l'abbé Cochet en a rencontré un grand nombre d'exemples dans ses fouilles (Normandie souterraine, passim), notamment près de Dieppe à l'intérieur d'un tombeau du temps de Charlemagne.
Nous n'hésitons pas à penser que l'intention des fidèles a été de faire de cet objet un symbole de la résurrection. La coquille est la tombe, demeure momentanée que l'homme doit abandonner un jour. Un sarcophage de Marseille (Millin. Midi de la Fr. pi. lviii. k) offre, au lieu de la coquille , le limaçon lui-môme. Et ici, pour expliquer l'antiquité, nous devons invoquer les monuments du moyeu âge , où, comme on sait, les mômes types sont souvent reproduits, avec des développements qui en rendent la signification plus claire. Ainsi, M. le comte Aug. de Bastard {Bullet. des comités hist. archéol. etc. 1850. p. 173) donne la copie de vignettes des treizième et quinzième siècles, où, à côté de la résurrection de Lazare est figuré un limaçon sortant de sa coquille ; et ce double sujet se voit également, dans la collection d'anciens manuscrits liturgiques rassemblés par les ordres de Louis XIV, sur un manuscrit du quinzième siècle. Il faut observer que la coque des limaçons trouvés dans les
tombeaux de la Gaule est très-grande, c'est V hélix pomalia^ l'escargot vulgaire. Or, cbel nous, aucune coquille n'est plus propre à synboliser la résurrection. En effet, le mollusquf qu'elle renferme, en bouche l'entrée avini l'hiver avec un épiphragme calcaire d'une assez forte consistance, qu'il ne brise qu'au retoui du printemps* Cet opercule naturel représente le couvercle du cercueil qui doit être enlevé an jour de la résurrection.
CORBOX A ECCLESIiE. — V. l'art. Cler^i n. I. lo.
CORPORAL. — Les écrivains ecclésiastiques désignent sous le nom de corparale, ou d( corporalis palla, le linge qu'on étend sur l'auto pour y déposer les saintes espèces, pendant la célébration de la messe. Le corporal est à toute antiquité dans l'Église latine aussi biei que dans l'Église grecque. S. Isidore de Damiette l'appelle d'un mot grec qui a la signification générale de linceul , et dit qu'il est b figure du linceul dont Joseph d'Arimathie ensevelit le corps du Sauveur; il le désigne encore par les mots ad camem (L. i. epist. 123. — cf. Thiers. Autels, p. 156), comme touchant immédiatement la chair sacrée de Jésus-Christ, mais contre l'opinion d'autres auteurs qui noDMnent ainsi la première nappe de l'autel Dans S. Isidore de Péluse (L. i. ep. 123), il est appelé to s^tov du verbe eiXicu, imxjtoo, « j'enveloppe, » parce qu'on le relevait sui les saintes espèces. Les Grecs déposent aussi sur le corporal, au milieu de l'autel, le livre des saints Évangiles.
Pour ce qui est de l'Église latine, il pawU qu'avant S. Sylvestre, qui siégeait en 3H, 1^ corporal n'était pas toujours de linge, maiJ quelquefois d'étoffe. Car ce fut ce pape qui ei fixa la matière, et ordonna qu'il ne serait ni d< soie, ni de quelque autre étoffe teinte, par \> raison que le corps de Notre-Seigneur fut en seveli dans un linceul très-blanc, dont le co( poral est la figure. Cette disposition est dar les actes du deuxième concile de Home sot S. Sylvestre en Z2k. Ck)nstituit, dit Anastas {In Sylvest.), ut sacrifidum altaris non in séria neque in panno tincto celebraretur^ nisi tantw in lineo ex terra procreato, sicut corpus Domii uostri Jesu Christi in sindone litieo et munc sepultum fuit.
Les corporaux étaient autrefois beaucou plus grands qu'ils ne sont aujourd'hui, ik coi vraient l'autel tout entier, et môme péndaiei de chaque côté, de façon qu'avec leurs pai relevés on pût couvrir tous les pains, souvei très-nombreux, à raison de la foule des con muniants. Leur ampleur était telle, qu'el exigeait l'office de deux diacres pour les étei
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replier {Ordo Rom, tit. Ord, process.
illon). Les proportions des corporaux i à peu réduites, lorsque Tusage des vées s'introduisit dans TÉglise. L'or- Q contient trois oraisons pour la bêles corporaux.
X'RS (symbolisme des) dans les
CHRÉTIENS ET DANS LES RITES DE
-De tout temps on attacha aux cousens symbolique. Dieu lui-môme, en testament, avait prescrit la couentes des tabernacles, celle des vôes prêtres et des lévites dans l'action ;e. Le christianisme s'est inspiré de le. Les Pères se sont appliqués à inle sens symbolique des couleurs rapis les divines Écritures, et les chréutes les époques se sont conformés à rétations, soit dans les peintures des s et les mosaïques de leurs temples, eurs ornements sacrés, dont la cou- 3 selon les différentes solennités.
5 appelle ces couleurs les hiéroglyjecrets du ciel, et Baronius les reime très- utiles pour exciter la piété
6/anc. Réunion de tous les rayons luflétés sans altération, le blanc est la mbolique qui convient principalement é , tinctura reritatis , dit S. Clément rie {Pedag. 1. ii. c. 10). C'est pour est attribué :
eu le Père qui est la vérité par es- /érité immuaible, unique: aussi, dans le Daniel (Cap. vu. 9), l'ancien des It-il en habits blancs comme la neige, îs cheveux blancs comme la laine la
irce qu'elle est blanche et brillante temps, que la manne est représentée symbole de la parole de Dieu (Orilil. vu In Exod,) : Manna estverbum enim candi dius^ quid splendidius erunna? Dans lo même sens, S. Grégoire appelle la vérité évangélique, lilium Homil. XVI In Cantic,)^ « le lis du dis- 5. Bernard se sert aussi de cette fim. Lxx In Cantic) : t La vérité est it un hs, dont le parfum anime la foi, §clat éclaire l'intelligence. » Vere lieritas^ cujus odor animai fidem^ splenctuni illuminât,
sus-Christ. Bien que, dans l'usage de la vie, le Sauveur se servit prot de vêtements vulgaires, il est en nd il parait comme Dieu; ainsi sur le lare. IX. 2), devant Pilate (Luc. xxiii. la vision de S. Jean au commenceon Apocalypse (i. 13). Les monuments
le représentent en blanc quand il enseigne : exemples, un fond de coupe donné par Buonarruoti {Vetr. p. 35. tav. v. fig. 3), les antiques mosaïques de l'Église des Saints-Cosme-et-Damien (Ciampini. Vet, monim. ii. tab. xvi), de Sainte -Agathe <Ula Sitburra à Rome (Id. i. tav. Lxxvii), de la chapelle de Saint-Aquilin dans l'église Saint- Laurent à Milan (AUegranza. Monum, Milan, p. 12), etc. En un mot dans tous les monuments où il parait comme maître de la vérité^ soit au milieu des docteurs de la loi, soit au milieu de ses apôtres. Il sera blanc, le trône où le Fils de Dieu siégera pour juger les hommes au dernier jour : Vidi thronum^ dit S. Jean {Apoc. xx. 11), magnum candidum, et sedentem super eum.
3° Aux anges. C'est avec des vêtements blancs que nous les montrent, l» les saintes Écritures dans les différentes apparitions de ces intelligences célestes dont elles font mention : tels étaient, l'ange qui vint soutenir Judas Machabée contre Lysias (2Mach. xi. 8), celui qui se montra à Daniel sur les rives du Tigre, ceux qui annoncèrent aux pasteurs la naissance du Sauveur, aux Maries sa résurrection, et aux apôtres sur le mont des Olives son futur avènement comme juge des vivants et des morts {Act. i. 10); 2° les monuments, entre autres les peintures et les mosaïques de la basilique Libérienne et de Sainte-Agathe à Rome, de Saint-Michel et de Saint-Vital à Ravenné, et ailleurs. (V. Ciampini. Vet. monim. passim.)
La raison qu'en donne S. Denys PAréopagite [De cœlest. hierarch, cap. xv. p. 164. edit. Colon.), c'est qu'ils sont semblables à Dieu : significare existimo Deiformas,
k*> Aux saints en général. Par leurs œuvres, ils furent sur la terre des images vivantes de Jésus-Christ, et cette heureuse transformation s'est complétée dans le ciel (2 Cor. viii. 18). Dans le grand arc de la basilique de Sainte Paul hors des murs, on voit un grand nombre de personnages vêtus de blanc qui apportent des couronnes au pied du trône divin (Ciampini. Vet. monim. i. 231). Les uns qui ont la tête nue représentent, selon toute apparence, les Saints venus du paganisme, les autres qui ont la tête voilée sont les Saints du judaïsme. On peut voir le même fait dans les mosaïques de l'Église d'Aix-la-Chapelle bâtie par Charlemagne en 802 (Ciamp. Vet. mon. ii. tab. xli) et dans celle de Saint- Vital de Ravenne déjà citée.
ôo Aux prêtres dans les fonctions sacrées. Dans l'ancienne loi, le grand prêtre Aaron portait une tunique, une ceinture et une tiare blanches: il en fut de même dès le. principe pour les pontifes et les prêtres chrétiens, c'est ce que prouve surtout pour le quatrième siècle Benoit XIV dans son traité De sacrif, missa (P. 31. c. IV. S 2), d'après l'autorité d^^.Ç»\^-
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goire de Tours, de Fortunat et de S. Isidore de Se ville. Plus tard, lorsque d'autres couleurs furent admises pour les ornements sacrés, le blanc fut toujours conservé pour l'aube, Tamict ; et même pour la planète, le pluvial, etc., aux fêtes de la Nativité, de TÉpiphanie, de Pâques, de la Toussaint, de la Chaire de Saint- Pierre à Antioche et à Rome , de celle de Saint- Jean-Baptiste, etc. (V. l'art. Vêtements des ecclésiastiques dans les fonctions sacrées.)
6° Aux catéchumènes, qui portaient des robes blanches pendant les huit jours qui suivaient leur baptême.
7« Au souverain pontife, qui est le représentant de Jésus-Christ sur la terre et Finfaillible dépositaire de la vérité; aux grandes solennités on ornait de draperies blanches la chaire où s'asseyaitrévôquepourannoncerlav^iï^dtvtne.
Sachez les premiers chrétiens, comme chez les Juifs, on enveloppait de linges blancs la tête et les membres des morts. Dans un fond de vase antique (Buonar. tav. vii. fig. 1), Lazare ressuscité par Notre- Seigneur est enveloppé d'une draperie d'argent, tout le reste est doré. C'est ainsi que le ménologe de Basile représente les corps de S. Philarète (ii décembre)^ et de S. Adauctus (iv octobre). Nous trouvons encore la preuve de ce fait dans Sulpice-Sévère(riï. S. Martini), et surtout dans le poète Prudence :
Candore nitentia claro Praetendere lintea mos est.
(In. exeq. defuncti. v. 49. t. i. p. 72. edit. Parm.)
Le blanc est donc le symbole de la vérité, dans Dieu par essence, dans l'homme par communication.
II. — Le rouge. Par sa ressemblance avec le feu, le rougé est le symbole de l'amour ardent et actif. Notre-Seigneur est appelé par l'Épouse du Cantique candidus et rubicundus (v. 10) : candidus, en tant qu'il est fils du Père étemel, candor luds xtemx {Sap. vu. 26), et splendor glorix Patris {Hebr. i. 3); rubicundus, parce que de lui comme du Père procède le divin amour. C'est pour cette raison que les monuments, tels que les mosaïques de Saint- Paul hors des murs (Ciamp. Vet. mon. i. tab. Lxviii), de Saint-André in Barbara (Id. i. Lxxxvi), de Sainte-Agathe in Suburra (Id. i. Lxxvii), etc., nous le montrent vêtu, tantôt d'une tunique, tantôt d'un pallium rouges, tantôt de l'un et de l'autre, parce qu'il y est représenté dans quelqu'un des actes de son amour infini, comme dans le dernier ot il confère à ses apôtres la mission de porter dans le monde entier le feu sacré de la doctrine : Ignem veni mittere in terram, et quid volo nisi ut accendatur? (Luc. XII. 49.) Le monogramme du Christ,
comme rappelant son ardente charité pour h hommes, était brodé au sommet du labaru\ de Constantin sur un morceau de pourpre (Pn dent. I Contr. Si/mm.)', au temps de Bède (His Angl. V c. 16), le saint sépulcre était peii en blanc et en rouge, comme ayant seni d'à sile au corps de celui qui est par essence vérii et amour.
Parmi les anges que nous trouvons peint sur les monuments chrétiens, entre autres su la voûte de Saint- Vital à Ravenne (Cinquièm siècle) (Ciampini. Vet. mon. ii. 65), il s'ei trouve quelques-uns qui ont les ailes rouges On pense que ce sont les séraphins, dont l nom seraph signifie plénitude d'amour (Dionys Areop. De cœlest. hierarch. c. vu). C'est auss le symbole de l'amour qu'il faut voir dans le: vêtements sacrés , rouges en certaines so lennités : l® aux fêtes des martyrs, dont 1( sanglant sacrifice n'est que la consommatioi de l'amour (Clément. Alexandr. Strom. lib. iv; un décret du pape S. Eutychien interdit d'ensevelir les restes des martyrs autrement qut dans une dalmatique ou un colobium rouges (Lu pi. Dissert, ix) : Ut quicumque fidelium jnartyrem sepeliret, sine dcUmatica aut colobio pur pur eo nulla ratione sepeliret. 2® à la Pentecôte qui est la fête de l'Esprit- Saint dans lequel se personnifie le divin amour; 3<> à la fête et à la bénédiction du S. sacrement le nt ambrosien adopte le rouge , parce qu'il considère ce mystère comme le chef-d'œuvre de l'amour de Jésus- Christ pour les hommes, tandis que le romain qui y voit surtout mysterium fidei, se sert du blanc; 4» à la fête de la Circoncision, l'ambrosien , ainsi que le rit lyonnais , si vénérable aussi par son antiquité, emploient le rouge, parce qu'en ce mystère le Sauveur a donné aux hommes les prémices de son sang avec celles de son amour.
Si le rit romain au contraire emploie la couleur blanche, ce n'est pas sans un profond mystère. Il a en vue d'honorer Marie ; car autrefois on célébrait deux messes en ce jour, Tune de la Circoncision, l'autre de la Ste Vierge^ et il en était ainsi du temps de Durand, écrivain liturgiste du treizième siècle. Et bien qu'aujourd'hui il n'y en ait plus qu'une, celle de la Circoncision , néanmoins , pour nous approprier la pensée deSandini {Hist.famil.sacr. cap. II. n. 4), l'office et la messe appartiennent toujours, en partie, à la Ste Vierge : Nnm quoque festi Circumcisionis officium et mi$sx ei parte ad Virgiuem pertihet.
Les vêtements des cardinaux sont rouges à cause de la charité et du souvenir de la passion de Notre-Seigneur dont leur cœur doii être toujours plein. Si les Grecs (Borgia. D cruce Vatic. p. 138. n. B) usent d'ornement rouges dans les solennités funèbres, ainsi qu(
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;ela se pratiquait anciennement dans quelques Églises des Gaules; si le pape s^en sert aussi le rendredî saint, c^est sans doute pour marquer [^e Tamour est la source de la tristesse : la cause se trouve ainsi exprimée au lieu de reffet.
DI. — Le vert. Le vert est l'indice de la vie dans le règne végétal. Aussi, les langues l'ontelles toujours employé par métaphore, et les arts figuratifs dans un sens symbolique, pour désigner la vie dans son état permanent. Cette couleur est assignée aux anges, parce que, étant de purs esprits, il y a en eux , selon Texpression de S. Denys TAréopagîte (De cœlest, kiercnvh. c. xv. § 7) c quelques chose de juvénile et de verdoyant, • juvénile quidpiam et ûirens. Une miniature d'une Bible latine de la Bibliothèque nationale de Paris (Portai. Des ooulewrs symboliques, p. 192) fait voir tout un ordre d'anges faisant cortège à Jésus-Christ a?ecdes auréoles de couleur verte. Dante donne aussi des vêtements verts et des ailes vertes aux deux anges envoyés chaque nuit par Marie pour garder la vallée du Purgatoire contre le serpent infernal {Purgat. cant. viii. v. 28).
« Veidi, corne fogliette pur mo nate Erano in veste che da verdi penne Percosse traen dietro, e ventilate. »
« Vertes comme les petites feuilles nouvellement nées, étaient leurs robes, qui, agitées par les plumes vertes de leurs ailes, flottaient par derrière et jouaient au vent. »
La couleur verte est employée pour signifier la vie de la grâce dont vivent les justes, de même que, par la raison des contraires, la couleur du feuillage sec est appliquée aux méchants (Ezech. XX. ^7. — Apoc, ix. 4). Les artistes anciens et ceux du moyen âge ont trèssouvent peint les Saints avec des robes vertes : c'est ce que Portai observe en particulier pour S. Jean TÉvangéliste (Op. laud. p. 210). La Ste Vierge a été quelquefois aussi peinte avec des vêtements de cette couleur (Id. ibid.), pour indiquer soit la vie de la grâce qui ne s'éteignit jamais en elle, soit le privilég*^ qui l'affranchit de la corruption du tombeau. Notre-Seigneur lui-même s'est servi du symbole de la couleur verte pour signifier la vie essentielle de la sainteté et de la justice : Si in viridi ligno hjtcfaciunt, in arido quid fief? {Luc, xxiii. 31) < Si Ton traite de la sorte le bois vert, que sera-t-il du bois sec ?» Et les artistes lui ont quelquefois donné des vêtements verts, voulant indiquer qu'il est la vie par essence. Quelques plantes, qui demeurent toujours vertes, et particulièrement des branches de laurier, ont été juelquefois placées dans les urnes sépulcrales, )Ous le corps du défunt, non point dans TinenUon de lui donner l'incorruptibilité, mais,
pour signifier, comme dit Durand {De rit, eccles, 1. VII. c. 25), € que ceux qui meurent dans le Christ, ne cessent pas de reverdir. » Qui moriuntur in Christo, virere non desinunt. Plusieurs verres peints (Buonar. tav. vu) et autres monuments font voir des arbres dans le sujet si fréquent de la résurrection de Lazare. Le cyprès, étant toujours vert dans son feuillage, et incorruptible dans sa partie ligneuse, a été souvent employé dans les monuments pour signifier tout ce qui est durable et immortel, entre autres, l'âme et la résurrection des corps (Aringhi. ii. p. 632). Le vert a toujours été le symbole de l'espérance, et Dante n'est que l'organe de l'antiquité quand il dit {Purgat, cant. xiix. vers. 121), en personnifiant cette vertu que ses chairs et ses os ressemblaient k Témeraude :
L'altr'era come se le carni e Tossa Fosse ro state di smeraido fatte.
L'Église romaine a adopté le vert pour les vêtements sacrés de ses ministres pour les dimanches entre l'Epiphanie et la Septuagésime, et depuis le troisième après la Pentecôte jusqu'à TA vent, parce que de toute antiquité ces dimanches furent consacrés à rappeler surtout les deux grands événements auxquels se rattache la vie du monde, à l'un la vie naturelle par la création qui commença en ce jour, à l'autre la vie de la grâce par la résurrection du Fils de Dieu qui eut lieu aussi à pareil jour.
La véritable liturgie ambrosienne prescrit que le voile dont on recouvre les autels après la célébration des saints mystères, soit de couleur verte. On donne de ce respectueux usage deux raisons différentes : il fait allusion ou à la vie de Jésus-Christ qui se perpétue dans la sainte eucharistie, ou à celle dont jouissent dans le ciel les martyrs qui reposent dans la pierre consacrée de l'autel. C'est sans doute pour les mêmes raisons que, dans le même rit, la pierre sacrée est revêtue d'une toile cirée coloriée en vert.
IV. — Le violet. Mélange de rouge et de noir, le violet a été adopté dans l'Église comme symbole de la pénitence, qui se compose d'un acte de douleur pour ce que nous souffrons (Et le symbole de la douleur est le noir), et d'un acte d'amour dans le motif qui nous détermine à vouloir souffrir (Et le symbole de l'amour est le rouge).
La vie de Jésus-Christ sur la terre n'ayant été qu'une longue pénitence, une respectable tradition ainsi que quelques reliques qui se vénèrent en plusieurs lieux tendent à prouver qu'il portait des vêtements violets. Les monuments anciens, entre autres la mosaïque de Saint-Michel de Ravenne (Ciampini. Vet.mott.
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II. p. 63. tav. xvii) et celle de Saint-Ambroise de Milan (Ferrari. if onum. délia basil. de S, Am. brogio. p. 156), le représentent avec des vêtements ou des attributs de cette couleur. Par la môme raison, le violet a été quelquefois attribué à Marie, la mère de douleur, à Jean- Baptiste le prédicateur du baptême de pénitence (Ciamp. Vet, mon. i. tav. lxx), et aux anges quand ils sont représentés comme envoyés de Dieu pour rappeler les hommes à la pénitence , ou dans l'attitude d'une respectueuse compassion autour du Verbe incarné, l'homme des douleurs. De respectables traditions nous apprennent que les premiers chrétiens s'habillaient d'étoffes violettes en signe de pénitence, et on sait que les ecclésiastiques portèrent des habits violets dès la plus haute antiquité (V. Amico cattoUco. giuguo, 1846. p. 408); les abbés de Tordre de Saint-Benoll portèrent cette couleur jusqu'à l'époque assez récente où ils adoptèrent le noir. Le voile des vierges dans l'antiquité était violet. Nous en avons pour témoin S. Jérôme , qui , dans une de ses lettres à Eustochium (0pp. edit. Veron. 1. 1. p. 96), parle de ces voiles violets appelés maforte^ qui flottaient sur Içs épaules : Et super humer os hyacinthina Ixna ma forte volitaris. On teignait en violet les membranes à écrire dès le temps du môme Père {Ad Eustoch. ep. xxii), et cet usage s'est maintenu dans les siècles suivants pour les évangiliaires , rituels et autres livres liturgiques (Mabillon. Ssec. iv Benedict, pars i.) L'Eglise qui dans tous ses rites parle aux yeux pour arriver au cœur, prescrit l'usage du violet pour ses ornements sacrés dans les temps consacrés par elle à la pénitence.
GOUROIVIVE. — Dans le style des saintes Écritures, dans celui des écrivains des premiers siècles, aussi bien que dans le langage figuré des monuments primitifs, la couronne est un emblème de victoire et de récompense. Le point de départ de cette doctrine est ce passage de V Apocalypse (ii. 10) : Esto fidelis usque ad mortem, et dîabo tibi coronam vitx, c Sois fidèle jusqu'à la mort, et je te donnerai la couronne de vie. »
1® Le plus souvent, la couronne désigne le martyre, c'est le langage habituel des actes et des martyrologes. Les actes de S. Polycarpe, monument si vénéré de l'antiquité, disent qu'il fut couronné de la couronne incorruptible; et ceux de S. Genès : Martyrii coronam capitis obtruncaîione promeruit. c II gagna la couronne du martyre par la décapitation. » S. Cyprien appelle constamment les martyrs coronandos, corowe proccimos^ coronatos. S. Gaudence de Brescia {Serm. in xl mart,) nous représente les quarante martyrs contemplant,
pendant leur supplice , la couronne qui brillai pour eux au ciel, et ajoute que l'un d'eux, manquant de courage, perdit la vie (étemelle) ei avec elle la couronne. Couronne et martyre étaient synonymes dans la primitive Église : si bien que Prudence, composant des poèmes sut les martyrs , les intitule i:6p(aT£(pavt«jv , De coronis; et que le pape Honorius !•' donne le nom des Quatre-Couronnés à l'église qu'il élève à la gloire de quatre martyrs.
De là vient que nos pères ornaient de couronnes, d'abord la croix , cet étendard de la victoire du Chef divin de tous les martyrs (Paulin, ep. xii Ad Sever.) :
Cnicem corona lucido cingit globe ;
et que, voulant aussi désigner symboliquement le triomphe remporté par les héros chrétiens, ils suspendaient, ou simplement représentaient sur leurs tombeaux des couronnes de laurier, de palmes , de fleurs , ou de métaux précieux.
Il faut dire néanmoins que cet usage n'est pas tout à fait primitif dans le christianisme. Il ne fut adopté par nos pères que lorsqu'il ne put plus être regardé comme une imitation des superstitions idolâtriques. Auparavant les Pères, entre autres S. Justin et Tertullien le réprouvent comme indigne d'un chrétien ; nous aimons surtout à citer ce curieux passage du dialogue de Minucius Félix (Pag. 347. edit. Ouzel. Lugd. Batav. 1672), où Octavius réponc à Cecilius qui reprochait aux fidèles cette abs tension comme un crime : « Si nous ne couronnons pas notre tête de fleurs, excusez-nous notre odorat n'est point dans nos cheveux nous ne mettons pas de couronnes sur les mort*? et nous avons lieu de nous étonner du reproche que vous nous en faites. A quoi leur ser viraient les fleurs s'ils n'ont point de senti ment, et, s'ils en ont, pourquoi les livrez- vou: aux flammes ? Et d'ailleurs, qu'ils soient heureux ou malheureux, les fleurs leur sont éga lement inutiles. Nos funérailles se font a\ ec h même simplicité qui nous a distingués duran la vie. Nous ne couronnons pas les morts di fleurs qui sont bientôt fanées, mais nous at tendons de Dieu môme une couronne incorrup tible. » La simplicité des tombeaux chrétien du premier âge est tout à fait en harmonie avei cette doctrine, qui ne devait se modifier qu'i la faveur de la paix. Alors seulement la piét» pour les morts et surtout pour les restes de martyrs devait prendre un libre essor et si manifester par l'emploi des décorations triom phales qui font l'objet de cet article.
2° On voit quelquefois, particulièrement dan les vieilles mosaïques, une main, qui est l'hié roglyphe de Dieu le Père (V. l'art. Dieu) dépo ser ou tenir suspendue une couronne sur 1
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tête d'un martyr, sur celle de Ste Euphémie [>ar exemple (Ciampini. Vet.mon, ii. tav. xxxv) ou sur celle de Ste Agnès (Id. ii. xxxix.) Telle est aussi la fresque de Saint-Pontien (Bottari. tav. XLV) qui représente Dieu couronnant de fleurs S. Abdon et S. Sennen (V. la figure de Part. Abdon et Seimen) ; tels encore ces nombreux fonds de coupe où Notre -Seigneur dépose de chaque main une couronne sur la tète de deux Saints, de S. Pierre et de S. Paul, par exemple , de S. Paul et de S. Timothée. V. BuonaiT. passim. — Garrucci. Vetri con figure in oro. tav. xxiii et passim.) Quelques monnaies byzantines, celles d'Arcadius, par exemple, d'Eudoiie, de Pulchérie et d'^Elia Zénonide, font aussi voir une main tenant une couronne au-dessus du buste impérial.
Doit-on reconnaître un emblème analogue sur une pierre tumulaire (Aringhi. ii. 678) où un poisson porte à la bouche une couronne ? N'est-ce point Jésus-Christ, le divin poisson qui présente la couronne au martyr enseveli sous cette pierre? M. Perret (m. pi. xxiv) donne après d'Agincourt une fresque figurant le couronnement d'un martyr par deux personnages qui, selon toute probabilité , ne sont autres que Dieu le Père et Dieu le Fils. On observe aussi sur un médaillon de plomb , publié par le P. Lupi {Dissert, e lett, i. 197) un bras plaçant une couronne sur la tète d'une femme qui est le symbole de Pâme de S. Laurent s'échappant de son corps représenté expirant sur le gril. Quelquefois, le buste même du martyr ou du fidèle est renfermé dans une couronne V. Aringhi. ii. 678); le buste d'un guerrier ainsi couronné (Id. p. 24(i) est, en outre, environné de deux Victoires ailées, et de deux jeuoes gens dans des quadriges, portant aussi des couronnes et des palmes. On ne saurait exprimer plus énergiquement le triomphe d'un martyr. C'est quelquefois l'épitaphe qui est tracée au centre d'une couronne. Tel est le titulus d'une vierge nommée Victoria (Perret, v. pi. lx. 18; ; et ici la couronne pouvait renfermer une double allusion à son nom et à sa mort généreuse.
Ces emblèmes de victoire sont variés à l'infini. Ainsi la voûte d'une crypte du cimetière de Priscille (Bottari. tav. CLXxrv) présente quatre couronnes au centre desquelles se trouve une colombe ayant à son bec une branche d'olivier : c'est l'union du symbole de la victoire avec celui de la paix qui en est le fruit ultérieur. Il y a parfois une seule couronne, placée entre deux martyrs, S. Pierre et S. Paul, Mir exemple (Buon. x. seqq.), et dans un fond ie coupe fort curieux (Id. xvi. 1), les deux ipôtres semblent s'entretenir de la couronne |ui les attend, car ils fixent leurs regards sur «lie qui est suspendue au milieu d'eux, selon
le conseil que S. Paul donnait aux chrétiens d'avoir toujours, pour s'encourager dans les épreuves, les yeux dirigés vers la couronne immortelle (2 Trni. rv. 8 et passim).
On rencontre de temps en temps la couronne accompagnée de la palme, comme sur les tombes de Sabbatius (Buonar. Vetri, 167), d'Antonia (Lupi. Epit. Sev.) d'Eucarpia (Perret, rv. 18); ou encore de la croix, et alors, selon S. Paulin (Ep. xxxii. Ad Sever.), l'union de ces deux symboles exprime collectivement le mérite et la récompense :
Sanctonim labor et merces sibi rite cohaerent, Ardua crux, pretiumque crucis sublime corona.
« Le labeur des Saints et leur récompense sont étroitement unis; la rude croix, et la couronoe, prix sublime de la croix (Constamment portée) . >
Le môme tombeau est parfois décoré de plusieurs couronnes, ce qui exprime les mérites divers acquis par le martyr, et semble la traduction figurée de ce curieux passage de S. Eucher au sujet des martyrs de Lyon {Homil. De S. Blandind) : Cruciatibus afflicti, supplidis cxplorati^ sœvis igmbus decocti^ quantas susceperunt in corpore pœnas, tantas in spiritu perceperunt œronas. « Afligés par les tourments, éprouvés par les supplices, grillés par des feux cruels, autant ils ont supporté de peines dans leur corps , autant ils ont reçu de couronnes dans leur âme. » C'est ainsi que Ste Agnès est représentée dans un verre doré (Buonar. xviii. 3) avec deux colombes qui lui offrent chacune une couronne, celle de la virginité et celle du martyre; c'est ce qu'exprime Prudence dans de beaux vers (Peristeph. xiv. 7) que nous avons cités ailleurs (V. l'art. Agnès [Ste]).
3° On donnait aussi le nom de œuronnes à certaines lampes qui en présentaient la forme et qu'on suspendait près des tombeaux des martyrs (Aringhi. ii. 676). Telle était celle que Constantin avait placée devapt le corps de S. Pierre (Anastas. In Sylvestr.), telles encore celles que l'on distingue au centre des arcs des basiliques peintes en miniature dans le ménologe de Basile, et en particulier devant l'image de S. Vincent {Menol. Basil, xxii jan.). Les anciennes mosaïques, entre autres celle de Saint-Apollinaire de Ravenne (Ciamp. Vet.mon. II. tab. xxiv) font voir des couronnes ou lampes de cette sorte suspendues sur la tôte des Saints, placés eux-mêmes dans des niches.
V» Il existe une classe de représentations à part, que les antiquaires appellent ablations, et qui se voient dans une foule de mosaïques de la plus ancienne époque. Ce sont des martyrs, des apôtres ou d'autres personnages qui portent dans le pan de leur manteau des couronnes d'or, qu'ils offrent à l'Agneau, ou au Rédempteur sous sa forme humaine, ou bien
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encore à un siège vide qui le représente. G^est ce qu'on peut voir notamment dans les mosaïques de Sainte-Marie in Cosmedin, et de Saint- Jean in fonte de Ravenne (Giamp. Vet. mon. u. tab. XXIII. l.p. 234).
50 Malgré tout ce que nous venons de dire, on ne saurait affirmer que toutes les couronnes qui se rencontrent en nombre infini sur les monuments funéraires de TÉglise primitive désignent invariablement le tombeau d'un martyr. Elles sont souvent placées sur les restes de confesseurs et même de simples fidèles : car, même sans refTusion du sang, la sainteté est une victoire, qui, elle aussi, a sa couronne dans le ciel (V. Part. Confesseurs).
Non parla solo sanguine Ornât beatos purpura :
Sunt incruenta, qus suos Habent triumphos prœlia.
{Commun des justes d&ns le bréviaire.)
Ainsi, nous savons par S. Grégoire de Tours que des couronnes étaient fixées au tombeau de S. Martin (L. i. c. 2), et la chronique du Mont-Gassin (Lib. m. c. 3) mentionne un fait semblable pour le sépulcre de S. Benoit. Aussi, aux yeux des antiquaires les plus sûrs, ces couronnes ne valent-elles, comme preuve du mar tyre, qu'autant qu'elles sont accompagnées d'autres marques incontestables , telles que le sang, ou les instruments de supplice.
Les empereurs chrétiens distribuaient à leurs soldats des couronnes de laurier, ornées du monogramme du Ghrist(V.Aringhi. 11. 672), pour leur faire comprendre ( Baron. Ad ann. 351. n. 1) qu'ils recevaient des couronnes, non pas d'Apollon, comme le supposait l'ancienne superstition, mais de Jésus-Ghrist, seul dispensateur de la victoire.
GOURONIVEHËIVT D'ÉPIIVES. - V. l'art.
Passion, n. II. 2.
CROIX. — I. — Les antiquaires distinguent trois principales formes de croix (V. Bosio. De cruce triumphante) :
l® la croix qu'ils appellent decussata^ en forme de X, et vulgairement connue sous le nom de croix de S. André, parce que la tradition rapporte que telle aurait été celle où fut crucifié cet apôtre (Sandini. Hist. apostolic, p. 130).
2^ La croix dite commissa^ ou patibulata (Gallonius. De martyr, crudat. — Lips. et Gretzer. De cryu:e) , imitant la lettre T, qui, chez les gentils, était un symbole de vie, de félicité, de salut. Ge motif a pu contribuer à faire adopter cette forme dans quelques monuments antiques; mais la principale raison de cette préférence, c'est que, d'après une tradition fort accréditée, la croix du Sauveur
aurait été une croix en T, et qu'en effet, les écrivains anciens la désignent fréquemment sous le nom de tau ( Paulin. Epist. xxnr. 33. et Not. 118 Rosiveid.). Des reliquaires da sixième siècle, du trésor de Monza (V. Moizoni. Tav. cron. vu. 79), sont ornés de crucifix émaillés dont la croix est en T. La croix d'un christ dérisoire , tracé par la main d'un païen sur une muraille du palais des Gésars au Palatin, et récemment découvert, affecte aussi cette forme, et une petite baguette est plantée au milieu de la traverse pour soutenir le titre (V. l'art. Crucifix^ et la figure de l'art. Ca- : lomnié). Ce singulier monument qui date, ' pense-t-on, du troisième siècle, confirme jusqu'à un certain point la tradition dont nous venons de parler. On trouve des croix de cette espèce tracées sur des tombeaux antiques, et quelquefois le T est accosté de l'A et de Tw. On voit quelquefois la croix en T employée comme symbole au milieu du nom d'un défunt dans les inscriptions sépulcrales, comme on y rencontre aussi le ^. Ainsi en est-il sur un marbre du troisième siècle trouvé naguère au cimetière de Galliste : ireTne (De' Rossi. Bulîet. 1863. p. 35).
Nous ne saurions pourtant dissimuler que, adoptant en cela le langage figuré des anciens, et des Égyptiens en particulier, les premiers chrétiens n'aient pu quelquefois employer le T sur les sépulcres comme le signe hiéroglyphique de la vie future. On sait que ce signe était fixé sur la penula de S. Antoine, qui florissait déjà avant la conversion de Gonstantin. Or, S. Antoine était Égyptien.
3" La croix dite tmmtssa, -j-, qui est la forme \ ulgaire , la seule qui ait prévalu jusqu'à nos jours dans les pratiques de l'art et du culte.
L'opinion la plus commune est que l'instrument de notre rédemption fut une croix immtssa, et cette opinion s'appuie sur le témoignage d'un grand nombre de Pères. S. Irénée décrit ainsi la croix (L. 11. c. 24) : Habitus, fines ^ et summitates habet quinque; duos in longitudine, duas in latitudine^ unam in medio. S. Augustin (Enarrat. in psalm. cm) est plus explicite encore : Erat tatitudOy in qua porrectês sunt manus : hmgitudo a terra surgetts, in qua erat corpus infixum ; altitudo ab illo divexo ligno sursum quod eminet. « Il y avait la largeur, sur laquelle les mains étaient étendues; la longueur s'élevaiit de terre, oti le corps était fixé; la hauteur qui domine au sommet de ce bois croisé. » Nonnus dit (Ap. Lips.) que le Ghrist mourut in ligno quadrilatero^ th Bbpu T£ipa7:Xtup^v. On trouvera dans Gretzer beaucoup d'autres passages de Pères des deux Églises attestant le même fait.
Dans l'antiquité, la croix, comme instrument de supplice, était généralement basse (V. 2
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Beg. XXI. 10. — Vopisc. In Aureîian. Hist. aug. I. m. — Apul. De Min. aur. 1. vi. — Euseb. Hist. eccl, V. 20.) Cependant, par exception, il f eo eut quelquefois d'une grande élévation, UT exemple, celle de Mardochée {Esther. vi. % qui avait cinquante coudées de haut. Sué- QDe atteste aussi que Galba faisait attacher ertains criminels à des croix fort élevées. Il est donc pas étonnant que quelques Pères icnt enseigné que la croix de Notre-Seigneur tait plus haute que celle des larrons. C'était De ancienne tradition dont S. Jean Chrysos- )me est Tun des principaux organes (Homil. In cap, 1 Epist. 1 ad Cor.), et à laquelle les rdstes anciens se sont constamment conforlés. On le peut voir en particulier dans quelles vieilles mosaïques, et sur une antique >lonne qui se trouve près de la basilique de lint-Paul hors des murs, et qui, dans les remiers siècles, était destinée à soutenir le erge pascal (V. Ciampini. Vet. mon. i. tab. fv. H). Il faut dire cependant que ce sysime, s'il était adopté, rendrait un peu inexlicable l'hésitation de Ste Hélène à discerner Instrument de notre rédemption parmi les •ois croix qu'elle découvrit sur le Calvaire.
II. — Dès l'origine de l'Église, les chrétiens rofessèrent pour la croix une profonde vénéition, et lui rendirent un véritable culte, ruds religiosi (Tertull. ApoL xvi). Mal interrété , ce culte fit accuser les disciples de Jéus- Christ de regarder la croix elle-même omme une divinité qu'ils adoraient ainsi que es païens adoraient leurs idoles (Mi nul. Fel. "ktav. p. 86. edit. 1672.— V. l'art. Calomnies. 1. U. C).
n est surabondamment démontré que la croix est le véritable signe du Christ, dont les chrétiens se munissaient dans toutes les circonstances de la vie (V. l'art. Signe de la croix), et qui était employé surtout dans l'administration des sacrements, dans la confirmation en particulier, dont la formule sacramentelle, remontant à la plus haute antiquité , signum aaisn in vitam œternam, s'est conservée jusîu'à nos jours (Sacram. Gelas, ap. Thomas. )pp. t. VI. p. 76)
Mais les chrétiens eurent-ils dès les prenjers temps des représentations matérielles le la croix, ou bien à quelle époque commenèrent-iis à s'en faire des images peintes ou culptées ? Voilà une double question à laquelle
serait difficile de répondre avec quelque récision.
Il faudrait , selon nous , distinguer entre les :>jets portatifs et les monuments proprement its. Quant aux premiers, peu volumineux de ur nature, faciles à soustraire aux recherles et aux profanations des païens , tels que liquaires, bijoux, lampes, etc., il nous parait
difficile de supposer que les fidèles se soient abstenus d'y retracer la figure de la croix, si chère à leurs cœurs, si vulgaire dans les rites du culte public, comme dans les pratiques de la piété privée. Mamachi (m. kl) affirme, malheureusement sans donner ses preuves, que, du temps de Septime-Sévère, de riches chrétiens portaient déjà des anneaux ornés du monogramme du Christ et de la croix ; il existe des pierres annulaires antiques où la croix est gravée (V. Perret, iv. pi. xvi. Ik), et le style de plusieurs semble les faire remonter bien avant Constantin.
Nous savons, par les actes du second concile de Nicée (Act. iv), ainsi que par le témoignage de Nicéphore (L. vu. c. 15), que le martyr Procope, qui a souffert sous Dioclétien, se fit faire par un orfèvre de Scythopolis une croix moitié or et argent, qu'il portait suspendue à son cou. On cite un fait analogue du soldat chrétien Oreste, qui vivait sous le même empereur (Act. ap. Surium. xiii dec).
S'il s'agit des monuments publics, voici le résultat des observations de M. le chevalier De' Rossi {De tit. Carthay.), l'homme le mieux placé pour être bien renseigné sur cette question. Aucun monument de date certaine ne présente, avant le cinquième siècle, la croix immissa -[-, non plus que celle que l'on appelle grecque +. Un seul exemple de la croix en tau , et rapporté par Boldetti , se rencontre sous la date, marquée par les consuls, de 370. Sur les sépultures , spécialement, la croix nue ne parait pas avant le milieu du môme siècle : celles qui s'observent si fréquemment dans les catacombes avaient été, toujours d'après le savant antiquaire romain, tracées dans des temps relativement modernes par la main plus pieuse qu'intelligente des pèlerins qui allaient en ces lieux sacrés vénérer les tombeaux des martyi-s. Cependant les catacombes n'ont pas encore dit leur dernier mot à cet égard, et le cimetière de Saint-Calliste en particulier semble réserv er à son illustre explorateur des données propres à modifier son opinion. C'est là tout ce que d'amicales confidences nous permettent de dire , jusqu'au jour où M. De' Rossi publiera lui-môme ses découvertes, qui lui appartiennent par droit de conquête. Que si l'on prend le signum christi dans un sens plus large, et qu'on y comprenne les divers monogrammes, qui ne sont que des formes plus ou moins dissimulées de la croix, il faudra remonter jusqu'à Constantin (V. l'art. Monorframmedu Christ), et souvent les textes anciens désignent le monogramme sous le nom de croix, ce qui peut donner lieu à bien des méprises.
On verra à l'article Monogramme du Christ par combien de phases la croix passa avant de pouvoir se montrer ouvertement. Elle revêtit
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successivement des formes plus ou moins dissimulées, dont celle-ci est probablement Tune des plus anciennes :
En fixant le cinquième siècle comme l'époque de la première apparition de la croix proprement dite, l'illustre chevalier De' Rossi a sans doute voulu parler des monuments encore subsistants aujourd'hui; car, si nous ne nous abusons, nous croyons qu'il existe des textes qui en relatent des exemples plus anciens. Ainsi, S. Zenon de Vérone (Lib. i. tract. U. n. 3) qui monta sur le siège de cette ville en 362, atteste avoir placé une croix en forme de tau sur le faite d'une basilique qu'il avait bâtie : in modum tau litteras prominens Ugnum. Dans un dialogue pastoral, Endelechius, poète aquitain de la fin du quatrième siècle, fait dire à un berger chrétien que le moyen le plus sûr de garantir les animaux de la peste, c'est de placer entre leurs cornes la croix du Dieu qui est dans les grandes villes Vobjet d^un culte exclusif.
Signum, quod perhibent esse crucis Dei Magnis qui colitur solus in urbibus.
(V. Collombet. Hist. des lettr. lat, atj^ quatrième et cinquième siècl. p. kk.) Peut-être faut- il dire que la croix parut plus tôt dans certaines provinces où le christianisme fut plus tôt émancipé qu'à Rome , et M. De' Rossi le fait remarquer pour l'Afrique, et pour Carthage en particulier, qui, dès le quatrième siècle, fournît des marbres munis de cet auguste signe (Op. laud.).
On a observé, non sans raison, que la croix fait son apparition sur la monnaie publique dès le quatrième siècle, sur les médailles de Valentinien !«»•, par exemple, qui mourut en 375, et nous l'avons vue nous-môme sur des pièces bien antérieures, c'est-à-dire sur des petits bronzes de Constantin frappés à Aquilée et à Trêves. fV. notre Étude archéol. sur V Agneau et le Bon-Pasteur, p. 8. ) Mais c'est, dit-on, la croix ansée égyptienne : de l'Egypte oh les chrétiens enadoptèrentde bonne heure la forme elle se serait répandue dans les villes qui, comme Aquilée, avaient de fréquentes relations avec cette contrée. (V. Cavedoni. Medaglie Constant con Veffigie délia croce.) C'est bien aussi , pensons-nous, une croix proprement dite, et une croix d'or, que le même Constantin fit placer sur le tombeau de S. Pierre au Vatican : h'edt crucem ex auro purissimo pensantem libras cl
(Anastas. In Sylvestr. xxxviii. 10) . Ne déco pas encore le plafond de la principale pi^ son palais de Constantinople d'une croi: ornée de pierreries? (Euseb. De vit. Const c. 49.) Enfin on voit Notre-Seigneur a sur une croix gemmée dans les sculptur sarcophages de Probus et de Proba, moni qui doit être un peu antérieur au cinq siècle, Probus étant mort vers Tan 39 Bottari. tav. xvi. ) Deux croix gemmé fleuries peintes dans une crypte du cim de Saint-Pontien (Bottari. tav. xliv-xlvi) sent pour dater du règne de Constantin detti. 353), ou de l'époque de peu posté où l'on transféra en ce lieu les reste SS. Abdon, Sennen et Pigmenius, qui friront sous Julien.
Du temps de S. Paulin de Noie, il y déjà dans les églises des croix peintes des couronnes {Epist. ad Sever. xii); existe dans les vieilles mosaïques, dam de Saint- Vital de Ravenne, par exempl( monim. ii. p. 69) : au sommet de Tar deux anges au vol, tenant une couron centre de laquelle brille une croix gemn en est de même sur certains diptyques d quième siècle {V. Calogera. t. xl. p. 29commencement de ce même siècle , on p déjà la croix dans les processions, témoin rémonie de ce genre qui eut lieu à Cons nople en l'honneur de S. Pierre, sous le Jean, qui vivait en 400 (Anastas. Biblio Joan. F). Valentinien III et son épouse l Eudoxie, un peu avant le milieu du cinqi siècle, portent la croix sur leur diad comme on le voit dans les médailles (Bai II. p. 536). C'est, à notre connaissance, 1( mier exemple qu'on puisse citer en ce g (V. la médaille d'Eudoxie à l'art. Num tique, n. III.)
Dès le sixième siècle, les consuls corr cèrent à porter la croix sur leur sceptre des plus anciens exemples qu'on en ] citer est fourni par le diptyque de Baî jeune, consul en 541 (Gori. Thesaur. di\ t. II. tab. xx).
La croix sur les tombeaux fut de 1 heure un attribut du martyre (Que les qui s'y trouvent tracées l'aient été du i des persécutions, ou après, peu importe) ne signifiait pas que tous les Saints aux on décernait cet honneur eussent soutr supplice de la croix, mais seulement que quelqu'eût été leur genre de mort, a souffert pour l'amour de la croix et du cifié. Ainsi, les monuments antiques repi tent S. Laurent (Bottari. tav. cxcvin. n. Ciampini. Vet. mon. i. tab. lxvi. fig.
d'autres martjTs encore, portant une bien qu'ils eussent trouvé la mort da
splîce. Cest ce qu'eiprîment 1res -bien de S. Paulin (Ep. xxxii. Ad Sever. 7):
il est l'un des principaux attributs de ! , notamment sur les sarcophages De Roman, ilin. D. Pelri. p. 478), bablement dans un sens plus étroit les autres martyrs, puisqu'il mourut, >n maître, sur la croix, ^miers chrétiens voulaient avoir des i la croix partout :
.. Stylo
«(. eccl. I. II. c. 29) dit que les habileiandrie, à la place des images de Il 'ils avaient détruites, peignaient le la croix sur les portes, les renëtres, lies, les colonnes de leurs maisons.
postât ayant reproché cette pratique a acte d'idolâtrie à S. Cyrille d'A- , celui-ci lui en expliqua le véritable It. Julian. 1. vi. p. 196. edît. Lips.). or de VogQé a naguère vérifié le fait ;raad nombre de villes et de villages : dans un espace de trente à quarante :re Antioche, Alep et Apamée. Ces i probablement furent abandonnées 1 fois à l'époque de l'invasion musultent toutes rempreint« de la cJvilisatienne primitive. Le savant archéoa retrouvé partout la croix et le ime (Revue aTcbédogique, avril IB63).
ait ce signe sacré, comme une pro- Jr les navires (V, Gretier. De cruce.
3'est ce que nous apprenons notam- 1. Paulin (Carm. in Tedil. naulx) qui, pièce de poésie qu'il adresse à Nicele des Daces, au moment où il repartie pour sa patrie, lui souhaite une navigation sous les auspices de la
gurait souvent sur des objets domev ir exemple sur des poids (Gruter.
des vases, des meubles, des véte- .Boldetti.p. 353.)
Crotx italîotinalfs. On appelait ainsi iquité les croix qui se portaient dans sions dirigées vers l'église oii avait jours donnés la célébration des saints
et qui se nommait station [Tertull.
cor.). A Rome, le diacre ou l'autre la portait en avant de la procession
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s'appelait draconariut. comme, dans les armées, le soldat qui portait les enseignes militaires, lesquelles, ordinairement, avaient la figure d'un dragon. Lorsque Constantin eut substitué à ce dragon le signe auguste de la vision miraculeuse, le porte- enseigne ne changea pas de nom , et il est probable que le draeonarius ecclésiastique portait, dans le principe, non pas une croix proprement dite, mais le labarum Constantin ien, qui avait pris un caractère tout chrétien. (V. l'art. nnAcoNARnra.) Aujourd'hui encore, ce qu'on appelle en Italie ixmfa- . ton ressemble tout à fait au laharum tel qu'il se voit dans les médailles des premiers empereurs chrétiens. (V. une pièce de ce genre à l'art. Serpent.')
Les enseignes devinrent bientôt de véritables croix, fixées au bout d'une hampe, croix gemmées d'abord et ornées de fleurs, comme la première des deux croix peintes dans le baptistère de Pontien (Botlari. tav. xliv); et que nous donnons ici pour modèle ; la tra-
verse était ordinairement munie de deux Ham' beaux allumés (Jbid.), circonstance mentionnée par Socrate [Hist.^ccl. vi. 8), et au-dessous de cette même traverse étaient attachées des chaînettes soutenant, l'une l'A, l'autre l'iu (Bottari. ibid.';. Peu après ces crois; furent décorées avec une grande magnificence, comme celle qui passe pour être l'œuvre de S. Agnellua, évêque de Ravenne (Ciampini. Fief . mon. ii. tab. Xiv\ et qui probablement lui est posté-
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rieure ; elle se compose de vingt médaillons reofennant les bustes d'autant de personnages nimbés que l'on croit Gtre la série des ëvËques de cette ville jusqu'à l'époque de la confection de ta croiï. Enfin, elles reçoivent l'image du Sauveur crucifié (Ciampini. i6, xi. xii. xiii) et diverses scènes de l'ancien et du nouveau testament ciselées ou peintes. Telle est encore k fameuse croix de Velletri illustrée par le cardinal Etienne Borgia. Quelquefois, les croiï atationn aies étaient ornées de mêdaitlons de mé- . tal représentant en bas-relief divers sujets sacrés. Ces médaillons s'appelaient tnanaua (V. Du Gange, ad b. voc.) ; Buonarruoti en publie un fort curieux [Vflri. tav. [. n. 1), au centre duquel est le Bon-Pasteur, et tout autour de lui, Adam et Eve, Noé dans l'arche, Jonas dans ses trois principales positions , Daniel dans la fosse aux lions, le sacrifice d'Abraham , Samson emportant les portes de Gaza, et Moïse frappant le rocher.
Nous n'avons pas à nous occuper ici des formes nombreuses et variées qui ont été successivement données à la croix. Ceci est l'affaire du moyen âge. Quelques-unes cependant sont mentionnées à la partie de l'article JVumitmatique qui concerne la monnaie byiantine.
CROIX (signe ns la). — Les anciens Pères attestent que le signe de la croix est de tradition apostolique. Les chrétiens, au témoignage de Tertullien (De corona milit. m), le faisaient dans toutes les circonstances de la vie, même les moins importantes : quand ils sortaient du lit, quand ils commençaient à s'habiller, quand ils se chaussaient : dans cette dernière circonstance, ils avaient probablement l'intention de prolester contre les superstitions dont elle était accompagnée chez les païens. Ils se signaient, en sortant de la maison, en y rentrant, en se mettant au bain, au lit, à table, en allumant la lampe, en s'asseyant, enfin au commencement de toutes leurs actions. Mais au début de leur repas, ils faisaient le signe de la croix, non-seulement sur eui-roèmes, mais encore surIesaliments(Greg.Turon. Deiniroc. S. War- (im. I. 80.) Un poflte anonyme du quatrième siècle, cité par Pelliccia (Eed. polit, iv. 190} nous apprend qu'ils le faisaient sur leurs animaux domestiques, pour chasser les maladies dont ils étaient atteints, Jacques Gualter ajoute une circonstance omise par Tertullien (Gualt. Annal, an. dxc) : c'est qiip , quand ils éter- Duaient, les chrétiens se signaient la bouche.
Dans les actes de Ste Afra, publiés par Velser (V. Bottari. m, 25), un païen dit de S. Narcisse et de son diacre : t Je sais qu'ils étaient chrétiens, car à tout instant ilsmarquaient 'eur front du signe de la croix. • Beaucoup de témoignages pareils se trouvent dans les actes
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des martyrs. Un fond de tasse reçu publié avec toute confiance par Boldett c, 15*, mais dont le P. Garrucci suspw ihenticité (VUri. p. 6k), fait voir le but jeune homme du nom de libermca, sur duquel est tracée une croix grecqne. i
aussi tire cette légende en deux mots MCA, vince, souhait de victoire qui a' croix pour base. C'est probablement ui sion à l'usage dont nous venons de ou bien peut-être ik la sainteté de ce nage qu'on supposait dans le ciel , a»
ceux qui, selon VApocnlypseÇxiv.l'.
l'Agneau, ayant sur le front son signe, tex iigttum g'uï scriplum.... in frontibi Les soldats chrétiens ne manquaient de tracer le signe de la croix sur lei, avant une bataille, et seulement après religieux les trompettes donnaient le du combat (Prudent. Adv. Symm. il. 7
e fror
Saint Jérôme, écrivant à Dëmétrias cxxx. n. 9, Epi'sf. xxii. n. 37), et à Eusti rappelle l'usage de se signer souvent. C gnail sur la poitrine, surtout au momen mettre au lit (Prudent. Calh. hymn. vi
Fac, quum ïocani= somoo
Coslum peiis eubile,
Fronlem locumque eordù
Crucis Rpira signes.
■ N'oublie Jias. i[iian<i, pressé par le «un gapiies ta ctia^te uouchp, de marquer ilr lie ta cruii Ion front et la pince de ton cneu
Il est remarquable que ceci se prati core dans l'Église au commencement i plies, qui anciennement se disaient in tement avant le coucher.
Mais c'était surtout dans l'administra clioses saintes et des sacrements en ] lier, que l'Église, dès son origine, avait
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signe de la croix. S. Augustin nous l'apprend
le plus grand détail iSerm, clxxxi De
j : « C'est par le signe de la croix, dit-il,
se consacre le corps du Seigneur, que les
du baptême sont sanètifiés, que les prêtres
les autres grades de TÉglise sont initiés ; et •twt ce qui doit être sanctifié est consacré par ee signe de la croix du Seigneur avec Tinvoetion du nom du Christ. » Un vieux commentateur de ce Père, cité par Jul. Fulda {De cruas signaculo precum Christian, comité, § vi) ijoute : € Quand se lisait Pévangile, tous se levaient et faisaient le signe de la croix ; les èTêques avant de prêcher, les chrétiens avant ie discourir se signaient du caractère de la *Joix ; et ceux qui priaient étendaient les mains sn forme de croix. Dans quelques Églises on le signait du signe de la croix en prononçant, lans le symbole, Tarticle camis resurrectioiem, » (G'hladni.)
Les anciens faisaient le signe de la croix avec a main étendue, comme nous le faisons encore, nais avec un seul doigt de la main droite, le «uce probablement, quoique les textes ne Texiliquent pas, soit sur eux-mêmes, soit sur l'autres objets (Chrysost. Hom. ad pop. antioch. X, — Hieron. Ep. adEustoch. loc. laud.) Soèrone (JPrat. spirit. ix edit. Coteler.) dit de iilien de Bostre qu'il signa trois fois son calice ^to 5U0. Sozomène rapporte la même chose «Pévêque Donatus {Hist. eccl. vu. 21):Signum ruas..,, digito aeri impressit; et S. Épiphane Weres. xxx) d'un certain Joseph : Cruds signauiumproprio suo digito vasi imposait.
Les Grecs font le signe de la croix avec trois 4)igts joints, qu'ils portent, d'abord à la bouhe, avec une profonde révérence en l'honneur le la Ste Trinité, et de la bouche à l'estonac. pour marquer la descente du Fils dans les Hïtrailles de la Ste Vierge ; puis de la droite à Il gauche, pour signifier que Jésus-Christ est descendu aux enfers, est ressuscité, est assis à U droite du Père ; au lieu que les Latins font 1« signe de la croix de l'épaule gauche à la droite. (V. Grancolas. Les anciennes Hturg. p. 203.;
Une question intéressante serait de savoir de quelle ancienneté est le signe de la croix tel que nous le faisons aujourd'hui, c'est-à-dire en portant la main droite du front à la poitrine, tt d'une épaule à l'autre. Ce mode de signe de ia croix a-t-il précédé ou suivi celui qui consiste à le tracer seulement avec le pouce ? On regarde comme certain que le signe primitif est ce dernier. C'est ce qu'on peut conclure des formules dont se servent toujours les SS. Pères et qui supposent évidemment que le front est le siège naturel et unique du signe ie la croix. Ainsi Tertullien (Loc. laud.) : Fronem crtàds signaculo teremus. Ghrysostome (/rf.)-
Fidèles frontem illa communiant , et encore {Comment, in ps. xi) : Crucem in frontem drcumferimus. S. Jérôme {id.) : Adomnemactum et ad omnem incessum manus pingat frontem. Quant à la forme aujourd'hui vulgaire , il serait difficile, faute de monuments, d'en assigner au juste l'origine. Mais il ne parait pas qu'elle se soit produite avant le huitième siècle; il est probable que les moines l'introduisirent alors dans la liturgie (V. Pelliccia. Polit, eccles. t. IV. p. 191), d'où elle se répandit parmi les fidèles. C'est ce qu'on peut recueillir dans l'histoire des institutions et de la liturgie monastiques.
CROSSE. — V. l'art. Évéques.
CRUCIFIX. — I. — La représentation du Sauveur crucifié offrait, dans les premiers siècles, des difficultés et des inconvénients de plus d'un genre. L'horreur et la répugnance qu'inspirait aux anciens, même convertis au christianisme, le bois infâme de la croix, furent longtemps à se dissiper ; cette répulsion survécut môme de beaucoup à l'abolition du supplice de la croix par Constantin (Aurel. Victor, p. 526). IV'une autre part, le culte d'un Dieu crucifié, mal compris ou malicieusement travesti par les païens, était la source ou le prétexte de mille calomnies contre les fidèles. (V. l'art. Calomnies, n. IL 1°. B).
Ce double motif suffit donc à expliquer l'absence presque complète du crucifix dans les monuments tout à fait primitifs. Cette abstention, tout en ménageant la foi faible encore des catéchumènes et des néophytes, ôtait aux impies railleries des idolâtres un de leurs thèmes les plus habituels. Et ne sai^-on pas que, bien souvent, en ces temps mauvais , de la raillerie à la persécution il n'y avait qu'un pas?
Cependant, au milieu de ces obstacles, il fallait un aliment et une excitation à la piété des fidèles qui aima toujours à se préoccuper de la pensée des soufi'rances et de la mort du Rédempteur. Ne pouvant donc, eu égard à la contrainte dont elle était environnée, présenter ouvertement aux yeux de ses enfants l'image de ce Dieu attaché à la croix, l'Église eut recours à l'allégorie. Elle emprunta tour à tour les éléments de ce langage symbolique aux livres de l'Ancien et du Nouveau Testament, et, ce qui semblera plus étonnant encore, à la mythologie (V. l'art. Ulysse, figure du Sauveur). Elle se plut surtout à leur offrir l'image de l'agneau, qui est la plus ancienne comme la plus frappante des figures du Sauveur des hommes. (V. notre Etude archéologique sur VAgneau et le Bon-Pasteur. Paris- Lyon. 1860.) Pour rendre l'allégorie plus sensible, on donna à l'agneau les attributs du
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Sauveur ; et à mesure qu'une somme plus large de liberté était accordée à l'Ëglise, c«s attributs devinrent de plus bd plus significatifs, jusqu'à ce qu'enfin ils reproduisirent ouvertement ceux du Crucifié lui-même, au quatrième siècle, le monogramme, et la croîi nue au cinquième. (V. les art. Monogramme du Otrist. Croix et Agneau.) Mais dès le commeQcement du sixième, ces attributs prennent un caractère tout à fait prononcé. C'est d'abord un agneau portant sur son épaule une croix hastée ; puis un agneau couché sur un autel, au pied d'une croii, tanquam occisus; un peu plus tard, l'agneau a le flanc ouvert, et le sang coule de cette plaie, ainsi que de celles des pieds (V- Ciampini. De lacr. sdif. tab. xiii); enSn un agneau peint au centre de la croix, à la place même où bientôt va paraître Notre-Seigneur en personne (Borgia, De cruce Vatic).
Toutes ces transformations se développent, comme nous t'avons dit, dans le cours du siiième siècle. Ce dernier type, qui est celui de la fameuse croix vatioane , est omé en haut et en bas d'un buste de Notre-Seigneur : le premier bénit de la main droite à la manière latine, et tient de la gauche un livre, i:odex; celui d'en bas porte de la droite nu volume roulé, «oIum?n, et de la gauche une petite croii. C'est un essai timide, comme on voit, où l'opprobre est encore effacé par la gloire, car la tète du Sauveur est décorée du nimbe et ne porte aucune marque de douleur.
Quelques fioles de Monza, qui sont aussi du sixième siècle, puisqu'elles furent offertes par S. Grégoire le Grand à la reine Tbéodelinde (V. l'art. Huiles saintes), nous paraissent marquer un nouveau pas en avant dans cette voie. La tète du Christ s'y montre seule dans un nimbe crucifère, et placée au-dessus d'une pe- ■ , grecque ou latine , ou d'une croix fleurie ( V.
~~ _ "' che croix
gemmée [Id. ib. p. 83]). A droite et à gauche se trouvent les deux larrons, mais en croix, et de plus le soleil et la lune, accessoires habituels des représentations du cruciUement. L'un de
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ces intéressants monuments va plus Ion 0' , core : il fait voir Notre-Seigneur en pied, 1 tête nimbée, vêtu de long, et les bras étenrf* en forme de croii, comme les orants des «*■ combes , mais sans la croix ; toujours i aé câtés les larrons crucifiés, le soleil et la \aa* etc. Toutes ces images offrent un souvenir la* atténué que possible, plutôt qu'une vérilabl représentation du crucifiement du Saaveur. B ce qui fait voir plus évidemment encore »T« quelle hésitation on se risquait dans la repro duction figurée de ses humihations et de sa douleurs, c'est que, immédiatement au -deoctf du sujet que nous venons de décrire, et AiM l'intention évidente d'en adoucir encore l'u stérité telle quelle, on ne manque jamais dt mettre en scène le mystère glorieux de 1» rtsurrection : le tombeau de Jésus-Christ y e* figuré par un élégant édicule dont le fronloi est surmonté d'une croix; et d'un côté l'ang»; de l'autre les saintes femmes portant des aromates. (V. la flg. ci-dessus.)
II. — Mais à quelle époque commença-l-flC à représenter Jésus en croix ; en d'autres ter mes, à quelle époque remonte l'usage du cmcifii proprement dit? Nous ne pensons pas qo( la science archéologique, au point où elle té arrivée aujourd'hui, soit en mesure de donna à cette question une solution pleinement satitfaisante. On pourrait ici, comme pour la crob simple (V. l'art. Crot'a;), distinguer enb-e 1( culte public et le culte privé.
I" La piété individuelle était aOtanchie d( la plupart des entraves que le culte de rÉgliM rencontrait de toute part au sein d'une«ociêU encore païenne, et nul doute que les chrétien n'aient usé de cette liberté pour pratiquer, u particulier, des rites et porter des emblème religieux dont la prudence interdisait la b)* nifestation extérieure. Aussi, de même que dans toutes les circonstances de la vie coni mune, ils traçaient sur eux-mêmes le signe i Christ (V. l'art. Signe de la croix), et faisaiei usage d'objets pieux, faciles par leur peu i volume à soustraire aux regards des idolâtn (V. les art. Jmutettes dirêtietts, encolpia. etc. rien ne s'oppose à admettre la supposrtic qu'ils purent avoir aussi des crucîSx portatif Cette conjecture semble, fauto de mieux, pu ser une certaine probabilité dans un moni ment bizarre, récemment découvert à Hom C'est un crucifix à tête d'onagre (V. Garucc /( cToici/isso graffito in casa dei Cesarî) trai par une main païenne sur une muraille du pi lais des Césars au mont Palatin, traducûc évidente d'une calomnie attribuant aux ch^ tiens le culte d'une tête d'âne. (V. l'art. O lomnies. n. II. !■>. £] Le crucifix est habillé : o on sait que, chez les Romains, on cniciflait li criminels dans un état de nudité complète (A
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.(jniiiior. OntiToer. l. ii. c. 58. ap. Garrucci. fHd.). Oa a coQcLu de cette circonstance qu& iBilui qui grava cette grossière image n'aurait Ailquecopierquelque crucifix chrétien, que la ifiiléretpactueuse de nos pères représeutait rttu {V. plus bas), et qu'il ne fit que changer lit£ta en une tète d'âne, pour le rendre déri- Koe. Si cette supposition était fondée (Nous reapruatoos au P. Garrucci], le monument prouverait pour le troisième siËcle, au comnien- MHKDt duquel on estime qu'il doit £lre placé. Ce qu'il ; a de certain , c'est que les plus uoens crucifix connus se rangent dans la ctasse des objets de piété privée : ainsi celui im est peint dans un évangéliaire syriaque de 'ta ÏS6, appartenant à la bibliothèque Lauentienne de Florence (Assemani. Biblioth. 'Mirent. Medic. cataiog. tab. xxir[. p. 194;; insi la croii pectorale des prévôts de Monza ni passe pour être un don du pape S. Gréoire à Tbéodelinde (Frisi. Mem. delta chiesa fonarM. p. 52. tav. i). Les figures y sont exéitèes en émail sur or. Mais il parait constant le, en général, les plus anciens crucifix porlife étaient tracés à la pointe sur des croix or, d'ai^ent ou d'airain; on les peignit un ■D plus tard sur des croix de bois ,Borgia, t cruce Vaiic. k3) ; c'est au neuvième siècle, US le pontificat de Léon 111, que la figure du uiveur y parut sculptée en bas-relief: c'est
I moins ce qui semble ressortir du texte d'Astase (/nLcon. i//.n. 390).
Cependant, si l'on prend à la lettre les exessions de Ruinart {De régal, abbat. S. Germ. Prolis. Append. in Greg. Turon. p. 1380) au jet d'un crucifix de brome trouvé en IB^iS ns le tombeau de Chilpéric, à Saint-Gerlin des Prés, il semblerait que l'imago était ronde bosse et appliquée sur la croix : ILE... in fua Chriiti pendetitis imago affixa
2° Dans le culte public, le crucifix apparaît js tard (Nous en avons dit la raison}, c'estdire vers la fin du sixième siècle. Le plus cien exemple connu appartient k notre iule, c'est un crucifix qui, au témoignage de GrégoiredeTours(i)e5br. maWi/r.l.i.c. 23).
lit peint dans une égtise de Marbonne. Ce mument doit remonter au moins vers le lieu du sixième siècle, car il est probable
II existait depuis quelque t<;mps déjà lorsque Père en faisait mention , dans un écrit pué, selon son propre témoignage (ifisf. Franc. t. in fin.), la vingt et unième année de son jcopat, qui correspond à l'an &93 do notre ^Cette priorité, si honorable pour la France, [plique par son éloignement du principal er du paganisme, de Home, où tes vieilles ditions d'intolérance furent plus tenaces à se intenir. Hais quoi qu'il en soit de quelques
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faits isolés, ce n'est guère qu'après le concile i^uinisexte ,692), lequel ordonna de préférer la peinture historique aux emblèmes, que les [uiages de Jésus crucifié commencèrent à se uiulliplier. II y a tout lieu de croire (Ëmeric David. Hist. de la peiiU. p- 60) que les Grecs le peiynirent alors pouf la première fois. C'est Jean Vil, Grec de nais-sance, élu pape en 705, (|ui parait avoir le premier consacré la crucilix dans l'église de Saint- Pierre. Deux fois, en 706, il fit représenter ce sujet dans les mosaïques dont il couvrit la chapelle dédiée à la StB Vierge dans la basilique vaticane, au-dessus de l'arc qui en formait l'entrée, et ensuite sur les murailles intérieures. Un seul crucifix se rencontre dans les caUcombes, il est peint dans le cimetière des Saints-Jules- et- Val entin (Bottari. tav. clxsxïti). On l'attribue généralement au temps du pape Hadrien qui florissait vers la fin du huitième siècle (Gori. De mitratocap. c. Vill).
III. — Il n'est pas douteux que notre Sauviiir, selon la coutume romaine, n'ait été cru- .jfj.'; nu ..V. Calmel. In Maltk. xxvi. 35;. S. AmbroisB l'affirme nettement d'après la tradition constante (lu Lue. x. 100), et S. Augustin le suiipose, quand il dit que la nudité de Noé fut ta figure de celle de Jésus-Christ (De cil-if. Dei. XVI. 2. — CoiUr. Pausl. xii. 23). Cependant, par un sentiment de respect et do pudeur, les pasteurs de l'Église primitive exigèrent, selon toute probabilité, qu'il fût ropréoté vêtu. En efi'et, toutes les plus anciennes 3 âges de Jésus en croix, parvenues jusqu'à )us, presijue sans exception, nous le montrent couvert d'un eo/oWu'n, ou tunique sans manches, descendant jusque sur les pieds. Tel est le crucifix du cimetière de Saiol-Jules, de la croix pectorale de Monza, celui du
B Théodplinde de la même prove-
et dont voici la reproduction, celui du
manuscrit de la biblio-
^ffyU thèque Laurentienne ,
^^-W les deux du Vatican,
■■* monuments cités plus
haut ; tels sont enfin
verses églises de l'Occident, à Lucques, à Louvain , à Hatisbonne, et d'autres encore à Reims, k l'abbaye de Saint-Uenis, à Senlis, à Langres ( Comel.
Curti. De ciav. Domini. p. 65. — Gretier.
Mabillon. Prxf. ad Sxc. iv Bcnedicliii. n. kl), saiis parler de plusieurs que notre Mabillon avait vus en quelques églises do
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Rome {Iter, Ital. i. 133. xxx). Le Christ de l'église de Saint-Genès, à Narbonne (V. Greg. Turon. loc. laud.), constitue cependant une exception fort tranchée à cette règle. Car il n'avait qu'une ceinture roulée autour des reins, comme le type moderne : Pictura quœ Dominum nostrum quasi prxdnctumlinteo indicat crucifixum. Mais cette exception môme confirme la règle : en effet, sans parler même de la vision où le prêtre Basile reçut de Nofre-Seigneur l'ordre de lui donner un vêtement, il est certain que dès lors on le couvrit d'un voile, et ce fait prouve que la discipline du temps réprouvait de telles nudités.
Ce pieux usage persévérait encore à Rome vers le commencement du huitième siècle : témoin le crucifix en mosaïque du pape Jean VII cité plus haut, et qu'on peut voir dans Ciampini (De sacr. asdif, tab. xxiii). Sur la fin de ce siècle, et plus encore dans les suivants, cette pratique commença à se modifier. Le vêtement qui jusque-là couvrait le corps entier, se réduisit à une tunique ou jupon, partant de la ceinture, et tantôt plus, tantôt moins allongée par le bas. C'est à "cette époque qu'appartient sans doute un christ tracé sur un fond de coupe doré, publié par le P. Garrucci {Vetri. xl. n. 1). Enfin, l'horreur qu'éprouvaient les fidèles pour la nudité du Sauveur s'étant peu à peu dissipée, il ne resta bientôt plus de son vêtement que cette étroite bande d'étoffe que portent nos crucifix modernes. C'est ce dont on peut se convaincre en examinant ceux des neuvième et dixième siècles, par exemple celui que Charlemagne donna à la basilique de Saint-Pierre (Angelo Rocca. tab. iv. De particul. sacrât, crucis)^ et encore ceux qui figurent, soit sur le diptyque de Rambona illustré par Buonarruoti (A la suite de ses Vetri) ^ soit dans un célèbre missel de Bobbio {Cod, Biblioth, Ambros, d. 84), etc. Ce n'est pas que, môme pendant ces deux siècles, il ne se rencontre encore en certains lieux des crucifix habillés : comme par exemple dans le ménologe de Basile, imprimé à Urbin, d'après un manuscrit du dixième siècle ; mais ce ne sont que des exceptions.
IV. — Détails du crucifiement. — 1® Les clous. Les érudits ne sont pas d'accord sur le nombre des clous qui fixèrent notre Sauveur à la croix. Les uns pensent qu'il n'y en avait que trois, les autres en portent le nombre à quatre. Mais ce dernier sentiment est le plus communément admis. On sait par les auteurs anciens (V. De Corrieris. De sessorian.... passion. D. N. J. C. reliq. p. 176), que tel était l'usage chez les Romains, et S. Cyprien, qui avait vu le supplice de la croix encore en vigueur {De passion. Domini. inter opuscula.p. 83. edit.Oxon.), met au pluriel les dous qui perçaient les pieds de Notre-Seigneur : Claris sacros pcdes terebran-
tibus; et S. Grégoire de Tours l'affirme d'un» manière formelle , ce qui prouve que c'étai l'opinion reçue au sixième siècle : ClavofVM dominicorum.... quod quatuor fuerint ^ fuK es ra^io : Duo sunt affixi in palmis et duo in plantis. 1 Que les clous de Notre-Seigneur aien été au nombre de quatre, en voici la raison deux sont fixés dans les mains , et deux dam les pieds. » (De glor. MM. 1. i. c. 6.) Inno cent III, dont on connaît l'autorité en ces ma tières, résume ainsi les témoignages des an ciens : Fuerunt clavi quatuor quibiis manu confixœ sunt et pedes adfixi {Biblioth. PP. xxv 224).
Les plus anciens crucifix sont conformes ; cette doctrine (V. Baron. Ad ann. 34. % IIS) Curti {De clav. dominic.) en énumère plusieurs On en peut voir d'autres exemples dans les mi niatures anciennes publiées par Lambèce (Ci Buonarruoti. Vetri. p. 263). Tels sont encore 1< crucifix du trésor de Monza, celui qui se con serve à Pise (Martini. Theatr. Basilic. Pisan tab. xix), et l'opinion émise d'une manière gé nérale par S. Grégoire de Tours ne permet pa de douter que la peinture de l'église de Nar bonne, dont ce Père nous révèle l'existence ne présentât aussi les quatre clous. Les érudit qui se sont occupés de cette question pensen que l'usage de faire des crucifix avec les deu] pieds superposés et fixés par un seul clou s'in troduisit à l'époque de la renaissance des art (Buonarr. ibid.) : Cimabué et Margaritone pa raissent être les premiers qui se soient donn( cette licence dans leurs grands christs peint qui subsistent encore à Sainte-Croix de FlO' rence. Un antique médaillon d'argent, appar tenant au cabinet du séminaire de Milan repré sente un christ dont les pieds sont croisés e non superposés. C'est une circonstance peut être unique (V. Amico cattol. vol. m. pag
2" Le suppedaneum. Dans un certain nom bre de monuments , les pieds de notre San veur reposent sur une tablette fixée à 1; croix , et que les archéologues appellen suppedaneum. Juste-Lipse, Gretzer et quel ques autres savants ont affirmé que tell était la position du divin Crucifié. Mais le passages des Pères sur lesquels ils fondeu cette opinion, soumis au contrôle d'une sag critique, ne nous paraissent nullement cor cluants. Le premier écrivain ecclésiastique qi ait parlé du suppedaneum est encore notre Gr< goire de Tours (Loc. laud.) ; après avoir es pliqué comment il était fixé au bas de la croij il ajoute : Super hancvero tabulam^ tanquai stantis hominis, sacrœadfixx sunl plantas. 9 Su cette tablette, les pieds sacrés (Du Sauveui sont fixés, comme ceux d'un homnîe debout. Souvent les artistes se sont écartés de cett
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opioioD, la supposant peut-être jusqu'à un cer- .tiio point en opposition avec les passages du Nouveau Testament, et ceux de S. Paul en parfeulier Ad. v. 30. — Galat. m. 13), où il est àt que Notre-Seigneur était suspendu sur le bois de la croix, ce qui ne serait pas rigoureulement exact, s'il eût eu un soutien pour ses jiieds. Nous croyons cependant que le système hsuppedaneum est le plus ancien dans les praiques de Ticonographie. Cette tablette se voit or la croix pectorale de Monza, déjà plusieurs bis citée, et aussi sur ces petites cassettes d'or [ui passent pour être de la même provenance V. Mozzoni. tav. cronol. vu. 79. b. c), et du aême âge. La célèbre croix de Velletri, et celle lie Charlemagne. avait offerte à Léon III, à occasion de son couronnement, en 815, en résentent de nouveaux exemples; mais le cruifix sculpté sur le diptyque de Rambona, et ai date à peu près de la même époque, n'a pas ; suppedaneum. Dans le graffito du palais dos ésars publié par le P. Garrucci (V. la figure a/omnie], on remarque une barre transverde sous les pieds du patient, très-écartés Tun ? Fautre. On en peut conclure, pensons-nous, le le suppedaneum éiaili en usage chez les omains.
Il parait bien avéré que la croix était munie un autre support, passant entre les jambes j patient pour soutenir le poids de son corps. Justin, qui écrivait au deuxième siècle, l'afrme d'une manière on ne peut plus positive kalog. cwn Tryphon, c. xci. 0pp. p. 188} : (uct quod in medio figitur^ ut et insideant qui itcifiçuniur. Bien que cette donnée soit apiyée par une autorité si respectable, nous ne tchons pas qu'aucun artiste ancien ou mo- ?me en ait tenu compte dans la représenta - 30 du crucifiement dç Jésus-Christ.
3« L/» titre de kt croix. Il n'est pas identique lasles quatre Évangiles. S. Matthieu dit (xxvii. n : Hic est Jésus rex Judasorum; S. Marc (xv. », : RexJudxorum; S. Luc (xxiii. 38) : Hic i rexJudxorum; S. Jean (xix. 19) : Jésus Norenus rex Judxorum, Les deux derniers angélistes rappellent que le titre fut écrit i trois langues : en hébreu, pour le pays où it lieu le crucifiement; en grec, pour les recs qui étaient mêlés aux Juifs ; en latin, irce que c'était la langue officielle de l'emire, et celle du président. Quoi qu'il en soit, version de S. Jean est la plus sûre, parce lie cet apôtre avait assisté à la passion du auveur : Qui vidit^ testimonium perhibuit; et est bien son texte qui était écrit sur la talette trouvée par Ste Hélène, et qui était en- 3rp très-lisible à cette époque. '^V. De Gorrieis. Op. laud. p. 73.) Ce titre était écrit sur De tablette fixée à la partie supérieure de la roix, et quand celle-ci était eu forme de T,
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une baguette y était attachée et élevait le titre au-dessus de la tête du patient. Il parait certain que, dans les représentations du crucifiement, usitées aux premiers siècles, on inscrivait le titre au sommet de la croix ; mais, faute de monuments, on ne saurait dire si on l'écrivait dans les trois langues. Un seul crucifix existe dans ces conditions, c'est celui qui se voit dans l'église des Carmélites de Florence, mais il est évidemment moderne (Manni. De fit. D. crucis. Archetyp. c. xv).
Pour un motif quelconque, et probablement par le besoin de brièveté, les artistes, tant anciens que modernes, n'ont jamais exprimé ce titre in extenso^ mais seulement par des sigles ; les Latins l'ont même fréquemment omis : ainsi le crucifix de Velletri n'a pas de titre, et Borgia (P. 39 et suiv.) en cite beaucoup d'autres à peu près de la même époque qui ne l'ont pas davantage ; les Grecs, plus fidèles à cette pratique, ont quelquefois réduit le titre_à_ces abréviations du nom de Jésus-Christ : ic xc (Borgia. De cruce Vatic. p. 45), ou même l'ont remplacé parla première et la dernière lettre de l'alphabet : A et co, comme on le voit sur un très-ancien crucifix de bois conservé à Lucques (Id. De cruce Velit, p. 33). Un crucifix trouvé dans le tombeau de S. Celse à Milan (Bugati. Memor. di S. Celso, p, 241. fig. 1), fait lire^ à la place du titre ordinaire, ces sigles «m;, que l'on ne peut guère interpréter autrement que par <mdc, lumière^ dénomination qui convient admirablement à Jésus-Christ, qui, en vingt endroits de l'Évangile , est appelé lux vera, la lumière par excellence (Joan. i. 9). D'autres crucifix portent cette même inscription en latin et en toutes lettres : lvx mvndi (Giulini. Memorie di Milano. m. 410). Et nous ne devons pas omettre une circonstance fort significative, c'est que, soit les sigles grecs, soit l'inscription latme, se trouvent placés entre le soleil et la lune, obscurcis à la mort du Sauveur ; ce qui fait sans doute allusion à ce texte de S. Jean (i. 5) : c II était la lumière qui brille dans les ténèbres. » Et en effet, l'obscurcissement des deux astres servit à faire briller la divinité du Sauveur aux yeux de tout le peuple, et des bourreaux eux-mêmes, auxquels le prodige arracha cet aveu : « Celui-ci était véritablement le Fils de Dieu! » (Luc. xxxii. 48.)
V. — Accessoires du crucifiement. Les principaux sont ceux dont le type est fourni par l'histoire de la passion.
Et 1° Le soleil et la lune, comme on vient de l'indiquer déjà. Ces deux astres sont figurés, dans les peintures, dans les bas-reliefs des diptyques, dans les mosaïques, etc., des deux côtés de la tête du Sauveur; le soleil, sous la forme d'une figure radieuse, la lune, sous
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ctille d^un croissant : c^est le type ordinaire. D*a«tro» fois ce sont doux demi -figures huniainos, coitTôcs, l\ino d'un diadème royal, rautn> d*un croissant, comme sur Tune des ampoulos do Monza (Mozzoni. vu. 84), ou bien portant d'uno main un flambeau, tandis qu'ollos tionnont l'autre appuyée à leur joue, on signe do douleur : exemple le diptyque do Uambona (Buonarr. Vetri, in fine). Sur los croix portatives, ces emblèmes figurent ordioairomont au sommet de la tige verticale. Souvent ils sont accompagnés de leurs noms : sol-una; dans le crucifix du cimetière de Saint-Julos, ce dernier nom est écrit porpondiculairomont derrière le croissant : L
On croit vulgairiunont que les images du soleil et de la lune sont placées sur les crucifix pour rapiH*lor Tobscurité simultanée dont ces doux astrvs furent atteints au moment de la mort du Uédomptour. Mais nous regardons comme plus proKiblo qu'on a eu Pinlontion dVvprimer ainsi les deux natures de Jésus- Chrisl^ la divinité |\tr le soleil qui brille de sa pTv>prx^ lumière» Thumanîté jvir la lune, corps opaque q\ii» ne brillant q\io d'une himiert^ réfléchie, est sujet à diverses phases d*èclat et dV^hsourcissemer.l , tout comme la naturt^ humair.e qui, ur.ie d^n* la p^^rsonne du Chnst à U nâlurt^ divine, ivartaoijuit à îa splendeur de ^er.e-ci, iyir.s être i.vivndai\t afFranchie des A^ifViuoBSCîc* qui tui sor.t proprt^s, en tAr.t que )MUn^ f.r.ie .^u bo:-:)ee : « Limo. dit S, Ore- 4^^^Tlf > i^rai^i ^H»>mil, w in Fixi*^/ »n j^f\^
mfm!tt».%i 9^yfiu%î%$ ,i'^'■vaft,^l , «v'VvnM^ ik^j^jr
fciïw ÀAr^ **^;:^ cirsvr.sîAr;,v ^uf *,t'si;*.,x istrf* w rvira;stfi,'"; ;v.;*,>r.*;Tr;'.t v,^;:e:s^;;r 1:-^ cr.;c:fA, rt ^f ^^-if .^^fs^icr.s r.:fr,',i',xV^*,»f var exf nir >
t^^Tî ixTSV**:: .rur^r'.iî. i.r,p;\jir.i *;*.,:> rJkjv'.'rs
,*^ V s,vr/. f" *^x >*::"^f SsV.-î r^f;r^f:S!;rr,:^* î^.*»;:*
:>s: Ci?.' -■^' "^ î"^"! '^*s j^^i, ^ .. f . ; :ii. s^ a ?o<t-.
ht t .*.!',' xw.;s /ii-^s i:i*,l"i> .:.'\w&ax,'t.'r>
diverses représentations du crucifiement, achève à nos yeux la démonstration. 1
2» La Ste Vierge et S. Jean, debout des demi côtés de la croix, selon le récit évangéli^itf (Joan. XIX. 25), et appuyant leur joue surlerf main, geste de convention dans Tantiquipl pour manifester une grande douleur (S. Cy-; prian. Epist. xi). Dans les croix mobiles, c«i deux saints personnages, toujours avec le môffl» geste d'affliction, figurent, soit en pied, soite» buste, aux deux extrémités de la traverse (V- Borgia. De cruce Vatic. p. 45), avec leurs nontf à côté M-p. er, mater Dei , et boàna, Joanne§> Adleurs, on lit, en toutes lettres ou en abrégéles paroles mêmes adressées du haut de li croix, par le Sauveur, à Marie et à Jean (Joan- 16. 26. 27), tantôt en latin, comme sur l'ivoirt d« Rambona : mvller es fUius tuus; dissipvU ECCE mater tua^ ou en grec, comme sur la croil pectorale des archiprêtres de Monza : iae eeei, orc Fi/iW, coT tuus : iaot ecce, methp iïm*^, oor tua.
3^* Les deux soldats^ Tun avec l'éponge imprégnée de vinaigre, l'autre avec sa lanci ,Joàn. ibid 29. 3^ . Ce sujet se rencontre rare ment sur les monuments les plus anciens: Tun des reliquaires de Monza en offre pour tant un exemple (Mozzoni. vu. 79. b). Plui tanl. il devient commun: ainsi, les deux sd dats se voient sur un ivoire du huitième sied de Cividale en Frioul ^Id. nu. p. 89).
•è»* L'intéressant monument que nous venoB do citer présente une circonstance plus inusi îêe encore, et dont nous n'avons pas vi dVxemp'.es ailleurs : ce sont deux soldats Vuïï assis, Taiitrf debout, qui tirent au sort l lur.ique de Not^^-Seigneu^ représentée entr eux ,Jcvar.. iW. S*;.
^'f D*iatres *ccess.."kires sont quelquefoi
î.^:r.îs aux oniciix, lesquels, suis être tirés di
rîVSfnwT.î iu t^xte sa^ré, en sont néanmoin
?^^i^2û2i^r.t ■.i.sçir>Pi^, Ainsi, au bas d'un très
A:\-;vr. crj^'^ix iccr-c lAr Vestrini ^Aocadei^
il O.irTo*^. î. T-j, T, l^S , $e Toît un homm
wS ,"'0>r.\r. fî^' . ,'.i::> ~.:t!* r>as&Sqiie de l'ai
,.;...•; ^i:';Jb2ïf ,..'^i;r-:LT,:. Di itacr. «ii/. ta!
w : "^ ;,x, :! T t i^ux persoLua^res, Tu
;,'..: 3l fi : ,v«j;r;\. t*.":.-^, çu: loralt être ui
c^ :Ow S: ,..fc.-?f-T.; f-r terre, sais
». :Mii N.v.ri-^SeicDeur apparaù
>i.: .'.Jtt> *,.".' i*.-^fv-uf Jlf^ à<-,:.x iterso:înag<
>cc. sLi^i .■^,*»*,;,' v^r;. 1: *>■*,, ^e ijosus voyoi
i..rL> V/4j,ii. ù*u^ r. >^ i. I, 3. l\ ag
r.^i.. ■,> Ï..A :i :'^ i-i 'st r.-Ài. La réaérab
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ini. Vet. mon. il. tab. X; présente quelque bose d'analogue. D'ud côté de Jésus eo croix, (( uoe porte, qui n'est autre que celle du parais terrestre, de l'autre un arbre, l'arbre du Ben et du mal : rapprochement qui rappelle ft l'humanité, perdue par le fruit défendu, a U rébabilitée par la croix de Jésus-Christ.
ffi Les figures emblématiques des qwttre ivanfSiêlfs se voient au revers de la croix de Tellelri, et sur beaucoup d'autres monuments èa même genre; d'autres crucifii ont deux toges se tenant en adoration. Tel Était celui fcrmtérieur de l'oratoire de la Sainte-Vierge l Saint- Pi erre au Vatican. (V. ci-dessus.)
7° L'usage de placer aux pieds du crucifix iD crâne, soit seul, soit accompagné de deux s croisés, est relativement moderne. On sup- OM que c'est un crftne d'agneau, destiné à unpiacer l'agneau lui-même, qu'on représen- Ht dans cette position pendant la première ériode du cnicifli proprement dit.
8° Le crucifix du diptyque de Rambona [Ap. uanamioti) présente cette circonstance parculiËre que, au bas de la croix, se voit la mve allaitant Bomulus et Rémus. Ou pense ne cet emblème signifie que le Christ, par sa ■oii, a conquis tout l'univers, dont Rome est
tête. Cette idée est complétée par le sujet «fait pendant à celui-ci sur l'autre tablette, .qui, contrairement à l'opinion de Buonarwti , nous parait être une Victoire ou un ige portant d'une main une palme, symbole ; la victoire du Christ, et de l'autre un flamtau aUumé, symbole de la lumière évangé- ]ue qui allait illuminer toute la terre; peutre encore a-t-on voulu indiquer ainsi que tte ville fut établie par le Rédempteur, en Dl que siège du prince de ses apôtres, la je et le fondement de son Église, TI. — Représentait- on le Christ en croix vînt ou mort? Vivant jusqu'au onzième siècle, jrt depuis cette époque. (V. Borgia. De cruce Ut. p. 191.) C'est ce qui résulte de l'enmble des monuments écrits ou figurés, réu- 1 par les savants spéciaux. Le premier emple de Christ représenté mort est fourni r un manuscrit in-4 de la bibliothèque Lauitienoe de Florence, datant à peu près de n 1059 (Borgia. ibid. p. 191). Auparavant, omme-Dieu, sur la croix, ne paraissait nt souffrir : sa tête était droite ; ses yeux ierta offraient en quelque sorte un emblème soo immortalité.
.*s monuments relatifs au crucifiement de Ire-Seigneur, commençant à peu près où t le domaine de l'antiquité proprement dite, is avons dû , pour traiter cet important ;t, qui a sa place obligée dans un dictionre d'archéologie, anticiper sur le moyen . Le lecteur nous le pardonnera : cette no- |
peu complète qu'à
CRYPTES- — Les antiquaires qui ont écrit sur les catacombes, et en particulier le P. Marchi (P. 168), distinguent les cryptes des eubicula. Les cryptes sont relativement aux cubicuta ce que le tout est à la partie. Cette distinction est fondée sur un passage on ne peut plus clair d'Anastase le Bibliothécaire (In S. MaTceilin.) où il est dit que Marcellus ensevelit le corps de S. Mareollin pape et de ses compagnons r • Sur la voie Salaria, au cimetière de PrisciDe , dans la chambre claire , in cubicuto c(aro, qui s'ouvre jusqu'à ce jour dans la crypte près du corps de S. Crescention, w CRTPTA juxta corpus S. Crescentionis. Salon toute apparence , la crypte en question se composait dn deux cubicula, l'un dans lequel Marcellus ensevelit Marcellin et ses compagnons de martyre , l'autre où reposait précédemment le corps de S. Crescention. Le mot de crypte employé dans ce sens se rencontre aussi dans les monuments épigraphiques (Marchi.p. 102): IN. chïptà.kûba. RETRO. san||ctvs; M. Perret (v. xxix. 67) en donne une, d'après Settèle, où il est dit aussi qu'une crypte nouvelle CRYPTA NOVA avait été pratiquée au cimetière de Balbine pour la sépulture d'un nommé sabinvs, et de sa femme probablement; car le tombeau est bisome.
II y a encore cette différence entre l'un et l'autre que tes cubicuta étaient en général des sépultures de familles établies à leurs frais et de dimensions étroites, tandis que les cryptes qui au fond n'étaient autre chose que de petites églises munies d'arcosoiia, servaient aux réunions des fidèles et k la célébration des saints mystères, et pour cela étaient plus spacieuses,
-^ - |. plus élevées et
~" ' ' dou-
gance ; la figure ci-cootre peut f Idée. Souvent encore on distingue les gonda des portesqui séparaient la crypte proprement dite vestibule qui était destiné aux catéchumènes. Boldetti atteste avoir encore vu enpiace une
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ceUe d'un croissant : c'est le type ordinaire. D'autres fois ce sont deux demi -figures humaines, coiffées, l'une d'un diadème royal, l'autre d'un croissant, comme sur l'une des ampoules de Monza (Mozzoni. vu. 84), ou bien portant d'une main un flambeau , tandis qu'elles tiennent l'autre appuyée à leur joue, en signe de douleur : exemple le diptyque de Rambona (Buonarr. Vehi. in fine). Sur les croix portatives, ces emblèmes figurent ordinairement au sommet de la tige verticale. Souvent ils sont accompagnés de leurs noms : sol-luna; dans le crucifix du cimetière de Saint-Jules, ce dernier nom est écrit perpendiculairement derrière le croissant : L
On croit vulgairement que les images du soleil et de la lune sont placées sur les crucifix pour rappeler Tobscuritô simultanée dont ces deux astres furent atteints au moment de la mort du Rédempteur. Mais nous regardons comme plus probable qu'on a eu l'intention d'exprimer ainsi les deux natures de Jésus- Christ, la divinité par le soleil qui brille de sa propre lumière, l'humanité par la lune, corps opaque qui, ne brillant que d'une lumière réfléchie , est sujet à diverses phases d'éclat et d'obscurcissement, tout comme la nature humaine qui, unie dans la personne du Christ à la nature divine, participait à la splendeur de celle-ci, sans être cependant affranchie des défectuosités qui lui sont propres, en tant que nature finie ou bornée : « Luna^ dit S. Grégoire le Grand (Homil. ii In Evang.) in sacro eloquio pro defectu carnis ponitur; quia dum menstruis momentis decresdt , defectum nostra mortalitatis désignât. »
L'interprétation ici proposée puise une grande force dans cette circonstance que les deux astres ne paraissent nullement voilés sur les crucifix, et que quelques-uns même, comme par exemple la fresque du cimetière de Saint-Jules, les montrent dans tout leur éclat, dirigeant leurs rayons sur la croix. On en peut dire autant de ceux où le soleil et la lune sont représentés sous figure humaine, avec des flambeaux à la main. Mais ce qui nous parait plus décisif encore, c'est que ce n'est pas seulement dans la scène du crucifiement que les monuments chrétiens montrent Notre-Seigneur accosté du soleil et de la lune, mais dans d'autres circonstances encore, par exemple dans le sujet de la résurrection de Lazare : c'est ce que nous voyons notamment dans les peintures d'une intéressante catacombe de Milan , découverte en 1845. Enfin, l'adjonction à ces emblèmes des sigles A et c», qui est assez commune dans les
diverses représentations du crucifiement . achève à nos yeux la démonstration.
2» La Ste Vierge et S. Jean, debout des deuj côtés de la croix, selon le récit évangéliqiie (Joan. XIX. 25), et appuyant leur joue sur leia main, geste de convention dans l'antiquité pour manifester une grande douleur (S. Cyprian. Epist. xi). Dans les croix mobiles, ces deux saints personnages, toujours avec le mômi geste d'affliction, figurent, soit en pied, soitei buste, aux deux extrémités de la traverse (V Borgia. De cruce Vatic, p. 45), avec leurs nomi à côté M-p. er, mater Dei , et boaica, Joarmet Ailleurs, on lit, en toutes lettres ou en abrégé les paroles mômes adressées du haut de 1j croix, par le Sauveur, à Marie et à Jean (Joan t6. 26. 27), tantôt en latin, comme sur l'ivoir» de Rambona : mvlier en fUius tuus; dissipvu ECCE mcUer tua, ou en grec, comme sur la croi: pectorale des archiprôtres de Monza : iae ece» orc FUius, cor tuus : lAor ecce^ mhthp mater cor tua.
3"^ Les deux soldats, l'un avec l'éponge im prégnée de vinaigre, l'autre avec sa lano (Joan. ibid. 29. 34). Ce sujet se rencontre rare meut sur les monuments les plus anciens l'un des reliquaires de Monza en offre pour tant un exemple (Mozzoni. vii. 79. b). Plu tard, il devient commun; ainsi, les deux sol dats se voient sur un ivoire du huitième siècli de Cividale en Frioul (Id. viii. p. 89).
4» L'intéressant monument que nous venoB de citer présente une circonstance plus inuâ tée encore, et dont nous n'avons pas vi d'exemples ailleurs : ce sont deux soldats l'un assis, l'autre debout, qui tirent au sortL tunique de Notre-Seigneur représentée entn eux (Joan. ibid, 24).
50 D'autres accessoires sont quelquefoi joints aux crucifix, lesquels, sans être tirés di rectement du texte sacré, en sont néanmoin évidemment inspirés. Ainsi, au bas d'un très ancien crucifix donné par Vestrini {Aocadem di Cortona. t. vu. p. 148), se voitunhomm nu, à demi couché, ou plutôt se relevant d terre. C'est l'image de l'humanité tombée pa le péché originel, et qui se relève par la gràc de la rédemption, figurée par une main isolée Le môme sujet était représenté d'une manier plus complète , dans une mosaïque de l'an cienne Vaticane (Ciampini. De sacr. xdÂf. tai xxiii. p. 75). Ici, il y a deux personnages, Tu tout à fait couché, l'autre, qui parait être un femme, un genou seulement en terre, sais la main que lui tend Notre-Seigneur apparais sant dans une auréole. Ces deux personnage sont sans doute Adam et Eve, que nous voyoi ailleurs (Mozzoni. ibid, p. 84. c. e. g. l), ag nouilles aux pieds de la croix. La vénérât croix stationale de Saint-Jean de Latran (Ciai
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pini. iVi. taon. ii. tab. x) présente quelque
(hose d'analcigue. D'un cité de Jésus en eroii,
«rtune porte, qui n'est autre que celle du pa- Rdis terrestre, de l'autre un arbre, l'arbre du lieo et du mal : rapprochement qui rappelle qne l'humanité, perdue par le fruit défendu, a Hé réhabilitée par la croix de Je s us -Christ.
6" Les figures enAlimatiiiues des quatre évaii' fSUtes se voient au revers de la croii de felletri, et sur beaucoup d'autres monuments (d même genre; d'autres crucifix ont deux aiges se teuant en adoration. Tel était celui {«l'intérieur de l'oratoire de la Sainte- Vierge i Saint-Pierre au Vatican. [V, ci-dessus.)
1' L'usage de placer aux pieds du crucifix in crlne, soit seul, soit accompagné de deux a croisés, est relativement moderne. On supose que c'est un crâne d'agneau , destiné à emplacer t'a^eau lui-ni£me, qu'on reprêsenitt dans cette position pendant la première ériode du crucifix proprement dit.
8" Le crucifix du diptyque de Rambona (Ap. uonarruoti) présente cette circonstance parculière que, au bas de la croix, se voit la )ave allaitant Romulus et Rémus. On pense ae cet emblème signifie que le Christ, par sa roii, a conquis tout l'univers, dont Rome est i tête. Cette idée est complétée par le sujet m (ait pendant à celui-ci sur l'autre tablette. tqui, contrairement à l'opinion de Buonarloti , nous parait être une Victoire ou un ïge portant d'une main une palme, symbole ! la victoire du Christ, et de l'autre un flam- !au allumé, symbole de la lumière évangéijue qui allait illuminer toute la terre; peut- Te encore a-t-on voulu indiquer ainsi que Xte ville fut étabUe par le Rédempteur, en nt que siège du prince de ses apôtres, la ise et le fondement de son Église.
VI. — Représentait-on le Christ en croix viint ou mort? Vivant jusqu'au onzième siècle, Drt depuis cette époque. (V. Borgia. De cruce Ht. p. 191.) C'est ce qui résulte de l'enmble des monuments écrits ou figurés, réu- ! par les savants spéciaux. Le premier emple de Christ représenté mort est fourni r un manuscrit in-4 de la bibliothèque Launtienne de Florence, datant à peu près de a 1059 {Borgia. ibid. p. 191), Auparavant, iomme-Dieu, sur la croix, ne paraissait int souffrir : sa tête éuit droite ; ses yeux verts offraient en quelque sorte un eroblème
son immortalité.
Les monuments relatifs au crucifiement de itre-Seigneur, commençant à peu près où ât le domaine de l'antiquité proprement dite, «s avons dû, pour traiter cet important jet, qui a sa place obligée dans un dictiondre d'archéologie, anticiper sur le moyen je. Le lecteur nous le pardonnera : cette no-
CRyPTES. — Les antiquaires qui ont écrit sur les catacombes, et en particulier le P. Marchi (P. 168), distinguent les cryptes des cuôi'cuia. Les cryptes sont relativement aux cubicuta ce que le tout est à la partie. Cette distinction est fondée sur un passage on ne peut plus clair d'Anastase le Bibliothécaire (/n S. Marcellin.) où il est dit que Marcellus ensevelit le corps de S. Marcellin pape et de ses compagnons : • Sur la voie Salaria , au cimetière de Priscille, dans la chambre claire, in cu^ cuio cluTO, qui s'ouvre jusqu'à ce jour dans la crypte près du corps de S. Crescention, in CHYPTA juxla corpus S. Crescentionis. Selon toute apparence , la crypte en question se composait de deux cubicula, l'un dans lequel Marcellus enseveht Marcellin et ses compagnons de martyre , l'autre où reposait précédemment le corps de S. Crescention. Le mot de crypte employé dans ce sens se rencontre aussi dans les monuments épigraphiques (Marchi. p. 102) : [N.CRYPTA.NOBA.BETHO. SAN [| cTvs ; M. Perret (v. xxix. 67) en donne une, d'après Scttèle, où il est dit aussi qu'une crypte nouvelle CRYPTA NOVA avait été pratiquée au cimetière de Balbine pour la sépulture d'un nommé sabinvs, et de sa femme probablement; car le tombeau est bisome.
il y a encore cette différence entre l'un et l'autre que les cubicula étaient en général des sépultures de familles établies à leurs frais et de dimensions étroites, tandis que les cryptes qui au fond n'étaient autre chose que de petites églises munies d'arcosoii'a, servaient aux réunions des fidèles et à la célébration des saints mystères, et pour cela étaient plus spacieuses,
— ._ — I . plusélevéeset
gance ; la figure ci-contre peut en donner une
idée. Souvent encore oo distingue les gonds des
portesquî séparaient la crypte proprement dite
vestibule qui était destiné aux catéchumè-
Boidetti atteste avoir encore vu enplaoe une
CUBI
CUBI
de ces portes qui était en fer (V. les art. cubi- CULA, Basiliques chrétiennes^ confessio.) On trouvera beaucoup de plans de cryptes des catacombes dans Touvrage de P. Marchi, et dans celui de M. Perret (T. m. pi. xxix. xxx. xxxi.) Il y a des cryptes qui reçoivent du jour par une ouverture donnant sur la campagne romaine. (V. Tart. LUMiNARE CRYPTiE.) 11 y a des cryptes à trois chambres (Marchi. tav. xxxiii): la plus ornée, qui est en vue des deux autres, était probablement réservée au clergé.
Beaucoup d'anciennes églises de la Gaule possèdent des cryptes remontant à Tépoque de la première prédication de l'Évangile dans nos contrées. On y voit un modeste autel de pierre, autour duquel sont des sièges grossièrement taillés dans le roc. Quelquefois des restes de peintures paraissent encore sur les murailles. Les plus belles cryptes de France sont celles de Chartres, de Bourges, de Saint-Denis. Celle de Saint-Mellon de Rouen présente tous les caractères d'une construction du quatrième siècle. Les corps de S. Mellon et de S. Victrice y reposent dans des tombeaux surmontés d'ouvertures cintrées qui rappellent tout à fait les arcosolia des catacombes. Nous ne devons pas oublier la crypte de Saintes oii le tombeau de S. Eutrope fut retrouvé le 19 mai 1843 (V. Recueil de pièces relatives à la reconnaissance des reliques de S. Eutrope de Saintes. — Saint- Jean-d'Angely. in-d».)
CUBICULA. — Ce sont des chambres sépulcrales dans les catacombes, et, dans cette acception, le mot cubiculum est exclusivement chrétien ; les païens ne Pont jamais appliqué qu'aux chambres où dormaient les vivants (Marchi. pag. 100.) Les monuments lapidaires établissent le fait de la manière la plus incontestable : Bosio avait trouvé dans Vatrium de Pantique monastère de Sainte- Agnès une pierre écornée que sa vieille expérience n'hésita pas à reconnaître pour avoir servi d'architrave à la porte d'une chambre funéraire ; on y lisait : CVBICVLVM DOMiTiANi ; et le P. Marchi a véririfié la justesse de cette attribution dans un certain nombre d'autres marbres découverts par lui. Ainsi, au cimetière de Calliste : cvbicvlvs PAL GAVDENTi ARGENTARi. etc. Une inscription de l'an 336 (De' Rossi. n. 45) indique le cvbi-
CVLVM. AVRELIAE MARTINAE.
La forme de ces chambres est très-variée, il y en a de circulaires et de demi-circulaires, d'autres sont carrées, triangulaires, pentagones, hexagones, octogones. Quelques-unes recevaient le jour par une ouverture donnant sur la campagne, mais la plupart sont obscures, et n'étaient éclairées que par des lampes, suspendues à la voûte et dont plusieurs ont été retrouvées en place (Bottari. 1. 17), ou insérées
dans de petites niches , ou bien encore posé©* sur des consoles de marbre ou de terre cuittf* Les cubicula dont nous nous occupons, et qui étaient en si grand nombre, qu'il s'en est trouré plus de soixante dans la huitième partie dis cimetière de Sainte-Agnès (Marchi. p. 103X» n'étaient à proprement parler que des sépultures de famille. (V. le plan à la fin de l'arU» Catacombes,) Au fond de la chambre, ordinai'rement terminée en abside, comme une duH pelle, est un tombeau de martyr dans un œrco^ solium (V. l'art, arcosolium); et c'est lapieus» ambition de reposer près de ces reliques vénérées qui déterminait les fidèles à s'imposer des dépenses quelquefois très-considérables pour se préparer ce tombeau, à eux, à leurs parents et à leurs amis. El tel était cet empressement, que quand le cubiculum n'était pas assez spacieux pour recevoir tous les membres de li famille, on creusait, en dehors de son enceinte, un certain nombre de loculi^ en ayant soin d'indiquer par une inscription qu'ils apparte-, naient à la sépulture collective du cu6tctt/iii voisin : par exemple (Marchi. pag. 101) : LOCà -
ADPERTINENTES AD CVBICVLVM GERMVLÂMt. D'aU- "
très fois, quand tout l'espace était occupé dans ces chambres funéraires, s'il survenait d'autres morts dans la même famille, on ouvrait pour eux de nouveaux tocu/t, sans avoir égard aux peintures dont ces hypogées' étaient décorés. C'est ainsi qu'ont péri les décorations les plus ' remarquables de quelques chambres , et no- ^ tamment dans le cimetière de Prétextât nouvellement découvert.
11 y a des cubicula qui comprennent jusqu'à soixante-dix loculi d'inégales grandeurs, rangés en dix étages, et plus de cent corps, tant d'enfants que d'adultes pouvaient y recevoir la sépulture. Celui que le P. Marchi donne dans sa planche xviii est, ainsi que quelques autres, d'une architecture tellement correcte et élégante , qu'on croit pouvoir l'attribuer au deuxième siècle. Il est de forme circulaire, et a une voûte sphérique, appuyée sur une architrave circulaire que soutiennent six pilastres très-saillants.
Plus tard, selon S. Paulin de Noie (Kp. x»- Ad Sever.)^ on donna le nom de cubicula à certaines pièces ménagées dans l'intérieur du portique des basiliques , et oii se retiraient ceux qui voulaient, en particulier, vaquer à la lecture, à la méditation et à la prière.
CUBICULARn. — Clercs préposés dans l'antiquité à la garde des tombeaux des martyrs. Anastase le Bibliothécaire semble attribuer leur première institution à S. Léon l® Grand (Anast. In Léon i), à moins qu'il ne s'a' gisse ici spécialement des gardiens de la oofi' fession des apôtres S. Pierre et S. Paiil : Uic
CUIL
CUPE
mstituit, et addidii supra sepulcra apostoU)m ex dero Romano custodes^ qui dicuntur éieulam. Nous ne sachons pas qu'il existe Kune différence entre ces fonctionnaires ec- Ésiastiques et ceux qui étaient appelés marrarii, (V. ce mot.) Muratori (P. Ul) donne Qscription suivante d'un cubiculariw^ mort us le consulat de Probianus, c'est-à-dire en 1 :
HIC REQVICSCrr IN PAGE ANTHBMIVS CVBICVL. QVI VIXIT ANNOS LX DEPO
srrvs nu. non. ogtobr cons phobiaxi.
Dans le pavé de Saint-Paul hors des murs, trouvée l'épitaphe d'un decivs qui probamenfc avait été cubkulcUre de cette basilique : a. CTBicuLARi. Hvius BosiUcœ (Restitution M. De' Rossi. Inscr, Christ, i. pag. 497). I y avait les cubicularii des empereurs , et is savons que des chrétiens remplirent ces :dons domestiques (Lamk De erudit. apost. 152) ; mais quand il s'agit de ceux-ci, le mot fUsH est toujours le complément de cuWcuus et en détermine le sens. Quand l'épilie porte cubicularius sine addito^ il n'y a d'invraisemblance à l'attribuer à un cubimus ecclésiastique. Le martyr Hyacinthe, mourut à Césarée en Cappadoce du sup- « de la faim, avait été cubicularius de Tra- [MartyroL Rom, \\\ jul.). Nous avons dans •ecueil de M. De'Rossi (T. i. p. 9) l'épitaphe Q chrétien nommé prosenes, qui fut affrandes empereurs Marc-Aurèle et Lucius Ve- , et cubicularius de Commode, a cvbicvlo i. Des femmes remplissaient des fonctions logiies auprès des princesses ou des peroes de condition élevée (Id. p. 262. n. 612). is avons une épitaphe de la fin du qiiame siècle qui mentionne une cubicularia étienne: cvbicvlariae REaiNAE.... (V. l'art. fessions exercées par les premiers chrétiens,)
:UCURB1TE. — V. l'art. Jonas.
:UILLER UIURGIQUE Caabic, cochlear).
De temps immémorial , les Grecs se servent ne petite cuiller d'or ou d'argent pour disluer la sainte communion. On peut voir la forme de cet instrument ; nous le reprosons d'après Goar ( ErxoAonoN. p. 152 ). K cette cuiller, on donne aux ecclésiasti- !s du second ordre quelques gouttes du tieux sang, et aux laïques une particule mpée dans le calice. L'usage du calice est
réservé aux seuls prêtres. Le mot Xa6(; qui est son nom grec, répond au latin forceps; et ceci fait allusion à la vision d'fsale, où un séraph tire de l'autel avec un forceps un charbon ardent, dont il touche les lèvres du prophète pour les purifier. Or, selon la mystique interprétation du patriarche S. Germain, laquelle est familière à tous les Orientaux, le Christ est un charbon divin et spirituel qui brûle ceux qui s'approchent de lui indignes ou téméraires.
L'usage de la cuiller pour la communion existe aussi chez les Coptes, les Éthiopiens, les Syriens, les Jacobites et les Nestoriens, comme il est aisé de le voir dans les Liturgies orientales données par Renaudot.
Les Grecs attribuent l'origine de cet usage à S. Chrysostome. Il n'est pas douteux qu'elle remonte à une époque très-reculée ; car comme il n'est pas une Église en Orient qui n'ait conservé cette pratique, il s'ensuit qu'elle existait avant la division de ces Églises. Et la chose ressort évidemment des Canons apostoliques, qui se placent à une époque antérieure à l'origine des schismes ; on y trouve une constitution qui ordonne que le diacre distribue en présence de l'évoque la communion au peuple, non pas comme font le prêtre et l'évoque, mais selon la forme adoptée pour les ministres, c'est-à-dire avec la cuiller, Xa6(8i, cochleari.
On est, ce semble, autorisé à conclure de la pratique en question que l'usage de donner la sainte communion dans la main avait cessé de bonne heure, du moins pour les laïques, chez les Orientaux, à raison sans doute des abus qui pouvaient s'ensuivre.
Les Liturgies orientales contiennent toutes des formules de bénédiction pour le Xa6(ç, qui était regardé comme un vase sacré. (V. Renaudot. Liturg. orient, i. p. 329.)
L'usage de la cuiller pour la communion fut toujours étranger aux Églises d'Occident. 11 est fait mention dans le cérémonial romain (Lib. II. 34) d'une cuiller d'or, mais elle ne servait au pape que pour mettre l'eau dans le calice.
CUPELLA. — Un marbre des catacombes offre un exemple, qui sans doute ne dut pas être unique, du mot cupella employé pour désigner un tombeau ou loculus oii reposaient deux cadavres d'enfants. Voici l'épitaphe, fort curieuse , bien que fourmillant de solécismes et d'incorrections de toute sorte : ego secv^da
FECI CVPELLA BONE || MIMORIE FILIEM MEEM SE- CVN II DINEM QVE RECESSrr IN FIDEM || CVM FRA- TREM SVM LAVREN || TIVM IN PAGE RECESSER VND
(Marchi. p. 114). < Secunda a fait cette cupella à ses deux enfants de bonne mémoire, Secundina, qui mourut néophyte, et Laurent qui, avec sa sœur, trépassa dans la ^aL.v^^O^<&W
CURÉ
(lire dans le sein de TÉglise par le baptême, i (V. Part. IN PACE.) Hors du christianisme, il n'existe pas d'exemple du diminutif cupella^ mais on en connaît plusieurs du mot cvpa désignant une urne cinéraire murée dans une niche de colombaire. (V. Doni. ciass. xi. 6. — Gruter. 845). (V. Part, loculus.)
CURES. — Dans les premiers siècles, le peuple chrétien était gouverné immédiatement par les évoques (Justin M. Apoloy. ii. — Can. apost. c. xv). Mais lorsque le nombre des fidèles eut pris un certain développement, on bâtit dans les bourgs des églises rurales {Can. apost, can. xxxvi), auxquelles un prêtre ou un diacre étaient attachés , et Tévêque continuait à administrer seul sa ville épiscopale. Telle fut la discipline au quatrième ou au cinquième siècle en Orient (Athanas. apol. ii. Ad imp. Constantium, — Epiphan. Hœr. lxviii. k. — ConcH. Sardic, c. vîii) ; elle est plus ancienne encore en Occident : car S. Cyprien (L. i. epist. viii et alib.) mentionne déjà les clercs de la ville.
Dans les grandes villes, en outre de la cathédrale, il y eut, dès le quatrième siècle, d'autres églises , ayant leur propre prêtre ou leur diacre, et cela en Orient (Âthanas. Epist. ad solitar.) comme à Rome (Anastas. In Slric). Jusqu'au cinquième siècle, les fonctions de ces curés ou cardinaiix se réduisaient à distribuer au peuple de leur paroisse l'instruction religieuse, et à informer l'évêque de tout ce qui intéressait le gouvernement de l'Église. Car jusque-là l'administration des sacrements et la liturgie du sacrifice n'avaient lieu que dans l'église cathédrale (Athanas. apol. ii. Ad imp.) Lors donc que le Bibliothécaire Anastase (In Marcellum) dit que Marcellus, au commencement du quatrième siècle, établit vingt-cinq titres dans Rome, pour le baptême et la pénitence de ceux qui se convertissaient du paganisme : propter baptismum et pœnitentiam; cela doit s'entendre seulement de l'instruction préparatoire à ces sacrements. Dans l'Église grecque elle-même Vinstrikction pour la pénitence, ôi8ao)^aXf a , fut confiée aux prêtres-cardinaux (Chrysost. ap. Thomas. V. et N. Eocles. discip. t. II. p. 3) ; l'évêque leur déléguait le simple pouvoir de signifier la pénitence aux fidèles de leur paroisse , et aussi les excommunications émanées de l'autorité épiscopale {ConciL Antioch. c. VI. et Balsam. in hune can.).
Au commencement du cinquième siècle, le nombre des fidèles s'étant beaucoup augmenté, de telle sorte que la cathédrale ne pouvait plus suf6re à tout, l'usage s'introduisit peu à peu de distribuer la sainte eucharistie dans les ^'-
tres de la ville. Après la célébration de la li' turgie, l'évêque envoyait par des diacres 1^ saint sacrement aux titulaires ou curés, et ceux-ci l'administraient à leurs ouailles (lunoc. I. epist. i Ad Décent,) C'est certainemeot dans ce sens qu'il faut entendre le passage d'Anastase où il parle du « pain, » fermenium-, que, d'après une constitution de S. Sirice (Anast. In Siric. 5) les prêtres-cardinaux devaient recevoir de l'évêque pour célébrer la messe. Blanchini (Not. in Anast, in Vit. Siric.) prouve pai de nombreuses et irréfutables autorités qu'il s'agit ici de la sainte eucharistie que les prêtres des différents titres de la ville devaient recevoir de leur évêque.
De même, jusqu'à l'époque dont nous parlons, les évêques déléguèrent peu à peu aux curés le pouvoir de réconcilier les pénitents dans le cas de nécessité, et les hérétiques en danger de mort, mais seulement en l'absence de l'évêque (Cofic. Carthag. m. c. 32-36. — Com. Araus. i. c. 1) ; d'excommunier les fidèles de leur paroisse (Hieron. Epist. ad Heliod. —Augustin. Epist. ccLV), en vertu d'une sentence de l'évêque ; de visiter les malades, et de leur administrer le sacrement de l'extrême-onctiaQ (Innoc. I. epist. viii. Ad episc. Eugub.) ; de bénir les maisons privées, tant à la ville qui la campagne {Conc. Rejense. an 479). De plus, comme ils s'étaient mis à célébrer dans leurs propres églises la liturgie psalmodique (V. Part. Liturgie)^ il leur appartenait de choisir les psalmistes, soit les clercs chantres {Condl. C»* thag. IV. c. 10) ; et dès le septième siècle ih augmentaient ou diminuaient à leur gré le nombre de leurs clercs, selon les rentes de leurs églises {Condl. Emerit, an. 666. c. 18); car ils avaient besoin du concours d'un certaii nombre de clercs, attendu que dès le sixième siècle, ils célébraient dans leurs propres titrer la liturgie du sacrifice dans son intégralité. Bien plus, ils disaient quelquefois deux messes, l'une dans leur propre église, l'autre dans quelque oratoire compris dans la circonscription de leur paroisse ; et cela pour satisfaire à la multitude des fidèles. Dès lors, les évoques regardant décidément les curés comme les coopérateurs de leur œuvre épiscopale {fionà^- Aguisgr. ii. 5), leur Uvrèrent l'instruction des clercs attachés à leur titre, et placèrent sous leurs ordres les prêtres de leur paroisse, pour tout ce qui concernait la liturgie {Capit. Cof' Magn, 1. v. c. 49. 50) et l'inhumation des morts (Hincmar. Rem. Capit. t. ii. c. 49). Mais nous devons clore ici cette étude qui a déjà dépassé les limites de l'antiquité proprement dite. (V. les art. Titres et Paroisse.)
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DALM
nQCE. — La dalmatique est un cré ^Georgii. Litmg. Roman ptmtif.
a usage dans l'Église depuis la plus uilé. Les Romains l'avaient em- Dalmates, et adopté comiite vétestinclion dès le deuxième siècle, lopta k son tour, Vtsconti pense {De <s. 1. lit. c. 25) que l'application de ; aux usages ecclésiastiques a prë- 'estre, et André Du Saussay e^ du 'Patiopl. episc. I. VI. c. 3 et k). On t, que S. Cyprien était vêtu de la '.(uand il alla au martyre. Ladalmarès-airple,se prolongeait jusqu'auï ivait de larges manches descendant idc seulement, elle était toujours s le principe. On l'orna depuis de ■ourpre des deux cités sur la poi- Hisp. Ong. I. xix. c. 21). On peut matiques à peu près conformes au f dans plusieurs mosaïques des banaines (Ciampini. Vet. monim. ii.
vil et alibi.;, et mieux encore dans ind d'or donné par Boldetti {Cimit.
uel fait voir un diacre agitant un tour de la [fite de l'enfant Jésus genoux de sa mère. Ici, la dalmahement ornée, et a sur les épaules renfermant une petite croix. Nous rien citer de plus ancien en ce as-relief de l'église de SanlaMaria Cividale, en Frioul, monument du :cle , représente des personnages matiques qui ne s'éloignent pas de primitive (V. MoEïoni. Tav. CTon<4.
■ique fut de toute antiquité I'ud des lu souverain pontife quand il oflîa le ment. Jean Diacre {Vit.S.Grsy.
ention de ta dalmatique de S. Gré' ind. ;V. en outre les ordres i. m.
pnne heure, les papes furent dans la décerner aux évêques, comme ion et une récompense ; ceux-ci en lelqupfois la demande au saintpour eux-mêmes, soit pour leurs les fonctions étaient des plus imns la primitive Église. C'est ce qui loins ressortir d'une lettre du pape lustrobert, évêque de Vienne (Bi- Ftoriac. pars m. Lugdun. 1605):
un'btu vesfrts nitsinius, ut quia Ee-
DALM
clesiaveslraabJiaesededoclrinam fideipereepil, etmorerahabitus Mcerdotalis, t^Uia etiampercipiat decorem honoris. Ici l'envoi de la dalmatique est représenté comme un gage de communion d'une Église particulière avec l'Église romaine. C'est pour un motif analogue que S. Grégoire l'accorda à S. Arey, évoque de Gap et à son archidiacre (Greg. lib. vu. epist. 112. ind. !i). On voit par là que dans la Gaule, tant que la liturgie gallicane fut en vigueur c'est-k-dire jusqu'à Hadrien 1", les diacres n'usaient pas, sans un privilège du souverainpontife, de la dalmatique, mais seulement de l'aube et de i'étole (V. Martène, Anecdot. t. v. p. 90). A cette époque, elle était l'insigne spécial des diacres de l'Église romaine, qui paraissent l'avoir reçue du pape S. Sylvestre pour remplacer le cotobium.
Mais jusqu'au cinquième siècle, il semble qu'elle ait été réservée aux évêques et aux prêtres, ailleurs qu'à Rome, où les diacres la portaient. Le pape Symmaque l'accorda auï diacres de l'Église d'Orléans (Vit. Cxsar. Arelal. I. c. 21. — cf. Pelliccia. i. p. 201), et ce n'est qu'au sixième siècle que l'usage en fut accordé généralement à tous les diacres.
Les évêques ont conservé la coutume de porter la dalmatique sous la chasuble à la messe pontificale (V. Ciampini. flesacr.idi/. tab. iv), et des prêtres, dit Valfrid Strabon ( De reb. eccl. c. xxiv) se crurent autrefois en droit d'en faire autant, sans qu'on voie qu'ils aient été pour cela improuvés soit par le pape, soit par les évêques (Boquillot-Ûturj). de ^ messe, p. 146). Dans les monuments antiques, la dalmatique est souvent attribuée à des
personnages quelconques et même à des fem-
pas rare qu on la confonde, soit avec la simple tunique , soit aveclecofobfum.
En ïoici un exemple tiré d'une fresque du cimetière des Saints -Harcellin-et- Pierre in-
DANI
ter duos lauros (Bosio. Rom, sott, p. 377). Le colobium et la dalmatique sont des tuniques talares ; mais la dalmatique a de larges manches , la tunique ordinaire des manches étroites, et le colobium ou n'en a pas du tout , ou n*en a que de très-courtes , descendant jusqu'au coude tout au plus. (Y. Rubenius. De re vestiar. passim.)
DAIVIEL. — L'histoire de Daniel est une de celles que les premiers chrétiens ont le plus souvent reproduites sur leurs monuments de tout genre.
1'» On sait que ce prophète avait empoisonné le dragon des Babyloniens ( Dan. xiv. 22), le serpent sacré qui était adoré, nonseulement par ce peuple , mais aussi par les Égyptiens, les Tyriens, et d'autres nations encore, au rapport d'Hérodote (L. ii. kk et kb). Et nous devons signaler tout d'abord les monuments, assez rares, qui se rapportent à ce premier sujet. C'est en premier lieu un sarcophage du cimetière du Vatican (Bottari. tav. XIX. — cf. Aringhi. i. 289). On y voit Daniel, vôtu de la tunique et du pallium , et debout devant un autel d'où s'élèvent des flammes, et présentant des deux mains étendues , au dragon qui s'enlace autour d'un arbre placé derrière cet autel , ces espèces de gâteaux qu'il avait composés avec de la poix, de la graisse et de la cire (Dan. xiv. 26), afin de tuer le dieu, ainsi qu'il s'était engagé à le faire , sans épée et sans bâton (Vers. 25).
Cette composition est d'un goût si pur, et si conforme aux meilleures traditions de l'art antique, qu'elle a fait supposer au docteur Labus qu'elle n'a pu être conçue que par un artiste chrétien du troisième siècle, lequel dut en emprunter le type au revers d'une médaille de Commode , représentant un serpent entourant un arbre des replis de son corps , tandis qu'on lui offre des libations sur un autel. Le môme sujet se trouve sur un sarcophage de Vérone (Maffei. Verona illustr, part. m. p. 54), mais avec quelques variantes : ici le serpent n'est pas enroulé autour d'un arbre , il parait sortir d'un temple en avant duquel est un autel. Un sarcophage d'Arles (Musée, n. 17) montre la scène d'une manière un peu différente. Daniel est représenté avant le fait, il élève la main droite vers le ciel en signe d'invocation sans doute, et le serpent est derrière lui au pied d'un autel.
Un fond de coupe , publié pour la première fois par le P. Garrucci (Vetri. m. 13) représente cette histoire avec cette intéressante circonstance que le Rédempteur est figuré derrière Daniel, qui, sur le point de présenter la pâtée mortelle au dragon sortant d'une caverne, se retourne vers le Sauveur dont il est la fi-
gure et de qui il attend sa force en cette circonstance critique , comme le dragon est 11 figure du serpent infernal.
2» La mort du dieu des Babyloniens valut au prophète d'être pour la seconde fois précipité dans la fosse aux lions (Ibid. v. 30), où il demeura six jours sain et sauf : et c'est là le sujet que reproduisent sans cesse les peintures et les sculptures des catacombes et en général les monuments de tout genre de l'antiquité chrétienne. Les premiers chrétiens s'étant interdit, comme nous aurons souvent Poccasion de le remarquer, toute représentatioa directe des soufi'rances et de la passion du Rédempteur, s'en dédommageaient par des allégories et des images symboliques destinées à leur rappeler ces douloureux mystères, et celle-ci est une des plus saisissantes. (V. Hieron. In psalm. XVI.) Elle avait aussi pour but de retracer à leurs yeux le symbole de la résurrection, dont l'espérance les soutenait au milieu des épreuves (Hieron. In Zach, ix). La figure d'Habacuc apportant des aliments au prophète par Tordre de Dieu (Dan. xiv. 32-33), manque rarement de compléter le tableau tracé par le texte sacré, et dans un beau sarcophage du musée du Latran , on le «voit même suspendu par les cheveux à la main de l'ange, selon le récit du texte sacré :
c L'ange du Seigneur le prit par le haut de la tête, et le tenant par les cheveux, il le porta avec la vitesse et l'activité d'un esprit jusqu'à Babylone, où il le mit au-dessus de la fosse aux lions. » {Ibid. vers. 35.)
Tous les bas-reliefs et les peintures, si nous en exceptons deux ou trois, font voir Daniel dans un état de nudité complète. Pour trouver une dérogation à cet usage, Émeric David descend jusqu'au dixième siècle, où le ménologe de Basile présente le prophète vôtu. Nous pouvons, si je ne m'abuse, en rencontrer des exemples à des époques beaucoup plus reculées. Dans deux fresques du cimetière de Priscille, qui ne doivent pas dépasser le sixième siècle, Daniel parait déjà avec une espèce d'écharpe , laquelle , tombant de l'épaule sur le flanc gauche et se rabattant sous le bras droit, vient remplir l'office de la -feuille de figuier qui se voit dans les représentations d'Adam et d'Eve placés près de l'arbre de la science (Bottari. t. CLXVii-CLXx). On le voit aussi, dans un fragment de sarcophage d'un style bien meilleur que celui de ces fresques et sans doute plus ancien qu'elles (Id. cxcv), muni d'une ceinture disposée absolument comme celle qu'on donne communément à Notre-Seigneuren croix. Nous l'observons vôtu de la tunique ceinte et de la penula relevée sur les bras et retombant avec grâce par derrière, et de plus avec une chaussure montante, sur un très-ancien
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srcopbage de Ravenne décrit par Ciampini Yd. mon. II. p. 7. tab. iii;. Le même prophète unit encore vfltu d'une tunique à manches lus un médaillon de bronze de la collection il Vatican, où il n'est ni assis, selon le récit n livre saint : Sedens in tnedio leonum (Dan. 11. 39), ni debout, selon le type ordinaire, lais à genoux (Bottari. ii. p. 26}. Un bas-rerf d'un assez bon stjle, et probablement anirteur aux monuments des catacombes, trouvé DjémiU en Algérie, et publié par le comludant De La Mare (_Rev. arcliéol. vi' an. . 196), fait voir Daniel coiffé du bonnet pliryien, couvert d'un vêtement collant qui se nilonge jusque sous les pieds et forme cliausire, et sur lequel il porte un large manteau, e sujet est ici fragmenté : la partie où derait se trouver l'un des lions manque; mais uitre est traitée avec une certaine perfection. Daniel dans la fosse aux lions est toujours n de face, en altitude d'oraison, c'est-à-dire s bras étendus et quelquefois élevés vers le iel, ainsi que les jeux (Ciampini. Vel. mon. X. laud.). Deux lions seulement sont à ses ttès, bien que le texte sacré en mentionne sept. « poète Dracontius [De Dec. 1. m. vers. 183) Écrit cette scène, sans doute d'après les peîniirea qu'il avait lues et qui sont celles que .dus avons encore, ainsi que le fait observer on éditeur Arevalo (Adnot. in h. 1.1 :
Seva Danielem rabies atque ira leonum
Non letigisse pium, cul destinnl inauper escam
Hagna Dei pietas jejuno ulroque leone.
Près de Daniel, se trouve presque toujours, »mme nous l'avons dit plus haut, Habacuc lui présentant des pains croisés ou decussati, ordinairement placés dans un vase (Bottari. av. iLix et passim); quelquefois on ne voil lui mains de ce personnage qu'un panier iBsé .-[d. Liixu et alib.;. Dans le médaillon du Vatican, cité plus haut, Habacuc, de la main gauche étendue par -dessus les bords iune barrière de rai -circulaire entourant 1; tosse, offre à Daniel un petit vase en forme de nacelle renfermant des aliments dont oi peut distinguer la nature ; et de la droite iï portp, appuyé contre son épaule , le pedurn ou bâton pastoral. Les aliments apportés par Habacuc à Daniel sont la figure du soulagemeni îue les prières des vivants apportent aux âmes lu purgatoire ,V. Aringhi. i[. 504) i c'est l'oliinion d'un grand nombre de Pères. Mais du dlé opposé, se présente un autre personnage ^lÉgamment drapé dans le paUium, duquel sort une main étendue vers Daniel dans l'attitude de la bénédiction latine (V. l'art. Bénir)^ et peut-être simplement de l'allocution. Les interprètes laissent cette figure sans expticaliou. Ne pourrait-on pas dire que l'intention
l'artiste a été de rappeler l'assistance de lu apaisacit en faveur de son prophète la
-e sarcophage de Junius Bassus (Bottari. tav. sy) montre Daniel entre deux personnages porlume roulé, au sujet desquels le texte
condamnant
aux lions quiconque, dans l'espace de trente jours, adresserait une demande à une divinité ou k un homme autre que le roi de Perse.
On pourrait multiplier beaucoup les citations de singularités accompagnant ce sujet : ainsi, une peinture murale du cimetière des Saints- Marcel lin -et-Pi erre, oii la fosse affecte la forme d'une sorte de nacelle ou de coffre oblong, dont le devant est évidé et la partie postérieure ressemble à un dossier (Bottari. tav. cxxii) ; et enfin un fond de tasse CBuonarr. ti. 3) qui des deux côtés du prophète nu et les bras étendus, selon le type ordinaire, montre, à la place des lions, deux plantes en fleur. Le P. Garnicci publie un verre à peu près semblable {Vttri. m. 12). Le sujet de Daniel n'est pas fréquent dans les mosaïques ; il se voit cependant dans celle de la crypte des SS. Protus et Hyacinthe au cimetière de Saint- Hermès, mosaïque récemment découverte, mais malheureusement brisée ; il ne reste qu'une partie du corps du prophète et la tète du lion (Marctai. Art. Crist. primit. tav. xlvii. o. 6. c). Il s'observe quelquefois même sur de simples pierres sépulcrales (Perret, v. xii. 3), sur des pierres annulaires (Id. iv. xvi. 8), sur des lampes d'argile [Le Blanf, et, ce qui est bien plus extraordinaire et difficile à expliquer, nous l'avons sur des agrafes de ceinturons mérovingiennes trouvées surtout dans le Jura, dans la Suisse et la Savoie (Id. pt. xi.n. nn. aw. 251. 252). Mme Fèvre , de Mâcon, en possède plusieurs qu'a publiées M. De Surigny, antiquaire de cette ville.
DAUPIIi:^. — (Le lecteur, pour avoir une intelligence un peu nette de la matière de cet article, fera bien de lire auparavant l'article Poisson.; Parmi les différentes espèces de pois-
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sons que Tantiquîté chrétienne employa poiir symboliser le chrétien , on rencontre assez souvent le dauphin, tantôt enlacé à une ancre, tantôt isolé. Le premier se fait surtout remarquer sur les anneaux, le second sur les marbres.
I. — Le dauphin fut pris par les anciens comme l'emblème de la vélocité, parce qu'il est tellement agile, qu'il s'élance parfois jusque par-dessus les antennes des navires. C'est sans doute dans ce sens qu'on a donné la forme d'un dauphin au manche d'un style à écrire qui fut trouvé par Boldelti à l'intérieur d'un ioculus chrétien (Boldetti. p. 332). On peut conjecturer avec toute vraisemblance que le défunt appartenait à la classe des notaires régionnaires qui écrivaient les actes des martyrs par signes abréviatifs, et avec une rapidité qui rappelle ce passage du quarante - quatrième psaume (Vers. 2), lequel suppose évidemment que cette sorte de sténographie existait déjà chez les Juifis du temps de David : Calamus scribx vélociter scribentis. (V. l'art, notarii.)
Cette idée de célérité que réveille naturellement l'image du dauphin a pu engager les premiers chrétiens à l'adopter comme emblème de la diligence avec laquelle ils doivent, selon la recommandation si souvent répétée dans les saintes Écritures, accomplir les œuvres du salut, et se hâter vers le prix proposé. C'est ainsi que, sur le titulus de Calimera, donné par Lupi (Epitaph. Sen. p. 53), on a figuré un dauphin, nageoires déployées et bouche béante, en signe d'un ardent désir, se dirigeant vers le monogramme représentant, comme on sait, le Christ lui-môme. Ainsi encore, le tombeau d'une chrétienne nommée Redempta (Id. ibid. 185) fait-il voir un dauphin, dans les mêmes conditions de vitesse, s'avançant avec une colombe vers un vase
anse, symbole très-usité dans les monumeot chrétiens pour dénoter Jésus-Christ, qui a di de lui-même (Joan. vn. 38) : € Si quelqu'un soif, qu'il vienne à moi, et qu'il boive... et de fleuves d'eau vive couleront de son sein, j Su les marbres funéraires sont souvent deux dav phins se hâtant aussi vers le chrisme accost de l'A et de l'a* (V. MUlin. Midi de la F\ pi. XXXVIII. 8). Munter publie à son tour u monument de ce genre (Tab. i. n. 2k] ; i néanmoins les nageoires des dauphins ne soi pas déployées, mais le dos arqué, ce qui e aussi chez cette espèce de poisson un sigi de mouvement. Spanheim atteste (Deprg$tan num. dissert. iv. 12) que telle est leur att tude quand ils sautent dans la mer et nagei vectoris instar.
Par suite des choses extraordinaires et d traits si pleins de tendresse que Pline et Éli( racontent du dauphin, on en est venu à prei dre son image comme un symbole d'amoui Montfaucon donne (Antiq, suppl. t. m. p. 17 une pierre annulaire où est gravé un dauph avec celte épigraphe : pignvs amoris habe Ne serait-ce point pour cette raison que, si la pierre sépulcrale d'un certain amianoc " Aringhi. ii. 327), le quadratarius a eu l'ing» nieuse idée de graver un cœur au-dessus d'i dauphin ? Ce qui rend cette supposition tout fait plausible, c'est que le môme marbre aussi une colombe avec la branche d'olivie
Selon la remarque de Bottari (i. 77), on do voir un emblème de la fidélité conjugale dai quatre dauphins qui figurent deux à deux d chaque côté de l'inscription du tombeau d BALERiA ou VALERIA LATOBU : OU est, ce sembla autorisé à le conclure par la scène représenté dans le corps du sarcophage, les deux épou se donnant la main (Bottari. tav. xx).
Nous plaçons le monument sous vos yeux
II. — Le dauphin enlacé à une ancre se'trouve particulièrement sur les anneaux des premiers chrétiens. Cette pratique fut sans doute inspirée par la prescription de S. Clément d'Alexandrie {Pxdaq. m. 106), qui au nombre des symboles destinés à orner les anneaux , place l'ancre qu'il appelle nautique, et qu'il veut semblable à celle dont Seleucus avait coutume de porter l'image sur le chaton de sa bague. Or, le soin que prend ce Père de caractériser l'ancre de Seleucus par l'épithète de nautique, dyxopa vauTixiî, semble supposer qu'il ne s'agit pas d'une ancre simple et conamune, mais d'une ancre jointe à une autre image, c'est-à-dire à
celle 'du 'dauphin. Et, en eflet, c'est dans è telles conditions que nous la voyons sur la pU part des pierres annulaires parvenues jusqii nous ;;V. Mamachi. Antiq. Christ. m. 23. — Co tadoni. tav. 33, etc.)
A propos d'une pâte de verre du musée Ki cher, oti est retracée une ancre avec un dai phin enlacé, le P. Lupi (Dissert. vi.t. i. p. 23< dit que l'ancre étant le symbole de la croix, poisson qui y est attaché doit représenter Christ en croix, et il le conclut du mot ixer gravé sur ce bijou. Polidori ne partage p cet avis : il croit voir au contraire le Chri dans l'ancre et le chrétien dans le dauphin. I
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eflet, que Pancre.ait été quelquefois employée comme symbole de Jésus-Christ, c'est ce qui ressort évidemment de deux gemmes, où, bien que l'ancre s'y présente seule, on lit néan- DQoins le nom du Christ pour en déterminer le iens. Telle est celle que publie Allegranza {Jfonum. Milan, p. 119. not. ii), et qui fait voir, outre TA et Tw, le sommet de l'ancre conformé de façon à figurer le monogramme. Telle encore celle qui se trouve dans Bottari (m. 31. oot. 11); après en avoir mentionné quelquesunes qui portent les initiales i. x., Jésus Chriidis, cet antiquaire en cite spécialement une présentant les initiales non moins significatives, quoique plus mystérieuses XpiaTb<B(oç,C^rt$/u$ Vtto. Nous estimons donc que, par la réunion, sur les anneaux de ces deux symboles dont maintenant la signification nous est connue, on a voulu rapprocher, comme étroitement liés l'ancre qui est le Christ avec le dauphin qui est le chrétien , et en déduire l'enseignement renfermé dansce passage du soixante -douzième psaume (Vers. 27) : c Mon bien est d'adhérer à mon Dieu, et de placer en lui toute mon espérance, » Mihi..,. adhasrere bonum est, ponere tn Domino Deo spem meam, et dans ce verset de S. Paul (1 Cor. vi. 1 7) : « Celui qui demeure attaché au Seigneur est un même esprit avec loi. » Qui,.,, adhœret Domino, unus spiritus est. Le Christ et le chrétien ne sont qu'un.
On peut supposer aussi que, par ces symboles, les premiers chrétiens voulaient se raffermir de plus en plus dans l'espérance que, d'après les promesses de Jésus -Christ, ils avaient de la félicité future du paradis, espérance qui, à raison de sa fermeté et de sa stabilité, est appelée par S. Paul, non-seulement [ortissimum solatium, mais encore sûre et stable ancre de l'âme, laquelle pénètre jusqu'aux portes qui sont derrière le voile , c'est-à-dire les portes du ciel (Hebr. vi. 19), incedentem \iique ad interiora velaminis.
DAVID. — La seule représentation de David qui existe, à notre connaissance du moins,
dans les monuments chrétiens primitifs, est celle qu'on remarque dans l'un des comparti-
ments d'une belle peinture de voûte du cimetière de Calliste (Aringhi. i, 54. — cf. Bottari. tav. Lxiii.) et qui est ici reproduite. Le jeune héros a pour tout vêtement une tunique courte et ceinte, de laquelle il dégage son bras droit qui porte la fronde où brille la pierre destinée à tuer Goliath (1 Reg, xvii). Dans sa main gau-. che, on distingue les quatre autres pierres polies qu'il avait choisies dans le lit du torrent {Ibid. y. 40).
Faute de mieux, nous citerons encore une mosaïque d'un travail barbare et probablement d'une époque basse (Ciampini. Vet. mon, ii. tab. II). David y est costumé à peu près comme dans le monument précédent, avec cette différence qu'il est muni de la gibecière dont parle le texte sacré. Goliath est armé d'un bouclier rond portant autour de son disque cette inscription :
SVM FERVS ET PORTIS CVPIENS DARE WLNERA MORTIS.
« Je suis cruel et fort, avide de donner des blessures mortelles. »
Au-dessus de sa tète est inscrit son nom go- LIA. Celui de David se lit aussi dans le champ derrière lui, mais écrit verticalement :
De la bouche de David sortent ces paroles écrites aussi perpendiculairement :
STERNITVR ELATVS STAT MITIS Ab ALTA LEVATVS.
Ce qui est à peu près, au présent, le texte évangéUque (Luc. xiv. ii) : Qui se excdtat humiliabitur, qui se humiliât eccaltabitur.
DÉMOIV. — Le démon est ordinairement figuré sous la forme d'un serpent, selon le type révélé dans la Genèse. Les monuments de Rome le représentent rarement isolé, sauf cependant un fragment de verre du recueil de Buonamioti (Tav. I. 2), mais toujours avec Adam et Eve dans la scène fatale du péché originel, et tourné vers la femme qui fut séduite par lui, et non pas l'homme (1 Tim. ii. 14), (V. l'art. Adam et Eve.) M. Perret (ii. pi. xli) a publié une fresque du cimetière de Sainte- Agnès où le démon tentateur est figuré avec un buste humain terminé par une queue de serpent. Sa tôte hideuse s'élève au-dessus de l'arbre, et il contemple ses victimes avec une joie féroce. Quelques sarcophages de la Gaule (Millin. Midi de la Fr. pi. lviii. 4. lxv. 4) d'une époque un peu plus basse, font voir le serpent enroulé autour d'un arbre, et menaçant de son dard de
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petites colombes dans leur nid, ou les œufs de ces timides oiseaux. C^est le symbole du démon dans sa fonction principale qui est de tendre des embûches aux hommes.
Dans un diptyque du cinquième ou du sixième siècle (Gori. Thesaur. vet. diptych. t. m. tab. ■VIII) on voit Notre-Seigneur délivrant le démoniaque, sujet très-rare. Le démon sous forme humaine est représenté au-dessus de la tête de cet infortuné, comme sortant de son corps. Le Sauveur étend vers le possédé sa main droite dont les doigts sont disposés comme pour la bénédiction grecque (V. Tart. Bénir) ^ et tient de la gauche une croix appuyée contre son épaule. Tout est exceptionnel dans ce monument.
DENARISmUSUNCI/G. - V. Tart. aergé.
DEUIL CHEZ LES PREMIERS CHRÉTIENS
L'esprit du christianisme , quant à la question présente , est tout entier dans ce texte de S. Paul (1 Thess. iv. 12) : c Nous ne voulons pas que vous ignoriez, mes frères, au sujet de ceux qui dorment, que vous ne devez pas vous abandonner à la tristesse, comme les autres qui n'ont pas d'espérance. » Sans proscrire absolument une douleur qui est dans la nature, l'Apôtre veut que cette douleur soit dominée par la foi et adoucie par l'espérance , c'est-àdire modérée dans le cœur et décente dans ses démonstrations. Ce qu'il réprouve, ce sont les excès de tristesse auxquels se livraient les autres^ ce qui veut dire les païens, aux yeux de qui la mort était la fin de tout et le tombeau une maison étemelle, domvs aeternalîs, comme portent leurs épitaphes désespérées.
Il nous plaît de citer ici un beau passage de S. Chrysostome (Homil. xxii In Matth,) qui est le meilleur commentaire de la parole inspirée de S. Paul : « Que personne ne pleure sur les morts , que personne ne verse des pleurs : ce serait calomnier la mort du Christ, par laquelle la mort a été vaincue. Pourquoi ces vaines larmes , si tn crois que la mort est un sommeil? Pourquoi te frappes-tn en signe de deuil? Si les gentils le font, ils doivent être pris en pitié : si un fidèle pèche en ceci comme un infidèle , que répondra-t-il pour se justifier ? Comment osera-t-il demander pardon pour avoir nourri de tels sentiments, alors que depuis si lonj^emps il n'est plus un chrétien qui doute de la résurrection? Et toi, tu semblés prendre à tâche de rendre ce péché plus grand en convoquant des femmes incitatrices des pleurs , dont les chants lamentables vien-
nent encore exciter et enflammer ta douleur. Tu n'entends donc pas Paul qui te crie : Qu'y a-t-il de commun entre le Christ et Bélial? Quelle part entre le fidèle et l'infidèle? • S. Chrysostome condamne dans ces dernières paroles la coutume païenne, qui s'était conti- .; nuée parmi les chrétiens, d'avoir de ces pleureuses gagées , dont la première s'appelait chez les Romains prxfica^ parce qu'elle était préposée aux autres pour leur donner le signal et le ton de leurs lamentations mercenaires.
Un autre usage païen, c'était de réitérer ce deuil le troisième, le septième et le neuvième jour, appelé novemdiale. Quelques-uns y ajoutaient encore le vingtième, le trentième et le quarantième jour , à chacun desquels se rattachaient des idées superstitieuses. Il est intéressant de voir comment S. Augustin reprend les fidèles de son temps de ces restes de superstitions auxquels ils s'étaient livrés (Quœst. cLXXii In Gènes,) : « Je ne sais si quelqu'un des Saints a jamais vu dans les Écritures des traces de la célébration du deuil de neuf jours, que les Latins appellent novemdiale. C'est là une pratique propre aux gentils, et dont je ne saurais trop détourner les chrétiens. » Il y avait cependant une coutume chrétienne qui consistait à continuer et à répéter les offices funèbres pour obtenir le repos aux âmes des défunts, et celle-ci, loin d'être blâmée, était encouragée par les Pères ; car elle émanait de l'initiative de l'Église elle-même. Ainsi, dans une lettre qui se trouve parmi celles de S. Augustin (Epist. ccLViii), Evodius, après avoir décrit les honorables funérailles qui avaient été faites h un pieux jeune homme, ajoute : « Pendant tit)is jours, nous avons loué le Seigneur par des hymnes sur son tombeau , et le troisième jour nous avons offert les sacrements DE LA RÉDEMPTION.
En adoptant certaines pratiques de l'antiquité, l'Église ne manque jamais de les vivifier par l'esprit chrétien : c'est ce que nous rencontrons à chaque pas dans l'étude de nos antiquités, et ici en particulier. L'auteur des Constitutions apostoliques, d'après les vieilles traditions dont il est, comme on sait, l'organe, fixe des offices funèbres au troisième jour, et encore au neuvième et au quarantième, mais il a soin d'en donner la raison. Nous ne saurions nous dispenser de citer ce beau passage : (L. VIII. c. 112) : t Pour ce qui regarde les morts, que le troisième jour soit célébré par des psaumes, des leçons et des prières, en mémoire de CELUI qui est ressuscité le troisième jour ; de môme le neuvième jour, en considération de ceux qui restent et de ceux qui ne sont plus; encore le quarantième jour, conformément au type ancien, car le peuple de Dieu
DEir
DIAC
pleura Moïse quarante jours; enfin, le jour anniversaire, pour leur mémoire. » Nous savons par S. Jean de Damas (De his qui in fide tnoriurUur) que cette discipline fut depuis retenue par les Grecs. Il n'existe pas de preuve qu'il en fût de même chez les Latins. Mais l'usage s'établit bientôt partout, de célébrer les mémoires des morts pendant sept jours, et en certains lieux, d'y revenir le trentième : c'est ce qu'on appelait l'office septimum et trieenarium.
Pendant les sept jours de deuil,, les gens de la maison ne paraissaient point au dehors. Cet usage parait venir des Juifs : car si nous en croyons Buxtorfi;L€xtc. Chaldaic. Talmud.,, ad V. Luct.)^ les Juifs, pendant sept jours, restent enfermés à la maison, nu-pieds, ils pleurent, ne mangent point leur propre nourriture, mais celle que leur envoient leurs parents et amis, principalement des œufs, qui leur sont UD symbole de la mort, laquelle, imitant la volubilité de l'œuf, qui est rond, frappe ses coups tantôt d'un côté, tantôt de l'autre.
Le même principe chrétien qui réprouvait les manifestations immodérées de douleur, soit par des pleurs, soit par la tristesse du visage, ne les proscrivait pas moins dans les vêtements, t Comme la mort de l'homme chrétien, dit S. Cyprien (De mortalit.), n'est autre chose que sa translation dans le ciel, il ne convient pas de prendre des habits noirs, alors que lui-même a revêtu des vêtements blancs.» U faut dire cependant que d'autres Pères ne poussaient pas si loin la sévérité : les uns, regardant la chose comme indifférente, laissaient à chacun pleine liberté à cet égard ; d'autres, sans blâmer précisément le port des vêtements luçubres, pensaient qu'il était plus digne de la force et de la philosophie chrétienne, de les quitter après un laps de temps plus ou moins court. S. Jérôme (Epist. xxxiv. Ad Ju- ^iatï,) loue Julien de ce que, après avoir supporté d'un visage serein la mort de sa femme et celle de ses deux filles, il avait changé ses habits de deuil le quarantième jour de leur mort, dormitionis earum.
Les Pères eurent encore à s'élever contre plusieurs pratiques superstitieuses qui s'étaient glissées parmi les chrétiens, à la faveur de l'ignorance. Telle était l'onction du corps par un prêtre, avant qu'il fût confié à la terre. Ceci parait avoir été surtout introduit par certains hérétiques dits archontici. Telle était encore la coutume de saluer le mort, ou de lui faire ses adieux, probablement par le baiser de paix, abus que condamna un concile d'Auxerre du sixième siècle, ainsi que celle bien plus blâmable encore de donner aux morts la sainte eucharistie. Cette dernière profanation avait lieu en Afrique du temps de
S. Augustin, et elle fut condamnée au troisième concile de Carthage (Can. vi), auquel ce Père prit part.
DI4CONESSE8. — L'institution des diaconesses remonte au temps des apôtres (Zeigler. De diaconis et diaconissis vet. EccL xix), comme on le voit dans l'Épitre de S. Paul aux Romains (xvi. 1). Elles sont appelées 7:pea6u- TiBe;^ seniores, par le concile de Laodicée (Can. xi) et par S. Épiphane {Hœres. lxxix. n. 4), parce qu'on ne choisissait pour cet office que de vieilles veuves. On exigeait qu'elles fussent veuves^ mères, âgées de quarante ans au moins, qu^elles n eussent été mariées qu^une fois (Tertull. De virgin, et lib. i Ad uxor, c. 7).
Leurs principales fonctions étaient : 1* de présider les vierges et les autres veuves de l'Église {Const. apost. m. 7); 2° de garder la porte par laquelle les femmes entraient à l'église, ou au înatroneum (Id. xv. 19) ; 3« d'instruire les catéchumènes de leur sexe ; k^ d'assister l'évêque pour le baptême des femmes et de faire à sa place les onctions sur les parties du corps autres que le front (Id. m. 15. — Concil. Carth. iv. Il) ; ô® de prendre soin des femmes pauvres et malades (Epiph. loc. laud. — Hieron. ep. n Ad Nrpotian,)\ 6® enfin d'être présentes aux conversations secrètes de l'évêque, des prêtres, et des diacres avec les femmes (Epiph. Hs&res, lxxix). Dans les temps de persécution, les évoques leur confiaient des missions secrètes, et les envoyaient servir les martyrs dans les prisons , toutes les fois qu'ils ne pouvaient pas prudemment y envoyer les diacres {Const. apust. m. 19).
Au deuxième siècle , quelques diaconesses, non contentes de ces attributions, émirent la singulière prétention de remplir dans le culte chrétien l'office qu'exerçaient les vestales dans celui des idoles, c'est-à-dire d'encenser autour de l'autel et de loucher les vases sacrés, comme les vestales brûlaient de l'encens et tenaient le simpulum dans les sacrifices. Il fallut toute la sévérité des premiers pasteurs pour réprimer un tel abus , et le pape Sotère, qui siégeait en 173, rendit à ce sujet un décret qui est resté dans le droit (Can. Sacratas, xxiu dist.) : « Sotère pape à tous les évoques d'Italie (Epist. XI i). Il a été rapporté au siège apostolique que des femmes consacrées à Dieu, soit des religieuses, se permettaient, chez nous, de toucher les vases sacrés et les saintes pâlies : qu'une telle pratique soit pleine d'abus et digne de répression, c'est ce qui n'est douteux pour aucun homme sage. En conséquence, nous voulons, en vertu de l'autorité de ce saint siège, que toutes ces choses soient radicalement supprimées, et cela le plus tôt possible ; et de peur que cette peste ne se répande davan-
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tage, nous ordonnons qu'elle soit au plus tôt bannie de toutes les provinces. »
L'ordre des diaconesses subsistait encore en Orient au commencement du huitième siècle, mais on ne sait pas au juste à quelle époque il disparut tout à fait. La plupart des églises latines Pavaient déjà abandonné au cinquième siècle, et au dixième elles n'en connaissaient plus môme le nom (Zeigler. op. laud. xix. 35. 36. 37).
On voit dans certains carrefours des catacombes , des sièges taillés dans le tuf et tout semblables aux chaires épiscopales, mais qui, à raison de leur position, ne peuvent être confondues avec elles. On regarde comme probable qu'ils ont servi aux diaconesses que plusieurs fresques de ces cimetières présentent assises sur des sièges semblables (Cavedoni. E<igguagUo cril. délie art. Crist, p. 9). On croit reconnaître deux diaconesses portant des aliments aux pauvres fidèles dans deux femmes peintes au fond d'un arcosolium du cimetière de Saint-Hermès, ayant à la main Tune un plateau, l'autre un panier rempli de fruits ou de pains (D'Agincourt. Architecture, pi. xii. n. 16).
Les collecteurs d'inscriptions nous ont conservé un grand nombre d'épitaphes de diaconesses. Nous trouvons dans le Musxum Veronense de Maffei (P. 179) le titulus d'une diaconesse nommée dacian a, laquelle était sœur du prêtre victorinvs et de plus prophétesse.
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Fabretti (758. 639) transcrit une inscription votive à S. Paul où une diaconesse intervient avec son frère diacre : dobietivs diac || ... vna
CVM ANNA II DIAC. EIVS GERMANA HOC VOTVM BEATO PAVLO OPTVLERVNT.
En voici une autre qui se place sous la date certaine de l'an 539 (Muratori. p. k2k. vi) :
HIC IN PAGE REQVIESaT B. M.
THEODORA DIACONISSA QViE VIXIT IN SEGVLO ANNOS PLM XLVm. Q. XI. KAL. AVG. V. P. G. (QuîritO
posl coMulatum)
PAVLINl IVN. V. G. IND. U.
Daciana mourut à quarante-cinq ans et Théodora à quarante-huit ans. C'est donc par erreur qu'on a soutenu, d'après le texte de S. Paul, qu'il n'était pas permis de recevoir les diaconesses avant soixante ans. L'âge de quarante avait été fixé par le. concile de Chalcédoine en iliôl ; et nous avons vu plus haut que cette dis-
cipline était déjà en vigueur du temps de Tertullien. (V. pour plus de développement Tart. Veuves chrétiennes.)
DIACONICUM. — On désignait sous ce nom, dans les anciennes basiliques, un lieu, près de l'autel, où les diacres préparaient les vases et les ornements sacrés qui devaient servir au sacrifice. C'était là que les ministres s'habillaient et se déshabillaient. Ce lieu s'appelait aussi scevophylacium, et betnatis diacom'co», pour le distinguer du diaconicum majw, qui était, à proprement parler, la sacristie, où les ornements et les vases sacrés étaient réservés hors le temps de la liturgie.
DIACRE. — Dans le Nouveau Testament, le mot Bidxovoç a quelquefois une acception générique, et désigne tous ceux qui étaient employés au saint ministère, môme les évoques et les prêtres. Mais sa signification stricte et propre s'applique aux clercs placés au troisième rang de la hiérarchie , et qui assistaient les évoques et les prêtres dans les fonctions sacrées.
Ils furent donc institués, non- seulement ,JOur présider aux tables de la communauté (Aretienne, mais pour remplir un office liturgique, ainsi que le ministère de la parole. S. Etienne, le premier des diacres , exerça ce second ministère et fut lapidé pour l'avoir rempli avec zèle. Philippe, l'un des sept, prêcha l'Évangile , et baptisa l'eunuque de la reine Candace (-4ct. apost. viii. 27 seqq.). On sait que S. Vincent fut ordonné diacre par Tévêque Valère qui, s'exprimant avec difficulté, se fit suppléer par lui dans le ministère de la parole.
Le nombre des diacres était proportionné à l'importance des églises. Cependant, pour suivre l'esprit de l'institution apostolique, on fixa leur nombre à sept dans la plupart des Églises de l'Orient et de l'Occident. L'Église romaine en avait sept au temps de S. Corneille, en 251 (Euseb. Hist. eccl. vi. 43). Prudence remarque la même chose de cette Église du temps de S. Laurent {Peristeph. ii) et de celle de Saragosse du temps de S. Vincent {Ihid. v), c'està-dire sous Dioclétien. Le quatorzième canon du concile de Néocésarée ordonne qu'il n'y en aura pas davantage, môme dans les plus grandes villes, et cite à l'appui les Actes des apôtres. Aussi S. Jérôme dit-il (Epist. lxxxv) que les diacres étaient fort considérés à cause de leur petit nombre. Mais comme il y avait beaucoup plus de sept diacres à Constantinople , môme dans les églises particulières (Zonar. In can. p. 145), le concile in Trullo^ pour éluder les prescriptions du canon de Néocésarée, prétendit (Can. XVI ) que les sept premiers diacres
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Quêtaient que pour la distribution des aumônes, et n'avaient rien de commun avec les diacres attachés au service de l'autel.
U n'entre pas dans notre plan d'énumérer toutes les fonctions des diacres, dans l'intérieur de l'église et au dehors. On trouvera tous les détails désirables à ce sujet dans B^pgham [ùrig. eccl, i. 304. seqq.), dans Selvaggio (Op. etloc. laud.], Pelliccia [Dépolit, eccl. i. p. 50 seqq.;, etc. On les appela quelquefois martyfwnï, parce qu'une de leurs principales attributions était de garder les confessions des martyrs (Ânastas. In Sylvestr, et notre art.
MARTYR AIUl).
Dans les monuments antiques, les diacres sont représentés avec le livre des saints Évangiles (V. Buonarr. tav. xvi. 2) parce que leur (rffîce était de le porter et de le lire dans la liturgie, et avec la croix, qu'ils étaient aussi chargés de porter dans les cérémonies de l'Église. S. Laurent est peint avec ces deux attributs dans un verre doré (Bottari. tav. cxcviii. r dans une mosaïque de Saint - Laurent hors des murs (Ciampini. Vet. mon. tab.xxviii), dans une fresque des thermes du pape Formose (Paciaudi. De ChrisL bain, in front.), etc.
Les principaux vêtements des diacres étaient la tunique, etl'étole, stola^ qui était primitivement un manteau, placé d'abord sur les deux épaules des diacres, puis sur une seule, pour les distinguer des prêtres. On voit S. Etienne et S. Laurent avec l'étole sur Tépaule gauche dans la mosaïque déjà citée. On accorda plus tard aux diacres l'usage du colobium^ puis celui de la dalmatique. (V. les art. colobium et DalmcUique.)
De nombreuses inscriptions antiques mentionnent la qualité de diacre (V. Grut. ml. 8. - Boldetti. p. 415. — De'Rossi. i. 298 et passim} et son synonyme lévite (Gruter. mlv. 1). On lit sur l'autel de l'église de Minerve : ra-
&AMFREDVS LÏVITA , V7ILIELMVS LEVITA (V. Le
Blant. Autel de Minerve, pp. 13-20. etc.). Les auteurs anciens, entre autres S. Grégoire de Tours {De glor. martyr. 25 et alibi), Prudence [Peristeph.y. 31) désignent aussi fréquemment le diacre sous le litre de lévite. Un marbre romain du milieu du cinquième siècle (De' Rossi. I. p. 330) fait lire le nom d'un lévite, mais d'un lévite du siège apostolique : sedis APosTOLiCAE LEVITES PRiMvs ; et il cst dit plus loin que la vie de ce ministre de l'autel fut digne de son ministère :
ALTARIS FVIT ILLE MIOTSTER
NOMEN VT AEQVARET VITA DECORA VIRI
■Pour plus de détails, V. Zeigler, De diaconis Hdiaconissis Ecclesiœ. Wittebergae 1678).
Muratori enregistre une inscription offrant cvtte particularité intéressante que le défunt ,
qui très-probablement était un diacre, est désigné sous la dénomination de ministrator christianus :
FLA.SECVNDO.BBNEHERENTI
MINISTRATORI.CHRESTIANO.IN.PACE
QVl.VlXlT.AITN.XXXVI.DP.m.NON.MAR.
DIEU. — I. — Dans les monuments chrétiens des premiers âges, l'idée ou l'intervention de Dieu le Père n'est jamais exprimée autrement que par une main isolée , sortant d'un nuage. Dieu étant incorporel et partout invisible, ne se manifeste à nous que par ses œuvres. Aussi l'Écriture ne désigne-t-elle Taction de sa toute-puissance que par le mot de main : inanus fortis^ manus robusta, manus eoccelsa, Dextera Domini fecit virtutem (Ps. viii. k. — Exod. VIII. 19. XI. 23. — Is. xl. 12). Tel est aussi le style des écrivains ecclésiastiques : Quum audimus manvs, dit S. Augustin {Epist. cxLViii. ^), operationem intelligere debemus. « Quand on dit main , nous devons entendre opération. » Pour exprimer la protection divine qui rendit Constantin victorieux de ses ennemis, Eusèbe {De laud. Constant, x) dit que Dieu lui tendit la main du haut du ciel.
Tout ce qui ressemblait à une matérialisation de la Divinité répugnait essentiellement à l'esprit chrétien, et S. Augustin repousse par ces énergiques paroles toute pratique de cette nature ^Epist. Gxx. 13) : Quidquid^ cum ista cogitas^ corporeœ similitudinis occurrerit^ abige^ abnue^ nega^ respue^ fuge. « Tout ce qui peut, quand il s'agit de Dieu, réveiller l'idée d'une similitude corporelle, tu dois le chasser (De ta pensée), le renier, le répudier, le fuir. » Bien que , dans les premiers temps , l'hérésie des anthropomorphites ne fût pas encore née, de telles précautions étaient néanmoins nécessaires contre d'autres hérétiques, et contre les stoïciens, qui se figuraient un Dieu corporel ; elles avaient aussi pour but d'ôter aux simples et aux faibles toute occasion d'erreur en une matière si importante. Tels sont les principes qui portèrent les artistes, ou pour mieux dire les pasteurs sans Tautorité desquels rien ne se faisait dans TÉglise , à adopter cette manière abrégée d'exprimer, dauis les sculptures, les peintures, mosaïques, etc., l'intervention et la puissance de Dieu le Père.
Nous allons énumérer sonmiairement les principaux sujets oti la main tient la place de Dieu.
1® Moïse recevant les tables de la loi sur le Sinaï. Ainsi en est-il dans un grand nombre de bas-reliefs, de fresques, etc. (V. Buonarruoti. Vetri. p. 1. — Bottari. tav. cxiii. cxv. cxxvni. CLix. cLXXXix et alibi). Partout Moïse étend sa main pour saisir les tables, mais il ne les tient pas encore. Le sarcophage de Saint- Ambroise
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de Milan (Allegranza. Sacr. mon. di Mil. tav. V) présente cette particularité que la main divine, après avoir livré à Moïse ce précieux dépôt, roste étendue.
2® Moïse détachant sa chaussure, et Moïse frappaut le rocher. Ces deux sujets se trouvent réunis dans une belle peinture publiée par Bosio et depuis par M. Perret (Vol. i. pi. lvii\ C'est le premier que la main domine, et elle tient lieu de la voix divine disant à Moïse {Exod. m. 5) : c Ole ta chaussure, car la terre où tu marches est une terre sainte. •
3« Le sacrifice d'Abraham. (V. la planche de Tart. Sacrifice d'Abraham.) Sur le point de frapper son fils, le saint patriarche dirige ordinairement ses regards vers le lieu où la voix de range se fait entendre à lui (Gènes, xxii. 11), et, à la place de cet envoyé céleste, auquel Fart chrétien primitif n'essaya jamais non plus de donner un corps, il voit la matn de Dieu, qui quelquefois saisit le glaive (Bottari. tav. xv), et le plus souvent étend l'index vers Isaac (Allegranza. ibid. n. vi. — Perret, vol. ii. pi. lxi). Il faut remarquer encore que, dans presque tous les tombeaux bisomes, ces deux faits sont représentés, l'un à droite, l'autre à gauche du médaillon renfermant les bustes des deux défunts, de telle sorte que les deux mains divines se font pendant au-dessus (Bottari. tav. lxxxix).
4® Dans un des fragments des antiques mosaïques de Sainte- Marie Majeure, publiés par Giampini d'après des dessins de la bibliothèque Barberini (Ciamp. Vet. mon. i. tab. lxii), on voit une main tenant une espèce de bouclier oblong figurant un nuage dans l'intention do Partiste, et qui dérobe Moïse, Aaron et probablement Hur à la fureur de la multitude qui les accable de pierres. On reconnaît là, bien qu'un peu dénaturé, le fait raconté au livre des Nombres (xvi. kl seq.). La mosaïque de l'église de Galla Placidia àRavenne (Ciamp. Vet. mon. I. tab. Lxiv. i\ où est représenté Josué combattant les Amorrhéens, fait voir dans les nues une main qui, conformément au texte sacré (Josue. x), lance une grêle de pierres sur les ennemis du peuple de Dieu. La main divine, comme emblème de protection, se remarque fréquemment aussi dans les figures do la Gei»ese, publiées par Lambèce, d'après un manuscrit grec de la plus haute afitiquité, ainsi que dans le livre des Juges de la Vaticano (C. Buonarruoti p. 5), dans le ménologe de Basile, et enfin sur quelques monnaies de petit module à l'effigie de Constantin , frappées après sa mort (Euscb. De Vit. Constant, iv. 73).
5° Le baptême de Jésus-Christ par Jean- Baptiste. La main parait au-dessus de la tête de Notre-Seigneur ; mais ce n'est guère que dans les diptyques ; les fresques, celles du cimetière de Saint- Pontien par exemple, le.<i
mosaïques, les pierres gravées, reproduiniÉt
ce sujet, n'ont ordinairement que la colombe* Dans un diptyque d'ivoire de l'abbé Trivulca, cité par Allegranza (Monum. di Mil. p. 59, U jnain bénit Notre Seigneur au moment de soQ baptême, mais avec une disposition des doigte qui n'est ni la latine, ni la grecque. (V. l'art- Manières de bénir.) Ciampini {Vet. Mon, n. tab. v) donne un bas- relief représentant le baptême d'Agilulfe, roi des Lombards, sur la tête duquel parait une main sortant d'un nuags et tenant un volume grossièrement sculpté: la main signifie ici la toute-puissance de Dieu qui amollit les cœurs les plus durs, et le volume est le symbole de la foi.
6* La main divine tient quelquefois une couronne au-dessus de la tête des Saints, pour marquer que Dieu est le rémunérateur de la vertu. C'est ce qui se voit dans beaucoup de mosaïques de Rome etdeRavenne(Ciamp. Vet. mon. t. II. tab. xvi. xxiv. xxxv. xlvii. lui-, dans les figures du ménologe de Basile (C. Bottari. II. p. 102), par exemple, aux fêtes de S. Ambroise, de S. Jean, archevêque de Sébaste, de S. Etienne, de S. Domitien : dans cet ouvrage, la main sort d'un globe et des rayons partent de ses doigts.
7° Certaines monnaies frappées après la mort de Constantin, où ce prince est vu transporté au ciel dans un char, offrent une main mystérieuse qui le reçoit i^Euseb. De Vit. Constant. IV. 73}.
8° Dans la célèbre mosaïque de Sainte-Sabine de Rome (Cinquième siècle), une main sortant d'un nuage, tient un livre suspendu au-dessus de la tête de S. Pierre, ce qui signifie la loi chrétienne descendue du ciel, et dont le dépôt était confié à cet apôtre (Ciampini. Vet. mon. i. tab. xlvii). Quelques médailles de papes des bas temps, entres autres celles de Victor II et d'Alexandre II, présentent un fait qui n'est pas sans analogie avec celui-ci : c'est une main leur remettant les clefs, ce qui exprime que la puissance des clefs donnée à S. Pierre et à ses successeurs émane du ciel (Bottari. ii. p. 1^7).
9" Nous citerons enfin une pierre gravée du Mans où se voit l'église de cette ville entre ses deux patrons S. Gervais et S. Protais, et surmontée d'un nuage d'où sort la main de Dieu avec cette inscription : DEX^^ra (Saggi delV occadem. di Cortona. t. vu. ^1. tav. ix).
II. — Ce que nous venons de dire de la représentation de Dieu le Père sous le symbole la main, s'applique en général aux monuments des quatre premiers siècles, où elle a été exclusive de toute autre. Dans les siècles suivants, comme on l'a vu par plusieurs monuments cités plus haut, ce symbole continua à être en usage sans doute ; mais nous ne sau-
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lus adhérer à ropinion de la plupart des lanls, Émeric David et Raoul-Rochette, par euple, qui. par une distraction difficile à Dliquer, reportent jusqu'au neuvième siècle première essais de représentation de Dieu !^re sous forme humaine. Nous avons deuï tophages, l'un du cimetière de Lucine, itre de c«lui de Sainte-A^nès (Botlari. tav. LXXxTii), et qui ne paraissent guère postéurs au quatrième siècle (V. Brunati Disseri. il. et AnnaUs de jAilos. chrèt. t. xxi. p. 363). le Seigneur 6gurë par un vieillard, ou un orne d'ige mAr assis sur un rocher ou sur siège recouvert d'une draperie , reçoit les landes d'Abel et de Gain, et un troisième
ottari. tav. lxxxiv) qui le montre, toujoui Ion le même type , mais debout , ordonnant Uolse de détacher sa chaussure pour s'ap' ocfaer du buisson ardent. D'autres bas- reliefs icatacombes (Bottari. tav. lxxxev. lxxxvu. Qix), le représentent sous les traits d'un me homme (Ce qui dénote la jeunesse éter- Ue. attribut essentiel de la Divinité), au iment oii il condamne Adam et ftve au trail (Gènes, m. 16. 17). Il remet à Adam des is pour marquer que la nature de son travail Btatera i cultiver la teiTe, et à Eve un neau dont elle devra filer la laine , et qui ■ le symbole des soins domestiques qui seront 1 apanage et celui de son sexe. Le cimetière Fonljen est décoré de fresques relativement 1 anciennes, mais remontant néanmoins au >lième siècle à peu près. Or, on y observe IS un nuage un buste de vieillard, Piimbé. Tonnant de fleurs les martyrs Ahdon et men {BotUri. Uv. xuv.— Et la gravur ipagnant l'article Abdoa tl Sennen). Cette rre ne peut être que celle de Dieu le Pè B moDument a précédé de deux siècles
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s l'époque assignée par les antiquaires aux
premières images humaines de la Divinité. 11
trouve aussi dans le recueil de M. Perret
(Vol. iir. pi. xxiv) une fresque déjà publiée
par d'Agincourl, représentant le couronnement
martyr par deux personnages en pied, qui probablement sont Dieu le Père et Dieu le Fils. Les trois personnes divines sont représentées sur un beau sarcophage trouvé depuis peu k Saint-Paul hors des murs de Rome. (V.
lonument et son explication à l'art. Sarcophages. V. aussi l'art. Trinili.)
DIHAVCHE. — I. — La substitution du dimanche au sabbat des Juifs, comme jour de repos et de prière, eut lieu huit jours après la résurrection du Sauveur arrivée • le lendemain u sabbat, tprimambbati. Jésus trouva ses disciples réunis, erant diiciputi inlus (Joan. xx. 26), pour célébrer cette glorieuse octave, qui fut dès lors appelée le jour du Seigneur iÂpocal. 1. ICi) : ■ Je fus, dit S. Jean, ravi en esprit le .ourdu Seigneur, diedominica. » Après l'ascension, ils continuèrent à se rassembler avec j premiers disciples, a le jour d'après le sab- • utta sabbat i (^Aet. xx. 7), pour la fraclion du jiain, et pour le&eoUecles (1 Car. xvi. 1.2). Les successeurs des apôtres furent fidèles à cette tradition, et, au milieu même du feu le plus vif de la persécution, les martyrs ne se laissaient distraire de la célébration du dimanche par aucun péril ou obstacle. (V. Acl. MM. ap. Baron. Ad an. 303. ti. ik. 43. 4â. k%.)
Ledimanchefuttoujoursregardédansl'Église comme une commémoration de la résurrection du Sauveur (Justin. Apol. ii), ce qui en a fait à proprement parler < le jour du Seigneur, » dits dominica, f,[icp> x'jpiaxiî. De là vient que, chez les Grecs, et quelquefois même chen les Latins, le jour de Pâques est appelé (Ap, Suidamj le " grand dimanche, • t'ETiiXi] xû^iax^ ou 'Avaorjailici(. Il tut aussi nommé le Auidemejour par S. Justin (/bitj.), S. Ignace, martyr {Ad ^dagnei, IX), et S. Irénée ^Ap. Fabric. Bibt. grxc). S. Ignace le proclame ilbid.) !e roi et • le grince de tous les jours: t'fxiù.&t^aXvr.xuH T.aaan-c!m J;[iEfûv ^Suicer. 1. 1. p. 183;. Néaimloins, pour se conformer au langage reçu et le seul inteUigible aux païens, les Pères ne dédaignèrent pas de lui laisser parfois son ancien nom de • jour du soleil, > dies Sulis, iisiep* iialot (/user. ap. Le Blant.t. 1. p. 355); elS.Ambroise (Serm. lxij donne une explication plausible de cette licence apparente : = Le Sauvt'ur, dit-il, comme le soleil levant, ayant secoué les ténèbres des enfers, surgit brillant de son tombeau. • Nous avons une inscription de l'an 403 (De' Rossi. i. p. 2Sâ. n. 539), où ce jour est désigné par son no.ii chrétien, die dohimca. C'est, croyonsnous, le premier exemple ^uv se tcw«i\Aïe s^î
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les marbres datés, et ces exemples sont encore rares jusqu'à la fin du sixième siècle.
II. — Les premiers chrétiens commençaient la célébration du dimanche dès c le soir du sabbat > ou samedi, vespere sabbati^ et la continuaient a jusqu'au soir du lendemain, 9 usqtie cul vesperam dominici diei^ comme nous l'apprenons d'un anonyme imprimé dans les œuvres de S. Augustin (Append. 280). Ils s'associaient donc à la psalmodie des premières vêpres, et ensuite à celle de la nuit. Et enfîn, le matin, ils assistaient, sauf le cas d'impossibilité absolue, au saint sacrifice. C'est pour cela que S. Chrysostome appelle quelque part le dimanche le jour du pain (Cf. Thomassin. De dier. {est. célébrât, 1. 11. c. 1) ; car tous les fidèles participaient effectivement aux divins mystères. Ils se rendaient encore à l'église le soir, afin de terminer la fête par la psalmodie. Telle fut la discipline constante de l'Église des premiers siècles. Peu à peu néanmoins la ferveur se ralentit, les laïques commencèrent à ne plus assister qu'à l'office du matin, et laissèrent aux ministres de l'Église le soin de célébrer la psalmodie complète. Dès le quatrième siècle, les conciles durent même déjà porter des peines canoniques contre ceux qui s'abstenaient de toute la liturgie. Le concile d'Elvire en 305 (Can. xxi), auquel bientôt s'associa celui de Sardique en 3^7 (Can. xi), disposa que celui-là serait privé de la communion jusqu'à pénitence, qui, habitant la ville, aurait passé trois dimanches sans fréquenter l'église. Aux cinquième et sixième siècles, nous voyons l'Église s'armer d'une nouvelle sévérité pour arrêter les progrès du relâchement.
Le dimanche, dans l'antiquité, était non-seulement un jour de prière, mais un jour de joie et d'allégresse chrétienne. Aussi était-il défendu, en ce jour, de jeûner (Tertull. ApoL xvi), et de se mettre à genoux pour prier ^Id. De coron, m). On priait aussi debout tous les jours, depuis le jour de Pâques jusqu'à celui de la Pentecôte, en mémoire de la résurrection de Notre-Seigneur. (V. l'art. Prière,) Cette discipline était certainement en vigueur au temps de S. Ambroise (Serm. lxi. De Pentec.) et de S. Augustin {Epist cxix. 17), et ce n'est qu'au septième siècle qu'elle cessa en Occident. L'un des plus essentiels exercices des fidèles, au jour du Seigneur, était l'audition de la parole divine qui leur était assidûment annoncée par les évêques (V. l'art. Prédication)^ et souvent deux fois dans la journée, comme l'attestent divers passages de S. Chrysostome, de S. Basile, de S. Augustin, etc. (V. l'art. Prédication.)
Le dimanche était aussi sanctifié par la cessation de toute espèce de travail, sauf celui qui était commandé par la nécessité ou par le devoir non moins impérieux de la charité. Con-
stantin donna la sanction civile à l'antique usag« apostolique ; et nous lisons dans le code théo dosien (L. Solis, xiir. c. De ferits) que f lejou du soleil, appelé à bon droit le jour du Sei gneur par nos ancêtres, les procès et les affaire doivent cesser. » Cette loi fut renouvelée pa Valentinien, Théodose et Arcadius (L. 0mm vu. ibid.), Eusèbe {Vit. Constantin, iv. 18) rap porte deux lois de Constantin prescrivant 1j cessation de tout exercice militaire le dimanche D'autres lois impériales étendent ces prohibi tions à l'exercice de tous les arts et profession; quelconques.
Outre les auteurs cités, on consultera avei fruit Arnold (De antiquitate diei dominicdc], e Franke (De diei dominici apud veteres Chri$ti(y nos celebratione), (V. la Bibliographie.)
DIME. — V. l'art. Clergé, n. I. 5.
DIOCESES. — I. — Au temps où corn mença la prédication apostolique, chaque ville chez les Grecs comme chez les Romains, étai placée sous le gouvernement immédiat d'u corps de magistrats pris dans son sein, etqi s'appelait pouXi^ ou sénat, ou bien encore, 01 dre et curie. L'un d'eux était supérieur au autres en dignité, et les présidait sous le nom d dictateur ou de défenseur de la cité. Son poi voir n'était pas restreint à l'enceinte de la vilh il s'étendait sur tout le territoire adjacent, d TipodoTEia, c'est-à-dire su6ur6ia, « territoire su! urbain, > lequel se composait d'un nombre pli ou moins considérable de bourgs et de vi lages.
La première constitution de l'Église se m* delà sur ce type. Partout où les apôtres troi vèrent cette magistrature civile, ils établirei à côté une magistrature ecclésiastique sen blable, à savoir un chef appelé tantôt apôtr tantôt évêque, tantôt ange de l'Église, entoui d'un sénat nommé presbytère, parce qu'il i composait de simples prêtres, inférieurs au pn lat par 1 ordre et par le pouvoir. La juridictic de celui-ci embrassait toute l'étendue de ten soumise à la juridiction civile de la cité, et f prit le nom de 7:apoix(s, c paroisse, s et plus tai cuiui de diocèse. Il est probable que c'est selc ce modèle que S. Paul ordonna à Tite d'établ dans l'Ile de Crète des c prêtres, » presbyten^ un pour chaque village, perciuttates (JiM. 5 c'est-à-dire partout où existait la magistratui régulière dont nous avons parlé plus haut, l suite Se l'hiatoire nous apprend que ces prefb\ le' i n'étaient autres que des évoques, entoura de leurs prêtres sen/ores, et dont l'ensembl formait le « sénat de l'Église, s senatus Ecd si3s. Ainsi, pendant les trois premiers siècle le cercle de la juridiction d'un simple évêqi n'avait communément xi'autre nom que celui (
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•paroisse, » nspotx{a. On peut le voir employé dans ce sens par S. Épiphane (Epist ad Joan. Hiero$ol,),ip2LTS. Jérôme (Epist. Liu.AdRipar,), par les conciles d'Antioche (Can. ix), d'Ancyre (C. xviii) et beaucoup d'autres des siècles postérieurs. C'est au commencement du quatrième siècle que le nom de diocèse commence à lui être substitué (fioncil. Arelat. i. epist. synod.) d'une manière à peu près absolue.
Les villes de Fempire avaient aussi dans leur territoire suburbain des magistrats, mais subordonnés à ceux de la ville. L'Église de chaque cité eut à son tour dans les oppida et les wct dépendants de sa juridiction des ministres inférieurs, subordonnés à Tévêque de l'Église matrice, tant pour l'exercice de leur pouvoir que pour leur institution môme, et obligés de lui rendre compte de leur gestion. C'est Torigine des curés. (V. lart. Curés.)
II. — L'empire romain était divisé en provinces et en diocèses. La province se composait des villes de toute la région soumise à Tautorité d'un magistrat suprême, résidant dans la métropole : ce magistratétait ordinairement un préteur, un proconsul ou un autre fonction- Baire du même rang et de la même dignité.
Le territoire du diocèse était encore plus vaste, il embrassait plusieurs provinces ; et sa médiopole était la résidence d'un magistrat d'un ordre supérieur, dont la juridiction s'étendait sur tout le diocèse : il recevait les appellations et revisait les causes qui lui étaient soumises de toutes les villes de sou territoire. Ce magistrat s'appelait quelquefois éparque. ou ricaire de l'empire romain ; celui d'Alexandrie portait le titre tout spécial de préfet impérial, prxfectus augustalis. Les savants sont divisés sur la question de savoir à quelle époque remonte cette division. Ils pensent néanmoins unanimement que la division par provinces est plus ancienne que celle par diocèses. Celle-ci ne date que de Constantin, la première selon quelques-uns remonterait jusqu'au temps de Vespasien; d'autres Testimenl plus ancienne encore, et la croient contemporaine de la première constitution de l'Église.
Quoi qu'il en soit, il est certain du moins que le premier établissement de la juridiction métropolitaine et patriarcale fut calqué sur cette double division civile de l'empire. Chaque métropole devint la résidence d'un évêque dont la juridiction spirituelle s'étendit sur toute la province, et qui reçut le titre de métropolitain ou de primat, en sa qualité d'évôque principal de la province tout entière. Partout le siège de cet évoque fut attaché à la métropole civile , excepté en Afrique où le titre de >rimat était ordinairement attribué au plus Lncien évêque de la province.
En second lieu, dans chaque ville principale,
résidence d'un vicaire de l'empire, ou du moins dans la plupart, l'Église établit un exarque ou patriarche, auquel était attribuée la juridiction la plus étendue après celle du pape.
Ceci ressort avec la dernière évidence de la comparaison de la constitution ecclésiastique avec la constitution de l'empire. Ce parallèle a été dressé avec la plus grande justesse dans une notice de l'empire, rédigée, selon l'opinion commune, vers le temps d'Arcadius et d'Honorius, et qui a pour titre : Notitia dignitatum utriusque imperii , Orientis scilicet et Occidentis ultra Arcadii Honoriique tempora (GenevaB. 1623). L'empire y est divisé en treize diocèses sous quatre préfets du prétoire, et en cent vingt provinces à peu près.
Nous ne possédons pas une notice de l'Église remontant k une si haute antiquité ; car celle de Léon le Sage (V. Bingham. m. p. 376) est beaucoup plus récente. Cependant si l'on compare les fragments qui nous rest(;nt des actes et des souscriptions des anciens conciles avec cette notice de l'empire, ot ces deux classes de documents avec la notice postérieure de l'Église ; on verra clairement que, comme l'empire, l'Église fut divisée en diocèses et en provinces. Elle plaça un exarque ou un patriarche à peu près dans chaque diocèse, et un métropolitain ou un primat, dans chaque province. On peut voir dans Bingham (L. ix. c. 1. § 6) un tableau comparatif qui présente l'appréciation de la division de l'Égalise telle qu'elle dut être sur la fin du quatrième siècle. (V. les art. Métropolitain^ Patriarche ^ Primat^ Exarque^ Évêque^ Pape.)
DIPTVQUI-S A^rrruya). — I. — Ce mot est composé de ô(ç, c deux fois, » et Trcûaow, « je plie, » et, dans l'antiquité, il désignait, d'une manière générale, tous les objets qui se pliaient en deux. Homère {Odyss. N. vers. 224) nomme ainsi un vêtement double : S. Augustin (L. xv Conir. Faust, c. k) appelle diptyque de pierre les tables du décalogue ; et S. Ambroise (Hexameron. l. v. c. 8), en parlant de la coquille bivalve de l'huître , dit que ce mollusque « ouvre son diptyque aux rayons du soleil, » contra solis radùfS diptychum illud suum aperit. On fut donc naturellement amené à donner le môme nom à une sorte de livre composé de deux tablettes qui, unies d'un côté par une charnière, se repliaient l'une contre l'autre : et cette dénomination variait suivant le nombre de tablettes ou de plis dont le livre se composait : ôÎTrrjya , « dyptiques, » Tp^TTro^a, « triptyques, » TTEvTâtrr'jya, « pentaptyques, * et après le nombre cinq ::oXû:TTu-/^a, « polyptyques. » Les diptyques étaient donc des espèces depugillaires à deux panneaux, bipatens pugillar, dit Ausone {Epigr. cxlvi), disposés intô-
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neurement de façon à recevoir de récriture ou de la peinture. On les appela encore tablettes portatives, manuelles, ou éphémérides.
Les diptyques étaient d'ivoire, de bois ou de métal, quelquefois d'ardoise, de membranes ou de papyrus ; il y en eut d'or et d'argent. Les anciens y écrivaient leurs notes courantes, leurs affaires domestiques, et pour ne pas oublier ce qu'ils contenaient, ils portaient ces tablettes suspendues par une bandelette à la main ou à la ceinture. Les riches en avaient fait une affaire de luxe, ils portaient avec ostentation des pugillaires, comme aujourd'hui on porte des montres et autres bijoux. Wiltheim (Dipt. Leod, Ap ^end. p. 17) reproduit un diptyque de cette sorte composé de cinq tablettes d'ivoire, trois pour recevoir l'écriture, et les deux extérieures pour servir de couverture. On voit aussi dans son ouvrage des figures tenant à la main des diptyques ou des pugillaires. Ces objets se trouvent quelquefois figurés sur les tombeaux, comme attributs de profession. (V. Boldetti. p. 331 ; et Fabretti. p. 206.)
Les anciens y écrivaient aussi leurs lettres : après avoir uni ensemble deux tablettes d'égale grandeur, on en garnissait l'intérieur avec de la .cire sur laquelle on traçait avec le style les caractères. Pélagie envoya à S. Nonnus une lettre de cette sorte, transmisitdiptychum tabularum^ et Jacques Diacre la rapporte tout au long dans les Vies des Pères (L. i). Les pugillaires contenant une correspondance étaient ensuite scellés du sceau de la personne qui les envoyait.
Les diptyques étaient au nombre des objets que les anciens avaient coutume d'offrir à leurs amis comme apophorètes ou étrennes au commencement de l'année. (V. l'art. Étrennes,) Les consuls, et aussi, dit-on, les préteurs, les questeurs et les autres magistrats romains se faisaient surtout remarquer par ce genre de libéralités ; ils en offraient à l'empereur, aux membres éminents du sénat, à leurs parents, à leurs amis; ils en distribuaient aussi au peuple pour se concilier sa faveur, surtout à l'occasion des jeux et des spectacles par lesquels ils inauguraient leur entrée en charge. On ne sait pas au juste à quelle époque remonte un tel usage pour les magistrats. Le plus ancien diptyque consulaire qui nous ait été conservé, est attribué à Stilicon, et à l'an ^05 (Du Gange. Gloss, Grxc. ad voc. Aittcu^ov),
Les faces extérieures des diptyques étaient ornées de figures diverses, et le plus souvent* de l'image même du personnage qui les distribuait. S'il était consul, il y paraissait avec la robe consulaire, le sceptre, la mappa, etc., et présidant les jeux du cirque représentés audessous de lui, comme on peut le voir dans le diptyque de Basile (Buonarruoti. Veiri, in fin).
Il est vraisemblable que les préteurs et les qjesteurs avaient aussi leurs diptyques, mais aucun ne nous a été conservé.
IL — Après ces préliminaires obligés, nous abordons notre tâche qui est d'étudier l'origine ou plutôt l'introduction des diptyques dans le culte de l'Église primitive.
Or, il y a ici deux questions, une question liturgique, et une question archéologique*, qui demandent à être traitées séparément. La première a pour objet une pratique de la liturgie chrétienne, sans analogue dans Pantiquité païenne ; la seconde, l'application à cette même pratique de l'instrument purement profane dont nous avons essayé de définir la nature et les principaux usages chez les anciens.
1° Question lituhgique. — A.— On peut, avec Salig (De diptych. p. 3), définir les diptyques ecclésiastiques : t Des tables publiques qui, dans la primitive Église, se lisaient du haut de l'ambon pendant le saint sacrifice, et qui contenaient les noms des offrants ; ceux des magistrats supérieurs ; ceux des clercs du premier ordre, de la môme communion; ceux des Saints, martyrs ou confesseurs; et enfin ceux des fidèles morts dans la foi de l'Église : afin (le marquer, par cette réunion de personnes, le lien étroit de communion et d'amour qui unit ensemble tous les membres de l'Église, triomphante, souffrante et militante. »
On a donné aux diptyques sacrés différents noms, exprimant sous toutes ses faces leur destination : îspal BeXtoi , « tablettes sacrées • (Ex act, conciL sub Numa); iyîai hikxoi (Du Cange); [luartxal BéXtoi, ^u(jTix3t 8f;rTux.a, « tablettes ou diptyques (Suicer. Thés, tccl.) ; » ailleurs, 2xxX7)aiaTcixo\ xaToXofoi, t catalogues ec^ clésiastiques. » (Goteler. Afonum. eccl. Grxe. t. 11. p. 205. edit. Paris. 1677.) On les nomma quelquefois libri annirersarii ^ tcclesis tMtri' cula, liber viventium ou vitx. (V. Donati. D^ dtttici degli antichi. p. 35.)
Dans le principe, alors que le nombre des fidèles était encore restreint, les diptyques ecclésiastiques ne se composaient que de deux feuilles, et c'étaient des diptyques proprement dits. D'un côté étaient inscrits les noms des vivants, de l'autre ceux des morts. Plus tard, le nombre de ceux qui y devaient prendre place s'étant beaucoup accru, on dut multiplier les feuilles, de parchemin probablement; et on continua néanmoins à les appeler diptyques, parce que toutes ces feuilles étaient renfermées dans deux tablettes d'ivoire seulement, lesquelles à l'intérieur présentaient une surface plane, afin qu'on pût facilement, soit les enduire de cire, soit y adapter des menibranes.
L'origine des diptyques ecclésiastiques peut être fixée au deuxième siècle, si toutefois, comme l'ont soutenu plusieurs auteurs graves
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V. Goar. Not. ad mhs. S. Joan, Ckrysost, ). 123), elle ne remonte pas aux temps apotoiiques. Car S. Cyprien atteste que Tusage en tait universel dans l^glise au troisième siècle, e fait est établi du moins d^une manière induitable pour le quatrième : car, on sait qu'alors . Jean Chrysostome fut exclu par plusieurs Bs diptyques de TÉglise. Cet usage s'est coniné, chez les Latins, jusqu'au* douzième ècle, et chez les Grecs jusqu'au quinzième tonati. p. 79).
B. — Quelques écrivains, entre autres Du iDge et Allaci {De consens, eccl. 1. m. c. 15), asses , les diptyques ecclésiastiques en trois visent d'autres en deux seulement. Nous [opterons la division qui est indiquée dans la ifînition de Salig (Supra).
1. Diptyques des baptisés. C'étaient, à protment parler, les fastes de l'Église, puisqu'on inscrivait jour par jour les noms de ceux qui venaient ses enfants par le baptême. Salig Dse que c'était une imitation des fastes civils
les noms des nouveaux citoyens étaient rtés. Parmi les nombreux titres honorifiques i furent donnés aux premiers chrétiens, fure celui d'Israélites mystiques, c'est-à-dire .oyens de la Jérusalem céleste comme les raélites l'étaient de la Jérusalem terrestre.
en effet, S. Paul avait dit (Galat, iv. 26) : Cette Jérusalem qui est en haut, est une cité )re, et elle est notre mère. > Ula autem, up sursum est Jérusalem , libéra est; qum est ater nostra.
2. Diptyques des vivants. Les principales asses de personnes qui y étaient mentionées sont : le souverain pontife régnant, les ilriarches, les évoques, les prêtres, les ofints, les bienfaiteurs de l'Église, les clercs B tous ordres, les empereurs, les rois, les opératrices et les reines, et les autres per- )nnages considérables. On y ajoutait les noms e quelques-uns des assistants, pour représen- !r le peuple dont il était impossible de nomler tous les individus. Tous les fidèles étaient Qsuite compris dans une mention générale, ïmme le fait observer Alcuin, à propos de ces iroles du canon : Mémento^ Domine, {amufum.... (Ap. Baluz. Capital. r«</. Franc, t. ii.
733). Les noms n'étaient point insérés pêleêle, il y avait une colonne ou un feuillet uticulier pour chaque classe de personnes loris. Diss. hist. loc. laud.). A ces diverses ries de noms, venaient se joindre les titres s conciles , des quatre grands conciles œcuiniques surtout, afin de témoigner du respect e Ton professait pour ces saintes assemblées, ssi bien que pour les constitutions dont elUs t doté l'Eglise. On croit que cet usage prit ssance au temps de Justin l^ (Donati. p. 57). Les plus anciennes liturgies, ainsi que les
diptyques primitifs qui sont arrivés jusqu'à nous (Fiorentini. Vet. ocdd. jnartyrol. admon. Il), prouvent qu'on y insérait aussi le nom de la Ste Vierge, ceux des martyrs et des autres Saints. On a cru voir dans ce fait l'origine des calendriers, des martyrologes, des canonisations. (V. ces trois mots.) Donati pense (P. 64) que ceux des diptyques où étaient inscrits les noms des martyrs ont donné naissance aux calendriers, et ceux-ci aux martyrologes, beaucoup plus modernes dans l'Église, et que les diptyques des Saints ont produit les hagiologes ou légendes : car le diptyque est plus ancien que tous les calendriers, et les calendriers plus que tous les martyrologes.
3. Diptyques des morts. On y inscrivait en première ligne les noms de tous les évoques qui avaient gouverné l'Église où le diptyque devait être lu, et qui avaient laissé un nom intact sous le rapport de la doctrine et des mœurs. On connaît une célèbre chasuble de Ravenne dont le clarus ou pallium était orné de médaillons représentant en peinture la série des évoques de Vérone (Mauri Sarti. De vet. casula diptych. Faventix. 1753); et cette chasuble fut appelée chasuble diptyque, sans doute à raison de ce catalogue. (Les noms sont inscrits au bas des portraits.) Du Cange estime cependant {Gloss. Lat. ad h. v.) que le nom de diptyque fut quelquefois donné aux chasubles en général, parce qu'elles s'ouvrent et se plient en deux parties. (V. plus bas. n. IV.)
On y ajoutait quelquefois les évêques étrangers, qui avaient laissé une grande réputation de sainteté. C'est à ce titre que le nom de S. Martin est inscrit dans la plupart des liturgies de l'Occident. Après les évêques étaient mentionnés les prêtres, puis les diacres, les clercs de tout ordre, et enfin les laïques et les femmes.
Après ta proclamation des noms par le diacre, le célébrant récitait l'oraison appelée pour ce motif, oratio po»t nomina^ ou super diptycha. Mais il faut observer que la formule n'était pas la même pour les évêques que pour le commun des fidèles. Pour tous, le célébrant, selon la liturgie dite de S. Marc (Renaudot. Lit. orient. 1. c. p. 150), priait en ces termes: Uorum omnium animabus dona requiem, Dominator Domine Dtus hoster^ in sanctis tuis tabemaculis. « Aux âmes de tous ceux-ci donnez le repos, notre Maître et Seigneur, dans vos saints tabernacles. »
Mais quand il s'agissait des évêques, ou d'autres personnages illustres par leur sainteté, le peuple répondait: 86^4 oot. xùpie, yloria tibi, domine. C'est ce qui an iva au cinquième concile œcuménique, où, après la proclamation des noms de Macedonius, de Léon le Grand et d'Euphémius, les fidèles s'écrièrent tout d'uuft NO\ik\ Gloria tibi, domine. CèlaiX \^tv \vors\Txv^^^ y^-
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blic à leurs vertus, selon renseignement de S. Denys PAréopagite {De eccl. hierarch, c. m).
C. — Mais, en quel lieu, à quel moment, et par qui se faisait la proclamation des noms incrits aux diptyques? Martène assure (Deantiq, EccL rit. c. iv. art. 8. n. 13) que, quand le prêtre était arrivé à cette partie du canon où devait avoir lieu la commémoration des vivants, le diacre ayant pris en sa main les tablettes sacrées, lisait à haute voix les noms qui y étaient inscrits. Il en était de même dans l'Église grecque, pour les vivants comme pour les morts (Chrysostom. Apud Goar. In div, Chrysost, miss. p. 62). Dans quelques Églises de la Gaule et de l'Espagne , cette proclamation suivait immédiatement l'offrande (Martène. loc. cit. n. 12). Aussi les livres liturgiques de ces deux contrées ont-ils toujours, après Toblation du peuple, une collecte appelée collectio post nomina. En certains lieux; le diacre lisait les noms du haut de Tambon, ailleurs c'était du pied de Tau tel. Dom Martène prétend que, dans l'Église latine, cette proclamation n'était faite ni par le diacre, ni du haut de l'ambon, ni à haute voix ; mais que c'était le sous-diacre qui suggérait, à voix basse, les noms à l'oreille du prêtre, recitante silenter subdiacono.
Dans d'autres Églises, la lecture se faisait par le sous-diacre, derrière l'autel (Menard. Not. ad sacrament, Gre^-.p. 26(k), et, aux messes privées, par le célébrant lui-môme.
On fut aussi quelquefois dans l'usage de placer les diptyques sur l'autel avec les noms des offrants et des bienfaiteurs (Pamel. Litury, Gallic. t. II. p. 180), et un fragment d'un ancien ordre romain (Mabillon. Ord, Rom, iv. fol. 61) fait lire deux oraisons destinées à être récitées, la première super diptycios^ c'est-à-dire sur ceux qui étaient inscrits aux diptyques déposés sur l'autel, et i'aiitre posP lectionem nominum.
Les diptyques des morts ont donné naissance aux uécrologes ou obituaires (V. l'art. Nécrologes), appelés aussi livres anniversaires, « notes des morts, • schedx emortuales (Du Gange, ad /oc. Libr. awmv.), et quelquefois livres de vie, oik l'on conservait les noms des défunts, évoques, prêtres, clercs, bienfaiteurs, etc.
D. — Si l'inscription aux saints diptyques était un honneur insigne et fort recherché ; par contre, rien n'était plus ignominieux ni plus pénible que de s'en voir exclu. Cette peine, qui s'appelait expulsio ou rasura nominum e diptychis, tirait, si nous en croyons Dodwel {Disser. Cyprian, v. § 18. p. 22), son origine de la Synagogue. Quoi qu'il en soit, les historiens de l'Église rapportent de fréquents exemples de ces sortes d'expulsions: elles étaient prononcées principalement contre les hérétiques, les sDhismatiques et teua les coupables
de grands crimes. Et la règle était, en ceci observée avec tant de rigueur, que personni ne pouvait s'en affranchir ens'abritantdu près tige d'une dignité quelconque, d'évéque, d'em pereur, etc. Bien plus, il arriva plus d'une foi que des prélats ou des princes, qui avaient et rétablis dans les diptyques après leur mort, soi par l'erreur, soit par la faiblesse de leurs suc cesseurs, en étaient impitoyablement chassé de nouveau, dès que leur indignité était recon nue; et cette nouvelle radiation appartenai de droit au pape. Agathon exerça ce droit cod tre Pyrrhus, Sergius et d'autres encore (Ana stas. Biblioth. In Agathon.). Éva^re racont {Hist. ecJ. 1. III. p. 34) que quelques Église rayèrent le nom de l'empereur Anastase de saintes tablettes, parce qu'elles le soupçoD naient d'avoir été opposé au concile de Chalcé doine.
Leshérétiques usèrent souventdereprésaiile contre les vrais croyants, et de préférence en core contre les évêques orthodoxes, en les ex puisant de leurs diptyques. G'est ce qui arriv à Protérius, évoque d'Alexandrie, de la partd Pierre Foulon, patriarche d'Actioche, qui étai infecté des erreurs d'Eutychès. S. Ghrysostom fut aussi, comme on sait, victime d'une pareill mesure.
Cependant l'expulsion» des diptyques n'éta point irrévocable ; et si l'innocence de la pei sonne exclue venait à être reconnue, on réta blissait son nom à la place qu'elle occupa précédemment. Il en fut ainsi pour S. Jea Chrysostome, et Théodoret (Hist. eccl. l. ^ c. 34) attribue la réconciliation des Églis< d'Orient avec celles de l'Occident au rétabli: sèment de ce grand évêque dans les dipt.^ ques de l'Église de Constantinople, trente-cir ans après sa mort. L'histoire ecclésiasliqi fournit plus d'un exemple de pareilles réii tégrations. (V. l'art. Excommunication, à fin.)
2« Question archéologique. Le cardin Noris {Dissert. hist. de Syn. v. c. 5), et, apn lui Salig, un des plus savants archéologu* qui aient écrit sur cette matière (Deorigin. di tych. in eccl. c. ii) ont affirmé que les dipt; ques ecclésiastiques tirent leur origine d< profanes. Cela veut dire sans doute que, poi écrire ou renfermer ses catalogues sacrés, Il glise primitive adopta des couvertures d'i voir de bois ou de métal semblables à celles q étaient en usage chez les anciens, dans la v commune ; et on ne saurait guère se refuser admettre une telle supposition. Mais l'ÉgU eut-elle tout d'abord des diptyques chrétien confectionnés pour son usage, ou bien eoi mença-t-elle par se servir des diptyques co sulaires qu'elle avait sous la main ? Il est c( tain qu'elle employa les uns et les autres, m
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h question de priorité nous parait difficile à résoudre : car il existe des diptyques purement «cclésiastiques aussi anciens que les premiers diptyques consulaires connus.
Quoi quMl en soit, il ressort de là une division toute naturelle : Diptyques ecclésiastiques, et diptyques mixtesJ
Â. — Diptyque» purement eccléfiastiques. Ce sont ceux qui ne furent jamais employés à d'autre usage qu'au service de TÉglise, et furent &its originairement pour elle. Ils sont faciles à reconnaître aux figures qui décorent leurs faces extérieures, et qui sont exclusivement chrétiennes, sujets tirés de l'ancien et du nouveau testament, images de Notre-Seigneur, de la Ste Vierge et des Saints, etc.
Prudence a composé un poème intitulé A{;:- Tj^ov, où sont décrits en autant de tétrastiques les faits les plus mémorables des deux testaments. Rien assurément ne serait aussi précieux pour l'objet qui nous occupe, si, comme l'affirme Buonarruoti (Vetri, p. lOJ, ce poème était la description d'un véritable diptyque existant au quatrième siècle. Et la chose n'est certainement pas impossible : car la cathédrale de Milan possède un magnifique monument de ce genre (V. Bugati. Memorie di S, Celso. in fin.), que, eu égard au style et au caractère de ses sculptures, les savants ne font pas difficulté d'attribuer à la môme époque; tandis que le plus ancien diptyque consulaire qui soit arrivé jusqu'à nous, celui de Stilicon, ne remonte pas au delà de l'an ^05.
Parmi les plus remarquables diptyques originairement ecclésiastiques, on cite encore :
1. Celui de Fulde qu'on regarde comme beaucoup plus ancien que le nécrologe de la même aîbaye publié en partie par Leibnitz. Dans l'intérieur de l'un de ses panneaux, est la liste de vingt-trois rois, l'autre porte les noms de vingt évêques, et au-dessous, ceux de huit comtes. (V. ces listes dans Donati. p. 102.)
2. Celui d'Amiens,rapporté parSalig (Cap. xx. D. 27) contient un long catalogue de noms, d'où ressort la preuve de la continuation de l'usage de noter dans les diptyques les noms des morts, et ceux des confesseurs : Mémento etiam^ Domine, et er/ruwi, nempe Firmini confessoris ^ Hmorati, Sa'viï. Berhundi.... qui nos prxccsierunt cum siyno fidei , et dormiunt in somno pacis.
3. Celui de Trêves, donné par Wiltheim (Op. laud. fol. 29). C'est un fragment assez considérable de parchemin, autrefois renfermé dans un diptyque d'ivoire, renlemiant les noms d'un grand nombre de personnages illustres, à commencer par ceux d'Othon le Grand, de sa femme Adélaïde , de Brunon archevêque de Cologne, et de Willelm archevêque de Mayence et frère de l'empereur ci-dessus nommé.
k. Celui d'Arles, qu'a publié MabUlon(Ke/«r. analect. p. 220), primitivement renfermé dans un très-ancien manuscrit du sacramentaire de S. Grégoire, fait pour l'usage de l'Église d'Arles. A la fin de la messe, sont inscrits les noms des évêques de cette ville, et pas d'autres: c'est ce qui fait croire au savant éditeur qu'il avait été confectionné exprès pour cette Église. Cette liste est très-curieuse , les noms des Saints y sont précédés d'une croix.
5. Celui de Hamboua, monastère des Marches, dont l'explication se trouve à la suite de l'ouvrage de Buonarruoti sur les verres dorés. Bien que du neuvième siècle seulement, ce monument est très-précieux au point de vue archéologique. On voit sculptée à l'extérieur l'image de Jésus crucifié, et au-dessous de la croix la louve allaitant Romulus et Remus. Sur l'autre tablette , est Marie assise avec l'enfant Jésus sur ses genoux et accostée de deux anges ; au - dessous trois personnages en dalmatique. L'intérieur est orné d'images peintes.
6. 11 existe un grand nombre d'ivoires sculptés pour diptyques qui servent aujourd'hui de couverture à des manuscrits de livres saints. Ainsi, à la bibliothèque Vaticane, une tablette de ce genre recouvre les Évangiles de S. Luc et de S. Jean. Jésus-Christ y est représenté assisté de deux anges; on y voit aussi les Mages devant Hérode.
La cathédrale de Verceil possède un évangéliaire revêtu de deux tablettes d'argent, offertes à cette Église par le roi Béranger, et décorées de saintes images.
L'Église de Saint-Maxime de Trêves a aussi un épistolairc relié avec un diptyque d'ivoire.
Nous ne devons pas oublier le diptyque de Besançon composé d'une seule tablette semblable à celle du Vatican.
On cite encore un diptyque de la bibliothèque Barberini ; mais les figures dont il est orné attestent qu'il appartient au moyen âge. Si nous voulions anticiper sur cette époque, nous aurions à parler d'un grand nombre de monuments du Trésor de Gori (Thesaur, Vet, diptych. 3 vol. in-f») et de magnifiques diptyques grecs donnés par Paciaudi dans son ouvrage sur le culte de S. Jean -Baptiste, etc.
B. — Dijjtyqufs mix es, de consulaires devenus ecclésiastiques. En passant à l'usage de l'Église, ils conservaient leurs bas-reliefs profanes, en totalité ou en partie. Voici quelquesuns de ces diptyques.
1. Le diptyque d'Asturius, consul en Occident en même temps que Protogènes en Orient, l'an 449. Il se conserve dans la basilique de Saint-Martin de Liège, où il sert de couverture à un évangéliaire. Donné par Wiltheim (Append, ad Diptych. Leod. ci).
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2. Nous plaçons ici, pour suivre l'ordre chronolog'ique, l'intéressant dipljque du consul Areobindus le jeune, qui obtiot les faisceaux en Orient en 506 de Jésus-Christ, la neuvième année du pontificat de Symmaque, la seizième de l'empereur A castase (Baron. Ad an. 506). et eut pour collègue en Occident Me&sala. Ce monument qui appartenait aux archives métropolitaines de Lucques, a été publié par Donati (Dt'ttei degli ont. p. 149). En voici la reproduction très- réduite.
Le diptyque se compose deideux tablettes d'ivoire, réunies par trois gonds de cuivre au milieu desquels passe une clavette de même métal. Chacune des tablettes porte deux carnes d'abondance croisées à leur base, et autour desquelles s'enroulent deux tiges de vigne ou de lierre : l'imperfection du travail laisse douteuse l'attribution de cet ornement accessoire. Deux tiges du même arbuste sortent de ces cornes d'abondance el vont se réunir sous le cartel de l'inscription. Au centre, est tracé le monogramme du nom du consul, surmonté d'une petite croii. En bas. sont deux corbeilles pleines de fruits et de fleurs. Tous ces sujets sont sculptés en bas-relief, l'épigraphe seule est gravée en lettres majuscules inégales. Sur le premier panneau, on lit: fl.'areob. rïTo. al. AREOBiNovs VI : Flavius ArtMndus Dagalaisuf Areobindus vir _illustTis. Sur le second : ekc.
s. STAB. ET M. H. POR. EXC. CO. OKD : ExCOOieS
gacri KiabuH et magisier mi'Ji'to per Orienlem tàxonsiil cons'il ordifiariuê.
Le nom d'Areobindus est répété deux fois, afin, pense-t on (Donati. p. 156), de le distinguer de son père qui fut consul en itZk : cela équivaut àAreobiodus junior. Il est appelé tir
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ittvstrii : c'est le nom que l'on donnait aui consuls sur les diptyques, il équivalait à etarimmu). La charge de eomrs taeri slabuiî n'eit autre que celle qui plus tard fut désignée par le mot de connétable. Aréobinde était encore uénéral des armées d'Orient, magisler mUiHa per OrietUem. Le mot examfvl signifie qu'il avait déjà été consul avant l'année 506, oitil l'était dé nouveau, et qui est sans doute c«ll« où il distribua ce diptyque : car une loi de Théodose et d'Arcadius [Cod. Théo i. l. xv. t. 9. I. )) avait prescrit que, eu égard à leur prix élevé, les diptyques ne seraient donnés que par
s consuls ordinaires.
Le diptyque d'Anastase, consul en Orient
LU 517. II appartient à l'église de Saint- Lambert de Liège. Wiltheim, qui le décrit, dit qu'il est formé de deux tablettes d'ivoire fixées sur des planchettes de bois et terminées à leur partie supérieure en delta, &. Ce diptyque d'une grande magnificence, représentant le consul sur son siège curule avec tous les attributs de sa dignité et de plus l'amphithéâtre et les jeux, fut donné à cette basilique sixième siècle, par l'empereur Anastase.
encore simple particulier. Quand il eut passé irvice de l'Église, on j grava, en quarantedeux lignes à peu près, l'oraison du canon qui commence par le mot Communicantes.
k. Le diptyque de Bourges, venant du même consul Anastase. On croit que les noms des évéques de Bourges furent inscrits à l'inté-
5. Celui de Boéce, composé de deux pan- ■aui d'ivoire, qui portent encore les traces
de la fibule qui servait à les fermer. Le consul est vu debout sur l'une de ces tablettes, l'autre le montre assis. Devenu ecclésiastique, ce diptyque reçut à l'intérieur une peinture représentant, sur font d'azur, et selon le type antique, d'un câté, la sépulture de Laxare et sa résurrection par Notre-Seigneur; de l'autre, les figures en pie^ de S. Jérôme, de S. Augustin et de S. Gi'égoire le Grand.
6. Mais le plus remarquable de tous les diptyques mixtes est eelui de Flavius Taurus Clementinus , consul en 513. A l'extérieur, c'est-à-dire sur sa face consulaire, il est décoré de sculptures ; et à l'intérieur, il porte des inscriptions analogues à sa seconde destination.
Le bas- relief montre le consul entouré d'une magnificence tout exceptionnelle. (V. Donati. p. 133.) Nous notons une seule circonstance surtout digne d'intérfit, et qui se rapporte au titre de cornes iacrarum iargilionum donné à ce consul dans l'inscription du diptyque. Au-dessous du siège de Clementinus, on voit quatrf [eunes serviteurs, qui tiennent sur chacuni de leurs épaules un sac d'où s'échappent de:
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ièces de monnaies ; et plus bas encore^ beau- Mp d'autres objets à distribuer, amoncelés terre : ce sont, des cistes, des pugillaires, is pains, des feuilles et des branches de ihne. Ce sujet ne s'est pas rencontré dans lutres diptyques consulaires.
En dedans, se lisent, en grec, des formules urgiques : d'abord une exhortation aux assisits de recueillir leur âme devant Dieu, avec v'otion, pour implorer de lui miséricorde, LX, charité, assistance. Ensuite une prière jr diverses personnes , commençant pour icune par le mot mémento , mnhcbhti ; par împle : c Souviens-toi , Seigneur , de ton Titeur Jean, le plus petit de tous, prêtre de glise de Sainte-Agathe. »
On croit que ce précieux monument, quant »a partie ecclésiastique , est du huitième icle, car il est daté de « la première année Vdrien patriarche de la ville, > qui serait pape Adrien I*"*. On conjecture encore qu'il été à l'usage d'une Église de Sicile, Mâchera, ijourd'hui Citadella. Ce qui rend la chose ausible, c'est que la Sicile usa de la langue recque dans la liturgie jusqu'au quinzième ècle.
7. Nous mentionnerons enfin le diptyque de la illégiale de Saint-Gaudence de Novare, lequel )rtesur Tune de ses faces extérieures l'image ^peata d'un consul , dont on ignore le nom, ; à l'intérieur un catalogue de soixante-neuf fêques de Novare, à commencer par S. Gauînce.
C. — Il arriva quelquefois que, avant d'emloyer un diptyque profane au service du ilte, on fît subir des modifications plus ou oins notables aux figures et autres ornements )ut il était décoré. Ainsi en fut-il pour le iptyque que le pape S. Grégoire le Grand en- )ya, avec d'autres objets pieux (V. l'art //uj7es ttn/es) à Théodelinde, reine des Lombards. e diptyque avait été consulaire , et il con- •rve encore la plupart des attributs dénotant i primitive destination. Seulement on a écrit J-dessous de l'un des consuls le nom de Daid. et celui de S. Grégoire sous le second ; ne légère retouche faite aux deux figures ;hève tant bien que mal l'illusion : ainsi la ige brodée du consul transformé en S. Gré- )ire a été modifiée de façon à ressembler à
pénule ou chasuble ; le sceptre aminci est venu une croix, enfin on a tracé sur la tête couronne cléricale. Mais Tune et l'autre fixe tiennent encore élevée de la main droite mappa que le consul jetait dans le cirque ir donner le signal des jeux. (V. Gori. Their. diptyck. t. ii. tab. vi.) ). — Les diptyques ecclésiastiques n'étaient
toujours plies en deux parties seulement, is quelquefois en trois, en quatre et plus
encore , à peu près comme nos paravents, et on les appelait triptyques, pentaptyques,polyptiques, selon le nombre des tablettes ; ils paraissent avoir été exclusivement propres aux chrétiens : car les objets désignés par ces différents noms, dans l'antiquité profane, n'avaient jamais plus de deux panneaux pour couverture, bien qu'ils continssent plusieurs feuilles à l'intérieur.
Mais ces objets furent, comme aussi quelquefois les simples diptyques , dans les églises, appliqués à d'autres usages que celui dont on a parlé jusqu'ici. Ce qui le prouve, c'est que les figures, sculptées ou peintes, dont ils sont décorés, se trouvent souvent à l'intérieur, et parfois môme sur les deux faces, comme le diptyque de Rambona qui a des images en relief à l'extérieur, et des images peintes en dedans. C'était des images pieuses, portatives qu'on déployait sur les tables sacrées pour les exposer à la dévotion des fidèles ; et Buonarruoti est d'avis que ces sortes de diptyques eurent dans les églises une destination analogue à celle de nos tableaux d'autel, qui anciennement affectaient des formes toutes semblables. C'était comme de petites armoires qui s'ouvraient et se fermaient à volonté , et dont les diverses parties étaient distinguées entre elles par des filets qui leur servaient d'ornement, et se terminaient à angle aigu, comme on le peut voir dans un charmant triptyque publié par Donati (Dittici artt. p. 215). Ces petits tableaux servaient d'ornement, non-seulement aux autels fixes, mais mieux encore aux autels portatifs dont les fidèles se servirent à différentes épotjues , particulièrement pendant la persécution des iconoclastes ; les premiers chrétiens les portaient aussi dans leurs voyages, pour satisfaire leur dévotion.
Le moyen âge vit se multiplier beaucoup ces images portatives, les musées en possèdent un grand nombre, le musée de Gluny notamment. 11 en reste aussi dans quelques anciennes églises ; la cathédrale d'Aix en Provence est enrichie d'un triptyque de grandes dimensions, et qui est sans doute un des plus magnifiques qui existent.
DI\11VITE8 ET AUTRES SUJETS PAÏENS SUR
LES MONUMENTS CHRÉTIENS. — Il est incontestable (}ue des sujets de ce genre se rencontrent assez fréquemment dans les peintures, les tombeaux et sarcophages des trois premiers siècles. Mais ils n'y figurent que comme accessoires, comme des ornements indifférents en eux-mêmes, et dont les types furent transmis aux premiers artistes chrétiens par les bonnes traditions de l'art : aussi n'est-il pas moins certain «jue ces artistes n'eurent jamais l'intention d'exprimer les doctrines du christianisme
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par les fables de la théologie païenne; c'est ce qu'attestent les hommes qui, par le privilège de leur position, ont été à môme de voir et d'étudier une infinité de monuments primitifs. (V. De' Rossi. ixerc p. 14. not. 3.)
Ces objets peuvent se diviser en deux classes : d'abord les Génies et les Victoires^ et en second lieu les Centaures, les Cariatides^ les Hippocampes^ les Télamons^ auxquels on peut ajouter les divinités des fleuves et les allégories des saisons.
l» Les Génies sur les monuments chrétiens sont le plus souvent nus (Bottari. tav. cxxxi), selon le type antique, et quelquefois vêtus de tuniques, comme dans Tépitaphe de Metilinia Rufina (Lu pi. Epitaph. Sev. p. 50) ou de chlamydes, comme dans le tombeau dit de S. Maximin (Monum. de Ste Afadel. col. 795). Ils sont ordinairement placés au centre des sarcophages où ils soutiennent la tablette destinée à recevoir l'épitaphe : Deux Génies ailés soutiennent ainsi un cartel au centre duquel est sculptée une croix, sur un beau sarcophage de Vérone (Maffei. Vernna illustrata. parte m. p. bk). On en voit quelquefois sur les colonnes de ces urnes sépulcrales cueillant des raisins (Bottari. tav. xxxv); il en est, principalement sur les verres orbiculaires (Boldetti. p. 216), qui portent une palme à la main. Les premiers chrétiens voyaient des anges dans les Génies, et vers le quatrième siècle les artistes euxmêmes eurent l'intention de représenter ces intelligences célestes. On rencontre aussi de temps en temps des Victoires sur nos monuments primitifs, notamment sur des tombeaux de soldats chrétiens (Bottari. tav. clx), où elles portent une palme d'une main, une couronne de l'autre. Aringhi (i. tab. lxtx) donne le dessin d'une Victoire dont la tête est couronnée. Bien que l'origine païenne de ces figures soit évidente, nos ancêtres leur donnèrent de bonne heure une signification chrétienne, en les employant pour célébrer les victoires des chrétiens et surtout celles des martyrs.
2» Quant aux Centaures, aux Cariatides, Télamons et autres figures païennes, leur usage purement décoratif s'est prolongé bien avant dans le moyen âge, comme on peut le voir par le tombeau d'Eugène IV dans la basilique Vaticane. Les divinités des fleuves, tenant leur urne à. la main <;e trouvent constamment dans le sujet biblique de l'enlèvement d'Élie. (V. ce mot.) Le tombeau d' Aurélia Agapetilla (Boldetti. p. 466) présente en outre des Nymphes et des Naïades se jouant dans les eaux. Ces figures profanes peuvent facilement induire en erreur sur l'attribution des monuments, et Passeri(Deyem«i.as(rt7.t, ii) trace les règles les plus sages pour diriger l'amateur en cettematière. (Pour les allégeries des saisons. V. l'art.
Saisons.) Constantin conserva ou toléra sur ses médailles et sur celles de ses fils les images des fausses divinités, tant que vécurent sesadversaires et ses compétiteurs à l'empire.. Mais dès qu'il fut devenu maître absolu dvmonde romain par la mort de Licinius, en 333, . il commença par les en exclure ; après qu'il eut fondé Constantinople,.il fit plus encore, il mit sur ses monnaies et sur celles des Césars ses fils le monogramme du Christ et successivement d'autres signes de christianisme. Ces données historiques peuvent servir beaucoup pour la classification des nombreuses monnaies de ce prince. (V. Cavedoni. Medaglie H Constantino M et de' suoi fiifliuoli infignife ai tipi e simboli Cri^^Hani. p. 5. — V. aussi notre art. Numismatique)
B. M. (I>tï8 Manibus). — B. M. S. {Uiis Ma-
nibus Sacrum). — Un certain nombre de monuments funéraires incontestablement chrétiens portent ces sigles qui, comme on sait, sont le caractère le plus commun des marbres païens (V. Lupi. Epitaph. Sev. M. p. 57. — Fabretti. viii. 39. seqq. — Boldetti. 1. ii. c. 11. — Le Blant. Inscript, chrét. de la Guule. 1. 1. p. 488. etc.). M.De' Rossi (/fisc. Bom. i. n. 1192) donne une inscription inédite revêtue du D. M., laquelle porte la formule si exclusivement chrétienne : deoreddidit spirftvm SANCTVM,et de plus, la belle expression : elatvs est, dont nous ne connaissons pas d'autre exemple. Nous avons môme une inscription en tête de laquelle la formule est inscrite in extenso : dis. manibvs (Lupi. p. 105), et une autre où se trouvent les îîigles grecques correspondantes 6. K., 8£or;. xaiaxOov^oiç (Ibid.). M. Perret (v. \ii. 11) a dans son recueil l'épitaphe d'une femme chrétienn*^ nommée vitalis en tête de laquelle le monogramme du Christ se trouve entremêlé à ces sigles, comme il suit : d. m. ^ s.
Ce fait, qui est à l'abri de toute espèce de doute, constitue un problème archéologique dont la solution a longtemps divisé les savants. La mauvaise foi des écrivains protestants qui s'en emparèrent pour étayer leur système opposé au caractère chrétien des sépultures des catacombes, jeta quelques antiquaires ultramontains, entre autres Boldetti {Cimit. pp. 125- U5) et Fabretti. {Syntagm. p. 564' dans un parti tout opposé, et, selon nous, presque aus^i insoutenable. Au lieu de dis. manibvs, ceux-ci prétendirent que les sigles en question devaieni être complétées par Dto.Magno. et fko.Magno Sacrum. Le seul monument portant cette dernière formule dont on put citer l'exemple poui rendre plausible cette intei-prétation, est un« inscription donnée avec confiance comme chré tienne par Maffei {Mus. Veron. p. 178}, mai rejetée avec toute espèce de raison par Mura
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^tori ^TiUsour. C7. 6), UaLnni{Arval. 633. b.) et d^utres critiques non moins sûrs. Nous lisons donc avec Mabillon, le premier qui ait signalé cette confusion dans les inscriptious chrétiennes {Lettre <PEu$eb. p. 38. suiv.) : dis.manibvs. SACR\7if ; et quant à l'explication , nous nous langerions soit à celle de Settele, de Morcelli ijOpp^ epig. II. 72) et de Raoul-Rochette (Mém. sur Us C€Uac. p. 179 du t. xiii des Mém. de VAetd. des inscr.)^ qui ne voient dans l'adoption d'une telle formule que le résultat de la confosion produite par la présence simultanée des deux cultes; ou à celle de Maffei {Mtis. feron. p. 179) qui Tattribue à Thabitude où étaient les quadratarii de tracer sur les marbres qu'ils préparaient d'avance cette invocation aux dieux Mânes. On peut penser encore que ces sigles avaient fini par n'être plus regardées que comme une simple formule funéraire, devenue indifférente, et au sens primitif de laquelle personne ne s'avisait de remonter. Une telle habitude persévéra par l'effet de la routine, comme l'usage des noms païens des jours de la semaine, et les premiers chrétiens n'attachaient pas plus d'importance aux unes qu'aux autres. Le sévère Tertullien luimême n'a que de l'indulgence pour cette pratique {De idol, XX) : Deos nationum uominari itx f>rohibet ; non utique ne nomina eoruni pronuntiemus, qux nuhis ut dicamus couvrrsatio txtorquet. c La loi défend de nommer les dieux des nations ; mais nous ne sommes point coupables quand ils nous sont comme arrachés par la force de l'habitude. »
La présence du D. M. sur les piernîs chrétiennes les place , s(;lon M. De' Rossi (ixerc. p. 7' à une époque certainement antérieure au quatrième siècle. Cette formule figure sur presque tous les marbres chrétiens du cimetière de Sainte-Caiherine de Ghiusi dont les hommes les plus compétents font remonter l'origine jusqu'au temps dos Antonins (Cavedoiii. Cimit. Chius. p. 93\ On peut citer cependant, par exception, deux marbres d'Elcano dans le royaume de Naples ;;Mommsen. 1. c. 1291-1309; et un d'Augst (Le Blant. l.scr. chrét. de la Gaule, i. 488' qui en offrent des exemples pour le cinquième siècle; mais ce sont les derniers. Le titulus de martia marcel- LiNA constituerait à Rome une autre exception pour le milieu du cinquième siècle lkkl)\ mais il est d'un christianisme douteux. (V. De' Rossi. Imcr. i. p. 307.) Dans quelques provinces, et notamment dans la Fouille et les Calabres , on substitua peu à peu aux sigles D. M. celles-ci : B. M., Bomt MeinorU; et cette filiation est d'autant plus évidente . tju'uue inscription d'Elcano ajoute le S aux deux autres B. M. S. (De' Rossi. BullHiino archeol. iVapoHt. settembre 1857. n. 126.^
DOLIUM (tonneau). — On remarque assez fréquemment de petits tonneaux sculptés ou peints sur les sépultures chrétiennes des premiers siècles. (V. Boldetti.pp. 368-164. — Perret, m. pi. m. etc.) Considéré comme symbole, cet objet a reçu des interprétations fort diverses. Le tonneau vide serait, au jugement du P. Lupi {Dissertaz. ii.t. 1. p. 205), l'image du corps séparé de son âme. D'autres y voient un mémorial du miracle de Gana , et, comme ce miracle lui-même si souvent représenté sur les sarcophages, il serait un symbole de la résurrection. (V. Tart. Cana.) Cette explication repose sur l'analogie qui existe entre le vin, qui est esprit et activité, et l'âme, qui est le principe de toutes nos opérations; et de plus, entre le tonneau, qui tire tout son prix du vin qu'il renferme, et le corps humain, qui, séparé de son âme, n'est plus qu'une masse inerte.
Quelques savants (V. Hugo S. Vict. serm. XLV Instit. monast.] se reportant à un passage du Cantique des Cantiques (ii. 4; où il est parlé de la cella vinaria du Père céleste, pensent que ce cellier représente l'Église , et les tonneaux les fidèles. Le dolfv'm sur les tombeaux serait donc, selon cette opinion, l'image du corps qui y est enseveli , et doit un jour en être retiré pour se voir introduit par le Roi des cieux dans son cellier, in cdlam vinariam (Gant. loc. laud.)
Une fresque du cimetière de Sainte-Agnès (Bottari.tav.LXXXiv)présente huit hommes portant un tonneau viîrs deux autres tonneaux déposés à terre. On s'est efforcé de trouver dans cette peinture une allusion au verset du Cantique [là. p. 157. t. m). On a voulu voir encore dans l'étroite liaison qui unit, au moyen des cercles, l«'s différentes pièces de bois dont le tonneau se compose, un symbole de la charité qui lie les membn\s de la société chrétienne (^V. Mamachi. Oriy. m. p. 102), union rendue chaque jour plus intime par le sang des martyrs que S. Cyprien compare à un vin généreux qui s'échappe d'un fût : Vini vice sanguinem funditis (Epist. xvi. Ad conftiss. Rom.) Est-ce avec intention qu'on a donné la forme de -petits tonneaux à quelques-uns de ces vases de verre où «lu sang de martyrs est recueilli et conservé dans les sépultures des catacombes (Boldetti. p. 163-7}?
Peut-être le parti le plus sûr serait-il d'adopter l'opinion de ceux qui interprètent simplement c(î signe comme un témoignage de douleur. A leur avis, on aurait voulu jouer sur le mot DOLivM et ses rapports de consonnance avec le verbe dolere : de tels jeux ne sont pas rares dans l'antiquité. Nous avons un certain nombre d'épitaphes qui font lire les formules: PATEK Doi.Ex.s Boldetti. p. 385), parentes bo-
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LENTES (Id. p. 373), F1LIV3 DOLENS (Labus. Moniim. di S. Ambrogio) ; mais celle-ci qu'accompagnent deux tonneaux : ivlio filio pater DOLiENS, pour DOLENS, Semble ne laisser aucun
doute sur Pintention susénoncée. ^V. Mamachi. t. III. p. 91 .) Le mot dolens se lit aussi sur un marbre orné d'un vase à deux anses, qui tient peut-être la place du oolivm et a la môme signification. (V. Fabretti. p. 572. lv.) Dans une autre inscription [Act. S. V. p. 115), des parents désolés de la mort de leur enfant sont
dits DOLIENTES.
BOMIXICALE. — C'était un linge blanc dans lequel les femmes recevaient la sainte eucharistie, à l'époque où on la recevait dans la main, usage qui s'est prolongé jusqu'au septième siècle. Cette marque de respect de la part des femmes était si sévèrement exigée, que celles, qui n'avaient pas de dominicale^ devaient, d'après les prescriptions d'un concile tenu à Auxerre en 578, s'abstenir de la communion jusqu'au dimanche suivant. « Qu'il ne soit pas permis à une femme de recevoir l'eucharistie sur la main nue (Can. xxxvi). Que chaque femme, quand elle communierait son dominicale; que si elle n'en a pas, qu'elle ne communie pas. » Cette pratique était déjà en vigueur du temps de S. Augustin, car on lit dans un sermon qui lui est attribué {Serm. ccxxix. in Append. t. v) et qui parait être plus sûrement de S. Césaire d'Arles: t Tous les hommes, quand ils doivent approcher de l'autel, lavent leurs mains (Parce qu'ils recevaient la sainte eucharistie dans la main même), et toutes les femmes présentent des linges blancs, où elles reçoivent le corps du Christ. ».
Si l'ÉgUse prescrivait une telle précaution, ce n'est pas, dit Thiers, d'après Théophile Raynaud (Exposit, du S. Sacram. 1. 1. p. 65), qu'elle demandât alors une plus grande pureté des femmes que des hommes, ni qu'elle crût que celles-là fussent plus souillées que ceux-ci ; mais elle l'avait ainsi ordonné, de crainte que les évêques, les prêtres ou les diacres, qui distribuaient l'eucharistie aux fidèles, ne fussent exposés à manquer à la modestie que demandait un si grand mystère en touchant la main
des femmes. Tant l'Église eut toujours à l'honneur et l'intégrité de ses ministres!
DORSALIA. — Durand définit cet {Ration, dit\ off. l. i. cap. 3. n. 23): sunt panni in choro pendentes a dono cleri»-] rum. C'étaient des draperies destinées à pré-j server de l'air les clercs qui priaient et chan-5 talent au chœur. D'autres disent dossalia, eli dans les bas temps on adopta, pour désigner le f même objet, le mot postergale. On peut se faire '.. une idée tout à fait exacte de ces draperies et f de la manière dont elles étaient suspendues, = par une ^oranle qui occupe le centre d'un beau _ sarcophage antique du cimetière du Vatican :z (Bottari. tav. xxxvi. V. aussi tav. xli). Plus tard, et pour conserver le souvenir des dorvh lia, alors même quîils eurent cessé d'être en usage , on les figurait en sculpture dans les ' boiseries du chœur des églises. C'est ce qu'on voyait en particulier au Mont-Cassin (Léo Ostiens. Chron. Camn. m. 20).
DOXOLOGIE. — Il y en a deux, la majeure et la mineure.
I. — Doxologie majeure. C'est l'hymne Gloria in excelsis Deo, qu'on appelle aussi hymne an- • gélique, et qui se chante surtout dans la célébration de l'eucharistie. Elle était aussi en usage aux prières matinales, ce qui fait que les ^ Cor.stituiions a^jostoliques lui donnent ausâ le nom deprecatio matutina. S. Chrysostome dit des ; ascètes (Homil. lxviii) que dans leurs réunions quotidiennes ils avaient coutume de louer Dieu par des hymnes matinales, et que, entre autres, ils chantaient celle-ci avec les anges. Cependant cette coutume ne fut pas générale ; et le Gloria in excelsis ne fut pas en usage pour toutes les messes, mais seulement le dimanche, le jour de Pâques, et aux autres fêtes solennelles de Tannée, et en particulier à celle de la Nativité du Sauveur. Et encore faut-il distinguer entre les deux Églises : chez les Occidentaux, si nous en croyons Valfrid Strabon (Cap. xxii), les évêques seuls le chantent aux fêtes solennelles ; et le cardinal Bona (L. 11. c. 4. S 5) ajoute, d'après un très-ancien ordre romain, que les prêtres ne le disaient point, si ce n'est le jour de Pâques. C'est ce qu'on voit encore dans le sacramentaire de S Grégoire édité par Muratod {Liturg. Rom. vet, 11. p. 1). En Orient, il en était tout autrement, il était récité tous les jours, soit par l'évêque, soit par les prêtres, et même par le peuple (Const. apost. VIII. 13. — Chrysost. hom. ix In Ep. nd Cotoss).
On ne sait pas de qui émane la partie du Gloria in excelsis qui a été ajoutée aux paroles des anges ; les pères du quatrième concile de Tolède (Cap. xxii) se contentent de dire d'une manière générale qu'elle a été composée par
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s docteurs ecclésiastiques. Plusieurs auteurs tins Pont attribuée à S. Hilaire, mais sans Ddement. Quelques-uns pensent que cette rmne existait déjà intégralement au deuxième kle, et ils se fondent sur ce que dit Lucien une hynone noXuwvujxoç usitée chez les chréius; ce témoignage nous parait bien insuffi- Ht, et celui de Pline dans sa lettre à Trajan, le le P. Le Brun cite avec confiance, est encore us vague : Carmen CMsto quasi Deo.... D'aues soutiennent qu'il s'agit ici du gloria Patri : est une question difficile à résoudre. Mais ce li reste certain, c'est que cette doxologie ajeure est de toute antiquité, bien que Âthanase soit le premier auteur qui en parle airement, disant que de son temps les femmes ! rOrient la savaient communément par eur.
II. — Doxologie mineure. Sa formule la plus itique se borne à ces mots : Gloria Patri ^ et ilio^ et Spirilui sancto in secula seculorum, men. C'est ce qu'attestent pour les Églises ientales S. Athanase, ou l'auteur quelconque i livre De virginitate^ et Valfrid Strabon {De tib. eccl. xxv), spécialement pour les Grecs, fsquels omettaient sicut erat in principio^ etc. , aroles adoptées surtout par les Latins. 11 faut Q excepter les Espagnols qui, vers le milieu u septième siècle, omettant ces mômes paoles, ne faisaient qu'ajouter le mot honor au not gloria. Nous le voyons par deux canons iu concile de Tolède (Concil. Tolet. iv. 12-14). 1^ quelle époque remonte cette addition, siciU «roi in principiOy c'est ce qu'il serait difficile de dire. Les uns pensent que c'est le concile de Nicée qui la fit intercaler contre les ariens ; niais cette opinion nous parait être en contradiction a\ ec l'autorité de S. Athanase et avec lusage des Églises d Espagne. 11 est plus vraisemblable que ces mots furent ajoutés du consentement commun des fidèles pour protester contre Terreur des ariens qui enseignaient que le Fils n'était pas au commencement, et qu'il fut un temps où il n'existait pas.
U faut observer qu'autrefois les catholiques lisaient indifféremment : Gloria Patri et Filio îf Sinritui sancto, ou Gloria Patri et Filio cum Spiriiu sancto. ou per Filiam in Spiritu sancto, )n enfin in Filio et Spiritu sancto. Ces difféonces étant peu considérables, on pensait fu'aucun sens hérétique ne pouvait se cacher ous ces diverses manières de parler. Mais es qu'on vit les ariens adopter comme caracêristique de leur hérésie la formule Gloria 'dtri IN Filio et Spiritu sancto, voulant faire Qtendre par là que le Fils et le Saint-Esprit taient inférieurs au Père; cette locution délit suspecte, et l'usage prévalut de chanter variablement Gloria Patri et Filio et Spiritui nclo, formule que Philostorge affirme à tort
(m. 3) avoir été introduite pour la première fois par Flavien d'Antioche : car elle est presque contemporaine des apôtres, comme le démontre S. Basile (De Spirit, sanct, xxix); et il est indubitable qu'elle fut employée par S. Clément pape, parS. Irénée, S. Denys pape, S. Denys d'Alexandrie, S. Grégoire Thaumaturge, Firmilien, etc.
Pour ce qui est de Tusage de la doxologie, les Églises occidentales la récitaient à la fin de chaque psaume, et les Églises d'Orient à la fin du dernier seulement. Plusieurs autres prières se terminaient par la môme formule, et particulièrement la solennelle action de grâces qui avait lieu au ministère de l'autel : c'est à quoi font allusion Tertullien(De spectac, xxv) et S. Irénée (L. i. n. 5), quand ils rappellent la clause finissant par ces mots : in secula seculorum.
BRACONARIUS. — Dans son sens propre, ce mot désigne celui qui portait l'enseigne militaire où un dragon était représenté, vexiUifer^ qui fert vexillum ubi est draco depictus (Du Gange, ad h. v.). Gette espèce d'enseigne avait passé des Syriens aux Grecs, et de ceux-ci aux Romains, qui, eux aussi, eurent un labarum de cette forme : Modestus (Ap. Du Cange^ constate cet usage en ces termes : Dracones per singulas cohortes a draconariis feruniur ad prxlium. Lorsque Constantin, devenu chrétien, eut mis le signe du Christ sur les enseignes militaires, à la place du dragon, le nom survécut à la chose, et le porte-enseigne continua à s'appeler droco/ianus. Quelquefois même l'ancien emblème resta uni au nouveau, mais dans des conditions bien différentes. Le labarum se termine alors par une travete sur laquelle est placé le :|: ; et la haste de l'enseigne est plantée sur le ventre du serpent (Baron. Ad an, 325. — Gretzer. De cruce. t. m. 1. i. c. 5 — V. aussi la première figure de notre art. Serpent)^ ce qui indique évidemment la victoire du Christ sur l'ancien dragon. Ceci se voit sur des médailles de Constantin II : c'est le monument que citent ces auteurs (Garrucci. Vetri, p. 96); on en connaît quatre exemplaires. Cohen en donne un de Constantin 1«' {Descript, hist. des monnaies imp, t. iv. p. 161. n. 483). La légende spes pvblica entoure le sujet décrit.
On comprend dès lors que ce nom ait passé naturellement au clerc qui portait la croix dans les stations ou processions. Ceci serait encore plus rationnel si, comme le conjecture PeUiccia (T. II. p. 113), conjecture qui ne parait pas sans fondement, le clerc en question était chargé de porter un étendard spécial, qui n'était pas la croix stationnale ordinaire, mais le labarum orné de la croix ou plutôt du signe de Constantin.
EAU
L'auteur cité dit que de son temps on portait encore dans les supplications un objet ressemblant presque exactement à l'ancien labarum, tel qu'il se voit sur les médailles, et que les Italiens appellent confaUm. (V. les art. stauro-
pHORi. Stations. Litanies. Processions. Croii n. III).
DROITE ET GAUCHE (leur dignité respective).—V. rart. Pterre[S.]et S. PauL n. IV.5».
£AUBÉ]^IT£. — I. — Quelques antiquaires pensent que les chrétiens ont emprunté aux Juifs Tubage de Teau bénite ou lustrale, dont il est parlé au livre des Nombres (xix). Ce qu'il y a de certain, c'est que, dès les premiers siècles, les fidèles se sont servis de l'eau bénite, « pour mettre en fuite les démons, chasser les maladies, conjurer les embûches, i ad fugandos dxmones^ morbos expellendos, insidtas profligandas (Constit. apost. viii. 29), et les anciens historiens, aussi bien que les Pères, rapportent une foule de miracles opérés par le moyen de l'eau bénite (Theodoret. tiist, eccl. v. 21. — Epiphan. In hasres. Ebionii. 1. i. — Hicron. In Vit. Hilarion. etc.). Il y avait de l'eau bénite dans les églises, et les fidèles en conservaient dans leurs maisons. Pour ce qui est des églises, on a quelquefois avancé qu'il n'y avait pas d'autre eau que celle de Vatrium dans laquelle on se lavait les mains ; mais cette supposition est mal fondée ; nous avons une preuve du contraire, entre beaucoup d'autres, dans Syiiesius, écrivant une lettre {Epist. cxxi) à un certain Anastase qu'il appelle Odpo[xûaTr)v, nom qui désignait un prêtre ou un autre clerc dans les ordres majeurs, qui aspergeait d'eau bénite ceux qui entraient à l'église et ceux qui en sortaient. (V. aussi S. Paul. Nol. epist. ix. De S. Felice.) Cependant, il est certain que le malluvium fut l'origine de l'eau bénite.
Que les chrétiens eussent de Teau bénite dans leurs maisons, on le sait par le témoignage de Theodoret (Uist, rel. viii), de Bède {Hist, eccl, V. k) et d'autres encore. Ils en mettaient aussi dans les tombeaux ; plusieurs des vases de verre ou d'argile qu'on y trouve étaient destinés à cet usage (Lupi. Dissert, e lett. i. 76). Dès les premiers siècles, la bénédiction de l'eau était faite par l'évoque assisté d'un prêtre et d'un diacre, ou, en Tabsence de l'évoque, par le prêtre accompagné du diacre (Constit, apost, VIII. 29). Quant au sel qui est jeté dans Teau à bénir, on a dit qu'il en était question pour la première fois dans les écrivains du huitième siècle (Durant. De rit. eccl, i. 21). Mais c'est une erreur: ce mélange fut ordonné au com-
mencement du deuxième siècle par le pape S. Alexandre : Hic constitua, dit le livre pontifical, aquam aspersioftis cum sale henedià M habitaculis hominum (Anastas. vu. 5}. Les Cmstitutions apostoliques (m, 19) contiennent cette formule de bénédiction qui exprime les trois principaux effets attribués à cette eau sainte : Ipse (Deus) nunc per Chrislum sancnfica hanc aquam.,. da vim... dxmonum fugatricem^ marborum expuUricem et omnium insidiarum pio[fligatricem. Les formules en usage aujourd'hui dans l'Kglise, et qui sont beaucoup plus longues, datent du huitième siècle, ainsi que nous le voyons dans les sacramentaires de cette époque recueillis par Martène, Mabillon, etc. II. — Boldetti (P. 16) atteste avoir vu dans les catacombes certains vases, des coquilles sphériques en marbre ou en terre cuite, et môme en verre, comme celle qui fut trouvée au cimetière de Prétextât en 1718, assujettis sur une colonne à la portée de la main. Une colonne de ce genre, supposée avoir servi de support à un bénitier, existe dans un cimetière des premiers siècles, à Chiusi, en Toscane (Cavedoni. Cimit. Chius, p. 20), à l'entrée d'une chapelle souterraine. On a trouvé récemment à Autun une inscription, ayant fait partie, selon toute apparence, d'un antique bénitier ou d'un de ces vases à ablution, qui figurent à l'entrée des premières basiliques ; elle parait du même âge que celle de Pectorius :
N1«0I« ANOMHMATA MH MON AN O^L'V
elle peut se traduire : lava mt^ttotes, non soîam faciem, c lave tes iniquités, et non pas seulement ta face, > et elle offre cette singularité, qu'elle est la même si on la lit en sens rétrograde. C'était sans doute une formule consacrée dans l'Église grecque : car elle s'était déjà trouvée sur un vase découvert à Constantinople au siècle dernier (V. Rosweid. Not. ad S, Paulin, edit. Migne. p. 850) , dans les propylées de l'église de Saint-Diomède. Mais ici l'inscription est plus correcte : les mots Ni*ON et 04»rN sont écrits avec leur véritable orthographe : wivon, oiin.
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ECOLES DANS l'antiquité chrétienne. — Dès les premiers siècles, l'établissement d'écoles pour l'enseignement des lettres sacrées et profanes, fat l'un des objets les plus chers de la sollicitude de l'Église. 11 y en eut non-seulement dans les grandes villes, mais aussi dans les églises rurales. On pense qu'elles étaient établies dans les baptistères, il est certain du moins qu'elles occupaient l'une des nombreuses dépendances des basiliques [Concil. Con- Mtaniinop. can. v). Les plus modestes n'étendaient sans doute pas leur programme au delà des éléments des lettres et de la doctrine chrétienne. Mais dans les écoles des principales églises, on enseignait toutes les branches des connaissances humaines alors en honneur, la grammaire, la rhétorique, la philosophie, etc. Et ce sont celles-ci qui, fréquentées avec non moins f assiduité que de succès par les fidèles, attirèrent l'attention de Julien l'Apostat, qui, espérant éteindre le christianisme dans l'ignorance, lui interdit l'enseignement et la culturje des lettres profanes (Socrat. Hist. eccl. lib. m. c. 1).
M. Perret donne (T. v. pi. xlviii) Tépitaphe d'un enfant, vrai phénomène d'intelligence, c que son malheureux père n'avait pu conserver jusqu'à sa septième année accomplie » et qui, cependant, grâce à des dispositions extraordinaires, TOTIVS INGENIOSITATIS AC SAPIEN-
TiAE , tout en étudiant les lettres grecques , avait appris les latines, sans qu'elles lui fussent enseignées : qvi stvdens litteras non
MONSTRATAS SIBI LATINAS ADHIPVIT.
Il y eut des écoles chrétiennes proprement dites dès la fin du premier siècle. On lit dans Eusèbe, au sujet de Pantenus {Uist. eccl, 1. v. c. 10} : « Dans le môme temps, c'est-à-dire sous l'empire de Commode, présidait l'école des fidèles à Alexandrie un homme très-célèbre par sa doctrine, du nom de Pantenus; car, dès les temps les plus reculés , une école des saintes lettres avait été établie dans cette ville, laquelle subsiste encore de nos jours. » Commode occupa le trône impérial de 180 à 193. Or, Euscbe représentant comme déjà ancienne à cette époque l'école d'Alexandrie, on peut conjecturer avec le P. Le Nourry (l)e prim. tccl, $xc. script, dissert. x. in Apparat, ad BMoth. maxim. PP. p. 1), qu'elle avait été établie par S. Marc, fondateur de cette illustre Église. S. Jérôme, qui affirme ce dernier fait d'une manière positive (De script, écoles, c. xxxvi), ajoute que depuis sa naissance, elle ne cessa pas d'avoir des docteurs ecclésiaUiques^ pour y enseigner la philosophie chrétienne, et qu'elle produisit une foule de nands hommes. Bingham {Origin. eccl. 1. m. :. 10. 5) établit comme il suit la succession ie ces illustres catéchistes : Pantenus, S. Glénent d'Alexandrie, Origène, Héraclas, Denys,
auxquels on ajoute, mais avec moins de certitude, du moins quant à l'ordre chronologique, Athénodore, Malchion, Athanase et Didyme. On croit qu'Arius avait aussi enseigné dans cette école, avant qu'il eût commencé à répandre ses erreurs {Synodic. 1. 1 ConciL ap. Bingham. ib.). L'enseignement, toujours d'après l'évoque de Césarée , y était distribué , « partie de vive voix, partie par écrit. >
Il y eut d'autres écoles qui ne furent pas non plus sans gloire à Rome, à Constantinople, à Antioche, à Césarée; et outre ces écoles qu'on peut appeler publiques, on sait que beaucoup de saints et savants évoques en avaient dans leurs maisons; et plus tard Charlemagne, prince si zélé pour l'avancement des études cléricales, convertit cette coutume en loi universelle (Du Gange. Glussar. lat. ad v. Schola).
L'église étabUt des écoles spéciales pour les lecteurs^ dont les fonctions étaient regardées comme très-importantes, et qui étaient organisés en une espèce de corporation, scholay sous la présidence d'un chef appel éprimicmus scholâ' lectorum. Nous avons dans la Revue du Lyonnais (Y. xiii. p. 185) une savante dissertation de M. l'abbé Greppo sur cette matière, à propos de l'épitaphe d'un stephanvs qui remplissait ces fonctions dans l'Église de Lyon au sixième siècle ; et Du Gange donne l'indication d'une semblable école, d'après S. Rémi de Reims.
Il y avait aussi des écoles de chantres, collegia cantorurn. On fait ordinairement honneur de leur institution à S. Grégoire le Grand ; mais il n'en fut que le réformateur, et l'initiative en cette importante matière appartient au pape S. Hilaire. (V. Macri. Hiero-Lexic. ad v. Schola cantorurn.) On croit cependant que cette école était pour les sept sous-diacres apostoliques; celle des enfants s'appelait parvisium (Macri. ad h. V.). Ces écoles de chantres existaient aussi dans les Églises des Gaules, l'évoque Leidrade le constate pour Lyon au temps de Charlemagne. (V. les art. Chantres. Chants tcciésiastiques. livres liturgiques.) (Pour les écoles monastiques. V. l'art. Moines, n. V.)
ECONOME ECCLÉSIASTIQUE. — Le
nom de ce ministre de l'Église ne se rencontre qu'à partir du quatrième siècle dans les écrivains ecclésiastiques : o2xov6{jloc chez les Grecs, œconomus chez les Latins. S. Augustin, ou plutôt Posbidius, son biographe {Vit. Aug. xxxiv) l'appelle prarpositus domus ecclesia. Ses fonctions consistaient à administrer, sous la surveillance de l'ôvôque, les biens de l'Église; il devait aussi pourvoir à la subsistance des clercs, des pauvres et des veuves (Isid. Hisp. Epist. ad Leandr.). Mais si le nom est relativement nouveau, nous croyons que la fonc-
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tion est ancienne : elle remonte, à notre avis, aux sept diacres, sur lesquels les apôtres se déchargèrent de la distribution des biens, se réser/ant eux-mêmes pour la prière et le ministère de la parole {Act, vi. 2 scqq.). Et si Ton nous fait observer qu'il ne s'agissait alors que de la dispensation des aumônes, du soin des veuves, etc., nous répondrons que l'administration temporelle de TÉglise apostolique nepguvait guère avoir d'autre objet ; et, du reste, l'exemple de S. Laurent fait voir quelle extension les attributions des diacres avaient prise dès le troisième siècle, et sur quelle masse de richesses leur sollicitude avait à s'exercer.
Quoi qu'il en soit, c'est au quatrième et au cinquième siècle que la charge d'^conom^ prit, ainsi que beaucoup d'autres, avec le nom qu'elle a conservé, la forme d'une institution régulière. Car ce n'est qu'après la pacification de l'Église par Constantin, qu'une administration proprement dite put s'asseoir et développer graduellement ses rouages, soit pour le service intérieur des basiliques, comme on le verra par un certain nombre d'articles de ce Dictionnaire, soit pour la gestion devenue déjî fort compliquée des biens provenant des aumônes des peuples et des libéralités des princes. Les évoques se voyant alors beaucoup plus absorbés par les soins essentiels de l'apostolat, furent amenés à créer une classe de fonctionnaires à part pour faire, ce que jusque-là ils avaient fait par leurs archidiacres , lesquels étaient de véritables économes, et dont l'activité allait trouver dans le nouvel état de l'Église un emploi plus conforme à leur caractère.
Cette institution eut encore pour but de mettre les évoques à l'abri des soupçons que ne manque jamais de soulever une administration de deniers publics, quand elle est sans contrôle. Et bientôt, en eifel, une accusation de ce genre portée contre Dioscore au concile de Chalcédoine détermina cette sainte assemblée à décréter (Can. xxvi) que toute Église ayant son évoque devrait désormais avoir un économe pris dans son clergé, afin que l'administration de ses biens ne pût avoir lieu sans témoins, et qu'ainsi l'honneur du sacerdoce se trouvât mis hors d'atteinte. 11 faut observer néanmoins que cette loi n'atteignait que les évoques qui auraient administré sans témoins^ c'est-àdire sans le concours de leur archidiacre, ce qui ne pouvait être qu'un cas exceptionnel.
Quoi qu'il en soit, on voit que l'économe doit être pris dans le clergé, et tel fut toujours la pratique de l'Église. Les actes du concile d'Éphèse (Act. i) qui furent insérés dans ceux de Chalcédoine, font mention d'un Charisius auquel est attribuée la double qualité de prêtre et d'économe de l'Église de Philadelphie. Libérât {Brcviar. c. xvi. — cf. Bingham.
IL 69} parle d'un certain Jean qui était économe d'Alexandrie et prêtre d'une localité voisine. Maron et Martinien étaient aussi prêtres et économes de Péluse du temps de S. Isidore (Isid. Pe\us. EptsL cclxix. — cf. TillemonL I. p. 539). On pourrait en citer beaucoup d'autres exemples. (V. Possid. VU. Aug, xxiv. — Socrat. VI. 7.)
Tillemont (Loc. laud.) fait observer que les économes étaient toujours prêtres en Orient, et les exemples que nous avons cités ne lui donnent pas un démenti ; et qu'ils étaient, en Occident, pris dans la classe des diacres. En outre de S. Laurent que nous pouvons rappeler ici, bien qu'il ait précédé l'institution proprement dite des économes, on en voit encore d'autres exemples. S. Jérôme attribue formellement aux diacres la garde et l'administration desrichesses {In Ezech. eiEpist, lxxxv), et S. Ambroise atteste le même fait pour Milan (Offic. 1. I. c. 50).
Nous terminons par deux observations importantes. La première, c'est que, le siège vacant, c'était à l'économe de gérer les revenus de l'Église, et de veiller à ce qu'ils fussent transmis intacts à l'évêque à élire : Vidux EccUsix^ dit le concile de Chalcédoine (Can. xxv) reditus apud Ecdesix cBconomum salvus custodilor. La seconde observation, c'est que, les économes ayant en mains les intérêts de tout le clergé, devaient être élus par le suffrage des clercs. Voici ce que dit de l'élection de l'économe, Théophile évêque d'Alexandrie, dans ses lettres canoniques. (Cf. Bingham. loc. laud. ) : Ut totius iocerdotalis ordinit sententia alius renuncietur œcanomus, in que ApoUo episcopus consentialy ut bona Ecclesis in fa, qux oportet^ impendaniur. c Que par la sentence de tout l'ordre sacerdotal, ur autre économe soit désigné, ou que l'évoqua Apollo donne son adhésion, pour que les bien: de l'Église soient employés à ce que de droit. : Bien que l'économe fût subordonné à l'évêqu» dans l'exercice de sa charge, cependant l'au torité qu'il tenait, soit de son élection par L clergé, soit des règles canoniques, était asse indépendante, pour qu'il pût résister à l'évê que lui-même dans le cas où celui-ci eût pré tendu aliéner les biens de l'Église (Capit. Car A/. 1. II. c. 101).
La dignité d'économe se trouve quelquefoi mentionnée sur les marbres. Voici une épita phe que nous trouvons dans Gruter (mclxii 11); c'est celle d'un économe nommé Oreste moMNHMA. opECTor. oiKONOMor. Memoria Oresi œconomi. Nous empruntons au recueil d M. De'Rossi (i. p. 456) cette inscription d l'an 526, où nous pensons que le mot prœposi tua est pris dans le sens que lui donne S. Au gustin et qui est quelquefois aussi adopté pa
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Cjprien (Epist. ixvii) : me heoviescet in
E LAVRENT1V3 PRAEP0SITV3 BASILICAE BEAT!
Li APOSTOLI. Une calcédoine du musée 5ch, publiée dans les Anmles de Cacadétnie Cortitne (T. vu. tav. il. n. 11}, et qui était bablement le sceau d'un économe, fait lire, ieui lignes, l'inscription suivante : oikon ||
'GLI8E (l"). — Les preniie ient coutume de représenter l'Église, dans, rs monuments, par des figures tirées de l'an- I testament, et par des images symboliques. — Figura tirées de Fancien testament.—- •L'arche de Noé. .De même, dits. Cjprien uni*, ecci. 0pp. p. 109. edit. Brem. 1690), , hors de l'arche de Noé nul ne peut se garanlu déluge, ainsi, hors de l'Église, il n'y a de salut pour les hommes. ■ S. Augustin exie la même idée en termes différents, mais oute que l'arche est représentée sous une le carrée pour marquer la stabilité promise Jésus-Christ à son Église : Quadratum t, qaacumque wrleri», fiTmiler stat (C'on/r.
. *). Il n'y a pas de sujet qui soit -ntreproduit.(V. l'art. Arche de Noé.)
:ulement un bas-relief où la pensée
e trouve modifiée par la bizarrerie
ires (Botl. tav. xm) : k ia place de , qui communément se voit, les hras éten- , dans l'arche enlr'ouverte, on a eu la sinère idée de figurer un arbre, un olivier, sens des interprètes. On pense que, pai e composition tout exceptionnelle, qi ' :e se trouve rapprochée du ■ ■ lé par i a tempête, l'artiste a voulu ex pri' ■ la paix rendue à l'Éghse après quelque sécuiion qui s'éteignait peut-être au moatoù le monument fut exécuté.
" Siisanne, délivrée par la sagesse de Da- 1 des calomnies de deux vieillards impudi- ■9, est la figure de l'Église sortie intacte de ia sécution des pharisiens, selon les e des Juifs et des païens, d'après
irprétation. {V. l'art. Susanne.) Ce sujet [ ""**' Evangeli >lpas très-fréquent sur les monuments Lin, ceuï de la Gaule le retracent pti
tav. Lxxviu) où un pasteur est assis dans un gracieux bocage, entouré de brebis et d'agneaux paissant. Quelquefois, les brebis sortent d'un édieule, qui est la représentation raccourcie d'une ville, à la porte de laquelle ie pasteur se tient debout appuyé sur sa hou- : oiKoull lette(Id.tav. xvii).
La distinction des deux Églises, issues, l'une 'du judaïsme, l'autre du paganisme, est souchrétiens vent exprimée par deux cités (Ciampini. Vet. mon. t. 11. tab. xvi), iuervsalem, bethleem, d'où sortent des agneaux se dirigeant vers un autre agneau figure de Jésus-Cbrist dont les pieds reposent sur un monticule. (V. Buonarruoli. vi.
.1.^ Perret y pi i ) La mo atque de Sa nie ;Sabme de Rome représente les deux Égl ses I sous 1 allégorie de deux femmes debout, te de'jonas nant un livre ouvert à la main. L'une, désignée par cette inscription : ecclesia ex cmcvMCi- S10NE, a au-dessus d'elle S. Pierre ; l'autre, dont l'origine est exprimée par les mots eccf.esia ex 3ENT1BVS, est dominée par le personnage de ■i. Paul;etainsiles deux apôtres, figurés l'un et l'autre dans l'attitude de la prédication, se trouvent placés chacun danslaposition que hiiassiet de ' g"'' sa \ocation spéciale, ainsi formulée par autre 1 â. Paul lui-même (Galat. u. 7) ; C'edîlum est liTxputii, skul Priro Evanyei'. • A moi a été confiée la prédication aux incirconcis, comme à Pierre la
1. Nous avons dans l'ouvrage de M. Perret ' prédication aux circoncis. » Dans un des ci
1. 1. pi. Lxxïiii) une belle allégorie de cette oire ; Susanne y est représentée par une breft ses calomniateurs par deux bêtes féroces. '. — Images symhotigues. — 1" Notre-Seiur se désigne sans cesse lui-même sous le !dePa*(eur,etson Église sous le nom de (Mf- : c'est ce qui explique pourquoi les scènes a vie pastorale reviennent à chaque pas i les monuments chrétiens des premiers 1. (V. les art. Agneau et Bon-Pasleur.) On voir, entre mille autres exemples une [ue du cimetière de Saint-Cal liste (Bott.
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partiments de l'antique porte de l'églist l^érone, le même sujet se trouve sculpté, mais svec des circonstances tout particulièrement intéressantes : on y voit, entre deux arbres couverts de feuilles, deux femmes, dont l'une allaite deux poissons, l'autre deux enfants. On doit reconnaître dans ces deux femmes la figure des deux Églises, et dans les poissons et les enfants les chrétiens issus des deux orifjines. (V. l'art. Poisson.) Les deux Églises sont aussi figurées sur une pierre gravée, donnée par le P. Garrucci {Hagioglypta. p. 222)
par deux agneaux qui se dirigent vers une colonne,'symbole de l'Église, surmontée de l'Agneau de Dieu. Void cet intéressant monument :
Plusieurs Pères , entre autres S. Ambroise et Théophile d'Antioclie, regardent l'hémorrolsse comme l'image de l'iïglise ex genlibus, et c'est probablement pour cette raison qu'elle est si souvent reproduite dans les cimetières romains. (V. l'art. /KmorrtA'sse.)
2» Dans une curieuse peinture, récemment découverte au cimetière de Saint-Cal liste (V. De' Rossi. ixerc. tab. i. n. 2) l'Église est symbolisée par une femme debout, dans l'attitude de la prière, et oOrant à Dieu le sacrifice eucharistique par les mains d'un prêtre qui consacre. Il est probable que beaucoup à'orantes des catacombes ont la même signification. Le P. Gan-ucci ( Vttri con fig. in oro. tav. xxxix. n. 3) regarde aussi comme la personnification de l'Église une femme représentée sur un fond de verre dont le champ est tout parsemé d'étoiles, et au milieu de quatre gerbes, dont les épis, selon le savant jésuite, figureraient les fidèles {Ibid. p. 82).
3" L'Église de Dieu est souvent comparée dans les saintes Écritures & la vigne {Psalm. LTXix.— Isai. V) , et les fidèles à ses rejetons. Ces idées se propagèrent facilement parmi les premiers chrétiens, ainsi qu'il parait par leurs monuments (V, Botlari. tav. xxviii et alibi), aussi bien que dans les auteurs ecclésiastiques
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du même temps. Nous nous en tiendrons ici ■ la citation des Coittilutiow apotloliques, reovoyant pour les détails le lecteur à l'articlt Vigne.... : t L'Église catholique, y est-il dit, est la plantation de Dieu, et sa vigne de prédilection » (Cons/i(, a/ios(. in Proœm.}. De là vient que les pampres, les scènes de vendange sont partout prodiguées dans nos monuments, soit pour exemple une voûte du cimetière de Saiot- Catliste tout ornée de pampres et de raisiai (Botlari. tav. lxxiv); et, dans la tribune de Saint-Clément de Rome (BotUri. i. p. 1 10), une arabesque en mosaïque environnant une croii, sous laquelle sont inscrits ces vers qui ne laissent pas place au doute , quant à l'interpréla-
i" Le «outre, soit voguant à pleines ToilM, soit tranquille dans le port, exprime souveut l'Église en tant qu'elle est l'unique port du salut : Naviculam islam Ecclesiam cogitait, iwhulenlain mare hoc iirculum. Ce texte de S.Augustin est cité par Aléandre à l'appui de son explication d'une pierre annulaire où l'Églba est représentée sous le symbole d'un na^'ire porté sur le dos d'un poisson, lequel (V. l'art. l'oissoii), n'est autre que Jésus-Christ, sur qui, comme sur une base inébranlable , fÉglise s'appuie pour résister à toutes les tempêtai' [tiavis «des, réfèrent, tytnb. Romas 1626.) C'eJt j pour ce motif que dès le principe il dit près- ^ crit que les temples chrétiens, appelés aussi , églises dans un sens plus restreint, alTectasseot la forme d'un navire (V. l'art, navis. «tf): '• Sit xdes oblonga.. .. navi similis {Conslil.apoil. II. 21). On connaît la fameuse lampe du cabi- i net du grand-duc de Toscane (Bellori. Luctrt-f'. ani. parte lu. tav. xxxi), laquelle a la forme' . d'une barque dont S. Pierre dirige l'aviron, tandis que S. Paul prêche debout à la prou*- (V, l'art. Lampes chréliennes.) Une belle fresque représentant le vaisseau de l'Église a été trouvée récemment dans le cimetière de Saiol' Calliste, Nous en donnons ici un dessin pris sur
l'original. Le navire est violemment agité par les Dots ; un personnage se tient debout près de la proue, ilaiis l'attitude de la prière ; c'est le chrétien fidèle , raffermi par la grâce , re-
présentée par une figure radiée, vue à mi-corps dans un nuage et soutenant ce chrétien de la main. Au milieu des flots se voit un second personnage se débattant contre la tempête:
ÉGLI
t le chrétien naufragé dans la foi. (V. aussi t. Navire.) M. Edm. Le Blant a donné dans bulletin archéolcgique de T Athénée français née 1856. pi. i. n. 13) un petit verre orbilire où est représentée une barque dans laîlle sont six personnages, représentation égée du collège apostolique gouvernant ?lise de Dieu, figurée par la barque.
I* Lacolonne. L'Eglise est appelée par S. Paul imna et firmamentum verttatis. C'est de là \ est venue aux premiers chrétiens Tidée de représenter sous Pemblème d'une colonne , linairement surmontée du monogramme du rist (Buonarr. xiv. 2. — Aringhi. i. 16), ou n agneau {Hagioglypta. p.. 222. — V. la fig. is haut), ou enfin d'une colombe (Le Blant. cr. chrét. de la Gaule, p. 167), symboles di- •s de Notre-Seigneur prêtant à son Église ; perpétuelle assistance. (^V. Tart. Colonne.)
tGLISES (consécration des). — Nous n'ais, quant à la consécration des églises, aule domiée positive pour les trois premiers clés. Il est à présumer néanmoins que les îmiers chrétiens ne célébraient pas le culte in dans un édifice quelconque, avant de l'air purifié et dédié à Dieu par des prières et s rites religieux. Ils durent sans doute en :i imiter les Juifs qui , sans parler de leur nple dont la dédicace solennelle est décrite ec tant de détail au troisième livre des Bois . viii), avaient aussi coutume de dédier leurs lisons, ainsi que T indique pour celle de Dai le titre du trentième psaume : Psalrnus ivtd , canticum dedicalionis domus illius , et squ'aux murailles de leurs villes , selon le lèbre exemple de Néhémie (2Esdras. xii. 27). ir, ^i nous n'avons de preuves certaines à cet jard qu'à partir du quatrième siècle, époque iiivit probablement s'établir les cérémonies t les pompes dont la consécration des églises it depuis entourée, nous savons par le témoiaage de S. Ambroise (Epist. xii. Ad Marceln.) que cette pratique liturgique n'était pas ouvelle, et ne faisait que continuer une couma préexistente, inunémoriale, universelle : 'X antiquissima et ubique recepta consuetudine.
I. — Quoi qu'il en soit, ce n'est qu'après la •ail constantinienne que l'histoire commence enregistrer les consécrations d'églises , qui, ^ke à la faveur du premier prince chrétien, le tardèrent pas à se multiplier tant en Orient [u'en Occident. « C'était un beau et consolant pectacle , dit Eusèbe {Vit. Constant, xiii) de oir les solennelles dédicaces d'églises et d'oitoires chrétiens qui de toute part sortaient î terre comme par enchantement. Et ce specicle était d'autant plus imposant et plus auiste, qu'il était partout rehaussé par la prénce de tous les évoques d'une province. » Et
en effet, nous savons par le même historien que les conciles de Jérusalem et d'Antioche furent tenus à l'occasion de la consécration des églises construites dans ces villes par Constantin (Sozom. II. 26. — 3ocrat. ii. 7). S. Paulin (Epist. IV Ad Amand. et xiii Ad Sever,), et S. Ambroise (Loc. laud. et Epist. lxxxv) en offrent d'autres exemples. Il en est un plus ancien que tous ceux-là : c'est celui de la basilique de Tyr, relevée de ses ruines et inaugurée en 315; et Eusèbe de Gésarée fut chargé de prononcer l'homélie de la dédicace, qui eut lieu au milieu d'un concours innombrable de fidèles (Euseb. Uist. eccl. x. 4). La construction de la basilique de Latran aurait néanmoins' précédé de deux ans cette époque (De' Rossi. Bullet. 1863. p. 52) ; mais la dédicace est postérieure, croyons-nous.
Au témoignage des écrivains , vient se joindre celui des monuments eux-mêmes. Dans sa préface aux Vies des papes par Anastase, Blanchini (N. 35. p. 74. t. i edit. Migne) donne un marbre où se lit une double inscription constatant la consécration d'une église à Rome, par le pape S. Damase :
T. I. X. N. EGO DAMASI
VS. VRB ROME EPS AN
G DOMV COSECRAVI
N. R. Q. S. M. S. PA. S. PB
Titulus in Christi nomine. Ego Damasius (Sic) urbis Romx episcopus fianc domurn œnse^ cravi.
Ce savant ose à peine risquer l'interprétation des sigles qui suivent, par Sanctus Paulus^ Sanctus Petrus, Môme en prenant pour ce qu'elle vaut cette explication, le fait essentiel nous est acquis, la consécration d'une église à Rome au quatrième siècle. La seconde inscription, tracée au revers de la pierre atteste un autre fait non moins intéressant, savoir l'emploi des reliques dans la consécration des titres ou églises :
Hic ré'QviEsaT capvt
sa CRESCENTINI. M
ET RELIQVIE. S. SVPANT.
L'usage de faire précéder par le qualificatif SANCTVs les noms des apôtres, des martyrs et des confesseurs n'existait pas encore, que nous sachions, du temps de S. Damase (V. l'art. Saint [Qualification]). C'est ce qui nous rend suspecte h leçon de Blanchini. Cependant la présence de cette qualification dans la seconde inscription n'est pas douteuse : sci cpescentini. Nous inclinerions donc à penser, ou que cette inscription est moins ancienne que l'autre, ou que ni l'une ni l'autre n'est contemporaine de l'événement qu'elles font connaître.
II. — On ne sait rien de bien précis sur les rites primitifs de la consécration des éçUs^?»,
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Communément, la cérémonie commençait par un discours contenant des prières et des actions de grâces, et quelquefois les louanges du fondateur de la nouvelle église. Plusieurs Pères, entre autres Eusèbe (76. 1. x. c. 4), S. Ambroise (Scrw. Lxxxix), S. Gaudence (Serm. xvii. — cf. Bingh. III. 318), nous ont laissé des discours de ce genre. Il n'est pas hors de propos d'observer que les pontifes païens prononçaient aussi des discours à l'occasion de la dédicace de leurs temples, et Varron dit que c'est pour cela que ces temples s'appelaient fana^ quod pontifices in sacrando fati sunt. Il arrivait quelquefois que plusieurs discours étaient successivement prononcés, et nous apprenons d'Eusèbe (/6. x. 3) qu'on vit sou\ent, dans les consécrations faites sous Constantin , tous les évéques présents prendre la parole, et improviser, selon l'inspiration du moment, les uns sur les louanges de l'empereur, les autres sur la grandeur du martyre ; d'autres adoptaient quelque sujet dogmatique accommodé à la circonstance ou expliquaient les sens mystiques de certains passages de l'Écriture. L'évêque de Césarée lui-même ne manquait jamais de prêcher quand il assistait à des solennités de ce genre (De Vit, Const. IV. 45). On faisait ensuite l'oblation, on célébrait le sacrifice non sanglant, on adressait à Dieu des prières, pour la paix publique, pour PÉglise de Dieu, pour l'empereur et ses enfants, et probablement d'une manière spéciale pour l'église qu'on venait de consacrer. S. Ambroise (Hortat. ad virgin. vers, fin.) nous a conservé une formule de prière que l'on croit avoir trait à ce dernier objet.
Quant à l'ensemble des prières et des cérémonies aujourd'hui en usage, et qui se trouve dans le pontifical romain, il parait pour la première fois dans un ordre romain qui ne parait pas antérieur au neuvième siècle. On convient néanmoins que certaines parties de ces rites accusent une ancienneté plus reculée. Tels sont l'onction de l'huile sainte dont parle Balsamon, les croix sur les murailles, et les flambeaux suspendus devant elles, toutes circonstances mentionnées par Codinus (Cf. Pelliccia. I. 168). La messe épiscopale qui se dit à la consécration des églises est regardée comme remontant au quatrième siècle, S. Paulin l'atteste (Ibid.).
III. — Il n'était permis à aucun prêtre de célébrer dans une église non encore consacrée, sauf le cas d'extrême nécessité. S. Athanase {Apol. i), ayant tenu une synaxe le jour de Pâques dans la grande église d'Alexandrie, avant que l'empereur Constantin eût fixé le jour de sa dédicace, chose que les ariens lui attribuaient à crime, fut obligé de s'en justifier en produisant ses raisons.
Le droit de consacrer les églises appartint
toujours exclusivement aux évoques dans le diocèse desquels elles étaient placées ; et aucune église ne pouvait être construite sans leur permission, et sans qu'ils eussent rempli les rites préliminaires, qui consistaient dans de certaines prières et dans l'érection d'une croix sur le terrain. (V. Concit. Bracareme. i. c. 37. — Concil. Brilan, c. xxiii. — Chalcedon. iv. etc. Cf. Bingh. ib.) Dans la vacance du siège, un évêque voisin pouvait être appelé pour la consécration d'une église, comme S. Sidoine-Apollinaire nous l'apprend de lui-môme (Lib. ly. epist. 15).
IV. — Les églises ne furent jamais consacrées qu'à Dieu seul et à son ser\âce ; c'est ce qui leur fit quelquefois donner le nom de domnicum : la basilique bâtie à Antioche par Constantin s'appelait dominicum aureum (Hieron. Olym. ccLXxvi. an. 3); ou encore dotninica, xupiaxi (Euseb. De laud. Const. xvii). Dans sa dispute contre l'évêque arien Maximin, S. Augustin démontre la divinité de l'Esprit- Saint par cet argument, qu'on élève des églises en son honneur, ce qu'on ne saurait faire sans sacrilège pour aucune créature. Il écrit dans le même sens contre Fauste : « Nous ne sacrifions à aucun martyr, mais seulement au Dieu des martyrs, bien que nous établissions des autels sur les mémoires des martyrs. (V. l'art, confessio.) Quel évêque assistant à l'autel dans les lieux des saints corps a jamais dit: Nous t'offrons, ô Pierre, Paul ou Cyprien? Ce qui est offert, est offert à Dieu, qui a couronné les martyrs. Si quelques églises prirent les noms des martyrs dont elles étaient la mémoire^ c'est uniquement pour rappeler qu'elles étaient construites sur le tombeau de ces martyrs, ou sur le lieu où ils avaient subi la mort. »
Quelquefois, des églises retinrent les noms de leurs fondateurs: il y en avait trois àCarthage, et plusieurs à Rome et à Antioche. Ailleurs, elles reçurent une dénomination tirée des circonstances de temps ou de lieu, ou encore de quelque incident qui avait accompagné leur construction. Ainsi, l'église de Jérusalem fut appelée Crux ou Anastasis : CruXj parce que Constantin l'avait élevée sur le lieu de la passion du Sauveur; — Anastasis^ parce que ce fut là que la foi catholique sur la Ste Trinité fut définitivement établie, principalement par les soins et les lumières de S. Grégoire de Nazianze. Une église de Carthage fut nommée Basilica restituta, parce qu'elle avait été retirée des mains des ariens qui l'avaient usurpée.
V. — Au commencement, il n'y avait pas de jours spécialement affectés à la consécration des églises. Pagi (In Baron, criL an. 335. k) fait obser\'er que l'église de Jérusalem ne fut pas consacrée un dimanche, mais un samedi. La coutume ecclésiastique de ne faire cette ce-
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rémonie que le dimanche ne remonte donc pas à une haute antiquité.
Mais, dès les premiers siècles, il fut d'usage de célébrer solennellement le jour anniversaire de la dédicace. Sozomène (ii. 26) Taffirrae formellement de l'église de Jérusalem. Cette discipline fut introduite en Angleterre par S. Grégoire le Grand au témoignage de Bède {Hist, AngL i. 30).
EGLISES (respect et immunités). — I. ^ Respect aux églises. Les temples, comme siège de la Divinité, furent toujours l'objet d'une grande vénération ; et en lisant les auteurs païens, on est surpris de voir ce qu'inspire sous ce rapport le sentiment religieux, môme lorsque, misérablement dévoyé, il s'adresse à de faines idoles. Voici un passage de Sénèque (Satur. qusst. vu. 30) qui ne serait point déplacé sous la plume d'un chrétien ; il est bon de nous souvenir néanmoins qu'il reflète un état de société où un vain forn^alisme était tout ce qui restait de la religion des vieux Romains. « Si nous entrons dans les temples, dit le philosophe, c'est avec un extérieur composé; si nous avons à nous approcher du sacrifice, nous humilions notre visage, nous abaissons notre toge, nous imprimons à notre personne toutes les façons de la modestie. »
Nos pères n'avaient pas besoin de tels exemples pour entourer de respect et de piété les temples du vrai Dieu : ici, la foi faisait, et mille fois mieux encore , ce que la puissance des traditions et les prescriptions rigides d'un culte officiel maintenaient chez les idolâtres, même après le départ des dieux.
Avant d'entrer dans le lieu saint, les premiers chrétiens lavaient leurs mains et leur visage (V. les art. Ablutions, atrium, cantharus), ce qui était le signe de la pureté et de linnocence qui doivent accompagner le chrétien au pied des autels. Cassien rapporte {Instif. l. i. 10) un touchant usage des moines d'Égypto, c'est qu'ils quittaient leurs sandales, pour célébrer ou recevoir les mystères sacro-saints. Cette respectueuse pratique fut adoptée par les Éthiopiens qui Tobservent encore aujourdhui. Les empereurs et les rois déposaient à la porte leurs armes et môme leur diadème, et laissaient leurs gardes au dehors (Theodos. Oral, in aci. i conc. Ephes.), On se prosternait dans le vestibule de Téglise, on en baisait les portes, les colonnes (Greg. Nazian. Orat. XXIX). € Nous baisons les portes du temple, dit S. Chrysostome. » (Homil. xxix In 2 Cor.) C'est au môme usage que fait allusion S. Paulin (In Natal, vi S. Felicis) :
Slernitur ante fores et postibus oscula figit, £t lacrymis rigat omne solum pro limine sancto Fusus humi....
Une fois entrés dans l'intérieur de Péglise, les chrétiens gardaient, dit Cassien (/wsfiV. mon. II. 2), un si religieux silence, qu'on eût dit que chacun d'eux était isolé au milieu d'une solitude absolue. S. Grégoire de Nazianze (Orat. xix) aimait à louer sa mère Nbnna de ce qu'elle était animée d'un si vif sentiment de piété et de dévotion, que jamais sa voix ne fut entendue dans l'assemblée des fidèles; que jamais elle ne tourna le dos à la table vénérable (L'autel) ; que jamais on ne la vit cracher sur le pavé de l'ég.'ise, et S. Ambroise, dans son traité Des vierges (m. 9) semble supposer que c'était dans son église de Milan une règle de n'y jamais moucher, cracher, tousser ou rire : A gemitu^ screatu, tussi^ risu abstinentes.
Ce qui montre encore tout le respect que les premiers chrétiens avaient pour leurs églises, c'est qu'elles étaient, dans les grandes ca.amités, regardées comme un refuge inévitable pour es personnes comme pour les objets précieux. Les historiens Ruffin(ii. 30), Socrate (i. I8j et Sozomène (i. 8) nous en ont conservé un singulier et intéressant exemple : c'est que la mesure du Nil, servant, comme on sait, à marquer les crues de ce fleuve, et qui se conservait dans le temple de Sérapis comme un objet sacré, fut, par l'ordre de Constantin, transportée dans une église, et qu'elle y resta jusqu'à ce que Julien l'Apostat l'eût fait replacer dans le temple de Sérapis.
Mais ce sont surtout les hommes qui trouvaient à l'abri de la sain* été des temples chrétiens refuge et sécurité, dans toutes les circonstances critiques, et spécialement lorsque les invasions des Barbares portaient partout la désolation : l'église était le seul asile respecté par eux. Bien plus, nous apprenons de S. Augustin { De civil. Dei. 1. 1) qu'alors ces asiless'ouvraient, non-seulement pour les fidèles, mais aussi pour les païens, qui s'estimaient heureux de saisir ainsi l'unique moyen qui leur restât d'échapper à l'insolence de l'ennemi. Ainsi, lorsque Alaric eut pris la ville de Rome, il ne permit à ses soldats d'y entrer « qu'après leur avoir donné Tordre formel de respecter et de tenir pour inviolables tous ceux qui auraient cherché un refuge dans les lieux saints, et notamment dans les basiliques des apôtres Saint-Pierre et Saint-Paul. » (Oros. vu. 39.) On vit môme ces Barbares conduire dans les églises ceux qu'ils avaient épargnés, afin de les mettre à l'abri des insultes de ceux de leurs compagnons qui ne seraient pas animés des mômes sentiments d'humanité (Sozom. ix. 10). Donc toutes les haines, toutes les convoitises, toutes les barbaries s'arrêtaient sur le seuil du temple de Dieu comme devant une barrière infranchissable.
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parler ici, c'est le droit d'asile. Nous ne considérerons cette intéressante question qu'au point de vue historique, le reste regarde les canonistes.
On ne peut guère douter que le droit d'asile n'ait appartenu aux temples chrétiens depuis la fondation même de l'Église : car ce droit est affirmé comme ancien au quatrième siècle par les conciles (ConciL Arausiccam.Y), Nous croyons donc que c'est à tort que quelques-uns ne datent l'origine de cette immunité que de l'époque où fut fondée la basilique de Latran, qui aurait été la première à en jouir. Nous devons néanmoins rapporter ici une circonstance touchante, qui semble supposer que l'on eut l'intention de faire de cette vénérable église, c tète et mère de toutes les églises de la ville et du monde, » le lieu de la miséricorde par excellence, puisque pour la rendre accessible aux malheureux à toutes les heures du jour et de la nuit, elle ne fut dans le principe fermée que par des voiles ou portières en toile.
Quoi qu'il en soit, à cette époque, les coupables se réfugiaient dans les églises non-seulement pour jouir du droit d'asile, mais plus encore pour se concilier l'intercession des évoques auprès du prince ; et les évoques ne pouvaient pas leur refuser cet office charitable ; mais ils devaient, selon le concile de Sardique (C. y. ap. Dionys. Exig.) demander la grâce de ces malheureux sans hésitation et sans retard, sine cunctatione et dubitatione. Car le devoir du sacerdoce était d'intervenir pour les coupables, et d'implorer les empereurs pour les misérables, selon l'admirable doctrine développée par S. Ambroise parlant à Théodose {Epist. XLi) ; non point pour pardonner ou autoriser leurs péchés, mais pour appeler la miséricorde sur ceux qui promettaient amendement et correction (Augustin. EpisU ad Macedon. n. 153). Aussi, à la recommandation des évoques, les princes avaient-ils coutume de les délivrer des châtiments et quelquefois môme de la mort qu'ils avaient méritée, comme nous sommes en droit de le conclure d'une foule de documents (V. Pelliccia. i. 210).
Mais il faut dire que déjà au quatrième siècle, le droit d'asile avait dégénéré en abus : car alors les débiteurs du trésor public euxmêmes cherchaient un refuge dans l'église, et trouvaient des évêques et des clercs pour les cacher dans les réduits les plus secrets. Théodose l'ancien mit fin à cet sîbus, en privant de l'asile les débiteurs publics, et obligea môme les évoques à payer pour ceux qu'ils avaient soustraits à la loi. Arcadius et Honorius confirmèrent cette loi , contre les Juifs qui, sous couleur de religion, se réfugiaient dans l'église quand ils étaient chargés de dettes ou de quelque autre délit. Du reste le droit d'a-
sile avait été maintenu pour tout le resi lorsque, à l'instigation d'Eutrope, chef des e nuques, Arcadius l'abolit complètement.
L'Église supporta mal une loi qui mett'
des entraves à sa mission de miséricorde^
nous voyons que S. Chrysostome s'en plaigi
vivement dans un discours contre Eutrope. 1
leur côté, les évoques d'Afrique envoyèrent
l'empereur une députation, pour demand
qu'il leur fût permis de se prévaloir en fave
des réfugiés de la loi ancienne des très-gl
rieux princes, et que personne n'osât leur a
racher les malheureux qu'ils avaient accueil
sous l'égide du sanctuaire. Il fut fait droit
cette réclamation, le droit d'asile continua
subsister : c'est ce que nous voyons par u;
loi de Théodose le jeune, qui étendit même
droit non-seulement à l'intérieur de l'église
à l'autel, mais à toutes les dépendances des tei
pies, templi septum^ à leur enceinte extérieui
(V. sur cette question d'intéressants détails da
l'ouvrage de Voigt, qui la traite sous tout
ses faces [Thysiasleriologia, cap. xvii. De ait
rium aïtaia] .) Le prince excluait néanmoins
ce privilège ceux qui se seraient obstinés
porter des armes dans le lieu saint, et auraie
refusé de les quitter à l'injonction de Tévôq
ou des clercs. Le môme empereur promulg
une autre loi en faveur des esclaves réfug
au pied des autels, pourvu que ce fût sans î
mes : ils devaient être gardés dans Fégli;
mais un jour seulement, après lequel les clei
devaient les dénoncer à leurs maîtres, de
maison desquels ils avaient fui par crain
afin que ceux-ci leur accordassent indulger
{Cod. Theod. 1. k). Mais la loi d'Honorius
d' Arcadius sur les débiteurs pu' lies restait
vigueur; Léon dit le Sage l'abrogea avectou
ses dispositions relatives à la solidarité
l'évoque et des clercs {Cod. Justin. 1. 6). Er
le droit d'asile ayant pris une extension exe
sive, Justinien le restreignit, et en enleva
bénéfice aux homicides, aux adultères, aux
visseurs de vierges et aux débiteurs publi
Telles sont les lois des princes au sujet l'immunité des églises , auxquelles les pa et les conciles donnèrent leur sanction en fr pant les contrevenants de peines canoniqu
Mais comme par la suite des temps ce di sembla favoriser les crimes, et augmen l'audace des factions par l'espoir de l'impun: l'immunité des églises fut, du consentem commun des rois et des papes, restreinte d; des limites qui l'empêchassent de nuire au b public. (V. l'art. Clergé, n. II. Immunités.)
ELIE (enlèvement d'). — Parmi les ne breuses figures relatives à la résurrection ( les premiers chrétiens aimaient à représen sur leurs tombeaux, on rencontre assez s
ELIE — ii
Tfnt l'histoire d'ÉIie enlevé au ciel sur un char traîné par quatre chevaui rapides. (V. Aringhi. t. [, p. 30&. 309. 429.) D'une main il tient les rËnes, de l'autre, il laisse tomber son manteau sur les mains d'Elisée, recouvertes par respect d'un pao de son propre vêtement. (V. aussi Aikgranza. Monutn. di Mit. tav. v.) 11 est h remarquer que, dans ces sarcophages, l'artiste, TOulant sans doute indiquer réternelle jeunesse dont le prophète allait jouir dans le véritable Éden, le représente jeune et imberbe, tandis qu'Elisée, son disciple, est viem et barbu. Celui-ci est cependant Sguré comme un jeune bomme dans un autre sarcophag'e (Bottari. lu). Au-dessous du char, on voit le fleuve du Jourdain personnifié à la manière antique, portant un roseau à la main, et sur la tète une couronne de roseaux, et le coude appuyé sur une urne d'oii s'échappe la source. Une fresque des catacombes (Bott, Lxxii), ainsi que la dernière iirae sépulcrale que nous avons citée, font voir les flots du lleuve, et non sa personnifica-
Nous avons dit que, habituellement, l'enlëvement d'Élie est pris comme figure de la résurrection (Iren. 1. V. c. S), et il est d'autant plus probable que telle est la véritable signification de cette histoire, que, selon la croyance commune aux chrétiens et aux Juifs, te prophète doit, à la fin des temps, précéder je Messie sur la terre. Cependant, S. Grégoire le Grand la regarde aussi comme la ligure del'as- CïQsioD de Jésus-Christ. (L. ii InEvang. hom. ÏX1X.S6.) Le sarcophage de S. Ambroise {Allegr, loc. laud.) offre cela de particulier que, sur le second plan . se voient deux figures qui obsen-entde loin le prodige et représentent sans doute en abrégé les cinquante fils des prophètes qui, selon le texte sacré (4 Reg. u. T), des rives du Jourdain où il arriva, steferunf t contra hnge. Ceci est encore plus sensible sur un fragment inédit de bas-relief du musée du Latran dont nous plaçons ici un dessin exécuté sous nos yeux à Rome. On y voit deux enfants
qm manifestent leur surprise à la ^ ue du char Inmineui enlevant te prophète. S. Ambroise avait fait peindre l'enlèvement d'Élie dans sa
basilique avec cette souscription (Puricelli. Batitica Naiarien. p. 285) :
L'enlèvement d'Ëlio est représenté sur un camée publié par M. Perret (iv. pt. xvi. ai); mais ici te prophète est emporté par un bige seulement. L'artiste semble s'être inspiré de la doctrine de S. Maxime de Turin qui pense qu'Élie fut enlevé par des anges (Hom. ii. De Barbar. non timcnd. ap. Mabill. Itcr Jtat. t. i). Car c'est un ange qui tient les rênes, et te prophète est dans le char.
Comme, selon les idées de l'antiquité, la tradition du manteau fut te symbole de la transmission de 1.1 doctrine et de la dignité de prophète d'Élie k Elisée, ce sujet est regardé comme la figure de Jésus-Christ transmettant
S. Pierre, avant de monter au ciel, le dépôt
3 sa parole et de ses pouvoirs. C'est l'interprétation commune, sur laquelle nous n'avons pas besoin d'insister. S. Chrysoslome l'entend de tous tes disciples de Jésus-Christ et mfime de leurs successeurs (Homit. ii In ascera. Dûtn.) :
Ëtie montant au ciel laissa tomber son manteau sur Elisée; Jésus, en y montant i son . laissa le don de ses grâces à. ses disciples ; grâces qui ne faisaient pas un seul prophète, mais des Étisées en nombre inSni, et bien plus grands, et plus illustres que lui : /nfinitos EUmos, alqae adeo Ulo mutto majores tt ittuslTiores. Ailleurs (Homîl. ii Ad pop. Antioch.) compare te manteau du prophète au don que le Fils de Dieu nous a laissé de sa chair sacrée ; Elias metoten discipulo reliquit; Fîlius autem Dei ascendtns suam nobii coTnem reliquit.
EXCEIVS. — L'usage de l'encens dans les cérémonies sacrées des chrétiens remonte au berceau même de t'f.gtise. (V. Paciaudi. D« eultu S Joan Bapt p 392 ) On pourrait apporter pour preu\es te témoignage des Canons apoftoliquei celui de la liturgie dite de S. Jacques de celle de S Chrysoslome des textes do S Denjb lAréopifcite étnts qui quoi qu'on p sse penser de leur authenticité remontent issurement a des Cpoq ics fort reculées. (V. Hitdebrand Socra pM i.el eecles. p. 27. — Hermstad 1721 — Menard %oI ad sacram.
Greg p 19^) Contentons nous de ciler des auteurs dont personne ne peut contester ta valeur S Hippolyte évêque de Porto, qui vivait au commencement du tioisième siècle, dit dans son livTc De amsummalione mundt (Cap. xxxiv. Inter 0pp. ipsius curante Fabric. Hamburgi.
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1716) : Lugebunt sane Ecclesiœ luctu mayno^ quoniam nec oblatio, nec thymiama offertur. t Les Églises pleureront, et à juste litre, beaucoup de larmes, parce qu'il n'est offert ni oblation, ni parfum. » Beveridge bien qu'entaché de l'hérésie calvinienne , ne peut s'empêcher de conclure de ces paroles que l'usage de l'encens existait déjà avant cette époque {Adnot. tn can. apost, Pandect, t. ii. p. 16. ap. Paciaud.). Au quatrième siècle, nous avons le testament de S. Éphrem, édité par Assemani dans sa Bibliothèque orientale (T. i. p. 143) : Thura in sanctuario adolete^ meum autem funus oratione curate; Deo odoramenta offerte ^ me vero psalmis prosequimini. t Brûlez de l'encens dans le sanctuaire, mais faites mes funérailles avec des prières; offrez des parfums à Dieu, et à moi donnez des psaumes. » Voici des paroles de S. Ambroise qui sont encore plus précises et surtout plus dignes d'attention, car elles sont relatives aux divins mystères {Exposit, in Luc, II. 28) : t Quand nous offrons le sacrifice, nous encensons l'autel : et plût |i Dieu que l'ange du Seigneur se montrât à nos yeux, comme il se fit voir à Zacharie ; car bien certainement l'ange de Dieu est présent. » Cette foi à la présence de l'ange près de l'autel au moment où se célèbre le saint sacrifice, se retrouve dans toute notre vénérable antiquité. Quelques missels nomment l'archange S. Michel : Per intercessionem Beati Michaelis stan- Tis A DEXTRis ALTARis iNCENsi ; mais d'autres plus anciens, ainsi que le sacramentaire de S. Grégoire lui substituent S. Gabriel, ce qui est plus conforme au texte de S. Luc (i. 19) : Ego sum Gabriel, qui asto ante Deum, Au concile de Chalcédoine , on se plaint de ce que Dioscore d'Alexandrie avait mal employé les biens qu'une dame avait légués aux pauvres, et de ce qu'il n'y avait pas môme eu de l'encens dans le sacrifice qui eut lieu aux funérailles de cette pieuse chrétienne.
Mais l'encens n'était pas réservé aux seules cérémonies de la liturgie, S. Cyrille d'Alexandrie atteste qu'il était encore employé à d'autres pieux usages (Ap. Baron. Ad an. 431. n. 61), par exemple dans les processions. Ainsi, après la condamnation de Nestorius, le peuple d'Éphèse accompagna les pères jusqu'à leurs demeures à la lueur des flambeaux, et les femmes faisaient fumer l'encens sur leur passage. A la procession qui eut lieu pour la translation des restes de S. Lupicin, il y eut aussi, au témoignage de notre S. Grégoire de Tours, des croix, des flambeaux et de l'encens : Dispositis in iiinere p^allentium turmis cum crucibus^ cereis^ atque oiiore fraqrontis thymiamatis {In Vit. PP. c. xiii). Goiippus, poôte du temps de Justin le jeune (Lib. i /J<j laud. Justin, rnin.}^ dé- '
crit ainsi des offrandes faites à l'ég prince :
Ilicet angelici pergens ad limina tet Imposuit pia Ihura focis, cerasque j Obtulit....
« Se dirigeant vers le temple angéliqi l'encens sur le feu, et offrit des cierges
Chosroès, roi des Perses, entre au offre à l'église de Saint-Sergius un d'or en actions de grâces de ce qu'i tenu un enfant par l'intercession d( (Ap. Menard. loc. laud.). La fonction ( appartenait aux diacres: c'est pour que, dans les monuments anciens, !:
est représenté un encensoir à la maii xième siècle , quelques diaconesses d'usurper ces fonctions. (V. l'art. D
ENCENSOIU. — A l'exemple c judaïque (Feltre. De usu thuris. c.
l'Église chrétienne adopta dès son or non. apost, can. v) l'usage des encei découle naturellement de celui de L'encensoir est désigné dans les ai ciens sous- les noms suivants : thyi — thuricremium , — incmsorium , o Wu7/j, — fumigatorium. Le nom de /; est quelquefois donné à la navette contenir l'encens ; son véritable non acerra. Les encensoirs étaient souve d'argent, principalement dans les é^ gnes. Constantin fit don à l'église de î de Latran de deux encensoirs d'or pu de trente livres , et d'un autre pesi livres, et où l'or était rehaussé par d précieuses (Anastas. Bibliot. In Sylv pourrait citer un nombre infini d'< précieux offerts aux églises do tous le d'illustres personnages.
L'encensoir n'était d'abord qu'ur métal, dont on ignore la forme primi il est probable qu'il ressemblait à de sorte que le prêtre pût aisénien par la base pour le porter autour c altaria adolere^ comme parlent les ai res (Ap. Pelliccia. Polit, eccl. 1. 1. p. ajouta bientôt un couvercle percé d nombre de trous destinés à laisser fumée de l'encens, et enfin on eut 1' suspendre à des chaînes pour le balai ceci n'eut guère lieu qu'au douzième
EXCOLPIA (RELIQUAIHKS). — 0
ce nom dans l'antiquité chrétienne k custodes destinées à recevoir, soit de:
soit le livre de l'Évangile , et à ètr dues au cou des fidèles. L'usage de quaires portatifs remonte à la pi
ENCO
ENCO
antiquité ; S. Cbrysostome le mentionne en divers endroits de ses OEuvres, et en particulier dans sa dix-neuvième homélie De statuts, S. Nicéphore, patriarche de Gonstantinople, réfutant les iconoclastes , assure que de son temps la chrétienté était pleine d'encolpia sur lesquels étaient figurés la passion de Jésus-Christ, ses miracles , sa glorieuse résurrection , et il en parle comme d'objets fabriqués depuis longtemps. On trouva deux de ces reliquaires, en or, en 1571, dans des tombeaux du cimetière antique du Vatican : ils sont de forme carrée, munis d'une boucle dénotant leur usage , et ornés sur l'une de leurs faces du monogramme da Christ, accosté de TA et de Ta). Bosio
(P. 105), Aringhi, Ciampini, Bottari (i. p. 155) ont donné le dessin de ce monument qui est du quatrième siècle, et qui est ici reproduit.
La croix pectorale des évoques fut aussi appelée encolpium , parce qu'elle contenait des reliques : car on pense que ce mot vient du grec lytinh-A^ta^ qui signifie contenir dans ton sein. Le plus ancien monument de te genre qui existe aujourd'hui, si nous ne nous abusons , est une croix pectorale qui a été trouvée naguère sur la poitrine d'un cadavre dans les déblais qui se pratiquent à l'intérieur de la basilique constanti- Dienne de Saint^Laurent hors des murs. Nous la reproduisons ici d'après M. De' Rossi. (Bullettim, aprile 1863).
L'une de ses faces porte l'inscription : em- MANOVHA (Emmanuel) , et en latin : nobiscvm DEvs; sur l'autre, on lit : crvx est vita mihi IImors inimicbtibi. c La croix est ma vie; à toi, ennemi , elle est la mort. » Ceci s'adresse au démon, ennemi du genre humain.
Cette croix est munie d'une vis fermant une ca-
vité où étaient des reliques et probablement une parcelle de la vraie croix, comme il s'en répandit dans l'univers entier aussitôt après l'invention de ce bois sacré par Ste Hélène. Les reliquaires où l'on renfermait ces précieux fragments étaient de petites boites d'or; S. Paulin en possédait un (Epist. xxxi. Ad Sever.) qui était renfermé dans un petit tube du même métal. C'est S. Grégoire le Grand qui le premier fait mention de la forme de croix donnée à ces reliquaires. Il en avait envoyé une à la reine Théodelinde avec un fragment assez considérable du bois sacré ; et cette croix existe encore à Mouza. Le prévôt de l'antique église de cette ville s'en sert quand il officie pontificalement. On en peut voir le fac-similé dans les Memorie délia chiesa Monzese du chanoine Frisi (P. 52).
Le célèbre trésor de Monza possède aussi deux philactères donnés à cette princesse, pour ses enfants, par le même pontife, et qui contenaient, l'un une parcelle de la vraie croix, l'autre un fragment de l'Évangile (Greg. Magn. Epistolar. 1. xiv. ep. 12.) Le P. Mozzoni a publié ces petits monuments dans le septième volume (P. 79) de ses Tavole chron. délia stor, eccL On trouvera aussi dans le même volume du mêrfie ouvrage (P. 77 et Sk) d'autres reliquaires du plus haut intérêt, je veux parler de quelques-uns des vases dans lesquels S. Grégoire avait envoyé à Théodelinde de l'huile des
lampes des tombeaux des martyrs.
(V. notre art. Huiles saintes.) La plupart des notions qui nous sont parvenues sur cetintéressantsujet sont dues à ce grand pape. C'est lui encore qui nous apprend {Episi. i.
36. vu. 26) qu'on distribuait de la limaille des chaînes de S. Pierre dans de petites clefs d'or.
Lui-môme avait envoyé une de ces clefs ainsi sanctifiées à Childebert, roi de France, « pour lui s(;rvir de préservatif contre tous les maux » : Claves sancti Pétri ^ in quibus de viuculis calenarum ejus inclusuin est , excellentix vestrs direximus , quw collo vestro suspens^e a malis vos (/mnibus tueantur (L. vi. ep. 6). Un illustre personnage de la Gaule, nommé Dinamius, avait reçu, lui aussi, du môme pontife une petite croix d'or contenant une pareille relique (L. m. ep. 33) : Transmisimusautem B. Pétri apostoli bene^ diclionem crucem parvulam^ cui de catenis ejus 6cneficiasuntinserla. Le moyen âge ofi!re sviv cq\.\.^
question des richesses immenses et des monuments en nombre infini ; mais nous ncdevons pas anticiper sur son domaine (V. l'art. AmuletUs.)
KXFANT (L') JÉSUS AU milieu des docteurs. — Ce sujet est représenté dans une magTiifi que fresque du cimutiÈre de Saint-Calliste (Botlari. tav, liv). Notre-Seigneur est assis sur une chaire élégante, élevée d'un degré au-dessus du sol, et étend les trois premiers doigts de la main droite en signe d'allocution. Les docteurs sont rangés à droite et h gaucho ; deux • des plus Agés seulement sont assis sur des pliants, et leurs visages expriment la surprise et l'admiration. Ans pieds du Sauveur est un acrinium ouvert dans lequel on voit les volumes de la loi. Le même sujet est reproduit avec quelques légères différences ilaM une autre peinture du même cimetière [Id. tav. lxxiv). Les antiquaires ont interprété dans le même sens un certain nombre de bas-reliefs de sarcophages. Mais l'interprétation ne nous parait indubitable que pour le -sarcophage do ta basilique de Saint- Ambroise à Milan (Alkgranza. , Sâcri monum. uni. di Milano. tav. iv).
Ici le tableau est complet. Les personnages qui entourent le Rédempteur sont tous assis; mais Notre -Seigneur occupe un siège plus élevé, en forme d'édiculo d'ordre composite, avec deux palmiers à ses cdtés, lesquels sont peut-être le symbole de la victoire que le divin Docteur remporta dès l'Sge de douze ans sur les maîtres de la synagogue (Augustin, tract, u In Joan.). Ilportek lamaingaucl\eun livre ouvert comme marque de son autorité (Car lui seul devait promulguer la loi véritable), tandis que les docleurs ont des volumes, et des volumes fermés, pour indiquer l'hommage forcé qu'ils rendent à cette parole qui les subjugue. Nous disons que c'est un livre, codex, qu'il porte à la main, et non pas un rvlumm, et il en est de même dans la mosaïque de Snint-Aquilin de Milan (Allegr. op. laud. tav. [); et on pense que l'artiste a voulu ainsi établir entre Notre-Seigneiir et les docteurs de la loi une différence qu'exprime en plusieurs endroits le texte de VApocalt/pse (V et alibi).
La chaire ou siège du divin Docteur est placée sur un rocher qui indique l'infaillibilité de sa doctrine; et au-dessous est couché l'agneau, son symbole , qui seul pouvait ouvrir lo livre (Apoc. v) et expliquer les mystérieux oracles des prophètes. Mais un caractère qui fixe nettement l'attribution de ce monument, c'est que, aux pieds du Sauveur, on voit à droite la Sle Vierge, et à gauche Joseph prosternés, qui semblent oublier leurs angoisses des trois jours précédents pour s'associer à la respectueuse admiration des chefs de la synagogue.
Une peinture d'une perfection remarquable
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nouvellement trouvée aux catacombes wpr* sente le sujet qui nous occupe d'une manier un peu différente (Perret, i. l;. A droite d Notrc-Seigneur deux vieillards debout donne! des marques extraordinaires d'admiration, tt gauche S. Joseph et la St« Vierge témoIgMC une joie mêlée de lassitude. La tête et la pu* de l'enfant Jésus ont une expression d'inspin tion tout divine. Nous devons dire cependai que, dans les quatre personnages qui entourw Noire-Seigneur, on a cru voir les quatre évu gélistes. Voici le monument, le lecteur ji géra :
Les docteurs du temple ne seraient ici re
présentés que par deux personnages; mais le abréviations de c* genre ne sont point rïrs dans nos monuments, et pour un grand notn bre de sujets.
Mais nous ne connaissons pas de monutnen où il soit figuré aussi clairement que sur ui beau diptyque du cinquième siède appartenir à la cathédrale de Milan. (V. Bugati. Mm. di S. Celio.) Notre-Seigneur est assis suruw chaire h deux gradins, et dispute avec un des docteurs debout devant lui, et qui, dans U chaleur de la disctission , a rejeté son \\yn par terre. Ce sujet est encore représenté sui le diptyque de Murano. (Gori. Tha.dipt.t.mtab. 8. ) S. Ambroise pense que , comme h plupart de celles qui décorent les lombeaiii des premiers chrétiens, cette représentai ico est relative à la résurrection du Sauveur, qui devait rester (rois jours dans le tombeau et en ressortir glorieux, de même qu'il était restÉ trois jours dans le temple pour être, après« terme, rendu à ses parents, couvert de la gloiK que la sagesse de ses discours lui avait acquis* i,Ambros. In Luc. 1. ii)-
Notis dotons faire observer encore que, dan^ la représentation de ce fait de l'enfance du Sauveur, Jésus a ordinaia-ment (V. Botlari. xv. liv une taille bien supérieure à son âge, parc que, jeune d'années, il était mûr par la sagesse C'est ce qu'expriment très-bien ces vers de Se dulius (Ap. Pasch. 1. ii. v. 134, sqq.):
Ast ubi bissenos «tatl<i conligit anuos,
Hoc spatium île came Italiens, Bvique meatui
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Hiunaoa pro parte tulit, senioribiis esse Conle videbatur senior, legisque magistros Inter, ut emeritus residebat jure magistcr.
E\FAXTS TROUVES dans l'antiquité aRÊTiENNE. — Bien que dès le commencement es chrétiens de TÉglise grecque et de l'Église atine aient eu des hospices (V. le mot Hôpiaux), valetudinaria ou nosoconiia^ construits ans les villes les plus importantes, afin de }ustraire leurs pauvres aux xenodochia d'Esulape et aux rites idolàtriques quMls eussent û y subir ; il ne parait pas que , jusqu'au sixième ècle, les Latins aient possédé des maisons >éciales pour les enfants trouvés, orphanoophia, L'Église y pourvoyait, en appelant sur îs innocentes créatures la charité individuelle: lie faisait un devoir à chaque fidèle de les re- [leillir et de les nourrir dans leurs maisons. On !S appelait alumni(^Ab alendo), et le nombre en tait grand parmi les fidèles, parce que l'acte e recueillir ces enfants abandonnés était une îuvre de miséricorde inspirée par la charité hrétienne. Aussi le nom d^alumnus se renconre-t-il beaucoup plus souvent dans les épiiphes chrétiennes que dans les païennes. Queluefois ce sont les parents adoptifs qui ont élevé n tombeau à leur alumnus (Perret, v. xlvi. 3;. Au cimetière de Pontien, le nom d'une eune défunte était inscrit comme il suit sur me tablette d'ivoire de forme circulaire, à ce [u'il parait (Fabretti. 351. viii) : emerinvs ||
■ICTORIXAE II ALVTtfNAE SVAE. D'autlCS fois le lî-
ulu$ est un témoignage de reconnaissance de 'enfant envers ses bienfaiteurs auxquels il lonne le nom de père et de mère (Perret, u-ii. 4); il est particulièrement remarquable lue celui qui est nommé dans Tinscription suikante exprime le bonheur dont il a joui sous a tutelle de ses parents adoptifs par l'épithète
ie FELICISSIMVS ALVMNVS :
ANTONIVS DISCOUVS FILIVS ET BIBIVS.
FEUCISSIMVS ALVMNVS VALERIE CRESTENI.
MATRI BIDVE ANNORVM XIIIL JNTERIANTOS
Nous avons (De' Rossi. i. ^6) Tépitaphe d'un aiufiinus, datant de Tan 340. M. Le Blant publie une inscription de Trêves (i. 409) mentionnant une alumna qui n'avait vécu qu'un mois et quelques jours.
On exposait ordinairement ces enfants à la porte de l'église cathédrale désignée dans les canons par le nom générique de ecclesia (Confil. Arelat. i. saec. 4. can. 32) : Si ex^yositus ante ecclesiam. Les conciles avaient réglé les conditions dans lesquelles il était permis aux fidèles de les recueillir. Celui qui voulait nourrir chez lui un enfant exposé devait déposer entre les mains des pasteurs do l'Église un écrit appelé epistola contestationis, où étaient désignés le sexe de l'enfant, le jour et le lieu
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où il avait été trouvé (Concil, Arelat, i. tWr/.), afin qu'il pût être rendu à ses parents, s'ils le réclamaient; que s'il n'était pas reconnu dans l'espace de dix jours après son exposition, il appartenait de droit à ceux qui lui avaient donné asile (Ibid,).
Mais comme avec le temps il s'était glissé des abus dans une œuvre si louable en ellemême, et que des chrétiens se voyaient en butte à la calomnie, à raison même de cet acte charitable, peu à peu la piété primitive se refroidit, si bien qu'au sixième siècle les pères d'un concile de Vaison se plaignent qu'on exposait ces enfants aux chiens, par crainte de la calomnie ; et, conformément aux lois portées par les empereurs Théodose et Valentinien, ils décrètent que quand t un chrétien avait recueilli un enfant.... le ministre annonçait de l'autel, le jour de dimanche, afin ({ue les Églises le sussent, qu'un enfant exposé avait été recueilli.» Ce môme concile, renouvelant une loi déjà portée au quatrième siècle par le concile d'Arles, décréta en outre que le calomniateur de ces chrétiens charitables serait tenu pour homicide {Concil. Vasens, can. x).
ENSEVELISSEMENT. — Dès la naissance du christianisme, les fidèles professèrent le plus grand respect pour les restes mortels de leurs frères. Après la mort de S. Etienne, des hommes craignant Dieu eurent soin d^ ensevelir son corps et célébrèrent ses funérailles avec un grand deuil (Act, viii. 2). Les actes proconsulaires de S. Cyprien (Ap. Ruinart...) portent que, pour exciter chez les gentils une salutaire curiosité, on exposa le corps du martyr au milieu de cierges allumés et d'un grand appareil : ejus corpus propter gentilium curiositaiem in proximum positum est cum cereis... cum voto, ettriumpho magno. Ces honneurs avaient pour motif, non pas une importance exagérée que les fidèles auraient attachée à ces organes périssables, mais la pensée que ces corps appartiennent à Dieu , et qu'un jour ils doivent être rendus à la vie (Augustin. De civit. Dei. 1. xii. c. 13). Aussi les chrétiens remplissaient-ils ces devoirs pieux non-seulement envers les restes de leurs proches et des personnes distinguées, mais à l'égard de ceux des étrangers et des pauvres (Lactant. Instit, divin, 1. vi).
Quant aux rites funèbres, il est certain que ceux des premiers chrétiens difi'éraient peu des cérémonies alors en usage chez les Juifs et les autres nations, sauf cependant les cérémonies qui avaient un caractère païen.
l» Lotion et onction du cadavre. Dès qu'un chrétien avait rendu le dernier soupir, ses plus proches parents lui fermaient les yeux et la bouche de leurs propres mains ; et nous savons par S. Denis d'Alexandrie que cela se prati-
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quait pour les corps des martyrs qu'on enlevait après leur supplice (Ap.Euseb. Hist, eccL 1. vu. c. 1 7) : ^1 sanctorum corpora supinis manibiAS gremioque excipientes^ oculas illis et ora claudentés* Ensuite on lavait le corps (Act, ix), et cet usage fut en vigueur depuis les temps apostoliques jusqu'au dixième siècle ; les sacramentaires de cette époque sont les derniers documents qui en parlent. Après la lotion du corps venait Ponction. Tertullien en fait, dans son Apologétique (xlii), une mention que nous avons citée ailleurs; il y dit formellement que les parfums que les païens emploient à enfumer leurs dieux, les chrétiens les consacrent à ISi sépulture de leurs frères.
Sous le nom générique de thus^ « encens, » sont compris tous les genres d'aromates ; mais après la chute de Pempire romain , les chrétiens n'employèrent plus que la myrrhe pour l'onction des cadavres (Rufin Aquil. ap. J. Louzon. De poUinct, et balsamaf, ap. vet. c. x). On voit par le témoignage de cet auteur que les chrétiens avaient pour oindre les cadavres un autre but que les païens : ceux-ci employaient l'onction pour rendre les cadavres plus faciles à s'enflammer : les chrétiens, au contraire, pour les préserver de la corruption : Myrrha est specifS valde aniara^ de qua ungitur corptAsmortui, ut nonputrescatyet pellit vermes. Les chrétiens ajoutèrent plus tard à la myrrhe d'autres aromates (Greg. Turon. Hist, eccL 1. IV. 5).
L'onction faite, on enveloppait le corps d'un linceul et on l'attachait avec des bandelettes, soit pour que les aromates adhérassent plus exactement aux chairs, soit pour préserver le corps du contact de l'air extérieur. (V. à l'art. ChauJè, une observation importante à cet égard.) Bosio et Aringhi attestent que la plupart des corps de martyrs ou de simples chrétiens trouvés par eux dans les cimetières romains étaient ainsi enveloppés de bandelettes de lin. C'est ainsi que parait invariablement la momie de Lazare, dans les monuments chrétiens. Ces draperies étaient toujours blanches : ainsi, dans un fond de verre publié par Buonarruoti (Tav. VII. 1), Lazare seul que Notre-Seigneur ressuscite est revêtu de draperies d'argent, tandis que tout le reste est d'or, selon l'usage invariable de ces petits monuments. C'est ainsi encore que 'les corps de S. Philarète et de S. Adauctus sont vêtus dans le ménologe de Basile (ii dec, iv oct.). Parmi les nombreux auteurs anciens qui attestent ce fait, on peut citer Sulpice-Sévère ( Vtt, S. Martin)^ et Prudence {Cathernerin, hymn, x. vers. 49. t. l. p. 72. edit. Parm.), qui dans son hymne In obsequiis de functi^. dit :
Candore nitentia claro Prsetendere liiitea mus est.
Cette couleur a été choisie pour marquer li splendeur dont sont entourés dans le ciel les âmes qui habitèrent ces corps (Herm. VU. iii. 1. et alibi).
On fut en outre dans l'usage d'enveloppci les corps, surtout ceux de martyrs dans de étoffes précieuses (V. Euseb. Hist. eccl. vu. 16 ou même dans leurs meilleurs vêtement (Origen. 1. i Comment, in Job. — Hieron. A Eustoch. De Epiph. Paulx); et par charité les vivants donnaient de leurs propres vête ments pour la sépulture des pauvres. L'usag s'introduisit de bonne heure d'ensevelir le évêques et les prêtres dans des ornements si crés (Baron. Ad an. 283. n. l).
2*> On plaçait ensuite le cadavre dans un lie supérieur de la maison appelé cénacle. Ceti coutume venait probablement des Juifs, a chez les Romains les corps étaient exposa près de la porte de la maison. Et l'usage e question se manitint parmi les fidèles pendai les trois premiers siècles ; nous en avons de exemples dans les actes proconsulaires d S. Cyprien, cités plus haut, et dans ceux d S. Clément d'Ancyre. Après les persécution: on commença à exposer ouvertement les cada vres ; ils étaient placés dans un cercueil, er vironné do flambeaux ; mais ici les fidèles n s'inspiraient point de l'exemple des Juifs, qi ne faisaient point usage des lumières dans le funérailles, ainsi que nous pouvons le conclur du silence des saintes Écritures. L'usage de prœficx ou pleureuses fut toujours rejeté pa les Latins comme idolâtrique , les Orientaii l'avaient adopté dans une certaine mesure, ( il est encore en vigueur dans quelques village grecs des -Calabres (Pelliccia. De eccl. polit, r 298). Les démonstrations de douleur et de deu autour de la dépouille mortelle des chrétien ont toujours été réprouvées par l'Église .;\ l'art. Deuil); à ses yeux c'était une espèce d profanation de pleurer comme à jamais perdu ceux que la foi nous dit être auprès de Die (Cypr. Epist. lxvii).
La religion remplaçait ces pratiques profane par des veilles et le chant des psaumes, pieu; office qui était confié aux clercs et aux diaco nesses (S. Greg. Nyss. ex vers. Dion. Exig. l.i — Chrysost. hom. lxx Ad pop. Antioch.) Mai en quel lieu se faisaient ces veilles? Il est pro bable que jusqu'au quatrième siècle elle avaient lieu dans les maisons, et plus tard dan les cimetières (V. Pelliccia. tbid. p. 299).
3" Avant qu'eût lieu la pompe funèbre, o les funérailles proprement dites, l'évêque, suIn de son clergé, se rendait dans la maison où s trouvait le cadavre, et, s'approchant du cei cueil, il récitait certaines prières pour l'âm du défunt, et ensuite il le saluait, et les meir bres du clergé le saluaimt après lui. Mais e
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'quoi consistait cette salutation? Nous Pignoix)ns complètement, car Pauteur du livre de la Mérarchie ecclésiastiqtie^ de qui nous tenons ces détails, garde le silence à cet égard. L'évêque, toujours d'après le même auteur, répandait ensuite de l'huile sur le corps ; alors « les patents du défunt le proclament bienheureux, dumtent des cantiques d'action de grâce à l'auteur de la victoire, et font des vœux pour qu'un sort semblable leur soit donné à eux-mêmes. » Dans les premiers temps, les discours pro- Boncés en l'honneur des morts étaient fort îourts, et tout se passait dans le secret de la kmille. Mais après la paix rendue à l'Église, lous voyons les plus illustres Pères grecs et atins prononcer à la gloire des grands hommes les oraisons funèbres dont la plupart sont arriées jusqu'à nous. Nous avons, en effet, celle de ). Meletius par S. Grégoire de Nysse ; celle de lonstantin par Eusèbe; celles de S. Basile et e S. Césaire par S. Grégoire de Nazianze ; elle de Valentinien par S. Ambroise, et beauoup d'autres dont Théodoret et Nicéphore nous nt conservé des fragments. Mais ces derniers iscours étaient prononcés devant une nomreuse assistance ; ils avaient lieu dans le local aême de la sépulture.
ÉPEXDYTES. — C'était, dans l'antiquité, m vêtement usité surtout chez les moines (Hieon. Vit, HilarUm.); le mot pperuiy/es est dérivé u grec lîrfvSufLa, que S. Augustin traduit par \iperindumentum (Quxst, in Judic, 1. vu. iiaBst. k\), ou superaria, comme portent les nciennes gloses. S. Hilarion se servait d'un ètement de cette sorte, mais grossier et comosé de peaux d'animaux, car le saint docteur appelle un peu plus bas sagus rusticus. Les oartyrs Abdon et Sennen sont représentés avec e manteau dans une fresque du cimetière de *ontien (Bottari. tav. xlv). On peut s'en faire me idée en jetant un coup d'œil sur la figure le l'article que nous avons consacré à ces deux nartyrs.
EPIPHANIE. — V. l'art. Fêtes immobiles,
ÉPO\GE LITURGIQUE (^ à^ldozzo^-^U).— ^ans la liturgie grecque, l'éponge fait l'office lu purificatoire usité chez les Latins. Après que es parcelles consacrées ont été retirées du Risque, soit de la patène, pour être mises dans le calice (V. l'art. Cuiller liturgique), le diacre ^ sert de la sainte éponge pour purifier ce 'iisque et en faire tomber dans le calice ce qui pourrait y être resté du pain sacré. Après la communion, c'est encore avec l'éponge qu'on purifie le calice. Les Syriens et la plupart des autres Églises orientales l'emploient au même
usage ; et cette cérémonie a pour but de rappeler, dans le sacrifice non sanglant de l'autel, le rôle que l'éponge a joué dans le sacrifice sanglant que le Sauveur a offert de lui-même sur la croix. (V. Goar. EOxrfXoxiov. p. 151.)
Hors le temps de la messe, la sainte éponge est conservée avec beaucoup de respect dans un corporal soigneusement plié. (V. Macri. Hiero-Lexic. ad voc. Patena,)
EQUI CA.\0:\ICI. — V. l'art. Clergé {Immunités), n. IL 3".
ERMITES ou ANACHORÈTES. — Ils uc différaient des simples ascètes (V. ce mot) qu'en ce qu'ils se séparaient du commerce des hommes, et menaient, dans des lieux déserts, une vie tout à fait solitaire. Le nom d'ermite vient du grec ipT|(ifot, < désert; » ?p>)(xoç, « solitaire; » anachorète, ivaxti>p7)aiç , recessus, «lieu retiré. » Ainsi, les ascètes pouvaient être tels par le seul exercice du silence et de la retraite, tout en vivant au sein des villes et des villages. Mais on n'était ermite ou anachorète qu'au moyen de la séparation personnelle de la société des hommes et d'une existence absolument solitaire. Le premier exemple de la vie anachorétique est fourni par l'illustre solitaire Paul, qui est appelé pour cette raison le premier des ermites; il vécut constamment seul, et n'admit jamais de conversations humaines, si ce n'est dans ses derniers jours, alors que S. Antoine, guidé par l'esprit de Dieu, vint le visiter, et peu après lui rendit les derniers honneurs en ensevelissant son corps. Outre S. Paul, S. Antoine, lui aussi, S. Hilarion et S. Pacôme furent avant tout des anachorètes.
Cependant, quand on parle d'anachorètes, il ne faut pas entendre invariablement qu'ils memaient une vie complètement solitaire conmie celle de S. Paul. De tels exemples étaient rares, et ceux qui se vouaient à une telle existence étaient guidés par une inspiration spéciale de Dieu, qui est maître d'appeler et de conduire les âmes qui lui sont le plus chères par telles voies qu'il plaît à sa sagesse de leur tracer. Et on sait que S. Paul fut conduit "dans le ^désert par la voix divine, alors que la persécution de Dôce sévissait avec le plus d'ardeur.
Ce serait donc une dangereuse illusion que de songer môme aujourd'hui à une séquestration si absolue; et , à moins d'un conseil surhumain et d'une vocation toute céleste, on ne saurait trouver la sanctification de son âme dans un moyen si extrême et si fort en dehors des conditions de la vie commune.
On voit qu'il importe infiniment de distinguer entre les institutions monastiques, et les ascétiques et les anachorétiques proprement dites. Et même, à la rigueur, on ne saurait appliquer
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aux deux derniers genres de vie le titre d'iwstituiions, car on ne voit pas qu'il y eût des fondations précises et bien déterminées, ni d^<ucètts dans le premier et le second siècle, ni d'anachorètes dans le troisième. (V. les art. Moines et Monastères,)
ESPRIT (Le 8AIXT-). — I. — L'antiquité chrétienne ne connut pas d'autre figure de l'Esprit-Saint que la colombe. Cette figure avait reçu, au baptême de notre Sauveur, la plus indubitable et la plus éclatante consécration ; car ce fut sous la forme d'une colombe que l'Esprit de Dieu, voulant se rendre visible, descendit sur la tète du Verbe fait chair : Descendit Spiritus sanctus corporali specie stcut colomba in ipsum (Luc. III. 22. — Matth. m. 16. — Marc. I. 10. — Joan. I. 32). C'est à cause de sa simplicité, dit Tertullien {Adv, Valentinian. ii), que cet oiseau fut choisi pour être investi de cet honneur : In sumrna Christum demofistrare soUta. Les Pères assignent encore d'autres raisons de cette préférence. Elle serait fondée, au dire de S. Chrysostome (Homil. ii De Penteco«t.), sur ce que, innocente, féconde, familière et amie de* l'homme, la colombe retrace admirablement par ces qualités diverses la nature des opérations de l'Esprit-Saint dans l'âme des fidèles. Enfin, toujours est-il que, dès le conmiencement {Concil. Constantinop. an. 536. act. v), la figure fut religieusement acceptée par l'Église, et que l'art chrétien n'a pas imaginé d'autre type pour retracer l'image de l'Esprit-Saint. S. Paulin voulant offrir aux yeux de ses ouailles deNola, dans la basilique de Saint- Félix, une représentation symbolique de la Trinité qui pût être saisie de tous, n'hésite pas à adopter pour la troisième personne ce type hiératique et déjà alors invariable (Paulin. Nol. Epist. xxxii. 10) :
Pleno coruscat Trinitas mysterio :
Stat Christus agno ; vox Patris cœlo tonat
Et per COLUMBAM SPIRITUS SANCTUS fluit.
« Le Christ dans l'agneau, la voix du Père tonne du ciel, Le Sainl-Esprit parait dans la colombe. »
C'est dans les baptistères surtout que cette image est invariablement reproduite, soit historiquement, c'est-à-dire en diverses représentations du baptême du Sauveur, par la peinture, la sculpture ou la mosaïque, soit comme symbole, et isolément, sur les murailles ou sur les cuves baptismales (V. l'art. Baptistère, n. VII. 3"). Les fonts étaient souvent aussi surmontés d'une colombe d'or suspendue par une chaîne du même métal, comme cela eut lieu notanuiient dans l'église do Reims à l'occasion du baptême do Clovis. Plus tard, l'usage s'in- • troduisit de renfermer dans ces colombes le saint chrême, comme aussi de réserver la
sainte eucharistie dans des vases de c( forme descendant du ctborium sur l'autel. (Y art. Colombe eucharistique et ciboriuh.) ! avons, dans les bas-reliefs d'un magnil sarcophage de marbre du musée du U (V. l'art. Trinité)^ une représentation t( fait exceptionnelle de la Ste Trinité, trois personnes divines y sont figurées par personnages du même âge et absolument blables; elles sont occupées à la création d Le Saint-Esprit est debout derrière le siéj Père. (V. le monument à l'art. Sarcopl L'assistance de l'Esprit-Saint est souvei primée dans les monuments iconograpt par une colombe placée sur la tête ou su paule d'un personnage, d'un docteur del'l surtout. C'est ce qu'on appelle la co/onii spirat-'ice (Molan. Dé hist. SS. imag, p. édit. Paquot). Nous en voyons un exempl quelques images de S. Grégoire le Gran Slacri./fi>ro-Lfxic. ad voc. Baculusepiscoi II. — En tant que sanctifiés par la gr^ portant en eux-mêmes l'Esprit-Saint, les tiens primitifs furent souvent appelés p. Pères ftneumatofori^ 7:v£uaaT09<5pot, ou sj /ieri, t porto-esprit. » Nous avons des exe de cette glorieuse appellation dans S. Ath: Et nos homines spintiferi^ xa\ f^txitç 5v nveujjLaToçopoi (De human, natur. suscept, \ 0pp. t. I. edit. 1627): dans S. Irénée Adv. hxres.)] dans S. Basile (De Spirit. s IX) ; dans S. Jérôme (Epist, li); dans S. ( d'Alexandrie {In cap. m Sophon.), Nous r vons rinfluence de la même doctrine dan^ ques épitaphes antiques, où des pare plaisent à constater que le défunt expin l'Esprit-Saint, c'est-à-dire dans la grâce t la paix de l'Église. Nulle part cette int n'est plus clairement exprimée que sur ]• bre consacré à S. Protus par sa sœur Fi (V. Marchi. p. 198) : Protus {Mort) (f Saint-Esprit de Dieu, repose ici, npuxoc
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cette vie, l'âme de Protus se trouvai l'Esprit de Dieu, ou bien, pour parler c S. Paul, elle était pleine de la charité e justice qui sont répandues dans les àm la vertu de l'Esprit-Saint qui se donne (Rom, V. 5). Une formule identique se v« une magnifique épitaphe antérieure à Go tin que M. De' Uossi a lue sur la trai d'un arcosolium du cimetière de Galliste leg. p. cxv).
La même pensée se trouve accusée, q sous une forme abrégée et un peu voilé» une foule d'autres monuments épigrapl où les âmes des défunts sont désignées nom SPIRITVS, et même spiritvs sanctv:
RiTO. SANCTO. INNOCENT! (Reinos. clas n. 193);— viCTORiAE. castissime. (Sic) f
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BRESnS. FILIVS. MERENTI. SPIRITO (Boldctti, ^392}; — BENOIERENTI. PILIO.... INNOCENTIS-
mo. SPIRITO (Id. 281). Sur un marbre de la te haute antiquité (De' Rossi. i. n. 1192), il it dit que leopardvs rendit à Dieu son esprit
lint : REDDIDIT DEC SPIRITVM SANCTVxM, et qUC
ette sainte kme fut élevée au ciel, elatvs est, elle expression que nous trouvons là pour la reinière fois. Nous devons observer que la rmule spiritvs sanctvs désignant Tâme est ractéristique des inscriptions des trois preiers siècles. Ailleurs, le mot spiritvs est écrit iRrrvs ou môme hispïritvs, idiotisme barre fort répandu dans le peuple romain, au din de Tempire : HispraiTO. san. marcianeti
l. 419); — GEMELL1NVS. VICTOR lE. (Sic) COrCI. BKNEMERENTI. ISSPIRITO (Slc), SANCTO.
FACE (Fabretti. p. 571); — bictori. digno.
miTO. COIYX. FECrr (/6l(i.);— GENSANE. PAX.
mrro. TVo(Boldetti. 418); — levces. severae.
JAE. CARISSIBIAE. POSVIT. ET. SPIRITO. SANCTO.
) (Lupi. Sev, epitaph, tab. i. p. 5). Des tiidu troisième siècle attribuent môme quelefois au mot spiritvs une désinence féminine:
RrTA VESTRA DEVS REFRIGERE? (BoIdctti. 417); CONTVGA INNOCENTISSIMA.... REFRIGERA CVM RITA SANCTA (Id. 87) ; — CVM SPIRITA SANCTA
:eptvm evmte abeatis innocinem (Fabretti. 574). Cette dernière inscription fait allusion 'innocence que le fidèle nommé leopardvs lit acquise par la réception de TEsprit-Saint, ïs lebaptôme, ou, selon Mabillon (Iter. ItaU I, dans la confirmation.
Quoiqu'il en soit, il est certain que cette forile était commandée par la discipline de Parie (Lupi. op. laud. p. 166), car, dans les ntes Écritures, le mot spiritvs est employé ir désigner les fidèles, et cela à cause de sprit de Dieu dont ils étaient le temple. CiiT. VI. 19). C'est ainsi que S. Paul dit de -môme (1 Cor, xvi. 18) : Refecerunt spiritum tiw, c Ils ont consolé mon esprit; i et de e son disciple : Refectus est spiritus ejus ab nibus vobts. t Vous avez tous contribué au )os de son esprit, i (2 d/r, vu. 13.) Le môme Hre adresse aux Calâtes cette salutation iloU. VI. 18) : Gratta Domini nostri cum spiuvestro, fratres. c Que la grâce de Notreigneur soit avec votre esprit, mes frères, i L^ne formule toute semblable fut adoptée par hommes apostoliques, par S. Barnabe nonment et S. Ignace, qui terminent leurs lires ainsi : Dominus gloriœ et omnis gratise w spiritu vestro ; — Salutat vos spiritus meus ! s paroles suivantes de VApocalypse (wiu 17) : iritus etsponsadicunt: Vent, sont entendues, r les meilleurs interprètes, des fidèles que iduit l'Esprit de Dieu, et qui, conjointement îc réponse qui n'est autre que l'Église, diit au Christ qui est Tépoux : Viens ! La litur-
gie de toutes les Églises, tant orientales qu'occidentales, s'est inspirée de la môme doctrine et a adopté la môme manière de parler : quand le prêtre célébrant a souhaité la paix au peuple, l'Église lui répond : Et cum spiritu tuo.
ÉTIE.\JVE (S.). — Ce n'est guère que vers le sixième siècle que les monuments nous fournissent des images du proto-martyr, 'primicerius martyrum^ comme l'appelle S. Augustin (Serm. i De sanctis); et il y figure, tantôt comme diacre, tantôt comme martyr. Les mosaïques le représentent ordinairement avec le livre des Évangiles à la main, ce qui est, comme on sait, le principal attribut du diaconat. Ainsi en est-il dans celle de Saint-Laurent, in agro Verano^ laquelle est de l'an 578 (Giampini. Vet, num. t. II. tab. xxviii) ; le codex que le Saint tient de la main gauche appuyé sur sa poitrine porte ces mots du soixante - douzième psaume (Vers. 9) : Adhœstt anima mea^ protesta, tion d'adhésion et d'attachement à la parole évangélique. L'ancienne mosaïque de l'église de Capoue, qui est de la fin du huitième siècle, le montre aussi avec un livre, mais à couverture gemmée , et le saint diacre y est vôtu d'une riche dalmatique (Id. ibid. tav. liv). Plus tard, on ajouta au livre un autre attribut, l'encensoir, comme dans un triptyque grec, publié par Du Cange, et par le P. Henschenius dans les Acta sanctorum (Maii t. i).
Il existe au musée de Marseille un beau sarcophage, tiré de la crypte de S. Victor, où se montre le double sujet de la prédication et de la lapidation de S. Etienne. Debout dans l'attitude de l'allocution, il est entouré de trois personnages représentant le peuple juif, et dont l'un, plus rapproché du Saint, tient de la main droite une pierre, et une épée de la gauche. Gori donne {Thesaur, vet. diptych, t. m. tab. xv) une tablette de bronze doré reproduisant le môme sujet, mais sous une face différente. Le saint martyr y est vu au moment où, contemplant les cieux, il y aperçoit le Fils de Dieu qui est ici figuré par une main radiée sortant d'un nuage (V. l'art. Dieu) : Ecce video cœlos apertos^ et Ftlium Hominis stantem a dextris Dei {Act, VII. 55). Les instruments de son martyre sont représentés derrière la tôte d'Etienne : ce sont huit cailloux. Et on lit au-dessus cette inscription, écrite en deux lignes, et horizontalement: O cTE^ANoc II AieoBOAEiTA, c'cst-à-diro Sanctus Stephanus Lithobolita, « S. Etienne le lapidé. ^
Nous avons dans le môme auteur (Ibid, m. p. 136) une tablette d'ivoire qui servait de revêtement à une croix-reliquaire de Cortone, renfermant un fragment du bois sacré de la croix, et où S. Etienne est figuré debout, les mains jointes et dirigées en signe d'adoration
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vers la sainte relique. S. Jean TÉvangéliste se tient de i^autre côté dans la même attitude et se fait reconnaître par l'inscription : O i eu. o eEOAoroc, Sanctwt Joannes theologus.
L'histoire de S. Etienne (Son martyre, Tinvention de ses reliques, ses divers miracles) se trouve retracée sur un intéressant diptyque du Vatican, mais d'une époque un peu basse. Ce qu'il y a surtout de curieux dans ce monument, c'est la vision du prêtre Lucien, où les corps de S. Etienne, de Gamaliel, de Nicodème et d'Abibon sont symbolisés par quatre vases déposés près du lit. (V. l'art. Vase,) Aux époques postérieures, on retrouve souvent l'image de S. Etienne, sous diverses formes, sur les ivoires byzantins, dans les calendriers et ménologes grecs, etc....
ÉTIENIVE (fête de S.). — V. l'art. Fêtes immobiles, n. X. 2<>.
ÉTOILES. — Jésus-Christ en personne, ou représenté par quelqu'un de ses symboles, est souvent placé dans les monuments antiques entre deux ou plusieurs étoiles. Selon Buonarruoti (Vetri. p. 38), ces étoiles sont le signe de la divinité, de l'éternité du Sauveur, elles indiquent le souverain domaine que son Père lui adonné sur les cieux, aussi bien que le règne éternel qu'il a conquis lui-môme par sa passion sur le genre humain auquel il a ouvert les portes ae l'empyrée. C'est ainsi qu'il nous est montré dans un verre orbiculaire publié par ce savant ^Tav. v. 3) ; mais ici l'explication que nous venons de proposer du symbole des deux étoiles, reçoit une lumière décisive de la légende qui se lit tout à l'entour de Notre-Seigneur : a saecvlare Bénédicte piez, légende qu'il est facile de compléter ainsi : ante sae- CULA REX BENEDICTE PIE ZEZHC, et qui fait allusion à ce mot du soixante-treizième psaume (Vers. 12) : Deus autem noster ante secula. 11 est présumable que, tracée autour du disque formant le pied d'une coupe, cette inscription n'était autre chose qu'une de ces invocations dévotes usitées chez les premiers chrétiens avant de boire : car nous savons qu'ils étaient dans l'usage de sanctifier cette action, comme toutes les autres par l'invocation du nom du Sauveur (V. les art. Agape et Repas). Cette interprétation s'applique, comme nous l'avons dit, à tous les monuments où Notre-Seigneur est représenté, soit par son monogramme (Buon. tav. VIII. 1), soit par un agneau dans un champ parsemé d'étoiles, comme dans la mosaïque de Saint- Vital de Ravenne (Ciampini. Vet, mon. ii. tab. xviïi), soit par une croix au milieu d'un ciel étoile, conmie dans la mosaïque de Galla Placidia de la mémo ville (Id. ihid. i. tab. lxv).
Quelquefois, les étoiles sont au nombre de
sept; alors, quelques archéologues (Polidc Sepolcri Nazariani. p. 51) estiment qu'on a< l'intention de représenter en abrégé la consld-] lation de la grande ourse^ qui, ne disparais jamais de l'horizon, fournissait aux premieuf chrétiens un symbole parfait pour exprimer li durée indéfectible du paradis. D'autres, se foO' dant sur le texte du premier chapitre de VAp^ ] calypse^ regardent les sept étoiles comme 10* ' symbole de l'Église catholique, t Le Fils de l'Homme avait dans sa main sept étoiles » Habehat in dea-tera sua septem stellas (Vers. 16). a Les sept étoiles sont les sept anges des sept Églises. 1 Septem stellx angeli sunt Ecclesiamm i^Vers. 20.) Tous les SS. Pères Pont ainsi entendu. Après S. Cyprien vient S. Augustin qui exprime sa pensée à cet égard avec une clarté ne laissant rien à désirer {De dvit. Dei. 1. xvn. c. k) : « L'apôtre Jean écrit à sept Églises, pour montrer qu'il écrit à la plénitude de VÉgliM une : car le nombre sept signifie la perfectioi de V Église universelle. » On trouve des témoignages analogues dans S. Victorin, évéque de Petau en Styrie (In Apoc. n. xvi. ap. Galland. t. IV), dans le vénérable André de Césaréeen Cappadoce : « Dans ce nombre sept, dit ce de^ nier, Jean a embrassé le mystère de toutes les Églises existantes en tous lieux. » Primasius, évoque d'Adrumète s'exprime presque dans les mêmes termes ;Comwi«nf. tn vipoc. Basil. 15Wi): « Jean aux sept Églises qui sont en Asie : ce qui veut dire, à l'Église une et septiforme. > S. Jérôme n'est pas moins formel (/n la. iv): « Jean aux sept Églises. Par les sept Églises, la seule Église catholique est désignée. » Après cela, il n'est guère possible de douter que tel ne soit le sens des sept étoiles sur beaucoup de monuments antiques. Si ce symbole est retracé sur des tombeaux, il doit avoir la valeur d'un acte d'adhésion à la con)munion de l'Église catholique, comme la formule in page dans ce^ taines circonstances (V. l'art, in page); et cette interprétation est surtout plausible pour les monuments dont la date rappelle de grands troubles dans l'Église. Les tombeaux de Milan (Polidori. ibid.) seraient dans ^es conditions, si, comme l'estiment les savants commentateurs de ces monuments, ils sont du miheu du troisième siècle, époque où se place le schisme de Novatien, le premier antipape.
Une lampe chrétienne du recueil de Santé Bartoli (Ant. lucerne. part. m. 29) a sur son disque l'image du Bon-Pasteur couronné de sept étoiles. Rien n'empêche de voir ici encore le mémo sens, l'Église étant la couronne et l'œuvre de prédilection du Pasteur divin ; et ce qui corrobore ce sentiment, c'est qu'on voit aussi sur ce monument l'arche de Noé, qui est un symbole indubitable de l'Église.
Les bas-reliefs d'un beau sarcophage d'Arles
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(Millin. Midi de la Pr. atlas, pi. lxv. 3) placent des étoiles, alternativement une et deux, près de chacun des douze apôtres, c^est sans ente le symbole de. la félicité dont ils jouissent ans le ciel. Nous avons aussi dans Marangoni {Cw gmtilesche, p. 373), un fond de coupe, représentant des emblèmes eucharistiques, et où se trouve un jeune homme portant une tunique ornée de quatre étoiles. Une étoile isolée accompagnée d'un grand nombre de symboles relatifs à la résurrection, se voit aussi sur une jBerre gravée antique (Perret, iv. pi. xvi. 8); me autre gemme (/bid. 22), et un chaton d'anneau (Ibid. 81) portent une colombe surmontée d'une étoile. Tous ces motifs, entourés de circ(mstances un peu différentes les unes des autres, sont inspirés par le môme ordre d'idées sjmboliques.
Quelques médailles de Constantin et de ses fis font voir, sur le casque de l'empereur le ^ iccosté de deux étoiles à six rayons (Baron. Ad tn. 312). Quelquefois, ce n'est autre chose que le monogramme lui -môme qui affecte souvent Ktte forme ^ : mais alors les rayons sont terminés par de petits globes, ou par une ligne transversale, au lieu que les rayons des étoiles « terminent en pointes aiguës.
ETREXIVES. -— L'usage des étrennes dans 'antiquité chrétienne ne nous est connu que MT ses abus, et par la sévérité que l'Église nit toujours à les réprimer. C'était un reste Je paganisme qui, comme beaucoup d'autres superstitions, s'introduisit dans la société des Wèles par les convertis de la gentilité, et s'y naintint avec une ténacité dont la vigiance des pasteurs ne put triompher qu'à la ongue. Or l'Église eut, pour condamner cet isage, înoffensif en lui-même, un double notif : c'est qu'il était alors entaché de supertition et d'injustice.
1. — Chez les anciens, les étrennes, strenx^ n grec Çev-.a, munera^ étaient des présents qui 'échangeaient en l'honneur des dieux et omme gage d'heureux augure. D'après une radition romaine dont nous n'avons pas à examiner ici la valeur, les étrennes du 1«' janvier, oiendaria strenœ^ tireraient leur origine du oi Tatius, qui aurait été dans l'usage d'aller, n ce jour, cueillir la verveine dans le bois acre de Strenuaou Strenia^ déesse de la santé, ians les vues d'attirer sa protertion sur l'année qui commençait. D'autres disent que le peuple se rendait en procession au palais du foi sabin pour lui offrir pieusement , avec les *uhaits de bonne année, des branches de cet ^uste, qui était censé porter bonheur. Ce l^i est certain du moins, c'est que cette sim-
piicité primitive disparut avec les mœurs an- ^ues ; au commencement de l'empire, l'abus
ANTIQ. CURI^.T.
des étrennes était devenu si excessif, que Tibère, si nous en croyons Suétone, se crut obligé d'en restreindre la distribution aux seules calendes de janvier. Car il s'en donnait encore à l'occasion des fêtes des principales divinités, de celle de Saturne par exemple, au mois de décembre, SaturnaUtia sportula^ et de celle de Minerve, MinervcUe munus. (V. Hieron. infra.) Galigula parait avoir respecté les" règlements restrictifs de son prédécesseur; mais il s'en dédommagea en exploitant ses calendes de janvier avec une rapacité inouïe (Sueton. In Caium, \hu). « Il faisait annoncer qu'il recevrait les étrennes au commencement de l'année, et il se tenait tout le jour dans le vestibule de son palais pour accueillir les offrandes du peuple romain, ad captandas stipes. »
Les objets qui s'échangeaient à l'occasion du nouvel au étaient fort variés. Après l'âge d'or des étrennes herbacées (V. un savant art. de M. Daremberg dans le Journal des Débats , 2^1 déc. 1863), vint celui des comestibles de toute sorte ; on donna plus tard des pièces d'airain, d'argent, d'or; puis des meubles, des vêtements. Les objets d'étrennes les plus ordinaires, étaient des pugillaires, ou diptyques, à peu près semblables, quant à l'usage du moins, à nos portefeuilles et à nos agendas. (V. notre art. Diptyques,) Beaucoup de monuments de petites dimensions relatifs aux vœux du nouvel an nous ont été conservés. Ce sont des médailles, des lampes, des tessères de métal ou môme de terre cuite, portant des inscriptions comme celle-ci (Caylus. t. iv. p. 286; pi. Lxxxvii n. 3) : annvm. novvm. favs- TVM. FELiCEM. TiBi, qui ost écritc sur un fragment de terre cuite. Bellori a pubUé une médaille de Commode, et Pietro Visconti une lampe avec des légendes analogues {Greppo, Notes inédites). Mais un monument bien singulier en ce genre, est un autre fragment de terrç cuite du recueil de Caylus {Ibid,) dans lequel un Romain se souhaite la bonne année, à lui-môme et à son
fils : ANNVM. NOVVM. FAVSTVM. FELICEM. MIHI. ET.
FiLio. Un vœu amical se trouve exprimé par cette formule inusitée sur une agate-onyx donnée par le même Caylus (T. iv. p. 136) : zhcaic AKAKiN, ce qui veut dire : vivas sine mcdo.
Mais ce n'est que comme observance, idolâtrique d'abord, que la pratique des étrennes fut réprouvée et censurée par les Pères et les conciles: « Tu vas, disait S. Augustin à ses ouailles {Serm, cxcviii), tu vas célébrer la solennité des étrennes, tout comme un païen. Faut-il donc que ton amour se porte sur des objets tout opposés à ceux de ta foi et de ton espérance ? Les autres donnent des étrennes, vous, chrétiens, donnez des aumônes. » Ce fut sans doute à raison de cette origine impure des étrennes, et des mobiles si éloignés de
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Pesprit chrétien qui en accompagnaient la distribution, qu'elles furent souvent appelées étrennes diaboliques. Cette qualification se rencontre dans beaucoup de textes anciens, et en particulier dans un sermon attribué au même S. Augustin (Inter Augustinianos. Serm, cxxv) : « Il se trouve des gens qui, aux calendes de janvier, reçoivent et rendent des étrennes diaboliques, diabolicds streruis. »
« Ils observent les augures, continue le même auteur, auguria observant^ et, à leurs yeux, il serait d'un fâcheux présage de prêter quoi que ce soit à son voisin, le premier jour de Tannée ; ils n'osent pas même, crainte de malheur, donner du feu de leur foyer à ceux qui leur demandent ce faible service. Mais en revanche, la plupart, surtout les habitants de la campagne, mettent à leur porte, pendant la nuit qui précède le premier janvier, des tables chargées de toute sorte de viandes, au service des passants ; et ils se persuadent qu'une t^Ue libéralité assure à son auteur une abondance égale sur sa table pendant tout le cours de Tannée. »
Il existait encore en France des traces de cette pratique superstitieuse au septième siècle ; et un concile d'Auxerre, tenu à cette époque (An. 613. can. i), dut, pour la déraciner, s'armer de toutes les rigueurs canoniques : Non licei kcUendts januarii,,, strenas diabolicas observare.
II. — Les étrennes n'étaient pas seulement une pratique superstitieuse, elles étaient aussi une pratique injuste, un impôt vexatoire extorqué au pauvre par le riche. C'étaient les clients qui offraient des étrennes aux patrons, les citoyens au prince, les écoliers aux maîtres. Un curieux passage de S. Maxime de Turin, qui vaut déjà beaucoup comme peinture de mœurs au cinquième siècle (Homil. v. Iter liai, Mabillon. t. ii. p. 18), mettra ici en relief toute la pensée miséricordieuse de l'Église, toujours disposée à prendre la défense du faible contre le fort, et expliquera le second motif de ses rigueurs contre l'abus des étrennes.
f D'où vient cette habitude où vous êtes, de vous lever de grand matin, et de paraître en public avec des présents, c'est-à-dire des étrennes à la main ; chacun de vous s'empressant d'aller saluer son ami, et de le saluer par le don, avant de le saluer par le baiser fraternel? Jugez-vous-même de ce que peut valoir un tel baiser, baiser vénal, d'autant moins estimable, qu'il est acheté plus cher!... Car, au point de vue de l'équité, n'est-il pas injuste que ce soit l'inférieur qui donne à son supérieur ; et que celui-là soit obligé de faire à un riche des largesses, qui peut-être emprunte ce qu'il donne! Et une telle munificence, cela s'appelle des étrennes, on l'appellerait plus justement d'un autre nom, strcnuum (Il y a ici
un jeu de mots intraduisible). Car, encore une fois, un malheureux 'est forcé de donner ce qu'il n'a pas ; et d'offrir un présent, au détri- V ment de sa famille malheureuse. Les riches, ] il est vrai, font aussi de ces libéralités; mais ) en cela même, ils ne sont pas exempts de pé- \ ché : car le riche ne donne qu'à l'opulent, cwcumque soli locupleti: et tandis qu'il ne daigne ' pas mettre un denier dans la main' d'un men- -diant, il accourt, aux calendes, chargé d'or chez son ami ; lui qui, au jour de la Nativité du r Sauveur, est venu à l'éghse les mains vides! !: Vous voyez donc que, aux yeux de la plupart, ; l'adulation présente vaut mieux que la récom- 1pense future. Ils donnent à un baiser de leur ; supérieur la préférence sur la gloire du Sau- ■ veur. Mais ce baiser, nous ne devrions pas . l'appeler baiser, car il est vénal. Judas Isca- = rioth, lui aussi, iDaisa le Seigneur d'un tel bai- . ser, mais c'était pour le trahir. *
Les écoliers, comme nous l'avons dit, donnaient des étrennes à leurs maîtres. S. Jértme (In Ephes, vi. 4) prend de là occasion de détourner les évêques et les prêtres de faire enseigner les lettres profanes aux enfants qu'ils avaient eus avant leur ordination, par des rhéteurs et des granunairiens idolâtres, de peur que les étrennes provenant des revenus ecclésiastiques ne fussent employées à quelque mauvais usage. Après avoir cité ce verset de S. Paul : « Élevez vos enfants dans la discipline et la correction du Seigneur, » il ajoute : « Qu'ils lisent cela, les évêques et les prêtres qui instruisent leurs enfants dans les lettres séculières, leur font lire des comédies et chanter les écrits licencieux des mimes , et cela peutêtre aux frais de l'Église. Et ainsi, ce que la vierge ou la veuve versent pour leurs péchés dans le trésor, in corbonam, ou ce que quelque pauvre aura offert, sacrifiant ainsi tout son pécule, tout cela risque de s'en aller en étrenne des kalendes, ou en sportule de Saturne, ou en don à Minerve, kalendariam strenam et Saturnalitiam sportulam et Minervale munus^ et d'être employé par un grammairien ou un orateur, soit à leurs usages domestiques, soit aux frais du culte païen, soit à leurs honteux désordres, sordida scorta, » •
L'usage des étrennes dans les premiers siècles se liait à une foule de pratiques licencieuses dont nous avons traité à l'article Janvier (Calendes de), •
EUCHARISTIE. — De tous les mystères du christianisme, l'eucharistie était celui que, dans les premiers siècles, il Importait le plus de dérober aux yeux des profanes et de voiler à ceux des catéchumènes. L'idée d'un Dieu fait homme, livrant à sa créature sa chair en aliment et son sang en breuvage, était tellement
EUCH — 2-
>n dehors ou pIutAt au-dessus des conceptioDS ie l'esprit et des ambitions même les plus autacieuses du cœur humain, qu'elle ne pouvait Dinquer d'êu-e pour les idolâtres, et même wnr les adeptes incomplétoment initiés, l'objet l'une surprise pareille à celle qu'elle excita iaos les disciples, slors que pour la première ns elle fut énoncée par la bouche du Maître : Cette parole est dure, s'écriferent-ils, et qui i peut écouter? » Duras est hic sermo, tt quis vltst eum tuidir»? (Joan. vi. SI.)
On comprend assez les dangers aussi bien [oe les scandales que pouvait soulever cette iiiblime nouveauté tombant, saos une préjiara- ;ioDsufBsante, dansdes Ames neuvesoudans des nprits hostiles. C'est ce qui explique pourquoi, mt dans son langage écrit, soit dans son lanpge imagé, l'antiquité épuisa, pouratténuerles ingereusessplondeursd'un tel mystère, toutes 1» prudences de la discipline de l'arcane, (V. Tîrt. Discipline du secret.) Les Pères grecs l'appellent le 6i«n, Tbi^tti^, ou, s'il s'agit des deux tspèces. Us biens par excellence, ta ir^M {V. Suicer. Thesaur. eccl. ad voc. 'kyuQéi. p.)Les lilï^esorientalesont cette poétique formule, inlerprétéeparlepoSteFortunat(Cann.xxv.l.ii[):
Coiporis Agni margaritam ingens,
• U riche perle du corps de l'Agneau. ■
Selon une doctrine bien connue et qui trouvn plus lom son développement, l'eucharistie c'est le POISSON. Ainsi lisons-nous dans la toeuse inscription de Pectorius d'Autun : < Prends, mange et bois, tenant i'^Buf dans tes nains. • Toutes ces expressions voilées sufBuient au Sdéle qiii en avait la clef, elles ne révélaient rien à celui qui n'était pas initié. S. Zenon de Vérone [Invital, ad font, m) appelle la sainte eucharistie Desiderata, • ce qui esl désiré, * Nous en pourrions citer beaucoup d'autres encore ; mais nous avons hâted'arriver lux moiiumenLs figurés que nous devons surtout ici interroger. Or les emblèmes, qui y sont retracés pour rappeler aux fidèles l'auguste mystère, sont empruntés, tantôt à l'ancien testament, tantat au nouveau.
I. — On sait que l'histoire biblique fournit un certain nombre de figures de l'eucharistie, uin<itdérée soit comme sacrifice, soit comme wrement. Celles-là doivent seules obtenir ici me. mention spéciale, qui ont été reproduites par les arts d'imitation, parce que nous ne saurions douter que les première chrétiens ne leur aient attribué une valeur figurative.
1° Comme figure évidente du sacrifice eu- (Jiaristique, nous avons une mosaïque de Saintl'ital de Ravenne datant du sixième siècle 'Ciampini. Vet. mon. ii. (ab. xxii), et représentant le sacrifice de Mekhisédech, comme il Ht rapporté au quatorzième chapitre de la
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Genèse. Ce grand prêtre est debout devant un aulel où se voient deux pains et un petit vase de vin ; il élève les bras et étend les mains sur ces offrandes; il est vêtu de la penula ou planète par-dessus une tunique ceinte, de telle sorte que, par l'attitude comme par le vêtement, il ressemble à peu près exactement à un prêtre du rit grec à l'autel.
De l'autre côté est Abel debout, les mains élevées vers le ciel, comme pour s'associer à ce sacrifice. On sait que l'Agneau offert à Dieu par Abel est la plus ancienne figure de l'Agneau divin qui devait un jour s'immoler pour le salut des hommes. D'une autre part, le sacrifice de Mekhisédech, composé de pain et de vin, est la figure la plus claire du sacrifice eucharistique, où figurent les mêmes éléments, et qui n'est autre que le renouvellement perpétuel du sacrifice de l'Agneau de Dieu. L'artiste, ou mieux l'Église qui le dirigeait, a voulu rapprocher ainsi deux figures du même mystère qui se sont produites à plus de deux mille ans de distance. On est pleinement autorisé à le penser par ces paroles du canon de la messe où le même rapprochement se trouve exprimé ; « Daignez regarder. Seigneur, d'un visage propice et serein ces offrandes, et les agréer comme vous daignâtes agréer les présents du juste Abel, et ie sacrifice de notre patriarche Abraham, et celui que voua offrit votre grand prêtre Mekhisédech, sacrifice saint, hostie immaculée. » itunerajusti AM, et quod tibi obtulit sumtiitis saccrdos Imis Metchisedeck, sanctum sacrifieîuni. immaculatam hostiam.
2" La manne dont ie Seigneur nourrît son peuple dans le désert figurait l'eucharistie, en tant que sacrement ou aliment : c'est l'opinion de presque tous les Pères. Tout en signalant l'immense supériorité de la réalité sur la figure, notre Sauveur daigna exprimer lui-même les rapports de l'une à l'autre ; « C'est ici le pain qui est descendu du ciel. Vos pères ont mangé la manne dans le désert, et ils sont morts ; mais celui qui mangera de ce paJn vivra éternellement. ■ (Joan. VI. 59.) Pâtre» veslri mandacaverunl manna in deserlo, et morlui sant; qui maaducat. hune pattem, vivel tn Kternum. • Les monuments primitifs du christianisme
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n'avaient révélé jusqu'ici que des représentatîoDS en quelque sorte contestables du miracle de la manne; quelques-unes de celles au Ton est convenu de voir invariablement la multiplication des pains nous ont néanmoins toujours paru devoir être interprétées dans ce sens. Mais aujourd'hiii nous avons une fresque des catacombes où le fait est représenté d'une manière indubitable, et entouré de circonstances qui lui donnent une slgnifiration eucharistique certaine. Nous omettons ici les développements qu'on lira dans un article spécial sur ia manne.
3" La position critique de Daniel dans la fosse aux lions, si souvent retracée dans les monuments, était bien certainement destinée à figurer celle des chrétiens an milieu des persécutions. Si donc ia nourriture que le prophète Abacuc lui apporte par l'ordre de Dieu n'est pas la figure de l'eucharistie, ce pain des forts dont les fidèles se munissaient dans leurs épreuves, et que souvent les diacres portaient au:K confesseurs de la foi dans les prisons, nous ne saurions vraiment quelleinterprétation lui donner! On a regardé aussi quelquefois ees aliments comme l'image du soulagement que les prières des vivants procurent aux âmes du purgatoire. Mais ce sens n'exclut pas l'autre. (Pour ce sujet, V. la gravure del'ar t. Sorcopfcoges.n.VllI. et aussi celle de l'art. Danùi.)
II. — Figures tirées du nouveau testament
Cana (V. l'art. Cuna). D'après S. Cyrille de Jerusalem (Cofec A. xxii. Il), ce premier miracle de Jésus-Christ serait une figure du changement du vin au sang du Sauveur. Fondés sur cet enseignement et sur d'autres données encore, la plupart des antiquaires, entre autres Bottari (m. p. 29) et le P. Marchi (Ap. Moiloni. Tav. eccl. slar. secolo iv. not. 29 , voient dans la reproduction de ce prodige sur les monuments antiques l'image de la transubstantiation. Et il est une circonstance digne d'attention, c'est que, presque toujours et notamment dans les sculptures des sarcophages, il se trouve rapproché du miracle de la multiplication des pains qui, ainsi qu'on va le voir, a une signification analogue et plus prononcée encore (V. le sarcophage gravé à l'art. Sanophagesnn. m et IV) ; il est manifeste qu'on a voulu présenter ainsi sous le même coup d'ceil les symboles des deux éléments de l'eucharistie. Quand ils ne sont pas placés ii côté l'un de l'autre, ces deux sujets se font pendant à droite et à gauche du sujet principal qui occupe le centre de l'urne. (V. Bottari. tav. cxxxv et passim. — Millin. M'di de la France, pi. lxv. 5.) Nous devons (aire observer néanmoins que, à bien peser les paroles de S. Cjrilie, le miracle de Cana devrait être pris comme un signe commémoratif , plutât que comme une
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figure ou un symbole proprement dits. Ce Père cite le fait comme terme de comparaison pour faire saisir et admettre aux fidèles le mystère de la transuhstantiation eucharistique. Maisii ne dit rien de plus. Ce que nous pouvons citer de plus positif à cet égard, c'est un passage if S. Augustin {Tract, viii In Joan. 1 et 3), où M Père dit que l'époux de Cana était la figure du Sauveur, en ce sens peut-être que c« noon étaient la figure de l'eucharistie, festin que Jësus<:bri5t sfrt à ses amis : /(la-
d'une rare élégance, que UuH ' chini estime être ' du quatrième ûïcle (V. Blanchin.
NoLinAnatm.*» - Vit. S. Urtow).
Voici cet inlém-
sant monumeBl.
Cela indique évidemment le pouvoir donné aux prStres de changer le vin au sang de Jésus-Christ, conuw Jésus-Christ changea l'eau en vin.
2" La muitiplication despainê. C'est unedoctrine reçue parmi les antiquaires chrétiens que. sous l'inspiration et la direction des pasteursd* l'Église, les artistes, en retraçant ce fait, ont eu l'intention de figurer le mystère adorable de l'eucharistie où Notre-Seigneur se fait l'aliment de l'homme pour lui donner la force de fournir, avec une vertu constante, sa carrière icibas, de même que ce même Sauveur nourrit d'un pain miraculeux la foule aOàmée qui le suivait depuis trois jours dans le désert Et quand ce miracle est représenté sur un tombeau, il signifie que le défunt s'était muni de ce pain céleste avant d'entreprendre le grand voyage de l'éternité, de telle sorte que, codiuk Ëlie, ( marchant dans la force que donne cette nourriture.... r'n fiirtitudine cibi illiut, il li^l arriver jusqu'à la montagne de Dieu, Horeb. > (3 Reg. xix. 8.) En effet, pour nous appropci»' ici une judicieuse remarque de M. De' Ro*" [De monuffl. ixani. exhib. p. SO) , il est démontré par des exemples presque innom-
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e Tesprit essentiel de la symboloirétienne est de présenter certains 3t certaines allégories sous Tenvesujets historiques tirés des livres [u'oQ ne saurait supposer avec quelublance que les artistes aient voulu t rappeler le sens direct de ces faits Lçant r image.
n plus essentiel encore, dans le sujet nous occupe, d'observer que lamultionstammeut représentée dans lesmoîst la seconde, car on n'y voit jamais )rbeilles(V.Buonarr.tav. viii), tandis le premier miracle il en était resté [ui prouve une fois de plus, selon la révighiïe (Eomil, xii In Gènes.) ^réflexion ? texte de S. Jean (vi. 1 3) , que ce miraconséquent aussi, les représentations été faites renferment une allusion éviucharistie. En effet, la seconde mulfut opérée sur des pains de froment, §lément du sacrement, tandis que le it pour objet des pains d'orge. Dans ière circonstance, la foule se montait le personnes (Marc. vi. 44); dans fjuatre mille seulement (Id. viii. 9), streint aux seuls fidèles qui, à Pexemnultitude qui, pendant trois jours, i le Rédempteur sans prendre de , se disposent, par de longues morti- ; de rigoureuses abstinences, à recementle pain céleste.
sentations de repas. Il s'en trouve de s dans les monuments primitifs, et ement dans les catacombes de Rome, qui ne sont autre chose que des imain céleste (V. l'art. Représentations de lettent également des hommes et des t, comme le plus souvent elles sercoration à des tombeaux, le nombre es varie d'après celui des personnes ;nt dans le sarcophage ou dans la épulcrale. Les autres, au contraire,
invariablement sept hommes, ni plus ii pas de femmes), assis à une table t pour tout aliment des pains et des its. Et nous disons que ces dernières eprésentations symboliques du fesibtique.
îue est retracée en abrégé, sans doute à exiguïté de l'espace, c'est-à-dire avec ivives seulement (Notre-Seigneur et lies; , sur le curieux diptyque de lacaî Milan, monument du cinquième siè- . Mem . di S. Celso. in fine) . La table est t on y voit un poisson dans un plat au iix pains decussati; et le Sauveur saiain droite un pain pour le donner à 3s. En efl'et, à la vue d'un tel tableau
reporte naturellement à ce repas
que Notre- Seigneur, après sa résurrection, prépara sur les bords de la mer de Tibériade à sept de ses disciples, et où il leur servit (Joan. XXI. 9) du pain et du poisson r<Hi sur la braise. La peinture est la reproduction exacte en tout point du récit évangélique. Or, d'après le témoignage de tous les Pères et autres écrivains ecclésiastiques qui ont commenté ce passage de l'Évangile, le fait qui y est rapporté est une figure directe de l'eucharistie, exclusive de tout autre sens ; c'est de ce fait, et de ce fait seul, que le poisson, ly.^- ^^^^ ^ signification eucharistique. Toutes les fois que les auteurs anciens désignent l'eucharistie sous le nom arcane de poisson, et c'est celui qu'ils lui donnent presque toujours, c'est au festin improvisé sur le rivage de la mer de Galilée qu'ils empruntent cette allégorie.
Deux citations suffiront pour édifier le lecteur à cet égard. La première est tirée d'un anonyme africain du cinquième siècle, dont l'ouvrage {De promissionibus et prxdictionibus Dei) est imprimé à la suite de ceux de S. Prosper d'Aquitaine. Cet auteur appelle le Christ « le grand poisson qui, sur le rivage, nourrit de lui-même ses disciples, et s'offrit poisson, lyOuv, au monde entier. » Voici un texte de S. Augustin plus explicite encore (Tract, xii In Joan,) : < Le Seigneur fit à ces sept disciples un repas composé du poisson qu'ils avaient vu posé sur les charbons ardents, et de pain. Le poisson frit, c'est le Christ ; il est aussi le pain qui est descendu du ciel. » Piscis assus, Christus estpassus[Bed3L.InJoan. xxi). Voilà la doctrine écrite.
Si l'on veut maintenant voir cette môme doctrine peinte, qu'on jette un coup d'œil sur les admirables fresques récemment découvertes au cimetière de Calliste. A défaut des originaux qu'il n'est pas donné à chacun d'aller contempler dans ces cryptes sacrées, on en trouvera une excellente copie en tête de la savante dissertation de M. De' Rossi, déjà plusieurs fois citée, et dont nous ne faisons guère qu'exprimer ici la substance ; et, à cet aspect, on ne pourra manquer de se convaincre que, écrivains et artistes ont eu en vue les mêmes allégories; que les uns et les autres ont voulu, par le double emblème des pains et des poissons, représenter à l'esprit et aux yeux, non pas une union quelconque du fidèle avec Jésus- Christ, mais bien cette union sublime et intime qui s'opère par le moyen de l'aliment eucharistique. Sous la conduite de notre illustre guide, nous allons donc passer rapidement ces peintures en revue. Et pour nous rendre compte de leur immense valeur dogmatique, quant à l'auguste mystère qui fait l'objet de ces recherches, nous devons noter tout d'abord que, par leur style plein de ^oùl çwvsvcûa -^"^^
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la perfection relative de leur eiécution, elles se placent bien près du beau siècle de l'art romain, c'est-à'dire à une époque où il est pour nous d'une si haute importance de retrouver l'empreinte ou mieux peut-être l'expression typique de nos croyances, à la première moitiS du troisième siècle.
C'est dans deux chambres funéraires, voisines de la crypte de S. Corneille devenue si célèbre par les précieuses découvertes de H. De' Rosai, que se présentent les peintures en question. D'autres chambres ouvrant sur le même corridor ont offert aussi des fresques, dont nous n'avons pas b nous occuper, d'abord parce qu'elles sont fort altérées, et ensuite parce qu'elles reproduisent les mêmes sujets que les premières. Sur les parois de l'une de celles-ci se voit, deux fois retracée, l'image d'un poisson nageant dans les flota,
et portant sur son dos une corbeille avec des pains au-dessus, et en dedans un objet rouge et allongé, se distinguant très-nettement à travers le treillis de la ciste, et qui ne peut être qu'un petit vase de verre plein de vin. Cette fiole est marquée dans notre gravure par une teinte plus prononcée. L'ensemble de cet inappréciable monument n'est-il pas la traduction parlantedecepassagedeS.Jér4me(£f).(idAMtte. n. xx) retraçant l'usage au étaient les premiers chrétiens d'emporter chez eux le corps du Seigneurdans une corbeille et son précieux sang dans un vase de verre ? Nihil iUo dittus qui corpus Domimincanislro vimineo, et sanguineia portât in oiïro. Ici, il j a un double symbole du Christ : le pain et le poisson. Pjousavons.pourleprouver, ces paroles de S. Paulin au sujet de notre Sauveur : Panis ips» venu et aqux vivm pisàs (Epist xiu. Âd Pammach. $ U). Le poisson, personnification du Rédempteur, porte et présente aux hommes le pain et le vin, les deux éléments sous lesquels U a voulu leur donner son corps et son sang.
C'est assez d'évidence, peosons-qpus, et ce n'est vraiment que ad tÂundantiam j'urts, que noua ferons remarquer, avec le savant antiquaire romain ('l^flU. p. 21), que les pains qui figurent ici ne sont pas les pains ordinaires appelés dtoMsati, mais comme des espèces de galettes cuites sous la cendre, désignées chez les Romains par le nom barbare de mamphuia ou fMu'fu syriaqttea, sorte de pains sacrés que les Orientaux, et en panicuber les Juifs, avaient
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coutume d'offrir à leurs prêtres, con mices du pain.
Mais les autres peintures du mèi tière, de la même époque et probabl la mérae main, viennent jeter un jo fait décisif sur le fait même que nou: établir. C'est d'abord, sur une voûte, en forme d'élégant trépied, couverte pains et d'un poisson, et placée au r sept corbeilles pleines de pains. (V. '•/< n. 1.) On sait que. dans l'antiquité cli l'eucharistie fut toujours appelée pai mase ta tMe du Seigneur. Or, la pré^ celle-ci des pains et des poissons si desquels nous sommes liiés suffisanm Bons-nous, complète tellement sa sig eucharistique qu'on ne saurait lui en
Cependant les sujets représentas chancre voisine viennent encore im les inductions que nous avons tirées cédentes peintures. On y voit , en lieu, un de ces festins dont le menu pose de pain et de poissons frits ('1
1. n, 1), au sujet desquels nous avo plus haut des détails suffisants. Cet (Tab. [. n. 2] une table toute pareil) table solitaire que nous avons 'observé chambre précédente, mais avec des ci ces d'un intérêt tout nouveau. Sur la un pain et un plat contenant un poisson les mêmes emblèmes; mais d'un côté ( tel, un personnage debout, vêtu du sei qui laisse k nu tout le bras et le fiai impose les deux mains surces offrand l'autre cêté, une femme également de les bras vers le ciel.
Celui qui ne verrait pas là, dit M. E
la consécration eucharistique, serait c
ment aveugle ; car cette table n'est [
taire comme l'autre, que les indices
certains nous autorisent néanmoins à
ter de l'eucharistie; mais nous avoi
ascète, on, pour mieux dire, un prêtn
patlium à la manière des philosophes,
sant les mains, geste auquel il est ini
égard surtout k la nature des objt
sur la. table, d'assiguer un autre
celui de ta consécration. 11 y a, devani
femme qui prie, et qui est l'imagi
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me dont les restes reposent dans le eusoit, et plus vraisemblablement peute de rÉglise oflfrant le sacriîSce, connt avec le ministre de Jésus-Christ, qui le sien. (V. l'art. Église.) e n'est pas à Rome seulement que se ces symboles eucharistiques ; le lan-
autres Églises concorde merveille u- .vec les monuments figurés de la ville . La doctrine de Tillustre Église de e sujet se trouve exprimée avec une ans égale dans la fameuse inscription d'Autun. Après avoir fait mention du . voici ce qu'elle dit de l'eucharistie : . observer que, divisés sur plusieurs irties de ce marbre malheureusement lé, tous les savants sont unanimes sur itation de ces deux vers, qu'on nous a de citer en latin : SalvcUoris sanctoem sume c«6um, ede et bibe,.,. piscem *us tenens, < Prends la douce nourri- Sauveur des saints, mange et bois, poisson dans tes mains. »
lonc une des plus anciennes Églises étienté qui exprime par les paroles laires ce que celle de Rome a fixé par LU de ses artistes sur les parois de i sépulcrales de la fin du deuxième
savoir que la douce nourriture du cette oblation sacrée dont les chréigent et boivent, n'est autre chose que t poissim céleste, oOpdEviov lyi^w. Dans B qu'il destinait à être gravée sur la on tombeau, Abercius, évoque d'Hié- Phrygie, au temps de Marc-Aurèle, si de ce poisson divin, qu'a pris unf nmaculée, et qu'elle a livré aux amis 1 mangé. Nous citons ces étonnantes 'après la version latine de dom Pitra
Solesm, t. III. p. 53(i) : || et apposuit c uno fonte piscem , || Fides namque oroduxit : firxgrandem ^ impollutum, frehendit immaculata Viryo, et tradi- $ ex integro comedendum.
oignage de l'Église d'Afrique, parlant ne de S. Augustin, n'est pas moins forfere désigne l'eucharistie sous cesmysparoles (Con/«s8 t. xiii. 23) : (Solemfua ille piscis exhibetur, quefn tevatum do terra pia comedit. « Le sacrement l ce poisson divin qui a été péché au la mer, sert de nourriture à l'âme Ces paroles n'eussent été comprises nne , s'il n'eût été en usage dans 'Afrique de désigner l'aliment euchaous l'arcane du poisson. Bien que les ts figurés soient rares ailleurs qu'à . De' Rossi signale néanmoins dans un î Ravenne (Marbre d'un christianisme ependant) un pain entre deux poissons;
et dans une mosaïque chrétienne de Pisaure des corbeilles de pains entremêlées de poissons solitaires Hx^uc p. 20). On ne saurait donc douter que r?x^) ^^^ ^'^^ porte sur son dos le pain et le vin, soit qu'il reposé avec des pains sur une table solitaire, soit qu'il figure sous la main du prêtre consacrant, ou sur une table où sont assis sept convives, ne doive être regardé comme l'image arcane ou symbolique de Jésus- Christ dans l'eucharistie.
IIL — Nous ne devons pas négliger quelques monuments plus anciennement connus, et dans lesquels il serait difficile de ne pas saisir des allusions plus ou moins directes à l'auguste mystère qui nous occupe.
lo Bosio avait découvert au cimetière des Saints-Marcellin-çt-Pierre une représentation de festin sortant tout à fait des conditions ordinaires et présentant des circonstances mystérieuses dignes de fixer l'attention de l'antiquaire. On y voit une femme seule, en simple tunique, coiffée selon le type consacré (V. l'art. Reprirent, de repas), assise à une table en forme de carré long, recouverte d'une nappe, et sur laquelle sont placés trois pains et trois tasses avec une seule amphore (V. Bosio. tav. cxxix). De la main droite, cette femme fait un gracieux geste d'invitation, et de la gauche elle touche le bord de l'amphore, comme pour indiquer le breuvage qui y est contenu et qu'elle désire distribuer. A chacune des extrémités de la table, un serviteur se tient debout. Le premier présente une coupe à un homme qui s'approche de lui, les épaules couvertes d'une courte penula et ayant un bâton à la main, deux choses qui dénotent un voyageur. (V. l'art, penula.) Le second serviteur appelle de la main un autre personnage tout semblable par le vêtement et l'attitude. Obéissant à leur préoccupation habituelle, les anciens archéologues (Y. Bottari. t. ii. p. 176) ne voient ici qu'une agape.
Mais si l'on examine attentivement cette peinture, jon ne peut s'empêcher d'y découvrir une pensée plus sublime. La composition, d'après l'abbé Polidori ( Conviti. — Amie, catt. viii. p. 294 seqq.), serait calquée sui' le neuvième chapitre du livre des Proverbes, et évidemment relative à la sainte eucharistie. En effet, on lit en cet endroit que la Sagesse, s'étant bâti un palais somptueux soutenu par sept colonnes, voulut, pour offrir aux hommes un salutaire rafraîchissement (V. l'art, reprigerium), y dresser une table abondamment fournie de pain et de vin ; elle envoya des serviteurs pour inviter les petits et les ignorants à prendre leur part de la nourriture qu'elle leur avait préparée, et qui devait leur faire abandonner l'enfance, vivre de la vie véritable, et marcher dans les voies de la prudence: Relinquite infantiam^ et
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tnviYe, et ambulate per vias prudentiœ {Prou, ix. 6). Or, d'après renseignement des Pères et en particulier de S. Gyprien (Epist. lxiii. Ad Cmct7.), la Sagesse c'est le Verbe incamé; le palais qu'elle construit, c'est l'Église; les colonnes sont, par rapport à l'ancien testament, les prophètes, et les apôtres pour le nouveau (Le nombre sept est un nombre indéfini dans le styk des livres saints et employé pour désigner une chose parfaite); les serviteurs envoyés pour porter les invitations sont les ministres de la divine parole ; le pain et le vin, c'est la divine eucharistie sous les deux espèces; enfin les invités qui, dans la peinture en question, sont représentés en voyageurs, sont l'image des hommes qui voyagent dans les sentiers de la vie présente.
2« Passeri {Gem, astrif, t. m. 'p^îSO) propose une explication peut-être plus ingénieuse encore d'un fond de verre que Marangoni avait trouvé, teint de sang en dedans et en dehors, fixé au tombeau d'un martyr du cimetière de Saint-Saturnin {Cose gerU. p. 373). Près de l'un des bords de ce verre est un enfant vêtu d'une simple tunique, assis à une table basse où se voient quelques pains dans un plat ; il étend la main droite vers une femme jeune encore, debouli au milieu du disque, et qui d'une main tient une coupe et de l'autre un vase au col allongé. Cette femme couverte d'une ample tunique ornée de quatre étoilçs et marquée de la lettre S, incline légèrement la tête vers l'enfant, comme pour prêter l'oreille à sa demande et y satisfaire. Sur le bord opposé à l'enfant, sur un mur arqué, est déposé un grand cratère derrière lequel cinq tasses sont rangées sur une étagère. On estime que cette intéressante composition se rapporte, comme la précédente, au môme passage des Proverbes, On y lit en effet: « Si quelqu'un est petit, qu'il vienne à moi, » (Vers, k) et, en effet, un enfant parait ici à table. Il y est dit : o Mangez mon pain, et buvez le vin que je vous ai versé (Vers. 5); > et on voit sur la table des pains, et sur les rayons de l'étagère des verres au-dessus d'une grande coupe. Or, tout ceci est l'œuvre de la sagesse divine , qui est ici personnifiée par la jeune femme dont la robe est stellée. Car, selon la remarque de Passeri {Ibid, 28), toutes les fois que des étoiles sont représentées dans des conditions analogues , elles n'ont d'autre signification que la sagesse et la majesté du Créateur. Pour suivre notre guide jusqu'au bout, nous ferons observer que le vêtement de cette femme porte la sigle S qu'il traduit par sapientia, (V. l'art. Monogrammes sur les vêtements.) De simples vases renfermant des pains passent aussi à bon droit pour un symbole eucharistique; et il n'est point rare de trouver des objets de ce genre
sculptés sur les tombeaux. Kn voici l pie :
3® Le lait et même le vase pastora muktra ou muktrale (Du Cange. ad h aussi regardés par les antiquaires ce symboles eucharistiques ; il est certain sieurs documents fort respectables d quité chrétienne autorisent cette interp On cite notamment les actes de Ste Pei de Ste Félicité. Notre-Seigneur, app à la première de ces deux illustres :
dans sa prison, afin de soutenir son coi montre à elle sous l'extérieur d'un pa: lui offre du lait coagulé, caseum, qu'e sur ses mains croisées (Ap. Ruinart.
ron. p. 32), et avec les cérémonies c par les premiers chrétiens pour la réc( la sainte communion. (V. l'art. Com
On trouvera cette opinion plus encore, si l'on se rappelle que S. I applique , lui aussi , à l'eucharistie < 1. V. c. 3) ces paroles du Cantique (v. bu mon vin avec mon lait. » S. Zéno rone désigne à son tour l'eucharistie même symbole, dans une exhortation phytes (il. 45): «L'Agneau.... a infi amour son doux lait dans vos lèvres vertes et vagissantes. > Le lait étant 1 ture des enfants, cette manière de l'aliment eucharistique doit être rel nom d'enfants ou de jeunes gens que 1 donne aux chrétiens, infantes^ adolesce I encore vituli lactentes (V. Clem. Alex 1. 1. c. 5 et passim). Partant de cette j Buonarruoti (Ke^n. p. 32.33), ayant 1 dans les catacombes, et en particuliei neuvième chambre du cimetière det Marcellin-^t-Pierre, des vases de la le muktra pastorales, placés sur le ( agneau et entourés d'un nimbe, s'est ( risé à regarder ces vases con)me des de ciboires usités dans la primitive Ég I renfermer la sainte, eucharistie. Ces I conjecture qui n'est pas sans valeur, ne S'appuie, que nous sachions, sur a moignage positif de l'antiquité chrétie 4» L'idée, si naturelle du reste, d't le blé et la vigne ou les raisins comme j eucharisticjues, ne parait pas s'être
ELLO
EULO
ans les temps tout à fait primitifs. Le premier ^nioignage écrit h cet égard est du neuvième ècle, et les monuments figurés où Ton peut irprendre la même intention ne doivent pas ^monter plus haut. Nous citons cependant, à la n de notre article Vigne ^ un monument réïxiiment découvert qui nous met dans le cas ' modifier cette assertion.
Les représentations de la cène, si fréquentes 'puis la Renaissance, et dont la plus illustre t la fresque de Léonard de Vinci dans le réctoire du couvent de Notre-Dame des Grâces Milan, ne se rencontrent presque jamais dans s catacombes. L^unique exemple connu de cet téressant sujet est une peinture murale du netière de Calliste qui a été transportée au tican, et depuis au musée du Latran. Notre igneur y est assis, au milieu de ses douze apô- (s, à une table sur laquelle ne parait aucun ment ; il tient de la main gauche un volume lié, et de la droite touche celle de S. Pierre, i croit que ce monument est du quatrième cle, mais de maladroites retouches datant me époque récente lui ont ôté la meilleure rtie de sa valeur. M. Perret (Vol. i. pi. xxix; reproduit tel qu'il est aujourd'hui.
EULOGIE8, ou pain bénit. — L — Dès irigine de TÉglise, Tusage s'établit de bénir la fin de la messe ceux des pains offerts par s fidèles qui n'avaient pas été consacrés, car
diacre ou le sous-diacre ne plaçait sur lutel que la quantité de pain nécessaire pour ; nombre de personnes qui devaient commuier. Le célébrant, après avoir béni ces pains, !s distribuait, en signe de communion fraterelle, à ceux qui n'avaient point participé aux ivins mystères. On les appelait pour cela eulo- •«. ou en grec dfvrtSwpov, c'est-à-dire compenitm {Condl. Antioch. aLïi, 341. can. ii), parce u'ils les prenait à la place de l'eucharistie.
Voici comment se faisait la bénédiction des alogies : on prenait des pains azymes, et avant e les porter sur l'autel on les plaçait dans le iaconicum^ c'est-à-dire sur la table qui se trouait à la gauche du sanctuaire, et là on les énissait par de solennelles oraisons. Après uol, on les di\nsait, avec un couteau appelé bez les Grecs sainte lance (V. ce mot et la gure qui l'accompagne) , en un certain nomre dp particules sur lesquelles on en prélevait titant qu'il en fallait pour le nombre des comiunianls. On peut voir dans les opuscules
Allegranza (En regard de la page 35) un de es couteaux eucharistiques, d'une forme trèslégante, et dont le manche est orné de bas- -liefs extrêmement curieux.
Dès le quatrième siècle, chez les Latins, on douait aux catéchumènes, qui comme tels étaient iclus de la communion, ce pain eulogique (Au-
gustin. De peccat. merit. ii. 26), qui fut môme quelquefois appelé 8(jcramen/um par S.Augustin, parce qu'il était sanctifié par une bénédiction.
En outre de ces pains bénits dans la liturgie et distribués à l'église , les évoques avaient coutume de s'envoyer mutuellement des pains sanctifiés par une bénédiction spéciale, en signe de communion ecclésiastique (Greg. Nazianz. orat. xix. In laud. Pair. — Paulin, epist. I. Ad Fer.). Ces pains étaient appelés par les Grecs t^Xo^iaç, par les Latins benedictiones ou eulogias^ ou encore panes pro eulogia (Paulin, epist. ii. Ad AUp.), Ceci explique le sens de ces expressions qui se rencontrent souvent dans Jean Moschus (Leimon. c. xui et Lxxv) : Benedictionem unam^ — benedictiones trededm, -^jaanein unum — ou panes trededm. S. Paulin ePS. Augustin avaient échangé entre eux des eulogies {Epist. xxxiv). Le premier en avait envoyé aussi à Sulpice-Sévère, à Alipius {Epist. xxxi. xxxv) et à d'autres encore.
IL - Au sixième siècle, on donna au nom d'eulogic une plus grande extension. Ainsi tout repas bénit par un évoque ou un prêtre, soit chez eux, soit dans une maison où ils étaient invités, ou même une réfection quelconque, s'ai^elait eulogie. Il en fut ainsi surtout dans la Gaule, et S. Grégoire de Tours en Eapporte plus d'un exemple. Ainsi (Hist. Franc, viii. 2) parlant du roi Gontran qui avait invité les évèques h dîner, il dit que dès le matin le roi visita les églises pour prier, et qu'étant venu dans le quartier où il était log^é, lui Grégoire, près de l'église de Saint-Avite, celui-ci le pria de venir prendre dans sa maison les eulogies de S. Martin, t Le roi, dit-il, entra chez moi avec bonté, vida une coupe à ma prière, et s'en alla gaiement pour le dîner qu'il nous avait fait préparer, a II n'est pas sans intérêt d'observer ici que, à cette époque, vider une coupe de vin chez un évêque s'appelait une eulogie du patron de son Église. Quant au repas royal, le monarque, en y invitant les prélats, l'avait désigné sous le nom de bénédiction. (V. ci -dessus.)
Ailleurs (L. vi. c. 5), nous voyons Chilpéric, sur le point de monter à cheval pour retourner à Paris, dire à l'évêque historien qui était venu le saluer : « Je ne vous quitterai point que vous ne m'ayez béni. » Alors l'évêque prit le pain, le bénit, en mangea avec le roi, et celui-ci ayant bu un peu de vin, monta à cheval et se dirigea sur Paris. Les gens du peuple entendaient aussi le mot d'eulogie dans ce sens. Un prêtre en voyage (V. id. De glor. confess. xxxi) ayant reçu l'hospitalité chez un paysan, celui-ci avant d'aller à son travail demanda du pain à sa femme ; mais il ne voulut pas en manger avant qu'il eût été béni par le prêtre , c'est-à-dire qu'il eût reçu de lui des eulogies : ab eo eulogias occtptret.
EIJSÈBE (ses canons fiVANOeUQUK). — V. l'art. CofKw. 5".
ÉVANGÉLUIRE. — V. l'art, Uvrei Itturgiquet.
ÉVANGÉLISTES. — Les quatre évangé- Ibtes sont ordinairement représentés sous l'emblème de quatre figures ailées, un homme, un lion, un veau et un aigle. Le premier type de ce symbole se trouve dans Ézéchiel (Cap. i); il ■ a été renouvelé par S. Jean dans VApoa^ypie (Cap. IV. vers. 6. 7) : « Je vis autour du trOne de l'Agneau quatre animaux.... Le premier animal était semblable k un lion, le second à un veau, le IroisiÈme avait un visage comme celui d'un homme, et le quatrième était semblable à un aigle qui vole. •
Les SS. Pères, S. Jérôme, S. Augustin, S. Ambroise n'interprètent pas cet oracle d'une manière uniforme; mais, au fond, leurs opinions sont plutôt différentes que contradictoires, pour nous servir de l'expression de Zacbaria (De coneurd. mang. 'Colon. 1535), et ' elles peuvent aisément se concilier.
Elles se résument en deux points principaux : les uns veulent que chacun des quatre animaux exprime le style particulier à chacun des quatre évangélisles ; les autres pensent qu'ils se rapportent ii Notre-Seigneur, et rappellent les diverses phases de sa vie mortelle. Au point de vue des premiers (S. Augustin. (Z)e cotwens. evonjd, i. 6. — S. Hieron. Comment, in Malth. Proœm.), l'homme doit être attribué àS. Matthieu, parce que cet évangélJste débute
Vox clamantis in dtserto : Parate viam Do à S, Luc, le veau, parce qu'il ouvre l'hit
par la généalogie humaine du Sauveur : Liber generatiow Jem Christi, filii David ; le lion
S. Marc, qui, dès son second verset, fait en tendre la voixdu lioa rugissant dans le désert
évangélique par Zacharie, prêtre et saci teur; enfin, l'aigle àS. Jean, qui, d'un vi
dacieux, s'élance dans des régions su) pour dérouler à nos yeux comme la gêné du Rédempteur : In prinapio erat Vertu
Au sens des autres interprèles, ces eml adaptent à Jésus-Christ en ce que : 1 cendu du ciel, il s'est associé à la nat l'homme; S» comme un Kon, il a terras ennemis ; 3° h. l'instar du veau, il a été \ de pacification; 4° parce que, ayant, propre puissance, rappelé à la vie son soumis un instant à l'empire de la m s'est, comme l'aigle, enlevé d'un vol
L — La représentation des quatre an comme symbole des évangélistes ne par.
avoir été adoptée dans les monuments tiens avant le cinquième siècle. Il n'en pas de trace dans les fonds de coupe j en si grand nombre par Buonarruoti et i menl par le P. Gamicci, non plus que d fresques des cimetières romains, ni da sculptures des sarcophages. Un des pr exemples connus est celui que nous i un diptyque d'ivoire du cinquième siècle par Bugati [Memorie di S. Ceko. in fii depuis cette époque , les monumeuts du genre les reproduisent fréquemment.
II. — Les mosaïques des basiliques a nés de Rome et de Ravenne en offrent un nombre d'exemples. Nous citerons ce Sainle-Sabine exécutée par l'ordre de S. tin I" en 424 (Ciamp, Val. momm. i. tab. ; l'aiglt y occupe la première place, le Uoi
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conde, Vhomme vient ensuite, et enfin le veau, Uoràre dans lequel se présentent ces emblèmes varie beaucoup plus dans les différents monuments, selon le caprice des artistes probablement plutôt que par suite d'une intention systématique. On les voit aussi dans la mosal- <{ue de GaUa Placidia de Ravenne, aux quatre coins de la voûte, qui est un ciel étoile, et dans celle de la chapelle de S. Satyre à Milan, Tune des plus anciennes qui soient connues. C'est ce dernier monument que nous reproduisons cidessus (Ferrari. Monumenii di S. Ambrogio. p. 154).
Les artistes ont souvent rapproithé de ces figures symboliques les images mêmes des é"\^ngélistes. C'est ce qui s'observe notamment dans les mosaïques de Saint- Vital de Ravenne, exécutées vers l'an 557 (Id. t. ii. tab. xx. xxi) : on y voit les évangélistes assis, portant des livres ouverts, et surmontés de leurs symboles, et les inscriptions que portent chacun de ces li\Tes mbntrent qu'a S. Matthieu est attribué Vhomrtie; le (ion, sans ailes, à S. Marc ; le veau, également sans ailes, à S. Luc ; enfin Vaigle à S. Jean. Cependant, ils sont le plus souvent ailés, soit (ju'ils soient représentés à mi-corps, coomie à Sainte- Sabine, ou en pied, comme dans les autres ouvrages de cette nature. Communément, leur tête est nimbée, par exemple dans la mosaïque de l'arc triomphal de S. Paul sur la voie d'Ostie {Vet, mon. i. lxviii), datant du pontificat de S. Léon le Grand, kk\ , et aussi dans celle du grand arc de la basilique Libérienne, due à la munificence de Sixte III, 443. Souvent aussi les animaux symboliques portent les livres des Év-angiles ; c'est ce qui se voit notamment dans la mosaïque des Saints -Côme-et-^ Damien, faite par les ordres de Félix IV vers 530 Yet. mon. ii.xv), et encore dai|^ celle de Saint- Apollinaire in classe^ k Ravenne ^ 567 {Ihid. ii. uiv).
lU. — Costadoni mentionne (Diatrib. in Grxc, \fxm. ligni S. crucis. c. ix) i^e représentation de ce sujet sortant tout à fait des types connus. Elle se trouve dans un missel manuscrit* où, dans la lettre initiale de chacun des Évangiles, on voit l'image de son auteur couverte des vêtements ordinaires, dits apostoliques, mais ayant, à la place de sa tête humaine, celle de l'animal symbolique qui lui est attribué, ornée d'un nimbe doré. Ce type bizarre existe aussi dans une très-ancienne église d'Aquilée (Bartoli. Le antichitàdi Aquileia. p. 404).
IV. — Quelques croix de la plus haute antiquité sont ornées, à leur quatre extrémités, des quatre animaux évangéliques. La raison qu'on en donne, c'est que les évangélistes ont été, par le martyre, les témoins de la divinité et de l'humanité de Jésus-Christ, ou bien encore que, par leur parole et par leurs écrits, ils se sont
associés, autant qu*il était en eux, au grand œuvre de la rédemption accompli sur la croix. Nous mentionnerons, par exemple, une croix stationale donnée par Paciaudi {De cuit. S.Joan. B. p. 162), et la fameuse croix de Velletri (Borgia. De cruce Velit.); mais, dans cette dernière, le nimbe n'est attribué qu'à Vhomme et à l'oigU. Est-ce un simple caprice d'artiste? Nous voyons les honneurs du nimbe réservés à Vhomme seul dans la mosaïque de Saint-Vital de Ravenne déjà citée, ainsi que danscellesde l'oratoire de Saint- Venance, près de Saint-Jean de Latran {Vet. mon. ii.xxx), et de Sainte-Euphémie (/6i<i. xxvi), l'une et l'autre du septième siècle. On a conclu de ces exemples que les artistes de ces temps déjà un peu éloignés de l'antiquité proprement dite, et où le goût primitif s'était déjà altéré, répugnaient à donner cette distinction à celles des figures emblématiques qui étaient privées de raison.
Il existe des croix anciennes qui, à la place des animaux, font voir les bustes des évangélistes eux-mêmes. Telle est une croix pectorale grecque en bronze doré, qui est gravée dans l'ouvrage de Borgia {De cruce Velit. p. 133) et qui passe pour l'une des plus anciennes croix connues. Le revers présente, au centre, un personnage vêtu d'une tunique ceinte, la tête nimbée et élevant les mains dans l'attitude de la prière, et que Borgia croit être la Ste Vierge. Aux quatre extrémités sont quatre figures en buste, vêtues de la tunique et du pallium^ portant de la main gauche un livre fermé qu'elles désignent avec Vindex de la droite. Ce sont les quatre évangélistes.
V. — Les diverses classes de monuments jusqu'ici énumérés ne sont pas les seules qui, par ces représentations symboliques, établissent l'antiquité du culte rendu par l'Église aux évangélistes. On retrouve ces images sur les bases des autels, sur les vases sacrés, sur les vêtements sacerdotaux de la plus ancienne époque, et enfin sur certaines médailles, Paciaudi {De cultu. S. Joan, B. p. 163) publie un bronze qui porte sur l'une de ses faces Vhomme et X^aigle, avec c^tte inscription : nàbeoc (Sic) {Matthxus) — lOHANNis , et sur l'autre le /ton et le veau, accompagnés de celle-ci : napc {Sic) ^Marcus) — lvcas.
Chacun de ces deux groupes est séparé par une croix, et la tête de chacun des animaux est surmontée d'une étoile. On ignore l'origine et la provenance de ce curieux monument, car on ne connaît aucune ville qui ait adopté, soit les noms, soitles symboles des quatre évangélistes pour types de ses monnaies. Les animaux évangéliques sont sculptés, avec des poissons, sur les fragments d'un* très-ancien baptistère publié par M. Albect Lenoir, mais malheureusement sans indication de date ni de provenance
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{Instruct. des comités des arts et monum. in-<i*. pp. 108-109).
VI. — Dans'Ies bas-reliefs de quelques sarcophages représentant les apôtres groupés des deux côtés de Notre-Seigneur, on suppose que ceux de ces personnages qui portent un volume à la main sont les évanc^élistes, bien que deux apôtres seulement aient écrit le récit des actions du divin Maître. Ce qui donnerait déjà une grande valeur à cette opinion, c*est qu'il existe un sarcophage i'Bottari. cxxxi) où ces Nolumes roulés ne sont donnés qu'à trois personnages. On pense que deux d'entre eux seraient les apôtres S. Matthieu et S. Jean, et que S. Marc y figurerait aussi, bien que simple disciple, comme interprète de S. Pierre, selon une tradition portant que le prince des apôtres était le véritable auteur de lÉvangile qui aurait eu S. Marc pour simple copiste ou éditeur, comme nous dirions aujourd'hui (Tertull. Co;ifr. Marcion. IV. 5; : Licet et Marcus quod edidit, Pétri adfirmetur, cujus interpres Marcus. Mais le fait est constaté de la manière la plus indubitable sur une urne sépulcrale du musée d'Arles (N® 36). Tous les apôtres y sont vus, assis des deux côtés de Notre-Seigneur, et avec un volume roulé ou replié à la main. Quatre d'entre eux les ont ouverts, et ce sont bien certainement les évangélistes , car leurs noms sont écrits sur leurs livres, un codex pour S. Marc et S. Jean : mar || cvs, ioan || nis, un volume ou rouleau pour les deux autres : mathevs, LVCANVS {Sic),
VII. — M. Perret (Catac. ii. pi. lxvi) publie pour la première fois une fresque fort endommagée d'un arcosolium du cimetière dt. Saint- Zoticus, où l'on croit reconnaître les quatre évangélistes. Ce sont quatre personnages debout, ayant chacun à ses pieds un scrinium plein de volumes. Près de l'un d'eux se lisent les deux lettres ma qui peuvent être les initiales du nom de S. Matthieu ou de celui de S. M^rc.
VIII. — Quatre personnages debout, en costume apostolique, tenant chacun un livre à la main, et placés dans des espèces de niches formées par d'élégantes arabesques dans la mosaïque du baptistère de Ravenne {Vet. mon, i. tab. Lxxii), datant de 451, nous semblent représenter sans le moindre doute les quatre évangélistes; et nous avons peine à comprendre l'hésitation de Ciampini à cet égard.
EVAXGILE8.— I. — I..eurs représentations, l» Aux pieds de Notre-Seigneur, figuré en personne ou sous le symbole de l'agneau, on voit souvent quatre ruisseaux s'échappant d'un monticule. Ces ruisseaux sont l'image allégorique des quatre Évangiles (V. l'art. Les quatre fleuves}^ qui, sortis du sein du Rédempteur,
véritable source des eaux vives, se sont répaDdos sur toute la terre par le canal des apôtres. (T. S. Cyprian. epist. lxxxiii. Ad Jub. — Theodo* ret. Inpsalm. xlv. — Beda. In Gènes, ii.)
2«> A l'instar de ce qui se pratiquait chez lei Juifs pour les livres de l'Ancien Testament, les premiers chrétiens renfermaient les livres dei Évangiles dans des espèces d'armoires, aron: les rouleaux y étaient rangés dans des cases, foruli, capsx^ de sorte que VumbilicuSj avec sa bossette fût toujours en avant. On peut se rendre compte de cette disposition, en exarainani quelques verres juifs donnés par Buonarruoti (Tav. Il) et Garrucci (Tav. v), où se trouvenl figurées de ces armoires en forme d'édicule, e1 ouvertes ; et mieux encore la mosaïque d( Galba Placidia de Ravenne (Giamp. Vet. mon I. Lxvii), où se voit un meuble semblable ren fermant les Évangiles. Les volumes, ou rou leaux des quatre Évangiles sont aussi souven figurés, soit par bout, comme dans les arinoi res, soit en long, dans les verres dorés. ,V Buonarr. xiv. 2.) Or, comme ces verres ser vaient dans les agapes (V. l'art. Fonds de cou pes)^ il n'est pas douteux que les livres de Évangiles qui y étaient retracés n'eussent pou but de rappeler aux fidèles que, tout en res taurant leurs forces par la nourriture maté rielle, ils devaient songer à repaître leur âni de l'aliment de la parole divine. Cette intentio est surtout évidente sur un fragment où est n produit en même temps le miracle de la mult plication des pains (Id. tav. viii. 1) : « L'honm ne vit pas seulement de pain , mais de toui parole qui sort de la bouche de Dieu. • Non \ solo pane vivit homo , sed in omni verbo , qiu procedit de ore Dei. (Matth. iv. k,) On saitqu'c lisait l'Évangile pendant les repas (Augu^ Serm. lvi. — Hieron. ep. XYiii. Ad Marcell et ces ornements de coupes renfermaient a sûrement aussi une allusion à ce pieux usag
Dans la représentation, soit symbolique pi les quatre fleuves, soit naturelle par les quat rouleaux ) on distingue un témoignage de foi de la primitive Église aux quatre Évai giles authentiques, à l'exclusion des Évai giles apocryphes en circulation dans les pr miers siècles. Quelques mosaïques, ent autres celle du baptistère de Ravenne (^W. mo I. p. 234^, qui est de dôl, présentent les qu tre Évangiles déposés sur autant de table: avec le titre de chacun d'eux au bas : evan SEC. LVCAM, etc. C'est la traduction de l'aiil que usage où était l'Église de conserver si l'autel un codex de l'un des Évangiles oi vert, mais seulement , pensons-nous, penda la liturgie.
3® On donne ordinairement pour attribut
S. Pierre et à S. Paul un volume roulé qu'i
, tiennent de la main gauche, et qui marque
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arge qui leur fut imposée de prêcher l^vanle, Pun aux Juifs, l'autre aux gentils; mais ur montrer qu'il n'y a qu'un Évangile, que prédication des deux apbtres est une, basée r la parole du Maître, il arrive quelquefois, incipalement sur les verres dorés (Buon. D, X. XI. XII., etc.), qu'un seul volume est fiiré entre eux, dans le champ; et presque jjours ce volume est surmonté d'une cou- Qne, laquelle représente, selon les plus sants interprètes, la couronne du royaume leste, dont l'Évangile, bonne nouvelle^ est nnonce, evangelium regni (Matth. iv. 23). lelques sarcophages antiques (V. MiUm. Midi la Fr, pi. Lix et alib.) figurent tous les apôrs avec un volume ou un codex à la main. tre-Seigneur est au milieu d'eux et enseie. Les livres que tiennent les apôtres sont IX de l'Ancien Testament, où ils vérifiaient textes, des prophéties principalement, que le iveur citait souvent dans ses discours., i<= Les évoques paraissent aussi dans les annnes peintures avec l'Évangile à la main iche {V. Giamp. Vet. mon. ii. tab. xxiv), "ce qu'ils sont chargés de garder ce preux dépôt (1 Tvn, VI. 20) dans toute sa pureté d'en distribuer aux peuples l'aliment divin. »st pour cela que, de toute antiquité, il est isage, dans la cérémonie de l'ordination de vêque, de poser le saint Évangile sur sa tête. 50 Les monuments primitifs placent aussi Ivangile à la main des diacres, parce que ir office était de le porter et de le lire publilement. C'est ce qu'on peut voir dans un fond coupe (Buon. xv. 2), dans une fresque du cietière de Saint- Valeutin (Aringhi. 11. — cf. Mair. Uagioglypt. p. 28), dans celle des thermes 1 pape Formose (Paciaudi. Sacr. bain, fronsp.;, dans la mosaïque de Saint-Laurent hors es murs, oii S. Etienne est figuré avec le lême attribut (Giamp. Vet. mon. ii.tav. xxviii) ans celle de la tribune de Sainte- Marie in 'rastecere (Ap. Bolland. Propil. p. 918), dans elle des Saints-Nazaire-et-Celse à Haveune 2amp. ibid, lxvi. 2; ; et ce dernier monument résente cette circonstance curieuse, que près e S. Laurent est figurée une de ces armoires ont nous avons parlé plus haut et dont ce aint diacre avait probablement la garde. Or, ans cette armoire ouverte, on lit, sur leurs ases respectives, les titres de trois Évangiles eulement : lvcas, mattevs, ioannes. La quarième case est vide, c'est sans doute celle que oit occuper l'Évangile de S. Marc, que S. Lau- PQt lient ouvert à la main.
6« Nous avons un fond de coupe (El on sait lie cette classe de monuments ottre une ' 3urce inépuisable de richesses archéologiues), représentant l'un des trois Mages, avec 5n offrande à la main, et derrière lui est placé
le livre de l'Évangile (Buonarr. ix. 3), pour marquer que ces saints personnages furent les premiers des gentils à recevoir la bonne nouvelle,
70 Le livre des Évangiles parait avoir été pris quelquefois comme le symbole de Jésus- Christ lui-même, dont il est la parole. Ainsi se trouve-t-il placé tout ouvert sur une chaire entourée des douze apôtres, dans un antique bronze doré que possède une vieille église du Latium (Lupi. Dissert. i. 262).
IL Culte. — l^Culte public. Le livre des saints Évangiles fut de tout temps dans l'Église l'objet d'un culte religieux. Le quatrième concile de Gonstantinople (Act. x; can. 3. ap. Labbe. x. 634) ne fit que renouveler la doctrine du deuxième de Nicée, qui elle-même n'était que l'expression de l'esprit primitif du christianisme, en décrétant qu'on devait rendre au livre de l'Évangile le môme culte qu'à l'image même de Jésus-Christ. Les Pères mettaient un zèle infini à en conserver le texte dans toute sa pureté et intégrité, et ils en écrivaient souvent des copies de leur propre main. C'est ce qu'on sait en particulier de S. Pamphile (Hier. De vir. tUustr. lxxv), d Eusèbe {Ibid. lxxxi), de S. Jérôme (Epist, vi). Les deux premiers, unis, comme on sait, par les liens d'une étroite amitié, s'associèrent plusieurs fois dans un zèle pieux pour cette œuvre importante. 11 nous reste encore aujourd'hui plusieurs manuscrits syriaques et grecs où sont fidèlement reproduites les souscriptions qu'avaient mises ces deux grands hommes à la fin des exemplaires corrigés par leurs soins (V. De Rossi. Bullettmo. an. I. p. 67) : Comgendo accurate ego Eusebius correxi, Pamp'hilo collationem tnsiituente ; — Pamphiius et Eusebius yedulo correxerunt; — manu propria sua Pamphflu» et Eusebius corrextrunt; — tterum manu nostra nosmet Pamphiius et Eusebius corriXimus^ etc.
Lfn savant allemand, M. Tischendorf, a retrouvé et publié àLeipsick en 1863 un îSouveau Testament grec de la plus haute antiquité, qui fut collationué, comme porte une annotation marginale, sur un exemplaire revêtu lui-môme d'une souscription de la main de S. Pamphile, où cet illustre martyr atteste l'avoir corrigé sur les Heaxiples d'Origène (De Rossi. ibid. p. 62). L'abbaye de Fulde conservait un exemplaire des Évangiles écrit de la main de Victor, évoque de Capoue en bkk (Borgia. De cruce Velit. p. 182. n. b.). Perpetuus, évoque de Tours, dans un testament devenu célèbre et qui est un des monuments les plus intéressants en ce genre, lègue à Euphronius d'Autun un évangéliaire écrit de la main de S. Hilaire de Poitiers, Evangtliorum librum quem scripsit hilarius quondam Pictaviensis sacerdos (Acherii Spicil. t. V. p. 107 .
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Pour obtenir la correction des copies, on ne reculait devant aucune dépense, ainsi que nous le voyons par les prix marqués à la fin de certains manuscrits plus remarquables (Borgia. ibid, 183). Dans le principe, chaque Évangile était écrit dans un volume à part. S. Jérôme (Honor. Augustod. Gemm. anim. 1. ii. c. 88) est le premier qui kit formé ce qu'on a appelé depuis un lectionnaire et un évangéliaire , et le pape Damase en prescrivit la lecture pendant la liturgie. Cette lecture se faisait dans toutes les langues parlées par les différentes personnes présentes ; à Scythopolis, Procope qui était lecteur et exorciste (Ruinart. edit. Veron. p. 311), lisait rÉvangile en grec et l'expliquait en langue syro-chaldalque.
Le plus souvent, on tenait ces livres sacrés dans des bibliothèques spécialement destinées à cet usage. (V. l'art. Biblioth. chrét\ plus tard on les plaça dans l'un dej secretaria qui S'Ouvraient des deux côtés de l'autel, dans l'abside (Paulin. Ep. ad Sev, xii). S. Ambroise nous apprend {Epist. iv. class. 1), qu'à Milan, on le renfermait dans une châsse ornée d'or : Ihi arca iestamenti undique aura tecta, id est doctrina Christi. Parmi les richesses que le roi Childebert avait apportées d'Espagne, S. Grégoire de Tours (Hist, Franc, 1. m. c. 10), compte vingt châsses d'or pur, ornées de perles et destinées à contenir le livre des Évangiles : Viginti Evangeliorum capsas^ detulii ex auro puro ac geininis ornatas. Telle est aussi la description qu'il donne d'une cassette du même genre exécutée par les ordres de la fille de l'empereur Léon : Capsam ad sancta Evangelia recludfinda ex auro puro pretiosisque lapidibus pnecppit fabricar . « 11 ordonna de fabriquer une cassette d'or très-pur et de pierres précieuses, pour y renfermer les saints Évangiles. » (De glor. confess. c. lxiii.) Le même usage existait à Rome : car il est dit dans l'ordre romain (P. 7) que le sous-diacre, ayant fait baiser l'Évangile au clergé et au peuple, le renfermait dans la cassette précieuse que tenait l'acolyte.
On peut voir dans les monuments liturgiques de tous les rites, les cérémonies pleines de respect et de solennité qui présidaient à la lecture de l'Évangile dans la liturgie sacrée. Il nous est impossible d'entrer dans ce détail, si intéressant qu'il soit.
Dans les conciles, on plaçait l'Évangile sur un trône élevé, couvert de riches draperies, d'où il semblait présider ces saintes assemblées. (V. Martène. De antiq. EccL rit. 1. m. c. 1. S 9.) Une mosaïque du baptistère de Ravenne nous a conservé la représentation de ce solennel usage. On y voit l'Évangile ouvert déposé sur un suggestus soutenu par quatre colonnes, et de chaque côté, dans une niche
absidale est figurée une chaire épiscopaletc'w l'image abrégée d'un concile. (V. Ciamp. Vrf. mon, I. tab. xxxvii.)
Les empereurs chrétiens faisaient placer de même le livre des Évangiles dans les tribunaux, pour rappeler sans cesse aux juges h loi divine qui est la source et le type de la loi humaine. Les premiers chrétiens avaient coutume de jurer sur les saints Évangiles; eton connaît la célèbre formule d'anathème da sca xpi QVATVOR EVANGELiA, qui 86 Ut sur le Utukt de Bonusa et de Menna illustré par Jacutius ^- (Romae. 1758. V. aussi notre art. Ànathma),
Avec la paix de l'Église , arriva le luxe des manuscrits et des couvertures, nouvelle ma- ! nière de témoigner la vénération qu'on pro- | fessait pour la parole du Sauveur. On l'écrivil \ en lettres d'or et sur des membranes teintes > en pourpre ; S. Jérôme et S. Éphrem attes- j tent que les moines du quatrième' siècle oc- | ciipaient leurs loisirs à faire de ces riches | copies. On vit des évangéliaires revêtus de couvertures où brillaient l'argent, l'or, les pierres précieuses , et d'autres ornés de saintes images sculptées par les plus habiles artistes sur des tîiblettes d'ivoire ou de bronze. Constantin (Cedren. In Constantin, ann. 21) avait offert à la basilique de Latran les volumes des Évangiles reliées avec une magnificence extraordinaire. La reine Théodelinde fit un don de mênn^ nature à la basilique de Monza (Matfei. Storia diplom, p. 319). On voit dans l'ouvrage de Gon (Thés, diptych, t. m et passim) un grand nombre d'ivoires du cinquième et du sixième siècles, couverts de sculptures chrétiennes, et qui ont servi de couvertures à des évangéfliaires. On se servit même souvent pour cet objet de diptyques consulaires (V. Ciamp. Tft. mon. I. p. 132 et notre art Diptyques)^ eton employa pour ornement des saints livres des i pierres antiques représentant des sujets pro* ^ fanes (Marangoni. Cose gent, p. 70).
2» Culte privé. Les premiers chrétiens montraient surtout leur respect pour les saint^ Évangiles par leur assiduité à les lire et à s^ pénétrer de la divine doctrine qu'ils renferment. Les SS. Pères ne cessaient de leur conseiller cette lecture, et la leur faisaient envisager comme la meilleure préparation à l'accomplissement de tous les devoirs de la vie. (Greg. Magn. Epist. lxxviii) S. Jérôme (£ptf^. xxii), dans ses conseils à Ëustochium, veut que a le sommeil la surprenne avec ce livre à la main, et que sa tête appesantie par la fatigue ne tombe que sur une page sainte. »
La dévotion des fidèles pour ces livres sacrés se manifestait sous toutes les formes. Us les portaient suspendus à leur cou dans leurs voyages et même dans la vie ordinaire. Lo diacre Euplius qui souffrit en 304 , fut mar-
ÉVÊQ
EVÊQ
risé avec sod Évangile suspendu au cou (Ruiirt. edit. Ver. 361). Us le portaient en guise unulettes, ou de philactères, pour écarter ; maladies (Chrysost. HomtL xix) ; on voit Ds les catacombes (V. Bottari. xciii. 2), aux 4s de certaines orantes, de petits coffrets, ima sacra (Prudent. Perist. h. xiii. 7J munis ne bandelette servant à les suspendre au , et qui contenaient quelques parties des its Évangiles. S. Grégoire le grand avait oyé à la reine Théodelinde, pour ses enints, deux reliquaires de buis précieux rennant l'un un fragment de la vraie croix et tre un morceau de l'Évangile. On peut voir *ac-simile de ces petits monuments dans les oie délia stor. eccl. de Mozzoni. t. vu. p. 79, notre art. Crucifix. On plaçait ce livre divin s les sépultures , témoin cet exemplaire S. Mathieu qui fut trouvé sur la poitrine S. Barnabe dans le tombeau de cet apôtre ouvert dans l'Ile de Chypre (Baron. Ad an. ). On le conser\'ait dans les maisons pour •ter les démons (Chysost. In Joan, c. xxxi), r apaiser les incendies (Greg. Turon. Vtt,
VI) ; plus tard, l'Évangile fut mis au nomdes insignes de l'empire : Lothaire désigne
fils Louis le Débonnaire pour son succes- :, en lui remettant la couronne, le glaive Évangile (Lami. De erudit. apostol. p. 530).
V^EQUES. — I. — Le nom d'évêque, en c Ir^oxowK, qui correspond au latin inspec- 3u speculator^ désignait, chez les Athéniens magistrat qui visitait chaque année les 2s de l'Attique, pour s'informer des abus à rimer, et pour rendre la justice. (Aristoph. ivib. ap. Suid. ad h. v.) La primitive Église pta ce nom pour désigner ceux qui présit à la république chrétienne, inspectent et •rment les mœurs. Le mot episcopus se ive plusieurs fois dans les livres du Mouveau tament, et principalement dans les AcUs des très (Act. xx. 28), et dans les Épltres de *aul (1 Tim. m. 2. — Tit. i. 7). Les plus anis Pères l'ont aussi employé , entre autres Ignace martyr, dans son épltre aux Smyris. Mais ce n'est que plus tard qu'il reçut signification exclusivement ecclésiastique, iscription suivante parait être la plus anine où la qualité a évoque se lise expriî par le terme propre. Les consulats indis la placent à l'an, 327, et le personnage îlle nomme était évoque de Noia (Donati. Jixiii. 2} :
PS. V. KL. MART. FL. MAXLMO. V. C. CON
évèque était le premier dans la hiérarchie èsiastique, il avait sous sa juridiction, en
outre des laïques, les clercs, les diacres, Içs prêtres, il n'était soumis qu'à Jésus-Christ (Id. ihid,).
Les évêques, à raison de leur âge avancé, furent quelquefois appelés npeo^uTEpoi, presbyteri, • vieillards (Theodoret. In c. i. vers. 7. Epist. ad Tit, et alib.), » bien que, par l'ordre et le caractère, ils fussent au-dessus des prêtres auxquels seuls ce nom est resté. On les nomma aussi sacerdoces, ou summi sacerdotes (Tertull. De baptism. xvii), t prêtres par excellence,» revêtus de la plénitude du sacerdoce ;an<tst»/es,npo(9Toi, prxpositi^ pontifices, papss : ce dernier titre fut donné surtout à l'évêque de Carthage (Codic. can. Eccl, Afric, ap. Pellicia. i. 88), à quelques évêques des Gaules (Fortunat. Pictav. 1. m. Pœm, — Greg. Turon. De vit. S, Martini, ix. 42) , aux patriarches orientaux , notamment à celui d'Alexandrie (Epiph. Hxres, lxix), à l'évêque de Jérusalem (A vit. Vien. Epist. xxiii), et à d'autres encore. Mais à partir du cinquième siècle, le titre de pape parait avoir été réservé dans toute la chrétienté, au seul évêque de Rome(V. Libell. Libérât, c. xviii. xxi. xxii. — Synod. vi. act. 18. et Epist, synodal, ibid,). Les évêques eurent encore le nom de apostoU t apôtres (V. Idali. Epist, ad arch, Tolet, Spicileg. t. i ) , » apostolici c apostoliques {Epist, xxxii Bonif, et Epist, Desider. Spictleg. 1. 1), » ou apostolorum successores c successeurs des apôtres. » (Optât. Milev. De schism, Donat, 1. i. etc. ) Dans certains pays , ils reçurent les titres de DU terreni^ anyeli tcdesiJB^ « dieux terrestres, anges des Églises (Aug. Qtugst, Vet, et Nov, Testam, c. cxxvii. — Constit, apost, 1. II. c. 26), 0 judices Ecclesiarutn c juges des Églises. » (Optât. Milev. loc. laud.) Les actes des conciles leur donnent quelquefois les qualifications de reverendissimi , sanctissimi^ beatissimi^ venerabiles. Dans leurs lettres, les évêques de l'Occident, dès le septième siècle, prirent par humilité le titre de servus servorum Dei, c serviteur des serviteurs de Dieu, » que les papes seuls ont conservé. Ce n'est qu'après le douzième siècle qu'ils adoptèrent la formule encore en vigueur aujourd'hui : Dei et afjostolicx sedis gratia, etc. Le premier qui l'ait employée, est, dit-on, un évêque de Chypre, auquel le saint-siége avait donné juridiction sur les Arméniens et les Maronites {Constit, archiepisc. Nicosien, apud Pelliccia. op. et loc. laud.).
U. — La prééminence des évêques sur les prêtres, prééminence d'ordre et de pouvoir, est de droit divin.
Bien que cette question soit plutôt du domaine des théologiens et des canonistes, nous ne pouvous guère nous dispenser d'en indiquer ici les principaux éléments.
de n'est qu'au quatrième siècle qu'il s'est
ÉVÊQ
ÉVÊQ
trouvé un novateur pour contester un dogme jusque-là universellement admis. Ce sectaire n'était autre qu'Aerius, prêtre d'Arménie, qui enseigna que l'épiscopat n'était point un ordre différent du sacerdoce, et qj'il ne donne aux évêques le droit d'exercer aucune fonction qui ne puisse l'être par les simples prêtres. Cette doctrine ne tarda pas à être réfutée victorieusement par S. Épiphane {Hxres. lxxv. 3); elle a été renouvelée dans les temps modernes par les calvinistes, ce qui a donné lieu aux savantes apologies de Petau (Lib. v De ecclesiast. hierarch.), de Morin (De sacr, eccles. ordinat. part. m. exercit. 3), de Dartis {De ord. et dignit. Ecdesia)^ de Noël Alexandi-e Jn sxc. iv. dissert. 44), de Cotelier {Not, ad epistolaa Ignatii, auxquels se sont joints plusieurs docteurs protestants, entre autres Beverige, Usher. Bingham, etc.
La prééminence de l'épiscopat est établie de la manière la plus évidente dans les Épltres de S. Paul. Cet apôtre écrit à Tite son disciple {Tit. I. 5j : « Je vous ai laissé en Crète, afin que vous corrigiez tout ce qui est défectueux, que vous établissiez des prêtres dans chaque ville, selon l'ordre que je vous ai donné. » On ne saurait douter que Tite ne fût supérieur à ceux qu'il établissait : il conservait la haute administration des villes où il avait constitué des ministres d'un ordre inférieur : c'est bien là la fonction de l'évêque, et elle ne peut être exercée qu'en vertu d'un caractère et d'un pouvoir suréminents.
L'évêque était non-seulement administrateur, il était juge, et juge des prêtres; c'est ce que prouvent ces règles de prudence adressées par S. Paul à un autre de ses disciples, Timothée (1 Tim, v. 19) : t Ne recevez pas d'accusation contre un prêtre, si ce n'est sur la déposition de deux ou trois témoins. ■ A ceux qui prétendent que la prééminence dont nous parlons n'était aux premiers siècles qu'un simple droit de préséance attribué k l âge, on peut opposer l'exemple de ce même Timothée qui devait être fort jeune quand il fut élevé à la dignité ôpiscopale , puisque son maître crut devoir lui douner cet avis (1 Thn. iv. 12} : t Faites en sorte que personne ne vous méprise à cause de votre jeunesse, » et cet autre plus significatif encore (1 Tim. v. 1) : « Ne reprenez point les anciens avec dureté, mais avertissez-les comme des pères. » Doii S. Épiphane (Loc. laud.) tire cet argument : « Qu'était- il nécessaire de prescrire aux évoques la mesure avec laquelle ils devaient reprendre les prêtres (Que souvent, à raison de leur âge, ils devaient regarder comme leurs pères), s'ils n'avaient sur eux aucune autorité? »
Les plus anciens monuments écrits de l'Église primitive nous montrent l'enseignement et la
pratique constamment conformes à ces règlei
inspirées-.
Nous avons une émanation immédiate de ia doctrine des apôtres sur cette matière daus les admirables lettres de S. Ignace, cet illustre martyr, qui avait été disciple de S. Pierre et de S. Jean. Nous y trouvons, 1® la distinctioo nettement accusée des trois degrés de la hiérarchie, a Je vous exhorte, dit-il, aux Magnésiens {Epist, ad Magnes, vi), à vous conduire en toutes choses avec cet esprit de concorde qui vient de Dieu, regardant I'évêque comme tenant au milieu de vos assemblées la place de Dieu même ; les prêtrks comme formant ensemble cet auguste sénat des apôtres; et les DIACRES qui me sont si chers, comme ceux à qui est confié le ministère de Jésus-Christ. 1 11 reprend ailleurs cette comparaison (Ad Smyrn. viii) : « Soyez tous les imitateurs de l'évêque, comme Jésus-Christ l'est de son Père ; suivei les prêtres comme les apôtres même. Respectez les diacres comme les ministres de Dieu. »
2° L'institution divine des évoques, t Conunc Jésus-Christ, qui est notre vie inséparable {Àd Ephes, m), a été établi par l'ordre du Père sur toute l'Église, ainsi les évêques Tont été par l'ordre de Jésus-Christ dans les différentes parties de la terre. »
3« La manière dont on parvenait à l'épiscopat. Il se trouve dans les lettres de S. Ignace deux évêques dont il mentioime l'ordination. Le premier est Damas, évêque des Magnésiens, qui, étant encore jeune et n'étant entré qu'après plusieurs autres dans le clergé, avait été néanmoins élevé au souverain degré du sacerdoce, de préférence aux plus juiciens prêtres, qui ne laissaient pas de lui être soumis, c Vous ne devez point user, Icur-dit-il {Ad Magnes, m), d'une trop grande familiarité envers votre évêque, ni mépriser sa jeunesse ; mais, au contraire, vous devez lui rendre toute sorte d'honneur et de respect, selon la puissance qu'il a reçue de Dieu le Père, ainsi que j'apprends que font les saints prêtres de son É^^lise, qui, sans prendre avantage de la grande jeunesse dans laquelle il a été élevé à l'épiscopat, lui sont soumis comme prudents selon Dieu ; ou plutôt, ce n'est point à lui qu'ils sont soumis, mais à l'évêque de tous, au Père de Jésus-Christ. • Voilà bien la doctrine de S. Paul, et la réfutation des novateurs. Le second exemple rapporté par S. Ignace est celui de l'ordination de l'évêque de Philadelphie, dont il fait l'éloge, en célébrant surtout la pureté de sa vocation. « Tai reconnu {Ad Philadelph. i) que votre évéqne n'a point recherché pai* une vaine gloire le ministère auguste qu'il exerce pour le bien commun de votre Église, et qu'il ne Ta reçu ni de lui-même ni des hommes, mais de son amour
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ur Dieu et pour notre Seigneur Jésusirist. >
k? La défense à tout le clergé et aux prêtres îmes de rien entreprendre dans le gouverment de PÉglise sans Tordre ou la permis- *n de révoque, c II ne vous suffit pas, écrit-il X Magnésiens (iv), d'être chrétiens seulemt de nom, si vous ne Pètes en effet : semibles à ceux qui ne parlent que de soumis- •n à Pévèque, et qui néanmoins se conduiit en tout sans sa dépendance. > A ceux de ïjTne (vin), il affirme « qu'on regarde comme charistie légitime celle qui est célébrée par ^èque, ou par celui qu'il a commis à sa ice. » Enfin il déclare nettement < qu'il n'est rmis ni de baptiser, ni de célébrer les agapes is la permission de l'évêque, et que ce qu'il prouve est agréable aux yeux de Dieu. » Ignace était donc persuadé, et il enseignait, e l'autorité des prêtres n'étant autre que le qu'ils avaient reçue de leur évêque , cette torité devenait stérile dès qu'elle n'était plus ie à son principe, comme un ruisseau coupé
séparé de sa source; et qiie, comme les )tres faisaient tout au nom de Jésus-Christ i les avait envoyés, les prêtres devaient aussi re toutes choses en vertu de la mission de lUi qui leur tenait lieu de Jésus-Christ. Tout cet admirable enseignement est couiné dans les différentes épltres de S. Ignace r les plus pressantes exhortations qu'il resse aux peuples de se tenir étroitement is et serrés autour de leurs évêques : « Là
est le pasteur, là doivent aller les brebis. » i Phikidelph, ii.) Et un peu plus loin (m) : fous ceux qui sont à Dieu et à Jésus-Christ, ux-là sont avec leur évêque. • Rien n'est adrable comme le motif sur lequel il appuie tte doctrine qui est le fondement indispenble de la paix et de l'ordre dans l'Église nd. IV) : t II n'y a qu'une seule chair de noi Seigneur Jésus-Christ et un seul calice, qui los unit tous en son sang; un seul autel, mme im seul évêque avec les prêtres et les acres, qui partagent avec nous le ministère is autels. » Comme l'unité du corps du Sauîur et de l'eucharistie est la cause, l'origine,
modèle de l'unité de l'Église ; et comme l'uité du sacrifice et l'unité de l'autel qui est ins le ciel, et qui est signifié par celui qui est ans nos temples, sont les liens de la société et e l'union des fidèles ; ainsi l'unité de l'Église st-elle fondée sur celle de l'épiscopat, dont >u& les membres sont groupés autour du pon- ^e suprême.
tPour juger donc, écrit-il aux Smyrniens 'iii), si une société est schismatique ou cathoque, vous n'avez qu'à considérer où est Tévê- ^% parce qu'il est aussi constant qu'une troupe ^ gens sans évêque et sans succession des pas-
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teurs n'est pas le troupeau de Jésus-Christ, qu'il est certain que l'Église catholique ne peut être sans le Sauveur, et qu'au contraire une Église ne peut être unie à son évêque et par conséquent à Jésus- Christ sans être catholique. >
De cet enseignement si clair et si complet d'un disciple du prince des apôtres, rapprochons celui de S. Clément d'Alexandrie. Nous avons ce qui suit au sixième livre de ses Stromates: c Dans l'Église, il y a les progressions des évêques, des prêtres, des diacres : imitation de la gloire angélique. » Le mot Trpoxomi ici employé et que nous rendons par progression désigne les degrés d'une hiérarchie. Que si les évêques n'étaient pas supérieurs aux prêtres et les prêtres aux diacres, ce serait à tort que ces progressions seraient assimilées à la gloire des anges, puisque nous savons d'après les saintes Écritures que divers degrés de dignité et d'offices sont établis parmi ces intelligences célestes.» On lit des choses toutes semblables au troisième livre du Pédagogue du même Père (Cap. xii). Voici ce que Tertullien écrit sur le même sujet dans son livre Du baptême : « Le droit d'administrer le baptême appartient au grand prêtre qui est l'évêque ; ensuite aux prêtres et aux ddacres, mais non sans l'autorité de l'évêque. » On ne sauçait distinguer plus nettement les trois principaux ordres de la hiérarchie ; et telle est aussi la doctrine que S. Cyprien enseigne en vingt endroits de ses épltres. Au concile de Carthage, que présida ce même Saint, un évêque adressa ces belles paroles à ses collègues : c Nous avons succédé aux apôtres, gouvernant l'Église en vertu de la même puissance. »
Si d'autres preuves que celles qui nous viennent de l'Écriture et de la tradition étaient nécessaires pour établir la distinction entre les évêques et les prêtres, ainsi que la prééminence des premiers, il suffirait de lire les anciens catalogues que nous ont laissés S. Irénée, Tertullien, Eusèbe, S. Jérôme, S. Optât de Milève, ainsi que d'autres Pères et historiens, et où ils s'appliquent à tracer avec un soin minutieux la succession des évêques qui ont gouverné les différentes Églises depuis les apôtres jusqu'à l'époque de chacun de ces écrivains. Pourquoi cette précaution, s'il n'y avait dans chaque Église que des prêtres égaux en dignité, et si aucun ne présidait aux autres ?
Nous pourrions encore signaler ici, en faveur de la prééminence des évêques dans la primitive Église, certaines prérogatives et marques d'honneur qui leur étaient exclusivement réservées. Ainsi, par exemple, nous savons que les fidèles de toutes les classes, depuis les plus élevées jusqu'aux plus infimes, étaient dans l'usage de s'incliner devant l'évêque pour demander sa bénédiction; et cet hommage n'était
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rendu qu'à lui seul. Nous avons la preuve de I ne voit pas qu'aucune concession spéciale ait cet usage dans un grand nombre de Pères, [ été faite. (V. les art. Chasuble et DalmoUqM.)
entre autres S. Hilaire de Poitiers (Adv. Constant, p. 1245. edit. Maurin.), dans S. Ghrysostome (Homij. m Ad pop. Antioch.)^ dans Théodoret (iv. 6), et dans beaucoup d'écrivains que nous ne pouvons nommer ici et qui prouvent que c'était là une coutume conunune à toutes les Églises.
Pour ce qui concerne en particulier la bénédiction que les prédicateurs demandaient au commencement de leurs discours, on peut voir notre' article Prédication (N. I. 3»). Ajoutons à cela les acclamations qui, dans les premiers siècles, avaient lieu non - seulement à Toccasion des synodes et des élections des évoques, mais aussi lorsqu'ils adressaient leurs instructions aux peuples. (V. encore Part. Prédication, n. ni. 3«.) On peut voir celle-ci dans les actes du concile d'Éphèse (Act. xi. t. i. p. 1471. Concilior. edit. Harduin) : Cœlestino custodi fidei^ — Cœlestino cum synodo concordi^ — Cœlestino universa synodus gratias agit. Cependant cet honneur n'était communément décerné qu'aux papes ou aux principaux évoques. Dans les actes de l'ordination d'Éraclius, que S. Augustin, dans sa vieillesse, avait demandé pour successeur à son clergé et à son peuple, lorsque S. Augustin eut dit (Augustin. Epist. ccxiii) : t Je veux pour mon successeur le prêtre Éraclius; » le peuple s'écria : t Grâces à Dieu, louanges à Jésus-Christ.... Exauceznous, ô Christ!... Longue vie à Augustin.... vous père, vous évéque. » Enfin, de môme que la multitude accueillit par VUosanna Notre - Seigneur faisant son entrée à Jérusalem, nous savons par S. Jérôme (In Matth. xxi) que les peuples accueillaient quelquefois ainsi leurs évoques. On sait aussi qu'à l'église l'évoque occupait un siège élevé au-dessus de ceux des prêtres, et ce siège était quelquefois appelé thronvLsàUus^ — eoccelsus^ — sublitnis^ tandis que ceux des simples prêtres placés à ses côtés étaient dits thronisecundi. (V. l'art. Chaire.)
III. — Le costume des évoques, dans la haute antiquité, n'était autre que celui des apôtres eux-mêmes, c'est-à-dire un vêtement commun composé de la tunique et du pallium. Dès l'époque où les vêtements ecclésiastiques furent établis, on voit en général les évêques latins vêtus de la planète ou casula, et les grecs de la dalmatique. Cependant, dans le diptyque de Rambona, qui est du neuvième siècle (Buonarruoti. p. 371), S. Grégoire, S. Sylvestre et Florien portent la dalmatique surmontée du pallium. Nous savons, en effet, que l'usage de la dalmatique fut quelquefois accordé, comme privilège, par le pape aux évêques, ce qui autorise à penser que la dalmatique était un vêtement plus estimé que la chasuble, dont on
Dans la chasuble-diptyque de Ravenne, illustrée par Mauri Sarti (De vet. casttla diptych. Faventi». 1753), et que ce savant attribue au huitième siècle, tous les portraits des évoques, qui sont au nombre de treize, portent la chasuble.
Les évêques sont représentés soit bénissant, , soit priant, les bras tendus ; parce que leurs i deux principales occupations sont de prier assidûment pour eux-mêmes et pour le peuple (Hebr. v. 3), et de faire descendre sur les fidèles les faveurs célestes par leurs bénédictions. (V. l'art. Bénir.) Ils paraissent aussi dans les anciennes peintures et dans les mosaïques (Ciampini. Vet. monim. t. ii. tab. xxiv) avec le livre de l'Évangile à la main gauche, parce que les évêques sont chargés de garder ce prédeux ; dépôt (1 Timoth. vi. 20) dans toute sapur^, et d'en distribuer au peuple l'aliment sacré. C'est pour ce motif que, de toute antiquité, d'après les Constitutions apostoliques et le traité Sur la hiérarchie ecclésiastique^ ce livre divin est placé sur la tête de l'évêque pendant soQ
ordination.
IW.— Insignes des évêques.^!** La mi/re. Chei les Romains, le mot mitra désignait la coiffure des femmes (Servi us. Innot.adw et yi^neid.), et mitella celle des vierges (Apul. De asin. wr. 1. vil), et ces noms furent adoptés même par les chrétiens dans la même acception (Optai Milev. 1. VI Ad Parmen.). La coiffure des rois indiens s'appelait aussi mitre (Philost. De VU* Apollon. 1. II. c. 11), c'était peut-être celle qui portait le même nom chez les Juifs, et dont se servaient leurs prêtres dans les fonctions sacrées [EoDod. XXIX. — Leva. viu). Dans les premiers siècles, la mitre des évêques n'était guère qu'une sorte de bandelette ou une lame étroite de métal liée autour de la tête {Hist. Method. pars IV), à peu près semblable k cette lame d'or que portait à sa coiffure le grand prêtre de l'ancienne loi, et sur laquelle éUient inscrits ces mots : Sanctitas Domino. S. Jean l'Évangéliste, au rapport de Polycrate (Ap. Hieron. De wr.Hr lustr. XLV), ornait ainsi son front d'une feuille d'or. Eusèbe raconte le même fait de S. Jacques le Mineur, évêque de Jérusalem (Hi^eccl. II. 1), et de S. Marc .(/Wd. 16). Il parait évident que tel dut être l'origine de la mitre épiscopale : elle fut appelée pour ce motif ow?»' voç, c(yrona (Euseb. x. 4), ou xfBopiç, dtade»"» i^Greg. Naz. Orat. xxxi).
Jusqu'au sixième siècle, elle s'écarta peu de cette primitive simplicité , ainsi que l'attestent les monuments. Ce fut à cette époque que Jean Cappadox, évêque de Constantinople, commença à ajouter a la mitre des ornements composés de broderies et de saintes images peintes ou brodées. (V. Cantacu»»-
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III. c. 36. ap. Pellic.) Les latins imitèt bientôt cet exemple, et il est aisé de suivre transformations de la mitre, soit dans les »Iques, soit dans les mitres anciennes que servent les trésors des églises. On peut • par une planche de Macri (Hiero-Lexic. voc. Mitra) qu'elle était encore fort basse douzième siècle , ce n'était guère alors me espèce de couronne échancrée à la partie érieure en forme de croissant, et rappelant t à fait ce que Théophile Raynaud dit de la fure des prêtres du paganisme (0pp. t. xiii. >25) : Mitra episœpalis bicornis^ et patulo mmine supeme fUans^ respondet pileo cor- ) priscorum sacerdotum ethnicorum. Les x lanons qui pendent derrière la mitre ne l autre chose que les cordons qui servaient nir autour de la télé cette coiffure dans son ; primitif. La coiffure des trois jeunes Héux dans la fournaise, qui est elle-même une èce de mitre, est presque toujours munie de bandelettes. Ceci se remarque particulièlent sur les verres à fond d'or. (V. un monuît de ce genre publié par le P. Garrucci s la Civiltà cattolica. série v. vol. i. p. 692.) a mitre était un attribut tellement propre
évoques qu'ils juraient par elle (Aug.
st. cxLVii. — Hieron. epist. xxvi. Àd Âug.)^
le mot corona, par lequel elle était désile, signifiait souvent l'épiscopat lui-même, 5ue le collège de l'évoque s'appelait socius mis (Alipius. epist. xxxv. Ad Paulin, inter 5t. Aug.).
0 Les sandales. Ce n'est guère qu'au neune siècle que les écrivains ecclésiastiques placent parmi les insignes des évoques. On ensé que S. Grégoire le Grand faisait allui aux sandales des évoques quand il interlitcette chaussure aux diacres (L. vu. ep. 28); is cette interprétation est très-douteuse. Une calque de Saint- Vital de Ravenne (Ciampini. . mon. H. tab. xxiij représentant la proces-
1 qui eut lieu lors de la consécration de le basilique, en 547, par l'évèque S. Maxim, peut fournir la matière d'une étude intésante sur les chaussures tant des laïques ï des clercs à cette époque. L'évoque y porte
souliers noirs. Le P. Pouillard, examinant question de l'antériorité du baiser du pied souverain pontife a l'introduction de la croix sa chaussure, donne les plus curieux détails, aircis par de nombreuses planches, sur les lussures des papes depuis S. Sylvestre {Del io dei piedi dei sommi ponte fici..,. Roma )7).
Jo Les gants, chirotecœ, sont mentionnés pour première fois au douzième siècle par Innoit III (L. III De myster. missx. c. 41). i® Lanneau épiscapal remonte au moins au itrième siècle pour l'Occident. On pense que
les évéques d'Orient n'en adoptèrent jamais Pusage. (V. l'art. Anneau épiscopal.)
50 Le bâton pastoral est d'une origine fort ancienne. Sans nous arrêter à l'opinion qui voudrait le faire remonter aux apôtres, nous citerons celle de Baronius qui, d'après les plus solides autorités (Ad ann. 504. n. 38), dit que les évoques s'en servaient certainement au quatrième siècle. Le témoignage de S. Grégoire de Tours a été invoqué pour le sixième (De mirac. S. Martini, lib. i. c. 4), mais c'est à tort, selon nous : le passage cité fait mention, non pas d'un évêque portant une crosse, mais d'an archidiacre s'appuyant sur un bâton ordinaire. (V. l'art. Bâton.)
Primitivement, le bâton pastoral était de bois, de cyprès le plus conununément, il y en eut d'or et d'ivoh'e. Plus tard, et dès le commencement du sixième siècle, on eut des crosses ornées d'or, et enfin des crosses d'or ou d'argent massif. Nous en avons la preuve dans le testament de S. Rémi, rapporté dans l'histoire de Flodoard (L. i. c. 18), où il est fait mention d'une crosse d'argent façonnée : argentteam cambutam figuratam.
On a donné au bâton pastoral plusieurs noms : celui de pedum, parce qu'il ressemble à la houlette du berger qui est recourbée pour saisir et ramener les brebis ; celui de ferula, du verbe ferio, t je frappe, » parce que le p^ teur doit quelquefois user de sévérité envers ses ouailles. Le papç, non plus que les cardinaux évéques à Rome, ne se sert pas de la crosse. Mais c'est à tort que quelques auteurs, entre autres Grancolas {Liturgie, p. 169), avancent qu'il en fut toujours ainsi. Outre que nous trouvons des témoignages contraires à cette assertion dans les écrivains liturgistes (V. Luitprand. Ticin. diac. ap. Ciampini. i. 123), nous avons des images anciennes de S. Grégoire le Grand et de Gélose II (Macri. ad voc. Baculus) où ces papes sont représentés avec un bâton surmonté d'une croix ou d-'un globe. Innocent m est le premier qui ait affirmé que les papes ne portent pas le bâton pastoral. Or, comme il siégeait en 1199, et que Gélase, qui figure encore avec la crosse, siégeait en 1118, on peut conclure de là que l'usage de cet insigne ne cessa, pour les papes, que vers le milieu du douzième siècle. £n Orient, le bâton pastoral n'est pas recourbé, mais droit et surmonté d'un globe, quelquefois d'une croix ou de la lettre T, qui elle-même est une des formes antiques de la croix ; quelques-uns de ces bâtons se terminent par deux serpents entrelacés dont les têtes sont affrontées. (Y. l'art. Serpent.)
60 La croix pectorale. Les évéques portent une croix suspendue sur la poitrine ; les Grecs l'appellent xb 9C£p(a(xa ( Pelliccia. op. laud. i. p. 99). Cet usage a pu dériver de la coutume
EXARQUES ECCLESIASTIQUES
'TEÇop^oi, pnestUes, étaient, chez les Grecs, les dignitaires ecclésiastiques que l'Église latine appelle primats. (V. ce mot.) Ils étaient inférieurs auxpo/n'arc^s [W. ce mot), et supérieurs aux autres métropolitains. (V. ce mot.) 11 y avait trois exarques en Orient : c'étaient les évoques d'Éphèse, d'Héraclée, de Césarée. L'Église avait attribué cet honneur à ces trois villes, comme résidences des préfets impériaux des trois provinces dont elles étaient les capitales. Elles jouissaient de prérogatives spéciales depuis les temps apostoliques. Les exarques exerçaient leur juridiction sur tous les métropolitains du diocèse (Civil), et étaient en possession de les ordonner (Epist. Siric. et Damas, ap. Holsten. coUect. Rom.). Ils recevaient les appels des jugements des métropolitains, et réglaient les différends qui s'élevaient entre ceux-ci et les évèques de leur province (Conc. Chalced.). Dans les conciles, ils siégeaient immédiatement après les patriarches. Mais ces trois exarques ne jouirent pas longtemps de ces droits qui, au cinquième siècle, passèrent au patriarche de Constantinople par une disposition du concile de Chalcédoine. Les évéques d'Éphèse, de Césarée et d'Héraclée ne conservèrent que le titre purement honorifique de exarques. L'évoque de Thessalonique fut honoré du titre et de la juridiction d'exarque par le pape Damase, et il dépendait en cette qualité du patriarcat de Rome (Innoc. I. Epist. ix). L'évoque métropolitain de Chypre était revêtu du même honneur, et était indépendant du patriarche d'Antioche. Contre les elTorts de celui-ci, le concile d'Éphèse, au cinquième siècle (Act. v. c. 8), confirma ses droits et immunités. C'est pour cela que les Grecs appelaient a6loxi^aXouc l'exarque de Chypre, et l'archevêque de Bulgarie qui était exempt de la juridiction du patriarche de Constantinople. (V. pour plus amples détails, Daude. Hierarchia ecdesiastica. c. IV. — Pelliccia. Eccl. polit, t. i. p. IkQ. etc.)
EXCEPTORES. — On a donné ce nom, daùs la primitive Éghse, aux notaires ecclésiastiques, et nous avons traité ailleurs cette question. (V. l'art. NOTAHii.) 11 s'agit ici d'une classe de fonctionnaires attachés aux tribunaux civils de l'empire, et qui jouent un rôle important
I dans les persécutions contre les chrétiens , comme nous le voyons dans les actes des martyrs. C'étaient des greffiers qui, sous les juges chargés de condamner les confesseurs de la foi, inscrivaient tous les détails de la procédure et le jugement qui s'ensuivait. Mais ce qu'il nous intéresse de noter ici, c'est que plusieurs fois ces officiers publics furent convertis à la foi chrétienne par l'admirable spectacle de la constance des saints confesseurs; et Ton en vit même qui, comme eux, souffrirent le martyre. Tel fut S. Cassien que l'Église honore au 3 décembre, et qui est ainsi qualifié dans le martyrologe : Qui EXCEPTORis diu gerens offidum. Ses actes, que nous avons dansRuinart (P. S67. edit. Veron.) et qui lui donnent le même titre, mili taris exceptor, nous ont conservé sur sa conversion d'intéressants détails. « Outré, y est-il dit, de la passion déployée par le préfet Aurelianus dans l'interrogatoire du confesseur Marcellus, il refusa d'écrire jusqu'au bout l'injuste sentence, et jeta à terre son style et ses tablettes, quas cum sententias excip£RKT, graphium et codicem prqjcdt in terra. Une si énergique démonstration lui valut une sentence de mort, et il partagea le supplice du martyr, i
S. Genès, martyr d'Arles, était aussi greffier, eaxeptor (Ruin. p. 473. ii). Il vivait sous Dioclétien ; il était déjà catéchumène du temps de la persécution de cet empereur, et ses actes nous apprennent que, en cette qualité, il se montrait aussi prompt à recevoir dans son cœur les préceptes divins, qu'il était habile à écrire par des signes rapides les paroles de ses patrons ; ce qui n'était pas peu dire, « car la vélocité de sa main égalait celle des sons de la voix. » Or, conmie il était un jour appelé à écrire un décret de persécution, il refusa son ministère, et pour cet acte généreux il. eut la tête tranchée sur les bords du Rhône.
Nous avons, dans le recueil de Muratori (MDCccLxix. 10), l'épitaphe d'un exceptor du nom de favstvs, qui s'était, lui aussi, converti au christianisme. Il est permis de penser que sa conversion fut déterminée par une cause analogue.
EXCOMMUNICATION. — L'excommunication est une peine canonique par laquelle un chrétien se trouve séparé de la conmiunion spirituelle des fidèles. Telle était du moins sa nature primitive. Plus tard , cette excommunication fut appelée mineure^ parce qu'il y en eut une majeure^ qui privait l'excommunié, nonseulement de la société spirituelle, mais mâoie du commerce temporel et civil de ses frères.
Primitivement donc, Texcomunumcation n'avait pas d'autre effet que de priver un chrétien des sacrements et des prières dont 1^ fidèles jouissaient (V. Pelliccia. Polit, eod» u-
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310). C'est ce que lesGrecs appelaient à^pi9[tM^ iépmraiion^ mot dont ils restreignaient néanmoins la portée à la seule interdiction de la communion eucharistique. A le bien prendre, la pénitence publique n'était qu'une espèce d'excommunication à quatre degrés. Car celuilà était excommunié, qui, placé dans la quatrième classe des pénitents, n'était privé que de la communion eucharistique ; excommunié, celui qui ne participait point aux prières des fidèles : telle était la condition des écoutants, liais plus grave était Texcommunication de celui qui était rangé parmi les pro$temés : car il ne pouvait pas même communiquer avec les fidèles dans Paudition des Écritures , ni dans celle des instructions des pasteurs.
Tels paraissent avoir été les degrés de l'excommunication canonique chez les anciens. Mais il y en avait une bien plus grave, qui ne peut pas être regardée à proprement parler, vu la condition de ces temps primitifs, comme une peine canonique. Celui qui s'était refusé à la pénitence publique, était chassé de TÉglise, et relégué parmi les païens et les. puhlicains^ selon le texte sacré : Sit tibi sicut elhnicus et jmblicanus (Matth. xvin. 17). Ce n'était pas là une peine canonique proprement dite, mais un moyen qu'employait l'Église pour stimuler le pécheur opiniâtre ; afin que, comprenant enfin la misère de sa condition, et revenant à des sentiments meilleurs, il se décidât à se présenter à son évéque pour recevoir de lui la pénitence canonique. C'est peut-être ce que Tertullien entendait par censure divine, censura livina {Apol. xxxix); divine en efl'et, puisque ;'était d'après le précepte de Jésus-Christ que, iverti trois fois en vain, ce pécheur était relépié parmi les païens et les publicains. C'était à assurément un genre de peine bien grave, misque celui qui en était frappé n'était plus compté parmi les chrétiens.
Cependant, si sévère qu'elle fût, cette excomnunication n'interdisait point à l'excommunié e commerce civil avec les fidèles : c'est ce qui essort clairement de ce texte admirable des 'Constitutions apostoliques (viii. kO) : c Avec :eux que vous avez excommuniés à cause le leurs péchés, conservez société et vie comnune, les soignant, les consolant, les soutenant, et leur disant : Relevez- vous , mains ibattues. » Il n'était donc défendu de communiquer avec eux que dans les choses sacrées.
Cette méthode charitable suivie par l'Église ^ l'égard des pécheurs paraissait, il faut l'a- «rouer, opposée à la doctrine de l'Apôtre (1 Cor, y. 11) qui défend môme de manger avec des ^ens de cette sorte. Mais le seul but de S. Paul &tait de confondre le pécheur, afin qu'il prit honte de son égarement, et en rougit devant les hommes. C'est ce qui paraît plus claire-
ment encore par ces autres paroles du même apôtre (2 Thess€U, m. 14) : « Que si quelqu'un n'obéit point à ce que nous ordonnons par notre lettre, notez-le, et n'ayez point de commerce avec lui, afin qu'il en ait confusion. Ne le regardez pas néanmoins comme un ennemi, mais reprenez- le conmie un frère. »
Et telle est bien la véritable doctrine de S. Paul, d'après S. Augustin (Lib. ni Contra Parmen.), Si en effet tout conunerce civil eût été interdit avec cette classe de pécheurs, la même interdiction eût dû à plus juste titre atteindre les infidèles : or, jamais l'Apôtre ne défendit aux fidèles de manger avec ceux-ci, ni de communiquer avec eux dans le conmiarce journalier de la vie civile. U est clair par ces témoignages que les anciens n'eurent aucune idée d'une ecccommunicaiion majeure^ ayant pour effet l'interdiction du commerce civil. Il n'en est pas moins vrai que l'Église moderne a puisé cette distinction d^ excommunication majeure et mineure dans l'antique discipline sagement interprétée. Car il est certain que Texcommunication mineure avait son équivalent dans cette ségrégation canonique des pénitents de la quatrième classe, qui n'emportait d'autre privation que celle de la communion eucharistique; et on doit reconnaître tous les caractères de l'excommunication majeure , TcavTsXiic if6pia\Loç, omnimoda separatio^ dans cette eoopulsionde V Église dont nous avons parlé en dernier lieu, bien qu'elle n'eût pas dans le principe les effets terribles qui lui ont été donnés depuis.
Du reste, les sévérités auxquelles l'Église fut entraînée dans le moyen âge et les temps modernes ne manquent pas d'excellentes raisons pour les justifier.
Les principaux motifs furent : !<> d'inspirer aux pécheurs une salutaire confusion, d'où doit procéder la résolution d'embrasser une meilleure vie ; 2« d'effrayer les autres par ces exemples ; 3» d'éviter que les bons ne parussent participer aux désordres des mauvais chrétiens en restant avec eux en conununion de toutes choses; k** d'arrêter dans sa source la contagion des mauvais exemples. Car la société chrétienne se corrompt au contact des hommes pervers, et une bonne mère doit par toutes les sollicitudes possibles préserver ses enfants des dangers et des pièges où leur vertu et leur âme risquent de périr.
On sait qu'en punition de certains crimes, on effaçait des diptyques sacrés le nom de ceux qui s'en étaient rendus coupables. Cette peine, en usage dans toute l'antiquité chrétienne, s'appelait expulsio ou rasura nominum e dipty^ chis. (V. Donati. Dittiei degli antichi, p. 75.) Elle avait une grande ressemblance avec l'excommunication ; mais était-ce une même chose ?
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C'est une question douteuse. Pamelîus est pour l'affirmative (/nno^ ad epist. lxvi S. Cyprian,), ainsi que le cardinal Bona (Aer. Uturg, 1. ii. c. 14). Mais le P. Christianus Lupus (Wolf) et quelques autres ont combattu ce sentiment. Qu'il nous suffise d'avoir rappelé une controverse célèbre, qui est plutôt du domaine du droit canon que de celui de l'archéologie.
EXOMOLOGÈSE CE^o(ioXé-p}9tc).— I.— Ce nom est celui qui est le plus communément attribué, dans l'antiquité chrétienne, à la confession sacramentelle. Il est d'origine grecque et dérivé d'un verbe qui signifie révéler une ehote cachée. Nous le trouvons surtout dans S. Ghrysostome, S. Grégoire de Nazianze, S. Basile, etc. Il avait reçu sa première consécration dans l'Évangile (Matth. m. — Marc, i) : *Ko(jLoXorfoâ(jLCvoc xàcç i\iJOipxiaç aOrcôv, conpterUes peccata sua. Ce nom passa môme chez les Latins, témoin Tertullien qui, dans un livre spécial sur la pénitence {De pcenitentia. ix), dit en parlant de la confes ion : c Cet acte qui est plus exactement exprimé par un vocable grec, c'est l'exomologèse. » h actus qui magis Graco voeabulo exprimitur , et frequentatur , exomologesis est. On le trouve aussi dans S. Cyprien, Pacien et d'autres encore qui, sous ce nom, comprennent quelquefois toutes les parties de la pénitence. Le nom de confession^ bien qu'assez ancien chez les Latins , ne fut néanmoins d'un usage fréquent qu'après le sixième siècle.
II. — La théologie expose les preuves de l'institution divine de la confession ; notre tâche est toute différente : elle consiste seulement à rechercher coomient et quand la confession se pratiquait dans la primitive Église. Nous tenons seulement à constater ici un lait essentiel souvent obscurci par les passions intéressées dans la question : c'est que la confession publique, quand elle avait lieu, était une partie de la pénitence imposée aux pécheurs dans l'exomologèse secrète, qui précédait toujours, et était la seule vraiment nécessaire. Deux lignes d'Origène (HotniL tnpso/m. xxxvii. — Homil. II In ps, xiii) vont suffire pour éclairer le lecteur à cet égard : c S'il croit (Le médecin spirituel) que votre mal est tel qu'il doive être déclaré dans l'assemblée des fidèles, afin d'édifier les autres et de vous réformer plus aisément vous-même, il faut le faire après une mûre délibération et les sages avis du médecin. » Mais le prêtre se contentait d'imposer une expiation secrète, toutes les fois que les crimes dont on versait l'aveu dans son cœur étaient de nature à causer de grands scandales et à troubler la paix des familles, s'ils étaient connus, et surtout quand ils étaient sujets à des peines légales, nul ne pouvant être obligé de s'offrir lui-même à la vindicte de la loi.
On a dit que les peines canoniques correspondant à chaque espèce de crime étant coii' nues de tous, la pénitence publique équivalait à une confession formelle ; mais il n'en est rien : car , dans les siècles de ferveur, beau^* coup de fidèles se condamnaient eux-mêmes à la pénitence publique , par motif de piété. Il était dès lors impossible de distinguer ceux qui subissaient ces peines pour leurs crimes de ceux qui se les imposaient par humilité.
lo Quels péchés accusait -an dans la eonfes' sion? Il ne pourrait exister de doute que pour les péchés secrets et de pensée. Or de nombreux témoignages des Pères établissent que les fautes de cette nature étaient rigoureusement déclarées. S. Irénée, parlant des enchantements par lesquels un magicien nommé Marc séduisait les femmes, rapporte que quand ces malheureuses revenaient à l'Église, touchées par le repentir, elles accusaient non-seulement les coupables actions où elles s'étaient laissées aller avec cet homme pervers, i mais aussi la passion violente qu'elles avaient éprouvée dans le cœur. » {Adv. hxres, ix.) Le passage suivant de Tertullien (De pceniQ suppose évidemment que plusieurs s'éloignaient de la confession précisément à cause de la honte que leur inspirait la nécessité de révéler les plaies cachées de leur âme : «c Plusieurs fuient les exercices de la pénitence ou les diffèrent, parce qu'ils les regardent comme une diffamation, et qu'ils ont plus de soin de leur honneur que de leur salut, semblables à ceux qui ayant contracté des maladies en des parties secrètes de leur corps , n'osent découvrir leur mal aux médecins, et se laissent ainsi mourir avec cette malheureuse honte. » Rien de plus clair que ce! paroles d'Origène {In psalm, xxxvii) sur le même sujet : c Nous avons souvent parlé de h confession du péché, considérez ce qu'en dit rÉcriture, qu'il ne faut point celer son iniquité ni la cacher intérieurement; et comme ceuj qui sont incommodés d'une viande qu'ils m peuvent digérer, ou de quelques mauvaise! humeurs, sont guéris par le vomissement ainsi, ceux qui ont péché sont pressés et près que suffoqués de l'humeur vicieuse de leur fautes, s'ils les cachent au dedans d'eux-mêmes mais s'ils s'en accusent, ils vomissent pou; ainsi dire le péché, et ôtent la cause de leui maladie. »
Dans son livre De lapsis^ S. Cyprien exhor tait les pécheurs à la pénitence en leur citan l'exemple de ceux qui venaient confesser au: prêtres avec des larmes amères la simple pen sée qu'ib avaient eue de sacrifier, ou, ce qu est bien moins encore, la tentation de deman der aux magistrats des billets attestant fausse ment qu'il l'avaient fait. (V. Part. Libeliatique. c Si celui, dit S. Grégoire de Nysse {Epist. (»
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Laiio, epise.) qui a pris secrèiemerU quelque chuse à son père, déclare son larcin au prêtre, il en sera absous. » Et plus loin : t Dans vos afOictions , ayes recours au prêtre comme à votre père ; faites-lui part de vos peines et de Tos douleurs, il vous consolera. Dans vos péchés, adressez- vous à lui comme à .votre médecin, et si vous lui exposez les replis de votre conscience et les plaies intérieures de votre âme, il vous donnera les remèdes convenables à votre guérison. Pourquoi ne lui découvrezvous pas votre péché par la confession? » S. Augustin (Tract, xxii In Joan,) fait un ingénieux parallèle du pécheur justifié par la confession avec Lazare ressuscité : c Celui qui se confesse sort du tombeau, parce qu'avant sa confession il était caché. Mais quand il déclare l'état de sa conscience, il passe des ténèbres à la lumière; et après sa confession, Jésus-Christ dira par ses ministres ce qu'il
dit à ses apôtres en ressuscitant Lazare : Déliez-le et le laissez aller.... »
Si nous voulions pousser plus loin ces citations, nous établirions aisément que les premiers chrétiens accusaient leurs fautes dans tous leurs détails notables, qu'ils confessaient nème les péjchés légers , qu'en certaines cirx)nstances ils faisaient une confession généale de leur vie entière : en un mot que tout « qu'il y a d'essentiel dans la pratique actuelle le la confession nous vient de l'antiquité. Nous tn trouvons une preuve bien évidente dans la 'ariété infinie des peines édictées par les calons pénitentiaux, dont l'application exigeait a connaissance détaillée des fautes, sans quoi ille eût été purement arbitraire, ce qu'il serait bsurde de supposer. On trouvera des choses ntéressantes à ce sujet dans l'ouvrage de rrancolas : Vantiquité des cérémonies qui se froUquent dans Vadministration des sacrements P. 452 et suiv.). Nous passons à la seconde mile de la question que nous nous sommes proposée.
2» Quand urgeait le précepte de la confesnon, et dans ^Aelles circonstances se pratiquaitel/e? Pendant les trois premiers siècles, l'Église étant presque continuellement agitée par la persécution, et les âmes pusillanimes ne sachant pas toujours résister à ces terribles' épreuves et abandonnant la bonne voie, ce qui leur fît donner le nom de c tombés, » lapsi^ alors la confession se faisait quand l'occaCsion se présentait, et il n'y avait pas pour cela d'époques fixes. Mais dès que la paix fut accordée à la société chrétienne, bien que les fidèles conservassent la faculté de faire leur confession quand et aussi souvent qu'ils le jugeaient convenable, néanmoins, le premier dimanche de carême fut spécialement affecté à Paccomplisaement de ce devoir, comme l'attestent les an-
ciens ordres pénitentiaux, les canons des conciles , et d'autres monuments qu'a réunis Martène (De ant. Ecdes. ritib, 1. i. p. 2). Ce n'est guère qu'au neuvième siècle que le nu lentissement de la ferveur, ayant porté un certain nombre de fidèles à s'en tenir à la seule confession de précepte, obligea les évoques à prescrire aux fidèles la confession de trois et quatre fois par an.
La confession était la préparation obligée à la réception des autres sacrements, et en particulier de l'eucharistie et de la confirmation. S. Léon, qui n'est ici que l'organe de toute l'antiquité avant lui, fixe ainsi le premier point Epist, xcvii) : f Jésus-Christ, médiateur des hommes, a donné cette puissance aux ministres de l'Église de prescrire l'ordre et la manière de faire pénitence, à ceux qui se confessent à eux , et ensuite de les admettre à la conununion , après qu'ils avaient été purifiés par une satisfaction salutaire, et par la réconciliation. » Dans la confession de S. Fulgence rapportée par Ménard dans ses notes au sacramentaire de S. Grégoire (Pag. 225), monument curieux qui n'est à proprement parler qu'une méthode d'examen de conscience, un des péchés représentés conune les plus gj*aves, c'est d'avoir reçu le corps de Jésus-Christ sans s'y être préparé par la confession. S. Cyprien (De lapsis) raconte la punition terrible que Dieu infligea à une jeune fille i dont le crime était d'avoir reçu l'eucharistie sans lui découvrir ce qui lui était arrivé. »
lU. — On voit que la plupart des données que nous possédons sur la pratique de la confession sont postérieures à l'époque des persécutions. On peut dire que le silence ou plutôt le langage peu explicite des premiers Pères sur un objet si important, était conunandé par la loi du secret dont une des principales prohibitions portait sur la forme des sacrements, qui devait être soigneusement cachée aux profanes et môme n'être révélée que graduellement aux initiés. (V. Schelstrate. De disciplina arcani, c. ii. art. 2.) Il n'est pas probable néanmoins qu'une telle loi ait été étaiblie a priori et tout à fait au premier âge, alors qu'aucun danger ni aucune trahison n'étaient encore venues mettre en défiance ceux à qui Jésus-Christ avait dit : c Ce qui vous a été confié à l'oreille, prêchez-le sur les toits (Matth. x. 27). » Elle naquit de la nécessité et fut le fruit d'une expérience chèrement achetée. Auparavant, les mystères de notre foi étaient librement exposés, et les cérémonies du culte se déployaient sans contrainte, même aux yeux des païens.
C'est sans doute à cette époque que fut inventée une calomnie qui est devenue pour nous un trait de lumière dans la question qui nous
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occupe. Quelques païens ayant vu, dans les assemblées chrétiennes, des fidèles prosternés devant les pontifes ou les prêtres, ce qui, chez les idolâtres, était un acte d'adoration, s'imaginèrent ou feignirent de croire que les chrétiens c honoraient ainsi, en la personne du prélat ou du prêtre ce que Thomme a de plus honteux, arUistitis ac sacerdotis colère genitaUa, et adoraient en lui ce qu'ils vénéraient dans leurs pères, et quasi parerUis sut adorare naturam, i (V. Minuc. Felic. Octav. ix. ) Il n'est guère douteux que ces chrétiens dont l'attitude était si étrangement interprétée avaient été surpris dans l'acte même de la confession sacramentelle, c'est-à-dire au moment où humblement agenouillés, ils faisaient au ministre de Jésusdbrist l'aveu de leurs fautes.
Et ce qui nous semble donner à cette conjecture tous les caractères de la certitude, c'est que la posture qui avait servi de prétexte à la calomnie était précisément, au témoignage des Pères, celle que prenaient les chrétiens dans la pratique de Vexomologèse, Qu'il nous suffise de citer Tertullien {De pcenitent, ix) : c L'exomologèse est la discipline par laquelle l'honmie se prosterne et s'humilie. Elle règle tout ce qui concerne le vêtement et le vivre, vivifier la prièrejpar le jeûne, pleurer, se prosterner devant les prêtres , s'agenouiller devant les amis de Dieu. » Itaque exomologesis prosternendi et humilifcandi hominis disciplina est. De ipso quoque hMtu aique victu mandat^ jejuniis preces alere^ lacrymari , presbyteris ad* vo/vt, et caris Dei adgeniculari. Le P. Marchi (P. 188) a supposé que quelques-unes des chaires des catacombes qui se trouvent placées en dehors des conditions liturgiques ordinaires, ont pu servir de siège aux pontifes ou aux prêtres dans l'exercice du ministère de la confession. Cette conjecture qui n'a rien que de raisonnable en elle-même, n'est cependant pas suffisamment appuyée. (V. l'art. Chaire.)
On lit dans la liturgie de S. Ghrysostome que les prêtres qui se préparent à célébrer les saints mystères doivent avant tout se confesser.
Telle était encore la préparation obligée à la célébration des grandes fêtes; S. Ghrysostome nous l'apprend en particuUer (Homil. XXX In Gènes.) de la fête de Pâques.
On se confessait avant d'entreprendre quelque grand voyage, et surtout avant d'aller à la guerre. (V. Grancolas. ibid. p. 488.) S. Boniface, dans le premier concile qu'il tint en Allemagne, ordonna que chaque chef de corps ou préfet aurait un prêtre pour entendre la confession de ses soldats la veille des batailles. G'est le plus ancien exemple, pensons-nous, d'aumôniers d'armée, et il n'appartient pas à
l'antiquité proprement dite ; mais depuis cett époque cette pieuse institution prit de grand développements; au temps de Charlemagn* (Turpin. Degestis Carol. M. c.xxiii), c'était dé^ une coutume reçue de faire confesser et com munier toute l'armée, avant de livrer ba taille.
Enfin, la confession fut toujours regardée comme imepréparation indispensable à la mort S. Augustin, après avoir parlé {Homil. xli) de larcins, de l'ivrognerie, de la médisance, e d'autres péchés semblables, exhorte les fidèle à s'en abstenir, même en état de santé c è peur d'être surpris par la mort, et de n'avoi pas le temps d'en faire pénitence et de se cod fesser à Dieu et au prêtre. » Il est avéré qui ce même Père {Epist. xl) entendit la confes sion du comte Marcellin, dans sa prison, avan qu'il fût conduit à la mort.
On voit donc que les pasteurs visitaient e réconciliaient ceux qui étaient près de mourir Nous ne saurions nous dispenser de rapporte encore la navrante description que fait le sain évêque d'Hippone d'une ville menacée d'ètr prise d'assaut {Epist. ccxxix), et des pieuse préoccupations des habitants au milieu de ce terribles circonstances : < En de telles occa sions, quel concours à l'église de personnes d tout âge et de tout sexe, et dont les uns de mandent le baptême, les autres la réconcilia tion, d'autres la pénitence, et tous reçoivei les consolations dont ils ont besoin. S'il ne s trouve point là de ministres, quel malhei pour ceux qui sortent de cette vie sans et régénérés (Baptisés) ou déliés (Par la confe sion) I Quelle douleur pour leurs proches, s'i sont fidèles, de ne pouvoir espérer de les avo avec eux dans le repos de l'éternité I Que cris, quelles lamentations, quelles impréc tions même de la part de quelques-uns de voir sans ministres et sans sacrements ! Si < contraire les ministres ont été fidèles ài point abandonner leurs peuples, ils assiste tout le monde, selon les forces qu'il plait Dieu de leur donner. On baptise les uns, ( réconcilie les autres , personne n'est privé ( la conmiunion du corps du Seigneur, on coi sole, on soutient, on exhorte tout le monde implorer par de ferventes prières le secours c la miséricorde de Dieu. »
Nous savons qu'on ne refusait point aux cr minels la grâce de la réconciliation. S. Gr< goire de Tours {Hist. Franc. 1. v. c. 25) R conte que Dacon fils de Dagaric ayant é1 arrêté par ordre de ce prince, demanda, à se insu, un prêtre de qui il reçut la pénitence < la réconciliation, après quoi il mourut.
EXORCISTES. — G'étaient des clercs qi délivraient les énergumènes de la possessic
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démon en leur imposant les mains et réciil sur eux les prières publiques (ConciL wth. ly). Cet ordre n^exista point pendant les Hs premiers siècles, parce que la foi et la arité qui animaient tous les chrétiens, clercs laïques, suffisaient pour conjurer les mauis esprits (Origen. Contr. Cels. lib. vu. — trtullian. ApoL xxiii). Il parait même que les lèles exerçaient ce pouvoir en faveur des lens, et nous ne saurions résister à la tentam de citer le curieux passage suivant deTerllienàce sujet : < Sans les chrétiens, dit-il, li arracherait vos âmes et vos corps à ces enimis cachés qui ravagent toutt Je parle des tmons qui vous obsèdent et que nous chassons t vous sans récompense, sans salaire. Il auit suffi pour notre vengeance de laisser seunent de vous aux esprits immondes une po&ssion libre, et vous, oubliant le- bienfait d'une Qe protection, vous avez mieux aimé traiter I ennemis des gens qui non-seulement ne vous Qt pas de mal, mais qui vous sont nécessais; ennemis, si vous voulez, mais non des *mmes, dites plutôt de Terreur.»
Les simples fidèles et les religieux exorciient donc, comme on le voit. Nous en avons i curieux exemple dans la vie de Ste Ëuphrai (Vit. PP. c. XXIX. p. 359. ap. Rosweid.). Il t raconté que cette Sainte, exorcisant un ergumène, menaça le démon en ces termes un 91 iumo baeulum abhaiiss3s^ flagellabo te. fterum resistente dxmone^ et eccire nolente^ sur ms Euphraxia abbatisss bactilum , diant et : et. « Si je saisis le bâton de Tabbesse, je te gellerai. Or, comme le démon résistait, et voulait point sortir , Ëuphrasie prenant le ton de Tabbesse, lui dit : Sors. > Le bâton de bbesse était le signe de l'autorité, et c'est ec cet instrument qu'elle chassait les déyns. Cette Ëuphrasie vivait au temps de léodoric, en Thébalde. Elle n'était pas absse elle-même, mais dans ses mains, la crosse I l'abbesse avait le môme pouvoir.
Quand la foi se fut affaibUe, l'ordre des exorstes s'établit peu à peu, mais non en même mps, dans toutes les Églises. S. Pierre, comignon de martyre du prêtre S. Marcellin »us Dioclétien et Maximien en 302, est peutre le plus ancien exorciste dont l'histoire ecésiastique fasse mention. (Y. Laderchi. Biisilic. S. Marcellin. et Petr. p. 5.) S. Félix de Noie, )rès avoir exercé l'ordre du lectorat, fut élevé celui d'exorciste (Paulin. Natal, iv S. FeL). . Martin fut ordonné exorciste par S. Hilaire, i témoignage de Sulpice-Sévère {Vit. S. Marni. v). La question de savoir si les exorcistes rononçaient les exorcismes sur les catéchulèDes avant le baptême est controversée parmi s savants.
Il existe dans les recueils un grand nombre
d'inscriptions appartenant à des exorcistes et dont plusieurs cirent des particularités curieuses. (V. Oderico. Inscr. syllog. p. 258. et Cardinali. Iscriz. Velit. p. 213.) ....tata, Palladio. EXORc. M. l'abbé Cavedoni donne l'épitaphe d'un exorciste nommé sentivs respec- Tvs, trouvée dans un cimetière de Chiusi , en Toscane {Cimit. Crist. di Chiusi, p. 32). Il y en aune dans le recueil de M. Perret (v. lxv. 5), une dans Boldetti (P. 415) : petronivs exorciSTA ; une parmi les /nscr. Christ, de Marini (P. 383. 3), une dans Momnisen {Inscr. Nap. n. 1293), sans parler de celles qui figurent dans les grands recueils de Gruter et de Mu-
ratOri. BASSILIANVS. AESSORCISTA | COrVOI. BENE-
MERENTI. m. PAGE (mdcccli). Celle qui nous a transmis le nom de l'exorciste macedonivs fut trouvée avec le vase de sang au cimetière des Saints-Thrason-et-Saturnin (Marang. Act. S. V. p. 81).
On voit sur un nymphxum de Pisaure (Paciaudi. De Christ. Bain. tab. m) un clerc, une croix à la main, et exorcisant un honmie nu Bt témoignant par ses contorsions qu'il est agité par l'esprit malin. Au cimetière de Saint- Pontien (Perret, m. lviii) une fresque d'une époque basse représente, avec S. Marcellin et S. PoUion, l'exorciste S. Pierre, tous trois martyrs sous Dioclétien.
EZECHIEL. — On voit dans les bas-reliefs de quelques sarcophages chrétiens (Bottari. tav. xxxviii. cxxxiv) une scène à peu près toujours ainsi conçue (Bottari. 98) : un personnage vêtu d'une tunique courte et du pallium étend la main droite vers deux hommes nus et debout, et vers un autre étendu à terre comme mort, près duquel sont deux têtes, l'une complètement décharnée et l'autre recouverte à moitié de sa peau. On pense que c'est la représentation de la vision d'Ézéchiel (C. xxxvii), alors que, sur l'ordre de Dieu, il ordonna aux ossements desséchés entassés dans un champ d'entendre la parole du Seigneur et de revivre, c Un bruit se fit entendre, et voilà que les os s'approchent des os, chacun à sa jointure. Les nerfs et les chairs recouvraient ces os, et la peau s'étendait sur ces os. » (Vers. 7. 8.)
Cette interprétation est fort vraisemblable, car nous lisons dans S. Jérôme '(/n Eiech. c. XXX vil) que la prophétie d'Ézéchiel, qui rappelait évidemment le dogme de la résurrection de la chair, était sans cesse dans la bouche des premiers chrétiens. Famosa est visio^ et omnium ecclesiarum lectione celebrata. La présence de cette histoire sur une urne funéraire donne à la conjecture tout le caractère de la certitude. Nous savons, en effet, que les fidèles accumulaient sur ces sortes de monuments les images relatives à la résurrection, plutôt que
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des înu^s lugubres. Dans le marbre que nous citons, le prophète tient à la main gsuche un volume qui dénote probablement le livre des prophètes, et derrière lui est ud autre homme,
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vâtu comme lui, qui reprësente son discipItJ car nous savons que les prophètes avaient m disciple fidèle qui ne les quittait jamais : EU*/ Elisée, Jérémie avaient le leur.
FAMILLE (la sainte). — Bosio a donné (Borna iot. p. 379} le groupe que nous reproduisons ici et qui est peint dans le vide d'un
aaoKum du cimetière de Calliste. Il se compose, comme on voit, d'une femme voilée, d'un homme vêtu de la tunique et du palUum, et enfin d'un enfant de six à huit ans étendant les maina ft la façon des orantes.
L'idée la plus naturelle, à l'aspect d'une telle peinture, était de supposer qu'elle représentait la sainte famille. Cependant, ni Bosio qui l'avait découverte, ni Aringhi et Bottari qui la reproduisirent plus tard, n'admirent cette interprétation; ilsaimërent mieux y voir un père, une mère et un enfant, qui avaient été réunis dans ce tombeau. Deux raisons probablement motivèrent une opinion que nous oserions presque aujourd'hui appeler une erreur. C'est en premier lieu la doctrine déjà reçue alors que les figures ainsi représentées sur les tombeaux dans l'attitude de la prière étaient la personnification de l'flme, peut-être même le portrait phfsique des personnes qui y reposaient, ce qui, en thèse générale , est rigoureusement vrai. Mais ii n'est pas moins positif que l'orante, quand elle estseule, est quelquefoislaSte Vierge ou la personnification de l'Eglise. La seconde raison, c'est que c'était la première fois qu'un tableau ainsi congu s'était présenté dans les cimetières de Rome souterraine; et, en saine
critique, un seul monument, ne saurait fouraii une base suffisante pour asseoir une doctriiw.
Les savants de nos jours ont admis les appréciations que suggèrent le simple bon sem, ainsi que le témoignage des yeux: ils se sont prononcés pour la Ste Famille. Le P. Garnicd a exprimé ce sentiment dans ses notes à l'oovrage de L'Heureux (Macarii Hi^ioglyfU.
p. 2112). M, De' Rossi a fait mieux encore; il 1 publié un monument analogue, récemment découvert au cimetière de Priscille (Imagina te- Itcte Deipara Virginia.... tab. iv). Hais ici. In trois figures, à peu près costumées commt celles du cimetière de Calliste , élèvent in mains dans l'attitude de la prière, de la contemplation ou de l'action de grAces; il n'est c»pendant possible de l'affirmer que de Marie et de Joseph, parce que la chute du stuc ne Uisw voir que les jambes de l'enfant Jésus. On suppose avec toute espèce de fondement que ta trois augustes personnages sont représentés, après que le divin enfant eut été retrouvé dam le temple, enseignant les docteurs.
On ne saurait néanmoins se dissimuler qui les représentations de la Ste Famille, surtoui dans ces conditions, sont extrêmement rare: dans les monuments du plfis ancien Age. Hla se rencontrent plus fréquemment k l'époque relativement moderne des sarcophages historiés. particulièrement dans la Gaule. Plusieurs tombeaux de la Provence en sont décorés, ei M. De' Rossi nous rappelle celui qui poHé 1( n° 26 au musée d'Arles, où plusieurs fois non! avions examiné cette scène sans la comprendre. Là S. Joseph conduit par la main et présente l'enfant Jésus à sa divine mère, qui ravie de retrouver son fils, semble lui adresser ce teodn reproche : t Mon fils, pourquoi nous avei-TOu; donné cette inquiétude?» Fiti, quid ftàSbi» 6i* SIC? (Luc. II. 48.)
La Ste Famitle se trouve réunie d'une m» nière indubitable dans la scène historique di la nativité. (V. les art. NatioiU. S. /oHp* Adoration dès iiiaget. Adoration det bergen Bœuf [U] et Fdne).
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EriQUE. — Nous consacrons le présent arau rapide examen de Pantiquité des prines fôtes immobiles, selon Tordre où elles îennent dans chacun des mois de l'année. Les rois grandes fêtes mobiles, Pâques, l'Ascehioo, la Pentecôte, seront l'objet d'autant d'arides à part.
L — FÊTES DE JANVIER. — l* Circoncision. ette fête était certainement établie du temps s S. Léon le Grand; nous le voyons par une es lettres de ce pape (Epist. iv. c. 4), où, }rès avoir dit qu'un temps est assigné à lacébration de chacun des mystères de notre foi, ajoute : Alitàd quo infans circumciditur. Mais I sa célébration au l*** janvier nous n'avons B de preuve antérieure au concile de Tours, ilébré en 567 (Gan. xviii). Cette fête est mariée dans les plus anciens calendriers, celui i Naples, par exemple, et celui que donne sldenne {De synedr. Hebr. t. ii. 1. 3. c. 15) ; te l'est aussi dans le martyrologe dit de , Jérôme. Le sacramentaire de S. Grégoire hionce par ces mots, inociavis Domini; mais est bien de la Circoncision qu'il s'agit, la esse le prouve. Les martyrologes de Bède et [Jsuard portent : Circumcisio Domini nostri tu Christi secundum camem.
En fixant au 1"' janvier la fête de la Circondon, l'Église eut pour but d'effacer les restes
superstition païenne qui persévérèrent longnps en ce jour, dans le christianisme même, lasi les anciens missels ont-ils deux messes, ne de la Circoncision, l'autre sous cette ruique : Missa ad prohibendum de idolis.ÇY. Marie. De ant. Eccles. discipl. c. xiii. n. 15.) Là
se bornait pas la protestation de l'Église itre les rites impurs du culte de Janus qui lillaient le jour des calendes de janvier ; elle ulut encore le sanctifier par un jeûne solenl, qui parait avoir été en vigueur jusqu'au uvième siècle (Vulgat. Alcuin. Dedivin, offic, ; S. Ambroise avait établi ce jeûne à Milan sn l'honneur des prémices du sang que l'enit Jésus avait répandu pour nous dans la cir- Qcision. » (Serm. xxx.) (V. les art. Janvier et ulewrs [Symbolisme des], n. II.) 2» Epiphanie. Le 6 janvier se célèbre cette tre fête de Notre-Seigneur, dont le nom veut re manifestation, parce que, au baptême de sus-Christ, le Père le proclama son fils (Luc. !. D'après le cardinal Noris (Dissert, ii De wh. Syro-Macedon, c. 4), les anciens auraient )ulu désigner par le mot Epiphanie, moins la mifestation du Christ, que la présence du ère éternel qui parla eu cette circonstance ; l prouve par plusieurs exemples que ce mot signifie présence ; et Spanheim {De usu etprxstant. iumism.diss.v)est de son avis. Mais quoi qu'il io soit de la signification native du mot, il est certain que les Pères, dans les homélies qu'ils
ont prononcées à l'occasion de la fête de l'Epiphanie, l'entendent dans le sens de manifestation, illustration.
Que le Christ ait été baptisé en ce jour, c'est ce qu'atteste la tradition à peu près unanime des anciens; et nous trouvons dans S. Clément d'Alexandrie (Strom. 1. i) des témoignages du deuxième siècle à cet égard. Parmi les Pères primitifs, il en est à peine un ou deux qui paraissent en douter. (V. Tillemont. Vie de /.-C. art. V. 3.) Aussi l'Église, tant orientale qu'occidentale, assifipia toujours le 6 janvier à cette fête, et la célébra en tout temps avec une grande solennité. C'est ce qui ressort des témoignages des Pères (V. Const. apost. v. 13. — Act, sincera. Passio 5. Philipp. Ruinart. p. 694), des constitutions des empereurs Valons, Théodose et Arcadius (Cod, lib. m. 1. 12. De feriis. 1. 7). Il est remarquable que l'Epiphanie soit mentionnée par un auteur païen, Ammien Marcellin, à l'occasion du séjour à Vienne de Julien TApostat, qui, simulant encore le christianisme auquel il avait secrètement renoncé, la célébra dans l'église de cette ville (xxi. 2) : Feriarum die quem célébrantes mense januario Christiani Epiphania dictitant (Greppo. Not. ined,). On fêta aussi en ce jour l'arrivée des Mages qui offrirent des présents au Christ (V. Tertull. ap. Tillem. ibid. — S. Léo. Serm. de Epiph. etc.), et encore le souvenir des noces de Cana. Cette dernière circonstance nous est révélée par S. Pierre Chrysologue (Serm. clvii. De Epiphan.) et par S. Eucher de Lyon (Homil. in vigiL S. Andr.). Nous savons, en effet, par S. Paulin (Carm. ix De S. Felicé)^ que, dès le quatrième siècle, l'Église célébrait en ce jour trois fêtes. D'après S. Augustin (Serm. xix De temp.)^ les Églises d'Afrique ajoutaient un quatrième motif à cette solennité, le miracle de la multiplication des pains avec lesquels Notre- Seigneur rassasia cinq mille personnes.
Dès le quatrième ou le cinquième siècle, ce jour fut un de ceux que les deux Églises avaient consacrés à l'administration solennelle du baptême (Greg. Nyss. Orat. in S. lum, — Léo, Epist, XVI. 1. etc.). C'est pour cela sans doute que les Grecs l'appelaient encore diem luminum, sancta Iwninum, et illuminationem, à cause du nom dHUumination qui était donné au baptême. Il y a plus encore : les chrétiens d'Orient avaient coutume d'aller, au milieu de la nuit de l'Epiphanie, puiser, dans les fonts, de l'eau qui se conservait sans se corrompre toute une année, et même jusqu'à deux et trois ans. S. Chrysostome (Hom. m Ad pop. Antioch.) l'atteste spécialement des Grecs, et pour les autres S. Épiphane {Har. li. 30), lequel ajoute que cette pratique se faisait en mémoire des noces de Cana.
L'Epiphanie était le jour où les patriarches
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ou les métropolitains expédiaient aux éyéques de leurs provinces respectives des lettres communicatoires pour les informer des jours où les solennités de Pâques, de la Pentecôte et les autres fôtes mobiles devraient être célébrées pendant Tannée courante (Cassian. Coll. x. c. 11). Ces lettres étaient appelées posco/es; il en est arrivé un certain nombre jusqu'à nous, et en particulier plusieurs de S. Denys, de S. Athanase, de S. Cyrille, des papes S. Innocent et S. Léon ; nous en avons trois de S. Théophile d'Alexandrie que S. Jérôme a traduites en latin.
IL — Fêtes de février. — 1«> Purification, Le 2 février se célèbre une fête qui^ dans tous les martyrologes des Latins, est intitulée Purtficatio S. Marim Virginis (Ap. Rolland. Die n fehr. S 4); quelques-uns ajoutent : Hipapante Domini; l'ancien romain porte : Purificaiio B. MariêB Virginis, et Hipa[*anti Domini nostri. Par ce dernier nom, les Grecs désignaient la mémoire de la rencontre de Siméon dans le temple avec Notre -Seigneur, car le mot hipapante équivaut au latin occurstis.
L'institution de cette fête dans Pune et l'autre Église remonte à la plus haute antiquité. Elle est clairement mentionnée par S. Grégoire de Nysse (Homil, de occursu Domini, 0pp. t. m), au quatrième siècle, et par plusieurs autres Pères dont on trouvera les témoignages réunis dans Bolland (Loc. laud.). Quant à l'auteur de la supplication ou litanie qui a lieu en ce jour, les érudits ne sont pas d'accord. Baronius en fait honneur au pape Gélase (Ad an, ^96. n. 30) ; et il est suivi par Martène (De ant, Eccl, discipL xv. 2), qui pense que, par ces supplications, ce pontife voulut abolir les fêtes des Lupercales qui étaient encore en vigueur parmi les Romains. D'autres en attribuent l'institution à une époque plus reculée, et croient les reconnaître dans ce passage de S. Cyrille de Jérusalem (Hom.deoccurs, Domini. Bibl. PP. t. iv) : Populi gentium una cum Sion manibus prxferentes faces obviam procedamus. Mais l'homélie d'où ces paroles sont tirées n'est pas authentique ; et une seule chose est constante, c'est que la procession était usitée au septième siècle. On trouve dans les anciens sacramentaires publiés par Martène (Loc. laud.) diverses formules très-anciennes pour la bénédiction des cierges.
2*> La chaire de S. Pierre à Antioche. Cette fête est fixée au 12 dans quelques calendriers du moyen âge. Le sacramentaire de S. Grégoire la met au 13 des calendes de mars, ce qui correspond au 17 février, ainsi que le second concile de Tours tenu au sixième siècle. Elle est marquée au 12 février dans le fameux calendrier de marbre de Naples.
III. — FÊTES DE MARS. — Le 25 de ce mois
(viii kal, april,) se célèbre la fête de VArmm dation de la Ste Vierge Marie. Elle est déi| gnée sous différents noms chez les ancieni( on trouve tantôt la Conception du Christ, taor tôt r Annonciation du Christ , le Commencé ment de la Rédemption, initium REDEMPTioiiq V Annonciation du Christ dans la Vierge Mê rie , et la Passion du Christ ( Bfartène. ibd c. xxxi). Le sacramentaire grégorien porte
VIII KAL. APRILIS ilNMUNCIATIO ANGCU AD Mai
RiAM, C TAunonciation de l'ange à Marie. »
Les RoUandistes attribuent l'institutioo à cette fête aux apôtres {Mart. xxv. t. xiii. n. 21] Mais, pour cela, ils sont obhgés de se prévaloi de l'axiome de S. Augustin : t Tout ce que tien l'Église universelle, et qui n'a pas été établ par les conciles, mais toujours retenu, doit étn regardé conmie de tradition apostolique (L n De baptism, 2k), > Or, il resterait à étaUi avant tout que l'Église a toujours retenu eetf fête; et cela ne ressort pas clairement 4a textes de S. Grégoire Thaumaturge et d'autra anciens Pères qu'ils invoquent. (V. Nat. Alex Hist, eccl, III. S 3. c. 4. -— Thomassin. A fest, 1. II. 12.) Martène pense que S. Âugustn est le premier qui en ait parlé dans son livn De la\ Trinité (L. iv. c. 5) ; mais, le passif cité de ce Père se rapporte à la tradition à l'Église au sujet du jour de la conception è Sauveur, plutôt qu'à la fête instituée pour b célébrer.
Les données les plus authentiques et les plia anciennes que nous possédions à ce sujet nom viennent du concile de Laodicée (Can. li) tem au quatrième siècle. Les pères du concile quini* sexte en font aussi mention (Can. lu) ; et, poai les Églises d'Occident, le dixième de Tolède tenu en 656 fCap. i. n. 4), qui fixa cette fête» 18 décembre. La fête de l'Annonciation étaï donc en pleine vigueur dès le quatrième sièck chez les Grecs, qui la traitaient en carèoM comme un dimanche; jusque-là que, si ell( tombait le jeudi ou le vendredi saint, elle em portait avec elle le privilège pour les fidèle d'user de poisson et de vin, conmie l'atteste \i patriarche Nicéphore (Cf. PelUc, ii. 54). Si Toi veut savoir l'extension que cette fête prit daiï les Églises d'Orient et d'Occident, on peut cofr sulter les RoUandistes (Ibid. $ 1 1. 12).
IV. — Fêtes d'avril et de mai. — Avril n'î pas de fêtes immobiles de premier ordre.
l» Le 3 mai tombe la fête de Y Invention à la Ste Croix, Elle parait pour la premier fois dans le sacramentaire et dans l'antipbonaire de S. Grégoire (0pp. t. ni). Elle est mcn tionnée, il est vrai, dans le martyrologe de S. Je rôme ; mais Papebroch pense qu'elle y a ét( ajoutée après coup par une main moderD( (Maii III. c. 3. n. 25); Fronto (Kalend. Boman not, p. 76} atteste, lui aussi, qu'il n'en exist'
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de trace daiis les anciens manuscrits de ce loge, et il pense qu'elle ne fut instituée
['après Pan 720 dans PÉglise latine, et plus encore chez les Grecs.
On sait que le bois de la croix fut trouvé par le Hélène, mère de Constantin ; c'est un fait be la saine critique ne permet pas de rejeter p présence des témoignages que fournissent à It égard Socrate {HisU eccl. i. 17), Sozomène But. ecd, II. 1), S. Ambroise {OrcU, de obit. fkeodos. imp.)^ Théodoret {Hist. eccL i. 18). L Cyrille de Jérusalem, qui vivait au quarième siècle, atteste même que de son temps Punivers entier était déjà plein des particu- K de la croix.» (fiatech. iv.)
2» Nous avons encore à constater pour ce Mis un fait intéressant et peu connu : c'est une Ite en l'honneur de l'empereur Constantin, lanelle est marquée comme il suit dans quelques tlendriers des Grecs et des Latins : Memoria muctoTum gloriosorum a Deo coronatorum. atque pMto/i» aîqualium imperatorum, ConstarUini et Uknx (Âp. Bolland. Die maii xxi. c. 1). Et, en ffet, en vertu d'une constitution d'Emmanuel omnène {Nomocanon, t. vu. c. 1. — cf. Pelc. loc. laud.), les Grecs célébraient la mémoire D fils en même temps que celle de la mère, ni sont appelés a Deo oorono/t, < couronnés de ieu,» d'une locution en usage parmi les Oriennix pour désigner les empereurs, OeoariTrcouç, i«ution qui fut adoptée au ^moyen âge par les atins, conmie on le voit par les chartes carlomgiennes. Us sont encore appelés « égaux aux pôtres, » apostolis aequales; c'est le nom qui Bidonné à Constantin, notamment dans les Lénées, laoa:6(r:oXo^ (Val. NoL ad wEuseb. lib. 9 Vit. ConstarUini, c. 50) , ce qui est rendu uctement par le latin aqucUis apostolis, La te de S. Constantin se célébrait donc autrefois ins les deux ÉgUses, et le calendrier de Na- .es déjà cité porte : Memoria Constantini tmiratoris; les Bollandistes attestent qu'elle l'est icore dans quelques Églises de la Bohème, de
Flandre et de la Russie. Ajoutons que, à extrémité de la Grande-Grèce, soit la Calabre, existe un bourg appelé Saint- Constantin oil
fils de Ste Hélène est honoré le 2 mai par office du commun d'un confesseur non pontife k)Uand. ibid.). Cette fête est aussi célébrée, ais le 21, par une colonie d'Épirotes qui ocipe certaines localités du royaume de Naples. V. — Fêtis de juin. — 1° Le 24, S. Jeanaptiste. Cette fête doit être de toute antiquité, ur on manque de documents pour en assigner origine. Dans son cinquante-neuvième seron De diversis, S. Augustin la regarde comme le des plus anciennes de celles que célèbre Église. D'un autre côté, il n'est pas un seul dendrier ou martyrologe ancien de l'Église ientale comme de l'Église occidentale qui
n'en fasse mention. A Rome, au neuvième siècle, il y avait encore ce jour-là trois messes (Ord, Rom. in Bibl. PP. t. xiii);et, d'après Amalaire (De off. eccl. m. 37), il en était de même dans plusieurs autres Églises. S. Grégoire de Tours (Hist. Franc, viii. 9) nous apprend même que les Églises gallicanes avaient fait de la fête de S. Jean-Baptiste un jour de baj^ême solennel.
2» La fête de S. Pierre et de S. Pau/ est une de celles que l'Église a célébrées dès les premiers siècles ; et primitivement elle prenait même deux jours, le 29 pour S. Pierre, le 30 pour S. Paul. Nous voyons dans le Micrologue {De eccl. observ. xlii. ap. Pellic), auteur du onzième siècle, que c'est S. Grégoire qui les réunit en une seule solennité au 29. Mais c'est une addition faite à ce livre liturgique vers le dixième siècle, qui est la véritable date dç la réunion des deux fêtes (V. Pelliccia. ibid. p. 58), et il parait plus rationnel qu'il en soit ainsi, puisque ces deux apôtres reçurent le même jour la couronne au martyre, c'est-à-dire, le 29 juin (Euseb. Hist. eccl. ii. 25), sous l'empire de Néron, et le consulat de Ti^scus et de Bassus.
Il est certain, et Ëusèbe le prQuve (Ibid.) par le témoignage de Calus qui succéda au pape Zéphirin, que la fête des deux princes des apôtres était solennisée à Rome dès le deuxième siècle. Prudence l'atteste pour son temps (Peristeph. hymn. xm vers. 57) :
Aspice, per bifidas urbs Romula funditur plateas Lux in duobus fervet una festis.
et nous savons par S. Paulin (Epist. xvi. Àd Delphin) que les fidèles s'y rendaient des contrées les plus éloignées de la terre.
Le pape célébrait deux messes, la première à Saint-Pierre , la seconde à Saint-Paul sur la voie d'Ostie : c'est ce que Prudence indique clairement (Vers. 63) :
Transtiberina prius solvit sacra pervigil sacerdos, Mox bac reciirrit, duplicatque vota.
C'est ce qui a porté dom Ménard à lire dans l'hymne de S. Ambroise (Baron. Not. ad Mariyrol.\ binisviiSj au lieu àetrinis^ fausse leçon due à la négligence des copistes :
Taniœ per urbis ambitum Stipata tendant agmina :.
Trinis celebratur viis Festum sanctorum martyrum.
VI. — Fête de juillet. — Le 26, et primitivement le 25, les Grecs aussi bien que les Latins célèbrent la fête de Ste Anne, Biais les Grecs, d'après leur ménologe et plusieurs ca-
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lendriers donnés par les Bollandistes iMartii die XX. 1} ont en outre, le 9 septembre, c'està-dire, le lendemain de la Nativité de la Ste Vierge, une fête de S. Joachim et de Ste Anne. Le culte de S. Joachim ne fut adopté que plus tard dans l'Église latine, et nous ne pensons pas qu'il existe une donnée plus ancienne à cet égard que celle qui est fournie par le fameux calendrier de Naples qui, comme on sait,^est du neuvième siècle. Ce qu'on lit dans le ménologe sur l'histoire de Ste Anne parait complètement fabuleux, et emprunté a l'auteur du livre De ortu Domini. Les noms des parents de très-sainte Vierge ne sont guère connus avant le septième siècle ; ils se lisent pour la première fois dans la chronique pascale, à laquelle les érudits n'assignent pas une date plus reculée {Biblioth. PP. t. XII). Un calendrier grec, édité par Génébrard, fait lire, en ce même jour, le '2b juillet : Dormitio S. Annm Deiparx genitricis : Jliemoria sanctarum multerum Olympiadis, et Euphraxias, Le calendrier de Naples joint aussi le nom de Ste Ëuphrasie à celui de Ste Anne. (V. Pelliccia. ibtd, 59.)
VU. — Fête d'août. — 1« Le 6, se trouve la fête de la Transfiguration de Notre-Seigneur. Galliste III qui siégeait au quinzième siècle, passe généralement pour être Tinstituteur de cette fête (Baron. Not. ad Martyr ol, hoc die). Mais Martène {Ant. lect. t. m) rapporte divers monuments qui autorisent à la faire remonter plus haut, cependant pas au delà du dixième siècle. Les livres des Grecs ne fournissent aucune donnée plus ancienne à cet égard.
2^ Vassomption de la Ste Vierge se célèbre le le de ce mois, de toute antiquité. S. Grégoire de Tours parait être le premier qui ait affirmé enpropres termes que Marie fut enlevée en corps et en âme dans le ciel {De glor. Martyr. 1. I. c. k). Huinart, dans ses notes sur ce passage, atteste ne pas connaître de plus ancienne autorité écrite à ce sujet. Il est vrai néanmoins que, peu de temps après, cette opinion prit une telle extension, qu'elle s'introduisit dans- la liturgie, ce qui ressort d'un sacramentaire gallican inséré dans le Musssum Itulicum (Page 300) et du missel gothique (L. III Liturg. gallican.)^ où, à la messe de de l'Assomption, il est dit à plusieurs reprises que le corps de Marie fut transporté dans le ciel.
Autrefois néanmoins la fête de l'Assomption se célébrait le 18 janvier. (V. Mabillon. 6W«. Gallic. 1. II. — Florentini. Not. ad MartyroL. Ad diem jan. xviii.) Elle est marquée à ce jour dans le martyrologe de S. Jérôme, dans le calendrier de Lucques, dans celui de Corbie et dans d'autres encore que cite Martène. Ceci n'empêchait pas qu'elle ne fût aussi solennisée le 15 août : c'est ce qu'en-
seignent Rosweide dans ses notes au rologe de S. Jérôme, et Constantin, év Chypre (Act. iv Condl. œcum. vu) ; le neuvième siècle, le calendrier de Aussi, dans les plus anciens livres de lisons-nous cette rubrique destinée i guer cette seconde fête de l'autre : t de auguste mense, ou, Festihitas (Sic) S de augusto mense. Florentini, dans soi rologe, établit d'une manière assez ] que la fête de l'Assomption fut trans mois d'août par l'empereur Maurice, au siècle. Quant à sa primitive mstiti n'existe aucun document capable de no rer : nous devons donc la regarder remontant aux premiers temps, car ell dans les plus anciens martyrologes, sont donc évidemment dans l'erreur • draient en rabaisser l'origine jusqu tième siècle. Le témoignage de Gré| Tours suffirait à lui seul pour réfui opinion.
VIU. — Fêtes de septembre. — 1* tivité de la Ste Vierge Marie^ 8 septemb n'ayons pas de preuves que cette fêt connue avant le septième siècle. Les c anciens documents à cet égard sont du tase le Bibliothécaire, qui affirme qu'< mença à être célébrée sous Sergiu l'ancien ordre romain qui, au juge Guillaume Cave (De script, ecd. — Rom.)^ serait une œuvre du huitième 2o Le 14 est fixée, soit dans les ca et martyrologes latins, soit dans les des Grecs, la fête de V Exaltation de croix. L'objet précis de cette fête cons question encore pendante. Peliiccia, prenons ici pour guide, penche vers ment de ceux qui supposent qu'elle fut en mémoire de la vision de Constantin y a de certain du moins, c'est qu'elle tionnée par des écrivains du quatrièu parmi lesquels nous aimons à citer nom de S. Chrysostome qui atteste (I /n act. S. Domninx. ap. lluinart.) q\ temps l'Église fêtait au 14 septeinbr moire de la croix. Vient ensuite le téi de l'auteur de la Vie de S. Ëuthimius, p de Constantinople au sixième siècle, parle ouvertement aussi (Ap. Bo april. 7). Pour l'Église latine, nous martyrologe (Ancien) de S. Jérôme cramentaires gélasien et grégorien, à l'adoration de la croix avait lieu en peu près avec les mêmes rites qu'au saint. On verra sur ces rites une foi tails intéressants dans Martène {De < ritib. IV. 34).
IX. — Fêtes d'octobre et de n Le mois d'octobre n'a aucune fête imi
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mier ordre. Nous sommes obligés de laisser
côté les autres dans cette rapide esquisse.
1* La fête de Tous les Saints qui se solennise
premier novembre n'est pas connue à Rome
tle septième siècle, elle date du pontificat
Boniface IV. Mais son institution a cela d'ex-
ement mémorable, qu'elle eut lieu à Poc-
ion de la dédicace du Panthéon païen ^u
du- vrai Dieu, de la Ste Vierge, de tous
martyrs et confesseurs. Néanmoins cette
fut spéciale à Rome jusqu'au neuvième
S^ 'lècle : alors, à l'instigation de Grégoire IV, empereur Louis le Débonnaire décréta que . « la fête de Tous les Saints serait célébrée, aux liBalendes de novembre, dans les Gaules et la JBermanie. > (Cf. Pellic. vol. laud. p. 63.) Elle At peu à peu adoptée par toutes les Églises de VOccident, et nous rappelons ici pour mémoire ^ne Sixte IV, au quinzième siècle, lui donna que octave.
2« Le 2 novembre, l'Église célèbre la Cornmiémoralion de tous les défunts , qui, pour nous servir des expressions de S. Cyprien, c sont .morts dans la communion du corps et du sang di Seigneur. >
On trouve dans les plus anciens Pères de nombreuses allusions plus ou moins directes à une commémoration des morts faite à jour fixe. Ainsi Tertullien, dans son traité De corona (m. Opp. edit. Rigalt. p. 102. a), met cette pratique 9U1 nombre de celles qui de son temps s'obser- ■Raient en vertu de la tradition des ancêtres : ObkUiones pro defunctis, pro natalitiis annua S^IE fadmus. Or qu'il s'agisse ici du saint sacriflke offert annuellement pour les morts, c'est ce ^ue prouvent d'autres passages du même Tertallien qu'on peut rapprocher de celui-ci (V. De ^wnogamia. x. — Ad Scap. ii. — Adv, Jud, xjx W XXII. — De orcU. i. etc.), et aussi de nombreux textes des autres Pères qui emploient le ttot McUUm dans le même sens. On peut voir l^énumération de ces textes dans les notes de I^amélius au traité De la couronne (P. 240). Si l'on songe que TertuUien vivait au deuxième siècle, on eu pourra conclure que la tradition ^ont il parle doit remonter jusqu'aux temps apostoliques. S. Augustin, dans son livre De Cura pro mortuis gerenda (Gap. iv), mentionne en termes on ne peut plus clairs, cette com- Hiénioration universelle et anniversaire en faveur des morts : « L'Église, dit ce Père, a établi que des supplications soient faites, dans une Commémoration générale, generali commemo- T'atione^ et sans prononcer aucuns noms en particulier, pour tous ceux qui sont morts dans la Société chrétienne et catholique ; afin que ceux ^ui D'ont pas de parents, d'enfants, de proches Ou d'amis pour prier en leur faveur, reçoivent Ce service de la bonne Mère commune, ab una exlnbeantur pia Matre cotnmum. » Nous
pouvons nous en tenir à cette citation qui ne laisse subsister aucun doute.
On pense que, chez les Orientaux, la commémoration des morts avait lieu le jour même du vendredi saint. On est, ce semble, autorisé à le conclure, du moins pour le quatrième siècle, d'une homélie que S. Chrysostome prononça, en ce jour, dans un cimetière d'Ântioche: c'est la cinquante -septième dans l'édition de Montfaucon.
Cependant, la seule chose parfaitement certaine à cet égard, c'est que nos pères avaient affecté un jour de l'année à une conmiémoration spéciale des morts. Mais quel était ce jour? C'est ce que les anciens calendriers et martyrologes nous laissent ignorer. S. Odilon, abbé de Cluny, au dixième siècle, parait être le premier qui ait fixé cette fête, pour ses moines, au 2 novembre.
X. — Fêtes de décembre. — 1« Le 25, la Nativité de Jésus-Christ. — Année de la naissaTice du Sauveur, Voici ce qui résulte des calculs des chronologistes les plus accrédités sur cette importante question, calculs dont nous donnons le résumé sans discussion. Il est certain que Notre-Seigneur naquit sous le règne dHérode dit le Grand, lequel mourut l'an 750 de la fondation de Rome, et l'an 42 de l'ère julienne. La naissance du Sauveur, qui fut baptisé la quinzième année de Tibère, à Tàge de trente ans, selon le récit de S. Luc (m. 23) : Et ipse Jésus erat incipiens quasi annorum triginta^ doit donc être placée la vingt-septième année après la bataille d'Actium ; l'an 749 de Rome répondant à la dernière année d'Hérode ; l'an 41 de l'ère julienne; la quatrième année de la cent quatre-vingt-treizième olympiade; l'an du monde 4709, selon la période julienne, et 4000, selon la chronologie d'Usserius : c'est l'année où Auguste fut consul pour la douzième fois, avec Sylla pour collègue.
Jour de la naissance de Jésus-Christ et de la fête de la Nativité, La tradition de l'Église est que le Sauveur du monde naquit le 25 décembre. Ceci ressort de l'accord des Pères grecs et des Pères latins, de S. Augustin entre autres (L. IV De Trinit. c. 5), et de S. Chrysostome {Uomil. xxxiii). L'antique calendrier édité par le P. Boucher marque en ce jour la fête de Noél. Nous devons dire cependant que quelques anciens Pères ont pensé autrement. Ainsi, S. Épiphane {User es. li. c. 91) place ce grand événement au 6 janvier; d'autres, dont S. Clément d'Alexandrie a résumé les témoignages {Strom. I. c. 21. edit. Potter. 1. 1. p. 407), au 19 ou 20 avril, et encore au 20 mai. De là les variations des Églises d'Asie dans la célébration de cette fête. Cette question «st traitée au long dans Tillçmont {Uisl. eecl. i. 445. etc.), auquel nous renvoyons le lecteur.
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L'opinion commune est que la fête de Noél est plus ancienne dans les Églises d'Occident que dans celles d'Orient, et que celles-ci ne l'empruntèrent aux Latins que vers le quatrième siècle. On en croit voir la preuve dans l'homélie de S. Chrysostome pour le jour de la Nativité (Hamil, xxxi). En effet, ce Père, s'adressant au peuple d'Antioche, lui rappelle que dix ans auparavant cette fôte lui était inconnue ; et, après une assez longue discussion sur le jour de la naissance du Sauveur, il affirme que l'Église de Rome possède à cet égard les renseignements les plus sûrs, et que c'est de cette Église que l'usage de la fête de la Nativité a passé en Orient.
Mais peut-être S. Chrysostome ne veut-il parler que de lai^ pratique consistant à célébrer cette fôte isolément le 25 décembre. Car il n'est pas douteux que les Églises orientales ne l'aient célébrée dès les premiers siècles, mais le 6 janvier et conjointement avec l'Epiphanie. Le plus souvent, en effet, les Pères grecs désignent la fôte de l'Epiphanie sous le nom de Théophanie (Isid. Pelus. 1. III. ep. 110), nom qui, au témoignage de S. Grégoire de Nazianze {Homil. LViii.Lix), était également donné à la Nativité, car il signifie au propre apparition de Dieu, On s'expliquerait ainsi pourquoi il n'y eut pas autrefois de fôte spéciale de la Nativité chez les Orientaux. Cassien ifioUat. x. c. 10) l'affirme formellement pour les Églises d'Egypte, et note môme d'une manière précise la différence qui existait entre les Occidentaux, qui célèbrent, dit-il, les deux fêtes séparément, et les Orientaux, qui les solennisent simultanément le 6 janvier. Des témoignages analogues se trouvent pour l'Église de Chypre dans S. Épiphane {Exposit, fid. xxii), pour celle d'Antioche et les autres orientales dans S. Chrysostome (Hom. XXI. De nativ, Christi)^ et enfin pour celle de Jérusalem et de la Palestine dans de nombreux documents que Cotelier a réunis dans ses notes aux Constitutions apostoliques (L. v. cap. 12).
Au contraire, les Églises latines, celles d'Afrique, et môme les autres des Grecs tinrent toujours pour le 25 décembre, comme on . 1 trouve la preuve dans S. Jérôme {In Ezech. .;), S. Augustin {De Trinit, iv. 5), et môme dans S. Chrysostome, S. Grégoire de Nazianze et S. Basile.
Cependant l'uniformité parait s'être établie dès le quatrième siècle entre les différentes Églises de l'Orient et de l'Occident, qui toutes adoptèrent définitivement le 25 décembre. On trouve dans. les actes du concile d'Éphèse une homélie de Paul, évoque d'Émèse, qui fut prononcée le 29 du mois chojac (25 décembre) dans la grande église d'Alexandrie, en présence de S. Cyrille, laquelle a pour titre : De Nativitate Domini et Salvatoris nostri Jesu Christi,
De tout temps, TÉglise solennisa avec uai grand appareil la fête de la Nativité de Jésus- Christ. Quelques monuments épigraphiques semblent nous autoriser à penser que, de toute antiquité, cette fête porta le nom que l'Église lui donne aujourd'hui; ce sont ceux qui offrent le mot Natale isolément. Telle est l'épitapha d'une enfant morte à l'âge de cinq ans, pridie NATALE, la veille de la Naissance par excellence (Fabretti. 585. xciii). Nous voyons que, dès le temps de S. Augustin, la liturgie de cette fête commençait par la nuit qui précède le 25 décembre. Tous les fidèles étaient tenus de se rendre à Téglise pendant cette nuit sainte {Concil, Epaon. xxxv). Il était interdit de célébrer les saints mystères dans les oratoires privés ou dans les églises rurales ; mais tous devaient assister, dans l'église cathédrale et conununier, à la liturgie célébrée par l'évéque {ConciL AureL i. 25. et Toletan. xiii. 8], et cela sous peine d'une éxconlmunicatioi] de trois années (Ck)nciL Âgath, c. lxxiii).
Les plus anciens sacrameutaires de l'Église romaine, celui de S. Gélase, par exemple, et celui de S. Grégoire ont trois messes pour ce jour-là; et S. Grégoire constate encore ce fait dans sa huitième homélie sur S. Matthieu. Les anciennes liturgies galhcanes et mozarabes n'en ont qu'une ; il en était de même pour l'ambrosienne, comme il parait par le missel de Mikn, édité par Pamelius. Dans les Gaules, il y avait déjà deux messes au temps de S. Grégoire de Tours (L. Il De nûrac. SS. Martyr. 25. — De Vit. PP, viii). L'usage des trois messes ne s'introduisit en Espagne qu'au quatorzième siècle, et après le quinzième à Milan.
Le jour de Noél, d'après les Constitutioia apostoliques (viii. 23), les serviteurs étaient déchargés de leurs travaux ordinaires, le jeûne sévèrement interdit, comme nous l'apprennent le pape S. Léon {Epist. xciii) et le concile de Brague. Une loi de Tbéodose le jeune (Lib.xv. tit. 5. De spectac. 1. 5. — cf. Bingham) interdisait en ce saint jour le jeûne et les spectacles. 2» La fôte de S. Etienne^ premier martyr, se célèbre le lendemain de Noôl, 26 décembre, et il en est ainsi depuis le quatrième siècle ; il est permis de le conclure d'une homélie de S. Grégoire de Nysse, prononcée à l'occasion de cette solennité.
30 La fôte de S. Jean fÉvangéliste est marquée au 27, dans presque tous les plus anciens calendriers et martyrologes. Dans certaines Églises, elle avait deux messes. (V. Durand. Ration^ vu. 13.)
4° Trois jours après la Nativité du Sauveur, vient la ,fôte des SS. Innocents. Le ménologe des Grecs, ainsi que la liturgie des Éthiopiens; portent, on ne sait sur quel fondement, leur nombre à quatorze mille. Us furent toujours en
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graode vénération dans l'Église. Mais on ne sait pas au juste à quelle époque une fête spéciale leur fut consacrée. Nous savons par Ori- ^ne (Uomil. m De diversis) et par S. Augustin {De lib, arbitr. m. 23), que leur mémoire fut kujours célébrée dans le$ Églises. 11 n'est pas certain que, au commencement, leur fête fût distincte de celle de TÉpiphanie. Car c'est à propos de cette dernière solennité que Prudence {Hymn. xii Cathemer, De Epiphan.)^ S. Léon (Serm. vi In Epiphan.) et S. Fulgeuce (Homil. IV In Epiphan.) rappellent leur mémoire! Quoi qu'il en soit, leur fête était célébrée autrefois avec de grandes manifestations de deuil et de tristesse ; elle n'admettait ni le Te Deum^ ni VAlleluia^ ni les doxologies. Le moyen âge vit de ridicules superstitions s'introduire en ce jour.
FIDELIS (fidèle).— Dans l'antiquité chrétienne, le nom de fidèle n'était donné qu'au chrétien baptisé, qui se trouvait ainsi distingué du néophyte et du catéchumène. Ceci ressort également des textes et des monuments épigraphiques. Dans sa Démonstration évangélique (L. vil. p. 200), Eusèbe marque clairement la distinction entre l'ordre des fidèles et celui de ceux qui « n'ont pas encore été jugés dignes de la régénération par le baptême. » Ceux-ci, s'ils avaient reçu l'imposition des mains et l'impression du signe de la croix, deux choses qui faisaient le catéchumène, pouvaient être appelés chrétiens, mais pas encore fidéli^s (S. Ambros. 1. I De sacram. c. 1). Mais cette différence ne se trouve nulle part aussi nettement marquée que dans ces paroles de S. AugusUn CTract. XLiv In Joan, c. ix) : c Demandez à un homme : Êtes- vous chrétien? Si c'est un païen ou un Juif, il vous répondra : Je ne suis pas chrétien. Mais s'il vous dit : Je suis chrétien vous lui demandez encore : Étes-vous catéchumène ou fidèle? » 11 n'y a donc pas de pléonasme dans l'épitaphe d'iNGENVA où cette chrétienne est dite chkistiana fidelis (Le Blant. i. 373), et cette formule se trouve plus d'une fois Kur les marbres chrétiens. Le langage des con [^es suppose aussi partout la distinction entre Us fidèles et les catéchumènes : ne qua fidelis, i^i catechuniena, dit celui d'Eivire (Can.Lxvii).
Au moment de la liturgie où les catéchumènes de\'aient être exclus , le diacre disait à haute Voix: Quicumque catechumemrecedile, quicumque FIDELES', iteruvi et ilerum itro pace Uominum ^emus. Alors seulement commençait la messe des fidèles, où ceux-ci communiaient. Les fidèles seuls avaient le droit de réciter l'oraison dominicale, qui, pour ce motif, était appelée la prière des fidèles, sù^/i twv kiotûv. On trouve à chaque instant dans les conciles, cum fidelibus ^onsistere, cum fidelibus or are. (V. Suicer. The-
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saur, eccl. ad voc. Uiax6ç). Un autre privilège des fidèles, c'était d'assister aux instructions ayant pour objet les plus profonds mystères de la religion : il n'y avait pas de secrets pour eux. Le titre de fidèle était donc pour le chrétien un titre de gloire, et on aimait à le mentionner sur les tombeaux, surtout lorsque l'âge peu avancé du défunt pouvait inspirer quelque doute à cet égard : hic reqviescit in page fi- Lippvs II INFAS (Sic) FIDELIS (Marang. Act, S. V. 103).
Tel est encore le titulus de vrcla. florentina morte fidelis à l'âge de un an, neuf mois, neui jours (Id. p. 109), et celui de ueraclu moile à cinq ans, cinq mois, vingt-six jours (Id. p. 96;. Cette pratique était universelle dans l'Eglise. Nous la retrouvons dans un antique cimetière de Chiusi en Toscane (Cavedoiii. Ant. dm, Chius, p. 33) : avrelivs melitvs || infans, cris- TAEANVs (Sic) Il fidelis. Ou croit que cet enfant, mort à quatre ans, deux jours, vivait au troisième siècle où le nom d'Aurélius était trèsrépandu. Sur un marbre de Florence (Gori. lnscr,ant, Etrur. t. m. p.3U), une petite fille de trois ans, trois mois et dix jours est dite être morte fidèle, qicth ETEAErrHCEN.
Mous avons beaucoup d'inscriptions mentionnant d'une manière générale la qualité de fidèles ; hic jacet eredam qve || vixit in face fidelis.... (Passionei. p. 117). hic reqviescit fidelis in page II AEMiLiANA.... (Muratoh. 1821.
n. ^). CELERINE FILI FIDELIS QVIESCIS IN PACE
(De' Rossi. Inscr. Christ, i. p. UO. n. 315). Dans toutes ces épitaphes, la paix, c'est-à-dire la félicité éternelle, est représentée comme le résultat de la fidélité acquise par le baptême. Une épitaphe du cimetière de Priscille, donnée par Boldetti(P. 462), et rendue à sa véritable leçon par Marin! {Arv, p. 171), constate la pieuse sollicitude d'une aïeule qui voyant son enfant en danger de mort, s'empressa de demander pour lui le baptême, lui donnant ainsi une marque d'amour vraiment solide, c'est-àdire chrétien : cvm soldv (Solide) aautvs fvis-
SET A MAJORE SVA ET VIDIT || HVNC MORTI CON- STITVTVM ESSE PETIVIT AB ECCLESIA VT FIDELIS
Il DE SECVLO RECECissET (Rectderet).
Comme dans les textes des Pères et des conciles, le titre de fidèle est souvent, dans les inscriptions, mis en opposition avec celui de néophyte ou de catéchumène, audiens; témoin Tépitaphe de deux frères, dont l'un mort avant le baptême est appelé noefitvs, et l'autre après le baptême est honoré du titre de fidelis (Oderico. Inscr, p. 267) : nie reqvie-
SCVNT DVO FRATRE:5 INNOCEN'IES || CONSTANTIVS NEOFITVS QVI VIXIT ANNIS OCTO. M. II. D. VII || IVSTVS. FIDELIS. QVI. VIXIT. ANNIS. VII. (V. l'art.
Néophyte,) Une inscription de Florence porte qu'un patron fidèle avait élevé le \jaïo3ù^^M ^ô.
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son élève (Atumna) catéchumène : sozoMENETt
ALVUNAE AVDlENTt PATHONVS FIDSLIS (Gori. Op.
laud. 1. 1. p. 223}. Les premiers chrëtieDs plaçaient leur vraie noblesse dans la rêg'énératioa spirituelle obtenue par le baptême. Ainsi, de même que les Grecs descendant de race consulaire aimaient à s'appeler Eitbtoî h. Onirioï, consul ex consuliius, les cbrétiens nés de pa* renia chrétiens, se g-lorifiaîent d'ôtre nommés nfirtot U r:l<niuv, fUeiis tx fideiibus (V. Lupî. Sev. epiU^h. p. 136).
FLABELLtJII liturqique.
I. — Le flabeltwn est un instrument destiné il chasser les mouches età tempérer la chaleur. Macri {Hiero-Ltxie. ad h. v.) le définit ainsi : Flabellum »ev (labrU7n, ventulum muscariutn, imtrumetitum, quo vetitilando muscx, calidumque circumambieni oer exprlluntw.
On connaît assez l'usage du flabellum ou éventail dans l'antiquité , et surtout la place importante qu'tl occupait dans le mundus muiîebrit, ou si l'on veut, dans le mobilier de toilette des dames romaines. (V. Ovide. De arl. amand. 1. 161. — Martial. Epigr. in. v. 10.) On s'en servait particulièrement dans les thermes, pendant le bain ; et après le bain, comme les anciens se mettaient au lit, des esclaves de la classe de celles qu'on appelait porte 'éventail, fiabeliiferx (Plaut. Irinum. act. ii. se. l.vers. '22), agitaient des fiabella autour de leurs maîtres, pour protéger leur sommeil contra l'importunité des insectes et de la chaleur. (V. aussi Térence. Eunuc. m. 82.) Dans l'antiquité, il avait aussi une destination Itturg'ique, si 1 on peut s'exprimer ainsi : on s'en servait pour activer le feu dans les sacrifices. On voit souvent cet instrument, sur des vases grecs, à la main des l'emmes qui sacrifient. (V. Enn. Viseonti. Oaervaz. su due musaici ant. p. 7.)
Dans l'usage ordinaire de la vie, les premiers chrétiens se servaient aussi d'éventails. Les moines de Syrie, adonnés au travail des mains, s'occupaient à en confectionuer ainsi que beaucoup d'objets du même genre, et il est à présumer que S. Jérôme en faisait luimême dans son désert de Chalcis. S. Fulgence
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évéquede Ausptum, étant encore abbé d'un monastère de laBjEacène, en confectionnait aussi mais seulement pour le service des autels (Ap Surium. Ad diem jan. i.) Nous dirons plus en core, des personnes vouées à la vie dévote of fraient volontiers de ces muscarû à leurs ami et en recevaient d'eux. Marcella en ayant ta voyé à ses amis de Rome, avec d'autres petit présents, S. Jérôme l'en remercie de lenrpai (L. i.epist. 41). On conserve dans le trésord Monza l'éventail de la reine Théodelmde. Cet une feuille de cuir longue et étroite, repli* sur elle-même à la façon des paravents, i dont les plis sont réunis k un bout par un & Parmi les ornements et les dorures dont il k encore en partie rehaussé, on reconnaît i I partie qui se développe des traces d'une ii scription latine, aujourd'hui à peu près ill sihle (Communication de M. Edmond Leblant
II. — Préoccupée dés son origine de tout c qui peut contribuer à la dignité du culte e général, et par-dessus tout entourer de respei la consécration eucharistique, l'Église, tai orientale qu'occidentale, ne tarda pas à ada[ ter dans sa liturgie un instrument qui jusque là n'avait eu qu'une destination profane; ci il est dans son génie, si lai^e et si peu exclu sif, de tourner au profit de la gloire de Di« tout ce qui n'est pas mauvais en soi, et à'et chaîner môme de préférence à son senii celles des créatures dont l'esprit du mal a h le plus longtemps des instruments d'orgueil o de sensualité. Mais ce que nous aimons sui tout à signaler dans une telle pratique, c'e'. une preuve nouvelle, bien qu'indirecte, del foi des siècles primitifs k la présence réelle, est évident qu'un si grand luxe de précaulioi eût été sans objet, si les prepiiers disciples à Sauveur n'eussent vu dans les mystères à l'autel qu'une vaine et froide représentation.
Le plus ancien témoignage que nous poss! dions en faveur de l'emploi du flabellum dai la liturgie sacrée nous vient des ContiitutiW apostoliques {vin. 9) : il y est dit que pendai la célébration des saints mystères, depuis l't blation jusqu'à la communion, deux diacre: placés aux deux extrémités de l'autel, agitaiei incessamment des éventails, ordinairement f plumes de paon, soit pour tempérer la chaleu dont le célébrant pouvait être incommodé, soi pour chasser les mouches et les autres insecM qui auraient pu se poser sur les pains ou toM berdans les calices. Photius{Si6/K)ft.n.cciM 1. 5. c. 25) nous a conservé un curieux pMS»e du moine Job qui, en outre des deux prinàf»u. buts que s'est proposés l'Église dans l'instiW tion du flabellum, nous eu révèle un autre d'ui ordre plus élevé, et qui est d'empÔcher 1^ fidèles, par le mouvement réitéré de cet in^ trument, de s'arrêter aux superficies ou m
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, et de les forcer à élever les yeux >i jusqu'aux adorables réalités du icharistique. Les liturgies des Pères iennent de nombreux témoignages l (V. Biblioth. PP. t. II. pp. 51. 78 et léme nous font connaître de nom- Is qui constituent comme la rubrique m.
ain, patriarche de Constantinople
rer, eccl, p. 157), nous apprend ilîer que Pagitation du flabellum Li que jusqu'à l'oraison dominicale, a principale partie de la prière liaprès la formule sacramentelle. Il ï de S. Épiphane (Ap. Surium. Ad xii) qu'un jour il enleva, pendant la flabellum à un diacre atteint de la ^e supposé d'incontinence, et le reutre ; et Jean Moschus {Pral, spirit,
Biblioth. PP.) rapporte que des en- Elésyrie, imitant dans leurs jeux le ît sacrifice , n'avaient point oublié ibellum qui était sans doute une des !es de la liturgie qui avaient le plus frappé leur attention. Enfin nous rmi les ustensiles sacrés énumérés Tonique d'Alexandrie (Ap. Menard.
rament. Greg. p. 319) pour l'église le, pretiosa mascaria.
Juant à l'Église latine, les témoiits remontent moins haut, mais ils ne d'une tradition qui leur est bien . Ils sont fournis surtout par les as des ordres monastiques, les couluny, par exemple, et celles de Saintle Dijon (Martène. De ant. monach.
. 61). Le cérémonial des dominicains
aussi l'usage dans la messe solenlildebert avait envoyé un flabellum
à un de ses amis (Durant. De rit.
Dès les temps les plus anciens, les uraient au nombre des objets préa exposait aux jours de fêtes dans . On le voit dans les miniatures du ie Basile et en particulier dans celle )agne laKiedeS. Théoctiste (ïx janl'église de Sainte-Sabine , où ils sont
mosaïque , dans une fresque de 3stre»n capi/c (D'Agincourt. Peinture.
3). D'Agincourt publie aussi [Ibid.
une patène antique recueillie dans ibes sur laquelle se trouve gravé m. La figure placée en tête de cet sente un diacn; exerçant l'office du rendant la messe ; c'est le calque ature de la bibliothèque Barberini.
avons un exemple plus précieux un verre doré de l'un des trois prees où un diacre est vu agitant un itour de la tête de l'enfant Jésus
assis sur les -genoux de sa mère (Boldetti, p. 202. —T. cette figure à Part. Vierge [Ste].), et un autre à peu près semblable dans une adoration des Mages sculptée sur un sarcophage antique (Bottari. tav. cxxxiii).
IV. — De tout ce que nous avons dit il résulte évidemment que c'était aux diacres que l'Église avait confié le ministère du flabellum^ et ce fait est démontré surabondamment pour l'Eglise grecque par le passage des Constitutions apostoliques que nous avons cité plus haut. Nous pourrions en trouver une nouvelle preuve dans la Vie de S. Nicolas (Ap. Surium. m april.) où il est dit que S. Athanase c remplissait le ministère du flabellum ^ car il était diacre, » erat enim diaconus. Aussi, dans Pordination du diacre, chez les Grecs, le pontife, entre autres objets qu'il lui remet comme insignes de son grade, lui livre- t-il le flabellum appelé chez eux ^i7:fôiov. Dom Martène (Oeanf. Eccl. rilib. t. ii. p. 36. edit Venet.) donne de nombreux extraits de Peucologe des Grecs qui nous révèlent de précieux détails à cet égard. Les diaconesses sont formellement exclues de ce ministère , ainsi que le remarque Mathseus Blastares. (Cf. Voigt. De allar. Christian. p. SkO.)
Cependant si, chez les Orientaux, l'office du flabellum était exclusivement réservé au diacre, il semble que, dans l'Église latine (Martène, ibid.) un ministre quelconque pouvait au besoin Pexercer, bien que le diacre eût seul caractère pour cela. Dans la collation du diaconat, les anciens sacramentaires latins (Martène. op. laud. t. Il) ne mentionnent, comme essentielle, que la remise par Pévêque à l'or-
dinand de Pétole et du livre des saints Évangiles , et plus tard celle de la dalmatique. Il n'y est point parlé du flabellum, ce qui autorise à conclure qu'il était moins exclusivement attribué à cet ordre.
V. — Dans la liturgie, comme dans la vie privée, les fiabella les plus usités étaient de plumes de paon {Comtit. apost. loc. cit. ) , ou de membranes trèsfines ou enfin de feuilles de palmier. Le flabellum des Grecs, ^iTcfôiov est fixé au bout d'unehampe en bois et affecte la forme d'un chérubin à six ailes (Boil^, l\ef « Ulut^.
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1. I. c. 25. n. 6). Celui des Maronites et des Arméniens est de forma circulaire , recouvert de lames de métal et entourés de petites sonnettes (V. le Brun. t. t. p. 58), comme on le voit dans la figura ci-jointe représentant un diacre anoéttien.
L'usage du flabeltum subsiste encore chez les Grecs et les Arméniens ; il a disparu de l'Église romaine dès le quatorzième siËcle, c'est'k-dire depuis l'époque de la suppression de la communion sous les deux espèces, et n'a été conservé que par le souverain pontife qui fait porter devant lui deux grands éventails en plumes de paon dans les solennités. Le seul monument de ce genre qui, à notre connaissance du moins, eiiste encore, est le fltibellatn de Tournus qui date du neuviëme siècle : il est orné d'inscriptions en vers et do curieuses peintures. Ce précieux monument est aujourd'hui en la possession d'un amateur de Paris. M. du Sommerard l'a publié en deux grandes planches dont l'une est insérée dans son Atlas du arts dutnoyen âge {Chip- ^^- P'- ivj, l'autre dans son Album (ix* série, pi. xvii).
VI. — Nous devons maintenant indiquer sommairement les diverses destinations et significations du flabellum, que nous n'avons fait jusqu'ici que mentionner d'une manière incidente. Les liturgistes enseignent que l'Église, en l'adoptant, a été mue par quatre intentions principales, tes dcui premières se trouvent énoncées dans ces deuï vers du llahellum de Tournus :
1' Infestas abigit muscos, il chasse les mouches importunes. Ceci avait une grande importance au temps où l'usage du calice était accordé aux laïques dans l'Église occidentale, comme il l'est encore en Orient, usage qui néanmoins n'a jamais exclu la pratique de la conununion sous une espèce unique. Il fallait
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empêcher les mouches de tomber dans les coupes et de profaner le vin soit avant, soit après la consécration.
2° £f miligat xstum. Il atténue la chaleur. Cette précaution n'avait pas seulement pour but de soulager le pontife à l'autel en rafraîchissant l'air autour de lui : aUidum cirnunambiens atr expetiere , mais plus encore de préserver les divins mystères des profanations matérielles' auxquels ils étaient eiposésàraison de la transpiration sans cesse excitée chei l'offlciant, principalement sous le ciel brûlant de l'Italie, aussi bien que dans les climats orientaux.
3" 11 nous reste maintenant à développer les significations mystiques de cet instrument. La première nous est suggérée par le moine Job (Loc. laud.). Alors que le mystère eucharistique est consommé par la puissance des paroles sacramentelles, rien n'est changé dans les apparences : l'œil du corps continue à voir les substances matérielles qui n'existent plus. Il ; avait là un danger pour la foi novice encore des nouveaux initiés, et il était sage d'empêcher leurs regards de se fixer trop attentivement sur ces apparences, rébus visis inhxrtrt; il était bon d'en disti'aire l'attention de leur esprit, facile à déconcerter, et de l'élever vers l'invisible beauté, vers les réalités sublimes que, pour ménager notre faiblesse, Dleiia voulu reeouiTir d'un nuage.
k" Ces interprétations s'appliquent à tous les (litl'etla. quelles qu'en soient la matière et la forme ; il en est d'autres qui ne leur conviennent qu'autant qu'ils se composent de plumes de paon, et celles-ci concernent à peu prt^ exclusivement le souverain pontife.
Dans les principes chrétiens , le paon est le symbole de l'homme parfait, juste et saint, qui n'eist corrompu par aucun vice ; car, dans l'opinion des anciens [Aug. Gloss, in e. il. 3 Rfg-), la chair du paon est incorruptible. A l'instar du paon, l'homme juste briÛe de l'éclat varié, non de ses plumes, mais de ses vertus, et de même encore que par son chant, cet oiseau chasse les serpents, ainsi l'homme ju^tf met en fuite les démons par sa prière (Aug. Dt civil. Dei. I. m. c. it).
Le rit du jlabellum avait pris encore son origine dans cet oracle d'isale (vi. S), où il est ait que les séraphins étaient autour du trône de Uieii, et qu'ils avaient chacun six ailes, et qu* de deux de ces ailes ils voilaient ta face du Seigneur. Voilà bien surtout le pldSim des Grecs, lequel reproduit l'image d'un séraphiu à six ailes. Les deux éveutails aux deux bouts de l'autel font l'office des séraphins, et voile"' la face du Seigneur. Ils figurent encore Ic^ chérubins du propitiatoire antique {Exod. irt- 18. — A'um. vu. 89).
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Pour ce qui concerne la personne du souverain pontife , on conçoit que , dans des vues profondes, l'Église ait voulu que, comme le Dieu qu'il représente sur la terre, il appa- •aisse aux yeux des populations respectueuses, :ntouré de ces plumes de paon qui sont la vive mage des séraphins d'Isaïe. Dans la célébraion de la messe papale , les flabella ont pour ut de fixer ses regards en avant, et de les mpêcher de se détourner à droite ou à gauhe, afin que toute son attention soit concen- •ée sur les mystères divins. Il n'y a pas jusu'aux serviteurs qui portent les flabella qui 'aient un sens figuré. Ils rappellent au servimr des serviteurs de Dieu , sur le siège sulime où sa dignité Pélève et où Torgueil pourlit séduire son cœur, les destinées suprêmes ui l'attendent comme le dernier des mortels, ar ils représentent ces esclaves de l'antiquité ui précédaient, la tête couverte, le convoi fuèbre de leurs maîtres, ou qui même debout rès des lits où ceux-ci étaient exposés , agirent jusqu'au bûcher qui devait les consumer, des éventails sur leurs restes mortels.
Les chérubins vus et décrits par S. Jean Apec. IV. 6-8) avaient des ailes toutes parsenées d'yeux devant et derrière. C'est sans loute le motif qui a fait choisir les plumes de «on qui, elles aussi , sont pleines d'yeux, omme pour avertir le pontife qu'il doit être lans toutes ses œu>Tes prudent et circonspect, mce que les innombrables yeux des populaions chrétiennes sont sans cesse fixés sur lui, it encore qu'il doit lui-même être tout yeux, ifin que rien ne lui échappe dans l'immense lergerie du Christ dont la garde est confiée à a vigilance. (V. notre opuscule De Vusage du labellum dans les liturgies antiques.)
FLAMMEUH VinGIlVALE. — Tel était, 'après S. Jérôme (Epist. xviii AdDemetriad.)^ î nom qu'on donnait au voile des vierges chréennes. L'évêque le bénissait à l'église aux mrs fixés pour la consécration des vierges. i. Fart. Vierges chrét,) Il était simple, sans meraent, composé de bandelettes de laine îinte en pourpre ; il n'était pas flottant comme îlui de nos religieuses , mais enroulé autour s la tête , d'où lui vient le nom de mitra ou itella (Optât. Milev. Deschism. Donat, l. ii.
7). Il parait cependant, d'après S. Jérôme, \d Eustoch.)^ que quelques vierges portaient 1 voile flottant sur les épaules, et ce voile ait violet : Et super humeros Ilyacinthina Tia maforte voUtans. Il est appelé maforte par autres auteurs encore, Papias, S. Isidore, etc. '. Du Cange. t. rv. p. 311.) On croit reconittre cette espèce de voile dans quelques 'ontes des catacombes. (V. Bottari. t. m. . IW.) Le contexte de S. Jérôme semble sup-
poser que les vierges qui portaient ces voiles flottants étaient moins régulières et un peu adonnées à la vanité.
Le voile était un insigne tellement essen tiel des vierges chrétiennes, qu'il est quelquefois signalé sur leurs épitaphes : témoin un marbre de Milan du cinquième siècle (V. Amico catt. III. 136) où la vierge devteria est caractérisée par ces mots cvm capete (Sic) velato. Une inscription du recueil de Reinesius (Class. XX. 122) exprime la consécration de plusieurs vierges par l'imposition du voile :
IN HOC RFQVIESCVNT TVMVLO VENE RANDA CORPVSCVLA SACRAR. VIR. ET CONSECRAT. VELAMINE....
Flectwod donne aussi une épitaphe (P. 51) où le voile est mentionné.
Le cimetière de Priscille a fourni une précieuse fresque (Bosio. p. 549) qui reproduit la cérémonifc de l'imposition du voile. Un pontife que l'on cro:*: être le pape Pie I»"" est assis sur sa chaire, et assisté par un personnage debout qui serait le prêtre S. Pastor. La vierge qui, selon la même conjecture, serait Ste Praxède ou Ste Pudentienne , est debout , et tient déployé dans ses mains le voile que le pontife va saisir pour le lui mettre sur la tête. (V. la fig. de l'art. Viergts chrétiennes,) Cette intéressante scène daterait donc de la première moitié du deuxième siècle. La vierge avfenia dont Marangoni {Act. S. V, p. 88) donne l'épitaphe, est représentée sur la pierre avec le voile virginal sur la tête , et dans l'attitude de la prière.
FLEUR8. — Les premiers chrétiens avaient adopté l'usage antique d'orner les tombeaux de fleurs et de feuillage. Nous le savons par le témoignage des auteurs anciens, et notamment par celui de Prudence {Cathemerin, hymn, x. vers. 169-170 :
Nos tccta fovebimus ossa Violis et fronde frequenti.
Comme l'Église s'est toujours servie, pour désigner le lieu où régnent le^ justes, du mot paradis^ qui veut dire jardin, les artistes furent naturellement amenés à décorer comme un jardin délicieux les cimetières ou les cryptes où reposaient les restes vénérés des martyrs et môme des simples fidèles, afin d'exprimer la gloire céleste dont ils jouissaient. Aussi les fleurs y sont-elles partout prodiguées, en guirlandes, en faisceaux, en couronnes, dans des vases, dans des corbeilles. D'après une réminiscence antique, on a eu. même l'ingénieuse idée de faire entrer dans la décoration de l'entrée de la première chambre du cimetière da
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Sainte-Agnès (Bottari. tav. cxmit) de petitsGélûes ailés portant chacun sur sou Épaula une petite corbeille de fleurs qu'ils vont répandre aur les tombeaux de ces héros de la foi.
Plus tard, on décora aussi de fleurs et de guirlandes de verdure les basiliques qui, dans leur primitive institution, ne sont autre chose que les mémoiret, ou les vastes tombeaux des martyrs. Telle fut la pratique de S. Paulin dans sa basilique de Noia; ainsi le prêtre Népotien (Hieron. In epilaph. Nepol. epist. iil), ainsi encore S. Séverin ornait de iis les murailles de la sienne (Greg. Turon, De glor. confess. c. i). Et comme les fleurs étaient aussi, au» yeuï des premiers chrétiens, l'emblème des dons de l'Esprit- Saint, on en faisait pleuvoir dans l'église au jour de la Pentecûte. Les mosaïques des absides des églises de Rome et de Ravenne ont ordinairement pour objet de représenter les délices du paradis, où figurent Notre-Seigneur, la Ste Vierge et d'autres Saints ; aussi le champ en est-il toujours enrichi degaionset de fleurs. (V. Ciampini. Vet. monim. i. tab. xlvi et passim.) Il en est de mSme dans les fonds de verre historiés représentant des sujets analogues. Nous devons ajouter qu'une (leur au milieu d'une couronne, placée entre S. Pierre et S. Paul, là où se voit ordinairement le monogramme, a été prise pour un symbole de Jésus- Christ. On en peut voir un exemple dans un vase doré (Buonair. zv[. 1).
FLEUVES (lEs quatre). — Notre-Seigneur estfréquemment représenté sur les monuments incieos, soit eu personne (V. Bottari. tav, xvi et passim. — Millin.
Uidi de ta France, atlas, pi. Lix. passim), soit sous l'emblème de l'agneau ( BuODarruoti.
Vetri. tav. vi et passim), debout sur un monticule, duquel s'échappent quatre ruisseaux. Ce sont, d'après plusieurs interprètes, les quatre fleuves de l'Éden, qui, sortant du paradis terrestre, allaientarroserlesquatre parties du monde (Gènes, ii. 10 seqq.); d'autres Pères (Cyprian. ep. Lxxiii. Ad Julian. — Beda. Expos, in Cène', [i.— Theodoret. /npsa/m. xlv. — Ambros. De paradit, c. lu) y voient les quatre Évangiles qui, émanant de la source de la vie éternelle, portent dans l'univers entier l'abondance et la fertilité de la doctrine du Christ. Les quatre premiers conciles cecuméniques que l'antiquité mit si souvent en parallèle avec les Évangiles eux-mêmes, sont quelquefois aussi
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comparés aux quatre fleuves du paradis ter- j restre. Dans ses instructions à son clergé, JessÉ, évéque d'Amiens au huitième siècle, se sert d« cette comparaison pour faire comprendre la tënération qui était due a ces augustes assemblées ( Longuevai. Hist. de l'Egl. gatticant. l. V. p. 144).
Quelques sarcophages de la Gaule (Millic. op. laud. pi, LviLi. k. Lix. 3. xxxvui. 8) figurent, sous l'emblème de deux cerfs qui vienoest se désaltérer à ces sources, les hommes qui participent aux eaux vives de l'Évangile et aussi h celles de l'eucharistie, jailhssant jusqu'à la vie éternelle. On voit aussi les deux cerfs dans quelques mosaïques, celle de l'ancienne Vaticane, par exemple (Ciampini. Di sacr. xdif. tab. xiii). S. Ambroise regarde encore les quatre fleuves comme l'emblème des quatre vertus cardinales (Loo. laud.). Quoiqu'il en soit, ce sujet était extrêmement populaire dans la primitive Église ; il se retrouve sans cesse soit dans les fresques des catacombes, soit dans les sculptures des sarcophages et les fonds de coupe qui y ont été recueillis, soit enfin dans les mosaïques de basiliques; il figurait dans celle que décrit S. Paulin (Epist. xxiii. AdSever.), et dans celle dont fait mention Floms, diacre de Lyon (Mabill. Analect. edit. Paris. ^. p. 416). — V. aussi Ciamp. Vet. mon. ii. tab. xxxvii. xLvi. xLix. LU, etc.). Pour expliquer «t illustrer ce passage de S. Paulin :
Rosweide(iVoi. l'nPau/in. 158) cite la mosaïque de Saint-Jean de Latran et le sarcophage de Probus, et Proba, d'après les dessins de Bomo, Spon rapporte (flechercAes cttrtnuei. p. 34) que les quatre fleuves du paradis terrestre étaient représentés en mosaïque sous forme humaine, et avec leurs noms au-dessous, dans le pavé de la cathédrale de Reims.
F01VD8 DE COUPE. — I. — Outre cette espèce de vases connus à Rome sous le nom d'ompotte di sant/ue (V. l'art. Sang des marlyrs), on en trouve dans les catacombes d'autres encore , qui affectent ordinairement li forme de patère ou de soucoupe, et dont Iw fonds qui, le plus souvent, ont seuls résisté au injures du temps, oSrent des images laintei tracées grossièrement, à quelques exceptions près, sur une feuille d'or, voici d'après quel procédé : l'artiste étendait la feuille d'or sur une rondelle de verre enduite d'une matière visqueuse, et y dessinait son sujet à la pointe, ai n&i que l'inscription qui communément l'accompagnait; après quoi il fixait cette plaque sous le pied de la coupe, et soumettait le tout à l'action du feu, jusqu'à ce que l'adhérence
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ilète des i)cux parties fût obtenue. Dans s de ces tasses qu'il nous a été donné iminer de près, particulièrement au musée lier, et grâce à l'obligeaDce du P. Marnons avons distingué le point de Jonction litement tranché par les nuances dilTë-
s'en trouve que Iques- unes, oii le galbe figures n'est pas seulement profilé par un le trait, mais plus fortement accusé par lachures marquant les principam effets bre. (V. Garrucci. Vetrt orruUi di figure in lav. VI. 1.) Cette perfection relative déprobablement la main d'un artiste grec, es verres où elle se fait remarquer ont orrement une légende grecque; elle résulte , croyons- nous, de l'emploi d'un procédé savant. Quelquefois on se risquait à reier dj couleurs cette peinture d'une !iim- ,é primitive. Ainsi, des bandes do pourpre les tuniques (Perret, iv, pi. xxxiii. lU), les flols de la mer où flotte le vaisseau de î, figurés en vert (Id. xxix. 76) ; il existe e un fragment où le visage de Notre-Seir guérissant le paralytique est peint avec uleur de la chair (Id. xxxiii. 102). Queldraperies blanches sont figurées en ar- , comme par exemple les pettulx de cerpersoniiages (Id. xxvii. 53. xxix. 72), et l^s voiles et bandelettes dont la momie iiare est enveloppée (Id, xxxii. 27). Enfin, irs les figures d'or ou d'argent se détat sur un fond d'azur (Id. xxvu et alib.). — Les sujets le plus souvent représentés es petits monuments sont ' 1° des persons et des scènes de l'ancien testament, la ! de nos premiers parente, le sacrifice raham, Moïse, Jonas, Daniel, les jeunes eux dans la fournaise, Tobie, etc. ; 2" No- ■eigneur, d'abord sous la figure du Bon- !ur, ensuite dans l'action de multiplier les ; de guérir le paralytique, de ressusciter re, etc. ; 3" la Ste Vierge, ordinairement an/eentradeui arbres, S. Pierre et S. Paul, réunis, pli
l'intérieur de famille, relatives surtout k ication des enfants, etc. Nous donnons ici r^s le P. Garucci (Tav. ii. n. 8), pour spe- * un de ces monuments représentant la
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sacrifice d'Abraham avec des circonstances
d'un intérêt exceptionnel, dont l'explication se trouve à l'article Abraham (Sacrifice if ).
III. — Ces fonds de coupe ont été trouvés cimentés avec de la chaux à l'extérieur et quelquefois déposés à l'intérieur des sépultures, soit comme moyen de reconnaissance , soit comme simple ornement. Telle est l'origine de ceux que l'on montre aujourd'hui encore dans divers musées, particulièrement dans celui du Vatican, et de ceux qui nous sont connus par les ouvrages des antiquaires chrétiens, tels que Bosio, Botdetti, mais surtout Buonarruoti dont le livre spécial sur cette matière, est devenu classique, et n'a pas de rival pour l'étendue de l'érudition, non plus que pour la sûreté de la critique : O*servazioni sopra aleuni frammenti di vasi aniichi di veiro onuUi dt figure (Pirenie. 17ii0. in-4). En 1858, le R. P. Garrucci a publié sous ce titre : Vetri omati di figure inoro, Roma , un volume în-f^ destiné à compléter celui de l'illustre sénateur Florentin , par deux cent soixante-quatre verres recueillis dans toutes les parties de l'Europe : c'est un grand service rendu à la science des antiquités chrétiennes.
IV. — Quel était l'usage de ces verres chez les premiers chrétiens? D'après les savants les plus autorisés (V. Secchi. S. Sabiniano. p. 39 seqq.), quelques-uns d'entre eux ont dû être employés, comme calices ministériels ou autres, dans la célébration des saints mystères : on se croit du moins autorisé à le supposer d'après certaines légendes caractéristiques dont ils sont enrichis , celle-ci par exemple : nm ZHCAïc EK ArAsoïc, • Bois, puissBS-tu Irouver la vie dans ces biens, • ces derniers mots désignant communément l'eucharistie dans le lan* gage des plus anciens Pères. Le P. Garrucci rejette cette opinion , pour des raisons qui ne nous paraissent pas assez solides.
Mais leur emploi le plus habituel avait lieu pense-t-on, dans les agapes ; en effet, les légendes qui y sont tracées portent une singulière empreinte d'amour , de tristesse et de mélancolie : pie zezes, bois, vis, spes hilaris ZEZEs cVM TVis,— DVLCI5 ANIMA viVAS, etc. D'après ce système, on croit reconnaître dans ces verres quatre classes distinctes qui se rapporteraient k quatre espèces d'Agapes (V. l'art. Agapes) : 1° aux agapes funèbres, quand les sujets représentés sont relatifs k la mort ou & la résurrection ; 2° aux agapes imptiales, quand ils reproduisent des scènes de mariages; 3° aux agapes de naissance , quand on y voit figurés des enfants ; k" enfin ceux qui présentent dea portraits de Saints, auraient servi dans les agapes qui se célébraient à l'anniversaire de leur natale : nous en avons une preuve pour S. Laurent dans celte acclamation : tictoh
POSS
VIVAS IN NOMINE LAVRETI (Sic) (BuonaiTUOti.
tav. XIX. 2).
V. — La plupart des verres historiés dont nous nous occupons remontent à la plus haute antiquité, et Buonarruoti, juge si compétent en pareille matière, ne craint pas de les attribuer au deuxième, au troisième siècle, et aux premières années du quatrième. Selon lui (Pref(tz. p. xii-xv), le plus grand nombre dateraient du temps des Gordiens et des Philippes, et le docteur Labus adopte ce sentiment {Fasti délia chiesa, t. i. p. 477). Boldetti (P. 212), Blanchini {In Anasta^, p. 247), Marangoni {Ad. S. Fic^ortn. p. 65), établissent qu'ils remontent indubitablement au temps des persécutions, et ces savants attestent avoir trouvé sur plusieurs d'entre eux des taches de sang tellement multipliées, qu'on avait peine à découvrir les figures. Trombelli (De cultusanctorum. t. ii. p. 152), et le cardinal Orsi {Storia ecd. 1. ii. n. 2k) tiennent pour démontré qu'ils sont antérieurs à la paix constantinienne et même à la persécution de Dioclétien. Nous devons dire cependant que plusieurs verres du recueil du P. Garrucci ne nous paraissent pas remonter au delà de quatrième siècle. Néanmoins, aucune autre classe de monuments ne présente autant d'importance pour l'archéologie chrétienne.
FOSSOREH. — Ce mot vient de fodere, f creuser. • Il désignait dans l'antiquité chrétienne ceux qui étaient chargés du soin de la sépulture dans les catacombes. Au temps de Trajan, le pape Évariste ayant divisé la ville de Rome en un certain nombre d'églises ou paroisses, ordonna qu'à chacune d'elles serait attaché un collège de huit ou dix fossores^ de môme que chacune d'elles avait son cimetière particulier (Marchi. p. 26). Mais l'institution des fossores est aussi ancienne que l'Église, et, d'après le livre pontifical (Ap. Labbe. t. i. col. 74), il parait qu'elle avait été déjà régularisée avant Evariste par S. Clément, son prédécesseur immédiat.
Sur la foi d'un passage faussement attribué à S. Jérôme, on a cru longtemps que les fossores formaient dans l'Église un ordre à part, comme les portiers, les acolytes, etc. iHieron. 0pp. 1. 11. Epist. ad Rustic). Cotte opinion un moment abandonnée, a pris de nos jours un nouveau crédit par la découverte de nouveaux témoignages qui militent en sa faveur. Il est certain d'abord que S. Jérôme lui-même leur donne le titre de clercs dans un de ses ouvrages authentiques [Epist. ad Innocent.)^ où il décrit ainsi la sépulture d'une femme chrétienne de Verceil : Clerici quibus id officii eraty cruentum linteis cadaver obvolvunt^ et fossam lapidibus exstruentes, ex more tumulum parant. « Les clercs auxquels appartenait cet office,
enveloppent de linges le cadavre sanglant, et, construisant une fosse avec des pierres, lia préparent son tombeau, selon l'usage, i 0* lit dans la chronique Palatine éditée par \t cardinal Mai {Collect. Vatican, t. ix. p. 133; w» paroles qui viennent appuyer la cléricature des fossores : Christus in se consecrando Eccksiam gradus ejus singulos commendavit..., quisunl ostiarius^ fossarius^ lector^ subdiaconus. diaah nus ^ presbyter, episcopus. On doit observer que dans cette énumération, le fossarius ne tient pas la dernière place et que le portier est encore après lui. Les fossores sont appelés clercs dans plusieurs lois du code théodosien (L. VII. tit. 20. leg. 12 et alibi).
La question serait pleinement élucidée s'il est vrai, comme l'affirme Bottari (i. p. 14), malheureusement sans citer ses autorités, que des fossores figurent dans le rôle des clercs de plusieurs Églises. Lupi {Dissert. pars. i. p. 5^) pense que l'office de ces clercs consistait seulement à ouvrir les loculi dans les parois des cimetières, mais que le soin de creuser les corridors et les cryptes était laissé à d'autres. Il parait certain en effet que les différents travaux des catacombes étaient dévolus à diverses classes de fonctionnaires qui, sous les noms divers de lecticarii, libitinarii^ cùpiatx^ decani, étaient chargés, les uns de creuser les roches, de les pulvériser et de les emporter au dehors, les autres de préparer les cadavres et de les transporter de leurs habitations dans les cimetières suburbains, d'autres de les placer dans les loculi ou niches, de les y enfermer d*y graver, écrire ou peindre les épitaphes. (V. l'art. Funérailles.)
L'empereur Constantin assigna aux fossores des habitations spéciales, officinas^ dians les différents quartiers de Rome; et nous avons des épitaphes de quelques-uns de ces fonctionnaires de l'Église qui indiquent la région à laquelle ils étaient attachés, par exemple, celle-ci : ivnivs . fossor . aventinvs. Fecit sibi (Boldetti. p. 65). Les fonctions si multiples auxquelles les fossores étaient employés supposent évidemment qu'ils ne devaient pas avoir une existence isolée, mais qu'ils étaient organisés en corporations, sous les ordres des évoques et des prêtres. On a trouvé dans les cimetières de Rome un certain nombre de marbres qui nous font connaître les noms de quelques fossores : sergius . et . ivnivs (Boldetti. p. 65); MONTANvs (Aringhi. ii. 139); CALEvrvs (Id. ib. 658); athanasivs et antio- CHVS (Fabretti. p. 739. n. (i92); celer^ts,
MAXIMÎNVS, PATERNVS, FRIGIANVS, HERCVLES
(Lami De erudit apost. p. 278). Dans les épitaphes découvertes par le P. Marchi au cimetière de Sainte-Agnès, sont nommés les fossores MArVS, PROCLVS, CALIGONVS (P. 91).
Quelquefois ces noms de fossores sonti-ccoai' Hpiés des inslrumenls de leur profession : • fa voit un grand nombre d'exemples dans ftsio (P. 505), Boldetti {P. 62), Perret (T. i. fl. uxix. xxii). Il existe même, dans le cimetière de Callisie une image en pied d'un de ces UTriera chrétiens nommé diot.enes, tenant i^e main une pioche et de l'autre une lampe illumée, avec divers instruments de la même inrfession, épars à ses pieds sur le sol (BoN ktti. p. 60). C'est un jeime homme k la figure andide, vêtu d'une tunique sans ceinture, larquée sur les Épaules et vers l'extrémité iférieure d'un signe ou monogramme imitant npeu la figure de la croix ; Forme dissimulée. , l'art. Croix).
Au commencement, et surtout au temps des «rsécutions, l'Égiise pourvoyait elle-même Di frais de la sépulture de ses enfants; mais es le quatrième siècle, les personnes aisées îhetaient, de leur vivant, aux /essores, < la lace, • (ûcuni, pour leur tombeau et celui des mra : c'est ce qui est attesté par un grand ombre de marbres (V. l'art. Séptiltare), et en articulier par une inscription du clnltre de ïint-Paul hors des murs (Muratori. Thés. 11. p. 1863. n. 9). Marini {Arvali. ii. 695) onne une curieuse épitaphe où se trouve conigné un véritable contrat de vente entre le MOT HilaTus et l'acheteur Artemmus, avec ^ noms des témoins Sevtnm qui, lui aussi, lait fosior, et Laurentias, et en outre le prix u tombeau hisome : emptvm locvk ab ar ||
IHISIVMVtS01IVM||HOCF.STETPRËTIVll||DATVH
»soRi hila|1ro id est fol n œ 0 pbae ||
!NTtA SEVEBI FOSS. ET LAVRENTl. En VOici Un
itre exemple emprunté au savant ouvrage du . Marchi (P. 165) : comparavi satvhninvs
)|SVST0 LOCVM VISOMVH AVRl SOLID |[ OS DVO LVMfXARE MAIORE QVE PO || bITA EST miQVE m CVMMAHITO AN XL.
Enlîn un marbre déjà connu, mais donné ex* ilement pour la première fois par M. De'Rossi wcr. I. 210) porte ce contrat singiilierqu'un iLEVtvs, sans doute fossor, a vendu h avivivs la oisième place d'un trisomc où reposaient déjà ,111 autres personnes : calvilivs et lvcivs. La profession de /ossor est rarement meninnée dansles inscriptions ailleurs qn'îi Home, ïus la trouvons cependant dans une épitaplie 1 Piémont(Gaz7era. Iscris. Crist. det Ptemunte.
ik' : CRESTTANIS F0SS0RmVs|| AD HEFRICE-
ïM *t. IN PFJiPET. Le signe ou chiffre qui suit mot refrigerium exprime une somme ou une ndation perpétuelle pour le repos, refrifit- «m de ces fen-ents chrétiens qiii s'étaient concrÉs à la sépuhure des fidèles et des martyrs. On voit des/bssorwf à l'feuvre dans plusieurs ?!ques des catacombes (Bosio. pp. 305. 335. 9. 373. — cf. Aringhi. i[. pp. 23. 63. 67.
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101). Ils ont ordinairement la tête rasée, sont vêtus d'une tunique courte et ceinte, chaussés d'espèces de bottes montantes. L'un d'eux (Bosio. p. 335. — Aringhi. ii. 67) se distingue par un manteau jeté sur l'épaule droite et flottant par derrière, et aussi par cette circonstance particulière que les manches de la tunique sont serrées près des poignets, tandis que les autres les ont retroussées jusqu'à l'épaule, à la manière des travailleurs. Il en est qui ouvrent la terre avec une bêche, d'autres avec un instrument à peu près de la forme de l'oscia entament avec effort le roc qui s'arrondit en voûte sur leur tête : une lampe est ordinairement suspendue près d'eux. On n'en trouve pas qui soient occupés à creuser les 'oculi, ce qui serait bien plus intéressant encore.
Une peinture du cimetière des Saints-Marcel iin-et-Pierre (Bosio. p. 373. — Aringhi. ii. 10!) présente un fossor sans pioche, et portant seulement une lampe avec laquelle il semble éclairer quelqu'un. 11 est âgé, porte la barbe, de larges manches non relevées ; si l'on ajoute k cela qu'il indique quelque chose avec Vindex étendu et semble donner des ordres, on pourra supposer sans trop d'in^Taisemblance que ce personnage était investi de quelque commandempnt parmi les travailleurs souterrains. La première section de la gravure représente ce personnage, la seconde im fossor à l'œuvre. On^
if" '^'
voit au cimetière de Calliste {Bottari. t. lxxx) une lampe de fossor allumée, suspendue à UD clou fixé à ta paroi. Nous disons «ne lampe de fossor. parce que celles qu'on allumait pour les cérémonies sacrées dans les cufnculi étaient suspendues aux voûtes, et avaient une forme différente. Celle-ci ressemble exactement à celles que nous avons mentionnées ci-dessus. Grâce* l'obligeance de M. le chevalier De'Rossi il nous a été donné de voir au cimetière de Saint- Cal liste une pioche de fossor en fer trèsoxydée, mais paifaltement reconnaissable.
FRATERNITÉ CHRÉTIENNE.— A l'arti-
PRAT
de Aumône, nous avons tracé le tableau de la fraternité chrétienne par les œuvres qui la manifestent ; nous n'avons à la considérer ici que dans le langage des premiers disciples de Jésus-Christ.
I. — La fraternité fut connue chez les Juifs ; mais ils en restreignaient les liens dnns le cercle de la tribu fV. Clément. Alexandr. Strom. 1. II. c. 18). Les chrétiens n'en exceptaient personne. « Nous sommes aussi vos frères par le droit de la nature, notre commune mère, dit TertuUien aux idolâtres (Apolog, xxxix), quoique vous soyez peu hommes, et de mauvais frères. » Lactance est plus explicite sur ce point {Instit. 1. v. c. 6) : « La vraie religion, dit-il, est la seule qui sache rendre cher un homme à un autre homme, parce qu'elle enseigne que tous les hommes sont unis par les liens de la fraternité, car Dieu est le père commun de tous. » Le martyr S. Justin {Dialog, cum Tryph, p. 323. edit. Paris. 1615) avait déjà dit au sujet des Juifs et des païens : c Nous leur disons à tous : Vous êtes nos frères. » Dans le dialogue de Minucius Félix, le chrétien Octavius donne constamment le nom de frère à son interlocuteur, le païen Cecilius.
Cependant il existait entre les chrétiens une fraternité plus étroite : « Mais combien plus dignement, ajoute TertuUien , on nomme frères, et on regarde comme tels, ceux qui reconnaissent en Dieu le même père, qui s'enivrent du môme esprit de sainteté, qui, sortis du sein de la môme ignorance, ont été frappés de l'éclat de la môme vérité ! Mais peut-être on nous regarde comme des frères peu légitimes, parce que notre fraternité ne fait jeter aucun cri à la tragédie (Allusion aux Frères Théhains d'Euripide) ; ou bien parce que les biens que nous possédons nous unissent comme des frères, ce qui, parmi vous, dissout presque toujours la fraternité ! » L'apologie de Minucius Félix a un passage presque identique (xxxi) : t Si nous sommes animés d'un mutuel amour, cessez de vous en plaindre, nous ne savons pas haïr; si nous nous appelons frères, n'en soyez point jaloux, n'avons- no us pas le même Dieu pour père? N'avons-nous pas tous la même foi, et ne sommes-nous pas tous héritiers de la même espérance? Pour vous, vous ne pouvez vous reconnaître à aucun signe; vous êtes constamment dévorés de haines mutuelles, et ce n'est que dans l,e parricide que se manifeste votre fraternité ! »
Tel est le caractère principal de la révolution apportée au monde par le christianisme. Depuis le jour où le Sauveur adressa à ses disciples ces paroles : t Vous êtes tous frères (Matth. xxiii. 8), » la fraternité s'établit parmi eux, et elle n'a plus cessé d'exister, dans le langage comme dans les actes. Les apôtres donnent à leurs disciples le nom de frères, les
mots viri fratren sont le début de tous leurs discours; dans leurs épltres, ils appellent collectivement fratres les membres des Égl auxquels ces lettres sont adressées ; S. Luc désigne jamais autrement les fidèles dans te^ livre des Actes; tous les Pères adoptèrent ai langage ; S. Cyprien, par exemple, ne com-^ mence pas autrement ses lettres: Paxocj, dileclmimi fratres ^ Ecclesûs réédita est. Ainsi' s'ouvre son traité De lapfis, composé après 11 | persécution de Dèce (0pp. edit. Oxon. p. 87) lu en plein concile de Carthage ; et qui m sait que ces touchantes formules se sont con* servées jusqu'à nos jours dans les pratiquesde la liturgie, comme dans les habitudes de k | chaire chrétienne?
La fraternité chrétienne était contractée par le baptême; c'est ce sacrement qui conférait le nom de frère. Ce passage de S. Justin le dit clairement (Apol. i. c. 65) : Nos autem postquam eum, qui fidem suam et as$ensum doctrinal nostrœ testatus est, sic abluimus, adeos QUI DicuNTUR FRATRES odducimus , b:\ To'ç hyoptlvoiç dBeXçofç. « Lorsque nous avons lavé (Pw le baptême) celui qui auparavant a prononcé son adhésion à notre foi et à notre doctrine, nous le menons à ceux qui sont appelés frères.»
Et cette fraternité était consommée par Teucharistie, qui (1 Cor, x. 17) ne fait qu un pain et un corps de tous ceux qui participent au même pain et au môme calice : Unus pam» et unum corpus muiti sumus, omnes qui de wno pane et de uno calice participamus,
IL — Mais ce titre de frères adressé par les pasteurs aux membres de la société chrétienne, ceux-ci se le donnaient aussi réciproquement, (JBeXoo^, fraires; et l'ensemble des frères s'appelait « la fraternité , » (iÔ£X«6Tr^ç (Baron. Ad an. ^3. n. xiv) : Fraterniiatem dUigite^ écrit le prince des apôtres (1 Epist. ii. 17). t Aimez la société des frères. » Dans une inscription de Cherchell (L. Reinier. Inscript, de V Algérie, n. ^025), les chrétiens composant une Église particulière sont désignés sous le nom collectif de ECCLEsiA FRATRUM. Les actes des martyrs sont pleins de ces douces appellations, et ici la fraternité était encore scellée par la communauté des souffrances et de la gloire. Ainsi le martjr Alexandre appelle frère son compagnon Epipodius (Act. SS. Epipod. et Alex. ap. Ruin. 66. edit. Veron.), bien qu'ils ne fussent nullement unis par les liens du sang. C'est dans le même sens que Ste Blandine est appelée sorof dans la lettre aux Églises d'Asie. Cette fraternité connue des païens, chez lesquels le mot ne réveillait que des idées licencieuses, parce qu'ils y avaient attaché un sens erotique (Just. Lips. Var. lect. 1. ii. c. 1), devint le prétexte d'une de leurs plus infâmes calomnies contre les fidèles. (V. l'art. Calomnies. 2» B.)
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Jn certain nombre d'inscriptions des preîrs siècles font lire aussi les mots ftater et îrw dans des conditions qui ne permettent fre d'y voir l'expression d'un lien de pâté, t J'ai vu à Pesaro, dit Marini {Arval. faz. p. xx\ au musée Olivieri, une épitaphe cque provenant des catacombes romaines, le défunt evnicvs, « ayant mérité d'obtenir ^ce de Dieu, » c'est-à-dire le baptême, îc HxEiûMENoc THN XAPiN TOT eECT, adrcsse à s les fidèles cette salutation : eiphnhn exete ^♦01, c'est-à-dire, inpace^fratres, Nouspen- 5, ajoute le savant épigraphiste, qu'on doit mer à ce mot le môme sens dans l'inscripî latine de bachylvs publiée par Buonariti {Vetri. p. 170) : bene. qve || sqventi ||
iTRI. BAC II CHYLO. IN PAGE || PRATRES.
'îous en trouvons deux autres dans les notes feu M. l'abbé Greppo ; l'une tirée de Murai{Thesaur, t. rv. p. MDCCcxxrv. 9), offre une mde analogie avec la précédente mais en y utant des circonstances du plus haut intérêt :
XANDRO FRATRI. BENEMERENTI. VOTVM || ME- TI. PRATRES. REDDIDERVNT. VIXFr. IN. CHRISTO
jfNis. XXXIII. DECESsiT. iDvs. iVNiAs. La sede (Brunati. p. 108) fort incorrecte, est si d'un chrétien nommé Alexandre, qui , PAR LE DIEU UN, ses chcrs frères dans le stianisme, fratres boni, de veiller à l'inabilité de sa tombe. (V. l'art. Anathètne. I.) c'est du moins ce qu'il est aisé de comidre, bien que la phrase ne soit pas ache-
PET0. A. BOBIS II FRATRES. BONI. PER
«. DEVM. NE. Qvis.... AjoutoRS à ces monuts épigraphiques une intéressante épitaphe vée au cimetière de Priscille au commenent de 1864 (De' Rossi. BuUett, 186(i. p. 13) : m p||ax a pra II tribvs II vale. « Leonles frères te souhaitent la paix, adieu. > ielques noms propres paraissent avoir été irés par ces idées de fraternité chrétienne, me d'autres l'ont été par les vertus théoles. (V. Tart. Noms des f/remiers chrétiens, I. 2« classe. 5".) Tel est sans doute celui ELFFVs qui se lit sur un marbre du musée -yon (D. Boissieu. p. 597. lxi) : htc re-
S II CIT RONE (Sic) MEMO || RIAE ADELFIVS.
encore celui de l'un des premiers évêques ^etz, S. Adelphe, Adelphux ou Adelphiua^ d'après André Du Saussay(jlfarf j/ro/. Gallic. ipril. xxviii , aurait vécu à une époque voide celle des apôtres, et que d'autres ne ent qu'au quatrième siècle. La même se de Metz honore au 29 septembre un e S. Adelphe abbé.
UNÉRAILLES. — Pendant les trois pre- *s siècles, il ne fut pas possible aux chréj d'entourer de la pompe convenable les railles de leurs frères ; on transportait fur-
tivement les cadavres dans les cimetières, on les y inhumait avec crainte et précipitation ; seulement, dans les rares intermittences des persécutions, on donnait à la sépulture des chrétiens, et surtout à celle des martyrs, toute la solennité que comportait la position de l'Église en ces temps malheureux, témoin les honneurs rendus aux restes de S. Cyprien. (V. l'art. Ensevelissement.) Ce n'est que depuis Constantin qu'on put songer à établir des rites particuliers pour les funérailles, et l'Église en prescrivit dès lors et par l'ordre même de ce prince. Il y avait chez les Romains des sandapilarii ou vespillones (Suet. In Dftmit. xvii) qui étaient chargés de transporter les cadavres ; mais les chrétiens ne se servirent jamais de ces mercenaires; à l'exemple de Tobie, ils se faisaient un devoir et un honneur de porter les restes des leurs, et cet office appartenait aux parents les plus proches.
Mais, même avant le temps de Constantin, l'Église avait établi des fossores^ qu'on croit avoir appartenu à la cléricature (V. l'art, fossoREs), et dont l'office était de transporter et d'inhumer les corps. En donnant à l'Église des droits politiques, Constantin rendit de sages lois pour régler les funérailles. Il établit cinq cent cinquante compagnies de fonctionnaires qui, sous les noms divers de /ecficarti, libitinarii, copiais et decani, étaient chargés de tout ce qui concerne les derniers devoirs à rendre aux morts ; il les affranchit de tout impôt, et leur accorda beaucoup d'autres privilèges et immunités. Les lecticarii étaient chargés ou de confectionner des litières pour placer les cadavres, ou de porter eux-mêmes les corps placés sur les lecticœ. Les libitinarii préparaient tout ce qui était nécessaire pour la pompe funèbre. Aux copiatae incombait la charge de porter les corps et d'exécuter les travaux les plus pénibles relatifs à la sépulture. Les decani avaient la haute main et la surveillance sur toutes les parties de ce triste ministère, et ils étaient divisés en plusieurs classes. L'existence, ainsi que les fonctions et les privilèges de ces diverses corporations furent confirmés par Arcadius et Théodose (L. Non plures, c. De sacr. trin.), Anastase augmenta le nombre des lecticarii et des decani. Nous n'avons pas à suivre leurs diverses vicissitudes dans le Bas-Empire.
Si, dans les premiers temps, aucune règle ne pouvait être ni prescrite ni observée quant aux convois, il est certain que dès le quatrième siècle ils étaient suivis par une grande multitude de peuple et par un nombreux clergé. Dans les Constitutions apostoliques (L. vi. 1 9), il est prescrit aux prêtres « d'accompagner le mort en chantant des psaumes, i Nous savons par S. Grégoire de Nysse {Epist. ad Olymp.) que le peuple assistait en foule aux funérailles.
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Il décrit la pompe funèbre de sa sœur Macrine, où assistaient, outre les prêtres et les clercs, les moines, les religieuses, et le peuple tout entier. Ce qui est certain, c'est que jamais les funérailles ne se faisaient sans la présence des prêtres, qui, comme cela eut lieu en particulier aux funérailles de Ste Paule (Hieron. Epist, de epitaph. Paulaf)^ chantaient des psaumes et portaient des flambeaux. Les chants usités dans les funérailles étaient des chants joyeux ; par exemple VAUeluia (S. Hieron. ihid.) (V. l'art. ALLELUIA.} Les moines et le peuple se joignaient au chant des psaumes (Noi)el. Justin, lix). Les témoignages des Pères sur Pusage des cierges et le chant des psaumes aux funérailles sont innombrables ; S. Chrysostome va jusqu'à prescrire nommément ceux des psaumes que les prêtres doivent chanter (Hom. iv In c. ii ad Hebr,) : Cogita quid psatlas in illo tempore : « Bevertere, anima mea in requie^n tuam^ quia Dominus benefecit tibi ; » et iterum : c Non timebo mala quoniam tu mecum es; » et iterum: t Tu es refugium meum a tribulattone, » etc. En parlant des funérailles de sa mère, S. Augustin rappelle ce psaume : Misericordiam et judicium caniabo /t6i, Domine^ par lequel s'ouvrait la psalmodie funèbre.
Nous savons que la croix précédait les convois funèbres par les Vies des Pères, dues à un auteur anonyme , insérées dans le recueil de Surius, et que Bellori a de nouveau publiées et expurgées ; il y est dit, à propos du convoi de S. Lupicin : Dispositis in itinere psallentium turmis cum cracibus, cereis. • Des troupes de chantres étaient disposées en procession, avec des croix et des cierges. » Il ressort d'un passage de S. Chrysostome (Loc. laud.) que, du temps de ce Père, les Grecs portaient des lampes aux funérailles, tandis que les Latins se sont toujours servis de flambeaux de cire. Il est intéressant d'observer que dès le temps de S. Augustin, il y a eu une distinction entre les funérailles vulgaires et les funérailles plus pompeuses. Ce prince, en effet, fit des lois pour empêcher que le peuple ne pût être surchargé par des frais de funérailles excessifs. Il prescrivit que chacun pût avoir un cercueil gratis, et qu'il fût toujours accompagné au moins par un asceterium, c'est-à-dire par huit religieux et trois acolytes. Il était ainsi pourvu aux funérailles des pauvres.
Quant à celles des riches, elles étaient aussi réglées par des lois et des tarifs fixes.
Après ces préliminaires, le corps était conduit par le clergé au cimetière, où l'évêque résidait (Ceci s'entend des quatre premiers siècles), afin que celui-ci accompht les derniers rites funèbres, qui consistaient principalement dans la prière que les Constitutions apostoliques appellent sacratissimam precem, et
qui n'était autre que la liturgie eucharistique. Cqr nous savons par les mêmes Constitutm apostoliques et par une foule d'autres docu-; ments anciens que, dès la plus haute antiquité, la messe se célébrait en présence du corpsi avant qu'il fût confié à la terre (Origen. Comm, in III Job. — TertuU. De coron, milit.]. S. Augustin dit, à propos des funérailles de sa mère: t Que des prières étaient adressées à Dieu, alors qu'on oflfrit le sacrifice de notre RÉ-r PEMPTiON, le cadavre étant déposé près d»] tombeau, avant qu'il y fût renfermé. • [Co^ fess. IX. 12.) Nam neque in iis precibus^ çua tibi fudimuSyCum offerretkir sacrificilth prew NOSTRi, jam juxta sepulcrum posito cadaverty priusquam deponeretur. Posidonius constate le même fait pour les funérailles du fils de Mo-^ nique (In eju^ Vit. init. 0pp.), et Eusèbe pour celles de Constantin {De Vit. Constant, iv. 71); on pourrait citer d'innombrables exemples dfi cette discipline jusqu'au moyen âge, et les plus anciens livres liturgiques ont tous une messe particulière pour les morts. Cette messe n'avait lieu que le troisième jour après la mort, et les trois jours qui précédaient les funérailles étaient consacrés à des prières continuelles qu'ofi'raient près du corps, dans le cimetière, le clergé, les parents et la masse du peuple chrétien.
Ces délais étaient prescrits par un décrel spécial des Constitutions apostoliques (viu. 48). et S. Augustin nous parle des obsèques d'ui enfant nommé Evodius, où ce décret fut obsené fEpist. cclvii. Ad Evod.). Bien plus, les mômeî Constitutions ordonnent que le môme service soil renouvelé le neuvième et le quarantième jour. Dès la naissance de l'Église, nous savons auss que le jour anniversaire de la mort était sanc tifié, chez les Grecs comme chez les Latins. par des prières, et par l'offrande du saint sacrifice (Tertull. De coroti. milit. c. m), et Origène nous apprend {Comm. in Job.) que cet anniversaire était célébré avec un grand appareil et un grand concours de peuple. Les ser\'ices se faisaient dans le lieu même de la sépulture. S. Grégoire de Nazianze parle aussi de la solennité donnée à l'anniversaire de la mort de son frère Césaire.
Après la liturgie, célébrée en présence du corps, l'évoque et les prêtres donnaient au défunt le baiser d'adieu, et enfin le cadavre était confié à la terre. Quant aux prières, qui, dans l'antiquité, suivaientl'inhumation,nousles ignorons complètement, car il est douteux qu'elles fussent les mômes qui figurent dans les livres rituels du moyen âge. La cérémonie funèbre é tait close par l'agape , repas de charité que la famille du défunt servait surtout aux pauvres, et qui fut plus tard supprimé par l'Église, à cause des abus qui s'y étaient glissés. (V. VsliX. Agapes.)
GREC
[MADIifi. — Ce sont des espèces de 3mposés de la réunion de quatre gamma^
u près ainsi, dt et que l'on figurait sur
ments et autres ornements ecclésiasti- Jis l'antiquité chrétienne. Anastase le écaire fait souvent mention de ces vêteu'on désigne ordinairement sous le nom iiadijB vestes. Les chasubles ou planètes ent surtout parsemées dans tout le comme on le peut voir dans un curieux 2nt donné par Ciampini {De sacr. œdif, it dans les chasubles des Grecs telles sont encore aujourd'hui. (V. Macri.
exic. advoc. Cctsula.)
OPHIXACIUM. — Dans les ancienliques, c'était le lieu où ion déposait es offrandes des fidèles que les canons ient de placer sur l'autel, et qui étaient directement dans la maison de Tévéque >ost. v.vi. — Syn. Carthag, rv. can.93). ivait un autre nommé corbona^ destiné )ir le trésor de l'Église.
DUEL. — V. l'art. Livres liturgi-
D8 (instruments liturgiques spécuux Le calice et la patène sont deux vases
GYMN
sacrés communs aux Grecs et aux Latins. La patène des Grecs, ou v disque, i Bfoxoç, est plus grande que la nôtre, et telle à peu près qu'elle étaitprimitivementdansles deux Églises. (V. les art. Calice et Patèjie). On en peut voir dans Goar (EùxoXoyiov. p. 117) la représentation; le disque est tel qu'il est disposé au moment de la messe ; au milieu est l'hostie du prêtre, marquée de la croix, sipllum, 0990^(5, et des sigles ic — xc — N — K — Jésus Christtis vincit, tracés dans les quatre compartiments formés par la croix grecque ; dans le reste du champ de la patène, qui est concave, sont déposés les petits pains destinés à la communion du clergé et du peuple.
Les Grecs, et les Orientaux en général, emploient dans la célébration de la liturgie quelques autres instruments inconnus aux Églises occidentales. Nous avons consacré à chacun d'eux quelques lignes dans ce Dictionnaire. Ce sont : /'ostertsçue, la cuiller^ Vèponge, la lance.
Nous faisons observer une fois pour toutes que quand nous traitons des choses relatives à la liturgie des Grecs, nous parlons ordinairement au présent, parce que, chez eux, les rites et tout ce qui s'y rapporte sont aujourd'hui à peu près ce qu'ils étaient dans les premiers temps.
GYHNASIA PAUPERUM. — Y. l'art. Hôpitaux.
HEBR
lEUX (les jeunes) dans la four- - 1. — Quelques monuments, entre aue peinture du cimetière de Calhste tav. Lxxxii) et un sarcophage de Migranza. Mon. Crist. tav. iv), représenrach, Misach et Abdenago au moment luits devant la statue du roi, ils sont de l'adorer (Daniel, m). Ils portent une unique qui parait liée au-dessous des ; ils sont coiffés de la tiare ou bonnet i, tel qu'il se remarque sur les marbres . , sur la tête d'Atys et du dieu Lunus, i de Paris {Admirand. urb, Rom. n. ivj, les sacrifices du dieu Mithra (Cf. Bot-
HEBR
tari. II. 87), enfin sur celle de Priam aans le Virgile de la Vaticane. Leur attitude témoigne de leur invincible répugnance pour l'acte d'idolâtrie qui leur est proposé. L'un des deux a les mains liées par devant, comme on l'observe dans les statues de prisonniers qui se conservent au Capitole et au palais Farnèse, et dans les bas-reliefs de l'arc de Constantin. L'autre, dont les mains sont libres, fait de la droite un geste de répulsion. Au sommet d'une colonne se trouve la statue, ou plutôt le buste de Nabuchodonosor, et, devant lidole, le roi lui-môme qui la désigne du doigt, la tête tournée d'un air impérieux vers les jeunes Israélites. Il est vêtu
u£br
du costume des empereurs romains ; il a la tête découverte et porte la tunique, et, par-dessus son armure, la chlamyde ; de la main gauche il tient la haste, telle qu'on l'observe sur les médailles, à la main des dieux et des héros. A c6té de lui se lient debout un personnage vfitu comme les soldats romains , à l'eiceptîon du frtietu phrygieu dont il eslcoifTë, et portant une hache sans feisceaui.
Nous devons faire observer que, toutes les fois que ce (ait historique est représenté sur les monuments chrétiens (V. encore Bottari. xxii), on n'a figuré sur la colonne qu'un buste, et jamais une statue, ce qui parait être en contradiction avec le texte sacré. Ceci ne saurait être l'effet du hasard. Dans les énormes portions qu'énonce le livre de Daniel, soixante coudées de haut, six coudées de large (Vers. L.), > (Utiiudine cubilorum sexaginta, ialiludine eubitorum sex, l'artiste aura sans doute compris la colonne avec le simulacre dont elle était surmontée i il serait diCficilt d'imaginer une statue en or d'une taille pa' reille. Ces représentations antiques sont donc un commentaire matériel du teite divin, commentaire qui puise une grande autorité dan: son accord avec tes données de l'art antique que nous tenons de S. Clément d'Alexandrie (Strom. 1. I. p. kl», edit. Potter. n. xxiv). D'i près ce Père, les anciens, avant qu'ils eussent trouvé l'art de sculpter des statues, adoraient la Divinité sous la forme de colonnes. Peu à peu ils imaginèrent de figurer une tête ai sommet,- ensuite des Termes, des Hermès, de; bustes. Ils essayèrent un peu plus tard di façonner des statues entières ', mais, dans le prbcipe, les jambes et les bras ne se détachaient point du corps ; telles sont les statues en gaine que nous troiivons chez les Étrusques et les Égyptiens. DÉdale fut le premier qui exécuta des statues ayant jambes et bras, et, surpris de cette nouveauté, ses contemporains crurent qu'il avait trouvé le moyen de faire marcher et agir des statues.
II. — Les Hébreux dans la fournaise, jet, dont le premier n'est que le prëli se rencontre beaucoup plus fréquemment ; dans une seule circonstance (Bottan. tav. xxu;, les deux scènes sontréunies et ne forment qu'ur seul tableau. Les jeunes Hébreux sont ordinairement debout dans la fournaise, et étendent les bras duns l'attitude de la prière ; ils sont communément coiffés du pileus phrygien, rarement leur tSto est découverte (Bottari. Lix et alib.). Ils portent le vêtement qui est décrit dans le livre de Uaniel [m. 21) : < Et aussitôt, ils furent enchaînés, et avec lei leurs chaussures, et tous leurs vêtements jetés au milieu de la fournaise. ■ Et ainfmim «in illi viiKti, cum bmccU iuis, et tiarin, el calcea-
HÉBR
mentis, et vestibus misn tunt in niniiuin fm» ignis ardentîs. Cependant les différeDlsn»numents offrent, sous ce rapport, des variélf» notables, dont nous ne signalerons que lespla saillantes. Quelquefois les jeunes HébreuiM portent que la tunique unie, ceinte (Botuii-I cLxix), ou même libre (Id. cxxxxiu | i d'u- 1 très fois ce vêtement est orné d'une ^tLl CLxxxi) ou de deux bandes de pourpre (li- ui)j que les anciens appelaient ctavi; dans lapltt* che cxLix déjà citée, la tunique n'en a qu'uK, mais il en existe une sur chaque jambe, A elle descend jusqu'aux pieds. C'est le pal«giam des anciens. (V. l'art, clavus.) Quelque) verres dorés (Garrucci. Vetri. i. 1) les pfO duisent d'après ce type. Dans un autre moDU ment (clxxxvi^ un seul des trois personnage a les deux bandes du pourpre descendant jus qu'au bas de la tunique ; les deux autres n'e ont que le diminutif, qui atteint à peine le mi lieu de la poitrine. Les anciens appelaient c dernier ornemenl paragauda. ^V. l'art, claïi à la fin.) Quelques monuments les représentent vélu
de la chlamyde , comme dans ce bas-reli inédit du musée de Latran, où nous l'avoi fait, copier ; d'autres avec la penula relevi sur les bras (Id. clxixxv), ou avec lem^u fixé sur la poitrine par une fibule (Id. lxxxvii Dans ce dernier , la fournaise , comme dai quelques autres, ressemble à un sarcophaj sans couvercle, et sur le devant sont trc ouvertures arquées pour introduire le bois; l'une des extrémités est un personnage q attise le feu avec un long bAton. Une peinlu du cimetière de Prisciile (Bottari. clvili) ^ présente la fournaise d'une manière fort sii gulière : c'est un grand arc ou comme ui espèce de berceau se joignant sur la léto i jeunes Hébreux complètement nus.
Nous devons appeler l'attention du leclei sur un sarcophage du Vatican (Boit, xii) q présente une circonstance importante et asa rare, du moins dans les monuments des cat combes. C'est un personnage debout, hors i
HÊBR
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ji fournaise, vêtu de la tunique et du paUium, taaot dans la main gauche un volume roulé, «l élevant la droite disposée comme pour l'allocution, ou la bénédiction latine (V. l'art. Bé- ««r);il est tourné vers les trois jeunes gens ^'il semble exhorter. Bot tari se demande si ce personnage ne serait point Daniel, que cependant le livre sacré ne fait point intervenir dans cette circonstance, ou le Fils de Dieu ^'une idée d'artiste aurait, selon lui, placé Bl, comme le désiré des nations dont l'attente fortifiait dans les épreuves les Saints de l'anden testament. En se reportant au texte de Daniel, le savant antiquaire eût pu éviter, ce ne semble, toutes ces hésitations.
D est certain (Dan. m. 49) qu'un quatrième personnage intervint, et Daniel lui donne le oom d'ange : Angélus Domini descendit in foraocem; qu'il rompit les liens des trois martyrs et neutralisa l'ardeur du feu par un vent frais et une douce rosée. Ce qui n'est pas moins certain, c'est que, frappé de ce prodige, Nabuchodonosor s'écria qu'avec ses trois victimes, il voyait un homme semblable au Fils de Dieu (Dan. m. 92) : Et species quarti ûmUis FilioDei, Quel était ce personnage? Nabuchodonosor y voyait- il simplement un ange, ou bien, par une illumination céleste, y reconnaissait-il le Fils de Dieu, la seconde personne de la Ste Trinité? La première opinion est la plus suivie, car l'Écriture donne souvent aux anges le titre de Fils de Dieu (Job. 1. 1. II. 1. — t*salm. Lxxxviii. 7), et d'ailleurs, selon certains interprètes (Dionys. Carthus. et alii quidam), le roi pouvait avoir en vue et désigner par ce nom quelqu'un des demidieux admis par la théogonie chaldéenne.
Quoi qu'il en soit, il ne nous semble nullement douteux que l'artiste n'ait voulu représenter dans ce bas-relief le Fils de Dieu. Nous en avons une première preuve dans le volume que le personnage en question porte à la main et que l'antiquité n'a jamais, que je sache, dorme pour attribut aux anges. Au surplus, le sculpteur ou celui qui l'a dirigé dans son œuvre, n'a fait vraiseniblablement que formuler sur le marbre l'opinion adoptée à cet égard au quatrième siècle, date probable du monument, opinion que nous trouvons exprimée en vers par Prudence, poète contemporain, qui met dans la bouche du roi un discours (Apotheos. vers. 130) dont voici le sens :
« La fournaise a reçu trois hommes seulement ; or, bravant les vapeurs el les feux, en voici un quatrième : c'est le Fils de Dieu, je le confesse, et vaincu^ je l'adore. »
Nempe, ait, o proceres, très vasta incendia anhelis Accepere viros fornacibus; additus unus £cce vaporibus ridens intersecat ignés.
Filius iUe Dei est , fateorque , et victus adoro.
Et plus loin (Vers. 138) :
« Le Fils (De Dieu, ce n'est pas douteux) , opère ces miracles; je le vois; Dieu lui-même, et de Dieu le véritable Fils. »
Pilius (Haud dubium est) agit haec miracula rerum; Quem video: Deus ipse, Dei certissima proies.
Le bas-relief s'écarte cependant du récit de la Bible, en ce que le Fils de Dieu n'est point dans la fournaise, mais à côté. Peut-être l'a-t-on placé de la sorte pour rendre plus sensible l'action toute-puissante qu'il exerce sur le feu au-dessus duquel il élève la main avec le geste de la bénédiction ou du commandement. Dans tous les cas, un ivoire du cinquième siècle donné par Gori {Thesaur, diptych. t. m. tab. viii) ne permet guère de douter que les artistes de cette époque n'aient eu l'intention de représenter le Fils de Dieu. Le personnage qu'offre cet intéressant monument est ailé , et il étend une croix sur les flammes pour les apaiser. Ceci parait non moins certain dans un fond de coupe où Notr^-Seigneur est vu étendant sa baguette sur la fournaise, absolument comme dans l'accomplissement de deux de ses miracles, la multiplication des pains et la guérison du paralytique, sujets qui, avec le premier, remplissent tout le pourtour du verre.
Sur le couvercle d'un autre sarcophage du môme cimetière (Bottari. xxii et p. 87 t. i) où le même fait est retracé, l'ange, ou le personnage quelconque désigné par Daniel, placé dans la fournaise, entre deux des jeunes gens, sous la forme d'un adolescent joignant les bras sur sa poitrine, se distingue d'avec eux en ce que sa tête n'est point coiffée de la tiare phrygienne, mais nue. On voit le troisième Hébreu conduit par un satellite vers la fournaise, sur le bord de laquelle l'un de ses compagnons se penche en lui tendant la main. Cette scène est précédée de celle où le roi assis sur im pliant ordonne d'adorer sa statue.
Nous en aurons fini avec cet intéressant sujet, quand nous aurons signalé une circonstance unique, pensons-nous, caractérisant une peinture murale du cimetière de Priscille (Bottari. CLXXXi). C'est une colombe, portant à son bec une branche d'olivier, et planant dans les airs au-dessus de la tète des trois Hébreux. On ne saurait méconnaître ici l'intention d'exprimer la paix que, pour les martyrs de l'ancienne loi, le ciel faisait succéder aux fureurs d'un roi impie, et leur délivrance des flanmies que sa colère avait allumées pour châtier leur fidélité au Dieu d'israôl. Mais ne pourrait-on pas pousser plus loin encore cette interprétation, et dire que la colombe apportant un symbole de paix et de délivrance, était la représentation allégorique de l'ange qui fut envoyé du ciel pour opérer ce prodige ?
HÉMO
L'histoire des ieunes Hébreux dans la fournaise est , faute d'espace , représenté!
abrégé, c'est'à'dire, par un seul personnage au milieu des flaouDes, dans quelques verres dorés de petites dimensions (Garrucci. Vttrt. m. S. 9. 10.11. 12).
La représentation de ce sujet dans les cimetières avait pour but d'encourager les chrétiens au martyre, et de les prémunir contre la crainte de la mort, qui, pour le juste, est suivie de la délivrance, (V, Cjprian, Episl. lxi.— Greg. Magn. Dial. m. 18.) Elle éuit encore, d'après S. Irénée (L. v. c. 5. 2) et Tertullien (Zte remrrect.) l'un des nombreux symboles de la résurrection eu usage chez les premiers chrétiens. S. CyriUe d'Alexandrie (Ep. xxxvii. Ad Oti/p.) compare l'Église à la fournaise de Bab;lone, l'Église où les hommes, de concert avec les anges, chanteot les louanges du Seigneur et lui offrent continuellement l'hommage de leur
HÉHOIU10Ï86E. — Un grand nombre de sarcophages antiques reproduisent dans leurs sculptures l'histoire de la guÉrison par Hotre- Seigneur de cette femme atteinte d'un flux de sang. (V. Bottari. lav, xix. xxi. xxxiv. xxxix. xli. LXXXiv.Lïxxv.LXïXix.cxxxv.) Il se trouve aussi représenté sur un sarcophage du quatrième ou du cinquième siècle servant de bassin à la fontaine dite de Sextius Sl Aix en Provence, el sur celui de S. Sidoine dans la crypte de Ste Madeleine [àlonum.relat. à SU Madeleine. 1. 1. col. 763). D'après plusieurs Pères, entre auU-es S. Ambroise (Lib. ii In Luc. c. viu) et Théophile d'Antioche (InEvang. 1. vi), cette femme aurait été aux yeux des premiers chrétiens la ûgure de TÉglise ex gentibut, et son sang la figure de celui des martyrs. Cassiodore (7n pitUm. xxxu. 2} est d'avis que la frange du vêtement de Notre - Seigneur, au contact de laquelle l'bémorrolsse fut guérie , signifie l'Église, et que cette femme représente la gentilité qui ne trouve le salut qu'en entrant dans l'Église.
Les artistes qui ont exécuté ces urnes funéraires, et qui probablement étaient Grecs, ont suivi le récit de S. Luc qui, comme on sait, a écrit en grec (Luc. vui, 'i3seqq.}L'hémorroIsse est agenouillée ou profondément inclinée; elle saisit le bas du manteau du Sauveur qui, sans paraître s'en apercevoir, s'entretient avec un de ses disciples. S, Pierre probablement, auquel l'écrivain sacré attribue cette réponse ;Luc. vki. kb) : t Maître, la foule vous presse, et vous demandez qui vous a touché ! > Quelquefois, le Sauveur touche de la main droite la
tête de l'hémorrolsse et jette sur elle
gardde miséricordieuse bonté. Ce m'
chanté par le poète Pruiience [Caihem.
ix. Wj :
Kitjuiuni veslis sacralK furlim mulier at l^oiJnus salus secula est -, ura pallor de»( Sistilut lires, cruore qui tluebal perpeli. ■ La femole louche furlivemeiil le bas d sacrée. Ausaitât la guérison s'ojjére; la pile donne le visagp, le ruisseau de sang qui
EusÈbe {Hist. eccl. vu. 18) et Niccphoi ece/. VI. 15) rapportent qu'à Césarée de 1 existait une statue en bronze de Jésusdevant laquelle se tenait la statue < morrolsse dans une posture suppliaul Alexandre a laissé une dissertation sur nument (_Hist. eccl. t. t. p. 137).
HERME^IEUTifi.— Cemot, tiré du i«viut)Sî, veut dire interprète. C'était, < premiers siècles, le nom d'un ministre dont la fonction consistait à tradu les leçons de l'Écriture, soit les disco crés, en faveur de ceux qui ignoraient gue liturgique. Ces interprètes étaieni saires dans certaines Églises où le parlait divers dialectes, comme, par e] dans celles de la Palestine, où les uns : niaient en grec, les autres en syriaque, i aussi dans quelques Ëglises de I' oi^, bien que le latinfùt dominant, quek calités reculées avaient conservé la lanj nique. S. Chrysostonie,quifitsouïent d . parmi les Scythes (Theodoret.
appelait à son aide un interprète pour à l'Église catholique les Goths ari Afrique , B. Augustin fut obligé d'ori pour un bourg de son diocèse d'où dépei plusieurs villages où le punique seul et tendu, un évéque qui connût ce langag bien que le latin.
HÔPI
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L'existence de cette fonction dans l'Église )us est révélée surtout par un passage de
Épiphane {Exposit. fid, xxi), et par les actes ? S. Procope qu'a publiés Valois (In Euseb. De QTiyr. PaUsst. i), et où il est dit que ce marr exerçait trois offices dans l'Église de Scyopoiis : il était lecteur, exorciste et interprète tur la langue syrienne.
Bingham (Orig, ii. 75) cherche à induire de tte institution que la célébration de la liturle en langue morte était contraire à l'esprit î la primitive Église. Elle prouve précisément lUt le contraire, c'est-à dire que plutôt que de langer la langue liturgique en même temps ne les langues vulgaires variaient, elle aima lieux fournir au peuple ignorant un autre loyen de comprendre la liturgie qui devait îster immuable. Et l'Église s'est montrée conamment fidèle à ce principe. (V. l'art. Lan- \ie% liturgiques.)
HIÉR4RCUIE. — V. l'art. Ordres ecclémtiques.
HÔPITAUX DANS LA PRIMITIVE ÉgLISE. —
es pauvres ont été, dès le berceau de l'Église, ! premier objet de sa sollicitude. Au milieu u feu des persécutions, il y avait dans son sein 06 administration organisée pour le soin des alades et le soulagement de toutes les misèîs. (V. l'art. Aumône.) Ce ministère étaitconfié IX diacres pour les hommes iConstit. apost. III. c. 19), et, pour les femmes, aux diaco- ?sses qui, au témoignagede S. Épiphane (Ëxait. fid. c. xvu), rendaient aux personnes de UT sexe les services intimes qu'exigeaient urs infirmités, si opus fucrit balnei gratia^ U visitationis aut inspectionis corporum. Les acres et les diaconesses se mettaient chaque ur à la recherche de toutes les infortunes, et formaient l'évéque qui, accompagné d'un •être, visitait à son tour et tous les jours les alades et les nécessiteux de tout genre. Cette scipline nous est révélée par S. Augustin (De vit. Dei. 1. XXII. c. 8).
Voilà ce qui constituait la richesse de l'Église •imitive, et, au troisième siècle, le diacre . Laurent, sommé par le préfet de Rome de ii découvrir les trésors dont il passait pour ;re le dépositaire, lui montra, rassemblés demt l'église , une foule de vieillards décrépits, 'aveugles, de muets, d'estropiés, de lépreux, 'orphelins et de veuves pris dans toutes les Sgions de la ville (Prudent. Peristeph. hymn. . vers. 140 seqq. ).
Tribus per urbem cursitat Biebus, infirma agmina Omnesque qui poscunt stipem, Cogens in unum et congregans.
« Il circule par la ville durant trois jours, recher-
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chant et rassemblant en un seul lieu les troupes infirmes et tous ceux qui demandent leur vie. »
On sait que, gênée dans ses mouvements, l'Église des trois premiers siècles soignait, par le moyen des diacres régionnaires, ses pauvres à domicile. Sous Constantin, grâce à la paix qu'elle dut à ce grand prince, elle commença à avoir des hospices, nosocornia; c'était aux évêques qu'appartenait le soin de les construire et de les administrer, et ils étaient ordinairement placés près de leur demeure, usage qui a persévéré jusque dans le moyen âge. Ces nosocornia n'étaient pas, comme les hôpitaux de nos jours, de vastes maisons présentant un caractère d'unité, mais un assemblage de petites cases indépendantes, domuncuUs^ de telle sorte que chaque malade avait sa cellule séparée. Nous le savons par Procope {De asdif. Justinian. 1. i. c. 2. Hist. Bysant. t. m), qui, en parlant d'un ancien valetudinarium rétabli et augmenté par Justinien,dit que cette augmentation consista à y ajouter un certain nombre de « petites maisons, » numéro domuncularufn, et de nouveaux revenus annuels, annuo censu.
Ce mode d'agglomération donnait à ces hospices l'aspect d'une ville; tel était celui que, au témoignage de S. Grégoire de Nazianze {(kat. m), S. Basile avait construit, par exception et sans doute par nécessité, en dehors de sa ville de Césarée ; pauUum extra civitatem pedem effet ^ ac nocam conspice civitatem. a Porte tes pas un peu au delà de la ville, et contemple une nouvelle cité. » Cet établissement avait été doté au moyen des libéralités obtenues par ce grand évêque des personnes riches appartenant à son Église (Greg. presb. [n Vit. init. 0pp. S. Greg. Maz. t. i).
S. Jean Chrysostome en avait bâti plusieurs à Constantinoplo, et, dès qu'il lui restait de l'argent, il le consacrait à la fondation de quelque nouvel asile (Pallad. In ejus Vita. c. v). Palladius, évêque d'Héliopolis (Hist. SS. Pair, ad Laus, c. vi. — Cf. Pellic. ii. p. 273), nous apprend que sur la montagne de Nitrie, près de la principale église*, était un xenodochium^ fourni de médecins et de faiseurs de placenta, placentarii. — Ce nom de xenodochium désignait un hospice destiné à recevoir les pèlerins aussi bien que les malades.
n y eut aussi des nosocornia en Occident ; mais quand, à raison du peu d'importance de la ville, il était impossible, faute de ressources, d'en avoir de pubhcs, les évêques faisaient de leurs maisons même des hôpitaux ; S. Augustin s'asseyait à la même table que ses malades et ses pauvres (Posidius. In ejus Vita, c. xxiii).
Nous voyons, au sixième siècle, le roi Childebert l^ fonder un xenodochium à Lyon, sous le pontificat de S. Sacerdos, à l'instigation de ce prélat et de la reine Ultrogothe. (V. Breviar. Lugd, ad diem sept, xii.)
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Ces établissements s^appelaient encore pauperum gymnasia^ parce que des hommes d'une haute distinction et d'une grande sainteté, comme S. Grégoire de Nazianze, ne craignaient pas de s'y renfermer pour prodiguer aux indigents les soins de la charité et plus encore les leçons de la piété.
Au commencement, comme nous l'avons vu, les évoques présidaient par eux-mêmes les nosoœmia^ et les entretenaient à leurs frais. Mais quand le cercle de leur autorité et de leur juridiction se fut élargi, ils furent obligés de se décharger de ce soin, quant au spirituel principalement, sur des prêtres, des diacres ou même des clercs inférieurs ;^et leur économe fournissait aux malades ce qui leur était nécessaire. Quand les hospices eurent pris une plus grande importance et que des rentes annuelles leur furent assurées par de riches chrétiens, leur administration, tant spirituelle que temporelle, fut confiée à des préfets appelés nosocomi , ou prxfccti valetudinariorum , et qui rendaient compte à l'évêque ; nous voyons, au cinquième siècle, le concile de Chalcédoine porter un décret (Can. viii) pour resserrer les liens de cette subordination déjà un peu relâchée. Ces préfets étaient ordinairement des prêtres: ainsi Eustathe, évêque de Sébaste, impose les mains à Aerius pour lui confier l'administration d'un asile de ce genre (Epiph. H<eres. 1. III. De tueres. Aeriana); S. Jean Ghrysostome choisit pour cet office les deux plus saints prêtres de son église, et S. Basile son chorévêque {Epist. cccxcii). A Alexandrie, au témoignage de Palladius (Ibid. 1. i. c. 7), c'était aussi un prêtre qui exerçait les fonctions deprœfectus xenodochii; tous les historiographes de l'Église attestent le même fait. Au moyen âge, l'évêque confiait ordinairement cette préfecture à ses diacres. (V. les art. parabolani, et Titres.)
Dans l'antiquité, les hôpitaux étaient ordinairement dédiés au Saint-Esprit, qui était représenté sous l'emblème de la colombe, son symbole, soit à la façade ^ soit en quelque autre endroit apparent. (V. Wernsdorf. De columbœ in sacr. loc. simulacr.) Ou sait que le principal hôpital de Rome est placé sous ce vocable, il existait déjà à la fin du cinquième siècle, et l'emplacement qu'il occupe était près du cirque de Néron. (V. Fantucci. Traitât, di tutte le opère pie neWalma città di Roma. c. i. 1602.)
UOSPITAXITE CHEZ les premiers chrétiens. — Ce fut là une des principales vertus des premiers disciples de Jésus-Christ. Elle était un épanouissement naturel du grand principe de la charité. S. Paul ne cessait de la recommander aux fidèles : » Soyez toujours prêts à donner l'hospitalité, » écrit-il Aux Romairts (xii. 13), hospitalitatem sectantes. Et Aux Hé^
hrexux (xiii. 2) : c Ne négligez pas l'hospitalité, car, par elle, quelques-uns ont reçu chez eux des anges sans les connaître. » Hospitalitatm nolite oblivisci^ per hanc enim latuerunt qwdm. angelis hosfjîtio receptis. Ceci est une allusion à ce qui était arrivé à Abraham et à Lot qui furen t appelés à exercer les devoirs de^hospit^ lité envers des anges et envers Dieu lui-même.
Sans autre liaison que celle de la foi et de \i même religion, les chrétiens se regardaient et se traitaient réciproquement comme des frères et des amis (V. l'art. Fraternité chrétienne) , ne faisant d'autre distinction que celle du mérite et n'attendant d'autre récompense que celle de l'autre vie. Et même il leur était prescrit de ne pas faire un choix trop attentif de ceux à qui ils donnaient Fhospitallté, de peur qu'en voulant choisir les meilleurs, ils ne perdissent le mérite de leur action. (V. Ambros. Lib. de Abraham, v. De offic. ii. 21. m. 7. - Aug. Epist. xxxviii. n. 2.)
La vertu de l'hospitalité brillait d'un si vif éclat dans nos pères, que les ennemis de la religion nouvelle en étaient choqués, et reprdaient cette étroite liaison comme un excès d'amitié. Tertullien fut plus d'une fois obligé de réfuter les caloiimies qui naissaient de ces préjugés injustes : t Mais ce sont ces œuvres d'amour qui aigrissent le plus violenmieDt contre nous quelques-uns d'entre vous. Voyez, disent-ils, comme ils s'aiment les uns les autres! ....comme ils sont prêts à mourir les uns pour les autres ! ... Ils ne nous blâment encore de nous désigner sous le nom de frères, que parce que. parmi eux, toute dénomination de parenté n'est que le témoignage d'une affection simulée.... Maispeut-être on nous regarde comme des frères peu légitimes, parce que notre fraternité ne fait jeter aucun cri à la tragédie (Allusion aux Frères Thébains d'Euripide); ou parce que les biens que nous possédons nous unissent comme des frères, ce qui, parmi vous, dissout presque toujours la fraternité. En effet, confondant nos cœurs et nos âmes, nous n'hésitons pas à confondre nos biens. » {Apologet. xxxix.) L'ensemble de ces devoirs de la chanté est admirablement résumé dans ce seul mot du grand apologiste : Negotia Christian» fadionis^ t les affaires (essentielles) de la faction chrétienne. »
Lucien, toujours attentif à observer les mœurs des chrétiens pour les travestir ou pour s'en moquer, parle très au long de leurs libéralités, qu'il appelle profusion, à l'égard de ceux qui avaient les mêmes sentiments et professaient la même religion. Il décrit fort exactement surtout le soin avec lequel ils recevaient ceux qui s'étaient signalés par quelque service, et le zèle qu'ils mettaient à leur fournir toutes les commodités du voyage. Ces détaib sont enchâssés dans le portrait qu'il trace du fa-
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leux imposteur Peregrinus qui, après avoir îçu le baptême et s'être fait emprisonner 3ur la foi, par suite d'une secrète connivence rec les magistrats, et après avoir abusé longmps de la bonne foi et de la charité des fidèles, t enfin découvert et chassé. Cet imposteur se ùla publiquement dans la cérémonie des jeux vmpiques, et Lucien se trouva au nombre s spectateurs, comme il Pécrit à Chronius ucian. De morte Peregrin. t. ii Op. p. 766). Il y avait dans ces satiriques écrits un éloge volontaire des chrétiens; Lucien prétendait uer aux moqueries du monde des œuvres que lien, plus pervers que lui, ne pouvait s'empôer d'admirer, et qu'il s'efforça d'introduire ns son néopaganisme. Nous le savons par Grégoire de Nazianze [Orat. m) et plus en tail par l'historien Sozomène (v. 16). Celui-ci pporte même in extenso une lettre de l'apostat Arsace grand sacrificateur de la Galatie, où lui enjoint de prendre soin des étrangers, et j faire bâtir des maisons pour les recevoir, i proposant en cela l'exemple des chrétiens, Dnt, à son ans, la religion devait son extenon à leur charité envers les étrangers, à leur )llicitude pour la sépulture des morts, et à la ravité de leurs mœurs qu'il taxe d'iiypocriie, simulata : Nec attendimus quid Christianoi*m religionem aujcerit : humanitas scUicet in eregrinoSj et in sepeliendis mortuis sollicita iligetUia^ et simulata morum gravitas.
L'hospitalité était donc la vertu de tous les drétiens sans exception, et bien que S. Paul la lette au nombre des vertus spéciales à un évêue, oportet episcopum hospitalem esse (1 Tim. I. — 2. Tit. I. 8j, il veut que tout fidèle la 'atique; il exige en particulier que celles d'ene les veuves qui veulent se consacrer au serce de l'Église, s'y soient exercées de longue ain : « Que la veuve choisie.... puisse obtenir témoignage.... qu'elle a exercé l'hospitalité, l'elle a secouru les affligés, qu'elle s'est applilée à toutes les bonnes œuvres. >{1 Tim. y. 10.) operibus bonis testimonium habens.... A hostiô recepit^ si sanctorum pedes lavit. Nous ons déjà vu que l'Apôtre recommandait inamment l'hospitalité aux Romains et aux ébreux. S. Pierre (1. iv. 9) exhorte tous les ièles à exercer cette vertu avec plaisir et sans urmurer, hospilales invicem sine murmurame. Parmi les vertus qu'il aime à louer dans lïus, S. Jean (m. 5) n'en trouve pas de plus ninente que celle-ci : « Mon bien-aimé, vous pissez en vrai fidèle dans tout ce que vous ites pour les frères , et particulièrement mr les étrangers. » Carissime^ fideliter facis iidquid operaris in fratres^ et hoc in peregri- «. 11 affirmait de plus qu'exercer l'iiospitaé envers les hommes apostoliques, c'était itrer en participation des fruits de leurs
travaux {Ibid. 8) : « Nous devons les recevoir ainsi, afin de coopérer avec eux au progrès de la vérité, » ut cooperatores simus veritatis.
Tertullien, pour détourner les femmes chrétiennes d'épouser des maris infidèles, allègue la difficulté et les obstacles qu'une telle union mettrait à l'exercice de l'hospitalité envers les frères : Si pereger f rater adveniat^quod in aliéna domo hospitium? (Ad uxor. ii. (à.)
Enfin le droit de l'hospitalité était tellement sacré aux yeux des chrétiens, que celui-là était censé rompre la communion qui refusait aux étrangers cette marque de fraternité. Nous pouvons nous rendre compte des idées reçues à ce sujet, en voyant l'indignation avec laquelle S. Firmilien se plaipt de ce que le pape Etienne avait défendu aux fidèles de Home de loger les députés de S. Cyprien, après le concile sur la matière du baptême (Inter Gyprian. Epist. Lxxv) : Ut venientibus non solum pax et comr munio^sed et tectum et hospitium negaretur.
Les évêques exerçaient surtout l'hospitalité avec une générosité qui, au dire de S. Jérôme (Epist. u Ad Nepotian,)^ n'était pas la moindre de leurs gloires en ces beaux temps de la charité chrétienne. Aussi recommande -t-il à Népotien, entre autres bonnes pratiques, de tenir toujours sa table ouverte aux pauvres et aux étrangers, assuré d'avoir ainsi, dans leur personne Jésus-Christ pour hôte. Voici l'éloge que S. Chrysostome fait de son évoque Flavien, et il ne croit pas pouvoir rien dire qui lui soit plus honorable (Serm.ï In G cnes): « Sa maison, comme si elle lui eût été laissée pour cet usage par ses ancêtres, est toujours ouverte aux étrangers et aux voyageurs. Tous ceux qui, en quelque lieu que ce soit, souffrent des tribulations, ceux qui se réunissent pour la défense de la vérité, trouvent dans cette maison une hospitalité spontanée, ils y reçoivent si bien tout ce qu'exigent leurs besoins et leur service, qu'on ne sait si elle doit être appelée la maison de l'évoque ou celle des voyageurs, que dis-je? Elle est d'autant plus la sienne, qu'elle appartient aux étrangers; car tout ce que nous avons sera d'autant plus à nous, que ce nous sera commun avec nos frères. La meilleure manière de garder Targent, c'est de le mettre dans la main du pauvre. »
L'hospitalité était aussi la grande vertu des moines, et la meilleure preuve de leur utilité. Car, dès l'origine de la vie céuobitique, les monastères furent bien plutôt des hospices que de simples habitations de religieux. Dans son apologie contre Rufin, voici ce qu'en dit S. Jérôme : « Dans notre monastère , l'hospitalité nous est à cœur , et tous ceux qui viennent à nous sont accueillis avec un visage brillant de joie et de charité. » On se portait au-devant des hôtes, comme si l'on eût reçu Jésus-Christ
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dans sa chair. Nous lisons au chapitre cinquante-troisième de la règle de Saint-Benoit : ■ que tous les hôtes qui nous surviennent soient reçus comme Jésus-Chrïst lui-m^me, qui nous dira un jour : J'ai élé voyageur et uuu« m'aves reçu, i La réception commençait par la prière, et ensuite les hâtes étaient conduits dans le cénacle destiné à cet usage, et qui était séparé de la clôture du monastère, non loin du vestibule. Dans chaque monastère, la surveillance et le soin de la maison des liâtes et voyageurs étaient confiés à l'un des plus anciens religieux, qui était appelé maître des hétes, magiëtêr hospilum, fonction que mentionne Cassien, ainsi que !a règle de Sainl-Bonolt. L.es Mtes étant reçus, on leur lavait les pieds avant le repas, usage venu des moines d'Egjpte. La communauté tout entière prenait part à la joie de l'arrivée des nouveaux hôtes, en rompant le jeûne en leur honneur ; et même aux aliments secs, ximphagie, les seuls admis ordinairement, on ajoutait, ce jour-là, quelque mets cuit (Cassian. Cottal. n. c. 21).
Cependant, si largement qu'elle fût accordée, l'hospitalité devait être entourée de cer- Uines précautions, car elle ne se bornait point àfadmissiondu voyageur au foyer domestique, mais elle s'étendait aux choses saintes, et à la participation aux mystères eucharistique s. Aussi le voyageur devait- il exhiber ses lettres de communion, lettres de paix, ou lettres formées, qu'il avait dû obtenir de son évêque avant de s'éloigner de l'Église à laquelle il appartenait. Nous prions le lecteur de se reporter, pour cet objet à nos articles LeHrM«ccW3ifls(tgu«, et Tessères.
HUILES SAINTES. — Dès le quatrième siècle, l'usage s'éuit établi de transporter de Jérusalem, pour la satisfaction de la piété des fidèles, de l'huile bénite qui brûlait jour et nuit dans les lieux saints. S. Grégoire le Grand nous apprend (L. vm. ep. 35. Ad. Leunt.) que l'ex-consnl Leontius lui avait fait don d'un vase de l'huile qui brûlait devant la vraie croix, ofeum sanctm crucis. Il en tut de même de l'huile des lampes des tombeaux des apôtres et des martyrs. Les papes en distribuaient aux fidèles, pour suppléer les reliques des martyrs euxmêmes, que, dans ces siècles de foi, on ne livrait qu'avec une extrême parcimonie. Du Gange (Glossar. ad voc, Oleum benediclam et etiam "EXaiov), et Suicer {The», eccl. ad v. "EXœioï) donnent de longs détails sur la manière de bénir ces huiles, sur l'usage do les emporter absorbées par du colon dans de petites fioles, et de s'en faire des onctions à certains jours, et encore sur les nombreuses guérisons que Dieu opérait par ce moyen.
Le pieux usage dont il est ici question est encore attesté par S. Grégoire de Tours (llist.
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Fr. V11I. 15. De gloT. ami. i\ et alibi.) qui rapporte plusieurs gué ri sons opérées au mojeD de j'huile du tombeau de S. Martin. PaulKacn attribue la même efiicacité à l'huile de l'autel dédié au saint évêque de Tours, dans la basilique des Saints-Paul-et-Jean à Ravenoe, Le poète Fortunat et son compagnon Félix j avaient trouvé l'un et l'autre un remède à m mal d'yeux. S. Bonnet, évêque de Clerojonl, guérissait aussi les malades en les oignant avec de l'huile de la confession de S. Pierre (Ap. Bolland. Addiertijan. xv).
Les papes envoyaient de ces huiles saintes aux souverains et aux personnages distingués. Nous en pouvons citer un illustre exemple; S. Grégoire le Grand fit don à Tbéodeiinde, reine des Lombards, de soixante-cinq Mn dont le contenu avait été pris aux tombeaiu des martyrs les plus vénérés. Quelques-unes de ces ampoules portent encore leurs étiquettes en totalité ou enpartie(Marchi. p. 251). On peut voir, en copie, le curieux catalogue de ces huiles dans l'ouvrage de Frisi {Mm. dtlla chieta Uonzese, p. 63. tav. ii), et enfaesimile dans les Papiri diptommatiei de Harini : il a été tracé par la même main que les étiquettes. Il commence par ce titre : Not. dtoha icoruni martyrum qui Roaix tn earpore refiMgcuni, et se termine par cette souscriptioo do personnage qui avait été chargé de les porter : qux olea sca lemporibug dominî Gregohi fOp* adduxit Johannei indignus et peceator doiMM T/uodêlindx regtrue deRoma.
La plupart de ces petits vases qui se contervent au trésor de Monza sont en verre; mai» il j en est qui sont en métal, ornés de figures et qui offrent un grand intérêt archéologique. Le P. Moizoni(rai>.islor. fcc/. sec. vu) en apubliésii des plus remarquables, et
prunté celui qui figure ici. On y voit Teprfsentées l'adoration des mages et celle des berg«n,
IMAG
IMAG
ec cette légende : e.veon (Pour eaàion) etaot ic itoN ATicoN xpicror Ton(ji>N. « Huile du bois de vie des lieux saints du Christ. > D'autres rient cette légende ou d'autres semblables : oriA KrpiOT iTuN Ancorf ToncoN. f Ëulogies des ux saints du Seigneur. > Et tous offrent 5 sujets relatifs aux mystères de l'Homme- 511 : la Nativité, la Résurrection, TAscension, triomphe de la croix ; ce qui autorise à penser e ces vases sont de ceux qui primitivement aient été apportés de Jérusdem à Rome, *ins de Thuile des lieux saints. Marini opine ^me que cette huile y était encore, et que ( ampoules de verre contenaient seules de lie des martyrs. Il faut dire cependant que
Topinion de l'illustre épigraphiste semble en contradiction avec la liste rédigée par Jean, où ces fioles, comme les autres, portent des noms de martyrs. Gori (Thesaur. diptych. t. ii. tab. vu) donne deux tablettes d'ivoire, appartenant également au trésor de la basilique de Monza, sur lesquelles il me semble difficile de méconnaître d'un côté Théodelinde avec son fils Adaload, de l'autre le roi Agilulfe. Ne peut-on pas conjecturer avec beaucoup de probabilité que c'était un pugillaire ou diptyque dans lequel était fixé le catalogue en question?
HYMNES. — V. l'art. Office divin. Ap-
pend. 7.
IMAGES. — i. — L'usage des images est le toute antiquité dans l'Église. La controverse i cet égard n'est guère poslsible que pour les Tois premiers siècles ; et encore, môme pour »tâge primitif, les monuments écrits et figurés nennent-ils attester cet usage avec certitude. Pour les représentations de martyre, V. l'art. Ifartyre.)
Nous livrons à Tappréciation du lecteur la (uestion tant controversée de la fameuse statue [ui avait été érigée dans la ville de Paneas en 'honneur du Sauveur, par la femme qu'il avait ^érie du flux de sang (Matth. ix. 20). Eusèbe Jïw(. ecc/.. VII. 18) rapporte le fait sérieusenent, attestant avoir vu lui-même la statue ; ît Sozomène (v. 21) ajoute que cette statue lyant été brisée par les païens au temps de lulien l'Apostat, les chrétiens en recueillirent 'espectueusement les débris, et les déposèrent laiis l'église. Si les images eussent été aussi lévèrement proscrites qu'on le suppose peniant les premiers siècles, le père de l'histoire ecclésiastique, qui vivait si près de cette épo- {ue, eût-il admis si facilement la possibilité du ait? Il atteste encore dans le même endroit [u'il circulait de son temps des images de ••otre-Seigneur, de S. Pierre et de S. Paul xécutées en peinture, d'après une ancienne radition^ et Constance, fille de Constantin, avait prié de lui procurer celle du Sauveur.
Personne n'ignore le célèbre passage où Teriillien {De pudicit. x) mentionne les images du Ion-Pasteur représentées au fond des coupes
l'usage sacré et profane des premiers chrélens; et plusieurs de ces verres existent au- )iird'hui encore au musée du Vatican. Sévère-
Alexandre avait placé dans son laraire l'image de Jésus-Christ (Lamprid. Alex. Sev. xxix), il l'avait sans doute fait exécuter d'après un type existant chez les chrétiens. Quand les Pères des siècles suivants, tels que S. Grégoire de Nazianze (Epist. xlix. Ad Olymp.)^ S. Grégoire de Nysse (0pp. t. ii. 1. 198), le pape S. Damase {Vit. Sylv.), S. Paulin de Noie (Nat. S. Felic. IX et x), S. Augustin {De consens, evang. 1. i. c. 10. n. 16), S. Jérôme {InJoan. iv), parlent des peintures et des sculptures usitées de leur temps, ils supposent toujours que cette pratique était conforme à celle de la primitive Église. S. Basile (Epist. ccclx. Ad Julian.) dit môme formellement que la plupart de ces images étaient de tradition apostolique. Du temps de ce Père, il existait à Césarée de Cappadoce une image de la Vierge unie à celle du martyr Mercure, devant laquelle il aimait à prier; et S. Jean de Damas cite ce fait en faveur de l'antiquité de l'usage et du culte des images {De imagin. orat. i) : Quod imaginum instifvUio non nova, sed prisca siY, et apud sanctos, et eximios patres nota sit et usttata, disce.... « Que l'institution des images soit, non pas nouvelle, mais ancienne ; qu'elle ait été connue et usitée chez les saints et les illustres pères, en voilà la preuve... »
D'ailleurs l'histoire nous apprend positivement (V. Anastase. Bibl. passim) qu'à dater du pontificat de S. Calliste et du règne de Sévère- Alexandre, les papes s'empressèrent à l'envi de décorer les cimetières de peintures, où se voient fréquemment la figure du Sauveur, celles de la Vierge et des apôtres. Nous devons néanmoins consigner ici une observation générale
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qui nous est suggérée par le doote MOller, dans son Manuel d'archéologie (25), c'est que les opinions des premiers chrétiens variaient beaucoup au sujet de Pusage et du culte des images, selon le caractère de chaque nation. Rome pencha toujours en faveur des beaux arts, et elle fut la première à en promouvoir le développement, tandis que, en Afrique, Tertullien, 'S. Augustin, S. Clément d'Alexandrie paraissent leur avoir été plutôt contraires, par suite sans doute de la rudesse naturelle à la race africaine.
Mais nous avons mieux que des preuves historiques, nous avons sous les yeux les monuments eux-mêmes, des images de Jésus- Christ et de sa sainte Mère, de S. Pierre et de S. Paul et de beaucoup d'autres Saints, des représentations d'histoires de l'ancien et du nouveau testament, remontant indubitablement aux temps qui ont précédé Constantin.
1° Les peintures des catacombes. Boldetti (PP. 17-20), Bottari (ii. p. 29. m. 102), Mamachi (i. 3 1 9. note), le cardinal Orsi {Storia eccl. VI. 26) avaient déjà jugé qu'un grand nombre de ces fresques devaient être attribuées au deuxième et au troisième siècle. Le célèbre docteur Labus, mort il y a peu d'années, c'est-à-dire à une époque où la critique monumentale était déjà fort avancée, s'associe pleinement à cette opinion (V. Annal, de phil. chrét, t. XXI. p. 357), et l'appuie par un examen savant et raisonné de quelques-uns des sujets représentés dans les cimetières. Raoul-Rochette {Tableau des catac, pp. 34-56 et passim) attribue au troisième siècle quelques-unes de ces peintures, principalement celles du cimetière de Calliste, où il remarque un fini et une perfection de dessin dignes de l'antiquité. La figure du Bon-Pasteur, si commune dans les catacombes, et qui fut la première représentation symbolique du Sauveur, est en général d'une telle perfection, que d'Agincourt (Hist. de la peint, y. 20) ne craint pas de faire remonter jusqu'à la fin du deuxième siècle une magnifique décoration de voûte dont ce sujet occupe le centre (Bosio. Bom. sott, p. 537). La statue de marbre, dont nous donnons le dessin à l'article Bon-Pasteur^ n'est inférieure aux peintures ni en beauté, ni en ancienneté.
Mais ceux à qui il n'est pas donné de visiter en personne les catacombes romaines, peuvent dès aujourd'hui se faire une idée des peintures dont elles sont décorées , grâce aux belles planches de l'ouvrage de M. Perret. Bientôt celles de la Rome souterraine de M. De' Rossi, exécutées par le procédé de la chromolithographie, avec une fidélité irréprochable, ne laisseront plus rien à désirer à cet égard. On distingue dans ces peintures, dit M. Ch. Lenormand {Mèlang, d'archéolog. t. m), la tra-
dition purement romaine, qui les lie presque sans intermédiaire aux monuments de la fin du premier siècle ; et on peut, avec toute espèce de fondement, supposer que les plus anciennes ont été exécutées dans le courant du troisième siècle, dans les intervalles de paix dont jouit alors l'Église romaine. Dans un nouveau voyage à Rome, le même savant, qui est à nos yeui un juge on ne peut plus compétent, a acquis la conviction que plusieurs des peintures du cimetière de Domitille remontent à la fin du premier siècle, et qu'il s'en trouve au cimetière de Prétextât qu'on peut rapporter avec certitude à l'âge des Antonins {Les catacombef romaines en 1 858). Il nous a été donné à dousmême d'en voir dans les galeries du premier âge du cimetière de Saint-Galliste, que tous les connaisseurs, même protestants, n'hésitent pas à attribuer au premier siècle. SuiN-ant le P. Marchi {Arti Crist, primit. p. 158), quelques-unes dateraient du milieu du deuxième siècle. Enfin, l'illustre chevalier De' Rossi (Df monum. ixerN exhibent, p. 26. seqq.) démontre à son tour la haute antiquité des peintures nouvellement découvertes dans les cryptes de Saint-Calliste par des preuves irrécusables tirées soit de la topographie des catacombes, soit du style et des principaux caractères qui distinguent ces fresques, soit encore des inscriptions dont elles sont accompagnées. Le même savant a porté ce fait au dernier degré de l'évidence dans sa notice accompagnant les plus anciennes vierges des catacombes {Iwagini scelte délia B. Vergine Maria^ traite Mit Catacombe Romane. (Rome. 1863.)
2» Verres à fond d'or. Ces coupes sont ornées des images de Notre-Seigneur , de S. Pierre et de S. Paul, de Ste Agnès, et de divers sujets des deux testaments. Or, leur antiquité n'est pas moins démontrée que celle des fresques des catacombes. Buonarruoti, qui fait autorité dans cette matière, prouve, par des caractères archéologiques certains, que la plupart de ces verres datent du temps des pers^utions (l'em.pp. 126-155. etc.). Plusieurs, en effet, ont été trouvés dans des cimetières fermés , et par conséquent appartenant à la plus ancienne époque (P. vu), d'autres étaient couverts de sang (Marangoni. Act. S. Victorin. p. 65); quelques-uns ressemblent exactement, quant à la forme, aux vases païens du deuxième et du troisième siècle ^^Buonarr. p. 185); il s'en est rencontré où des coiffures de femmes et des vêtements rappellent les types des médailles de Mammée, d'Otacile, de Julia Pola, de Tranquillina (Id. tav. xxii. xxn. xxiv). D'autres savants, tels que Boldetti (P. 212), Blanchini (M Anastas. p. 2(i7), Trombelli (De cultu Sanctor. t. II. p. 152), pensent que ces fonds de coupe sont antérieurs non-seulement à la paix con-
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stantinienne, mais encore à la persécution de Dioclétien.
3** Les sarcophages de marbre à bas-reliefs sont en général d'une époque plus basse, et doivent être classés entre le quatrième et le huitième siècle. Cependant si nous avions bebesoin de puiser dans ce genre de monuments une nouvelle preuve en faveur de l'antiquité du culte des images, nous pourrions invoquer le témoignage du docteur Labus {Annal, de phil, chr. ibid, p. 367), celui de D'Agincourt {Sculpture, pi. v), celui de Settele {Importance des monum. des cim, rom.) qui en placent quelques-uns au troisième siècle. Cette antiquité ne nous paraîtra nullement exagérée, si nous considérons deux admirables fragments de basreliefs dessinés dans les Mélanges d'archéologie (Loc. laud.), par M. Savinien Petit.
La statuaire chrétienne offre des monuments d'une antiquité plus reculée encore , bien qu'en petit nombre. Au village d'Uskouk, l'antique Prusias ad Hyppium , M. Eugène Bore trouva la statue d'une femme assise, dans un déplorable état de mutilation, privée de la tête et des bras. Quoique l'exécution en fût i bonne , il a cru y reconnaître la figure de la Mère de Dieu, se fondant sur les détails du costume, et sur le témoignage des vieillards, qui l'avaient vue entière et tenant au tbras un enfant {Correspondance d'un voyage en Orient, t. i. p. 202). Ce serait assurément un L des plus anciens monuments de ce genre, contemporain peut-être de la statue de S. Hippolyte, qui enrichit les collections du Latran. n. — Ce que nous venons de dire des monuments iconographiques des trois premiers siècles atténue singulièrement la portée qu'on a voulu donner au décret du concile d'Elvire Can. Lvii). Il est évident que le goût des images était dans l'esprit du christianisme. Si donc ce concile, tenu en 305, semble les proscrire, ce dut être une mesure exceptionnelle et toute de circonstance. En effet, le décret en question fut porté alors que l'Église se trouvait sous la menace de la persécution de Dioclétien : on pouvait craindre que des peintures décorant les murs des églises ne fussent exposées à la profanation ; mais, pour faire comprendre que ce n'était pas les images ellesmêmes qu'ils entendaient réprouver, les pères du concile recommandèrent en même temps aux fidèles l'usage des peintures portatives, sur tablettes de bois, qui leur offraient l'avantage de satisfaire leur dévotion sans s'exposer aux effets de la persécution des idolâtres. Il est certain d'autre part que l'interdiction portée par le concile ne s'appliquait point aux peintures des catacombes, qui, éloignées des regards des hommes, ne pouvaient devenir des objets de scandale ni de profanation. Il est vrai de
dire néanmoins que les pères d'Elvire se montrèrent moins favorables aux images peintes.
Aussi, dès que le danger que la sagesse du concile avait voulu éviter fut passé, on vit les images se multiplier, sous l'inspiration du génie chrétien, dans les églises bâties «u6 dto.* rien ne serait plus facile que d'accumuler ici les témoignages. Dès le quatrième siècle (Prudent Peristeph. hymn. xii. — Paulin. Natal, ix. S. Felic. vers. 580), l'usage s'établit et ne fit que se répandre de plus en plus jusqu'au onzième, de revêtir entièrement l'intérieur des églises de peintures et de mosaïques. (V. l'art. Mosaïque.) Les voûtes, les murs, le sol même en étaient couverts ; la basilique de Saint-Marc à Venise peut donner une idée de ce genre de décoration. Sur les murs du parthénon d'Athènes, qui, comme on sait, avait été converti en église, on voit encore des restes de peintures chrétiennes d'un bon style, exécutées avec une heureuse hardiesse sur la surface polie d'un beau marbre penthélique. (V. Revue archéoL t. iv. p. 50 et pi. lxiv.)
Les pasteurs de l'Église voulaient que les peuples eussent sans cesse sous les yeux des images saintes, comme excitation à la piété, à la componction. S. Grégoire de Nysse ne pouvait retenir ses larmes quand il contemplait la peinture si 'souvent reproduite du sacrifice d'Abraham {Concil. Nie. ii. act. k). On y trouvait, comme dans les catacombes, des histoires de l'ancien et du nouveau testament, les portraits de Notre-Seigneur, de Marie, des apôtres, des évêques de chaque Église, comme à Saint-Paul hors des murs de Rome la série des portraits des papes en mosaïque. C'était, à l'usage des ignorants surtout, une prédication et un enseignement perçus par le moyen des yeux ; et ceci était si bien dans l'intention des Pères que souvent cette intention était formellement exprimée par des inscriptions; témoin celle-ci qui se lit au bas de la vieille mosaïque de Sainte- Marie Majeure; xistvs episcopvs plebi DEi (Ciampini. Vet. mon. i. tab. ii). t Sixte évêque au peuple de Dieu. »
Souvent ces peintures étaient accompagnées d'inscriptions explicatives des sujets (Greg. Turon. Hist. Franc, xxii), et de sentences en lettres d'or (Anastas. In Damas. 12 et passim). On y voyait même assez fréquemment des paysages, des marines, des animaux, des chasses (Paulin. Nat. x. S. Fe/. — Hil. Epist. ad Olympiod. 1. iv. ep. 61). Ces compositions étaient quelquefois allégoriques ; mais le principal but que se proposaient les pontifes des premiers siècles, en les faisant exécuter sur les murailles des basiliques, c'était d'attirer et d'occuper l'attention des fidèles pendant les agapes, et de les prémunir ainsi contre
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les dangers de Pintempérance. Des draperies ornées de figures flottaient devant les portes du sanctuaire et autour de Tautel (Epiphan. Epist. ad Joan. Hierosol. episc, t. ii 0pp. p. 317).
III. — Quiconque a parcouru avec quelque attention, ne fût-ce que comme simple amateur, les monuments de l'antiquité chrétienne, n*a pu manquer d'être frappé de la constante uniformité qui existe, quant aux sujets représentés, entre les produits des différentes branches de l'art. La peinture murale retrace les mômes histoires, les mêmes symboles que la peinture sur verre (Fonds de coupe), la mosaïque s'en empare à son tour, les sculptures des sarcophages et autres ne s'écarteront pas davantage de ce cercle, lequel sera respecté même par la glyptique, autant du moins que pourra le permettre l'exiguïté de ses produits.
Une telle régularité suppose nécessairement une règle uniforme, hiératique, tracée par l'autorité de l'Église et par la tradition, et destinée à soustraire aux dangers de l'arbitraire une partie si essentielle du culte. Le magistère ecclésiastique avait sans aucun doute fixé la série de ce qu'on pourrait appeler les cycles historiques ou allégoriques (V. Mozzoni. II. n. ^5. v.), tant du nouveau que de l'ancien testament, que les artistes devaient suivre religieusement, et qui, comme on sait, embrassaient une admirable variété de motifs. Et cette règle devait être d'autant plus inflexible, soit pour le choix des sujets, soit pour celui de leurs accessoires et la manière de les représenter, que dans les vues de l'Église, les images constituaient, comme nous l'avons dit, un vaste système d'enseignement.
De là sort un critérium on ne peut plus sûr, pour guider le critique dans l'interprétation des représentations diverses qui décorent nos monuments primitifs. Du moment que la preuve nous est acquise que rien, en cette importante matière, ne se faisait sans l'autorité des pasteurs, il est clair qu'on ne doit prendre ces images que dans un sens strictement catholique, conforme à la tradition universelle, et non point au jugement privé d'un écrivain quelconque. Ainsi, toutes les fois que l'Écriture elle-même indique le sens d'une allégorie, comme par exemple dans le fait de Jonas, que le Sauveur s'applique à lui-même (Matth. xii. 39), ou dans celui de Noé dans l'arche que l'apôtre S. Pierre, dans sa première Épltre (m. 20. 21) nous représente comme la figure du baptême, on ne saurait adopter une autre signification que celle qui est donnée par l'Esprit-Saint. Lorsque l'Écriture sainte ne parle pas ouvertement, on doit alors avoir recours au sentiment commun des Pères : et tels sont les principes que nous avons constamment pris
pour guides dans l'élaboration de ce Dietîo naire.
IV. — Tout ce que nous avons dit jusqu': de Vusage des images dans la primitive Egli prouve implicitement le culte qui leur et rendu. Quel autre motif pourrait-on supposer zèle des premiers chrétiens à répandre parte avec tant de profusion les représentations à objets les plus chers de leur piété et de leur^ nération? Aussi, quand, aujourd'hui encoi nous nous trouvons en présence des peintui des catacombes, du Christ de Saint-Callis par exemple, des vénérables madones des metières de Domitille, des Saints-Marcellin- Pierre, de Sainte-Agnès, des innonibrab images du Bon-Pasteur, nous sentons-nous ] nétrés doublement, et par la douce et mi ricordieuse majesté dont elles portent Te preinte, et par le souvenir des prières el < larmes que la piété de nos pères répan devant elles durant les trois siècles de per entions.
Que si les preuves écrites nous manqu pour les premiers âges, nous devons nous s» venir de la loi du secret, dont les rigoureu prescriptions devaient nécessairement se p ter sur un point du culte qui si aisément réveillé la calomnie. Mais nous avons, et ni pourrions produire en abondance les tém gnages des héritiers immédiats des traditi primitives. Ainsi, en vingt endroits de ses c vres. Prudence inculque-t-il le culte des imag et en particulier dans sa neuvième hymne, il dit que, s' étant prosterné sur le tombeau S. Cassien pour lui exposer avec larmes toi les misères de sa vie, il se trouva tout à c< en présence de la sainte effigie du mari percée encore des innombrables plaies que avaient faites, avec leurs styles à écrire, ingrats écoliers (Vers. 6 seqq.) :
Dum lacrymans mecum reputo meavulnera, et on Vit» laborcs, ac dolonim acumina.:
Erexi ad cœlum faciem, stetit obvia contra Fucis colonim picta imago martyris,
Plagas mille gerens, totos lacerata per artos, Ruptam minutis prœferens punctis cutem.
S. Paulin de Noie appelle vénérable, c'es dire digne de culte, 1 image de S. Martin [Ef XXII. 3;.
Martinum veneranda viri testatur imago.
Un auteur ancien que nous ne connaissons par la bibliothèque de Photius, Éraclideî Nysse, avait écrit deux lettres dont l'une a pour objet l'antiquité de la vénération desii ges. Nous savons par Théodoret {Hist, i xxvi) que, à Rome, dans le propylée de toi les officines, se voyaient des images de S. méon Styiite, placées là comme une protec
IMAG - S
i un refuge. On lit dans les Collectimea d'A- ' lastase le Bibliothécaire (P. 172. M vu syn.) la elation d'une conférence de S. Maxime avec liéodose, évSque de Césarée, où il est dit que MIS les Pères qui y assistaient saluèrent par esgénufleiions l'image du Sauveur et celle de 1 bienheureuse Vierge Marie. Enfin S. Gré- ;Qire le Grand (LiL. vu. epist. v. Ad Januar. ^alarit.) avertit Januarius de retirer avec te vite et la vénération convenables, de la syna- {ogue des Juifs, une image de la Vierge ut une troii qu'un clerc nommé Pierre avait été contraint à y porter. Les témoignages de cette nature sont innombrables, on les trouvera dans les théologiens ; ce que nous en avons cité sufSt i notre dessein.
IMAGINES CLYPEAT^. — On appelait
linsi ches les Romains certaines images de grands hommes représentées en buste dans un bouclier qu'on suspendait dans les temples (V. Buoaamioti. Osservas, supra aie. meiaglioni. p. 9-11}. L'antiquité chrétienne adopta un uiage à peu près semblable pour les images de Jésus-Cbrist. On le peignait quelquefois en buste dans une espace circulaire en forme de bouclier: c'est ce que nous voyons en particulier au centre d'une voQte de chapelle au cimetière de Saint-Calliste (Bottari. tav. lxx ; la figure est reproduite à notre art. Jéita-Chrisf), et ce portrait du Sauveur est peut-être le plus incien où l'on reconnaisse le type traditionnel idopté depuis. Des images clypeafx du Bon- Pasteur, mais figuré en pied , se rencontrent lussi très-fréquemment aux voûtes des cryptes lies catacombes. (V. l'art, Bon-Pagtew.) Notre- Seigneur était encore représenté en buste et comme m dypeû dana la mosaïque du grand ïrc de Saint-Paul hors des murs [Ciamp. Vtt. mon. I. tab. LXTcii), dans les anciens diptyques d'ivoire, tels que celui de Rambona (Buonarnioti. Vetri. p. 262), où le clypeus est soutenu par deui anges ailés. Un autre diptyque (Ap. Calogerà. RacfoUa. t. XL. p. 295} fait voir au KDlre du bouclier ou, si l'on veut, de la couroDne également portée par deux anges, une croix grecque à la place de l'image du Sauveur. Cet usage durait encore au septième siècle, et l'on en a acquis ia preuve par la peinture de l'oratoire de Sainte-Félicité, en haut de laquelle éUit une image pareille du Christ en buste (B.-Rocliette. Disc, sur tes types imit. p. 25); il» propagea jusque dans les bas temps, (V. DuCange. Gloss. tat. !id\ac. Sculum, Seutaria, Thracûla.)
Dans les églises, ce genre d'ornement avait pour but de montrer qu'elles étaient érigées principalement en l'honneur do Jésus-Christ, Un grand nombre de sarcophages tirés des cimetières de Rome offrent aussi l'image de deux
INDI
IX sculptée dans un bouclier ou dans une coquille (Bottari, xx), ou même celle d'un personnage seul (Id, XXXVI. XL. lxxxix). Voici celle de la planche vingtième.
IMMUNITE. — V. les art. Clerné et Eglises.
INDICTION. — Ce mot désigne un système chronologique dont il est indispensable d'avoir la clef pour se guider dans la lecture des inscriptions, du moins, depuis le sixième siècle (Muratori. The$. 1819. I), et des textes d'histoire depuis Constantin. C'est à la fin de l'année 312 que commence l'usage de marquer les époques par les indictions. L'Indiction était une révolution ou un cercle de quinze années. La première année de ce cercle s'appelle la première indictioo, et les autres ensuite selon leur ordre jusqu'à la quinzième, après laquelle on recommence à compter la première indiction (Tilleraont. Empereurs. IV. p. 143). (V. l'art. hscrii^tion». n. VIII. 1.2°.)
D'après Baronius [A-Ion. 312. n. 10), le nom et la chose viendraient de ce que Constantin, ayant réduit le service militaire de seiie à quinze ans, il fallait tous les quinze ans imposer, ou, selon le terme latin, inUquer, le tribut extraordinaire' destiné !t payer les soldats licenciés. Cette interprétation, sans être tout à fait certaine, est néanmoins plus vraisemblable, dit le savant Tillemont (Ibid. IM), que les conjectures de plusieurs autres personnes habiles.
Quoi qu'il en soit de l'origine des indictions, il est nécessaire de savoir qu'il y en avait de trois sortes, celle des Césars, qui commençait le 2ii septembre, et dont on s'est lougtemps servi en France et en Allemagne ; celle de Constantinople , qui commence avec l'année des Grecs, le premier du même mois; celle vulgairement dite des papes, qui, depuis quelques siècles, ne la comptent que du l" janvier 313.
Le P, Petau semble dire que celle de Con-
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stantinople était usitée généralement parmi les Grecs dès les temps de Pempereur Anastase, et peut- être depuis Théodose le jeune. Il doute même si originairement PindictioD n'a pas commencé au 1«' septembre. On assure que c'est celle dont se servaient les empereurs de Constantinople. On montre par divers endroits de rhistoire du cinquième siècle qu'on la comptait ainsi dans la Syrie, aussi bien qu'à Rome, et S. Ambroise en parle comme de l'usage ordinaire et universel. Quelques-uns n'ont commencé les indictions qu'en 3U, ou en septembre 31 2L Mais on voit par divers exemples qu'il les font compter du mois de septembre 312, et la chronique pascale d'Alexandrie constitue une preuve certaine qu'elles ont été établies dès cette année-là. (V. De' Rossi. Inscr. Christ. Bom. t. I. Proleg, p. xcviii). D'autres veulent qu'elles l'aient été dès le temps de Jules César ou d'Auguste ; mais c'est une assertion purement gratuite, car il est impossible de trouver aucune trace d'indiction dans les auteurs qui ont écrit antérieurement à Constantin.
Le premier document où elles soient marquées, est la date du concile d'Antioche tenu en 341, sous la quatorzième indiction, comme nous le lisons dans S. Athanase, si du moins le passage est de lui, le P. Petau en doute (Tillemont. ibid.). Ce doute ne peut plus exister aujourd'hui : car on a retrouvé une version syriaque de plusieurs lettres de ce Père, qui sont toutes datées par l'indiction : or, la série de ces lettres commence à l'an 329 (V. De' Rossi. op. laud. t. i. Prolegom. p. lvii). Mais on convient que S. Ambroise parle de rindiction dans une lettre de l'an 386, où il marque qu'elle commençait au mois de septembre. Depuis cette époque, elle est commune dans le code, où il est parlé de celle de 367, et dans les autres documents de l'histoire ecclésiastique et profane. Mais on assure que les indictions y sont assez souvent marquées d'une manière inexacte.
Onuphre cite un écrit sur les indictions d'un Chyrius Fortunatianus, qu'il croit être 1 vêque d'Aquilée, célèbre du temps des fils de Constantin. Mais le P. Petau dit ignorer complètement cet écrit, il ne sait non plus où l'on a pris que le concile de Nicée ordonne aux évoques de marquer l'indiction dans leurs lettres. Il rejette aussi pour suspect le concile de Rome sous le pape Jules, qui porte la date de la sixième indiction. On voit que tout cela n'est pas sans confusion, même sous la plume des Onuphre, des Noris, des Petau, desquels le docte Tillemont a tiré cette doctrine.
M. De' Rossi prouve par divers documents nouvellement découverts, et notamment par les lettres de S. Athanase citées plus haut, que
c'est en Egypte que l'usage des indictions commencé. On les voit généralement en vi gueur dans cette contrée sous les règnes d Constantin et de Constance, et on n'en trouv pas de vestige ailleurs avant le milieu du cir quième siècle ; Rome n'en fournit pas d'exem pie avant l'année 517, du moins dans les mo numents épigraphiques.
11 est une autre question Irès-im portante su laquelle M. De' Rossi (P. c) jette beaucoup d lumière : c'est celle de savoir quand et dan quelles parties de l'empire on a commencé compter les indictions du l*"" janvier et d l*' septembre : on comprend que si ce poir reste obscur, il est impossible d'assigner dun manière positive Tépoque des monuments da tés par les indictions. On ne saurait doutei dit ce savant, que les indictions n'aient e primitivement leur point de départ des ca lendes de septembre de l'an 312, en Occident en Orient et en Egypte , la seule Afriqu exceptée ; et il en est ainsi jusque vers le rai lieu du sixième siècle pour les monuments d toute nature.
C'est à cette dernière époque que commen cent à paraître quelques inscriptions dont i n'est guère possible de mettre la date en harmonie avec les données chronologiques k plus sûres, à moins de supposer que celte dat( est réglée d'après le système d'indictions commençant aux calendes de janvier.
INNOCEIVTS ( FÊTE DES). — V. l'art. Fêta immobiles, n. X. k°.
INIVOCENTS (MASSACRE des). — La frisi d'un sarcophage, antérieur probablement ai cinquième siècle, et qui se trouve dans h crypte de Ste Madeleine à Saint-Maximit {Monum. de Ste Maieleine. t. i. col. 735, 736) nous offre l'un des rares exemples que nom connaissions de ce sujet dans l'antiquité chrétienne. On y voit Hérode assis sur un pliant de forme antique, faisant de la main un geste impératif, et devant lui deux soldats qui, exécutant ses ordres, enlèvent chacun un enfant. L'un des deux, qui est armé d'une épée, tient sa victime élevée au-dessus de sa tête, et semble se disposer à la précipiter à terre avec violence. Plus loin, se présente une femme aux cheveux épars, qui est sans doute la mère réclamant son enfant. Ce tableau remplitl'un des côtés du couvercle, partagé en deux par la tablette destinée à recevoir le titulus du défunt; et il est digne de remarque que l'autre partie est occupée par V Adoration de» Mages ^ sujet offrant avec le premier un contraste qui n'échappe à personne, et devait sans doute, dans l'intention de l'artiste, encourager les chrétiens persécutés en leur montrant que Dieu sait dé-
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lan, Il peu prts delà mêine épix^ beau, offre le même sujet r I'd diptyque d'ivoire de la cathédrale de Mi- | exactement de la même maniërei
f production de cette partie du bas-relief. It si trouve encore daos la mosaïque de l'arc triomfbal de Sainte-Marie Majeure, œuvre datant aussi du cinquième siècle fCiamp. Vtt. mon. i. Ub. il). Mais ici ce n'est que la première scène de cette unglante tragédie. Les soldats envoyés par Hérode semblent notifier les orées qu'ils ont reçus à un grand nombre de femmes qui tiennent leurs enfants dans leurs bras. Le premier de ces soldats, qui est sans doute le chef, se retourne vers ses compagnons, et de la main leur montre leurs victimes. M. RigoUot {Aris de satlpt. au rrwyen igr) a publie un diptyque d'ivoire, attribué au temps de Théodose le jeune où cet événement est sculpté. On voit que la plupart des monuments que nous avons à citer pour l'objet tfû nous occupe se rapportent à la même date, c'est-à-dire au cinquième siècle.
Dl PACE (o eiphnh). — De toutes les acclamations funéraires en usage chei les premiers chrëtienR, celle-ci est la plus commune elen même temps la plus intéressante; elle constitue un caractère indubitable de christianisme pour les marbres où elle se lit : aucune lépulture païenne n'en a fourni d'exemple (Lupi. Srv. epitaph. p. 76. — Cavedoni. Ragg. iti mon. dfUeart. Crhl. p. 33). Cependant, les Juifs l'ont employée avant les chrétirns, et pluaeurs de leurs tombeaux à Rome, distingués d'ailleurs par des attributs spéciaux tels que le chandelier à sept branches, portent la formule n EiPHNB. [V. une dissertation de M. l'abbé Grepposurce sujet. Lyon. 1835.) Nous citerons à notre tour celle-ci qui, par un double caractère, rappelle le style des épitaphes chrétiennes: EN EIPHNH HKOiMHCcc AYTHC (Oderico. Sylioge.... p. 253), c'est- à-dite : ra pace dokmitio Eivs. Et 11 devait en être ainsi, car cette formule est d'origine hébraïque. Le salut ordinaire chez les Hébreux était pax
{Gènes. xLin. 23) ou pax tecvm (Judie. vi. 23),
et il ne s'est jamais perdu dans les langues sémitiques [Seccbi. S.Sahiniatto. p. 37). Personne n'ignore que notre Sauveur saluait ainsi : fax vonis (Joan. xx. 19. 26); et il prit soin d'expliquer à ses disciples que, dans sa bouche, cette salutation avait une sincérité et une efûcacité que le monde ne pouvait lui donner [Joan, xiv. 27). Des textes évangéliques, celte fonnule de salutation passa dans l'usage de la liturgie chrétienne, et bientôt dans les inscriptions funéraires ; c'est là que nous avons à l'étudier. Sa signification varie suivant certaines circonstances que nous devons signaler, et qui en font tantôt une prière pour les morts, tantAt une affirmation ou acclamation de leurfélicité. tantôt enfin un témoignage de l'orthodoxie de leur foi.
1° Nous croyons que le plus ordinairement elle est employée dans le premier sens. C'est un salut ou souhait de bonheur des vivants à l'égard des morts, tel qu'il s'est conservé dans l'office de l'Église : reqviescant in pace. Ceci est surtout évident quand il se trouve dans l'épitaphe un nom de défunt an vocatif: vbseik PAGE (Lupi. Sev. epil. p. 56), — victori in
PACE, — ACHILLE V IN PACE, -- nOHFTI I» PACE
(Buonarr. Veiri. p. 164), — spks pax tib. (Mai.
Collecl. Vatic. v. kkd), ~ eycctati iphnh coi
{Act. S. V. 575) ; ou an datif, cas qui suppose
verbe sous-entendu : bf.nemebe>ti is pace,
IVLIANO anime (Sir) INNOCENTISSIMAE IN PAC«
(Lupi. ibid. 19. 39): ou bien encore quand la phrase est conçue de façon à exprimer un souhait : PAX TECVM (Lupi. 173. — Marang. Act. S. V. 125. — Perret, v. xlh. 3), pax tecvjc PEBMANea( (A Paris. Biblloth.), — tecvm pax
STi (Act. S. y. 94), - IN PACEM (Sic) Es- (Passionei. 119), — te cvm pace (Lupi.
ou en caractères grecs (Boldetti
PAKE, biïarrerie qui n'est pas sans exemples ailleurs; une inscription du musée EûT%\a.
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[arini. Arval. 393) présente cette singulière orthographe des mômes mots: te. qvn. pacae. PAX TECVM srr (Le Blant. Inscr, chrét. de la Gaule. I. 433). Cette dernière formule est quelquefois abrégée ainsi : tecvpc, comme on le voit sous le portique de Sainte-Marie m Trastef)ere (Marini.i4rt?.63(i). Voici une épitaphe qui offre une intéressante variété de la môme acclamation : SPIRITVM CAPRIOLES. IN P (Act.S. V. 102).
La discipline du secret ne permettait pas toujours d'énoncer ces souhaits de bonheur d'une manière intelligible à tous; ils doivent être complétés par ces mots : svscipiat chris- Tvs (Lupi. ï6iVf. 175), € Que le Christ te reçoive dans sa paix ; » pensée que nous trouvons exprimée équivalemment dans l'inscription suivante : GAVDENTÏA SVSCEPEATVR (Sic) IN PACE
(Fabretti. 571). D'autres prennent la forme d'un touchant adieu : vale in page, — vale MiHi KARA IN PACE (i4cf . s. V. 105. 124);d'autres expriment la pensée exclusivement chrétienne d'un repos et d'un sommeil passager dans la tombe : in page domini dormias (Boldetti. 418) ; et celle-ci en langage barbare : DVRMAT in pakai {Act. S. V, 104). Ces paioles du psaume (iv. 9) sont inscrites sur un titulus de Bainson (Marne) : m page dormiam et re- QViESCAM (Le Blant. i. 450). Nous avons dans Fabretti : gvivs anima in page reqviebgat (567), formule évidemment inspirée de la prière liturgique. Citons encore cette touchante prière adressée par des parents en faveur d'une enfant plus douce que le miel : lavrinia melle
DVLGIOR QUIESCa« IN PAGE (Act. S. V. 85).
Ailleurs, l'acclamation est construite avec un verbe à l'impératif : dorme in page (Gazzera. Iscr. Piem. Suppl. p. 9) ; — semper vive in page (Marang. Cos. gent. p. 454). D'autres énoncent Tidée non moins chrétienne que, pour le fidèle, la mort est la véritable vie : vivas in page (Boldetti. 420); — vibe in PAGE(^cf. S. V. 90) ; d'autres, plus explicites encore, font entrer dans les souhaits de félicité qu'elles adressent aux morts la douce croyance que c'est au sein de Dieu môme qu'ils doivent trouver la paix et le bonheur : gvm deo in page (Boldetti. 419) ; in deo pagem (Mai Collect. Vat. v. 446); — EiPHNH Goi EN eEto (Fabretti. 591);— iphni. goi. EN. OTPANU), pax tibi in cœlo (Olivieri. Marm,
PiSaUT.)\ — in PAGE DOMINI DORMIAS « DorS
danslapaixduSeigneur» (Boldetti. p. 418); — dans la paix et la bénédiction : in page et be- NEDiGTioNE (Boldetti. 420); la paix avec le rafraîchissement , qui n'est autre chose que la délivrance de l'âme des expiations temporaires du purgatoire : in page devs tibi refrigerit {refrigeret) (Boldetti. 418);— in page et in re- FRiGERiVM (Act.. S. V. 122); la paix, non-seulement eu Dieu, mais dans la société des justes :
IN page anima IPSIVS.... GVM IVSTIS ANIMA IPSfVS
(Boldetti. 420) ; ou encore : gv^i santis (Sic)i
— PAX GVM ANGELis. t La paix avec les anges.» (Cavedoni. Cimit. Chius. p. 10.) Une épitaphe donnée par le P. Lupi {Sev. epit, p. 176) re-* présente la paix éternelle comme la récompense, non- seulement de la foi, mais aussi ds la virginité : te in page gvm viRGrorrAiE vfk. Nous n'avons pas trouvé une formule aussi ouvertement optative que celle-ci, rapportée par Morcelli : leo. te. in. page, faciat. c Léon, que le Christ te reçoive en paix. » (Marini. Arv. p. 422); de toutes les inscriptions de ce genre, celle-ci est celle qui explique le plus clairement la formule te in page.
2*» Quand la formule iw page est construite avec un verbe au présent ou au passé, elle n'est plus un souhait ou une prière, mais une affirmation de la félicité du défunt, une salutation à une personne que l'on croit fermement être déjà dans le sein de Dieu, comme le Dominvt tecum adressé par l'ange à la Ste Vierge ; c'est une acclamation proprement dite, une sorte de formule d'apothéose. Et nous ne doutons pas que, dans ces conditions. Pin page ne désigne souvent la sépulture d'un martyr. Tel est le titulus de la martyre Filumena, vulgairement appelée Ste Philomène, filvmena pax teoh, qui ici. doit se compléter par le présent est, car l'antiquité tint toujours que « prier pour un martyr, c'était lui faire injure (Augustin. Serm. 159). » Tels sont surtout ceux où l'acclamation est accompagnée du vase de sang, comme cela arrive si souvent. (V. Boldetti. pp. 427. 433. 435 et passim.)
Quoi qu'il en soit, nous citons ici quelquesunes des principales variétés de la formule employée dans ce second sens : DORMrr w page (Fabretti. 554};— in. page. bene. DORMrr(Cardinali. 189. gxxv); — . dormit in somno pacis (Giorgi. De monogr. Christi. 33); — in page soMNi (Fabretti. 554. 46) ; — pavsat in page (Boldetti. 399) ; — in page REQViEvrr (Id. 431);
— reqviesgit in page {Ibid,) ; — qviescit iîï
PAGE AETERNA {Act. S, V. 107); — VfVIS IN GLO- RIA DEI ET IN PAGE DOMINI NOSTRI^ (OdericO.
Syllog. 264). « Tu vis dans la gloire de Dieu et dans la paix de notre Seigneur Jésus- Chrisi. » — o Dans la paix d'i^Oûç, > dit l'inscription d'Autun, ?x®^oç sîpiivr) ; — « dans la paix et dans la maison étemelle de Dieu, >
IN PAGE.... ET IN DOMO ETERNA DEI (Bottari. taV.
vu. n. 8), porte un titulus des catacombes. Une inscription romaine (Marangoni. Act. S. V. p. 127) fait lire une formule à peu près semblable : RAPTVS ETERNE (Ste) DOMVs; mais avec cette circonstance extraordinairement remarquable que l'acclamation in page qui règne en haut du marbre est gravée au milieu d'une couronne : la paix dans la gloire. Gela équivaut à peu près à eterna. page, ovans, « triomphant
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paix éteraelle, » formule unique d'une e de Cagliari (Muratori. mcmxlv. 7).
de plus affirmatif que ces formules. Nous ussi REDrr in pack (Id. 118), qui semble er le retour de l'âme dans sa véritable
et PRECESSIT NOS IN FACE, inscription i dans la basilique de Reparatus en
(Jiev, archéoL w, 662) et qui énonce
de retrouver la personne aimée dans ir de délices où elle a précédé les siens. ques inscriptions constatent la réception e dans la paix du Seigneur : svsceptvs
(Boldetti. 400), ou petitvs in page, ce on M. De' Rossi (i. 288. n. 666), équices autres formules : accercitvs in pa-
AB ANGELis (Id. 31. 31); — et mieux enatvs in page (Marang. ib, p. 88), né en
à la paix, c'est-à-dire par la mort à la le vie ; — mater dvlcissima in page xpi
K; — HIRIGE... QVEM DOBIINVS SVSCEPIT IN
les deux dernières appartiennent au t (Gazzera. Iscr, Crist. del Piem, 35), 3 variété parait avoir été plus commune urs.
, d'autres inscriptions célèbrent la joie i dans le séjour de la paix : letaris in toldetti. 419); — in page deligivm (Fa- 553. 42). (V. l'art. Paradis.) D'autres )n tentent pas d'affirmer sa félicité, exvlA IN page , mais elles se hâtent de à profit le crédit que cette félicité lui en se recommandant à son intercesiprès de Dieu : petk pro nobis felix li. I. 521). c Tu es dans la paix, lur nous , toi qui jouis déjà du bon-
ques inscriptions sont évidemment inspi-
ces mots du canon de la messe : Oui
lecesserant in somno pacis. — in page
ilT, — QVAE NOS PRAEGESSERVNT IN SOMNO
V. Le Blant. Inscr. chrét. de la Gaule, i. — PBAGESSiT AD PACEM, inscriptiou de ) (De' Rossi. i. p. 155. n. 354).
i formule qui nous occupe est souvent oignage de l'orthodoxie du défunt ; elle qu'il a vécu ou au moins qu'il est mort paix, soit dans la communion de l'Église, 'abord une inscription qui nous semble ser aucun doute à ce égard : hig. re-
T. IN. PAGE. FEDE. CVSTFFVTVS {Constitu- ■ARVS. QVI. VIXIT. ANNVS. PL. MS. xxv
. Mus. Veron. p. 359). Ce qui signifie . Hilarus, d'abord étranger à la vraie si qu'à la paix qui en est le résultat dès ie, acquit l'une et l'autre en embrassant munion catholique. Peut-être peut-on îher de cette formule celle-ci : in page iTVs (Boldetti. 417), et, mieux encore, la e, qui présente explicitement l'acquisila paix conmie le résultat de la foi en
un seul Dieu : ....qvi in vnv dev crededit in PAGE {Sic) (Id. p. 456).
Mais l'épitaphe d'Herilas (Fabretti. 757) est conçue en termes plus clairs encore ; il y est dit, en effet, « qu'il mourut dans la paix de VEglise catholique, » degessit in page fidei GATHOLiCAE. Cet HéHlas appartenait à la nation des Goths, infectée en grande partie, comme on sait, de l'hérésie arienne : c'est ce qui explique la précaution qu'on a prise de constater sur son tombeau qu'il était mort catholique, précaution inconnue jusqu'à ces temps malheureux; car, à Rome, l'éloge contenu dans ces paroles : vixit in page, est extrêmement rare, si rare que, sur plus de onze mille inscriptions chrétiennes recueillies sur le territoire romain, M. le chevalier De' Rossi ne l'a rencontré que onze fois, une fois sur mille {De Ht. Carthag. p. 15); encore ce savant regardet-il comme fort vraisemblable que ces onze tituli n'appartiennent pas à des fidèles de l'Église romaine, mais bien à quelques-uns de ces innombrables chrétiens qui affluaient aux tombeaux des apôtres de toutes les contrées de l'univers, et qui y étaient quelquefois surpris par la mort, comme cela arriva au parent d'un Leucadius de Pavie, dont le corps fut, par les soins de ce dernier, déposé au cimetière de Friscille : deprensvs in loco peregre. (V. Cavedoni. Cimit. Chius. p. 36.) D'après ce système, les inscriptions suivantes devraient être attribuées à des étrangers : degessit in page DOMiNi — viTA (Pour vitam) reddit in page domina Boldetti. 419). Une autre épitaphe atteste qu'un chrétien nommé gallisivs a élevé un tombeau à son fils ivlivs, qui était c mort dans lapaix^ » où probablement il n'avait pas vécu : IN PAGE MORiENTi (Id. 432) . L'inscriptioQ suivante nous semble cependant s'opposer à ce que cette judicieuse observation s'applique absolument à tous les cas : m page depvngtvs
VEREGVNDVSNATVS IN VRBE ROMA (Boldctti. 404).
< Mort en paix Verecundus né dans la ville de Rome. »
Mais enfin à Rome l'hérésie étant une bien rare exception, il est évident qu'on ne devait guère s'y préoccuper du soin de constater l'orthodoxie sur les tombeaux. Il en était tout autrement dans les pays envahis par l'hérésie. Plus la vraie foi y était rare, plus l'acclamation VIXIT IN PAGE devait y être vulgaire , parce que les catholiques devaient tenir essentiellement à ce que leur tombeau ne pût être confondu avec ceux des hétérodoxes. Ainsi en est-il pour l'Afrique qui, dès le début du quatrième siècle, fut déchirée par le schisme des donatistes, et bientôt après par l'hérésie arienne que les Vandales y avaient apportée. Et en effet, sur seize épitaphes de Garthage, données par D. Pitra dans son Spicilége (T. iv)
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et expliquées par M. De' Rossi {Ibid, in fin.), douze font lire la formule vixit in page ; et dans le très- petit nombre de marbres africains connus auparavant, il s'en trouve déjà quatre qui la portent en toutes lettres, en latin ou en grec, et huit où la môme acclamation se présente avec de légères modifications : in page vixit, par exemple (Léon Renier. Rev. arch. xi. 4(i2).
Le vixiT IN PAGE se rencontre aussi fréquemment à Lyon (De Boissieu. Itiscr. ant. de Lyon, p. 599), à Viviers (Le Blant. Annal, de phiL chrét. t. xviii. p. 240. k^ série), et en général dans presque toutes les villes ou provinces de notre Gaule qui au cinquième ou au sixième siècle furent infectées de l'hérésie arienne. Et cette espèce de cachet d'orthodoxie était encore plus important quand il s'agissait d'un prêtre, dont la foi doit surtout être à l'abri de tout soupçon. Ainsi trouvonsnous sur la tombe du prêtre Romanus de Lyon (De Boissieu. p. 580), avec l'acclamation bonae MEMORiAE, attestant que sa mémoire est sans tache, la formule plus explicite encore vixit in PAGE, qui témoigne à la postérité qu'il vécut dans la paix de l'Église. (V. Tart. Prêtre.) On trouve à Viviers cette formule un peu différente : viTAM DvxiT IN PAGE (Le Blaut. ibid. et p. 8 du tiré à part), et à Briord : obiet (Sic) IN PAGE (Id. Réponse à une lettre de 1680. p. 19\
La formule requiescit in somno pacis est caractéristique de l'épigraphie chrétienne du Piémont. 11 n'est presque pas d'inscription dans le recueil de l'abbé Gazzera qui ne commence par ces mots, ou par ceux-ci, quoique plus rarement : REQVIESGIT IN PAGE ^P. 29. SCq.).
C'est aussi comme une formule d'apothéose chrétienne que doit s'interpréter la légende AVGVSTA IN PAGE qui sc Ht sur une médaille de l'impératrice Salonine, et de laquelle M. de Witte, dans un savant mémoire, a conclu au christianisme de cette princesse {Mémoire sur V impératrice Salonine, Bruxelles. 1852).
Cette légende constitue un fait unique dans la numismatique romaine impériale.
Plusieurs textes de S. Gyprien semblent autoriser à entendre quelquefois la formule in PAGE comme dénotant spécialement une mort précédée de la réception des derniers sacrements de l'Église. En effet, s'élevant contre une excessive confiance qui portait quelques chrétiens à marcher au martyre sans se préoccuper de cette suprême réconciliation avec Dieu par les sacrements, ce Père affirme qu'on doit leur donner la paix avant le combat : Pax danda est omnibus militaturis. 11 emploie souvent le mot pax dans le même sens {Epist. liv .
Ceci pourrait peut-être s'appliquer à la plupart des inscriptions avec la formule degessit IN PAGE ou autres semblables que nous avons citées précédemment. Le même sens doit, pro-
bablement, et à plus forte raison, être attribué à une très-curieuse inscription que donne Passionei P. 118. n. 43) et où il est dit que la défunte Ermogenia a été déposée « m ayape, • c'est-à-dire in charitate^ dans la charité obte- i nue ou recouvrée par les sacrements de la ré- 1 conciUation : xiii . gal . april || dp. || ermogenia Il in agape. Nous ne connaissons pas d'autre exemple de cette intéressante formule.
4® D'après plusieurs interprètes , Bottari, Muratori, et en dernier lieu M. De' Rossi (De înonum, ixerN exhibent, p. 17), il existerait, quant au sens, une parfaite identité entre Tacclamation in page et la figure de la colombe portant à son bec un rameau d'olivier. L'une »t la traduction figurée de l'autre, et souvent la , formule et le symbole se trouvent réunis sur : le même marbre. (V. Boldetti. 372. Act. S. K. 85. 98. 108. 126. etc.) Une mosaïque du Vatican ; fait lire une inscription qui vient à l'appui de cette opinion : c'est le mot pax accompagnant la colombe avec la branche d'olivier (Marini. Arv. p. 266). Il en est exactement de même sur un marbre portant cette épitaphe : gensane PAX ISPIRITO Tvo {Sic) ^Boldetti. 418). Mgr de Falloux possède dans sa chapelle domestique à Rome une inscription où le nom du défunt et la formule in page sont inscrits dans une colombe représentée à mi-corps : maxen || ti in page: la colombe n'a pas le rameau de l'olivier. La colombe n'exprime pas la paix par elle-même, mais Pâme du défunt; c'est à l'olivier qu'est attachée l'idée de paix (Augustin. De doctHn. Clirist. II. 17); un marbre du musée du Latran ^De' Rossi Bullett. 1864. p. 11) fait lire la formule IN PAGE dans une couronne d'olivier; et par leur ensemble, la colombe et la branche d'olivier équivalent à cette formule connue : spiRiTVS IN PAGE (Mariui. Papiri diplom. 2kk]\
— BESSVLA SPIRITVS TWS IN PAGE ( Boldctti.
420). Que si le poisson vient encore s'y joindre. il faudra interpréter le tout par cette acclamation plus complète : spiritvs in face et d» CHHisTO (Boldetti. 318). On voit quelquefois un olivier sculpté sur une des faces latérales du tombeau de Lazare (Bottari. xlix). C'est sans doute un symbole de paix, une traduction figurée de notre formule.
La formule in page se trouve quelquefois figurée par un monogramme composé des lettres RI, ou en grec 1R£, irene.
53 Bien que l'acclamation qui fait Pobjet de cet article soit presque toujours relative à la paix de l'àme, il n'est pas douteux qu'elle n'ait été quelquefois employée pour exprimer le repos du corps par le respect de sa sépulture. 11 n'est pas trop possible de donner un autre sens à l'acclamation qui termine l'épitaphe de Karitus (Ap. Aringhi. t. i. p. 610) : ossa tva uene reqviescant ; non plus qu*à celle-ci qui
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Tient, encore plus directement à notre sujet [Boldetti. p. ^01) : locvs hic et in fvtvro in PAGE. Januaria s'est préparé à elle-même ce 'iett pour que son corps y repose en paix, nonieulement quelque temps, mais toujours. Nous levons ranger dans la même classe une épiaphe de Trêves, dont nous ne citons que les Qots qui ont rapport à la question qui nous •ccupe : ... PosviT titvlvm hic in page quiesiT (Le Blant. i. p. 344) ; et mieux encore elle-ci, de la môme provenance (Id. p. 330) :
lie AMANT II lAE IN PAGE || HOSPITA G || ARO lAGET.
Ici repose en paix, par une hospitalité passaère (hospita), la chair d'Amantia.
Ces précautions étaient le résultat du respect ue les chrétiens ont toujours professé pour 3urs corps qui, de leur vivant, avaient été le împle de TEsprit-Saint, et qui, pour Tavenir, taient réservés à une glorieuse résurrection. >e là ces anathèmes contre les violateurs des êpultures chrétiennes , dont nous ajoutons ici n exemple à ceux que nous avons donnés à article Analhéme (V. Muratori. p. 1923. ii) :
HEIC CBDORUIVIT IN FACE
DORMITIO EIVS CYM IVSTIS
DORMITIO EIUS MEMOHIAE BIVS
ET SI QVIS IPSVM VEXAVERIT
VLTOR ERIT deys ISRAËL . IN . SAECDLUlf
On voit avec quelle insistance la paix du ombeau est ici garantie contre toute violation . venir : i Peon Geta, vieillard, s*est ici eniormi en paix, son sommeil est avec les justes, e lieu de son sommeil c'est sa mémoire (Son ombeau. — V. Part, coxfessio. memoria. etc.), !t si quelqu'un venait à le vexer (A troubler ion repos), son vengeur sera le Dieu d'Israël iternellement. »
INSCBIPTIOIVS. - I. — Recueils épigraihiques, (V. la préface du premier volume des inscriptions romaines de M. De' Rossi, dont cet listorique n'est à peu près que la substance.)
11 n'existe pas de recueil d'inscriptions chréiennes antérieur à Gharlemagne. C'est sous e règne de ce prince que se révèlent, dans es disciples d'Alcuin, les premiers essais en ce ;enre. Mais les premiers collecteurs se sont, Q général, peu préoccupés de l'importance istorique des inscriptions ; ils paraissent s'être lutôt proposé de composer, avec les inscritions métriques dans le goût de S. Damase, es espèces d'anthologies où ils pussent trouver es modèles pour des compositions analogues.
Des collections de cette époque, trois seulelent sont arrivées jusqu'à nous, en totalité ou n majeure partie. La première par l'imporluce des monuments qu'elle contient, est la élèbre collection palatine, aujourd'hui vati-
cane, que Gruter a éditée. La seconde, beaucoup plus courte est celle de Closternburg ; elle a cependant sur la première l'avantage d'être exclusivement chrétienne; elle n'a été exactement connue que par M. De' Rossi. Une collection à peu près semblable est celle de Goetwich, que le môme savant soupçonne avoir une grande affinité d'origine avec les itinéraires du septième siècle qui, dans ces derniers temps, ont si utilement guidé les antiquaires dans la recherche des sépultures des martyrs. La troisième est la collection de Verdun que M. De' Rossi est venu exhumer dans la bibliothèque de cette ville. Nous aimons à noter ici que les trois plus anciens recueils sont conservés en deçà des Alpes.
Depuis les temps d'Alcuin, jusqu'à la renaissance du quatorzième siècle, il existe une lacune dans ces études. Quelques inscriptions se trouvent disséminées dans des livres traitant d'autres matières ; mais pas de recueils proprement dits.
Plusieurs collections parurent dans le cours des quatorzième et quinzième siècles, et presque toutes en Italie. Mais les épigraphes chrétiennes y sont en petit nombre et pôle mêle avec les païennes. Pierre Sabinus, professeur à l'archigymnase romain est le premier qui, depuis la Renaissance, réunit un corps spécial d'inscriptionschrétiennes.Cerecueilflongtemps égaré, a été retrouvé naguère à la bibliothèque de Saint- Marc à Venise.
Depuis cette époque , jusqu'au milieu du seizième siècle, le trésor de l'épigraphie chrétienne ne s'est accru que d'un petit nombre de monuments perdu dans les collections profanes. Mais alors cette science commença à être sérieusement en honneur, et de nombreux savants s'appliquèrent à l'art difficile de relever fidèlement ces inscriptions. L'exactitude de Martin Smet , sous ce rapport, ne tarda pas à trouver de nombreux imitateurs, et les inscriptions, malheureusement trop rares, qu'ont données ces hommes studieux offrent tout au moins de solides garanties.
Aide Manuce le jeune répara les effets du dédain ou de la négligence de ses devanciers. Le recueil des Manuce, qui ne compte pas moins de vingt volumes de dilTérents formats à la Vaticane, se complète de notes très-anciennes (D'Aide Manuce l'ancien, selon toute apparence) , lesquelles sont consignées dans un codex du Vatican. Insuffisamment compulsés par Cittadini et Doni et môme par le célèbre Marini, ces documents n'ont révélé tous leurs trésors qu'à M. De' Rossi, qui reproduit dès son premier volume plusieurs des inscriptions qui y sont renfermées. A ces manuscrits des Aide, on en peut ajouter un de la bibliothèque Chiggi, compilé sous le pontificat de Pie V par un ano-
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nyme espagnol; mais les inscriptions chrétiennes qu'il contient sont pour la plupart d'une époque un peu basse.
Le total des inscriptions comprises dans les manuscrits et les livres mentionnés jusqu'ici, et prises dans toutes les contrées du monde chrétien, n'atteint pas le chiffre de mille. C'est tout ce que le trésor de l'épigraphie chrétienne avait pu amasser depuis le neuvième siècle, jusqu'en 1578.
Alors, un éboulement survenu sur la voie Salare-Nouvelle révéla la Rome souterraine oubliée depuis bien des siècles : ses hypogées commencèrent à être de nouveau exploités pour cet objet comme pour le reste. Giacconio, Macarius, Wingh en furent les premiers explorateurs; mais c'est Bosio qui en est le véritable Christophe Colomb, et c'est à lui qu'appartient notamment l'honneur d'avoir réuni un corps déjà imposant d'inscriptions chrétiennes, lesquelles se trouvent disséminées dans son grand ouvrage. (V. l'art. Catacombes, n. II. 3".)
Au dix-septième siècle, la matière commence à devenir plus abondante, et en 1616, Gruter répond à un vœu public en éditant, d'après les manuscrits de Scaliger, son grand recueil, où une place spéciale est consacrée aux inscriptions chrétiennes, en nombre exigu cependant : car la collection de Bosio restait encore inédite, et Gruter ne profita pas même de toutes les ressources qu'il eût pu se procurer soit personnellement, soit par ses amis Cittadini, Sirmond, etc., qui avaient recueilli un certain nombre d'inscriptions chrétiennes, dans les basiliques de Rome principalement. A ce recueil, vinrent bientôt se joindre les travauii successifs de Ûoni, Aléandre , etc. Puis se produisent les collections de Sébastien Maccio, de Peiresc, de Jean Brutius, etc.
Jusqu'ici, nous n'avons guère que des collections mixtes; mais nous touchons à Tépoque où l'épigraphie chrétienne aura ses recueils à part, ses interprètes spéciaux, son histoire. En 1632, l'œuvre de l'immortel Bosio parait par les soins de Severano. Or, en outre des inscriptions contenues dans la Rome souterraine et intercalées dans son texte, la bibliothèque de la Vallicella possède un recueil spécial de celles des églises sub dio^ signé Secua, Bosio et Severano. Immédiatement après Bosio et Aringhi son traducteur, nous sommes heureux d'avoir à citer notre Montfaucon, qui a laissé un petit recueil d'inscriptions de la ville de Rome dont le manuscrit se trouve à la grande bibliothèque de Paris.
Nous îô)ordons maintenant un monde connu de tous. Fabretli était d'une exactitude admirable , mais l'imperfection des moyens typographiques dont il dut se servir fait vivement regretter la perte de ses manuscrits. Boldetti
est plus riche qu'aucun autre ; malheureusement, sa négligence égale sa richesse. Marangoni, son collègue, est beaucoup plus exact, surtout dans son principal ouvrage : Appendix ad Acta S. Victorini. Et quand on songe que ces deux hommes avaient exploré les catacombes pendant plus de trente ans, on ne saurait trop déplorer la perte des papiers de ce dernier qui furent dévorés par un incendie. L'admirable ouvrage de Buonarruoti sur les verres dorés peut nous donner la mesure du prix qui doit s'attacher au recueil d'inscriptions chrétiennes de ce savant, recueil qui se consern en manuscrit à Florence. Le P. Lupi, contemporain et ami de Boldetti et de Marangoni, sans parler de ses ouvrages imprimés où régne une sûreté de critique si fort appréciée des antiquaires, a laissé encore de précieux manucrits que possède la Vaticane.
Après tant de travaux partiels, la nécessité de réunir en un grand corps toutes les inscriptions chrétiennes dispersées dans les livres oa encore inédites devait enfin être reconnue et appréciée. Gori le pçemier en eut la pensée, et ([ui ne regretterait les circonstances qui l'empêchèrent de la réaliser, quand on sait, d'après son propre témoignage, que son projet était de disposer les marbres de telle sorte que • les mystères de la religion, les rites, les dignités, la hiérarchie et la discipline ecclésia^ tique en fussent illustrés? » Nul, mieux que Muratori n'était en état de mettre à exécution lidée de Gori. Nous devons lui savoir gré, faute de mieux, d'avoir, dans son Trésor^ séparé les monuments chrétiens d'avec les profanes, et personne avant lui n'en avait réuni un nombre aussi considérable. Passeri et Olivieri paraissent avoir eu l'intention de reprendre, après la publication du recueil de Muratori, le projet de la classification systématique de Gori; mais rien ne prouve qu'ils aient essayé de le mettre à exécution.
Matfei, le véritable fondateur de la critique lapidaire, avait entrepris, de concert avecSéguier, un grand corps d'inscriptions où les chrétiennes se trouveraient classées à part; et, à peu près en même temps, Bacchini, Bottari, Terribilini et Blanchini lui-môme se proposaient un travail analogue. Encore un projet avorté.
Le célèbre Zaccaria avait à son tour pris l'engagement de classer les inscriptions chrétiennes des huit premiers siècles, d'après le s)'stème de Gori ; mais son ouvrage, qui aurait embrassé la religion tout entière, dogmes, sacrements, hiérarchie, institutions ecclésiastiques, ne devait pas encore présenter un corps complet, mais seulement un choix d'inscriptions à l'usage des théologiens.
11 est à remarquer que les meilleurs esprits
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e cette époque furent travaillés de Tidée de lettre Tépigraphie au service de la théologie, lée féconde qui ne trouvera que dans les istes travaux de M. De' Rossi sa pleine réali- Ltion. Quoi quUl en soit, il n^est resté, des ■ojets de Zaccaria, qu'un livre médiocre : De Moge des inscriptions dans les choses théologii^s, ouvrage imité depuis par Danzetta avec oins de succès encore.
Marini était bien, ce semble, rhonune de li Ton devait attendre le grandiose monument li était dans les vœux de tous ; mais le temps i manqua pour donner au grand recueil fil avait entrepris une forme régulière et goe de la lucide exactitude de son génie; issi n'a-t-il laissé que des matériaux confus, ns liaisons et sans explications. Mais on peut faire une idée de ce que devait être cet ouage, dans la pensée de son auteur, par ce qu'en publié le cardinal Mal dans le cinquième vome de son Spidlége. De toute P Italie, mais ! nulle autre contrée, ses amis lui envoyaient ;s inscriptions ; lui-même recueillait celles de )me ; mais il se borna à exploiter les églises les autres édifices su 6 dio, il ne descendit lint dans les catacombes. 11 y a plus encore ; 1 compulsa les livres, il négligea presque mplétement les manuscrits, soit à Rome, soit i dehors. Ses notes néanmoins renferment s inscriptions de tout l'univers pour les dix emiers siècles, huit mille six cents latines, pt cent cinquante grecques à peu près.
Après l'impression du volume dont nous ODS parlé, le cardinal Mal se sentit faiihr à tâche qu'il s'était imposée. Il eut alors l'heuuse idée de se décharger sur un homme ein de jeunesse, d'énergie et d'avenir, du in de réunir enfin la collection complète et finitive de toutes les inscriptions antiques rétiennes, dont le nombre, à raison des iilies aujourd'hui reprises avec ardeur dans 3 catacombes, grâce à la généreuse et intelpente initiative de Pie IX, doit s'accroître esque indéfiniment.
Cet homme, objet d'une si haute confiance, est autre, on le comprend, que M. De' Rossi, li, sans parler de la sagacité presque divinaire de son esprit, qui le rend éminemment *opre aux travaux de cette nature, se troulit préparé par les études de sa vie entière à iprendre en sous-œuvre le monument touurs inachevé, nous devrions dire à peine )auché, auquel cependant tant d'illustres saints avaient mis la main. Et telle était, aux )\ix des hommes spéciaux Tévidence de la )cation de M. De' Rossi, que, dès 1844, le Marchi le voyant à l'œuvre, alors que ses emiers débuts sérieux comme épigraphiste montaient à peine à deux années, ne crailit pas de le compromettre publiquement en
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annonçant, dans- son ouvrage sur les catacombes, et tout à fait à son insu, qu'il donnerait bientôt un recueil complet d'inscriptions chrétiennes. M. De' Rossi se tint pour engagé, et il se mit courageusement à l'œuvre.
Les inscriptions chrétiennes du monde entier, jusqu'au sixième siècle inclusivement, doivent composer la matière de l'inunense recueil que prépare cet illustre épigraphiste. Naturellement, la priorité appartenait aux inscriptions de Rome; onze mille sont déjà sous la main de l'auteur, et un premier volume qui vient de paraître, 1857-1861, bien qu'il ne comprenne encore que les inscriptions funéraires portant une note chronologique certaine, n'en réunit pas moins de trois mille cent soixante-quatorze, nombre qui dépasse déjà de près des deux tiers celui des plus riches collections connues jusqu'ici. Ce volume est la clef de toute l'épigraphie chrétienne; car il fournit, pour toute la période qu'il embrasse, les six premiers siècles, une série de types dont il suffira de rapprocher les inscriptions sans date pour leur en assigner une; il est évident que chacune d'elles devra se ranger à côté des tituli datés avec lesquels elle offrira le plus d'analogie par les formules, les symboles, la langue, le style, l'orthographe, les caractères paiéographiques.
L'ouvrage de M. De' Kossi, qui est désormais le manuel indispensable de l'archéologue chrétien, a pour titre : Inscripliones Christianx ur^ bis Roinœ^ septimo sxculo autiquiores, — Edidit Joannes Baptista Ue Rossi Roinanus. 11 aura cinq ou six volumes que le pubUc attendra avec avec une vive impatience.
Quant aux inscriptions des autres contrées du monde chrétien, nous avons quelques collections spéciales qui, chacune pour le pays qu'elle exploite , suppléent au travail non achevé de l'illustre Romain. L'abbé Gazzera a publié en 1849 les inscriptions chrétiennes du Piémont (Turin. Imprimerie royale). Mais nous devons à un de nos compatriotes, M. Edmond Le Blant, un ouvrage d'une tout autre importance, la collection des Inscriptions chrétiennes de toute la Gaule antérieures au huitième siècle. Le premier volume a paru en 1856, et le second est sous presse au moment où nous écrivons ; le recueil renfermera plus de huit cents inscriptions, et il fera autorité soit par la pureté des textes, soit par la sûreté de l'érudition qui préside aux commentaires.
II. — De Vêlement purement matériel des inr scriptions chrétiennes. Comme les profanes, les inscriptions chrétiennes, considérées à ce point de vue , peuvent se diviser en deux classes : inscriptions gravées et inscriptions écrites, et toutes les matières solides y ont été plus ou moins employées : la pierre, le bois.,
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Fargile, les métaux, le verre, l'ivoire. Nous 1 avons consigné ex firofesso aux articles Anneaux^ Fonds de coupe ^ Numismatique^ Diptyques, et incidemment dans un grand nombre d'autres, le peu que nous avions à dire au sujet des inscriptions sur pierres fines, sur verre, sur métaux et sur ivoire. Ici nous n'avons à nous occuper que des inscriptions plus strictement monumentales, de ce que les antiquaires comprennent sous le nom générique de res lapidaria, et même presque uniquement des épitaphes ou inscriptions funéraires des premiers chrétiens.
1» Les inscriptions gravées en creux sur le marbre ou sur la pierre commune forment au moins les neuf dixièmes de celles que l'antiquité nous a laissées. On en trouve quelquesunes qui, à l'instar de ce qui se pratiquait chez les Romains, ont été peintes en rouge dans le creux des lettres. Boldetti (P. 328) atteste en avpir vu un certain nombre de cette sorte dans les catacombes romaines, et il suppose, mais sans fondement bien solide, pensons-nous, que c'est là un indice de martyre ; pour cette raison que, selon Pline, il n'y a pas d'autre couleur que le rouge pour exprimer le sang dans les peintures : Cum non sit alius color qui^ in picturis, proprie sanguinem reddat (PI in. xxxiii. 7). On a des exemples de tituli chrétiens dont les lettres étaient dorées dans le vide; nous ne sommes pas néanmoins en mesure d'en citer de plus anciens que celui de l'évêque Flavius, qui siégeait à Verceil au sixième siècle. Son épitaphe, qui se voit encore aujourd'hui dans la cathédrale de cette ville, conserve, au témoignage de l'abbé Gazzera (Iscr. Piem, p. 106), des traces de son ancienne dorure.
On a quelques exemples d'inscriptions en mosaïque. Nous en trouvons une dans l'ouvrage de Boldetti (P. 547) : firmina . in . page. Marangoni a publié l'épitaphe d'une chrétienne nommée tranqvillina, écrite avec des pierres blanches et des verres de couleur, incrustés dans la chaux qui cimentait le marbre. Elle était répétée avec un ^ en haut et en bas.
Quelquefois, on se bornait à dorer les lignes exprimant quelque fait spécialement remarquable. Ainsi, dans une épitaphe de Chiusi, aujourd'hui à la cathédrale de cette ville, les deux dernières lignes sont dorées , parce qu'elles contiennent la da^e du monument, qui est le huitième consulat de Valentinien III, lequel correspond à l'an 455 : coss. || divi va- LKNTiNiANi || AVG. VIII. C'est uuc marque de distinction qui se rencontre aussi dans les manuscrits anciens, tels que le fameux psautier latin de Saint-Germain des Prés, qui est écrit en lettres d'argent sur parchemin pourpre, sauf les mots devs et dominvs qui sont en or (Montfaucon. PaUtograph, 1. c).
Il se rencontre as^ez souvent, dans les cimetières souterrains de Rome, des inscriptions grossièrement tracées avec la pointe d'un clou ou de tout autre instrument commun sur le mortier servant à assujettir la tablette de marbre où les briques du loctdus, Boldetti (P. kZk] donne le fac-simile de quelques-unes. On en jugera mieux encore par le loculus de Cmstantia, vierge et néophyte, reproduit par le P. Lupi {Sev. 116). C'est à tort qu'on a placé dans cette classe les inscriptions cursives qui se lisent sur les parois des cryptes ou des corridors voisins ; celles-ci sont votives. (V. notre art. Pèlerinages.)
En parlant de certaines lames de plomb roulées recueillies par lui dans quelques sépultures des catacombes, et où, selon une pratique d'ailleurs bien constatée, on avait coutume d'écrire les actes de quelques martyrs (V. cet objet gravé à l'art. Actes des martyrs), Boldetti (P. 324) suppose que des épiuphes de simples chrétiens ont pu être tracées d'après ce procédé et placées à l'intérieur des tombeaux. Si le fait était constant (Boldetti n'en cite pas d'exemples), ces épitaphes devraient aussi être rangées dans la classe des inscriptions gravées.
2» Inscriptions écrites. Les plus communes sont celles qui sont tracées au minium ou au cinabre, à l'aide du pinceau, sur le marbre, la brique ou le mortier. Les Étrusques paraissent, si nous en croyons Gori {Prit fat. ad inscr. Donian.), avoir été les premiers à pratiquer ce genre de peinture. On lit une foule d'inscriptiens de ce genre sur les murailles des maisons particulières et des édifices publics de la ville antique de Pompéi ; il en est de même dans les catacombes de Naples. On sait que la célèbre inscription de Severa, qu'a illustrée le P. Lupi et qui se trouve aujourd'hui au musée du Latran, est peinte au minium sur une petite tablette de marbre blanc. Or, bien qu'elle remonte au règne de Claude le Gothique, c'est-à-dire à l'an 269, elle est aussi intacte que le premier jour ; celles de Pompéi ont résisté à toutes les injures de Tair et du temps. Fabretti (viii. 579) en avait remarqué plusieurs sur marbre et sur tablettes d'argile au cimetière de Castulus, et Bosio sur enduit de murailles (L. m. c. 41) au cimetière de Syriaque. (V. aussi Lupi. p. 39.)
On cite une inscription sépulcrale écrite en lettres d'or , sans gravure : c'est celle d'une jeune fille nommée Fructuosa. Mais les auteurs qui en parlent (V. Lupi. p. 38) n'assignant ni sa provenance, ni son âge , ce monument unique no prouve rien en faveur d'un usage en ce sens.
On a un certain nombre d'inscriptions écrites à l'encre. Boldetti avait trouvé au cimetièr-
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Calliste un petit vase d'argile dont il donne le dessin (P. 329), et dans lequel on peut distinguer une matière noire desséchée présentant à Tœil les éléments dont se composait Tencre des anciens. L'illustre antiquaire se confirma dans son opinion en voyant tout à côté lieu où était déposé cet encrier une iniption évidemment écrite avec la matière y était contenue. D'autres exemples sont •portés par Lupi, et entre autres (Loc. laud.) )itaphe de S. Florentin, écrite à l'encre sur } tablette de marbre, qui se conserve au sélaire Romain avec le corps de ce jeune mar- . Une inscription du cimetière de Sainteherine de Chiusi est aussi écrite en noir sur iduit du tombeau d'un arcosolium : neranio iciANO.... (Cavedoni. Cimit, Chius, p. 63). P. Marchi (P. 11-2) trouva au cimetière de nte-Agnès une tablette funéraire en brique ge, portant une inscription finement tracée pinceau avec une matière blanche. C'est ! particularité à noter, infin la précipitation qui présidait à l'œuvre la sépulture pendant les persécutions, ne sait souvent aux parents du défunt que le ips de tracer au charbon son nom avec une rte épitaphe. On en montre plusieurs exems au nouveau musée du Latran ; et Maranli avait déjà publié celle d'une chrétienne ►elée SEVERLVA dont le nom était ainsi écrit deux des trois briques fermant le loculus Lupi. p. 39). Sans doute, dans l'intention ceux qui écrivaient ces fragiles épitaphes, îs ne devaient pas être définitives : ce n'équ'un simple tracé destiné à guider le ;au du graveur. Ce qui autorise à le penser ir la plupart des cas, c'est qu'on rencontre ces sortes d'inscriptions au charbon dont premières lettres seulement sont creusées, emps ayant manqué à l'ouvrier pour acheson œuvre.
Test aussi pour gagner du temps, et sout encore par un simple motif d'économie >érieusement commandée par le mcjlheur temps, que les chrétiens enlevaient des "bres aux tombeaux des idolâtres, et au re- 5 de ces marbres écrivaient ou gravaient •à propres épitaphes. Les marbres de cette èce, qu'on a nommés opisthographes , ce veut dire écrits sur les deux faces, ne sont rares dans les cimetières romains (V. l'art. Kombes. n. VI. 2« objection) ; l'inscription nne est tournée vers l'intérieur du loculus, i chrétienne parait sur la galerie du cime- 3. Nous citons la suivante du recueil de 3e' Rossi (P. 172), elle est de l'an 391. Les c inscriptions ne sont pas môme écrites dans lême sens :
Chrétienne,
HIC POSITA EST ADEO
nATA. ;e^. AN. VI. II. m
Ji XZXm LN PAGE. DBP. m NON.MAI.TATIANOETSVMMACO
Païenne.
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III. — ]• De la ponctuation des marbres en général^ et des marbres chrétiens en particulier. La ponctuation lapidaire diffère de celle du discours écrit, comme l'orthographe ; elle est réglée d'après un système tout différent; on pourrait peut-être dire que le plus souvent elle n'a d'autre règle que le caprice des lapicides. Cependant, il y a un système de ponctuation lapidaire qu'on pourrait" jusqu'à un certain point appeler classique : c'est celui qui consiste à mettre un point après chaque mot, excepté à la fin des lignes et à la fin de l'inscription, système qui a pour but évident de distinguer les mots ordinairement peu distants les uns des autres. Si l'on jette un coup d'œil sur un recueil d'inscriptions bien soigné, on verra que, à toutes les époques de l'antiquité, il se rencontre des marbres ainsi ponctués, et ce sont en général les plus corrects.
Il existe néanmoins des inscriptions , soit païennes, soit chrétiennes, en nombre infini qui ne présentent aucun signe de ponctuation, ou qui n'en ont qu'après certains mots abrégés. Ainsi les marbres romains du premier âge de la république en manquent totalement, et, dans la plupart de ceux du cinquième et du sixième siècle de notre ère, les quadratarii paraissent en avoir presque perdu l'usage. Ceux de la Gaule sont en général peu ponctués.
Mais s'ils se sont souvent montrés avares de signes de ponctuation jusqu'à les omettre complètement, d'autres fois, par contre, les graveurs en ont été prodigues jusqu'à séparer les syllabes et même les lettres du même mot par des points (V. Lupi. p. 69) : col.v.m.bar. ivm. TOTVM ; le mot columbarium est ici divisé par quatre points. Voici une division par syllabes; c'est une inscription de Trêves (Le Blant. i. p. 381) :
CIT. MAR. TI. OL. A. FI. DE. US
IN. PA. CE. k^Ui SAM. BA. TIVS
VR. svs. FiLivs sovs TI. Tvlum posuit.
Parmi les inscriptions grecques, nous citerons la suivante, d'après Lupi (P. 72) :
AH. MH. TPI. oc
A. TA. eO. 4CU.P0>
TE. KNCi>
DemetrivA AgatKodoro fXù».
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Nous avons cru devoir donner ces développements, dit Pelliccia, à propos de ce système de ponctuation (m. p. 161), âûn qu'on ne pense pas que les marbres ponctués d'après une telle méthode appartiennent aux bas temps. On la trouve en effet , non-seulement sur les monuments chrétiens du deuxième et du troisième siècle, mais encore sur les monuments publics de la môme époque, témoin une inscription du deuxième siècle en l'honneur de Gordien, donnée par le môme P. Lupi (P. 73).
Nous ajouterons ici, dit le savant Napolitain, une observation relative à un objet qui a souvent induit en erreur des personnes même versées dans la science épigraphique. On a supposé, mais à tort, que les virgules substituées aux points, accusaient une origine relativement moderne. 11 est vrai qu'il se trouve des virgules dans quelques inscriptions du moyen âge, et Severano en donne une dans son livre sur les sept églises de Rome qu'il avait transcrite dans les archives de la basilique vaticane. Mais il n'est pas moins certain que les lapicides de l'antiquité proprement dite connurent ce genre de ponctuation. C'est ce que prouve un trèsancien marbre d'Aveja restitué par Giovenazzo. (V. Pellic. p. 169.)
Jusqu'ici, nous n'avons fait mention que des marques de la ponctuation commune, bien que disposées tout autrement que dans les livres. Nous devons maintenant donner quelques détails surcertains signes tout à fait arbitraires employés par les graveurs d'inscriptions des diverses époques qui constituent le domaine de cette étude.
2* Le premier, le plus répandu de tous dans l'épigraphie, soit antique, soit chrétienne, est une sorte de cœur ou de feuille , Qi (V. De' Rossi. 1. p. 70, et surtout 148. n. 336) qu'on plaçait après chaque mot, ou môme après chaque lettre, ou seulement à la fin des lignes, etc. On a pris longtemps ces objets pour des signes de douleur ; mais ils se trouvent souvent sur des monuments autres que les tombeaux, et nous avons montré à l'article Cœur qu'on ne doit y voir que de simples signes de ponctuation, ou des motifs de pur ornement.
Il est un autre signe qui diffère peu de celui-ci , c'est un ir coupé par une ligne transversale. L'épitaphe de la martyre Argyris (Pelliccia. ib. p. 159), en offre des exemples :
rATKrrATi v nriiMKi APnrpiAi x* TPO^iMOC, etc.
On voit quelquefois une espèce de feuillage V (Perret, v. pi. xvi. 17. — xvii. 19), ou r (De' Rossi. i. n. 245), ou f (Id. n. 419), ou enencore des palmes renversées, ♦ (Id. n. 722); ailleurs (Id. xxix. 71), ce sont des o séparant i les mots, ou encore des $ (De' Rossi. i. n. 192). |
D'autres fois, une marque ressembla chiffre arabe 6,comme sur un titulus de Pal dans Lupi : d c m tf .
Ailleurs, ce sont des espèces d'astéri:
exemple une pierre du cimetière de Pr (Bottari. m. 116) :
BENEMERENTI ^ lENVARI AB QVS # VISIT ANN08 PLVS MiNVS L ^ RBCBSSIT DE ^ SECV LVM ^ s III KALENDAS APIIIL IN PAGE
En voici une autre {Ibid,) où Ton rem< en outre de ces étoiles, des espèces de t^ sièrement tracés :
EVTTCIANB # QVE VI
XIT ANNIS ^ XZZ ^ ME
SES 9 VI ^ ORAS < V < BElfB
MERBNTI / IN PAGE
Parmi les rares tituli de la Gaule qu tent des signes de ponctuation, nous avo marqué celui-ci V (Le Blant. pi. n. 22 ailleurs (228) v. ou ^, qui se trouve auss les inscriptions romaines, avec quelque fication -bJ (De' Rossi. i. 102), et qui autre chose que I'a de l'écriture grecqut sive. Ailleurs, c'est un simple point, m< forme triangulaire (De' Rossi. i. 94. pî — Le Blant. n. 231 passim), etc.
Nous pourrions pousser beaucoup pli cette énumération, mais elle risquerait < venir puérile, car, à part le signe affect forme d'un cœur ou d'uoe feuille, qui e sez fréquent pour qu'on doive supposer constitue un système arrêté de ponctu tout le reste n'est, pensons-nous, qu'affa fantaisie chez les lapicides.
Nous devons cependant rapporter, e minant, une inscription du cimetière d liste (Boldetti. 341), où la ponctuation est quée par le monogramme du Christ :
lANVARIA ^ IN PACB QVAB VIXIT ^ ANNOS XVm, BtC.
et une autre (P. 349) dont tous les mot séparés par des croix, indépendammei points :
m. -f KAL. -f MAR. -f FOR TVNVLA. -f- QVE. -f BIXIT. -f ANN. -f L. -f- ET. 4- MES -f
Si l'on pouvait s'en rapporter pleiner l'exactitude de Boldetti, on devrait pla< dernière à une époque un peu basse, eu à la forme des croix qui s^éloigne beauco la simplicité de ce signe sacré à sa pre apparition sur nos monuments. 01ivieri(i
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Pisaur, p. 66) a publié une épitaphe grecque dont tous les mots sont séparés par le monogramme du Christ ; mais le monument parait suspect à M. De' Rossi.
IV. — De r orthographe des inscriptions chrétiennes. C'est surtout dans la classe des épitaphes ou inscriptions funéraires des premiers chrétiens que s'observent des caractères dénotant la corruption de l'orthographe. On aurait tort néanmoins de tirer de ces défectuosités grammaticales des conclusions défavorables à l'antiquité de ces monuments, car dans les premiers siècles de notre foi, la plupart des fidèles, sortis des conditions infimes de la société, se préoccupaient bien plus de la pureté des mœurs que de celle du langage.
Commençons donc par parler de l'orthographe lapidaire en général. D'après les auteurs qui ont traité cette matière, et en particulier Goltzius , Fabretti , Boldetti , la différence qui existe entre l'orthographe lapidaire et celle du discours ordinaire, vient de ce que les Romains, dans les inscriptions, se sont [informés à la prononciation ; car nous savons Mir Cicéron et Aulu-Gelle que la prononcia- ;ion différait de l'écriture. Une raison qui l'est pas non plus sans valeur, c'est que, dans :e genre de composition, on s'étudiait à imi- ,er le style et l'orthographe antiques, plutôt [ue de se régleV sur la prononciation moleme, bien qu'elle fût plus correcte, et sur l'orhographe du discours écrit. Et la source de :ette coutume provenait probablement de ce [ue, au temps de Cicéron, les hommes cultivés ivaient déjà abandonné l'ancienne prononciaion pour la laisser aux gens du peuple. Ainsi, ur les marbres même publics, écrits à la neilleure époque de la langue des Romains, a lettre e est souvent employée pour i. C'est )our cela qu'on rencontre souvent sur les narbres des mots sentant le barbarisme, et îu'on a pu regarder comme le résultat de Tignorance des lapicides ; de telle sorte que ceux qui ue sont pas initiés à cette vieille orthographe se trompent souvent dans l'interprétation des inscriptions et dans la détermination de leur âge.
Nous trouvons, dans Goltzius {Thesaur, Roman, antiq.) et dans Fabretti, les principaux chefs de cette orthographe lapidaire. Nous allons en reproduire quelques-uns qui, étant communs aux inscriptions chrétiennes et aux romaines , ouvriront l'intelligence des premières à ceux qui aspirent à se former à l'élude de l'antiquité ecclésiastique. Nous omettrons tout ce qui est encore en question, aussi bien que ce qui ne revient pas directement à notre sujet; car on ne doit pas oublier que nous nous adressons aux commençants ; les hommes expérimentés n'ont pas besoin de notre aide.
A. — 1" La diphtongue ae est le plus sou-
vent écrite ai sur les anciens marbres : aire
pour AERE, — AETERNAI pOUr AETERNAE, — BO-
NAi pour BONAE, etc.
CONSTANTIAB FIUAI CARISSIMAB QDAI
vixiT.... (Passionei. p. 16. n. 30.)
2<> Le génitif féminin des noms de la première déclinaison se termine quelquefois en
AES : PAVSTINAES pOUr FAVSTINAE, — PRISCAES
pour PRiscAE, etc.
3® On trouve, à la place de Pe initial d'un mot, la diphthongue ae : aego pour ego, etc.
4» AD pour AT : adqve pour atqve, etc.
B. — Rien n'est plus fréquent que la substitution du B au V, et réciproquement, non-seulement sur les marbres, mais aussi sur les monnaies dont les légendes étaient cependant gravées avec beaucoup de soin. Ainsi : albei pour ALVEi, — ^ siBE pour siVE, — ivBENis pour iWENis (De' Rossi. i. 107. n. 207), — serbvs pour SERVvs, — BiBVS et BiBAS pour viws et viVAS, — BOBis pour voBis, etc. Le v pour le
B : PLACAVILE pOUr PLACABILE, — VASE pOUr BASE, — VENEMERENTI pOUr BENEMERENTI, — INCOMPARAVILESpOUr IN COMPARA BILES (De' RoSSi.
loc. laud.).... Ces substitutions sont surtout fréquentes avant le quatrième siècle.
C. — Dans quelques noms propres, cette lettre est assez souvent employée pour o :
GALBA pour GALBA, — CALLVS pOUr GALLVS, —
REFRiCERivs pour REFRiGERivs (Boldetti. 346). Quelquefois le c est mis pour le o : cinqve an- Nis (Fabretti. p. 424. n. 383), et réciproquement : QVRAM pour CVRAM. D'autrcfois il est redondant : ivncxit, — vicxrr, etc.
D. — Il est mis quelquefois pour le t ; qvo- DANNis "pour QvoTANNis, et réciproquement set
pour SED,— QVIDQVIT pour QVIDQVID (/fWCf. (Ti^fW.
Le Blant. i. 31), etc. Ailleurs, bien que rarement, il est remplacé par un c renversé o, Goltzius et Muratori en fournissent quelques exemples; mais peut-être cette substitution apparente n'est-elle que l'effet de la négligence du graveur qui aura oublié la ligne verticale du D.
E. — Rien n'est plus fréquent que l'emploi de cette lettre pour l'i : cives pour civis, —
SOLEDAS pour SOLIDAS, — DOLEA pOUr DOLIA, — GENETRIX pour GENITRIX, — MERETO pOUr ME-
RiTO, etc. C'est surtout dans les inscriptions chrétiennes que cette lîonversion se présente souvent. On peut voir, dans Fabretti, cvbecv-
LARIA pour CVBICVLARIA, — ANIMA DVLCES pOUr
ANIMA DVLCis (De' Rossi. i.n. 370), — in somno PAGES pour PACis, — OBiET pour oBiiT Pe Boissieu. 581), — FVETpour fvit, — argvtissemvs pour argvtissimvs (Le Blant. i. 42), — in xpi nomene pour NOMINE (Id. 66). On trouve souvent dans les inscriptions de la Gaule tetolvm
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ou TETVLVM pOUF TITVLVM (Le Blaiît. I. pp. 340- 342). C'est encore ici une note de haute antiquité ; car Varron (Oe re rust. i. 3) dit que les prêtres de son temps, chez lesquels l'ancienne prononciation s'était conservée, disaient veam pour viAM, — VELLAM pour viLLAM. Nous voyons aussi la diphtongue ei prendre sur les marbres la place de l'i: eidvs pour idvs, — leibertas pour LIBERTAS, etc.
F. — On lit souvent sur les marbres romains la lettre f pour ph : dafne pour daphne, — TRiVMFATOR pour TRivMPHATOR , et daus les inscriptions chrétiennes neofitvs pour neo- PHiTVs, etc. La lettre f, mais renversée, remplace quelquefois le v: viuir pour vifvir, —
AMPLLA4IT pour AMPLI AVFT, - DIJI pOUr DIVI, etC.
H. — Cette lettre, tantôt abonde, et tantct manque, même sur les pierres du meilleur goût et de la plus certaine antiquité. Ainsi nous trouvons ères pour heres, et par contre hegit pour EGIT, — HAVE pour AVE ; il en est quelquefois de même dans les noms propres : hoc- TAViA (Boldetti. p. 287). Parfois, là où manque le H devant un v voyelle, celui-ci (v) prend la nature du v consonne, comme dans une inscription du recueri de Gori (P. 119), où nous lisons vivs pour hvivs.
I. — Nous avons dit que I'e est quelquefois remplacé par Ti ; de môme on rencontre assez souvent l'i pour I'e sur les marbres de la plus ancienne époque : cavias pour caveas, — ni pour NE, — PONTiFix pour poNTiFEX. On trouve souvent sur les marbres, sur ceux de la Gaule en particulier, reqviiscit pour reqvif^cit (Le Blant. I. 37-67 et passim). L'épitaphe de S. Eusèbe à Verceil (Gazzera p. 91), monument du quatrième siècle fait lire exponlns pour expo- NENS, et iGNi pour IGNE. Souvent aussi on lit l'i redoublé à la place de I'e. Ainsi, dans Fabretti (P. 397. n. 279), primigiinio-biiniimii-
RIINTI pour PRIM10ENI0-BENEMERENTI. Ce Savant
pense que ce sont les quadratarii grecs qui introduisirent cette orthographe dans les marbres romains, à raison de la ressemblance de I'h grec avec le double i: ii. Il en donne pour preuve que les mêmes monuments où le double I est employé pour I'e font lire aussi ordinairement le A grec pour l latin.
A une époque plus récente, les graveurs ajoutent par euphonie un i en tête des mots qui commencent par une double consonne : ISP1RITV5 ''Reines, cl. xx. n. 328), — iscribo- Nivs (Boldetti. (*07), — istefanvs (Buonarruoti. Veiri 112). Nous lisons même dans Lupi une épitaphe où l'i est ajouté à un mot commençant par une simple consonne : imaritata pour ma- RITATA (Marangoni. Act, S. Vict. p. 100).
K. L. M. — Nous n'avons pas d'observations spéciales à faire sur ces trois lettres, si ce n'est que le k est souvent remplacé par le c et ré-
ciproquement, et que le L est parfois écrit en grec A, comme on a vu plus haut.
N. 0. P. Q. — La lettre n est quelquefois retranchée dans certains mots où elle doit être: coivx pour coNivx, — cresces pour cresceks, meses pour MENSES, etc., etc.
La lettre o usurpe de temps en temps la place
de l'v: DEDERONT pour DEDERVNT, — SOKTpOUr SVNT, — TRIOMPHVS pOUr TRIVMPHVS, OtC.
De même le p est souvent mis pourn: ap-
SENS pour ABSENS, — PLEPS pOUr PLEBS.
Le Q se voit employé pour le c : peqvnia pour
PECVNIA, — QVOSQVOMQVE pOUr QVOSCVMQUE,—
Qvoi pour cvi, ou QVi , — Qvorvs pour cvivs. Mabillon observe encore que cette lettre est quelquefois mise sur les marbres comme signe de ponctuation, ou comme ornement entre les lettres composant un même mot : pvdenqtiaîîa, nom écrit sur la porte de l'église de Sainte-Pudentienne à Rome, et où le q est superflu.
R. S. T. — Rien de particulier à noter sur la première de ces lettres.
La lettre s est souvent redondante : Avxsami,
— vxsoH, comme encore à la fin de certains mots: coNiVNXS, — felixs, etc. Cette lettre se trouve souvent réduite à la forme du r grec sur les marbres chrétiens ; Reinesius, Lupi, etc., en citent d'innombrables exemples : ntproiiTr ERACLivr ovi vixiT ANNir... (Lupi.p. 54), à partir du troisième siècle, le sigma grec z prend la forme dite lunaire c :
EHATCATO zoQMoc (Lupi. Sev, epîtoph. p. 102), Requiescit Zozimus.
Enfin la lettre t se substitue assez souvent au D : atfines pour adfines, — at-it pour AD-iD, etc.
V, if, OY. — Nous avons déjà vu que le v prend souvent la place du b. — Il se substitue quelquefois aussi à l'i: — avrvpex pour avri- FEx ; et encore à la lettre o : octvbris pour oc- TOBRis (Le Blant. i6.), — svBOLEspour soboles,
— negvciator pour negociator (De Boissieu. 593); SACERDVS, dans l'épitaphe de S. Rusticus, évêque de Lyon (Id. 569) ; et enfin à la lettre y:
ILLVHICVM pour ILLYRICVM, — SVRIA pOUr STRU,
— svMMACvs pour SYMMACvs (De' Rossi. Ip. 172); et ceci n'est pas particulier au style lapidaire. Un marbre d'une haute antiquité dans Lupi porte svnerotem pour stnerotem.
Nous remarquons que les marbres chrétiens montrent quelquefois la lettre v sous sa forme ronde u. Mais dans le h7u/us que rapporte Lupi, çt qui semble postérieur au quatrième siècle, l'u ne parait que dans les sigles Dumériques, ce qui donne à penser que le quadra^ rius l'a ainsi formé, afin de mettre une différence entre les éléments des mots et ceux des nombres (V. Pelliccia. m. 1 53); car dans la même inscription le v a toujours sa forme ordinaire quand il entre dans la composition des mots.
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La lettre t parait aussi sur les marbres à la place du v: starivm porvm poursvARivM. On doit dire même que cette orthographe avait tellement prévalu que les graveurs l'observaient presque toujours au commencement des mots. Ainsi lisons-nous sur un marbre du cimetière de Blasilla (Cf. Pelliccia. vol. laud. p. 153):
AOATORI m p QVI YIIIT ÂNN
Agatori in pace qui vixit annos, etc.
Enfin les anciens, les chrétiens surtout, employèrent la diphtongue ot dans les inscriptions latines, écrites en caractères grecs, genre d'inscriptions dont nous parlerons bientôt :
AOYNA pour AVNA , — NOBEIMBREIBOYC pOUr
NOBEMBRiBvs, novemhribus.
Pour résumer ce qui précède, nous devons faire observer : 1 • que la différence qui existe entre l'orthographe lapidaire et celle du discours commun, ne doit pas être attribuée k Tignorance où à l'impéritie des graveurs; 2» que cette orthographe ne prouve rien contre l'antiquité des marbres. Nous ne voulons pas méconnaître néanmoins la part qui doit être faite à la négligence et à Pinhabileté des ouvriers dans ces défectuosités, principalement en ce qui concerne Tabréviation des diphthongues et la suppression de lettres nécessaires.
V. — Des inscriptions latines écrites en caractères grecs y et des épitaphes latino-grecques, La coutume d'écrire des inscriptions de différents genres en lettres grecques était déjà reçue chez les anciens Romains : c'est ce dont on peut s'assurer en jetant un coup d'œil sur les recueils de Reinesius (Class. xx. n. 110-118. etc.) et de Doni (Class. ii. n. 158. p. 103). Les chrétiens adoptèrent cet usage. Quelle en est Torigine? c'est ce qu'il serait difficile de dire au juste. Était-ce nianie de gréciser, comme rhez nous est venue la manie d'anglicaniser? Ou bien faut- il adopter l'interprétation de quelques savants qui supposent qu'on voulait ainsi indiquer l'origine grecque du défunt?
A ses débuts, l'Eglise de Rome se composa en grande partie de Grecs, de Juifs et d'Orientaux, qui tous parlaient la langue grecque. Parmi les chrétiens de Rome que S. Paul nomme dans ses Épltres aux Romains (xvi. 7. 15. 21. 23), aux Colossiens (v. 10. 12), à Timofh^e frv. 21. 23), il s'en trouve vingt-trois qui portent des noms grecs.
Quoi qu'il en soit, nous allons rapporter quelques exemples de cette' espèce d'inscriptions. Dans Boldetti (Cf. Pellic. p. 154), du cimetière de Priscille :
BAAE. PU BlKTtOPIA ♦BKI ♦EIAEIE COTAI BElTAAERTni
ce qui revient à : Valeria Victoria feci (pour fecit) jUix sus Vitalians. En voici une du même genre reproduite par le P. Lupi (Sev. p. 61) ; elle est du musée Kircher :
BENEflEPERTI «lAIE eEOACOPB KTE BI^
(AHac XI AiHC xvn
Benemerenti fUis Theodorm qum mocit métis (Pour menses) xi. dies xvii. Quelquefois, des lettres grecques sont entremêlées aux latines, comme dans cette épitaphe du cimetière de Cyriaque (Boldetti. 343) :
AAEZANAPO BENI MEPEim Uf DACB.
Mais comme, chez les Romains, on en vint à mêler dans la conversation des mots grecs aux latins pour se donner l'air de cultiver la langue des Hellènes , cette affectation gagna jusqu'aux femmes, et les poètes satiriques du temps, Juvénal surtout et Martial, ne se firent pas faute d'exercer contre un tel ridicule leur verve acérée. (V. Martial. 1. x. epigr. 68.) Or, cette promiscuité ne tarda pas à s'introduire dans le style lapidaire lui-même. Vous trouverez en plusieurs endroits de Fabretti, de Boldetti, de Lupi, des marbres où l'acclamation IN PAGE est écrite en grec au bas d'une épitaphe latine : en eiphnh. M. De' Rossi transcrit (/fiscr. christ, t. i. p. 122)une inscription grecque de la fin du quatrième siècle, en tête de laquelle les années, les mois et les jours de la vie du défunt , ainsi que les noms des consuls , sont en latin. Le titulus suivant est au musée Kircher :
in.IAE SEVEPAE KTPI....
ATA en, etc.
où l'on voit Julia Severa appelée, dans une épitaphe latine, des qualifications grecques xrpu ArAen, domina bona. En voici une qui est toute grecque (Lupi. p. 64), à l'exception du mot FACE qui est latin, mais écrit en caractères grecs :
KVPIAKHTH TArrATH (pOUr rATXrTATHj KATAeECEIC E.f HAKE.
Ailleurs on lit même (Boldetti. 400) :
IN OARE.
On peut voir dans le même auteur d'autres monuments du même genre, et de plus des inscriptions romaines écrites avec les notes numérales des Grecs.
Rien n'égale la bizarrerie d'uncf épitaphe donnée par M. Perret (v. pi. x. n. 23) : «aiacT-Fcciï, BixTupu-Kfctorta, deux mots latins écrits en grec; le reste en grec : aut?o«w AcrrKrm», Nutritori Asyncrito, . . .
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Il est très-remarquable que l'usage de mélanger ainsi les lettres grecques avec les latines a persisté jusqu'au onzième siècle. Voici, en effet, une inscription qui se lit sur les portes de bronze de Saint-Paul hors des murs, portes qui ne remontent pas plus haut que cette date :
UAKTk LEON 8TRA TVS VENIAM MIHI POC 00 REATVS.
A Tavant-dernière ligne, la lettre initiale du mot ROGO (pocco), à moins qu'on ne lise posco, est grecque, de môme que celle du nom pan- TALEON, n au lieu de p. Ici la confusion fut sans doute le fait de l'ouvrier, qui était Grec : car on sait que ces portes furent faites à Gonstantinople Tan mlxx.
Peut-être sommes-nous en droit de conclure de ceci que toutes les inscriptions de cette nature appartenant à l'antiquité sont dues, elles aussi, à des quadratarii grecs.
VI. — De la phraséologie lapidaire commune aux chrétiens et aux pàiens. La religion chrétienne ne répudiait que l'idolâtrie ; aussi nos pères ne craignirent jamais de suivre les traces des anciens en tout ce qui ne présentait rien d'essentiellement profane, ni de directement incompatible avec leur foi. Ils adoptèrent notamment sans scrupule la phraséologie des inscriptions païennes dans toutes ses formules inoffensives, souvent môme dans ses formules idolâtriques, pourvu qu'elles fussent susceptibles, par un côté quelconque, de se plier à un sens chrétien.
Avant donc de définir les caractères qui distinguent d'une manière bien tranchée nos monuments épigraphiques de ceux des anciens, nous devons d'abord dire un mot de ceux qui sont communs aux uns et aux autres.
Cet examen devrait se porter en premier lieu sur les sigles exprimant, dans les monuments funéraires, l'invocation aux dieux mânes : D. M., ou en grec : K. 6. Mais nous avons traité cette intéressante question dans un article à part (D. M.), auquel nous prions le lecteur de se reporter. De môme pour les mots Locvs et LOCA, indifféremment adoptés dans les deux cultes pour désigner le tombeau. (V. l'art. LOCULUS.)
!• Les chrétiens, comme les idolâtres, eurent la coutume de marquer sur leurs épitaphes les jours de la mort et ceux de la vie du défunt. Plusieurs antiquaires, entre autres MabiUon, Fabretti et surtout Fonlanini, ont avancé à tort que la mention des calendes et desnones était un caractère exclusivement propre aux chrétiens; le P. Lupi a eu raison de rejeter
cette opinion. Mais celui-ci parait se tromper à son tour en invoquant en faveur de sa thèse quelques épitaphes du recueil de Gruter, où les calendes et les nones marquent, non pas le jour de la mort, mais bien celui de la dédicace du tombeau. (V. Pelliccia. m. p. 205.) Il ne nous est néanmoins pas possible de douter, en présence de plusieurs tituli empruntés à Gruter par Lupi lui-môme (Grut. p. DLxxvm. 1.— Dxcix. 9), que les païens n'aient été dans l'usage de noter, comme les chrétiens le firent plus tard, le jour de la mort par les calendes, les nones et les ides.
Outre le jour de la mort, les anciens notaient aussi celui de la sépulture (Fabretti. lib. n):
SEPVLTA. EST. A. D. VI. X. APRIL
Et ailleurs :
CONDITA. Xm. X. OCTOBRIS....
Mais de ce que les épitaphes païennes marquent, soit le jour de la dédicace de l'autel sépulcral, soit celui de la mort, par les calendes, les nones et les ides, tout ce qu'on est rigoureusement en droit de conclure, c'est que les fidèles leur empruntèrent cet usage, mais nullement que ce point de conformité puisse induire k confondre les unes avec les autres. Ce qui rend une telle confusion impossible, c'est que, chez les chrétiens, la mention des nones, ides, etc., est presque invariablement accompagnée d'une formule étrangère aux anciens, du mot depositio par exemple, ou de tout autre exprimant une déposition passagère que doit terminer la résurrection finale.
2« Les chrétiens imitèrent encore leurs ancêtres dans le soin de marquer sur leurs épitaphes les années, les mois, les jours et jusqu'aux heures de la vie du défunt. Que tel ait été l'usage des païens, c'est ce que prouvent une foule d'inscriptions qu'on peut lire dans le deuxième li\Te de l'ouvrage de Fabretti et ailleurs. Quant aux chrétiens, comparaison faite, il parait que la mention des heures est chez eux plus fréquente, toutes choses égales pour tout le reste. Superflu de citer les épitaphes faisant mention des années, mois et jours, il n'en est presque pas une dans l'antiquité d'où cette mention soit absente. Qu^il suffise d'en rapporter une ou deux où les heures sont notées. La première est prise de Boldetti (P. 344):
DOROTEO FlUO DVL CISSIMO QVI VIXIT M. VI.
D. XZ. OR. mi. IN PAGE.
Et qu'on ne croie pas que ce soin si minutieux ait été pris seulement pour un enduit, à raison de la brièveté de sa vie, qui ne s'est pis prolongée au delà de six mois, vingt jours, quatre heures. Voici une autre épitapbe où la
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me exactitude est observée, bien qu'il sV stater quelquefois, non-seulement le jour de
je d'une vierge de dix -huit ans, deux mois, la mort, mais encore l'heure où elle était
^-sept jours, quatre heures (Du cimet. de arrivée, comme il parait par une inscription
•cessus dans Lupi. p. 36] : du cimetièie de Prétextât (Boldetti. p. 396} :
ZEN VARIA BIB60 PVELLA QVB
nzn ANNOs xviii. mes. dvo. d. xxvii. or. m.
'elle était aussi la coutume des chrétiens es (Boldetti. p. 391) :
CTE«A.M>' EZHCE!f ETH £ MHNEC. A. HUE PAC. 1. BIOPACIAZ ENDTA.
Uephania vixit annos quinquCf mêmes quar, dies duodecim, horas decem, irreprehensis, t cinq ans, ({uatre mois, douze jours, dix ires. •
)n alla jusqu'à noter des fractions de ïure. Des inscriptions païennes ajoutent :lquefois un s après la désignation des ires (Fabretti. 96. 117). Orelli qui reprot le monument (Inscr. Lot, sélect, t. ii. 325. n. 4718), n'hésite pas à voir dans ce actère l'indication d'une demi-heure , et il ait difficile d'en trouver une plus plausible. > détails minutieux n'étaient pas toujours jligés par les disciples du Christ. Nous en •ns la preuve dans l'épitaphe d'un enfant n'avait passé sur cette terre qu'un temps u court (Fabretti. 95. 218), un an, huit rs, trois heures et demie.
INNOCENTIUS. INNOCBNTIO FHJO. PIC. PRO. INNOCEN'IIA. SUA
BEMEMERENTI. QUI. VIXIT AKNO. VNO. DIEBVS. VIII. ORAS. m S IN PAGE
iais voici quelque chose de bien plus cuix encore, et dont l'explication exigerait f connaissance que nous n'avons pas de la ibion des heures dans l'antiquité, et chez Romains en particuUer (Fabretti. 96. 219):
BENBMERBNTI. IN. PACB SILVANA. QVAE. HIC DORMIT VIXIT. ANN. XXI. MENS, m
HCR. lY. SCRVPVLOS. VI
iilvana avait vécu vingt et un ans, trois is, quatre heures, six scrupules. Qu'était-ce i ces scrupules, et combien y en avait-il is l'heure ? Forcellini (Ad voc. Scrupulus) dit il y en avait vingt-quatre à l'heure : Scruus vigesima quarta pars horœ. Est-ce une ion positive, ou bien en juge-t-on ainsi par ilogie, le mot scrupulus ou scriplum ayant iiguification propre de désigner la vingtitrième partie de l'once? Pour preuve de assertion, le lexicographe cite l'inscription iessus, qui forme précisément pour nous le ud de la question.
..es anciens avaient encore coutume de con-
AVBELIA EVGKNIA BENEMBRBNTI QVE VIXIT
ANMI8 XXIII MENSE VNO DIES XII. ORA NONA
DBPOSITA NONV KAL. HOCTOBRES.
La neuvième heure du jour des calendes d'octobre est celle de la mort. Il y a quelque chose de plus précis encore dans une épitaphe du cimetière de Priscille (Ap. Boldett. — cf. Pellic. p. 209), où il est expliqué que Julianetta avait vécu à peine six heures au delà du dixième mois de sa quatrième année, et que, quand elle expira, six heures seulement s'étaient écoulées de la nuit par laquelle commençait son dernier jour : la mère affligée ne voulait rien négliger d'une vie si courte.
Notons enfin que, toujours à l'instar des anciens, les fidèles, par une bizarrerie dont nous n'avons pas le secret, notaient sur leurs tombeaux les mois au delà du nombre douze. Ainsi (Pour les païens, exemple pris dans Gruter. p. DCLXXxvi. 7), Januaria avait vécu treize ans, quarante moiSy quatre jours. Voici un titulus chrétien présentant la même singularité (Pellic. III. p. 210) :
IVLIA. SIBINILLA. VIXIT A.
VUII. M. XVUII. D. I. M. IN PACB.
Sibinilla avait vécu neuf ans, dix-neuf mois, un jour.
Quelquefois, avant le nombre des années, des mois, des jours, on remarque la lettre n. Elle doit s'entendre par numéro, comme dans l'épitaphe de Masatta (Bold. p. 372), qui avait
vécu ANNOS. N(uWiero). XXXIII. MENSES. N. III.
DIES. N. VIII, et avait passé avec Virginius son mari, sans la moindre discorde : annos. n. xii. MENSES. n. VI, etc.
Cette sigle fut aussi employée par les païens, mais plus rarement que par les nôtres. Nous en avons un exemple dans Gruter (cmlxx. 5). Quelquefois les chrétiens, pour distinguer Tn des notes numériques , y ajoutèrent un petit o, ainsi que cela se pratique aujourd'hui (Boldetti. — cf. Pellic. ibid.) : ...vixit in page
ANN. n» III.
Quand quelque doute existait au sujet du jour ou du mois, on usait d'une formule dubitative, afin de ne point manquer à la vérité, par exemple des mots NON plenis (Boldetti) : ...qvi. VIXIT. ANNis. XII. NON. PLENIS. Mais bien plus communs étaient les sigles p. m., plus minus, tracées dans les diverses inscriptions avec de légères variantes : pm sans point intermédiaire ; PM, ou PL.Mi, ou p.L.M. Soit, par exemple, l'épitaphe de Nabira dans Muratori (cMLxxxii. 7) :
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NABIRA. IV. PAGE. ANIMA. DVLCIS QUI BIXIT ANNOS P. ZVJ. M. V
Sans la ligne, le p ne doit être pris que pour
PLVS.
Il est important néanmoins d'observer que, si les chrétiens adoptèrent cette expression dubitative, c'était bien moins par manque de mémoire que pour se conformer au style lapidaire, car nous avons de leurs marbres où la formule se trouve en même temps que l'indication précise des dates. Nous en prenons deux au hasard dans Boldetti, Tune du cimetière de Sainte- Hélène, l'autre de celui de Cyriaque :
REPRIOERIVS. OVI. VDCIT ANNOS PL M. VI. M. vnil. D V. QVESCET. IN PAGE
La mention des mois et des jours exclut ici toute espèce de doute.
ANIMA. DVLCIS. PATERNA. QVE VIXIT. MKCV. ANNIS. P. M. A. XL
Di. XX I etc.
Ici, le lapicide donne dans uh certain luxe de sigles, car, bien qu'il ait écrit le mot ANNIS en entier, il le répète encore par son initiale a. après le p. m. Cette formule dubitative fut aussi en usage chez les Grecs. Mais ils réduisaient ordinairement la sigle à un n, initiale du mot daeon eaatton, plus minus.
3° Ce serait ici le lieu de parler de divers ornements qui sont communs aux marbres chrétiens et aux païens, par exemple, figures d'animaux, palmes, couronnes, empreintes de pas, Génies, Victoires, etc. Mais on trouvera dans ce Dictionnaire des articles spéciaux sur tous ces sujets et sur bien d'autres encore.
Les portraits des défunts sont souvent figurés, au moins intentionnellement, dans les sépultures des premiers chrétiens, tantôt gravés ou tracés au pinceau sur les tablettes funéraires, tantôt exécutés en ivoire, en os, etc., et placés en dedans des tombes, ou fixés à l'extérieur dans le ciment. Il fut trouvé une sculpture de ce genre dans l'intérieur d'un loculus a.u cimetière de Saint-Thrason (Marangoni. Act, S. Vf et. p. 82). Sur le marbre de DECENTius (Fabretti. p. 736. n. 472), est figuré au pinceau le grossier profil d'une tête d'homme qui ne peut être que celle du défunt. On peut en dire autant de la figure en pied de POMPEU ARETUSA (Id, p. 579. xxiii). Aiusi encore, dans Aringhi (ii. p. 259), le portrait de RESPECTUs en buste, inscrit dans une couronne, avec les bras étendus ; et dans Marini {Iscr. Alban, p. 32), celui d'une petite fille nommée PRIMA, qui n'avait pas encore accompli sa troisième année. Il n'est pas douteux que les figures en prière, dites orantes (Y. Part. Prière [Attitude de la]) si fréquentes dans nos
hypogées, ne soient aussi des portraits. Bi voici un exemple tiré de Boldetti (P. 329).
QDI?^^
KOP A
Sc?x>nic«Ai<ioci^
4* Le savant M. Edmond Le Blant a été amené par un marbre chrétien de Crussol dans l'Ardèche, marbre du milieu du septième siècle probablement, à constater un fait intéressant pour rhistoire de l'épigraphie : c'est qu'il existait, soit chez les païens, soit chez les chrétiens, des formulaires pour les inscriptions, comme il y en avait pour les actes et contrats. L'éminent épigraphiste réunit un certain nombre de monuments de localités éloignées les unes des autres présentant des mentions d'une ressemblance tellement frappante , qu'on ne saurait douter de l'existence de modèles où puisaient les compositeurs d'inscriptions. Ces modèles laissaient en blanc, ou remplaçaient par une indication générale, tantus^ ille^ etc., le lieu que devaient occuper les noms propres, les dates, et autres indications spéciales. Nous croyons cependant que ce fait ne se fait remarquer sur les marbres chrétiens qu'à une époque déjà un peu basse, le sixième siècle peut-être (Le Blant. Sur les graveurs de$ inscripf, ant. Paris. 1859).
VII. — Des caractères qui^ étant propres ma marbres chrétiens^ les distinguent des paiens. Les marbres chrétiens se distinguent des païens, par des symboles et par des formules.
1° Les principaux des symboles ou emblèmes qui constituent une marque de christianisme pour les inscriptions des premiers siècles , sont le poisson, la colombe, l'agneau ou la brebis ou le bélier, le phénix, le coq, le cheval, le cerf, la colonne, le tonneau, l'ancre, le navire, le phare, les coquillages, etc., etc. On peut voir dans ce Dictionnaire les articles spéciaux que nous donnons sur chacun de ces objets. Nous nous bornons à indiquer ici les principaux éléments de ce langage hiéroglyphique des premiers siècles, dont la signification arcane a besoin d'être expliquée et quelquefois même justifiée. Mais il est bien entendu (Et il serait superflu d'insister sur ce poinV que les tombeaux des fidèles ne sauraient être un instant confondus avec ceux des idolâtreSi quand des traits de l'ancien et du nouveau testament, s'y trouvent retracés en relief ou autrement, ceux-là notamment qui rappellent d'une
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inière plus ou moins clai re le dogme consolant la résurrection de la chair, tels que Job, fias, la vision d'Ézéchiel, la résurrection de zare, et une foule d'autres qui décorent les Très tumulaires et par-dessus tout les sar- )hages de l'Italie, de la Gaule, de TEspae, etc. (V. l'art. Sarcophngs, et de plus tous II qui ont pour objet les différents faits des IX testaments représentés sur les tombeaux.) 2" Des formules. Si, comme nous Pavons vu Jcédemment, le style lapidaire, en tout ce il a d'indifférent en lui-même, passa naellement des marbres des anciens à ceux i disciples de Jésus-Christ; l'esprit de la igion nouvelle ne tarda pas néanmoins à se nifester sur la sépulture chrétienne, par i formules entièrement neuves et puisées is un ordre d'idées étrangères aux idolâtres. ) formules, toutes empreintes de foi, d'espéice, d'une douce résignation, sont en trèsind nombre ; mais pour ne pas faire ici ible emploi, nous prions le lecteur de se »or ter aux articles où nous en avons traité avec ail, et notamment à ceux qui ont pour titre : iamatiofiy -- Paradis^ — Purgatoire^ — lux,
RF.fr IGERIUM, — IN PAGE, CtC.
îornons-nous à rappeler d'une manière géné-
e que t l'espérance du chrétien étant pleine
mmortalité , comme s'exprime le livre de
^gesse (m. 4), » cette pensée d'immortalité
lie sous toutes les formes dans les cimetières
premiers fidèles; la mort y est partout re-
sontée comme un sommeil : dormitio, — dor-
iN PACE, comme un doux repos : qviescit in
:e. — IN soMNo PACis, etc; et la sépulture
ime une déposition passagère : depositio,
»osiTus, tandis que les païens, regardant
r sépulture comme définitive , disaient :
is. posiTVs, coMPOSiTVs, et appelaient la
ibe la «demeure éternelle,» dom\'s aeterna,
AETERNALis. Rien n'est plus tranché que
fornmles, où se dessine la physionomie
deux cultes par la différence si accentuée
leurs idées au sujet de la destinée finale
corps humain.
«a formule est tantôt écrite en toutes let- 5 : DEFOSiTVs(De'Rossi. i. p. 43), depositio 41) ; tantôt abrégée : dep, ou de, quelque- DEPT (ld.:^6; ; tantôt représentée par la seule iale D, soit simple, soit surmontée d'une le transversale, d, c^mme sur la pierre de iFATiA donnée par Boldetti (P. 401) :
BONIFATIA IN PACE D. IVL. N. D.
rifacia in pace deposita tertio nonas decembrii.
eurs la déposition est exprimée par les sonnes initiales des deux premières sylîs D. p.: c'est ce que nous montre le titude CECiLivs, encore dans Boldetti (P. 397):
D. p. CSaLII. PRID. ID. IVIf.
Le plus souvent, ces deux lel sans aucune ponctuation dp.
grecques font lire le mot xai pond au latin depùiitio : ains
KTPUKHTH rArrATH KATA<
On rencontre quelquefois chrétiens de la plus ancienne époque, au lieu du DEPOsiTVs, la formule decessit, ou même RECESsiT, qui était vulgaire chez les païens; mais elle manque rarement d'être complétée par l'addition de quelque terme exclusivement chrétien, par exemple : recessit de secvlvm [Sic) (Passionei. p. 121), — decessit de secvlvm (De'Rossi. i. 103. 193),— fvit in saecvlvm (Id. 108. 211), — DE SECVLO EXivrr (Id. 33), — vixiT IN SAECVLVM (Id. 42), ctc. La langue chrétienne a seule employé le mot ixculwn pour désigner la vie présente. Voici une autre formule qui a été, croyons-nous, peu remarquée : REDDIT ou REDDiDiT, formule elliptique qui n'était que l'abréviation de celle-ci : rbd- DiDiT debitvm vrrAE svAE (Marangoni. Act. S. rïct. pp. 81-83).
Nous ne saurions pousser plus loin cette énumération. Beaucoup d'autres formules donnent aux marbres un caractère chrétien, que le lecteur reconnaîtra à leur analogie avec celles que nous avons indiquées soit dans cet article, soit plus encore dans ceux auxquels nous avons renvoyé (V. la fin du premier paragraphe de ce n. 2°). De ce nombre serait cette expression d'un titulus de Tan 379 (De' Rossi. I. p. 130) : absolvtvs de corpore, qui représente la mort comme une délivrance des entraves importunes de la chair, et rappelle le mot de S. Paul : c Qui me délivrera de ce corps de mort? > quis me liberabit de corpore mortis hujus? {Rom. vu. 24.) Nous devons à plus forte raison nous abstenir de signaler celles de ces formules qui, exprimant quelque dogme de notre foi, ne laissent pas l'attribution un instant douteuse, comme celle-ci où est attestée la croyance de la défunte à la résurrection (Inscription de l'an 493. Rossi. i. 401) :
HIC.IN.PACF.REQVIESCET LAVRENTIA.L.P.QVAE CREDIDIT
RESVRRECTIONEM. . . .
VIII. - De la manière de déterminer Vdge des inscriptions chrétiennes. Cette question est de la plus haute importance, car nos monuments épigraphiques ayant surtout un intérêt dogmatique, leur valeur probante se mesure sur leur antiquité, ou tout au moins sur la certitude de leur âge.
Or, parmi les inscriptions chrétiennes, les unes portent une note chronologique ou historique certaine, les autres des indices plus ou moins caractérisés, bien que toujours un peu
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es. L^âge des premières nous est connu
une manière précise, Vkge des secondes ne se détermine qu'approximativement.
l. La note chronologi(iue la plus sûre et la plus commune est fournie : 1" par les consulats. Les noms des consuls étant connus, on n'a qu^à se reporter aux fastes consulaires pour trouver Tannée de l'ère vulgaire à laquelle ils correspondent et qui est la date du nionument. Jusqu'ici, ces fastes étaient restés pleins d'irrégularités et d'incertitudes, et par conséquent ne fournissaient pas toujours des données aussi satisfaisantes qu'on aurait pu le désirer; les travaux récents de l'illustre Borghesi, et en dernier lieu ceux de M. De' Rossi ont éclairci la plupart des difficultés chronologiques qui s'y rencontraient. Le premier volume de la collection d'inscriptions chrétiennes de Rome, dont les savants prolégomènes nous sont d'un si grand secours dans la rédaction de cet article, est le guide le plus sûr qu'on puisse suivre quant à cet objet pour les six premiers siècles, qui ont fourni déjà à Téminent antiquaire treize cent soixante-quatorze inscriptions datées.
La plus ancienne est de l'an 71, qui correspond au troisième consulat de Vespasien. On en trouve d'autres en 107 et 111, et de là à 268, huit seulement irrégulièrement échelonnées. A partir de cette époque, jusqu'en 542, elles se succèdent presque sans interruption d'année en année. Dans notre Gaule, la plus ancienne inscription datée est de 334; elle figure à la page 542 du recueil de M. De Boissieu, et à la page 138 du premier volume de celui de M. Le Blant ; elle est contemporaine de Constantin le Grand. Ce sont les provinces du Midi, à partir de Lyon, qui en offrent le plus grand nombre.
Nous citons un exemple de Rome (De' Rossi. I. n. 3) :
SERVIUA. ANNORVM. XUI PIS. ET. BOL. COSS.
Les deux consuls ici désignés sont Pison et Bolanus, qui avaient obtenu les faisceaux en 111. En voici une de Lyon portant la date du 29 juillet 422 (De Boissieu. p. 550) :
HIC REQVIESCIT PASCASU
DVLCISSIMA IN PANS
QVAE VIXIT ANI DVOBVS
MENS TBIBVS ET
DIES X OBUT
mi KAL AVO
HONORIO Xm ET
TBEODOSIO X CONSS
m Ici repose Pascasia, très-douce enfant, qui a vécu trois mois et dix jours: elle est morte le iv des calendes d'août, sous le treizième consulat U'Honorius et le dixième de Théodose. »
Le mot consul est presque toujours écrit en abrégé : cos, — coss, — cons, — conss; nous avons dans le titulus de Severa, illustré par le P. Lupi : cosvle clvdio ed paterno.
Depuis l'an 307, alors que pour la première fois la création régulière des consuls fut interrompue parles troubles survenus entre Maxence et ses collègues, interruption qui se renou\'ela souvent depuis par des causes analogues, et surtout- après la division de l'empire, dont chaque partie nommait ses consuls; on data les inscriptions en prenant pour point de départ le dernier consulat, et on dit : la première, la seconde, la troisième, etc., année après le consulat de tel et tel : Post consvlatvm.... a^nî^oi ou II, etc. Et ici nous trouvons des abréviations analogues aux précédentes : post coxs,
— POST CONSS , — p. C. , — PC. , — POS CO.N- SVLATVM, — POST CONSVLATV, — POST CONSOL.
Cette formule néanmoins parait rarement jusqu'en 542. Alors, c'est-à-dire après Basile le jeune, et pendant plus d'un demi-siècle, de 542 à 565, où toute élection avait été supprimée, le POST consvlatvm basilii rvNiORis fut adopté comme point de départ dans tout l'empire, et en particulier dans les Gaules, à quelques exceptions près, et ces ères incertaines donnent lieu à deux supputations différentes, celle dite de Marcellin qui commence à l'an 541 , et celle de Victorin l'année suivante, soit par exemple (De' Rossi. i. n. 1081):
HIC REQVIESaT IN PACB
mustela spe quae vntiT
ANN_ . PLM ._L DEP . SVB D mi 10 . NOV IT PC BASUJ IVN.
Iterum post consukUum Basilii junioris. « La seconde année après le consulat de Basile le jeune. ■
En 566, arrive le consulat de Justin qui forme une nouvelle ère de neuf ans; ce consulat néanmoins, non plus que ceux des empereurs suivants, n'ayant pas été promulgué hors des limites de l'empire d'Orient, l'ère post cov svLATVM BASILII contiuua à être en usage en divers lieux, particulièrement dans les Gaules sous Justin et sous Maurice Tibère. On trouve encore des inscriptions datées des années xxv- XXVI, etc., après le consulat de Basile, dates qui anticipent déjà d'un et deux ans sur celui de Justin.
2® Les indictions. (V. notre article spécial sur ce système chronologique.) Les plus anciemies inscriptions datées par les indictions sont de 423 et de 443, et ces deux exemples sont les seuls connus jusqu'au milieu du cinquième siècle. A Rome, les deux premières datent de 517 et de 522. (V. De' Rossi. i. nn. 965.985} Au commencement, c'est-à-dire, jusques vers le milieu du sixième siècle, on continua à
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joindre les noms des consuls à Pindiction ; depuis cette époque, on se mit à dater par les mdictions toutes seules (V. De' Rossi. i. Proleg. p. xcix) : désignation complètement inutile, système défectueux qui s'introduisit sans doute alors que les consuls ordinaires par lesquels les années étaient désignées, avaient cessé l'être régulièrement créés, et que, grâce à la barbarie et à l'ignorance toujours croissantes, beaucoup en étaient venus à ne plus attacher aucune importance à la constatation des dates (ur les monuments. Dans son second appendice NN. 1177 seqq.), M. De' Rossi réunit plusieurs nscriptions de cette espèce.
Quand il s'agit des indictions, il importe l'observer la distinction des lieux. Dans les entrées dépendant de l'empire de Constantilople, et cela jusqu'à la chute de cet empire, an tôt les années de l'empereur sont seules narquées, tantôt l'indiction y est jointe. Il en îst de môme dans certaines provinces de l'Oc- :ident qui furent longtemps sous la domination des empereurs Grecs, à Naples par exemple. Dans les Gaules, l'indiction avait été adoptée même avant les rois Mérovingiens, mais jusqu'au consulat de Justin qui tombe à l'année 540, on usait des notes hypathiques ou consulaires, quelquefois en omettant l'indiction. Quoi qu'il en soit, les monuments prouvent [W Pelliccia. m. p. 302) que, chez les Gaulois, la supputation consulaire ne cessa qu'avec les consuls môme, après quoi, ils datèrent tantôt par l'indiction, tantôt par Tannée du roi. Après Clovis, ils inscrivirent quelquefois sur les marbres Tannée du pontife romain.
3® Les dates par les consuls, parles indictions DU autres sont ordinairement complétées et précisées par la désignation du jour du mois solaire, les calendes, des ides, des nones : x. c. ivn. —
V'IU NON. IVL. — PRIDIE IDVS AVG., CtC., OU par
le jour du mois lunaire : lvna xvu, etc. ; par les jours de la semaine, exprimés sous leurs noms païens, presque toujours : dies iovis, —
DIE MARTIS, — VKNERIS, — MERCVRI, etC. G'cst
en kOk seulement qu'apparaît pour la première fois la désignation chrétienne du dimanche : DIE DOMiNiCA (De' Rossi. 1. n. 529), il y en a im autre exemple en 452 (Id. n. 855). Ailleurs le samedi est aussi marqué par son nom ecclésiastique : DIE sABBATi. (V. id. tab. m.)
4° Pendant les six premiers siècles, au delà desquels nous n'allons pas, on ne rencontre aucune inscription datée par une ère qui soit propre aux chrétiens; ni par la dionysienne, fixée par Denys le Petit en 525, et qui n'est autre que l'ère vulgaire ; ni par Tère de Dioclétien, dite ère des martyrs depuis le septième siècle seulement, époque relativement tardive où les chrétiens l'adoptèrent. (V. notre art. Persécutions, lO») Jusqu'au septième siècle, les
chrétiens se conformèrent aux supputations chronologiques en usage dans chaque contrée ou province : et c'est là une étude ardue, pour la détermination de l'âge des monuments, et dans laquelle il nous est impossible d'entrer.
5» Quelques savants ont avancé que Tusage s'était établi à Rome, dès le quatrième siècle, de dater les épitaphes par les papes, en négligeant les consuls. Mais les monuments jusqu'ici découverts ne justifient nullement cette assertion. Parmi les titres datés, recueillis par M. De' Ro^si, deux seulement portent des noms de pontifes romains et encore est-il prouvé que cette indication a un motif spécial excluant toute idée de système. Le premier est celui de EVPLIA, morte sous le pape Libère : deposfta IN PAGE svB LiBErio ep. (De' Rossi. i. n. 139), le second celui de erenis, sous Damase : de- CESSiT... SVB DAMASO EPisco (N. 190). Le savant antiquaire romain voit ici, avec sa sagacité habituelle, l'intention de constater Torthodoxie des deux défunts, par un acte d'adhésion à deux papes dont l'autorité était disputée par des compétiteurs. Pour Libère, c'était l'antipape Félix. Or, on sait que le peuple, qui était très-attaché à son pasteur légitime, apprenant que l'empereur Constance voulait qu'il partageât Tautorité épiscopale avec l'intrus, s'écria d'une voix unanime : Unus Deus^ unus Christus^ unus episcopus! « Un Dieu, un Christ, un évoque! » (Theodor. Hist. eccL ii. 17.) Le compétiteur de Damase était Ursicinus, qui n'avait' pour lui qu'une faible faction.
On voit que ces deux faits ne prouvent rien en faveur du prétendu usage de dater les inscriptions funéraires par les pontifes.
Mous n'en dirons pas autant des autres classes d'inscriptions, de celles par exemple qui étaient tracées sur les édifices religieux. Dès la fin du quatrième siècle ou le commencement du cinquième, il est constant que les monuments de ce genre furent datés par les noms des papes de préférence à ceux des consuls. La formule la plus ordinaire était celle-ci ; salvo, par exemple, siricio episcopo, ou episcopo ec- CLESiAE SANCTAE (Baron. — Bosio. — cf. De' Rossi. VIII) ; plus rarement, et seulement peutêtre quand l'inscription n'était faite qu'après la mort du pontife : temporibvs sancti innocentii? EPiscopi. Les inscriptions métriques n'étaient assujettis à aucune formule fixe, on le conçoit. Celle de la basilique de Sainte-Sabine commence par ces vers :
CULMEN APOSTOUCUM CVM CAELBSTINVS HABERET PRIIIUS ET IN TOTO PVLOERET EPISCOPVS ORBE (16.). *
La coutume de marquer la date des monuments sacrés ou de leurs décorations par le nom des évoques ne fut adoptée hors de Rome qu'un I peu plus tard. 11 existe dans les provinces des
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monuments de ce genre des quatrième, cinquième et même sixième siècles qui portent soit la désignation d'une ère locale, soit les noms des consuls, sans aucune mention des évoques, ou, si leur nom y est inscrit, c'est plutôt pour rappeler la dédicace que l'âge de l'édifice. A Rome au contraire, telle était déjà au quatrième siècle la majesté qui entourait les papes, qu'ils marchaient à peu près les égaux des 'premiers magistrats de la républicjue : ce qui autorise à le penser, c'est que les auteurs d'inscriptions se mirent spontanément à dater les édifices sacrés par les noms des pontifes comme la loi voulait que les monuments profanes le fussent par les noms des empereurs. Et en effet, la formule est la môme : salvo EPiscopo, comme salvis dd. nn... avgvstis. Les localités les plus rapprochées de Rome furent, parait-il, les premières à imiter en cela l'exemple de la métropole. Un titulus votif, du cinquième siècle a peu près, a été trouvé près de Tusculum, lequel portait le nom de Tévôque du lieu, absolument d'après la môme formule : SALvo LOTVNATo EPISCOPO. Depuis le sixième siècle, cette pratique se propagea partout : et les noms des évoques ne furent pas les seuls à marquer l'époque de la fondation des édifices religieux, on y trouve quelquefois des noms de prêtres et de diacres, et môme ceux des abbesses et autres supérieurs de monastères. (V. De' Rossi. loc. laud.)
Cette manière de dater un monument est toujours un peu vague, car elle ne marque que le pontificat et rarement Tannée. M. De' Rossi (Proleg. c. m. pars 1. § 1). atteste ne connaître que deux monuments où la date soit ainsi précisée, un à Narbonne et un autre à Parenzo. Quand au nom de l'évoque vient se joindre celui des consuls ou l'année d'une ère, alors toute incertitude disparaît, et cela se rencontre quelquefois soit à Rome soit dans la province. Ainsi, par exemple, nous avons deux inscriptions (De' Rossi nn. 980 et 989) qui notent des concessions de tombeaux faites par le pape Hormisdas. Cette mention toute seule laisserait flotter ces monuments entre les années 514 et 523 qui forment les limites de ce pontificat : la mention des consuls les place à 522 et 523, les deux dernières années d'Hormisdas. Il en est de môme d'une concession toute pareille émanée du pape Jean m, la dernière année de son règne, c'est-à-dire en 563, en faveur du sous-diacre marcellvs (Id. n. 1096).
2. Nous devons signaler maintenant les indices moins précis qui n'établissent l'âge des inscriptions que d'une manière approximative.
Observons d'abord que dans ses caractères généraux, l'épigraphie chrétienne se fait remarquer par une admirable unité dans toutes
les contrées les plus éloignées les unes des autres, et les plus différentes de mœurs et d'habitudes ; unité dans les pensées, unité dans les sentiments, unité dans le tissu et les formules essentielles du style épigraphique. On comprend néanmoins que la conformité ne saurait aller au delà, et que, en tout ce qui est accessoire, chaque contrée conserve son cacheta part : ainsi les marbres de la Gaule diffèrent, quant aux formes d'une importance secondaire, de ceux de l'Italie, ceux de l'Afrique de ceux de l'Espagne ; il y a môme des différences assez sensibles d'une ville à une autre ville de la môme province ; si bien que M. De' Rossi {Tit. Carthag. p. 16) a trouvé des points de dissemblance entre les inscriptions d'Ostie et celles de Rome. Or, si peu importantes qu'elles paraissent en elles-mêmes, ces variétés méritent néanmoins une sérieuse attention de la part de l'historien : car elles marquent, par leur présence, et plus encore parleur nombre, par la spécialité de leurs notes chronologiques, par le nom de quelque ministre sacré, ou par d'autres circonstances locales, les origines du christianisme dans les localités auxquelles elles appartiennent , l'établissement d'une Église chrétienne plus ou moins nombreuse, à une époque plus ou moins ancienne dans les diverses contrées de l'Orient et de l'Occident.
Mais il est bien entendu que, dans ce résumé tout élémentaire, nous devons nous en tenir aux généralités.
Il y a deux genres d'inscriptions qui diflerent totalement par la diction et le style (V.De' Rossi. Proleg. cap. v. § 5). 1« Les premièresse font remarquer par la simplicité et la brièveté : le plus souvent, un nom et rien de plus. Mais elles portent ordinairement des symboles, et surtout des symboles arcanes. De plus, l'emploi des caractères grecs y est très-fréquent. A ces inscr"ptions d'une simplicité primitive, s'en joignent d'autres qui, en outre des noms , présentent des acclamations grecques ou latines dans le goût le plus pur de l'antiquité : VIVAS IN DEO, — IN DOMINO, — IN PAGE,
— CVM SANCTIS, — INTER SANCTOS, CtC. — PETE PHO NOBIS, — PRO PARENTIBUS, — PRO CONIVGE,
— PRO FILIIS, — PROSORORE, etC. — REFRIGERA, IN REFRIGERIO, — SPIRITVM TWM DEVS REFRI- GERE?, — DEVS TIBI REPRIOERET, etC. (V. l'art.
Arclamations et l'art, refrigerium. ) 11 faut observer encore que les âmes y sont quelquefois appelées spiritvs sancti. (V. l'art. Esprit- Saint.) Il est de ces épitaphes où sont marqués l'âge, le jour de la mort ou de la déposition^ et quelques louanges du défunt, et encore les noms de ceux qui élevèrent le monument; mais toujours avec la sobriété et l'élégance des formules primitives. Que si l'on y remarque des fautes d'orthographe, des incorrections de
LNSC
L\SC
^T&mmaire et de syntaxe, il faut les attribuer ^ l'inhabileté des graveurs , ou à leur proaoflciation, bien plutôt qu'à la barbarie des aiècles.
2° Les inscriptions du second genre s'éloi- ^ent beaucoup de cette simplicité et de cette •élégance. Presque toujours, on y lit Tâge, le jour de la mort pt surtout celui de la sépulture, mais avec des formules et des constructions toutes différentes des anciennes , souvent l'éj>itaphe s'ouvre par les louanges du défunt, en termes ampoulés et prétentieux : mihaesapien- TiAE — mxocENTiAE — SANCTrTATis. Une nouveauté encore plus tranchée, c'est la mention de la condition du défunt.
Une autre série de ces sortes d'inscriptions se compose de celles qui commencent par ces
JnOtS : HIC REQVIESCIT IN PAGE, — HIC lACET, —
HIC POSiTVS EST, ctc. Ici disparaissent presque en entier les acclamations dans le goût primitif; à leur place, des. formules affectées, tourmentées, se ressentant de l'âge de fer des rhéteurs. Quant aux symboles, ils s^ rencontrent rarement, principalement ceux qui présentent un sens arcane : on y voit le monogramme constant inien, la croix et les autres signes du christianisme triomphant. (V. les art. Mono- ^amme du Christ^ Croix, etc.)
On comprend que les inscriptions du premier ^nre représentent le style en vigueur avant la pacification de l'Église , c'est-à-dire pour Home, de la famille souterraine, qui va à peine îusqu'à 410 ; elles dénotent la précipitation et la douleur des jours de persécution , où l'on î était à la hâte et S2£ns espérance de la transmettre à la postérité, une parole de tendresse ou de piété sur la tombe de ses proches. Les épitaphes de la seconde classe appartiennent ^ une époque de paix et de sécurité, époque où la contrainte ayant cessé, le style lapidaire dut Décessai rement subir une transformation complète. Depuis Constantin , jusqu'à la fin du sixième siècle, on ne retrouve presque plus de trace des acclamations primitives , et môme presque aucune diction se rattachant au style de ces acclamations.
C'est vers le milieu du quatrième siècle qu'apparaissent ces formules de louange exagérée : MIRAE BONITATIS ATQVE SANCTITATIS, — MIRAE INDVSTRIAE ATQVE BONITATIS, — MIRAE
iN^'ocENTiAE AC SAPiENTiAE. Sur la fin de ce siècle et vers le commencement du cinquième, s'introduisent graduellement ces débuts soleimels : me positvs, — hic iackt, — hic qviesciT ou REQVIESCIT, enfin sur la fin du cinquième et le commencement du sixième, de telles formules devinrent d'un usage presque général. On peut suivre pas k pas ces diverses phases du style lapidaire dans le premier volume du recueil de M. De* Rossi, lequel ne renferme,
comme nous l'avons dit, que des inscriptions datées.
Il ne faudrait pourtant pas urger trop rigoureusement ces règles de critique , et en conclure que, aussitôt après la liberté donnée à l'Église par les édits de Milan, les fidèles abandonnèrent tout à coup les anciennes formules qui leur rappelaient de si chers et si douloureux souvenirs. Ceux qui avaient souffert sous la persécution de Dioclétien ou qui avaient été élevés à cette sanglante époque, continuèrent k les employer encore même après l'an 312; et ce ne fut que peu à peu qu'elles tombèrent en désuétude. En encore est-il certain que, hors de Rome , elles se maintinrent beaucoup plus longtemps.
Par contre , il n'est pas impossible de trouver avant Constantin des inscriptions prolixes et semblant tout à fait dépaysées à cette époque de simplicité. Ainsi M. De' Rossi donne-t-il à la fin de ses prolégomènes une inscription recueillie par lui au cimetière de Calliste, monument que des indices historiques placent au commencement du quatrième siècle, et qui est rédigée en cette prose mesurée que Gennade (Rossi. ibid.) appelait quasi versus, et dont on ne connaissait d'exemples que beaucoup plus tard.
3*' L'étude attentive des marbres , pourrait fournir encore une foule de données qui, bien que un peu vagues, ne sont pas néanmoins sans valeur historique. Nous ne pouvons en indiquer ici que quelques-unes.
Ainsi :
A. La formule depositvs, — depositio, caractérise particulièrement les inscriptions des quatrième et cinquième siècles , bien qu'on en ait quelques exemples antérieurs.
B. Les sigles D. M., Diis Manibus ne se rencontrent jamais, sauf une ou deux exceptions appartenant aux provinces, sur les titres postérieurs au quatrième siècle. (V. l'art. D. M.)
C. Un monument orné du monogramme du Christ doit être réputé postérieur à Constantin. Car, quoiqu'il soit probable que ce signe auguste était déjà en usage parmi les chrétiens avant la conversion de cet empereur, aucune inscription de date tout à fait certaine n'est venue jusqu'ici changer cette conjecture en certitude. (V. l'art. Monogramme du Christ,)
D. La présence de la croix, même de la croix nue, ne permet guère de placer une inscription avant le cinquième siècle. (V. l'art. Croix.)
E. Le poisson, soit figuré, soit écrit, et placé dans les conditions qui lui donnent une signification arcane, ne se trouve plus après le cinquième siècle sur nos monuments épigraphiques. (V. l'art. Poisson.)
F. La formule virginivs, — Virginia, accuse un monument qui n'est guère antérieur aa
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troisième siècle, ni postérieur au sixième. (V. l'art. vinaiNius.)
G. On ne trouve pas la rormute cortra vo- TVH avant le commencement du cinquième siècle. (V. l'art, contra votvk.)
H. On doit placer parmi les monuments des quatrième et cinquième siècles ceux oCi la préposition cvH est suivie d'un mot à l'accusatif : CTM iLLVM, — cvM viBGiMVM SWM, etc. Il en est de même de la préposition de : exiit de
1. Dana les premiers siècles, l'Église pourvoyait elle-même à la sépulture de ses enfants. Ce n'est que depuis le quatrième siècle que, pour dégrever le trésor de la communauté des fidèles , les personnes aisées commencèrent k acheter des fosxoret un tifu pour leur sépulture et celle de leurs familles. Ainsi ces formules ;
KHPTVH A FOSBORE, — COMPARAVI LOCVM , ClC,
ou toute mention de marcliés relatifs à la sépulture ne permettent pas d'attribuer une inscription à une époque plus reculée. (V. les art. FossoBES, Sfptdlure, loculus. etc.)
L. Quant aux imprécations contre les violateurs des tombeaux, elles ne paraissent que dans le cours du sixième siècle : elles caractérisent une époque où le respect pour les morts avait déjà grandement diminué parmi les chrétiens (V. l'art. Ana'hètne'), puisque ceux-ci se croyaient obligés de mettre leurs restes sous la garantie de tels anathèmes.
IX. — Divigion. Les inscriptions chrétiennes peuvent se diviser en deux grandes catégories, dont l'une comprend celles qui se rapportent aux personnes, l'autre celles qui concernent les choses.
1. Dans la première classe viennent se ranger toutes les inscriptions intéressant l'histoire des martyrs, des confesseurs; celle des pontifes, des prêtres, des diacres et de tous les ordres inférieurs de la hiérarchie ecclésiastique, y compris les fossores, les librarii, les nofarit, ainsi que les autres fonctionnaires attachés au service de l'Église ; celle des moines, des vierges, des veuves; celle des néophytes, des catéchumènes, des fidèles ; celle des digni- ' tés militaires, des emplois civils, des diverses professions libérales ou manuelles exercées par îespremierschrétiens. La plupart de ces épigraphes sont funéraires, elles sont les plus anciennes, les plus nombreuses et les plus intéressantes pour l'étude desorigines chrétiennes ; et tout ce que nous avons dit précédemment des inscriptions en général s'applique surtout à cette classe. Bien mieux que les recueils imprimés ou autres dont nous avons parlé au n. 1 du présent article, la collection formée au palais du Latran par les soins de M. le chevalier De' Rossi mettra l'archéologue et l'amateur à même de se rendre compte des ramifications
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de cette importante famille de nos mon' primitifs : les lilm y sont rangés avec dre parfait et d'après une méthode lue en rend l'étude facile et attrayante.
2. La deuxième classe se compose de menls en général moins anciens ; les cim et sixième siècles, et plus encore les suivants, qui sont en dehors de nos lim font presque tous les frais. Les collecte se sont occupés de la classification de cet go rie d'inscriptions, et notamment Mari le cardinal Mal a publié l'ouvrage po (CoHect. Vatîc. t. v), y font entrer tout ( rapport aux vœux, aux prières, aux élo saints et à leurs reliques, aux fastes et ; clés, calendriers, etc.
Mais les inscriptions qui offrent le pi térét sont celles qui sont relatives au caces de monuments religieux, à leur mentation, à leurs réparations, et enfin ce qui concerne directement le culte.
1° Dédicace. Nous avons vu plus haut [ que la fin du quatrième siècle et le coni ment du cinquième fournissent des ex de monuments portant à leur frontis mention et la date écrites de leur dé Nous citons maintenant, d'après Venr un marbre de l'érouse {Jnscript. Perug p. 't'iS) se rapportant à un objet analogu
QVA. SBPELUHI. NON. LICBT.
2° Séparation. M. Edmond Le BlanI p. 1*96) reproduit, d'après M. Momms marbre de l'an 377, conservé à l'hétel de ■ Sion, rappelant déjà une réparation fait édifice religieux ; ce monument a enco de remarquable qu'il offre le premier e u du monogramme du Christ sur un public; voici cette curieuse iuscription :
I. poNTiTS. tanis A^u
3" Ornements. Le pape S. Damase t dans une inscription métrique (Edit.
Pairotog. t. xii. col. klk) de sa façon, le: tures qu'il avait fait exécuter dans la ba
de Sainte-Anastasie :
TBCTÀ QVIDVSNVNC DAHT PVlCaBÀ HBTAU.'
IVITE TKSIATÏB PBETIOSIOH AïtA NITOK
Qvos lERvH ErrECTvs possii habibi nos
3IEÏ avons une inscription analogue de aulin sur une peinture de la basilique de di (Paulin, edit. Veron. p. 206). U plupart mosaïques des anciennes é(;lises de Home, Ravcnue, etc., ont aussi des inscriptions lelautle nom de leur fondateur et la date leur fondation, témoin celle de Sainte-Sa- ' citée plus haut, celle des Sainls-Cûme-etlien (Ciampini. Vel. mon. t. ii. tab, xvi), e de l'abside de l'ancienne Vaticane (De : iilif. tab. xiii), etc. Les murailles intéires des basiliques étaient quelquefois aussi ées do légendes métriques destinées à hoer les Saints et à instruire les fidèles. On en ivera un grand nombre dans Fortunat [Mia- 1. 1. c. 5. — u. 15. 16 et passim), plusieurs re autres qui furent inscrites dans la basijc de Saint-Martin de Tours, .es portes des basiliques avaient étaient des inscriptions : exemples l'ancienne de ntc-Puden tienne, celles de Saint-Paul liors i murs, celles de Saint-Pierre au Vatican. Ile-ci, exécutée en mosaïque, se lisait à l'in- 'ieur des portes de Saint-Jean de Latraii ampini. Sacr. xd. p. B] :
fC QVl COBPIT AB IHIS
L'inscription des fonts commence ainsi :
(V. Ciampini. Suer. xdif. p. 23.) Ces légendes «(istaient déjà, dit^n, avant le pontificat de Sixte 111, c'est-à-dire au commencement du cinquième siècle. Nous avons quelque chose de plus ancien encore dans notre Gaule : ce sont l«s inscriptions que S. Paulin de Nola envoya fc ïiulpice -Sévère pour un baptistère d'Aquitaine I Paulin, epist. xii Ad Srver.).
H ne faut pas confondre ces inscriptions avec relies qui étaient destinées aux fontaines de l'alrium des basiliques et où les fidèles se lapaient les mains et le visage avant d'entrer dans lo lieu saint. S. Léon le Grand avait (ait lilacer devant la basilique de Saint-Paul, sur la d'Ostie, un cantharus qui fut enrichi d'une lielle inscription métrique laquelle se trouve (lans les œuvres d'Ennodius de Pavie (Ap. Sirroond. t. I. p. 1U6). 11 en était de même chef lesGrecs: ainsi un cratère placé devant l'église lie Saint -Diomède, à Constantinople (Grancolas. Comment, in breviar. cap. xxix), portaitces mots on ne peut plus appropriés à la nature du monument ;
k' Autelt. Il existe un grand nombre d'inriptioiis d'autels; Marini en donne quelques-
es [Ap. Mai. op. lauil. p. 74 seqq.). On peui ir dans Ferrari (i/unum di S. Ambrogû^.
117) celles du fameux autel de Saint-Amoise de Milan. Mais rien on ce genre, k nolTi nnatssance du moins, ne remonte aussi haui le les légendes qui décorent l'aute! du Ham I département de la Manche. (V- Mabillon inof. S. Benedicl. t. i. p. 538.) On voit dans me d'ellesque S. Fromond, évéque de Counces, a fait élever un temple et un autel en lonneur de la Ste mère de Uieu, qu'il les a ;diés le 15 août, et qu'il a institué une tétt: miversaire eu mémoire de celte dédicace. ;f. Le Blant. I. p. 181.) Cet intéressant monu- <-nt appartient à la seconde moitié du sepème siècle. L'autel de Saint- Ambroise est di; >uviËmc.
5" Baptisléres et fonis baptismaux. On con- Ut les nombreuses légendes de co genri u'offre la ville de Rome, et en partii;ulif i •lie du baptisiére de Constantin qui
[ Lave tes iniquités, et non pas seulement ta
face. >
6° Plusieurs autres parties des basiliques anciennes, telles que l'ambon, le ct'bon'um, ainsi que leurs dépendances, les bains notamment, et les bibliothèques (V. Tart. Bibliothèques chrétimnês}, étaient aussi ornées d'inscripatons (V. Mai. t. v. p. 181 . seqq.).
7* Vases lacrés. L'inscription suivante était gravée sur un calice d'argent, ministériel selon toute apparence, que S. Rémi avait donné à l'église de Reims (2* Voyage de deux bénédicl. p. 23k) :
UCIVS HEDDIT UOHMO SVA VOTA SACEftnOS.
Nous devons citer, pour en finir avec cette matière, une autre inscription votive qui se lit sur un disque d'argent trouvé il Pérouse en 1717, et qu'a illustré Fontanini {IHscu» argmtleus volivus veterttm Christianomm. Roniœ. 1727). C'est un des premiers monuments où se remarque la formule de donis dei, devenue depuis très -solennelle : de. donis. dei. et. domini. PETRI. VTERB, FELIX. CVM. OAVDIO.
X. — Sigtes. Comme complément de cette étude sommaire sur les inscriptions chrétiennes, nous avons dressé un catalogue des sigles ou abréviations qui sy reDconlc«i\t, V>^ ^-a& 1.\
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communément pendant les six premiers^iècles. Quand ces sigles ont plusieurs significations, le bon sens et la sagacité du lecteur les détermineront, pour chaque cas particulier, selon la matière et les circonstances.
▲. — Anima, — annos, — ave.
▲. B. M. — Anima benemerenti.
ÀCOL. — Acolytus.
▲. D. — Ante diem, — anima dulcis. A. D. KAL. — Ante diem calendas.
▲. K. — Ante calendas.
AN. — Annum, — annos, — annis, — ante. ANS. — Annos, — annis.
AP., ùu APR., ou APL. — Aprilis.
A. Q. I. G. — Anima quiescat in Christo. A. R. I. M. D. — Anima requiescat in manu Dei.
AVO. — Augustus, — augusti.
A. <i>. — Alpha, oméga.
B. — Benemerenti, — bixit pour vixit.
B. AN. y. D. IX. -^ Vixit annos quinque, dies novem.
BENSR. — VeneriaB.
B. F. — BonaB feminaB.
BiBAT. — Bibatis pour vivatis.
B. I. c. — Bibas (Pour vivas) in Christo.
B. M.,OU BO. M., ou BE.ME., OU BO. Bf£.— BOU»
memori».
B. M. F. — Benemerenti fecit.
BUT. — Benemerenti.
BNM., ou B. N. M. R. — Benemerenti ou benemerentibus.
B. Q. — Bene quiescat.
B. Q. I. p. — Bene quiescat in pace.
BVB. V. — Bonus vir.
c. — Consul, — cum.
CAL. ^ Calendas.
ce. — Consules, — carissimus, ou carissima conjux.
CESQ. I. p. — Quiescit, ou quiescat in pace.
c. F. — Qarissima femina, — curavit fieri.
GH. — Christus.
G. H. L. s. s. — Corpus hoc loco sepultum est.
CCI. — Conjugi
coivo. — Conjux.
coNi. — Conjugi. I
coNS. — Consul.
coNT. voT. — Contra votum.
cos. — Consul.
coss. — Consules.
G. p. — Clarissima puella, — curavit
G. Q. — Cum quo, ou cum qua.
G. Q. F. — Cum quo fecit, pour vixit.
G. R. — Corpus requiescit.
es. — Consul.
G. y. A. — Cum vixisset annos.
GVNo. — Conjux.
D. — Dies, — defunctus, — depositu dormit, — dulcis.
D. B. M. — Dulcissims benemerenti.
D. B. Q. — Dulcis, bene quiescas.
D. D. — Dédit, — dedicavit, — dies.
D. D. s. — Decessit de saculo.
DE., ou DEP. — Depositus, — deposita, positio.
DEC. — Decembris.
DF. — Defunctus, — defuncta.
DiAG. — Diaconus.
DiEB. — Diebus.
D. III. iD. — Die textia idus.
D. i. p. — Dormit, ou decessit, ou depo in pace.
D. M. — Diis Manibus.
D. M. s. — Diis Manibus sacrum.
D. M. — Dormit.
D. N., ou DD. NN. — Domino nostro, ou minis nostris (Les empereurs),
DP. — DPS. — DPT. — Depositus, — d sitio.
E. — Est, — et, — ejus, — erexit.
EiD. — Eidus pour idus.
EPG. — Epys, — EPS, — episcopus.
B. v. — Ex voto.
E. vrv. DISC. — E vivis discessit.
Bx. TM. — Ex testamento.
F. — Fecit, — fui, — filius, — filia, — mina, — féliciter, — felix, — fidelis, — bruarius.
F. C. — Fieri curavit.
FE. — Fecit.
F. F. — Filii, — fratres, — fieri fecit.
F. F. Q. — Filiis filiabusque.
F. K. — Filius carissimus, — filia carissii
FL. — Filius.
FLAE. — Fili».
F. p. F. — Filio, ou filiaB, poni fecit.
FS. — Fossor, — fossoribus, — fratribus
F. v. F. — Fieri vivus fecit.
F. vi. D* s. K. — Filius sex dierum situs •
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H. — Hora, — hoc, — hic, — haeres.
H. A. — Hoc anno.
H. A. K. — Ave anima carissima.
H. L. s. — Hoc loco situs, ou sepultusest. H. M. — Honesta mulier.
H. M. p. p. — Hoc moQumentum fieri fecit. H. R. I. p. — Hic requiescit in pace. H. s. — Hic situs, ou sepultus est.
H. T. p., ou p. — Hune titulum fecerunt, ou posuerunt.
1. — In, — idus, — ibi, — illustris, — jacet, — januarius, — julius....
lAN. — Januarius.
iD. — Idus, — idibus.
L. s. — Locus sepulcri
n. — Memoria, — martyr, — mensis, — men- ^s, — merenti, — maias,— mater, — merito, ■ monumentum.
. Ma, — maR, — MART. — Martyr, — marty- • ium, — martias.
MAT. — Mater.
m: B. — MemoriaB bonaB.
MERTB. — Merentibus.
MES. — Meses pour menses.
BOi. — Martyres.
M. p., ou pp. — Monunientum, ou memoriam, posuit, ou posuerunt.
MR. F. s. c. — Mœrens fecit su» conjugi. M. R. T. — Merenti, — merentibus.
M. s. — Menses, mensibus.
N. — Nonas, — numéro, — novembris, — nomine, — nostro.
NAT. — Natalis, — natale.
NBR. — Novembris.
N. DEVs. •— Nobile deus.
No, ou NON. — Nonas.
NON. APR. — rvx. — SEP. — ocT., etc. — Nonas aprilis, — julii, — septembris, — octobris, etc.
NN. — Nostris, — numeris,
Nov. — Novembris.
NVM. — Numerus.
p. Q. — Ossa placide quiescant
oss. •— Ossa.
p. — Pax, — pius, — posuit, — ponendum, — posuerunt, — pater, — puer, — puella, — per, — post, — pro , — pridie , — plus , — primus, — etc,
PA. — Pace, pater, etc.
PARTB. — Parentibus.
PC. — Pace, — Poni curavit.
p. c. p. coNs. — Post consulatum.
p. F. — Poni fecit.
p. H. — Positus hic.
p. I. — Poni jussit.
p. M. — Plus minus, — post mortem, — pias memoriae.
PONT. — Pontifex.
P. p. — Praefectus praetorio.
pp. K. L. — P.rope calendas.
PR. — PRB. — PRBR. — PREB. — PSBR. —
Presbiter, ou presbyteri.
PR., ou PRiD. K. iVN. — Pridie calendas junii.,.* p. R. Q. — Posterisque.
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PRN. — Pridie nonas.
PTR. — Posteris.
p. V. — Prudentissimus vir.
p. z. — Pie zeses pour bibas, vivas.
Q. — qui, — quo, — quiesce, — quiescit, — quiescas.
Q. B. AN. — Qui bixit pour vixit, annos.... Q. FBC. MEC. — Qui fecit, ou vixit, mecum. Q. FV. AP. N. — Qui fuit apud nos.
Q. I. p. — Quiescat in pace.
Q. M. 0. — Qui mortem obiit.
Q. V. — Qui vixit.
R. — Recessit, — requiescit, — requiescas, — rétro, — réfrigéra, — réfrigère.
RBG. SEC. — Regionis secundœ.
RE. — Requiescit, ou requiescat, — repositus.
RIPA. — Requiescas, in pace anima, ou recessit.
RQ. — Requievit.
s. — Suus, — sua, — sibi, — salve, — somno, — sepulcrum , — solve, — situs, — sepultus.
SAC — Sacer, — sacerdos.
SAC VG. — Sacra virgo, ou sacrata.
scLi. — SaBCuli. ,
se M. — Sanctae memoriae.
scoRVM. — Sanctorum.
SD. — Sedit.
s. D. V. ID. lAN. — Sub die quinto idus januarii.
SEP. — September, — septimo.
s. H. L. R. — Sub hoc lapide requiescit.
s. I. D, — Spiritus in Deo.
s. L. M. — Suivit lubens mérite.
s. M. — Sanctae memoriae.
s. 0. y. — Sine offensa ulla.
sp. — Sepultus, — sepulcrum, — spiritus.
SPF. — Spectabilis femina.
ss. — Sanctorum, — suprascripta....
ST. — Sunt.
s. T. T. c — Sit tibi testis cœlum.
T. et TT. — Titulus.
TB. - Tibi.
Tir. p., ou PP., ou pp. — Titulum posuit, ou posuerunt, ou fecerunt.
TM. — Testamentum.
TPA, — Tempora.
TTM. — Testamentum, — titulum.
Vixit, — vixisti, — vivus, — viva, — vivas, — quinque, — venemereuti pour bene-
merenti, — votum, — vovit, — vir, — uxor, — vidua.
XX. — Viginti
z. — Zezes pour vivas; Zesu pour Jesu....
INSTRUMENTS et EMBLEMES REPRÉ- SENTÉS SUR LES TOMBEAUX CHRETIENS. — A
y en a de deux sortes : les instruments de profession et les instruments de martyre.
I. — Dans l'antiquité chrétienne, comme dans l'antiquité profane, on avait coutume de représenter comme symbole, sur les monuments funéraires, les instruments propres à la profession libérale ou industrielle du défunt. Nous choisirons quelques exemples qui se rapportent à cet usage.
1" Des pierres sépulcrales de sculpteurs portent des marteaux, des ciseaux, des coins, etc. (Boldetti. pp. 346.317), et l'attribution de ces objets est d'autant moins douteuse, que l'une des épitaphes mentionne la profession elle-même:
MAETIO APRILI ARTIFICI SIGNARIO. Il existait
au cimetière de Sainte-Hélène une pierre tumulaire (Fabretti. Jmc. ont, p. 587) où figure un personnage nommé evtropos, qui était sculpteur de sarcophages : c'est ce qui résulte du bas-relief où il est représenté travaillant avec son fils à la sculpture d'une urne funéraire, et entouré des instruments de sa profession ; et, outre ce premier sarcophage, on eo voit sur la même pierre un autre plus p6tit qui parait être la représentatioii de celoi-là
•me que l'artiste avait destiné à recevoir ses ftes, ainsi qu'il parait par son nom qui s'y encore : ErTPonoc. Un marteau et une équerre ivés sur un marbre du cimetière de Cal- Le, indiquent aussi, d'après Muratori (Thfs. [V. p. 1839. r. 7), la profession de marmo- •tus; on en peut dire autant d'une scie à .rhre gravée sur le tombeau d'KJtvpEBANTius isio. W3;.
i" La proression de scuplteur désignée aitirs par un niveau, une règle et une équerre ?rret. v. pi. XLVii. 19), ou par un marteau, niveau et quelques autres instruments de (Id. t'bui. pi. Luxiii. 9). Un niveau à liquide _^ avec un ciseau et un poinçon figurent aussi sur une e pierre employée
£ aujourd'hui dans !e pavé __^___^^ del'église de Sainte-Agnès hors des murs de Rome ^)ssi. p. 188. n. 433'. Ce titulu» est de la fin quatrième siècle.
3* Le loculus d'un peintre porte pour emblè- 'S prriri'ssinnnels un compas, un poinçon, iix pinceaux ,'Marangoni. .4' fa S. f'iclorin. 125;.
4° Celui d'un écrivain public probablement: s tablettes, un stjle, et un faisceau de roaiix pour écriru auquel est attaché un enier. (V. la flgure de l'art, ubbarh.) â* Un personnage debout devant un modius iin de blé, et tenant en main une baguette. )ir|ue, selon toute apparence, la sépulture in mesureur public avec la règle ou ru(«//uin opre à sa profession (Lupi. Sev. epUapk. SI).
6" Une pelle gravée en regard de l'épitaphe m chrétien nommé evframd et qualifié BER, contient une allusion évidente à sa pro- .sion .Murât, iv. 1863. n. 9). Mais la gravure e nous donnons ici, d'après un estampage is sur une pierre sépnlciale du musée de tran .;N. 33), dépeint cette profession d'une iiiière plus évidente encore : le forgeron ippe sur son enclume, tatjdis que son aide jflle à la forge.
donc pas étonnant qu'on ait gravé un mitier a fiïMTsurle tombeau d'une chrétienne nommée SEVER& sELEuciANE (Lupi. op. Uud. p. 28. 29).
ga Des peignes à carder la laine expriment hiéroglyphique ment le titre de lanarivs ftctinarim (Lupi. ihid. pp. 33. 39. 30).
9" Sur un marbre funéraire du cimetière do Galliste (Fabretti. p. 574), on voit un personnage rustique nommé Lion, tenant à la main une espèce de râteau, avec une bêche et une serpe, et ayant un chien à ses pieds : c'est l'image d'un de ces pauvres cultivateurs de la campagne romaine qui avaient embrassé le christianisme. Un marbre publié par d'Agincourt (Sculpt. pi. vil. 5) représente, entre autres choses un laboureur conduisant une charrue traînée par deux bœufs, devant lesquels court un chien, et de plus une femme assise devant la maison et entourée des animaux de sa basse-cour : c'est une touchante peinture de la vie des champs sur le tombeau d'un cultivateur, et probablement aussi de sa femme. Nous avons ailleurs un marbre où est figuré un semeur (Perret, v. lu).
10° Le cimetière de Sainte-Cyriaque a fourni une pierre où, à côté d'une coupe grossièrement tracée, est l'inscription ; AKTILOCO PIKCEIIsae; c'est la seule fois, au dire de Marini (/scriz. Aiban. p. 188), que le mot pincehna se lit sur unft'rufiM chrétien, bien que la profession qu'il désigne fût souvent exercée par les premiers fidèles (Lami. De erudit apost. p. 230). Peut-être doit-on voir aussi un pincema sur une pierre (Boldetti. p. 367) qui montre un chrétien nommé populonio, ou Pofiulonius, debout, tenant d'une main un vase de la forme du préféricule, et de l'autre une espèce de
11° La profession de boulanger est exprimée ' ._, en même temps par le mot
N'^^^^rM '''^''''"'■■- ^' ?"■■ "" fodiua plein
, .Il ,'.y de blé qui , comme on sait, é-
■'T pFT '"il le symbole ou l'enseigne du
I iH collège des pistores , sur l'épi-
L_ IjIj taphe d'un chrétien appelé vi-
lalit, nrrALis PiSTOn... inscription
portant la date de 401 (De'Rossi. i. p. 213.
12" La gravure que nous plaçons ici, d'après Boldetti (P. 340); exprime sans doute la profession d^auriga, cocher.
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7° L'occupation habituelle des femmes dans 13' Mais les monuments les plus intéresntiquitéétaitdetisserles vêtements: il n'est sants de tous sans contredit, quant il l'objet qui
nous occupe, sont ceux des fimurf!» (V. l'art. F0S3ORE9), classe d'ouvriers chrétiens, appartenant probablement à la clëricature, et chargé» de préparer la sépulture des fidèles. On a recueilli dans les catacombes un grand nombre de marbres, où le titre de fos-ior ou fosxarius est accompagné d'une pioche (V. Boldetti. pp. 53. 59. 6â] ou de quelque autre instrument da cette profession. M. Perret a réuni la plupart de ces instruments dans la planche xxxi de son premier volume, et les principales inscriptions où se trouve la qualification de foator sont reproduites dans les trois planches suivantes. Mais tout ce qu'on peut désirer de connaître à cet égard se trouve réuni dans une peinture du cimetière de Calliste (Boldetti, p. 60) représentant le fossor diogenes, tenant d'une main une pioche à peu près de la forme de Yascia, de l'autre une lampe allumée, avec divers instruments appartenant à la même pro' fession épars à ses pieds sur le sol.
IV Boldetti avait publié (iS'i) une pierre sépulcrale où il voyait un instrument de martyre. M. De' Hossi t'a donnée de nouveau (Bulletlino. 1864. p. 36), mais avec sa véritable attribution : c'est un instrument à arracher les dents, avec une dent déjà extraite. Un marbre inédit
du musée du Latran (Class. un. n. 33 et 33) représente quelque chose de plus complet encore en ce genre : une trousse de chirurgien, dont voici le dessin :
15* Nous terminerons en disant en général qu'on doit voir en certains cas dans le vase sculpté ou gravé sur les tombeaux chrétiens, un hiéroglyphe destiné à exprimer un titre ou un emploi ecclésiastique, et le plus souvent à tenir lieu du vase lui-même. (V. l'art. Vase.)
II. — Irtstrwnenls (U martyre. On sait que les fidèles conservaient religieusement, et renfermaient, quand la chose était possible, dans les tombeaux des martyrs les instruments de leur
rasT
supplice. (V. l'art. Objets trouvés dont lt$ tsmbeaux chrétiens.) Mais quand ils ne pouvaient avoir ces instruments en nature, ils en représentaient les images, soit sur la pierre, sait sur les murailles des hj-pogées, soit sur li chaux par un simple trait à la pointe. Aiiw. Ii pierre sépulcrale du martyr saint Agapil avait I ) lance, celle de la martyre Véronlce un I ive (V. Mai. CoUett. Vatie. v. p. 452), ceBs 1 S. Exuperantius présentait une chaudière \ flammes; deux martyres du cimetière de Calliste sont peints sur leur tombeau attachés I àun poteau (Boldetti. 1. i. c. 60); le titidn du martyr Herminus, publié par Vermiglioli (/sens. Pervg. u. 452) porte, à cflt* de l'indication du genre de supplice ; PLimbatitcissoi. l'empreinte desplumbatx avecle monogramme du Christ et des palmes. Le bûcher, accompagné de la couronne et des palmes sur le narbre du martyr felix, indique, selon Ihiretti (P. â66. XLii), qu'il succomba par le fen. Sur les trois briques qui fermaient le tombeau de la martyre piluhena, dont les rwtes, trouvés en 1802, au cimetière de Priscille, reposent aujourd'hui dans l'église de ÏIqgnano, au royaume de Naples, étaient retracés, avec les symboles de la palme et de l'ancre, deux instruments de supplice, une torch» et des flèches. (V, Perret, y. pi. lut).
Mais voici quelque chose qui nous paraît ' plus positif encore, et nous ne sachons pas que le fait ait été jusqu'ici remarqué. L'inscription suivante est rapportée par le P. Zacharia dans ses lettres sur les antiquités de Pise (Cf. Gori. Symb. Dec. t. vi. p. 182) :
viTUJSsnua. cohivoi. anmiEREifTi. jkPOiuakius
■uarrrs. fiot. ovc dkcbsstt. vn. .an. itioas. tr
DKPOsiTA. ma. f. mva. miuB. ciaom
a PACï. M*}*. GO".
On ne saurait douter que ce monument m soit celui d'une martyre. Cela est asseï iodiqui par la figure, unique dans son genre, qui m voit à gauche de l'ëpitaphe : une femme debout, voilée, priant les bras étendus, et dont le cou est percé d'un glaive. Mab l'inscriplicm vient encore conflrmer cette attribution : or les abréviations dont se compose la dernière ligne ne peuvent guère se lire autrement que KKrtyrio coronota.
Dans une crypte chrétienne dËcouterte 1 Milan, en 1845, où était un corps de martjr avec le vase de sang, on voyait, peintes lor la muraille, des chaînes, un croc, uncttt, une potence avec sa corde, ainsi que d'autres insWments de torture (V. Âlcwit sepoteri ont. Onltn Milano. tav. 1. fîg. 1), instruments divers qui attestent que le martyr a été encbalnt. mis à la question, déchiré avec l'uncw, et enfin décapité : Historiam pictwra referi. Nous
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n'ignorons pas que quelques archéologues moiernes rejettent la doctrine que nous venons d'énoncer ; mais s'il est posible de contester l'attribution de quelques-uns de ces objets, il en resterait encore assez d'incontestables pour établir que l'usage de représenter des instruments de supplice sur les tombeaux des mar- Wrs a réellement existé dans la primitive Église.
INTERCESSEURS (ÉVÊQUEs). — On rencontre souvent, dans l'histoire et dans les conciles des Églises d'Afrique, le nom de interces- 8or ou ifUerventor, attribué comme titre d'honneur à des évoques. Il est utile d'en assigner la signification et l'origine pour l'intelligence des textes.
Il était d*usage dans les Églises d'Afrique, et peut-être aussi dans quelques autres, que, quand un siège épiscopal était vacant, le primat désignât un des évèques de la province, tant pour administrer le diocèse pendant la vacance que pour promouvoir et préparer la mûre élection d'un nouvel évoque.
Le but d'une telle institution était évidemment de sauvegarder les intérêts de l'Église et de procurer son plus grand bien ; mais elle ne tarda pas à ouvrir la porte à un double abus. En premier lieu, V intercesseur trouvait dans les
fonctions qui lui étaient déléguées l'occasion de se concilier les bonnes grâces et la faveur du peuple, et de substituer ses propres convenances à celles de l'Église, soit^en laissant vaquer le siège au delà des termes nécessaires, soit en travaillant à sa propre élection, si ce siège offrait plus d'avantages que le sien. Pour obvier à un tel abus, les pères du cinquième concile de Garthage, tenu en 401, décrétaient que la gestion de VirUercesseur ne pourrait se prolonger au delà d'une année, et que si, pendant cet espace de temps, il n'avait pas amené l'élection d'un évéque, on devrait mettre un autre intercesseur à sa place.
Pour prévenir un autre abus non moins funeste, les mômes pères portèrent un canon ainsi conçu (Gan. vin) : c II a été décidé qu'il ne serait permis à aucun intercesseur de retenir pour lui-même la chaire (Le siège) à laquelle il a été attaché provisoirement en cette qualité ^ et cela nonobstant toutes les démonstrations ou séditions des peuples ; mais il lui est prescrit de mettre tous ses soins à ce qu'un évéque leur soit donné dans l'espace d'une année. Que s'il néglige de le faire, l'année étant expirée, qu'on assigne à cette Église un autre interventor. »
INVENTION DE LA Ste CROIX. — T.
l'art. Fêtes immobiles, n. IV. 1®.
J.1NVIER (calendes de). — Le christianisme ne parvint qu'avec beaucoup de peine et de temps à avoir complètement raison des superstitions du paganisme. Gelles-là se maintinrent surtout avec obstination, qui trouvaient d'intimes complicités dans les instincts et les penchants les plus impérieux du cœur humain.
Telles furent en particulier les pratiques idoiâtriques et licencieuses du l^ janvier. Des païens mal convertis en apportaient la semence dans les rangs des fidèles ; ceux-ci ne surent pas toujours se préserver de la contagion, et plus d'une fois l'Église vit ses armes spirituelles s'émousser contre des désordres séculaires.
I. — Tertullien, qui écrivait au deuxième siècle, alors que la persécution stimulait la ferveur et épurait la foi, eut déjà néanmoins à combattre bien des tendances de ce genre. Il reprochaitaux fidèles(D<»ïdo/o/a/f . xrv) d'observer les saturnales et les calendes de janvier, et d'être moins soigneux de l'intégrité de leur culte que les idolâtres de leurs vaines obser-
vances : c Nous, dit-il, qui avons nos fêtes aimées de Dieu, on nous voit suivre les saturnales, les rites superstitieux du l"'^ janvier, les fériés brumales (En l'honneur de Bacchus), et les matronales (Aux calendes de mars) ! Oh ! combien plus exacte est la fidélité des gentils pour les cérémonies de leur secte ! Ils se gardent bien, eux, d'imiter aucune des solennités chrétiennes ! Ils ne voudraient point s'associer à notre dimanche, ni à notre Pentecôte, alors même qu'ils en auraient connaissance ; ils craindraient trop de paraître chrétiens! Pour nous, nous n'avons aucune honte de passer pour païens! »
La paix donnée à l'Église ne fit que développer ces abus. Les empereurs chrétiens avaient conservé comme fériés civiles les calendes de janvier, mais en abolissant les rites idolâtriques qui y étaient attachés. L'habitude fut plus forte que la loi, et résista longtemps encore aux sévérités des conciles aussi bien qu'au zèle des Pères. Prudence nous a laissé une éloquente
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protestation « contre la coutume invétérée où étaient les chrétiens du quatrième siècle d'honorer, par l'observation des auspices et par des festins dissolus, les fêtes des calendes du mois de Janus. • Il déplore « une damnable tradition qui, partant des ancêtres, va atteindre leurs derniers descendants, dont les cœurs irréfléchis ne savent pas rompre la chaîne d'une superstition surannée (Centra Symviach. 1. i. vers. 136seqq.). »
....Jano etiam celebri de mense litatur Auspiciis epulisque sacris, quas inveterato, Heu miseri! sub honore agitant, et gaudia ducunt Festa kalendarum. Sic observatiocrevit, Ex atavis quondani maie cœpta : deinde secutis Tradita temporibus, serisque nepotibus aucia, Traxenint longam corda inconsulta catenam, Mosque tenebrosus vitiosa in saecula fluxitl
Le langage de S. Jean Chrysostome n'est pas moins véhément. Il flétrit « cette folle impiété qui observe les jours, s'attache aux augures, et se persuade que si la nouvelle lune de janvier se passe dans la joie, l'abondance et la liesse, tout le resté de l'année doit lui ressembler. On allumait des feux sur les placespubliques, on ornait de couronnes les portes des maisons. Pompes du diable, puérilités insensées! • (Chrysost. homil. xxiii. In eos quinovilunia observant.)
La plupart des Pères de l'Église, entre autres S. Augustin (Serm. v De caleîid. jan.)^ S. Pierre Chrysologue (Serm. clv. In BibUoth. max, PP. t. VII. p. 963), Asteriusd'Amasie (Homil. rv De (est. kalend. — cf. Bingham. ix. 8), S. Ambroise {Serm. xvii), ont exhalé à ce sujet des plaintes amères. Et le concile in Trullo (Can. Lxii) a condamné ces actes idolâtriques : Kalendas quœ dicuntur^ et vota et brumalia quœ vocantur..,. ex fidelium universitate omnino toUi volumiis.
IL — La superstition ne va guère sans l'immoralité. Aussi aurait-on peine à se figurer combien de désordres, non moins ridicules que coupables, traînait après lui ce reste de paganisme qui s'obstinait à vivre au sein d'une société régénérée par le christianisme. « Les jeux, dit S. Chiysostome (/6ic/.), qui se passent en ce jour dans les tavernes, mettent véritablement mon cœur à la torture, î7/i me maxime excriAciant^ car ils sont pleins d'impiété et d'intempérance.... On voit, dès le point du jour, des femmes et des hommes occupés honteusement à remplir et à vider des coupes.... »
S. Augustin, ou l'auteur quelconque d'un sermon inséré dans ses œuvres (Serm. cxxix), nous a laissé la peinture indignée des incroyables mascarades qui déshonoraient ce jour : « En ces jours de folie, des hommes païens, renversant l'ordre de toutes choses, se couvrent de hideux travestissements destinés à les ren-
dre aussi conformes que possible aux objets de leur culte. Des hommes misérables, et, ce qui est déplorable à dire, dont quelques-uns sont baptisés, prennent des formes étranges, des apparences monstrueuses propres à inspirer honte et douieur. Quel esprit sage pourra s'imaginer qu'un homme qui n'est .pas complètement fou ose se déguiser en cerf ou en quelque autre bête que ce soit? Les uns se revêtent de peaux de mouton, prennent des tètes d^aniniaux ; contents, enchantés s'ils réussissent à se transformer en bêtes, de façon à n'être plus reconnus pour des hommes. En quoi ils montrent et prouvent qu'ils ont moins encore l'extérieur que l'esprit et le cœur des animaui qu'ils imitent.
« D'une autre part, n'est-il pas énorme et honteux que des hommes se revêtent de tuniques de femmes, et, par un déguisement déshonnôte, s'efforcent d^efféminer une figure virile sous des traits de fille ; ne reculant pas devant la honte d'emprisonner dans des vêtements féminins des bras faits pour porter les armes; ils portent des mentons barbus, et veulent paraître des femmes ! »
11 faut dire néanmoins que de tels désordres n'étaient le fait que d'un certain nombre de mauvais chrétiens, tels qu'il s'en trouve dans tous les temps, et surtout de ceux qui s'étaient tardivement rendus à la foi, sans pouvoir complètement dépouiller le vieil homme. La masse des fidèles avait horreur de ces excès, et suivait docilement la voix des pasteurs : « Convient-il à un chrétien, dit S. Augustin (Serm. cxcxviii), de célébrer les calendes comme les païens, et de tenir une conduite tout opposée à sa foi et à son espérance ?... Les autres prêtent Toreille aux chants de la luxure ; vous, écoutei les leçons de l'Écriture. Ils courent au théâtre; vous, courez à l'église. Ils s'enivrent ; jeunei. Et si vous ne pouvez pas jeûner aujourd'hui, an moins dinez avez sobriété. »
Il parait qu'au sixième et au septième siècle, les ridicules mascarades dont il est parlé cidessus se pratiquaient encore dans quelques parties de la France ; car, en 578, un concile d'Auxerre (Can. i) défend de se déguiser le l" janvier en vache ou en cerf, cervoh wHytula facere. Un ancien pénitentiel tiré d'un manuscrit d'Angers, marque trois ans de pénitence pour de telles folies : St quis caiendis januariis in vitula vel cervoh vadei^ tribus annis pœniteat. C'est aussi pour protester contre ces désordres et les déraciner efficacement, que l'Église établit au l^' janvier la fête de la Circoncision (V. l'art. Fêtes de P Église. l«), rappelant le premier sang répandu pour nous par le Sauveur. Il y eut aussi en ce jour un jeûne et une messe spéciale pour demander à Etfeu l'extirpation de l'idolâtrie. (V. l'art. Étrennes.) Le
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cond concile de Tours, tenu en 567, avait jà prescrit à tous les prêtres et à tous les )ines de faire au 1*' janvier des prières puques dans leurs églises, afin d'apaiser le fl irrité par tant de désordres indignes des rétiens.
«lAX-BAPTISTE (S.). — Le culte de S.
an-Baptiste fut très-répandu dès les premiers icles dans les Églises grecque et latine. Faicius (Biblioth. Grxc. t. ix), Combéfis(^i6/io/A. mciùncttoria. t. viii) ont rassemblé les princi- Lux discours que nous a légués l'antiquité ir la conception, la nativité et la décollation i précurseur; une foule d'auteurs que cite iciaudi (De cultu S. Joan, Baptist, p. 3) ont tcueilli tout ce qui a été écrit dans les •emiers siècles sur sa vie, sa pénitence, sa 'édication, son zèle, sa prison, etc. Du Cange composé un savant traité sur la décollation ; sur les diverses inventions de son chef {Du \efde S. Jean-Baptiste. Paris. 1665). Dans la lupart des liturgies orientales, par exemple ms celles dites de S. Jean Chrysostome, de . Jacques, des douze apôtres, de S. Marc (V. aciaudi.op.laud. Dissert, iv), S. Jean-Baptiste il nommé au canon immédiatement après la te Vierge. Nous donnerons un rapide aperçu es principaux monuments que la piété et les rts lui ont consacrés.
I. — Églises érigées sous son vocable. La prelière de toutes, c'est la basilique du Sauveur, itie par Constantin, sous le vocable du préirseur, près du palais de Latran, sur le mont œlius, et qui est l'Église mère de l'univers calolique. On a prétendu qu'elle tirait son nom u baptistère de Constantin qui se trouve à une lible distance ; mais le contraire est prouvé )it par de très-anciens manuscrits des archies du Latran où sa dédicace sous le nom de aint-Jean est clairement constatée, soit par 'S titres de quelques homélies de S. Grégoire î Grand qui y avaient été prononcées (Ugon. toria délie stazioni di Roma. staz. iv. p. 38). ous savons par Anastaso le Bibliothécaire ^n S. Sylvestr. edit. Bianch.Homae. 1718-1723) ue le même empereur en avait encore fait instruire une à Ostie et une autre à Albano ; t Du Cange {Constantinop. Christ, lib. iv. § 4. . 9) en mentionne une à Constantinople, dont
ne reste pas d'autre trace que cette mention.
OncroitcommunémentàNaples que Constann le Grand, par suite d'un vœu fait dans une împéte dont il aurait été assailli en venant de icile à Naples, avait bâti en cette ville, sui emplacement d'un temple d'Hadrien, une içlise sous le vocable de S. Jean- Baptiste. Mais lazochi a prouvé que les faits ne pouvaient adapter qu'à l'histoire de Constantin, fils de onstans {De cath. Neap. pars ii. c. 3). 11 parait
plus positif qu'un temple de Mars fut changé en une église de Saint-Jean-Baptiste à Florence par les premiers apôtres de cette ville qui s'est placée de tout temps sous la protection du saint précurseur (Villani. Chroniche. 1. i. c. 60). On sait aussi que l'un des deux oratoires qu'éleva S. Benoit sur l'emplacement du temple d'Apollon sur le mont Gassin, fut dédié à S. Jean- Baptiste (S. Greg. Dialog. 1. ii. c. 8). Une tradition porte qu'à Milan un temple de Janus fut converti en une église sous le titre de Sancti Joannis ad qtMtuor faciès (Castellion. Mediol. antiq. pars i. fasc. ii). Aux sixième et septième siècles il y avait à Ravenne deux églises consacrées au saint précurseur, dont l'une en mémoire de la décollation et dite In mannorario (Rubeus. Hist. Raven. 1. ii et m).
A Monza, la reine Théodelinde en bâtit une qu'elle enrichit de dons et de dotations de toute sorte ; et son mari Agilulfe imita sa piété en fondant une église de Saint-Jean -Baptiste à Turin. (V. Paciaudi. op. laud. pp. 15 et 16.) Paciaudi énumère un grand nombre d'autres églises bâties en l'honneur du Saint dans'les temps postérieurs en diverses localités. On a vu (A l'art. Baptistères) que les baptistères, qui étaient eux-mêmes de véritable églises , et étaient toujours sous le vocable du précurseur, renfermaient ordinairement un autel en son honneur, des statues et des peintures reproduisant sa figure, et quelquefois môme de ses reliques.
II. — Monuments iconographiques. Nous savons par le témoignage des Pères et des conciles que les images du précurseur étaient trèsfréquentes dans l'antiquité. On les peignait jusque sur les voiles et les parements des autels, et on montre des monuments de ce genre à Milan (Ambros. Basilic, monum. vol. i. c. 73), à Venise 'Georg. De sacr. minister. t. i. c. 29) et ailleurs. S. Épiphane {In vu syn. act. vi) dit qu'aux personnes qui recherchaient la délicatesse dans le vêtement, on montrait les images de S. Jean-Baptiste vêtu de peau de chameau ;. et c'est en effet sous ce vêtement que les monu-, ments nous le présentent le plus ordinairement, principalement dans le sujet assez souvent reproduit du baptême de Notre-Seigneur, par exemple dans la peinture si connue du cimetière de Pontien, dans plusieurs mosaïques (Ciampini. Vet. mon. ii. tab. xxiii), dans quelques pierres gravées et médaillons de bronze (Vettori. Mem. œr. expfic. pp. 68 et Frontisp.)^ où il est vu répandant l'eau sur la tête du Sauveur avec une coquille et portant à la main gauche un pedum.
Il y avait des images du précurseur montrant du doigt le Messie, soit en personne {Concil. in Trullo. can. lxxxii), soit sous le symbole de l'agneau {\usyn. act. m). Les artistes Tout cependant représenté en costume dit apostolique, avec la tunique et le palliumj conune
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par exemple sur un fond de coupe donné par Buonarruoti {Vetri. tav. vi. n. 1) et qui serait certainement l'une des plus anciennes images du précurseur, si Ton doit suivre l'opinion du docte sénateur, plutôt que celle qui y veut voir S. Paul.
Quoi quMl en soit, il est ainsi vêtu et de plus nimbé dans une mosaïque du septième siècle (Ciampini. Vet. mon. ii. tab. xxxi), au centre d'une croix d'ivoire à peu près de la môme époque (Paciaudi. op. laud. p. 182) et encore dans un ancien diptyque donné par Gori {Thefaur. diptych, t. m. p. 235), ainsi que sur une calcédoine attribuée au cinquième siècle où il est représenté en buste (Paciaudi. op. laud. p. 189).
Dans les menées des Grecs, l'image de S. Jean-Baptiste est ailée, en mémoire de ce passage d'Isaïe appliqué par Jésus-Christ luimême au précurseur (Marc. i. 2) : Ecce ego mitto angeîum meum ante faciem tuam^ qui prsparabit viam tuam ante te. c Voilà que j'envoie devant ta face mon ange, qui préparera ta voie devant toi. » 11 élève la main droite en signe d'allocution, et de la gauche il tient une croix et un phylactère où sont écrits en grec ces mots : Pœnitentiam agite , appropinquavit enim regnum cce/orum, v faites pénitence, car le royaume des cieux est proche. »
On voit dans la mosaïque du grand arc de Sainte-Marie Majeure (An 443), l'annonciation de la naissance de S. Jean-Baptiste. Un ange ailé parait adresser la parole à Zacharie qui est debout, un glaive à la main, devant un édicule représentant l'autel des parfums (Ciampini. Fet. mon. tom. i. tab. xlix. nn. 1. 2. 3). Sa mort est retracée dans l'ancienne mosaïque du portique de Saint-Jean de Latran. Le précurseur dont la tête déjà abattue est emportée dans un plat par un licteur, se tient encore à genoux devant le bourreau dont le glaive est élevé (Ciamp. De sacr. xdif. t. ii. n. 5).
JEAN-B4PTISTE (fête de s.). - V. l'art. Fêtes immobiles, n. V. 1«.
JEAN (S.) L'ÉVANGÉLISTE. — L'aigle est celle des quatre figures emblématiques des évangélistes que les artistes de l'antiquité , comme les commentateurs de l'Écriture, attribuent à S. Jean (V. l'art. Évangélistes)^ et nous pensons que c'est la plus ancienne manière de représenter le disciple bien-aimé. Ce que nous connaissons de plus ancien, en fait de représentation personnelle de cet apôtre, ce sont deux verres dorés, où il est vu en buste s'entretenant avec S. Pierre, désigné sous son nom primitif : simon iohannes. (V. Garrucci. Vetri omati di fig. in oro. tav. xxrv. k et 5.) Des monuments d'une époque plus récente, quelques mosaïques du sixième siècle, par exemple, le
montrent, jeune, conmie toujours, les cheveu | à la nazaréenne, la tête nimbée, avec le co»-' tume apostolique, tunique longue et palHm^ tenant son Évangile serré contre sa poitriue. Dans celle de Saint- Vital de Ravenne, qui eit de 547, il est assis et tient en ses mains le codex de son Évangile ouvert, et devant lui est une petite table où l'on remarque un style et un encrier; l'aigle symbolique est placé audessus de sa tête. Lambèce (Biblioth. Cxur. Vindebon. t. ii. pars 1. p. 571) publie une miniature d'un manuscrit grec d'une haute antiquité où l'on voit S. Jean assis, dictant son Évangile à un diacre. Au neuvième siècle, il est représenté debout, avec un volume à la main, dans la mosaïque de Sainte-Marie Nouvelle, avec trois autres apôtres occupant chacun une niche des deux tîôtés d'une niche principale où la Ste Vierge est assise , Tenfant Jésus sur ses genoux (Ciampini. Vet. mon. t. u. tab. un\Il parait à peu près avec les mêmes conditions, vêtu d'une tunique verte et d'un manteau jaune, dans une grossière, quoique très -curieuse peinture de la même époque décorant la crypte de S. Urbain in CaffareUa à Rome. Il se tient à droite de Marie, et S. Urbain à gauche (Perret, vol. i. pi. lxxxiii). L'ancienne mosaïque du portique de Saint-Jean de Latrsn (Ciamp. De sacr. xdif. tab. n. 8) fait voir le supplice de S. Jean devant la porte Latine. La scène n'est pas complète, parce que la mosaïque est endommagée ; on distingue seulement la flagellation de l'apôtre, et l'injurieuse scène de la coupe de ses cheveux.
Les plus anciennes représentations du crufiement de Notre-Seigneur ne manquent jamais de se conformer au récit évangélique où S. Jean rapporte de lui-môme (Joan. xix. 25. 26) qu'il se tenait au pied de la croix avec la mère du Sauveur. L'un et l'autre appuient leur visage sur leur main en signe de douleur. Ainsi le voit- on dans une fresque du cimetière de Saint-Jules (Bottari. tav. cxcii), dans le célèbre diptyque de Rambona illustré par Buonarruoti (A la suite des Vetri. p. 285). Sur sa tête, sont tracés grossièrement ces mots : dksiPVLE (Sic) ECCE {Mater tua). Il en est à peu près de môme sur une tablette d'ivoire fort antique, en forme d'instrument de paix que mentionne le sénateur Florentin, et provenant de la collégiale de Ci vitale au diocèse d'Aquilée. A côté du Christ est S. Jean avec cett* inscription : ap. ecce. m. tva. Apostole^ ecce mater tua. (V. l'art. Crucifix.) Dès les premiers siècles, des basiliques furent placées sous le vocable de S. Jean TÉvangéliste, entre autres, selon quelques-uns, celle de Saint-Jean de Latran ; et l'ancienne Vaticane avait un autel en son honneur élevé par le pape Symmaque (Ciamp. De sacr. xdif. p. 60. 1. d).
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SALEM ET BETHLEEM [CITES TT- — V.r«rt. ÈgliaeiL').
SALEM (ektrëe thiomphale de jësus fait important de la. vie mortelle «lu se trouve représenté presque eiclusiur les sarcopliages antiques. (V. Arinp. 277, t. II, p. 159 et pasaim.) Noleur j est imberbe, il est monté sur le (Mattb. xxi), qui tantôt est accome son àaon (Id. t. ii. p. 161], tantôt . 1. 1. p. 277); sa main droite estélene pour la bénédiction latine (V. l'art. tniéres dfl), soit en signe d'allocution, intiage représenté petit, comme tout jouent un rôle secondaire, étend un sous les pieds de la monture du Sauin en voit un autre monté sur un arbre :ouper les brancbes et lesjetersurson Matth.xxi.8).Dansd'autres(Aringhi.
!9), on observe encore plusieurs Israét la figure respire la joie, se tenant à e la porte de la ville sainte, et portant les et des guirlandes. Quelquefois tav. xxij, la feule est figurée par un 'idu qui, en avant de Notre-Seigneur, bras et semble entonner Vhosanna^lîo atth. XXI. 9).
e triomphe passager du Rédempteur, ers chrétiens voyaient une figure de ection et de sa rentrée définitive dans L Ariaghi. 1. vi. c. 12.) Ils aimaient
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aussi h y distinguer la prédiction figurée de la conquête que Jésus-Christ devait faire i aa loi sainte des nations idolâtres dont l'âne était la 6gure (Euseb. Inlt.c. xxxii. 20.— Greg, Naz. Oro/. xxxviii. p. 622}. Parmi les auteurs qui se sont occupés de cette question, les uns veulent que Notre-Seigneur se soit servi danscette conjoncture de l'ânesse, qui figurait laSynagogue, sur laquelle il avait également empire, et cette opinion., outre qu'elle conctirde avec le texte de S. Matthieu (xxi. 7), est la seule que l'inspection des sculptures des sarcophages autorise à admettre. D'autres pensent qu'il monta l'ine, duquel seul les autres ëvangêlistes font mention, et que cet animal n'avait jamais servi à personne : Super quem netno homimim ttàit (Marc. XI. 3), parce que au Sauveur seul avait été réservé un souverain domaine sur les nations qui lui avaient été données par son Père, comme son héritage propre et exclusif (Ps. ti. 9).
Bien que, avant que Salomon eût fait venir des chevaux d'Egypte, l'âne fût regardé comme une monture honorable et distinguée {Jud. xii. 14), il est certain néanmoins qu'il n'en était plus de même au temps do Jésus-Christ, et que, s'il adopta cette monture, ce fut parce que, à. raison de sa douceur et de sa pauvreté, elle dénotait le règne pacifique et bumble du Messie, qui n'avait pour but que laconquétedas cœus. Nous avons dit que ce sujet se rencontre rarement ailleurs que sur les sarcophages. Bianchini donne cependant {Demonttr. hist. ecel. saec. i. tab. ii. n" 17) une ancienne mosaïque du cimetière du Vatican où il est repré-
)us reproduisons comme illustration | ouvrage de M. le comte Melchior de Vogu6 rticle, d'après un dessin du savant |(L«> igliiei dt la tare tainte. pi. v), un frag-
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ment de mosaïque de la basilique de Bethléem, qui, bien que du douzième siècle seulement, est assurément calquée sur un tj-pe antique. Nous n'avons plus d'autre monument à citer qu'un diptyque de la métropole de Milan (Bugati. Mem. di S. Ceho. in fin.), remontant au cinquième siècle. Le sujet, sur cet ivoire, est exécuté à peu près comme dans les sculptures des sarcophages.
On représentaitquelqucfois Tâne seul, comme cela se voit dans un fond de coupe du recueil de Buonarruoti (Tav. ix. fig. k). Mais quand il se trouve ainsi isolé, il peut signifier, d'une manière abrégée, soit l'entrée de Jésus-Christ à Jérusalem, soit la Nativité, mystère dans la représentation duquel figure souvent cet animal. (V. l'art. Bœu^[Le] et Vâne. et Tart. Nativité.) Peut-être ces images, si multipliées dans les premiers siècles, furent elles le principal prétexte de la calomnie des gentils contre les fidèles, consistant à dire qu'ils adoraient un Dieu sous la forme d'un âne (Te rtull. .4po/. xvi. — Min. Fel. Oct.). Quoi qu'il en soit, le verre cité présente deux particularités dignes de remarque : c'est d'abord le mot asinvs écrit dans le champ, et ensuite une sonnette suspendue au cou de l'âne, circonstance qui s'observe également dans quelques sarcophages (Aringhi. 1. 1. p. 295-331. etc.), et qui était conforme à un usage antique (Apul.Lx). C'est ce que prouvent quelques monuments profanes, entre autres un bas-relief en bronze, et une grande intaille en cristal de roche publiée par Buonarruoti dans son ouvrage sur les médaillons (Medaglioni. pp. 95. 345).
A l'exemple de Jésus-Christ, les évêques des temps primitifs avaient coutume de se servir d'un âne dans leurs courses apostoliques, ainsi que l'attestent S. Grégoire de Tours de S. Martin {De glor. conf,)^ Théodoret d'Eusèbe de Samosate (Hist. eccl. 1. iv. c. 14), etc.
JESUS-CHRIST. — I. — Les chrétiens du premier âge possédèrent-ils des portraits authentiques, des images contemporaines du Rédempteur? Malgré l'immense intérêt et la légitime curiosité qui s'attachent à une pareille question, la science n'est pas en mesure de lui donner une solution satisfaisante.
La fameuse controverse qui s'éleva, dès le second siècle, au sujet de la beauté ou de la laideur de notre Sauveur, semble même exclure toute idée d'un type reconnu comme primitif; et, deux cents ans avant S. Augustin (De Trinit. viii. 4 5), S. Irénée avait déjà affirmé positivement [Contr. fueres, i. 25) que ce type ne se trouvait nulle part.
On aimerait à penser que la figure du Christ, qui faisait le premier comme le plus cher objet de la piété de nos pères dans la foi, dut aussi
faire éclore les premiers essais d'un artcbrf»! tien. Malheureusement Tantiquité ne f( aucime donnée qui autorise cette suppositioi Et l'abstention si regrettable des prei chrétiens à cet égard s'explique par Hh»* reur que leur inspirait l'idolâtrie; par cetti haine vive, implacable, comme toutes lesrfifr tions, qui proscrivit indistinctement toutes ki productions d'un art qui n'avait eu jusque-ft d'autre emploi que de fournir des aliments am superstitions païennes. On conçoit que la puissance d'un tel préjugé, auquel ne surent passe soustraire même les hommes les pluséminents, tels qu'Athénagore, qui enveloppa les monuments de l'art dans l'abandon de ses anciennes erreurs (Légat, pro Christ, p. 26), et TertuUien, qui reprochait à Hermogène sa profession de peintre aussi sévèrement que sa conduite vicieuse {Contr. Hermog. i); on comprend, dis-je, qu'une telle répulsion, jusqu'à un certain point fondée, ait détourné longtemps 'les chrétiens de s'initier aux pratiques de l'art, et ait même déterminé les artistes convertis à la foi à abandonner une profession dont l'exercice passé était pour eux une source de remords et m motif de pénitence. Pour peu que cette abstention se soit prolongée, le souvenir exact des traits du divin Rédempteur eut le temps de s'effacer de toutes les mémoires; et quand des idées plus calmes et plus saines succédèrent aux susceptibilités excessives du lèle, on dut invoquer des traditions flottantes et avoir recours à ces données vagues d'où sortent des tj'pes toujours plus ou moins arbitraires.
11 est certain néanmoins qu'un type tel quel, de convention, fut admis d'assez bonne heure. Était-il déjà fixé du temps de Constantin? Toat ce que nous pouvons affirmer, sur le témoignage d'Eusèbe(//t.<5/. eccl. vu. 18), c'est qu'il existait dès lors des portraits du Christ, et que Constantia, sœur de l'empereur, pria l'évoque de Césarée do lui en procurer un. Il semble résulter du texte de S. Augustin, cité plus haut que, cent ans environ après l'époque dont nous parlons, il était encore loisible aux artistes de donner libre carrière à leur fantaisie, et d'introduire dans ces images* d'innombrables variétés do physionomie : Dominicx faciès carmt innumerabilium cogitationum diverfitate variatur et fingitur.
Cependant au deuxième siècle, si l'on admet le jugement de quelques savants de premier ordre, entre autres du D' Labus (Dans les Amnal. de fihil. chrét. xxi. 357), était peinte dans une chapelle du cimetière de Calliste (Bosio. p. 253) une image qui parait être le point de déj)ai't de cette forme hiératique qui a traversé tous les siècles, et qui a inspiré le génie de Léonard de Vinci, de Raphaël, d'Annibal Carrache. Le Sauveur des hommes y est représente^
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■ buste à la mamëre des anciennes imagina K des Ro[nains ; il s'y montre avec le vjj-B de forme ovale, légèrement allongée, la 'SAysiononiie grave, douce et mélancolique, la ^fuilie courte et rare terminée en pointe, les diBveux séparés au milieu du front et retomiMnt sur les épaules en deux longues masses Aouclées; tel enfin qu'on peut le voir dans le dessin que nous en donnons ici. Si l'antiquité
decette iniage est bien reconnue (£t elle a poui elle le préjugé favorable qui place la plupart des fresques du cimetière de Callîste à l'époque la plus rapprochée du meilleur tempa de l'art romain), il faudrait dire que le goût def premiers chrétiens et de ceux des siècles suivants lui aurait donné la préférence sur lei nombreuses variétés dont parle S. Augustin, parce que. mieux que toute autre, elle répondait à l'idéal que la piété primitive s'était créé de la physionomie du Sauveur, d'après le portrait moral qui ressort des pages inspirées dt l'Évangile.
Quoi qu'il en soit, le type en question se retrouve dans les monuments de l'art, à travers toute la période byzantine ; il est 6gurë sui cinq des principaux sarcophages du musée du Latran (Bottari. tav. xxi-xxv), dont le style et l'eiéoution appartiennent, selon Émeric David (Oi*«c. hist. pp. 611-92), au siècle de Julien. 1. «st reproduit dans le baptistère du cimetière de Sain t-Ponti en (Bottari. xliii. xliv), monument du temps du pape Hadrien l*, selon toute apparence; et Boldetti avait découvert au cimetière de Calliste une peinture toute serablable, mais qui périt quand ou voulut la détacher de la muraille {fiimit. 21 et 6lt). Il se reproduit dans les anciennes mosaïques de R(niiB,et de Ravenne des quatrième, cinquième , lixiëme siècles et des suivants, à Saiute-Conitance (Ciamp. De tocr. «dif. xxxii], ^ l'andenne Vaticane et à l'ancienne confession de 5. Pierre {Ibid. xiic. xiv), à Saint-André tn barlara (Vef. mon. i. lxxvi), à l'église des Saints- Gdme-et-Damien (ii. xvi), à Sainte-Praxëde (ii. iLVii}, à Sainte-i^athe Majeure do Ravenne (i. iLVi)), à Saint-Michel de la même ville (ii.
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XVII), etc. Enfin ce type, quiestdû.pense-t-on, artistes grecs, après avoir traversé sans la moindre modification tout le moyen &ge, passa premiers maîtres de la renaissance, et se révèle tout entier dans les peintures de Giotto (Raoul-Roche t le. Disc, sur let typ. imit. p. 30). II. — Le type des traits du Rédempteur qui décidément prévalu, étant, de l'aveu de tous, purement conventionnel, la question de savoir si Jésus-Christ était beau ou laid reste toujours pendante. Comme nous l'avons dit, les sentiments des Pères à cet égard étaient fort partagés. S. Justin (_Dialog.cum Tryph. B5-88,etc.), et S. Clément d'Alexandrie (Pxdag. 1. m. c. 1. Strom. I.iii], sont les premiers, croyons- 13, qui se soient persuadés que le Christ, voulant être en tout fidèle au rdle d'humiliation qu'il avait embrassé pour la rédemption des hommes, avait dA revêtir des formes abjectes. Tertullien paraît avoir partagé cette opinion (Adv. Jud. xiv), et, dans sa logique souvent un peu paradoxale, il tirait de la laideur supposée du Sauveur un argument en faveur de sa divinité (De corn. Christ, ix). Les Pères du quatrième et du cinquième siècle furent divisés. S. Grégoire de Nysse, S, Jérôme, S. Ambroise, S. Augustin, S. Chrysostome, Théodoret (V. Molan. Hîtt. SS. imag. p. Ii03 et passim.], enseignèrent la doctrine qui semble ressortir le plus évidemment des livres saints, c'est-à-dire que Notre-Seîgneur charmait les hommes par la beauté de ses traits, comme il les entraînait par le charme de sa parole : Speciosus fi>rma prx filiis hominum, diffusa est gralia in labiis tuis (Pi. xliv. 3). Au contraire,, S.Basile, S. Cyrille d'Alexandrie, et d'autres encore, s'attachèrent au sentiment de S. Justin, et soutinrent que, par humilité, Jésus- Christ avait voulu être laid, et même, selon S. Cyrille, le plus laid des enfants des hommes. (V. Ém. David. Hist, de la peint, p. 36.)
L'Ëglise ne se prononça jamais sur cette question. Mais, sans affirmer que le Rédempteur fût doué de cette beauté humaine qui consiste dans une régularité et une harmonie par* faites des traits, il n'est pas permis de douter qu'il ne fût beau par l'expression de la physionomie, ce qui constitue la véritable beauté. Et en effet, si quelque chose dépouille le visage de l'homme de ce genre de beauté, ce ne peut être que le vice, c'est-à-dire la laideur morale qui s'y rellâte nécessairement, et il est certain que l'humme ne connut cette laideur qu'après la chute originelle. Or Jésus-Christ étant la sainteté par essence, • l'éclat, dit S. Jérdme (/n Malth. i. 9), et la majesté de la divînitë cachée sous l'enveloppe de sa chair, rayonnaient sur sa face humaine, et y mettaient un charme qui attirait et subjuguait tous ceux qui avaient le bonheurde le contempler, i C'était ^^u^x^^
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aussi l'opinioQ d'Origëiie. « Peut-être, dt&att-il, maoquait-il quelque chose à ta beauté du Sauveur, mais l'eipressioD de son visage était Doble et céleste (dyntr. Cela. vj. 75). » Tout ceci revient à dire qu'il n'j a pas de laideur possible dans un corps habité par la divioité.
m. — Les images de Jésus-Christ appelé» acheiropoiétes, c'est-à-dire qui passaient pour avoir été faites sans la participation de la main de l'homme, ne peuvent être rangées parmi les œuvres d'art. 11 n'y a pas de preuves qu'elles aient été connues dans les premiers siècles, et on ne saurait dans aucun cas y rechercher les traces d'un type primitif. Cellus de ces images qui ont acquis le plus de célébrilé sont la Vérvnitjue, soit la face de ootre Sauv primée sur un linge qu'une sainte femme y avait appliqué (Molan. p. 'i06) ; celle qui apparut miraculeusement, dit-on, au moment où S. Sylvestre consacrait la basilique de Saint- Jean de Latran, et se voyait autrefois, si l'on en croit Cancellieri, au sommet de la tribune ou abside de cette église (Cancellieri. Sacr. lette degti apost. Pietro e Paiito. p. vi) ; et celle qui se conserve dans l'oratoire de Saint-Laurent prés de la même basilique (Marati(j;ojii. Oral, di S. Loren-m. xxii). Ces vénérables monuments sont néanmoins depuis bien des siècles l'objet d'une dévotion très-fondée, et qui souvent fut récompensée par des taveui's célestes accordées à la foi des fidèles de tout l'univers catholique.
La même incertitude, poi plus, règne au sujet de la st érigée par l'hèmorrolsse, d< par Jésus-Christ même au n
Cependant , le fait de l'eïistence d'images de Jésus-Christ, d'origiDegnostique,ausecondsiècle, ne saurait être contesté. Nous savons en effet par le témoignage de S. Irénée [Ado. hœreg. t. I. c. 24)el de S. Augustin (De Ateres. vu), qu'une femme de la secte de Carpocrate nommée Marcellina, faisait adorer à Home, sous le ))ODtificat d'Anicet, une statue de Notre-Seigneur au milieu de celles de S. Paul, d'Homère et de Pythagore. Personne n'ignore que l'empereur Sévère- Alexandre , un siècle plus tard, rendait aussi dans son laraire, un culte au Dieu des chrotiens dont le simulacre s'y trouvait eu compagnie de ceux d'Abraham, d'Orphée, d'Apollonius de Tyane (Lamprid. In Alex. Sev. xxixj. Ces images étaient probablement modelées sur celles qui circulaient parmi les gnostiques aux deuxième et troisième siècles. Une pierre basilidienne que Haoul-Rochette croit être à peu près de cette époque (Discourt surlettyp.imit.^. 21), pourrait peut-être nous donner une idée du modèle adopié par ces sectaires. Mais nous devons faire observer que cette figure dilférc essentiellement du type
i portrait envoyé li Abgare, etc.
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traditionnel du cimetière de Cal]istc,[ii décidément catholique, et qui puise, nous, une grande autorité dans presque complète avec un portrait surinin dont nous donnons ici un dessin d'ajaiJ ni empreinte que nous avons prise chrétien du Vatican : ce dernier monumental.
au jugement des savants et en particulier du chevalier De' Hossi, de toutes les images «»imes du Sauveur , la plus incontestablemenl
IV. — On trouvera, dans ce Dictionnaire, un grand nombre d'articles spéciaux sur cbacm des événements, des miracles surtout, qui ool marqué l'existence de l'Homme-Dieu sur la terre, et qui ont été représentés par les aite d'imitation dans l'antiquité chrétienne. Le présent article n'admettra donc que des notions générales s'appltquant à la persomie du Sauveur dans toutes les positions et dans toutes ks classes de monuments.
l" Hotre-SeigneuT est habituellement, représenté jeune et imberbe, ce qui est une allusion à sa nature divine qui n'est point soumise aux vicissitudes du temps : Non etl Itommutatio , née vicissitudmii obutiAralio (Jac. xvii) ; il parait surtout ainsi quand il (^*re quelque miracle, parce que c'est alors quHl fait preuve de divinité, en se montrant maître de la nature. Quand, au contraire, il enseigne ses apétres, il est figuré dans la maturité de e, avec de la barbe, ce qui convient à qui iède en propre la plénitude du vrai, et le communique aux autres. Telle est une fresque (Bottari. cxl) où on le voit assis, ayant à ses pieds deux cassettes pleines do volumes, qui
sont autres que les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament. Cette intention est sui^ tout manifeste quand il est représenté disputant dans le temple avec les docteurs de la car bien que, à l'époque où ca fait eut il n'eût que douze ans, la taille que lui donnent les artistes n'est pas inférieiir« ï celle lutres figures qui l'entourent (Bottari. xv. \xvm. uv. cKLVi. — Perret, i, pi. l. — Admî-
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•le fresque trouvée en 4849), parce que is un âge tendre selon la chair, il était ilte et même mûr pour la sagesse, et maître ( maîtres. Sedulius a exprimé cette pensée is de beaux vers {Op. pasch. 1. ii. vers 13(i), e nous avons cités à l'article Enfant Jésus. itre-Seigneur enseignant a ordinairement lis les pieds un escabeau, suppedaneum (Botri. cxLvi), marque d'honneur et d'autorité.
. l'art. SUPPEDANF.UM.)
2» Même dans les monuments où le type aditionnel n'est pas pleinement respecté, les leveux sont communément longs, divisés sur froDt, bouclés aux extrémités (Bottari. cliii. •Buonar. tav. ix. 1. — Aringhi. p. 689). Une icienne tradition dont Thoédore le Lecteur t l'organe au sixième siècle (Ap. Du Gange. ifer. œvi numism. n. 28) portait qu'il avait > cheveux un peu rares et ondulés. La tête t presque toujours nue ; sur quelques sarcoages seulement, il porte une espèce de bé- : picoté, mais plus petit que celui dont les is sont coiffés dans ces sculptures de tomlux (V. l'art. Juifs sur les sarcoph.)^ et colt sur le derrière de la tête comme une cate (Bottari. xxxii). Une seule fois à notre maissance (Bottari. xxxi. 1), il est coiffé n béret très-plat, couvrimt le sommet de tête. C'est peut-être le manque d'espace, is la corniche du sarcophage, qui a obligé sculpteur à aplatir ainsi cette coiffure. Dès ut Constantin, on voit de temps en temps été de Notre-Seigneur ornée du nimbe. Cet igne lui est attribué plus fréquemment au ips de cet empereur, et toujours depuis ; au ème siècle, pour distinguer le Sauveur d'a- : les anges et les Saints auxquels, à cette «que, les honneurs du nimbe furent aussi dénés, on traça au dedans du sien la croix ou nonogramme. (V. l'art. Nimbe.) » Toutes les fois que Notre-Seigneur opère ! guérison, celle du paralytique, par exem- , celle des aveugles ou de Thémorroïsse, etc., st représenté plus grand que ces divers tonnages, pour marquer sa supériorité. Il est de même sur certains sarcophages bisos où deux époux sont debout à ses cétés ou )sternés à ses pieds (Bottari. xxviii et pasi). Il parait que c'était l'usage dans l'antiité : on peut le conjecturer d'un bas-relief i existe à Capoue (Mabillon. Iter Ital. i. 103], )ù l'architecte est figuré dans des proportions s-inférieures à celles de la divinité qui est {S de lui. Sur les portes de la basilique de nt-Paul, on voit Notre-Seigneur ressuscité lucoup plus grand que nature, sans doute u* marquer que son corps est transformé et rieux (Ciampini. Vet, mon. i. xviii. 21). \^ Notre-Seigneur a quelquefois un globe s les pieds, pour montrer son empire sur
l'univers ou son exaltation dans le ciel (Buonarruoti. xvii. 1). Ailleurs il est assis sur ce même globe, comme par exemple dans plusieurs des sujets du bas-relief du fameux diptyque de la cathédrale de Milan (Bi^gati. Mem. di S. Celso, in fin.), et dans un grand nombre de mosaïques antiques (V. Ciampini. Vet. mon. I. 270. tab. VII. — II. 68. tab. xix et p. 193, tab. xxviii). D'autres fois, il est accompagné de deux anges, pour attester, contre les ariens, la consubstantialité du Verbe, auquel sont dus les honneurs divins (V. Dittico di Rambona. ap. Buonarr. p. 269. — V. aussi Ciampini. Vet. mon. i. tab. ii. et notre art. Anges). Ailleurs, le buste de Notre-Seigneur dans un disque, comme les imagines clypeata (V. ce mot), est soutenu par deux anges (Buonarr. 262), comme sur un ancien diptyque et dans la mosaïque du grand arc de Saint-Paul à Rome (Ciampini. Vet. mon. i. tab. lxviii). *
5» Nos monuments antiques donnent encore à notre Sauveur d'autres attributs d'autorité et de puissance : et d'abord la verge qu'il porte souvent à la main, et qui est, selon Eusèbe {Serm. c. 2) t l'insigne de sa royauté, et de son pouvoir de discipline, » regni signification vel correptio disdpltnx; elle est aussi l'insigne de la puissance sacerdotale (Durant. Ratum. div. off. III. 15), et celui de la doctrine, selon Cassiodore (G/oM. in Exoà. vu) : Per virgam doctrina significalur. Mais comme c'est surtout quand il opère des miracles qu'il a la verge à la main (Résurrection de Lazare, changement de l'eau en vin, multiplication des pains, etc.), elle est le plus ordinairement la marque du pouvoir absolu que son Père lui a donné sur toutes les créatures.
Nous devons mentionner en second lieu le volume qu'il présente déroulé à S. Pierre, pour montrer d'abord que c'est à l'Agneau qu'il a été donné d'ouvrir le livre des prophéties de la loi ancienne accomplies en sa personne {Apoc. v.9), et ensuite qu'il était appelé à expliquer à ses apôtres le sens de cette même loi resté clos jusqu'à sa venue : Aperuit sensum^ ut intelligerent Scripturas (Luc. xxiv). La tradition de ce volume ouvert au prince de ses apétres était aussi l'emblème des pouvoirs souverains qu'il lui déléguait sur son Église. (V. l'art. Pierre [S.] et S. Paul. n. IV. 3«.) Dans d'autres monuments, les verres dorés surtout, il est figuré, dans de petites proportions, couronnant S. Pierre et S. Paul (Buonarr. xii) ou d'autres Saints (xx-xxiii, etc.), ou deux époux (Garrucci. xxvii. k. xxix. l. 2. 3) ; et alors il a ordinairement sous les pieds un volume déioulé (xxLU. 7). La puissance de la doctrine est admirablement exprimée par le fragment de bas-relief du cimetière de Sainte-Agnès que nous mettons ici sous les yeux du V^^Xawx
(Bottari. cxxxvi). Le divin Maître fait de la main droite le geste oratoire bien connu, il
tient de la gauche iin livre, eu /fx, ouvert, et une ciste ou tcriniwn h anse, plpin de volumes est déposée k ses pieds. Le volume seul ou en nombre est de temps en temps employé comme personnification de Noire-Seigneur sous l'emblème de son Évangile (Gamicci. Vtiri. xui. a-6.) Jésus-Clirisl est remplacé (juelquefois aussi par son monogramme (Bottari, xxx.
— Gan-ucci. xi. 2-4. etc.) ou même par une fleur dans une couronne (id. xiv. 2. k. etc.).
6" L'intervention anticipée du Fils de Dieu se trouve quelquefois exprimée dans la repré- ■aonlation de cei'tains Mis de l'ancien testament. Ainsi, par exemple, on voit dans un verre doré fCarrncci. III. 13)leSauveurdorrière Daniel qui donne la pâtée au dragon. Daniel se retourne vers lui, jiarce que du Fils de Dieu dont il est la figure il attend toute sa force en cette circonstance eontie le dragon babylonien qui est la figure du serpent infernal vaincu par Jésus-Cbrist ; sur quelques sarcophages où sont mis en seëiie les jeunes hébreux dans la fournaise (Bottari. xxii. xi.i), sujet trèscommun dans nos monuments antiques, un personnage se tient debout près de la fournaise, bénissant d'une main, ou, si l'on veut, faisant un geste de commandement, et de l'autre tenant un volume roulé. C'est encore le Fils de Dieu qui, selon Daniel (m. 92), vient rompre les liens des trois martyrs et neutraliser raideur du feu par un vent frais et une douce rosée. Dans un dipljque du cimiuièrao siècle donné par Cori {Thtsavr.dijplych. t. m. tab. vm), le Fils de Dieu, an Heu de la main nue, étend sa croix sur les flammes, circonstance qui ne laisse aucun doute sur l'attribution du personnage.
7" Les artistes ont eu souvent l'ingénieuse
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idée de substituer la personne même du veur aux personnages de l'ancien qui étaient ses figures, afin de faciliter ïaM ligence de l'allégorie. Ainsi Moïse fra]qiul' rocher, quiestordinairementmispourS.PiHRl (V. l'art. f'iMTe[S,]etS. Pau/, n. IV. 4>),»lit| temps en temps, par exception, figuré soushtl traits de Hotre-Seigneur (Garrucci. lav. ii.lf„ et quelques sarcophages représentent parfaite ressemblance Moïse frappant lercchH'! " me des extrémités de leur façade pnncipale, et à l'autre bout Jésus-Christ n tant Lasare. Notre-Seigneur se trouvi parfois substitué à Abraham sacrifiant son Gb (Id. II. 8). Car Abraham est aussi la figure de Jésns^hrist, dans ee sens qu'à l'un comnifi l'autre il a été dit : ■ Je te donnerai les nalicu pour héritage, cl la terre pour empire, t (ft.n. 8.) (V. l'art. Sacrifice d'Ahraluiin.)
Vilement. Le vâtement attribué au dempteur, dans les monuments antiques, > représentations en Bon-Pasteur, coosiitr rariablement dans la tunique recouverte du pallium, et ici il est superflu de citer. Sa Ionique est ornée de deux bandes de pourpre tui le devant, dans les verres dorés (V. Baoun. et Garrucci. passim. et Perret, vol, iv. pl.im. <t7), dans les peintures des cimetières, et (■ particulier dans la première chambre du ciiKtière de Calliste, et enfin dans les mosaïque desSaintsJ^dme-et-Damien (Ciampini. li, p. H et dans celle de Saint-André t'n Airbara (Id- '■ 242) ; ces bandes ou ctavi sont quelquefois fn or, par respect et par honneur, comme à SaioK- Agathe Majeure de Ravcnne (Id. 1. 184. ilti.' (V. l'art, CLAvus.) Il est probable que le iHf ment de Notre-Seigneur était blanc. On sH que cette couleur était fort usitée che» 1b Juifs; un auteur apocryjilie sous le nom d'Abdias donne à S. Barthélémy un colobium eluii manteau blancs; cet auteur, selon les érudils (Salraas. In Tertutl. Depallio. p. 446), parlaild" vêtement des scribes. S. Clément d'Aleiandrif {Pxdag. il. 10) recommande cette couleur au chrétiens, sans doute dans la supposition qu* telle était celle que préférait le Sauveur. L'histoire évangélique nous le montre toujours fu blanc, quand il parait comme Dieu : sur I' Thabor (Marc. ix. 2), devant Pilate (Luc. xxin. 11), dans la vision do S. Jean, au commeiiw ment de son Apocal^fit (i. 13J. Les artislB chrétiens, dirigés, comme on sait, par les pisleurs de l'Église, le représentent en blanc, quand il enseigne, par exemple dans unf«>ii de coupe (Buonarr. v. 3. — Perret, iv. xxvii. 53), où ses habits se détachent en blanc sur uo fond d'azur; dans les mosaïques de Rom' tCiampiui. Yet. mon. n. tab. xvi. — i. l*b- Lxxvii) et dans celle de la chapelle de S»inl- Aquilin à Milan (AIlcgranEa. Mimiun. dt MS.
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; en un mol, dans tous les mouuments où lit cooime maître de la vérité, »oit au miles docteurs de la loi, soit au milieu de sciples 'Perret, ii. xsiv).
re-Seigneur est à peu près toujours se de sandales, chaussure qu'il avait a,dolar humilité et recommandée à ses apâlarce que, dans la Palestine, elle était en
chez les gens de la basse classe. Les ex- 'Hs sont des idées d'artistes, voulant ainsi çner de leur respect pour ta personne ble du Rédempteur. Ils lui ont donné dei sures plus riches, des cotburnes serrant ?ment le pied (Buonarr. v. 3).
— Nous avons traité dans ce Dictionnaire is ceux des symboles de notre Sauveur mtiquilé a reproduits parles arts d'imitaious terminerons ce travail par la nomene que le pape S. Damase donne {.Carm.
PatTotog. Migne, t. xiii. col. 378) des symboliques ou autres, sons lesquels Noigneur a été désigné dans les saintes
Via, Vita, Salus, Ratio, Sapteotia, Lumen, . Porta, liiga.<i, Ret, Gemma. Propheia, Sas, Zebaol, Rabbt, Sponsus, Medialor, [cerdos, Columua, Manus,Petnt,FLliu5, Emmanueli|ue, Pastor, Ovis, Pai, Hadix, Vitis, Oiiva, Paries, Agniis. Vitulua, Léo, PropiliaWr. Il, Homo, Hete, l^pis, Domus, omnia Cliri-
[stus-Jesua.
a dans V Attihûloyie grecque (Lib. i) deux poèmes qui ont servi de modela à ce- Et S. Damase les a peut-être même isés; car, en sopt vers, il a renfermé, me syllabe redondante, toutes les appels par lesquelles les prophètes et les apdat caractérisé le Verbe fait chair.
uvre du pape Damase a été imitée au ème siècle par le poBte Orientius, qui is a donné rexplication de tous les noms iveur(7Ac«iur. anecdot. Mort. t. v.p. W).
JEU
Il est à remarquer que les plus beaux génie de l'antiquité se sont exercés sur ce sujet qui offre tant d'attraits à la piété. Il a fourni notamment à S. Denys l'Aréopagite, lei texte d'un livre spécial.
JEU (tables de), tobtiJv Itisorix. — Les
tombeaux antiques ont présenté assez souvent les divers instruments de jeu propres à tous les âges de la vie. En outre du motif général qui faisait renfermer dans la tombe les objets aimés de la personne défunte pendant sa vie, c'était une pensée familière aux anciens que de comparer la vie humame au jeu de dés. On retrouve cette pensée à travers toute l'antiquité grecque et romaine, daos les écrits des philosophes comme dans les pièces de thé&tre. (V. R.-Aochette. Mim.dePAcadém. des inaeript, et bettes lettres, t. ïiii. p. 634.)
Mais parmi les instruments de jeu à l'usage des hommes de tout âge et de toute condition, ceux qui se rencontrent plus fréquemment dans les tombeaux grecs et romains de la Campanie sont les osselets, et surtout les dés, lait, tetseraf, presque toujours en ivoire, souvent aussi en os, avec le cornet, pyrgus, fr tiltus, (t»rricula, orca, pyiidula, servant à les jeter sur la ■ table à jouer, ■ icXnOIin, tabella tusoria. Ce cornet est habituellement d'ivoire, et la table de marbre.
On possède jusqu'à cinq de ces tables de jeu, avec des inscriptions qui ne laissent aucun doute sur leur attribution ; et ce qu'il y a de pFus remarquable, c'est qu'elles ont été trouvées dans divers cimetières chrétiens de Rome, où elles étaient employées, comme tant d'autres marbres antiques, à clnre une niche sépulcrale. L'une de ces tables , tirée du cime* tiére de Basilla, se voit au musée Kircher, et elle a été publiée d'abord par le P. Lupi[Dtisert.... in ntipw invent. Srti, M. epilaph. p. 57. tab. IX. n. 6). En voici la reproduction.
i)v\crvs j^ Olvdere/
LEBATE^
]Qnisc isi)
.scription, qui était tournée en dedans du 1 phes, se traduit aisément : t Tu as perdu, lèvp* lau comme tous les marbres opistogra-j toi; — Tu ne sais pas jouer', — ït!»'<^u% «.nv
AKTIQ. CBHËT. '^-
JEUN
JEUN
(Vrai) joueur. » victvs lebate || lvdere nescis
Il DA LVSORI LOCV.
n en existe une seconde tirée du cimetière de Sainte - Agnès, et qu'a publiée Boldetti ,'P. 449). Voici rinscription : domine frater ||
ILARISSEMPER || LV- DERE TABVLA, t Seigneur , mon frère , jouons toujours gaiement sur cette table. » Boldetti a rapproché de cet objet, un pyrgus qui a été trouvé ailleurs, mais qui représente celui qui a dû servir pour ce jeu. Nous en donnons ici la coupe intérieure, divisée en trois sections en ressaut, par lesquelles on voulait éviter toute fraude dans le jet des dés ; deux dés se voient au fond du cornet.
Une troisième table de même nature, tirée du musée Capponi, se trouve reproduite dans le grand recueil de Muratori (i. dclxi. 3), et elle a une acclamation à peu près identique à la précédente : semper in hanc || tabvla hilare Il LVDAMvs AMici, « Toujours sur cette table, jouons gaiement, mes amis. »
La quatrième, recueillie au cimetière de Calliste, a été donnée par Marangoni {Act. S. Victorin, in Append. p. 140). Les paroles qu'elle fait lire, bien que évidemment relatives au jeu, sont difficiles à interpréter.
La cinquième est de provenance incertaine. Le cardinal Passionei (Inscr, ant, Append. p. 176) a transcrit aussi une inscription de table de jeu que M. Raoul-Rochette cite comme nouvelle, mais qui n'est autre, pensons-nous, que celle du monument du musée Kircher, inexactement copiée.
Tous ces objets ayant été recueillis dans des sépultures chrétiennes, on peut naturellement supposer qu'ils furent à l'usage de personnes appartenant au christianisme. Rien, dans ces tables de jeu, ni dans leurs légendes, ne répugne à une telle attribution. Nous savons d'ailleurs que des chrétiens exercèrent la profession de fabricants de dés à jouer et de divers objets de cette nature. (V. l'art. Professions exercées par les premiers chrétiens.)
JEIÏNE. — La loi du jeûne dans l'Église chrétienne est aussi ancienne que l'Église ellemême. Elle découla naturellement de l'exemple de Jésus-Christ (Matth. iv. 2) et des apôtres ^Act. XIII. xiv), ainsi que du précepte général de la pénitence, si souvent inculqué par le Sauveur; elle fut inspirée par la nécessité où est le chrétien, homme sumaturalisé et céleste
de réduire son corps en servitude (1 Cor. ii 27), de vaincre ses appétits, sources prindr pales de toutes les mauvaises passions, afin que, dégagée de ces entraves, l'âme puisse librement s'élever à Dieu (1 Cor. yn. 5).
Les jeûnes de l'Église se rapportent à trois chefs principaux : le carême, les vigiles, les quatre- temps.
I. — l» Les plus anciens Pères des deui Églises, entre autres Tertullien (Adv, PsychkX S. Épiphane {Exposit. /îd.), S.Augustin (Epist.v. Ad Jan. n. 28), S. Jérôme (L. ii Contr. Joe. Epist. Liv Ad Marcell,)^ S. Léon, pape {Sem. xLiii. 2), ont enseigné que les apôtres avaient institué un jeûne solennel de quarante jours pour imiter le jeûne de Moïse {Exod, xxxir. 28), celui d'Élie (3 Reg, xix. 8), et celui de notre Seigneur Jésus-Christ. Aussi trouvonsnous fréquemment chez les Latins le mot de quadragesima ^ dont nous avons fait cnrime, comme celui de Teaaopaxoanl chez les Grecs, et notamment dans les actes des conciles de Nicée (i. can. 5) et de Laodicée (Can. l). C'est donc à tort que Baillet, dans son histoire du carême (0pp. I. edit. Lugd.), avance que le jeûne quadragésimal n'était pas encore pratiqué dans toutes les Églises au quatrième siècle. S. Basile (Orat. Il) et S.Grégoire de Nysse (0pp. ii.edit. Paris.) affirment que de leur temps i existait partout : Hoc tempère per universum terrarum orbem denunciatur jejunii prxconium. Mais nous avons à cet égard un témoignage plus précieux encore, c'est celui de S. Hippolyte, qui, dans son cycle pascal, que tout le monde peut lire aujourd'hui encore sur le siège de sa statue déposée au musée du Latran, constate l'usage établi de toute antiquité de rompre le jeûne quadragésimal les dimanches : Solvere oportH jejunium ubi dominica inciderit. Nous donnons ces paroles en latin pour en faciliter l'intelligence au commun des lecteurs.
2* Dans la primitive Église, la discipline dn jeûne était d'une grande sévérité ; car elle n'admettait pas môme l'usage de l'eau, au dire de Tertullien {De jejun. vi). 11 est vrai que Tertullien était déjà montaniste quand il composa son traité du jeûne; mais son témoignage en ceci est d'accord avec d'autres autorités non suspectes. Ainsi, dans son hymne sur Fructuosus, Prudence nous apprend que ce martyr refusa un verre d'eau que ses frères lui avaient apporté pour le rafraîchir; et le motif de son refus était que c'était un jour de jeûne, et que l'heure de none n'avait pas sonné :
Jejunamus. .. recuso potum, Nondum nona diem resolvit hom.
Les malades seuls obtenaient la permission de rompre le jeûne par un peu d'eau fraîche, c'est
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. Jérôme qui nous révèle cette exception Ejpist. ad Eustoch.).
Ce n*est donc qu'à Pheure de none^ c'est-àire à trois heures après midi, que le jeûne ait rompu, et on ne faisait pas d'autre repas le celui-là. Mais quels étaient les aliments )nt on usait? Les ConstitiUions apostoliques )nt nous rapprendre (v. 17) : « Vous devez ûner, en usant seulement de pain et de lègues, et vous abstenant de vin et de viande. » îlle parait avoir été à peu près partout la dispîine primitive. Au quatrième siècle, l'usage ;s fruits secs fut admis chez les Grecs ; mais 1 n'alla pas plus loin, car le concile de Laocée (Can. l) prescrivit la xérophagie^ c'estdire les aliments secs pour toute la durée du rêrae : Oportet totam quadragesimamjejunare^ rophagia utentes.Ce mot est composé de deux icables grecs : ÇsfxSç, « sec, » et ^ayerv, c manîr. » Mais Fusage de la xérophagie était ^aucoup plus ancien dans l'Église latine; Terllien atteste (Ibid. i) qu'elle y existait déjà au îuxième siècle. Néanmoins cette discipline a iré plus longtemps chez les Grecs, puisque.
Ton en croit Balsamon {In can. xiv concil, ncyr.\ dans certains lieux de l'Église orienle, on en était encore, au douzième siècle, IX légumes et aux fruits secs. Les Latins, au intraire, dès le septième siècle, avaient aban- )nné la xérophagie ; ils commencèrent même is lors à manger non-seulement des légumes lits, mais du poisson, et quelquefois même des seaux aquatiques, usage qui ne tarda pas à établir chez les Orientaux, au témoignage ; rhistorien Socrate (Hist. ceci. ii. 7). 30 Le jeûne quadragésimal ne fut pas, dès )rigine de l'Église, observé constamment dans
même temps. Ainsi, aux deuxième et troième siècles, il commençait le lundi de la uinquagésime, et n'allait que jusqu'au jeudi î la semaine sainte, excepté les samedis et les manches, principalement chez les Orientaux, ueîques auteurs pensent que, au quatrième ècle, à Rome surtout et dans certaines autres glises des Latins, on ne jeûnait pas le jeudi, l cela pendant tout le carême ; ils se fondent iir un décret du pape Melchiade qui, pour ompléter le jeûne des quarante jours, y ajouta a semaine de la Sexagésime. L'origine de la Septuagésime est attribuée aux Grecs, qui, iyant supprimé, à l'exemple des Latins, le leûne du jeudi, auraient été ainsi amenés à ajouter au carême une autre semaine, c'est-àdire celle de la Septuagésime. Mais ce qui est hors de doute, c'est que, au quatrième siècle, les pères du concile de Laodicée décrétèrent que le jeûne quadragésimal commencerait le lundi après le dimanche de la Quadragésime jusqu'au samedi saint {Décret, Gratian. cap. N(m liceat. vu. De consecr. dist. 3). Est-ce aux
Grecs que les Latins ont emprunté cette discipline? Nous savons pour le sûr que S. Grégoire le Grand passe communément pour être l'auteur de celle que nous suivons aujourd'hui encore, et qui consiste à commencer le jeûne le mercredi de la Quinquagésime.
D'un autre côté, il résulte clairement des écrits de ce pontife que, de son temps, le carême commençait encore le dimanche, et non le mercredi précédent. Voici ses paroles : t 11 me reste, dit-il (Homil. xvi In McUth.\ à vous expliquer encore quelque chose au sujet du temps du carême. A partir de ce jour (C'était le dimanche, comme il parait par l'évangile qu'il commente, et qui est encore celui que nous lisons le premier dimanche de carême) jusqu'aux joies de la solennité pascale, nous avons six semaines ; ce qui fait quarante-deux jours. Or comme nous en soustrayons six à l'abstinence, il ne reste plus que trentesix jours de jeûne. » Cette discipline persévéra jusqu'au neuvième siècle , témoin Amalaire {De div. offic. i. 7), qui atteste que de son temps on ne jeûnait que trente-six jours à Rome. Les pères du huitième concile de Tolède supposent que telle était alors la coutume de toutes les Églises de l'Occident qui, s'associant aux vues mystiques de S. Grégoire et d'autres Pères des premiers siècles, regardaient le carême conune les dîmes ou décimes de toute l'année. On trouve une ingénieuse explication de cette pensée dans S. Isidore de Se ville (De eccl. off. I. 36). C'est du onzième siècle seulement que date la discipline d'après laquelle le jeûne du carême s'ouvre le mercredi avant le premier dimanche ; ces quatre jours parfont la quarantaine. Parmi les Églises occidentales, celle de Milan est la seule qui, par suite de cet attachement qu'elle professe pour les usages de l'antiquité, ne conunence le jeûne que le lundi après le premier dimanche de carême.
(i« Nous avons dit précédemment que, pendant toute la durée du carême, les Orientaux exceptaient du jeûne les dimanches et les samedis. Ils avaient peut-être l'intention d'imiter ainsi les saints de l'ancienne loi; car nous voyons que c Judith (Cap. viii) jeûnait tous les jours.... sauf les sabbats, et les néoméhies et les fêtes de la maison d'Israël. » C'est pour cela que toutes les Églises, tant orientales qu'occidentales, adoptèrent l'usage de ne pas célébrer de fêtes de Saints les jours de jeûne. Ainsi, les pères de Laodicée décrétèrent (Can. xxxi) qu'il ne fallait pas a fêter les natales des martyrs en carême, mais faire les commémorations des SS. martyrs les samedis et les dimanches. » C'est en vertu de cette règle que les Latins renvoyèrent à une autre saison la fêta da V ktsr nonciation qui, dans Vordtft àMXj^tK^^^ xeoîasiSX
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en plein carême (Conct/. Tolet. x. 1); et, pour la même raison, les Grecs, qui ne voulurent pas transférer cette fête, ne jeûnaient pas le jour où elle se trouvait. Quoi qu'il en soit, Pusage de ne jeûner ni le samedi ni le dimanche parait s'être maintenu chez les Latins jusqu'au sixième siècle ; car c'est alors que les conciles décrètent partout que le dimanche sera désormais seul excepté {Concil. Agath. c. XII. Aurelian. rv. 2). Les Orientaux ont conservé l'ancienne discipline.
II. — Le jeûne dit des quatre-temps, çuo/uor tempestatum^ remonte aussi à la plus haute an tiquité, car, comme son origine se perd dans la nuit des âges, une règle de critique dont S. Augustin est le premier auteur, autorise aie regarder comme d'institution apostolique. Or, il est vraisemblable que les apôtres en empruntèrent la pensée et le type à la loi mosaïque ; car on sait que les Juifs avaient un jeûne dans le quatrième mois, comme dans le cinquième, le septième et le dixième. On l'appelle jeûne des quatre-temps, parce que nous sanctifions chacune des quatre saisons de Tannée par un jeûne de trois jours.
Cependant autrefois, ces jeûnes n'avaient pas lieu les mêmes jours que de notre temps. La discipline variait beaucoup à cet égard selon les lieux, comme l'atteste S. Isidore de Séville {De offic. div. i. 37). Il ne parait pas que la discipline telle que nous l'observons aujourd'hui, ait été fixée avant le onzième siècle ; elle le fut bien certainement après le concile de Glermont, tenu, comme on sait, sous le pontificat d'Urbain II.
III. — Des jeûnes, des vigiles et des stations. Le jour qui précède une fête de l'Église s'appelle la vigile de cette fête. Ce nom vient évidenmient de l'antique discipline, en vertu de laquelle les fidèles s'assemblaient à l'église le jour qui précédait une fête, et passaient toute la nuit dans l'exercice de la liturgie psalmodique; ce qui avait lieu surtout quand il s'agissait d'une fête de martyr. Voici un précieux passage de S. Basile sur ce sujet (Homil. xiii In psalm, 114) : « Déjà depuis le milieu de la nuit, réunis dans le saint temple du martyr, louant par des hymnes le Dieu des martyrs, vous avez persévéré jusqu'au jour, attendant mon arrivée. » On voit par là que les chrétiens consacraient à la psalmodie la nuit tout entière, sans prendre de sommeil. C'est pour cela qu'on donna le nom de vigile à ce jeûne qui, commençant après l'heure de vêpres, ne se terminait qu'avec la liturgie mystique et la réception de l'eucharistie.
Ce jeûne s'appela quelquefois station^ parce que la visite ou sfo/ton qui se faisait au tombeau des martyrs emportait avec elle le jeûne ; c'est
pris par les Pères comme équivalent de jeûne (Tertull. De anima, xxiv). Mais lorsque les stations étaient fixées au dimanche ou à d'autres jours dans la matinée, elles n'emportaient plus de jeûne avec elles. C'est donc à tort, pensonsnous, que Duguet met une distinction entre la station et le jeûne {Conférences, t. i. p. 117); car il est évident que la station n'emportait le jeûne que quand elle avait lieu la nuit, comme celle qui se faisait aux vigiles des martyrs. Or, comme la vigile supposait toujours le jeûne, auquel on ne pouvait vaquer au jour de dimanche (Car jeûner le dimanche était un scandale, dit S. Augustin. Epist. lxxxvi)^ si une vigile se rencontrait le dimanche, le jeûne s« faisait le samedi, selon l'ancienne discipline.
IV. — L'essentiel du jeûne consiste à ne faire qu'un seul repas. Qu'il en fût ainsi dans la primitive Église, principalenient dans les Églises occidentales, c'est ce que nous apprend Cassiodore (Comm. in psalm. xiv) : Antiquis mos état semel cibum sumere. Or, cet usage découlait de la manière de vivre des anciens, qui, bien qu'ils consacrassent la journée aux travaux de l'agriculture, ne prenaient cependant leur nourriture que le soir. Salvien rappelle en ces termes ces antiques mœurs : • £st^e que les anciens supportaient avec douleur et gémissements cette vie parcimonieuse et agreste, lorsqu'ils mangeaient de vils et rustiques aliments devant les mômes foyers où ils les avaient cuits, et qu'il ne leur était pas permis de prendre cette nourriture avant le soir? s De ces vieilles coutumes, il resta aui Romains eux-mêmes et aux autres peuples cultivateurs la pratique de ne faire qu'un seul repas proprement dit, qui était un souper, vers le coucher du soleil. Et celui qui aurait fait son repas vers le milieu du jour était noté par les censeurs, conune nous voyons Cicéron (in h Verrem) censurer Verres de ce qu'il donnait le jour aux plaisirs de la table, et la nuit à des désordres plus répréhensibles encore.
Cependant, ceci ne doit s'entendre que du repas proprement dit, car les anciens avaient coutume de prendre quelque nourriture, pour soutenir leurs forces, dans le courant de la journée, à midi ou à d'autres heures; mais on se contentait alors de ce qui tombait sous la main ; c'était ce qu'on appelait première, manger, comme nous disons vulgairement, sur If pouce. C'est ce que fait entendre Festus (/» epist. Senecœ lxxxiii) : Prandicula antiqw dicebant^ quod scilicet medio die caperetur. Aussi ce repas supplémentaire était-il pris debout, comme Suétone nous l'apprend d'Auguste (/» August. Lxxviii). On prenait aussi, dans If courant de la journée, un jentaculum^ espèce de potage qui se buvait plutôt qu'il ne se
pour cela que le mot de station fut quelquefois | mangeait, couMne Dorléans le remarque pour
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'S anciens Gaulois, dans son commentaire sur acile '^Anltal. i. 13); car alors les cuillers étaient pas encore connues.
Toute nourriture qui se prenait soit avant, lit après midi, surtout par ceux qui travaillent des mains, était désignée sous le nom mérique de merenda, repas de midi, meridies )u Gange, Glois. lai. ad h, v. — Plaut. ^st- (T.). C'est donc à tort, on le voit, que pluïurs écrivains ont avancé que les anciens ne angeaient qu'une fois par jour : s'ils ne faiient qu'un seul repas régulièrement servi ■rs le soir, ils prenaient de petites réfections inint la journée. Par ce qui précède, il est ;ile de comprendre ce qu'était le jeûne des ciens chrétiens. Il n'admettait a uci tils repas supplémentaires, mais seulement repas du soir, ceena. Mais quand les mœun s Romains eurent commencé à s'amollir, ils optèrent communément le dîner de midi, faisaient dans la journée deux repas régurs. El, en cela, les Romains avaient imité I Grecs, qui mangeaient à toute heure du ir. C'est pour cela que Plaute appelle (Ibid.) rgrrcare l'habitude de manger s ilando, mtridiando, comessando, pergrxcando
Depuis cette époque, peu à peu l'ancien kge'de ne manger que vers le soir les jours jeûne fut abandonné par les chrétiens euxtmes, et remplacé par le repas de midi : oc persuada qu'on pourrait ainsi satisfaire k la du jeûne, pounu qu'on s'abstint de souper et prendre de petites réfections dans la journée. L'antique usage resta en vigueur pendant trois premiers siècles ; mais il commença à 1er graduellement vers le quatrième. Néan- ■ins, pendant les quatre premiers siècles, ce tas unique est toujours désigné dans le lanje des Pères sous le nom de cœnn, souper. Aug. serm. lxii De ifmp. — Paulin, epist. :v. Ad Afnand— kmbr. In Hexam.). Mais ■es ce terme, comme on faisait le repas à ii et qu'on ne pouvait guère aller ainsi jusau lendemain à la même heure, peu à peu 5lise toléra que les fidèles prissent après )res quelque nourriture ; mais on ne donna nt à cette réfection le nom de souper, nom i son exiguïté ne pouvait admettre. On l'apa collation, d'un terme emprunté auï moi- : comme ceux-ci aux jours déjeune s'étaient i, vers le même temps, à prendre un peu de et de pain, en y ajoutant quelquefois des its secs, pendant la réunion, cattalio, qui .it lieu vers le soir pour entendre la lecture l'Écriture et des Pères, on transféra à cette ère réfection le nom de la réunion elleme, et laïques et prêtres, comme les moines >raemes, l'appelèrent collation {Ex Regul. Baâil. c- LUI et Hfg. S. Bened. c. xlu). |
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11 faut remarquer néanmoins que st, dès le cinquième siècle, ces refecliwtculx furent accordées à la faiblesse humaine ; les chrétiens ne se permirent jamais, jusqu'à l'époque des scolastiques, autre chose que la xérophagie et une légère portion de pain et de vin. Ce n'est qu'alors que le relâchement s'introduisit en cette matière, et que bientât il ne resta plus de la collation que le nom. Il fallut que les conciles remissent en vigueur l'ancienne discipline.
JOB. — I. Dans les monuments primitifs, lea peintures représentent ordinairement Job sur un monceau de fumier, selon la Vutgate et les Septante : sedens in ^terquilinio (Bottari. tav, cv. — Perret, i. xxv). Les bas-reliefs, et en particulier celui du sarcophage de Junius- Bassus (Bosio. p. Iè5. — cf. Bottari. tav. xv) qui reproduit la scène de la manière la plus complète, suivent le texte hébreu, et placent Job sur la cendre.
Job est ordinairement revêtu d'une simple tunique, d'où sortent entièrement l'épaule et le bras droit, rarement il porte le poJJium. En réduisant son vêtement à une si simple expression, les artistes ont eu probablement en vue d'exprimer le profond avilissement où il était tombé du faite de la richesse : car cette manière de porter la tunique était propre aux esclavesetaux gens adonnés aux travaux pénibles : expapittato '-rocAi'o, dit Plaute (Uil. glor. iv. k) ; quelquefois même, on donnait aux esclaves tunique qui n'avait que la manche gauche, afin qu'ils fussent toujours disposés au travail. Partout, il est dans une attitude qui respire la tristesse et l'abattement ; cela parait surtout dans la belle fresque reproduite par M. Perret ; sa tète est inclinée, ses bras pendants, son œil plein de mélancolie. Le basrelief du sarcophage de Junius Bassus que avons pris pour type (En voici la reproduction) et qui, avec un autre tombeau en-
■e inédit découvert récemment à Rom«, est le seul monument de sculpture romaine ou même italienne reproduisant le tjpe de Job,
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fait voir, devant lui, sa femme et un de ses amis qui étaient allés le visiter. La- femme est vêtue de long comme les personnes de condition quand elles sont affligées. Elle tient à ;la main et dirige vers son mari un objet que Bottari suppose être un flabellum ou éventail ou encore un miroir, ce qui nous parait au moins fort douteux. Nous ne saurions non plus admettre avec le P. Garrucci {Hagioglypia. p. 69. note) que ce soit un colum vinarium avec lequel cette femme se dispose à frapper son mari. 11 nous semble bien plus naturel de dire avec Severano (L. ii. c. 8. — cf. Aringhi. lib. n. c. 10) que c'est un pain qu'elle lui présente au bout d'un bâton. De la main gauche, elle soulève sous non nez un pan de son vêtement, afin de se préserver de la puanteur qui s'échappait des plaies de son malheureux époux, ou de celle de son haleine qui, conune il s'en plaint lui-môme, était devenue pour elle un objet de répugnance : Halitum meum exhurruit uxor mea (xix. 17). Un troisième personnage qui n'est autre qu'un des amis de Job est debout devant elle. Nous avons une fresque des catacombes (Bottari. tav. xci) où Job, assis sur le fumier, tient à la main un objet avec lequel il semble toucher sa jambe. C'est sans doute le fragment de poterie à l'aide duquel, selon le texte sacré (ii. 8), il nettoie ses plaies : testa saniem radebat.
M. Edmond Le Blant a publié, d'après un manuscrit de Peiresc (Brochure in-8. Paris. 1860) la copie d'un bas-relief d'Arles représentant Job dans les mêmes conditions que le tombeau de Bassus, avec quelques différences néanmoins : la femme de Job y est seule devant son mari; celui-ci, au lieu d'être assis sur le fumier traditionnel, occupe un pliant de forme antique, sedes decussata , et enfin, il repose son pied droit sur trois objets de forme globuleuse dont il nous parait difficile de déterminer la nature.
Nous avons lieu de croire que ce type, conforme à celui de l'Italie, n'était pas celui auquel les artistes de la Gaule donnèrent la préférence. Ils en avaient adopté un autre dont l'exemple le plus complet se trouve sur un sarcophage du musée lapidaire de Lyon (N. 764) provenant de l'Ardèche. Job y est assis sur un monceau de pierres ou de fumier, vêtu d'une tunique et d'un court manteau, il tient devant lui quelque chose conune un volume déroulé. Devant lui, à une certaine distance, deux de ses amis, en costume de voyage, coiffés du béret pointillé, se le montrent du doigt et le regardent avec une expression de cruelle ironie. Plusieurs urnes du musée d'Arles, et notamment celle qui porte le n* 39, présentent une scène absolument semblable. Ce dernier ne diffère de celui de Lyon qu'en ce que les
deux amis qui, comme ici, paraissent provoquer Job par leurs reproches amers, sont placés, l'un devant lui et l'autre derrière-, un autre tombeau (V. Millin. Midi de la Fr. xlyii. 1) ne fait voir qu'un seul ami, debout devant Job, dans l'attitude de l'allocution.
II. ~ Le personnage de Job est représenté sur les monuments funéraires de l'antiquité chrétienne comme figure de la résurrectioD de la chair. C'est une chose dont tout le monde convient, parce que les premiers chrétiens étaient convaincus que Job avait annoncé ce réveil suprême plus clairement qu'aucun autre prophète. Voici le passage sur lequel cette conviction était fondée (Job. xix. 25 seqq.) : Scto quod Redemptor meus tn'tnt, et in nocùsimo die de terra surrecturus sum: et rwnvm circumdabor pelle mea^ et in cartie mea fyidebo Deum meum. Quem visurus sum ego et non alius : reposiia est hse spes mea in sinu meo. c Je sais que mon Rédempteur est vivant et que je ressusciterai au dernier jour. Je serai de nouveau revêtu de ma peau, et je verrai mon Dieu dans ma chair. Je le verrai moimême, et non un autre, et je le contemplerai de mes propres yeux : cette espérance repose dans mon sein. » Ce texte n'est autre que la version faite par S. Jérôme sur l'hébreu, en (k02 ; et comme il exprime le dogme catholique avec plus de clarté et de précision que les versions précédentes, il fut bientôt adopté par toutes les Églises latines. Il ne tarda même pas à être introduit dans la prière liturgique. 11 figure, à l'office des morts, dans les plus anciens manuscrits de Vantiphonaire et du reiponsorial de S. Grégoire le Grand, conune nous l'apprenons par une bienveillante conununication des bénédictins de Solesmes : le premier mot est seul changé : credo, pour sctb, quùd Redemptor..,,
C'est aussi à dater de cette époque que ce même texte fait son apparition sur les tombeaux, où il tient la place des symboles figurés que l'antiquité employait pour rappeler la résurrection. Ainsi, à Verceil (V. Gazzera. Iscr. Piem. p. 107), nous lisons, sur le sépulcre de l'évoque S. Flavien mort vers le milieu du sixième siècle, cette profession de foi, qui est mot à mot le texte de la Vulgate : scio qvu R£
VISSUfODŒ
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Il DEMTOR MEVS || VI VIT ET IN NO | DE II TERRA SVRREC |j TVRVS SVM ET
Il CVMDABOR II PELLE MEA ET || IN CARNE ME || A VIDEBO DM II REPOSITA EST || HAEC SPES ME || A n<
siNv MEO. Des inscriptions de Naples et de Rimini le reproduisent aussi , en substituant néanmoins credo à scio, et svscrrABiT ou svsciTAViT me à svRRECTVRVs SVM (Muratoiî. 1841. V. 1899. i. etc.). On trouve à Rome des formules qui sans transcrire exactement les paroles de Job, en sont évidemment inspirées
JOB
JONA
Ainsi, à l'an 493 : hic. in. page, reqviescet.
UVRENTIA. QVAE. CREDIDIT RESVRRECTIONEM.
(V. De' Rossi. i. n. 900 et encore 1087.)
Mais de ce que la version de S. Jérôme, à raison de sa clarté, rendit tout à fait populaire l'opinion relative à la valeur du texte de Job comme prophétie de la résurrection de la chair, il ne suit nullement que cette opinion n'existait pas auparavant dans l'Église. Observons d'abord que les versions précédentes, et notamment celle des Septante et l'ancienne italique qui en est la traduction littérale, exprimaient déjà ce dogme d'une manière très-nette: Novi enitn quia a:ternus et païens est qui soluturus est me, in terra re$u^citare pellem meam qvujB port<wit hœc, t Je sais, porte cette version, que celui qui doit me détruire est éternel, et qu'il doit ressusciter sur la terre ma peau (Mon corps) qui a souffert toutes ces choses (Tous ces maux). » Mais, sans nous engager dans une discussion de textes qui n'est point dans notre but, nous pouvons prouver, soit par les témoignages des Pères, soit par celui des monuments figurés, que le célèbre passage fut toujours pris dans le sens que l'Église catholique lui a constamment attribué depuis.
Parmi les docteurs de l'Église qui se sont prévalus du texte de Job pour l'objet qui nous occupe, le plus rapproché de S. Jérôme dans l'ordre des temps est S. Ambroise. Voici ce que le grand évoque de Milan dit dans son traité sur la mort de son frère Satyre (Lib. ii De fide resurr.) o Que si le saint Job , ayant à essuyer toutes les injures et adversités de cette vie, sut les surmonter par la patience, c'est qu'il se promettait, dans la résurrection future, une <x)mpensation aux maux présents, espérance qu'il exprimait ainsi : Suscitabit corpus meum hoc quod multa mala passum est. « Dieu ressus- • citera ce mien corps qui a souffert tous ces c maux. 1 S. Ambroise cite encore dans le même sens le même texte, qui n'est autre, comme on voit, que celui des Septante, dans deux autres ouvragçs, composés en. 383 et 387 {De interpell. Job et David, et Comment, in psalm. cxviii).
Dans sa dix-huitième catéchèse, consacrée au développement de l'article du symbole Carnis resurr ectionem, S. Cyrille de Jérusalem fait, lui aussi, usage du texte en question comme preuve évidente de la résurrection ; t Je sais.... celui qui doit rappeler sur la terre ma peau qui supporte les travaux présents, qux istos labores exantlat. » Or, il y a ici plus que Pautorité du génie et de la science, il y a un texte d'enseignement officiel, l'enseignement de l'Église distribué en son nom à ceux qui se préparaient au baptême ; ce qui, pour le dire en passant, devait rendre vulgaire la preuve tirée de Job.
Sur la fin du premier siècle, vivait S. Clément Romain, disciple de S. Pierre, compagnon de S. Paul dans son apostolat, et pape à son tour. Après avoir, dans sa première épltre aux Corinthiens, développé toutes les comparaisons que fournit la renaissance des choses de la nature, et donné même une poétique description de celle du phénix, ce grand docteur qui, selon S. Irénée (m. 3), entendait encore retentir à ses oreilles la prédication des apôtres, en vient enfin aux preuves de la résurrection tirée de l'Écriture, et les confirme 'toutes par le texte de Job, d'après les Septante : Et resuscitabis camem meam hancy quœ omnia hœc perpessa est. c £t vous ressusciterez cette mienne chair, qui a enduré toutes ces misères. • (Clem. Rom. Epist. ad Cor. i. c. 26. edit. Migne. col. 266.) Chacun sait l'autorité qui s'attache à un tel document, qui est tout ce que l'Église possède de plus imposant et de plus beau, après l'Écriture sainte. Cette lettre est citée avec une déférence sans restriction et un respect illimité par tous les grands hommes de l'antiquité chrétienne, par S. Denys de Corinthe qui vivait quatre-vingts ans après S. Clément (Ap. £useb. Hist. ecd. iv. c. 23), par S. Irénée (Loc. laud.), par S. Clément d'Alexandrie {Strom, 1. iv. p. 547), par Origène (Lib. ii De princip. c. 3), et par plusieurs écrivains postérieurs dont la série comble , et au delà , du moins par voie d'adhésion, la lacune qui existe , quant à la présente question, entre S. Clément Romain et S. Cyrille de Jérusalem.
Les monuments figurés viennent à leur tour attester la valeur qui fut toujours attribuée pendant les quatre premiers siècles au type de Job. Personne ne nie qu'il n'ait été représenté sur les tombeaux comme figure de la résurrection. Or tous les monuments romains qui le reproduisent sont antérieurs à S. Jérôme. Le plus moderne de tous, le sarcophage de Bassus , porte une date hypathique qui correspond à 359, près d'un demi-siècle avant la promulgation de la version du solitaire de Bethléem. Les peintures remontent encore plus haut : elles appartiennent aux cimetières de Domitille, de Saint-Calliste, des Saints- Marcellin-et-Pierre inter duos lauros ; et selon les juges les plus compétents, elles doivent s'échelonner au moins dans le cours du troisième siècle. (Pour plus amples détails sur la question de Job, voyez notre Explication d^un sarcophage chrétien du musée lapidaire de Lyon, p. 45 et suiv.)
JONAS. — Il n'est pas une classe de monuments dans l'antiquité chrétienne où l'histoire dOsJonas ne soit reproduite. On la trouve dans les bas -reliefs des sarcophages. (V.
JONA — 3.
ArinKhi. i. p. 31S. ii. p. US. — Millin. Midi lie la Ft. pi. Lxvu. 1), sur les pierres sépulcrales (Perret, v. i. pi. lïvii. — ii. pi. kkviu
et passim), dans les fresques des catacombes (Aringhi, i. 533. — ii. 59. passim), sur des médaillons de métal [BuoDair. KMri. tav. i), sur des lampes (Santé Bartoli. AnI. Liàceme. m. 29. 30), sur des pierres gravées (Perret, v. tv. pi. XVI. n. 5. S), sur des Ibods de coupe de verre (Mamachî. it. p. 2bh), sur des diptyques (DMginoourt. Sculpt. pi. xii. 3).
JoDas a toujours été regardé comme l'une des figures les plus frappantes de Jésus-Christ.* (Petr. Chrys. Srrm. de Jonx proph. $igno.) Son histoire est fréquemmenlcilée par les SS. Pérès comme figurant la résurrection du Sauveur, et avec toute sorte de raison, puisque le Sauveur s'en était fait X lui-même l'application (Matth. m. 39), et aussi la résurrection universelle, vérités essentielles sur lesquelles il importait d'insister, parce qu'elles étaient violemment attaquées par les ennemis de la foi chrétienne, comme nous l'apprenons de S, Augustin (/n ptalm. Lxxxvui). Nous ne saurions nous dispenser de citer ici l'éloquent parallèle qu'établit le même Père entre Jonas et Noire-Seigneur ; t Comme Jonas passa du navire dans
A — JONA
le ventre de la baleine, le Christ pas (De la croix) dans le tombeau, c'est-à-dire da les profondeurs de la mprt ; et de même qutlJ premier subit cette épreuve pour le salut iti ceux que la fureur de la tempête metlail H péril, ainsi le Christ pour le salut de d sont battus par les flots de ce moode ; et et de même qu'il fut d'abord enjoint à Jonasil prêcher aux Ninivites, et que néanmoins al prédication ne fut entendue par eux qu'aprâ sa sortie du ventre de la baleine ; de mimt, bien que la prophétie eût été d'abord ei aux gentils, elle ne leur parvint qu'après li résurrection de Jésus-Christ. » [Epiii. ad Div gratiai. quîBst. vi. De Jona. 3^.)
La représentation de cette histoire a core le double but d'encourager les chrétieiu dans les temps de persécutions, et, en offrant un acte de foi à la toute-puissance de Dieu; de répondre aux sarcasmes des païens contn ce fait qu'ils regardaient comme impossible, au témoignage du même Père (Epist. eu. f* quxit. VI de Jona. Q. 30): Hoc g»mu qttBt*nis inidto cachinno a pagani$ graviter irriM animadverti. Jonas est représenté, tantôt u troduit par un des hommes de l'équipage dans la gueule du monstre, tajitât rejeté par ù
monstre sur la plage, tantôt couché ou assis i buste desséché, soit sans aucun abri. Ask< sous la ctH'ur^tfe garnie de feuilles et de fruits, souvent, tes quatre phases de son histoire seul lantdt eufiu reposant tristement, soit sous j'ar- 1 i-éuuies dans le même tableau, comme dani
M fresque du cimetière de SaJut-Calliste | nous reproduisons les trois premiers. Lader- «Mlari. lvi), où' elles se voient dislribuées nière scène est surtout singulièrement tout LOS quatre compartiments distincts , dont [chante. Pour en donner uns idée, nousnepou-
>ns mieux faire que de mettre en parallèle un issin de M. Perret, auquel nous renvoyons '. 1. pi. Livii), avec un passage de S, Cyprien Epist. xi), qui semble en être la descriptbn : avenu anxius , et cum quadam indiynattone Atristi», maxitlam manu substi'nens , Tnœsto tUiu settebat. « Un jeune homme anxieuï, el lontrant une tristesse mêlée d'une certaine ose d'indignation, soutenant sa mâchoire de 1 main, était assis portant la mélancolie sur an visage. »
Dans tous ces tableaux peints, snulptés ou raves, Jonas est dans un état île nudité comlète, excepté peut-être dans une curieuse fresue du cimetière de Saint-Calliste (Bottari. it). où il est vêtu d'une tunique et élégamlent drapé dans un manteau ou paliium. Il si couché, un peu soulevé sur son coude, et ous les rayons du soleil figuré par une tête adiée, selon le texte sacré : • Le soleil frappa ur la tête de Jonas, et il suait. > Percuasit ol super caput Jonx, et mtuabal (Jonas. iv. S), .illeurs, on le voit porter sa main sur sa tète our se préserver de la chaleur dont il est viement incommodé. Nous avons un beau sar- 4^hage tiré du cimetière du Vatican [Bottari. IV. xLi[), où la tempête, qui fut la cause de infortune du prophète, est représentée par ne demi-Sgure ailée sortant de l'anfractuoilé d'une montagne et soufflant avec fureur ur le navire. C'est évidemment une réminisenca de l'antiquité qui donnait des ailes aux ents. Il y a ordinairement sur le navire, dont aforme varie beaucoup selon les différents m' luments, trois ou quatre personnages, dontl'i ieul Jonas par les jambes el l'introduit dans meule du monstre ouverte pour l'engloutir.
Un bas-relief (Bottari. tav. xxxi) fait voir, à a proue, à côté de cette scène, un jeune homme {ui semble répandre des larmes. Peut-étro 'st-ce Jonas lui-même, vu au moment où sa
sentence vient d'être prononcée : les bas-reliefs catacombes offrent de nombreux exemples des diverses scènes de la môme histoire ainsi ipprochées. Sur une pierre sépulcrale donnée ir M. Perret (v. pi. Lvii) on voit Jonas, sous la figure d'un enfant en bas âge, seul, debout présence du monstre à ta gueule béante ; il porte la main à ses yeux, il pleure, et a l'attitude d'un petit enfant effrayé. Ailleurs encore, les artistes l'ont représenté comme un enfant: fait souvent répété doit avoir quelque inition allégorique; les savants ne s'en sont point occupés.
Le monstre marin a toujours des formes birres et fantastiques, c'est quelquefois un capricorne (Bottari. tav. cxx). Il n'entre pas dans nos vues de passer en revue les diverses opinions des savants sur la nature de ce mons- , non plus que les interminables controverses sujet de l'arbrisseau qui abrita Jonas, converses où l'on vit deux grands génies el deux grands Saints, S. Augustin et S. Jérdme, dépenser, en sens opposé, tant d'érudition et d'éloquence. L'ancienne Vulgate dit cvcurbita, celle de S. Jérôme hedera. Qu'il nous suffise de constater que les artistes chrétiens ont à peu prés constamment adopté la première. On en conclut que les représentations diverses de l'histoire de Jonas sont antérieures à la version de S. Jérûme,' c'est-à-dire à l'an 38*. On peut voir dans les Hagioglypta de Macarius, édités par le P. Garrucci (P. 211), une curieuse dissertation sur le ministre marin et sur l'arbuate de l'histoire de Jonas.
JOSEPH (le path] arche). — L'histoire de Joseph présentait dans toutes ses circonstances une figure saisissante et comme un calque fidèle de celle du Rédempteur ; et les premiers chrétiens ne pouvaient trouver un sujet plus propre à leur rappeler les persécutions et les
douleurs infligËesàTHooime-Dieu, douleurs et i <»nnais$ance, de monumeateantiquesoùS.k
persécutions dont toutes sortes de motifs li interdisaient, comme on sait, la représentation personnage directe. Les Pères aimaient à proposer aui rique exige fidèles les enseignements qui ressorlent du rapprochement de la figure avec la réalité, et les monuments, qui n'offrent d'ordinaire que la traduction matérielle de leurs leçons orales, . durent reproduire souvent la figure deJoseph. Cependant ces images ne sont arrivées qu'en petit nombre jusqu'à nous, et celles que nous possédons as remontent pas à une antiquité tout à fait incontestée. Ce que nous connaissons de plus ancien et de plus curieux en même temps k cet égard, c'est une peinture d'un manuscrit grec de la bibliothèque impériale de Vienne, que D'Agincourt attribue au quatrième ou au cinquième siècle. (V. atlas. pi. XIX. Peinture.) En tête du tableau, et dans des proportions plus étendues que le reste, on voit Joseph essayant de détourner la main droitede Jacob de la tête d'Éphralm pour l'attirer sur celle de Manassé, afin d'obtenir pour celui ci la première bénédictiou que le vieillard destinait à son frère (Gènes, xlvui. 17). Au-dessous de ce sujet priocipal, daus une série de petits compartiments, sont reproduits les faits les plus saillants de la vie du patriarche. On le voit tour à tour racontant son songe à ses frères, arrivant auprès d'eux dans la campagne où ils gardent leurs troupeaux, expliquant le songe de Pharaon, sujet que nous trouvons aussi représenté en bas-relief sur un sarcophage d'Aix en Provence, datant à peu près de la même époque que la peinture de Vienne; enfin, célébrant les funérailles de son père. Aringhi et Bottari croient voir dans une fresque du cimetière de Calliste (Tav, lvii), Joseph accompagnant les restes de son père de l'Égjpte k la sépulture de ses ancêtres, dansla vallée de Mambré. Si cette attribution est fondée, et nous ne sommes point éloigné de l'admettre, il est étonnant que ces antiquaires aient pris pour des chrétiens condamnés ad arenat, huit personnages qui, dans l'autre partie de la même frise, montejit et descendent plusieurs escaliers en portant avec effort de^ sacs sur leurs épaules. Cette peinture doit être relative aux provisions que fit Joseph pour nourrir l'Egypte pendant les sept années de disette, et ces huit hommes représentent les manœuvres qui portaient les sacs de blé dans les greniers publics. Enfin, on peut toire du patriarche retracée à peu près dans tous ses détails sur un curieux vase hexagone en ivoire conservé dans le trésor de la cathédrale de Sens. (V. Millîn. Voyage dan* le midi de la France, atlas, pi. ix. xa-xb).
JOSEPH (S.). — n n'existe pas, à notre
jeph soit représenté isolémeat. Il parait «
icessoire là où la vérité hiM-t présence, par exemple dans kf sujets de la nativité de Notre- Seigneur, de l'i-J iloration des bergers, del'adoration des Magg^l ilu recouvrement de Jésus au temple. (V. tat Articles répondant à ces mots.) Il est d'un Ift * mûr, tantôt cliauve (Bottari. tav. lxixvi), ti [dt la tête couverte d'une épaisse chevelure f (Id. Lxxxv. — Allegrania. JHomtm. i MU. tav. iv); il est ordinairement vâtu de li tunique etàupailium; mais s'il est figuré ïtm quelqu'un des attributs de sa profession, qui. selon l'opinion commune, était celle de cbarpentierfV. Molanus. De hiit. SS. imag. p. 369,-. par exemple avec la scie, comme dans un diptyque de la cathédrale de Milan (Bugati. Mtmor. di S. CeUo. p. 982), ou avec l'aMW. comme sur le sarcophage de S. Celse de 11 même ville (Bugati. op. laud. p. ihi'„ alors il porte le costume des travailleurs, chekeu courts, tunique à une seule manche.
Dans tous les sujets, S. Joseph se tient dans la position modeste que lui assignent les réciU évangéliques, toujours sur le second plan, dans une attitude méditative. On le voit évidemment pénétré de son devoir de protecteur la Ste famille ; il veille sur elle avec amour, tenant ordinairemenldebout derrière lesiégt de la Ste Vierge quand l'enfant Jésus repose genoux, et quelquefois m^e éteudisi sa main, en signe de protection, sur leurtéu (Perret, vol. v. pi. xii); si le divin enfant esl is son be ceau S Joseph est assis auprès dr préc eux t sor Band m a publié un ivoirr que (/n tabulam ebum m fine) OÙ se moot e une double I scène ; en haut, , le songe de S. j Joseph; un ange a lèse tient prèï de son Ht, «t itend la main sur lu en signe d'allocution. A la partie inférieure c'est la f uJU en Egypte; l'auge conduit la monture sur laquelle la Ste V erga est assise le bras droit passé autour du cou de Josepb, dont la 6gur« resp re un respect affectueux Nous ne saurioDs m eux fa re que de reproduire ci cet intéressant monument.
JOUR
JOUETS D^ENFAIVT trouvés dans les lOMBEAUx CHRiîTiENS. — Une habitude funéitire que nous révèlent invariablement les sépultures de tous les peuples de Pantiquité, eonsistait à renfermer dans les tombeaux les objets que le défunt avait le plus affectionnés pendant sa vie. (V. Part. Objets trouvés dans les tombeaux.) Mais, chez les chrétiens, cet usage était vivifié par la foi, et un pieux symbolisme était caché pour eux sous une pra^tique purement profane et superstitieuse chez les anciens. Ainsi, les jouets d'enfant recueillis en si grand nombre dans les catacombes romaines et conservés dans le musée chrétien du Vatican, avaient surtout pour but de rappeler cette sentence de l'Évangile si importante pour le règlement de la vie chrétienne (Matth. xviii. 2. — cf. 1 Cor. XIII. 11) : € Si vous ne vous convertissez pas et ne devenez semblables à des enfants, vous n'entrerez point dans le royaume des cieux. > Nous trouvons, ce semble, une preuve nouvelle à Tappui de cette observation que nous empruntons à l'abbé Cavedoni (Ragquaglio critico dei mon. délie art. Crist. p. 42), dans ce fait que des objets de cette nature se révèlent quelquefois dans les tombeaux de personnes adultes, témoins les poupées d'ivoire que fournit, entre mille autres choses, le cercueil de Marie, femme d'Honorius et fille de Stilicon (Cancellieri. De secret, basilic. Vatic. II. 995 seqq.).
Boldetti (P. 496 seqq. tav. i) énumère les principaux jouets denfant recueillis dans les divers cimetières. Ce sont : V des espèces de mctrionnettes ou poupées d'ivoire ou d'o«, que les Latins appelaient crepundia. Buonarruoti (Prefaz.
p. XI ) avait observé dans le musée Garpegna plusieurs de ces marionnettes ayant les jambes et les bras détachés, de manière à s'ajuster ensemble et à se mouvoir au moyen d'un fil , métallique, et provenant des ci~ l) metières de Saint- Galliste et de Sainte-Priscille. Le P. Lupi, Tun des antiquaires qui ont le plus parcouru les catacombes, atteste que ces marionnettes sont au nombre des objets qui se rencontrent le plus souvent dans les tombeaux d'enfants ( Dissert, e lett.... t. II. p. 17. 21). Nous possédons un objet de ce genre, provenant du cabinet de M. l'abbé Greppo.
2® De petits vases de terre cuite, destinés à recueiUir les étrennes. Le musée Garpegna en possédait un qui avait la forme d'une tête humaine (Buonarr. ibid.). La planche de Boldetti citée plus haut présente un de ces vases tout
semblable aux salvadanaj ou tirelires^ encore aujourd'hui en usage chez les enfants.
3*> De petits masques d'ivoire ou de terre cuite (Boldetti. — Buonarr. loc. laud.)) composés de plusieurs morceaux.
4«> Des clochettes, tintinnabula^ usitées chez les anciens pour l'amusement de l'enfance.; c'est un des objets le plus fréquemment trouvés dans les cimetières chrétiens et dans beaucoup d'anciennes églises de Rome.
b** Les bulles, qui se portaient au cou en guise d'amulettes. Pour rendre compte de la présence des objets de cette nature dans les cimetières chrétiens, il n'est pas nécessaire de se reporter, comme le fait Raoul-Rochette (Jiiém. de PAcad. des inscr. t. xiii. p. 733), aux pratiques du paganisme, il est bien plus naturel de faire remonter l'usage aux philactères des Juifs, ainsi que nous y autorise S. Jean Ghrysostome (Homélie lxxii). C'était ordinairement des espèces de reliquaires ou encolpia, comme ceux qui avaient été déposés dans de très-anciens sépulcres du Vatican (Bottari. i. 155. — V. les fig. de notre art. encolpia), ou à'^Agnus Dei tels que ces bulles de cire ciselées en or, avec inscriptions, qu'a fournies le sarcophage de l'impératrice Marie (Cancellieri. op. et loc. laud.). Fabretti (P. 574. lix) publie trois petites tessères, portant chacune le nombre heureux de six, extraites du tombeau d'un enfant au cimetière de Galliste.
6*> Voici d'après M- Perret (vol rv, pi. vm, n. 3), un fragment d'un petit cheval en terre cuite, que trouva M. Paris au cimetière de Saint-Sébastien.
JOURDAIN (pleuve). — Le fleuve du Jourdain est représenté dans les monuments antiques, et en particulier dans les sculptures des sarcophages (Bottari. tav. xxix), à peu près comme les divinités des fleuves dans l'antiquité païenne. C'est un vieillard, un roseau à la main, une couronne de roseaux sur la té te, et appuyé sur une urne d'où s'échappe la source. Il figure de la môme manière dans la mosaïque de Saint-Jean in fonte de Ravenne, avec son nom écrit au-dessus de sa tête iordann (Ciamp. Vet. mon. i. tab. lxx) et dans une miniature du livre des Juges de la Vaticane. La mosaïque de Sainte-Marie in Cosmedin de la môme ville (Id. ibid. II. tab. xxiii) reproduit aussi ce type mythologique, mais avec cette différence que deux pattes d'écrevisse remplacent sur la tête du vieillard la couronne de roseaux.
KYRI
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Le fleuve lui-môme est figuré dans quelques sculptures retraçant l'enlèvement d'Élie (Bott. tav. lu), dans une peinture du baptême de Jésus-Christ au cimetière de Pontien, dans une autre fresque du cimetière de Galliste (Bottari. Lxxii), sur un médaillon de bronze représentant le baptême de Notre-Seigneur, avec le nom du fleuve en bas iorda (Vettori. Num. aer, explic, Frontisp.)) dans quelques fonds de coupe, où il coule aux pieds du Sauveur (Buonarr. tav. vi. 1 ), enfin dans certaines mosaïques, comme celle des Saints-Oosme-et-Damien à Rome (Ciampini. Vet. mon. ii. tab. xvi) avec l'inscription : ior- DANES. Quelques sarcophages (Bottari. xv et xxxiii) font voir, sous les pieds de Notre-Seigneur assis et enseignant, une demi-figure humaine tenant des deux mains un voile qui , enflé par le vent , s'étend en arc sur sa tête. On a quelquefois supposé (Cavedoni. Ragguaglio crit.,. p. 50) que c'était encore l'emblème du Jourdain , sur les bords duquel Jésus-Christ expliquait souvent sa doctrine fCf. Marc. x. 1. — Joan. x. 40). ( V. l'art. Ciel.)
JTGATIO. — (V. l'art. Canon, n. 4oj.
JUIFS RÉPRÉSENTÉS SUR LES MONLlfENTS
CHRÉTIENS. — Les sarcophages, à l'exclusion de toute autre classe de monuments, offrent dans leurs sculptures des Israélites coiffés de certains bérets plats et marquetés de petits points (V. Bottari. tav. lxxxv et passim. — Millin. Midi de la Fr. pi. lxiv et passim. — Musée lapid. de Lyon. n. 764). Cette coiffure ne leur est attribuée que dans les sujets relatifs au voyage dans le désert, par exemple dans le fait si souvent reproduit de Moïse frappant le rocher {Exod, xvii), dans celui du même Moïse expliquant le livre de la loi {Exod. xxiv), sujet dont nous ne connaissons qu'un seul exemple.
et fort douteux (Bottari. ibtd.\ dans la représentation du passage de la mer Rouge (Mlilii loc. laud.). Ces mêmes bérets paraissent enoon dans une scène que tous les archéologues, Ar»' ghi, Bottari et même le judicieux Buonarraoti, ont prise pour l'arrestation de S. Pierre (V. les art. Moise et Pierre [S.] et S. Paul); nous ne devons pas dissimuler que telle est encore l'opt* nion des archéologues modernes.
Mais il est à nos yeux indubitable qu'il s'agit avant tout de la révolte du peuple de Dieu tourmenté par la soif dans le désert : il s'y troun toujours deux Israélites saisissant par les bns Moïse qui semble résister à leur violence. Os lui reprochaient amèrement, comme on sait, de les avoir tirés de l'Egypte pour les faire mourir de soif, et telle était leur exaspération, qu'ils furent sur le point de le lapider, comme il le dit lui-même {Exod. xxiv. k). Ce qui donne une force décisive à cette interprétation qui du reste laisse place au sens figuré, c'est que la scène en question ne manque à peu près jamais de précéder le miracle de l'eau jaillissant du rocher sous la baguette du législateur, mirade qui fut la réponse à toutes leurs plaintes ; et qu'elle ne s'observe nulle part ailleurs. Au surplus, s'il était question de l'arrestation de S. Pierre, les bérets plats que portent invariablement les deux acteurs de cet acte de violence seraient une exception unique et inexplicable. Observons encore , que , dans ces différents sujets. Moïse a toujours la tête découverte, les Israélites qui l'entourent portent seuls la coiffure en question. Le reste du costume de ces Israélites consiste en une tunique courte, un sagum fixé sur l'épaule par une fibule, et des sandales comme il leur était prescrit dans la loi d'en user en voyage {Exod. XII. 11). Il est probable que le béret était aussi une coiffure de voyage usitée chez les Juifs du temps où ces urnes sépulcrales ont été sculptées.
KYRIE ELEISON. — Ce sont deux mots grecs qui signifient : Domine, miserere^ t Seigneur, ayez pitié, t C'est une fonnule de prière qui, dans sa brièveté, renferme l'aveu implicite de toutes nos misères, et la confiance que le Dieu que nous invoquons nous viendra en aide dans tous nos besoins et dans tous les périls qui menacent notre âme. Isale (xxxiii. 2; priait par une formule presque identique : Domine, miserere nostri, te enim expectavimus.
t Seigneur, ayez pitié de nous, car nous vous avons attendu. » Et Baruch (C. m) : Audit Domine^ et miserere. • Écoutez, Seigneur, et ayez pitié. » C'est le cri de détresse de tous les malheureux, c'est celui qu'adressaient au Sauveur tous ceux que quelque grande misère attirait sur son passage : les aveugles de Jéricho (Matth. XX. 30) : t Seigneur, ayez pitié de nous , fils de David ; • la Chananéenne (Matth. XV. 22) : t Ayez pitié de jmoi, Sei-
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lur, fils de David; » les dix lépreux (Luc. zni. 13) : c Jésus, notre maître, ayez pitié de nous. >
Aussi rÉglise commença-t-elle à adopter
cette invocation en faveur des catéchumènes
«t des pénitents, qui sont les aveugles et les lé-
lireux spirituels. C'ost un touchant spectacle
que celui de toute l'Église assemblée, priant
■pour ces deux grandes classes d'infirmes; il
nous est révélé par les Constitutions apostoli-
f\ies y m. 6}. Le diacre énonçait à haute voix
une série de demandes en leur faveur, et après
chacune de ces demandes, un chœur d'enfants
disait : Kyrie eleison^ et le peuple tout d'une
voix répétait les mêmes paroles.
A l'article Litanie^ on verra quelques-unes des circonstances où la liturgie primitive a placé cette invocation. Il s'agit ici de la messe. Or, Tusage de la dire à la messe est de toute antiquité ^V. Giorgi. Liturg. Roman, pontif. 1. m. c. 12 seqq.;. Cependant il n'en existe pas de traces connues avant S. Sylvestre qui, selon Hugues Victorin (L. ii Offic. c. 44), l'y aurait introduite vers Tan 320, Payant empruntée aux Grecs qui l'emploient très-fréquemment à toutes les heures de l'office.
Une opinion vulgaire, autrefois fort répandue, en attribuait l'introduction dans la messe à S. Grégoire seulement. Mais c'est à tort, car il est constant qu'elle avait été adoptée soixante ans avant ce pape, soit par le saint-siége, soit par toutes les provinces de l'Italie et de la Gaule. Nous en avons pour preuve le troisième canon du deuxième concile de Vaison, tenu en 529 : Et quia tam in sede apostolica^ quam etiam per totas orientales et Italiês provincias dulds et nimirum salutaris consuetudo est intromissa, ut Kyrie eleison fre^uentius cum grandi affectu et compunctione dicatur^ placuil etiam nobis, ut in omnibus ecdesiis nostris ista tam sancta consuetudot et ad matutinum^ et ad
missas^ et ad vesperam^ Deo propitio, admittatur.
Mais, dans l'antiquité proprement dite, il n'y avait rien de fixe sur le nombre de fois qu'on devait le dire, de telle sorte que le célébrant le répétait à son gré aussi souvent que sa dévotion le lui inspirait. Il en était encore ainsi du temps de S. Grégoire, et pendant les siècles suivants, quand le pape célébrait, c'était lui qui en fixait le nombre, et les chantres continuaient jusqu'à ce qu'il leur fit signe de cesser : Ut et armuat si vult mutare numerum letanisB (Ord. Rom. i. 9). Ce n'est qu'au onzième siècle qu'il fut prescrit de ne le répéter que neuf fois, y compris le Christe eleison qui se dit trois fois. Dans le rit ambrosien, on dit trois fois le Kyrie eleison^ après le Gloria in excelsis^ après l'évangile , et à la fin de la messe. Dans le rit latin, cette invocation se répète neuf fois, comme nous l'avons dit : trois fois pour le Père, trois fois pour le Christ son Fils, Christe eleison, trois fois pour le Saint-Esprit. Mais pourquoi adresse-t-on le Kyrie trois fois au Père, et trois fois au baint-Esprit ? C'est parce que ces deux personnes seules n'ont qu'une nature. On dit trois fois Christe eleison au Fils, parce que, bien qu'il soit de la môme nature que le Père et le Saint-Esprit, il en a une seconde, la nature humaine, qu'il a adoptée, et dans laquelle il a été oint par son Père, unctus^ ce qui est la môme chose que Christus, On verra dans les auteurs liturgistes plusieurs autres raisons expliquant l'usage de répéter neuf fois le Kyrie à la messe. Consulter surtout Durand {Ration, iv. 12), Crispi^ archevêque de Ravenne {Myster. evang. leg.)^ Martène {De ant. EccL rit. c. iv). Le Brun (i. 164),Grancolas {Les anciennes liturgies. 464). Le Kyrie eleison fut aussi employé comme acclamation dans les conciles. (V. l'art. Acclamations.)
LABAAUM CONSTANTINIEN. — L —
Voici la description qu'en donne Eusèbe qui atteste ravoir vu plusieurs fois {Vit. Constantin. 1. 1. c. 31). c C'était une haste allongée revêtue d'or, et munie d'une antenne transversale à l'instar de la croix. Au-dessus, à la sommité de cette môme haste, était fixée une couronne d'or et de pierreries. Au centre de la couronne était le signe du nom salutaire (De Jésus-Christ) : à savoir un monogramme désignant ce nom sacré
par ses deux premières lettres groupées, le P au milieu du X. (V. l'art. Monogramme du Christ.)
€ Ces mêmes lettres, l'empereur eut la coutume de les porter depuis lors sur son casque. Or à l'antenne du labarum qui est obliquement traversée par la haste était suspendue une espèce de voile, un tissu de pourpre, enrichi de pierres précieuses artistement combinées entre elles et qui éblouissaient les yeux par
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leur éclat, et de broderies d'or d'une beauté indescriptible. Ce voile fixé à rantenne était aussi large que long, et avait à sa partie supérieure le buste de l'empereur chéri de Dieu et celui de ses enfants, brodés en or. L'empereur usa toujours de ce salutaire étendard, conmie d'un signe protecteur de la puissance divine contre ses ennemis ; et il fit porter dans toutes ses armées des enseignes faites sur le môme modèle. »
Après cette description, on ne peut se dispenser de citer celle que le poète Prudence a donnée de ce même étendard i^Con^ra Symm. i} :
Chi'istuâ purpureum gemmauti textus in auro Signabat labarum. Clypeorum insignia Christus Scripserat. Ardebat summis crui addita cristis.
Quelle que soit la variété des types du monogramme, soit sur les monnaies de Constantin lui-même et sur celles de ses successeurs, soit sur les monuments de dill'éreuts genres, il ne nous parait nullement douteux que le labarum ne portât la première forme, celle qui est incontestablement la plus ancienne avec X oblique, ^. Le texte d'Eusèbe nous semble suffisamment clair à égard : Littera P in medio 8w dectissata. C'est ainsi qu'il parait sur un beau sarcophage du Vatican v^Bottari. tav. xxx), et sur une lampe de la collection de Passer! ;Giorgi. De monoyram. Christi. p. lO. n. 1).
Pour tout le reste, il est rare que les labara représentés sur les diverses classes de monuments soient parfaitement conformes à la description d'Eusèbe. Ainsi beaucoup n'ont pas la draperie, par exemple le sarcophage cité; d'autres, tels que la lampe de Passeri , au lieu des effigies des empereurs, font lire sur cette draperie, ou sur un cartel qui en tient lieu, les paroles de la vision de Constantin, en tôt || tqnika; dans d'autres enfin (V . Garrucci. Monete di Costant.— Vetri. 103), le monogramme est tracé sur le voile, au lieu d'être dans la couronne; et c'est le type le plus commun sur les médailles. Ces différences ont pu se produire du vivant môme de Constantin, à raison des différentes officines d'où sortaient les enseignes ; mais encore une fois, elles ne sauraient prévaloir contre le témoignage d'un témoin oculaire qui a dû décrire le véritable type.
Les successeurs de Constantin maintinrent religieusement l'usage de cet étendard sacré ; ils se firent quelquefois représenter au revers de leurs monnaies, appuyés sur le labarum chrismé. Onen adesexemplesdepuisConstansI, Vetranion, Magnence, etc. (V. Cohen. Médailles imp. t. VI. pi. VII. 112. VIII. 16. ix. 2. x. 6 et notre art. numistnatique. ii.)
En haine du christianisme qu'il avait apostasie, Julien ôta le monogramme du labarum. Baronius(^d ann, 363. n. 27. 30) affirme qu'il
n'y fut réintégré que sous Gratien ; mais nom ferons observer que les monnaies de Joviei, successeur immédiat de l'apostat (Cohen. iW. xiii. 21) présentent le môme type que ci-d«»sus, c'est-à-dire l'empereur appuyé sur le b» barum orné du monogramme, ce qui ne penoel guère de douter que ce signe sacré n'eût été déjà rétabli par ce prince sur les étendards de son armée. (V. l'art. Numismatique.)
U. — Le labarum de Constantin, celui4 même que, dès le lendemain de sa vision, il fit exécuter en or et en pierreries par ses orfèvres, et qui servit de type à tous les autres, fut conservé, dit-on, comme une relique. SocraU suppose que de son temps, c'est4i-dire ven |^ ran ^30 {Uist. eccl. i. 2), on le gardait dans le palais de Constantinople , et, si Fou en croil Théophane, cité par Tillemont (Empereurs, i?. 127), il se voyait encore au neuvième siècle.
Constantin faisait porter le labarum sacré partout où il voyait que ses troupes fléchissaient, et aussitôt, dit Eusèbe (Vit. Ckm$t. ii. 7), Dieu, récompensant sa foi, faisait pencher la victoire de ce côté-là, et mettait les ennemis en fuite.
11 choisit parmi ses gardes cinquante des plus forts et des plus courageux, et qui en même temps étaient le plus animés de la crainte de Dieu, pour se tenir toujours autour de cet étendard et le porter alternativement (V. Fart. STAUROPHORi.). Ceux qui le portaient, d'après le récit du même historien (Ibid. c. ix). n'étaient jamais blessés dans le combat, et il raconte que, dans une occasion périlleuse, celui qui le tenait s'étant effrayé, et l'ayant donné à un autre pour s'enfuir, fut aussitôt percé d'un dard qui le tua, tandis que l'autre ne reçut pas un seul coup, bien que plusieurs traits vinssent se fixer dans la hampe de bois. Eusèbe atteste avoir appris ces faits de la bouche de Constantin lui-même.
Ce qui reste du moins incontestablement établi, c'est la confiance qu'inspirait ce signe auguste, la vaillance qu'il donnait aux armées chrétiennes; et la terreur qu'il portait dans les rangs ennemis. C'est ce qui se vit notamment à la bataille d'Andrinople entre Constantin et Licinius : la vue seule de l'étendard sacré glaçait les soldats de ce dernier, et ■ pa^ tout où fut portée la croix, la victoire la suivit (Euseb. ibid. vu). » On sait encore que, avant la bataille de Chrysopolis donnée peu après, ce même Licinius, instruit par une expérience chèrement achetée, recommanda à ses soldats de se défier de la vertu fatale de la croix qui brillait sur l'étendard de Constantin, tandis que, au contraire, Tempereur chrétien excitait les siens par ce signe puissant (Id. ibid^ 1. n. c. 12).
Ceux qui portaient le labarum s'appelaient
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naconarii^ d'un nom continué, après la substirtion du monogramme du Christ au dragon I. serpent qui auparavant décorait les enseicies romaines. (V. l'art, draconarius.) Théoyse le jeune, en ^16, leur accorda de grands l nombreux privilèges, dont Baronius donne énumération (An.Z\2. 37).
On a proposé du mot Marwn^ que d'autres c rivent laborum desétymologiesfort diverses, t entre lesquelles il serait difficile de choisir, a.r elles manquent également de fondement; fcous nous abstenons pour ce motif de les rap- H>rter ici. (V. Part. Monogramme du Christ.)
laïque (aaikoï). — Ce mot dérivé de Xa6ç^ » peuple, » a été employé, dès les premiers siècles, par les auteurs ecclésiastiques, pour ïîésigner tous les fidèles qui n'appartenaient twint au clergé. Nous avons ces paroles re- Koarquables dans l'épitre de S. Ignace aux •lagnésiens (P. 55. — cf. Suicer. adv. Aaïx6ç): ^ De môme que le Seigneur ne fait rien sans son Père ; ainsi vous ne devez rien faire sans l'évéque, que vous soyez prêtre, diacre, ou féique. • On rencontre souvent dans les Canons t^stoUqties cette expression : c Si quelque clerc ou laïque, > ei tiç x>j]ptxbç ^ XaVx6{ (Can. xiii et passim). S. Justin le Martyr {Respom. ad qusst.orth. xcvii) dit : Filiam sacerdotis for- ^icofi/em, igné comburit; viri vero laici, teptdifms enecat. Justinien a la constitution suivante {Ad Epiphan. Comtantinop.) : laicus non ^tatimad episcopatum traducitor. Theophylacte ZIn cap. IV Marci) énumère ainsi les divers orires de l'Église : « Les uns sont vierges et soli»- Laires; d'autres vivent dans les monastères et les congrégations ; d'autres enfin sont laïques at mariés. » Cette distinction entre les laïques 3t les clercs, follement niée par quelques moiernes, entre autres Nicolas Rigault {Not. in Cyprian. epist. ii), Claude Saumaise et Jean ^Idenus (Cf. Bingham. i. 42) se trouve égaleïient exprimée de la manière la plus nette dans jne foule d'auteurs latins des trois premiers siècles. Rien n'est plus clair que ces paroles de S. Clément Romain : c Au souverain prêtre les attributions spéciales ont été données, aux jrôtres un lieu propre, et aux clers inférieurs les ministères particuliers, le laïque obéit à les préceptes laïques. > TertuUien censurant a légèreté et la témérité des hérétiques en matière d'ordination {De prxscript. xli), dit : t Aujourd'hui prêtre, qui demain laïque, car ils infèrent môme aux laïques les fonctions sa- -erdotales. » (V. aussi id. De fuga in persecut. r. — De bapt. xviii et passim.) S. Cyprien n'est >as moins formel {Epist. ly. p. 244. edit. Oxon. ^pist. Lix. p. 265); dans ce dernier passage, 1 fait ressortir la différence des devoirs des lallues d'avec ceux des prêtres : Viderint laici hoc
quomodo curent; sacerdotibus labor major incumbit. Pour plus de développement, V. notre article Ordres ecclésiastiques.
On trouve dans les documents des premiers siècles des dénominations équivalentes, maisqui tendent au même but, la distinction des clercs d'avec les laïques. Ainsi piortxof, sœculares^ du mot p(o{, « vie, > et xoofjiixof, mundani^ parce que les laïques mènent une vie séculière, mais ces noms distinguent les laïques non-seulement d'avec les clercs, mais encore d'avec les ascètes qui vivaient solitaires, et s'étaient affranchis des soins et des occupations du monde (S. Chrysost. homil. m In Lazar. homil. xxiii In Roman.). Les fidèles étrangers à la cléricature étaient encore appelés ^iCirai, idiotie^ c'est-^dire hommes privés. S. Paul, comme on sait, s'était servi de cette expression (1 Cor. xiv. 16), et on la traduit ordinairement par < ignorant, » indiictus; S. Chryso^tome (Homil. xxxv. In \ Cor. xiv) veut au contraire qu'elle signifie laïque : fôtt£)i7iv U tov Xaïxôv X^yci ; et Théodoret est du môme avis {In 1 Cor. xiv) : « S. Paul appelle idiotam fôi(i>TrjV, celui qui est constitué dans l'ordre des laïques. » On peut citer aussi dans le môme sens Origène {Contra Celsum. 1. vil), et mieux encore Synesius qui oppose sans cesse le mot fôictrracç à lEperç, c sacrés.» Ainsi, parlant quelque part {Epist. lxvii) des clercs qui avaient mérité d'être privés de leur office, il dit : « Avec ceux-là, il faut traiter comme avec de simples particuliers, ^ dviixpuç îôitÛTa;. >
La distinction des laïques- et des clercs est établie d'une manière palpable dans les classifications des monuments épigraphiques chrétiens faites au Latran par M. De'Rossi.
LAMPES CHRÉTIENNES. — I. — L'usage de placer des lampes dans les sépultures fut commun à tous les peuples de l'antiquité. C'est à tort que quelques antiquaires ont regardé cette pratique chez les chrétiens comme une imitation du paganisme ; les fidèles l'avaient reçue des Juifs (Catalani. Comment ad ritual Roman, tit. vi. c. 1. 7), et, pour eux comme pour ces derniers, les lampes étaient le symbole de la lumière éternelle que l'Église implore en faveur des défunts, et, mieux encore, de la gloire dont les Saints jouissent au sein de Dieu, après avoir brillé pendant leur vie des splendides lumières de la foi (Hieron. Advers. Vigilant, et Vit. Paulœ) : Ad significandum lumine fidei illustratos sanctos decessisse^ et modo in supema patria lumine gloriœ splendere. ils rappelaient ainsi la promesse du Sauveur (Matth. XIII. 43) : Justi fulgebunt sicut sol in regno Patris eorum, c Les justes brilleront comme le soleil dans le royaume de leur Père;» et ils aimaient à exprimer, dans leurs épitaphes, sous mille formes variées.^ l^t» ^<s!^*
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rances que cette promesse fait naître, la lumière étant un des principaux éléments du bonheur céleste, et cette lumière n'est autre que le Christ lui-même (V. Fart, lux) :
LVCE NOVA FRVERIS LVX TIBI CHBISTVS ADEST,
est-il dit du préfet Probus (Ap. Bottari. i. p. 53).
Ceci suppose évidenunent que la plupart des lampes qui, en nombre presque infini, enrichissent aujourd'hui les musées de l'Europe, eurent une destination funéraire. Dans les catacombes de Rome, comme dans celles de Naples, de Corueto, etc., on en a trouvé, et on en trouve encore presque à chaque pas, fixées k Textérieur des niches sépulcrales , quelquefois même à l'intérieur. Le P. Lupi {Epiiaph, Sever, p. 116) donne le dessin du loculus entrouvert de coNSTANTiA, vierge et martyre, devant lequel brûle une lampe assujettie avec du mortier ; les lampes placées dans de telles conditions sont presque toujours d'argile.
Outre les lampes proprement dites, il s'est rencontré dans un corridor du cimetière de Cyriaque, renfermant des tombeaux de martyrs, des espèces de bougeoirs en terre cuite, propres à recevoir des chandelles, et placés, comme les lampes, dans des niches. (V. Marchi. p. 111.)
Parmi les lampes chrétiennes d'une autre origine que les catacombes romaines, on doit citer celles qui furent découvertes , en nombre prodigieux, par Melchior Fossati dans un hypogée étrusque, l'une desquelles représentait la transfiguration (R. Rochette. Mém. de VAcad. des inscr. t. xiii. p. 762. note), sujet extrêmement rare dans les monuments primitifs du christianisme, et dont l'attribution est peutêtre ici un peu douteuse. Des sarcophages chrétiens, trouvés en 183^ dans la nécropole étrusque de Vulci, étaient surmontés de lampes d'argile, et les inscriptions se terminaient par ces formules : pax cvm santis (Sic) ou cvm an- OELis(Id. p. 763).
L'Egypte en a fourni aussi un nombre considérable ; elles se trouvent aujourd'hui dispersées dans plusieurs musées de capitales : celui de Turin en possède plus qu'aucun autre. Nous en avons vu plusieurs provenant de Milo ; elles sont presque toutes ornées de la croix. La ville de Cherchell en Afrique, l'ancienne Caesarea, en a donné beaucoup, ainsi que plusieurs autres localités de l'Algérie.
Enfin, elles abondent partout où il y a des sépultures chrétiennes, et, dans notre Gaule, à Lyon surtout, à Vienne, à Arles, etc.; nous sommes, ce semble, autorisés à penser qu'un usage que nous trouvons en tant de contrées diverses, fut universellement adopté dans l'Église.
II. — Les lampes chrétiennes sont, pour la
plupart, en terre cuite, quelques-unes sonti bronze, peu en argent. Boldetti en a publié i du cimetière de Saint-Calliste {Cimù. p. 1 tav. I. 6), sans ornement, mais précieuse la matière ; elle est d'ambre ; c'est pi ment la seule.
Les lampes de bronze portent générale les caractères d'une époque moins ancienne qvl celles d'argile. II s'en est rencontré fort pu] dans les hypogées romains; mais elles sonti
général munies de cliii-| nés de métal qui ontseni à les suspendre aux voâUi des chapelles et desciy^ tes ; on dit que qudqoS' { unes ont été trouvées • ''à core à leur place,etil«i '^ évident quelles éUiflâ destinées à guider la ml^ che des fidèles et à éclâii« !
les cérémonies reUgieusesi qui se pratiquaient dans ces souterrains (Bottari. t. m. pp. 67. 68. - V. aussi notre art. Cierges et Lampes),
Bosio atteste avoir vu à la voûte d'une crypte du cimetière de Saint-Calliste le crochet de fer destiné à recevoir une chaîne de lampe (Cf. Marchi. p. 161), et Boldetti avait recueilli dans celui de Priscille une lampe munie de sa chaîne. On voit beaucoup de lampes de cette espèce dans les divers recueils, et en particulier dans celui de Santé Bartoli (Le onHckt htr cerne sepolcrali. tav. xxiv. xxv. xxx. etc.), U plupart sont reproduites par M. Perret , qui en ajoute d'autres encore {Catacombes, vol. it. pi. v). Mais aucune n'est aussi intéressante que celle qui est conservée dans le cabinet du grand-duc de Toscane. (V. Foggini. De Roman, itin. Pétri, p. 485.) Cette lampe de bronze, recueillie au siècle dernier dans les fouilles du mont Celius, a la figure d^une grande barque de la forme la plus gracieuse, symbole bien connu de l'Église (V. l'art. Église) ; S. Pierre, assis à la poupe, tient en main le gouvernail, et S. Paul est debout dans Pattitude de la prédication ; le sens allégorique est comiàété par cette légende inscrite au sommet de Paotenne et dont une partie est jusqu'ici restée inexpliquée : dominvs legem || dat valerio se- VERO II EVTROPi vivAS. Nous dovoDs dire que quelques-unes des lampes de bronze qui existent dans les musées sont fort suspectes aui hommes compétents, qui ne sont pas éloignés de les regarder comme l'œuvre de faussaires. Toutes les lampes d'argile ne furent pas affectées à l'usage funéraire que nous avons dit plus haut ; un certain nombre de celles des catacombes étaient placées, soit dans de petites niches, soit sur des consoles en saillie le long des parois des corridors, dont elles étaient ap-
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Blées à tempérer l'obscurité en faveur des sLèles qui les fréquentaient.
JII. — Les lampes antiques ont généraleont la forme d'une petite barque, navicella^ >jet qui renfermait un des emblèmes les plus >pulaires de la primitive Église. (V. Part. No- 're.) Parmi celles des catacombes (Les lapipes atrgile du moins), c'est le petit nombre qui rre des emblèmes parlants. Les autres sont ^pourvues de tout type, ou n'en ont que d'as- >2 insignifiants ; et si elles conservent, à rai- «1 de leur provenance et de l'usage qu'on en t, un intérêt pieux, elles n'en offrent aucun au 3int de vue de la science et de l'art. Celles qui >rtent de cette catégorie commune portent des nnboles analogues à ceux qui figurent sur les îerres sépulcrales et les sarcophages, et dont 5s principaux sont : la palme, la couronne, l'a- ^eau, le poisson, la colombe, le monogramme lu Christ, A et co. Celles du sixième siècle et
en deçà sont souvent ornées de croix gemmées (i4n/ic/ii7à di Ercolano. t. ix. tav. xlvi.
n. 1). On y voitaussi quelquefois le Bon-Pasteur (Bartoli.
op. laud. m. n. 28); Tune d'entre elles présente ce type, si aimé des premiers chrétiens, entouré d'une foule Tautres figures symboliques (Ibid. n. 25). Aileurs (n. 30), c'est Jonas sous la cucurbite, ou es têtes des douze apôtres disposées en cercle out autour du disque (lUusœurn Corton, tab. .xxxrv) ; une fois , à notre connaissance , l'ilage d'Orphée (Perret, iv. p. xvii. n. 1), et me fois ceÛe du coq (Id.).
Les lampes chrétiennes de notre Gaule diffè-ent peu de celles des catacombes ; seulement, omme elles sont moins nombreuses, les types îs plus importants s'y rencontrent plus rarelent. Ceux qu'on y observe le plus communélent sont la croix, le monogramme du Christ t la colombe. Une de celles de Lyon porte î type assez rare, et, il faut le dire, assez équioque, du lièvre. (V. notre art. Lièvre.) Mous ossédons cette lampe, qui nous vient du cainet de feu M. l'abbé Greppo. Elle est en arile rouge.
Dans d'autres contrées éloignées, des lampes e trouvent qui ont un caractère particulier et uxquelles s'attache un grand intérêt. Ainsi un ssez bon nombre de ces petits monuments nous st venu d'Egypte avec des types tout noueatix et fort variés, souvent avec des inscripions .grecques. Celles de l'Afrique française, ui sont en immense quantité, sont d'un style »lus rapproché des lampes européennes, mais ►euV-être plus varié par les types, en offrant \e rares, et surtout avec des combinaisons jusqu'ici inconnues. Ainsi le musée d'Alger s'enri-
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chit, en 1858 (V. le Moniteur du 5 juillet de cette année), d'une de ces lampes chrétiennes, d'une forme très^^acieuse, en argile rouge. Elle a pour type un poisson occupant le milieu du disque, et entouré d'un cercle formé par six dauphins. Mûnter en cite une de la môme provenance (P. 112) qui est ornée d'un cerf, et une autre du chandelier mosaïque. (Pour l'interprétation de ce type, V. l'art. Candélabre des Juifs.)
Aucun des symboles tout à fait primitifs ne se voit sur les lampes de bronze : c'est la croix, par exemple, plutôt que le monogramme, et jamais le poisson ; c'est ce qui a déterminé les antiquaires à leur attribuer une origine relativement moderne.
Brunati (101. ccxxiv) décrit une lampe en terre cuite, appartenant au collège romain, où sont tracés simplement à l'encre ces deux mots grecs : o. ArHoc. cakepaoc, qu'on peut traduire par sancf us sacerdos. Nous la citons comme spécimen de la lampe inscrite, mais sans nous risquer à expliquer l'inscription. D'Agincourt en a publié une qui ne présente pas la même obscurité (Terres cuites. PI. xxii. n. 14). C'est aussi une lampe d'argile provenant probablement de l'Egypte, si l'on en juge par le style tout à fait identique à celui de quelques autres monuments du même genre apportés de ce pays, et inscrites aussi de légendes grecques. Celle-ci fait lire un nom commun à plusieurs martyrs, Polyeucte : tôt ahot ooatoctoc.
LANGE (la sainte) ('AY(aX6Yp)), lancea, gkh diolus. Instrument liturgique chez les Grecs.
C'est une espèce de couteau dont la lame a la forme d'une lance et dont le manche allongé se termine par une croix. Cet ustensile joue un rôle important dans la liturgie des Grecs (V. la liturgie de S. Chrysostome, dans Goar. etxoaorioN. pp. 60 et 116). Il servait à séparer de la masse du pain offert l'hostie qui devait être consacrée. Il est intéressant de voir le détail de cette cérémonie dans l'ordre de la messe connu sous le nom de S. Chrysostome. Voici ce qu'on y lit à propos de la prothèse ou préparation de la messe. « Le prêtre saisit de la main gauche, le pain, et de la droite la sainte lance, avec laquelle il trace le signe de la croix sur le sceau de la forme offerte, et dit trois fois : en mémoire
AGNEAU QUI SE TAIT DEVANT CELUI QUI LE TOND
AINSI IL n'a pas OUVERT SA BOUCHE. Enfonçant de nouveau la sainte lance dans la partie supérieure du pain, il dit : après ces humiliations IL A ÉTÉ DÉLIVRÉ DE LA MORT. Il en fait autant à la partie inférieure et dit : qui racontera sa GÉNÉRATION? A chaque incision, le diacre dit, en tenant son étole à la main : prions le seigneur ! Le même diacre dit ensuite : enlevez, seigneur ! et le prêtre, dirigeant la sainte lance obliquement dans la droite de la forme offerte, il en détache le saint pain, disant : sa vie est enlevée de la terre, éternellement, maintenant ET TOUJOURS, ET DANS LES SIÈCLES DES SIÈ- CLES, amen! Et inclinant le pain sur le saint disque (La patène), après que le diacre a dit : IMMOLEZ, seigneur! Le prêtre le sacrifie en forme de croix, disant : est immolé l'agneau du
DIEU QUI ÔTE LE PÉCHÉ DU MONDE, POUR LA VIE ET
LE SALUT DU MONDE ! Alors il toume le pain de Pautre côté qui a une croix au-dessus ; et le diacre dit : percez, seigneur ! Le prêtre le perçant du côté droit avec la sainte lance, dit :
ET UN DES SOLDATS OUVRIT SON CÔTÉ AVEC SA LANCE ; ET AUSSITÔT IL EN SORTIT DU SANG ET DE L*EAU. »
LANGUES LITURGIQUES. — En quelles langues la liturgie fut-elle célébrée aux temps apostoliques, et aux siècles suivants? Dans les langues qui étaient vulgaires à cette époque chez chacun des peuples auxquels l'Évangile fut annoncé. Ainsi on regarde comme certain que les apôtres et leurs premiers successeurs célébrèrent en langue chaldaïque ou syriaque à Jérusalem, et en plusieurs autres lieux ; en grec à Antioche, à Alexandrie et dans d'autres villes de langue grecque; en latin dans les contrées de l'Occident où la langue latine était vulgaire. QuUl en ait été de môme pour les langues des autres pays, c'est ce qu'établit avec évidence ce passage d'Origène contre Gelse (L. viii) : « Les Grecs se servent de mots grecs, les Romains de mots romains, et tous les autres peuples prient et louent Dieu chacun dans sa langue... Dieu étant le maître de toutes les langues, exauce ceux qui le prient en tant de langues diverses, comme s'ils priaient en une seule et môme langue. Car, il n'est pas comme les hommes qui, sachant une langue ou barbare ou grecque, ignorent les autres, et ne se mettent pas en peine de ceux qui parlent une langue différente de la leur. » Il est évident que le grand docteur constate ici la pratique liturgique telle qu'elle existait de son temps.
I. — Voilà une preuve générale, on en donne de spéciales pour chaque langue.
1" Langue égyptienne ou copte. S. Antoine ne savait par le grec, car il ne put entendre que
par le moyen d'un interprète les philosqte grecs qui vinrent pour conférer avec lui (Attonas. In ipsius Vit.), Or, S. Antoine entendaitli liturgie, il était très-attentif à tout ce qui» lisait à l'église, et en conservait le fruit dtfi son cœur; et on sait que sa vocation fut déteF minée par ce mot de l'Évangile dont il enteiit la lecture de la bouche du diacre : t Situwii être parfait, va, vends tout ce que tu posséda et le donne aux pauvres, viens et sois-moi M tu auras un trésor dans le ciel. » (Matth.xQ.3i.) La liturgie où S. Antoine recueillit cette s» tence féconde était donc en langue égyptieue, puisque, selon S. Athanase son biographe,! n'en comprenait pas d'autre.
Nous savons néanmoins par S. Jérôme {Pr^in Paralip.) que la version grecque des Septante se répandit beaucoup dans toute la part» de l'Egypte qui s^étend de Gonstantinoplfl ^ Antioche, ainsi que daus toute la Palestine, <t qu'elle y était d'un usage universel. Les copie qui circulaient dans ces contrées étaient celltf qui avaient été' écrites par les soins d'Origèœ, et qu'y avaient répandues Eusèbe et le martjf S. Pamphile. Paul Diacre nous apprend au» que la liturgie grecque de S. Basile devint pli tard très-coimnune chez ces peuples {Epist Fulgent.). Or, il n'est pas moins avéré quel» plupart des Orientaux, notamment ceux dece^ taines parties de l'Egypte, les Cappadociens, les Licaoniens, les Galates, les Syriens usaiot de dialectes particuliers (Cf. Renaudot. i. dissert. I. c. 6). Aussi savons-nous qu'il y anii dans les Églises des interprètes., pour traduire l'Évangile au peuple ignorant qui n'entendait pas très-nettement la langue liturgique. (V.
l'art. HERMENEUTiE.)
2» Langue arménienne, S. Sabas ayant vu bb certain nombre d'Arméniens se ranger sous sa discipline, leur céda une église c où ils lisaieat rÉvangile et faisaient toute la liturgie en leur langue. » Ces Arméniens étaient catholiques, sans quoi S. Sabas ne les eût pas reçus dans sa communion. (V. Bocquillot. Uist. de la /ihtfyp. 250.) Pei-sonne n'ignore que la liturgie arménienne est encore aujourd'hui en vigueur.
3° Langue besse. S. Théodose, contemporaio et voisin de S. Sabas, avait trois monastères, un de Grecs, un d'Arméniens, et un troisième de Besses. On ne sait d'où venaient ces derniers ni quelle était leur langue ; Bolland (Jd dit» jan. X. p. 692) suppose sans assez de fondement que cette langue n'était autre que Tesclavonne. Mais ce qui est certain, c'est que les religieux de ce nom faisaient l'office en leur propre langue, aussi bien que les Grecs et les Arméniens, leur séparation en trois maisons distinctes n'avait pas d'autre motif. Et ce qui le prouTe, c'est que (Bolland. ibid.) quand ils avaient à participer aux sacrements, ils cominençaieot
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r entendre la lecture des divines Écritures, sJhacun dans leur église, et ne se réunissaient loos dans celle des Grecs qu'au moment où ils l.«Yaient recevoir la sainte eucharistie.
4® Les Éthiopiens, convertis par S. Fru- 0ti6nce, que S. Athanase leur avait donné pour fevêque, et les Scythes, amenés à la foi du temps de S. Jean Chrysostome, durent aussi ■ivoir leur liturgie en langue vulgaire ; car il tt'j a nulle apparence qu'ils entendissent le gxec, et moins encore que, contrairement à la iiscipline jusque-là universellement observée, comme nous Tavons vu par le témoignage i*Origène, on leur eût donné un service divin en langue inconnue.
Il- — Venons maintenant aux Églises occidentales. Il n'y a pas de raison de supposer que La liturgie y ait été célébrée dans une autre langue que la latine. La conquête romaine, comme le remarque S. Augustin {De civit. Dei. XIX. 5), avait imposé la langue latine, conmie iine nécessité, à toutes les nations conquises. Les peuples d'Afrique, dit Justé-Lipse {De recta fronunciat. ling. L(Uinœ\ comme ceux d'Espagne, de Pannonie, d'Angleterre, adoptèrent tvec joie cette langue, au point d'oublier à peu près complètement la leur, o Apulée, ajoute ce savant, dans ses Florides^ le témoigne par rapport à l'Afrique, et les sermons de S. Cyprien, de S. Augustin, et d'autres Pères en font foi. Pour les Gaulois, Strabon, dès le temps d'Auguste, dit qu'on ne les devait point appeler Barbares, ayant pris les coutumes des Romains, aussi bien que leur idiome. Il affirme la môme chose des Espagnols, et Velleius en dit autant de ceux de Pannonie. Et il parait, par Tacite, qu'Agricola inspira aux Anglais le désir d'être éloquents dans la langue latine, bien qu'auparavant ils eussent dédaigné de s?en servir. » £st-il donc étonnant que dans toutes les nations occidentales on ne rencontre que des liturgies latines ?
11 suffira de cette citation pour l'Angleterre et l'Espagne ; nous devons donner sur l'Afrique, les Gaules et l'illyrie quelques détails qui intéresseront le lecteur.
1* V Afrique. Le latin y était tellement vulgaire, que S. Augustin (Con/ess. 1. i. c. Ik. 3) nous dit de lui-même qu'il l'avait appris sur les genoux de ses nourrices. De quatre cents évoques dont se composait TÉglise de cette contrée, on n'en pourrait pas nommer un seul qui prêchât autrement qu'en cette langue, témoin les œuvres de Tertullien, de S. Cyprien, de S. Optât, de S. Augustin, de S. Fulgence, qui s'adressent au commun des fidèles soit sous forme de sermons, soit sous forme de traités. Tels sont les traités des deux premiers Sur Toraison dominicale. De la mortalité^ De la virginité^ VExhortation au martyre^ etc. On eût
même difficilement trouvé des ecclésiastiques qui connussent la langue punique, devenue connue ime espèce de patois qui ne se parlait que dans quelques villages écartés. Le peuple môme l'avait oubliée ; car S. Augustin voulant un jour citer aux habitants d'Hippone un proverbe africain, dut le mettre en latin sous peine de n'être pas saisi : Latine vobis dicam^ quia Punice non omnes norunt (Serm. de verb. Apost, 167).
2*^ Les Gaules. Le latin n'était pas moins commun parmi les Gaulois, et nos anciens évoques n'employaient pas d'autre langage pour instruire leurs peuples, soit de vive voix^ soit par écrit. Ici les preuves sont superflues. Il nous plaît cependant de rapporter, d'après Sulpice-Sévère (Vit. S. Martin, i. 7) un trait de la vie de S. Martin, qui fait voir à quel point la langue des Romains était familière à nos pères. On sait que ce Saint fut enlevé de force de son monastère par une immense multitude de peuple des villages voisins qui le voulaient pour évoque, contre l'avis de quelques prélats et en particulier contre l'opposition de celui d'Angers, qui s'appelait Defensor. Or le lecteur n'ayant pu se faire jour à travers la foule pour entrer à l'église, le premier venu ouvrit le psautier, et le verset sur lequel il tomba fut celui-ci : Ex ore tnfantium et lactentium perfecisti laudem propter inimicos tuos^ ut destriMS inimicum et defensorem ! (L'ancienne version portait de/ensorem, la nouvelle fait lire ultorem), « Vous avez tiré la louange de la bouche des nouveau-nés et des enfants à la mamelle pour confondre l'ennemi et le défenseur! 9 {Psalm. VIII. 3.) A cette lecture, le peuple tout aussitôt poussa un grand cri, voyant dans ce verset providentiellement amené une allusion à l'évoque Defensor^ qui s'était déclaré contre Martin.
3° VlUyrie. S. Jérôme, né et élevé dans l'illyrie ou la Dalmatie, parle de la langue latine conune de sa langue maternelle. Il se plaignait môme d'en avoir perdu la fleur en s'appliquant avec ardeur à l'étude de l'hébreu : « Ce que j'ai gagné dans l'étude de cette langue, je laisse à d'autres le soin de le dire ; pour moi, je sais ce que j'ai perdu de la mienne, ego quid in MEA amiserim^ scio. » (Prxf. Comment, in Ep. ad Galat.)
III. — Voilà donc un point bien fixé, c'est que l'esprit de l'Église primitive fut toujours que le service divin se flt dans la langue vulgaire des nations nouvellement converties, qui n'entendaient pas d'autre langue que la leur. Nous avons même des exemples de cette tolérance pour des temps qui n'appartiennent plus à l'antiquité ; tel est celui des Esclavons, qui, convertis au neuvième siècle, obtinrent du pape Jean VIII la permission de célébrer la litar^ia
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dans leur langue. Et à une époque tout à fait moderne, c'est-à-dire au commencement du dix-septième siècle, sous Paul V, il n'a pas tenu au saint-siége que les Chinois ne jouissent de la même faveur.
Mais il n'est pas moins ^Tai que l'Église se refusa toujours à suivre dans ses liturgies les variations successives que subissaient les langues des peuples chez lesquels elles étaient en usage ; elle s'en tint constamment à ses textes primitifs. C'est ce qui explique pourquoi la plupart des liturgies se trouvent aujourd'hui écrites en diverses langues savantes que le peuple n'entend plus. Ainsi les Grecs, les Coptes ou Égyptiens, les Arméniens, les Éthiopiens, etc., ne comprennent plus la langue de leur liturgie, à moins qu'ils ne l'aient étudiée. Et les ÉgUses séparées par le schisme sont ici d'accord avec l'Église catholique, parce que toutes ont compris de quelle importance il était de ne rien innover sur ce point, et de combien d'inconvénients eût été hérissée la pratique contraire.
1® La majesté de nos mystères ne saurait se prêter à tous les changements qui se produisent sans cesse dans le langage humain. On s'exposerait à les rendre méprisables en y employant un langage qui vieillit vite et se trouve presque méconnaissable de siècle en siècle. Ainsi les psaumes de Marot, qui faisaient les délices de la cour de François I«, seraient aujourd'hui burlesques s'ils étaient chantés dans nos églises. Que serait-ce si l'on chantait la messe dans un langage usé et plus propre à exciter le rire que la piété?
2<> U faudrait donc soumettre sans cesse les livres liturgiques à de nouvelles traductions ! Mais outre les incommodités de toute sorte qui en résulteraient pour les fidèles, outre le grave inconvénient de dépouiller les choses saintes de ces formes vénérables qui les ont fixées dans la mémoire et dans le respect des peuples, ne serait-ce pas assujettir l'Église à un travail de surveillance incessant pour prévenir les erreurs qui pourraient se glisser dans ces traductions en des langues nouvelles qui n'auraient pas encore acquis la précision et la justesse si nécessaires dans les choses dogmatiques ? Qui ne sait que les ariens, en changeant une seule lettre dans le symbole de Nicée, y glissèrent une erreur capitale qui fut la source de tant de maux et de troubles dans l'Église ?
3* Nous voyons que la langue latine est un lien commun qui unit toutes les Éghses d'Occident. C'est par elle que toutes les Églises de Rome, de France, d'Espagne, d'Allemagne, etc., communiquent ensenible. Comment les évoques expliqueraient -ils les sentiments de leurs Églises dans les conciles œcuméniques
si la langue qui leur est commune s'était perdue?
k^ Si les Grecs et les Latins, etc., vnkA\ changé la langue de leurs liturgies, que senill devenue pour les clercs l'étude des langues sivantes? Ces langues, dont la conservation à ^ travers les siècles obscurs n'est due qu'au «te éclairé du clergé, se seraient perdues comme la langue de nos anciens Gaulois, dont il ne reste pas vestige. Et quelles pertes n'aurait pas entraînées celle de ces langues ? A quoi serviraient les originaux de l'Écriture sainte, les anciennes versions, les commentaires, tous les ou\Tages des Pères, si l'on n'entendait plus les langues dans lesquelles ils sont écrits? Comment la tradition aurait-elle pu se conserver dans une si longue suite de siècles ? Tant de conciles tenus par nos pères seraient devenus inutiles.
Il serait infiniment désirable assurément que tout le monde entendit ce qui se dit dans \i liturgie sacrée. Ce serait un grand sujet d'édification, et une consolation pour les fidèles. Mais l'Église y a pourvu en enjoignant à ses ministres d'initier les peuples aux grandes pensées exprimées dans la liturgie, et qui ne sont que plus pénétrantes pour être enveloppées de formes mystérieuses et exprimées dans un langage hiératique qui porte l'auguste empreinte des siècles. L'esprit de l'Église sur cette matière se résume tout entier dans ce décret da concile de Trente (Sess. xxii. 1. 8. De sacrif. miss.) : « Quoique la messe contienne de grandes instructions pour les fidèles, il n'a pourtant pas été jugé à propos par les anciens Pères qu'elle fût célébrée partout en langue vulgaire. C'est pourquoi chaque Église re tiendra en chaque lieu l'ancien usage qu'elle a pratiqué. Afin pourtant que les brebis de Jésus- Christ ne souffrent pas la faim, le saint concile ordonne aux pasteurs et à tous ceux qui ont charge d'âmes, que souvent, au milieu de la célébration de la messe , ils expli(}uent euxmêmes ou fassent expliquer par d'autres quelque chose de ce qui se lit à la messe, et particulièrement sur quelque mystère de ce trèssaint sacrifice, surtout les jours de dimanche et fêtes. • (V. les art. Liturgie et Messe.)
LAPSI (tombés). — I. —La persécution de Dèce, après une période de paix relativement assez longue, surprit l'Église dans un grand relâchement. Aussi n'eut-elle aucune peine à y faire des apostats, dans les rangs du clergé aussi bien que dans ceux du peuple. Sans doute des défections de ce genre n'avaient pas été jusque-là sans exemple; mais nous prenons la question au troisième siècle, parce que c'est de là que date l'établissement de la discipline à l'égard des tombés.
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De toute part, on vit de ces chrétiens dé- ^nérés blasphémer ce qu^ils avaient adoré, s'est-à-dire abjurer la foi, blasphemcUi^ offrir àe Tencens aux idoles, thurificati^ s^associer lux sacrifices des païens, sacrificati^ ou même, par une singulière aberration de conscience, acheter, pour sauver leur vie, des attestations d'une infidélité dont ils n'étaient point coupables, libellatici. Ces quatre dénominations représentent les principales classes de tombés.
Quelques-uns sacrifiaient spontanément, sans y être contraints par la violence des tourments, souvent môme sans attendre qu'on les arrêtât pour les interroger : « Soldats vaincus sans combat, dit S. Gyprien. » (De lapsis. 0pp. Cyprian. p. 183.) Dans une lettre à Fabius évoque d'Antioche (Cf. Euseb. Hist. eccL vi. kl), S. Denys d'Alexandrie dit qu'il y en eut gui s'empressaient de courir aux autels des dieux, en proclamant hautement qu'ils n'avaient jamais été chrétiens. D'autres, selon S. Cyprien (/6û/.), se voyant remis au lendemain, pressaient les magistrats de recevoir leur abjuration et leurs nouveaux serments ivant la nuit, et montaient aussitôt au capitole pour y consommer au plus vite leur apostasie.
Ici, ce mot de capitole ne s'applique pas exclusivement à celui de Rome. Toutes les villes jui, avec le joug de la domination des Romains, avaient subi celui de leurs divinités, adopté leurs rites, imité leurs temples, avaient donné iux plus illustres de ceux-ci le nom de capitole, surtout quand ils étaient bâtis sur quelque éminence. C'est dans ce sens général, que le cinquante-neuvième canon du concile d'Elvire, en Espagne, a dit : Prohibemus ne quis Christianus... ad idolum capitolii, sacrifie^ndi xiusa^ ascendcU. C'est du capitole de Carthage jue S. Cyprien veut parler {Ibid. 189), quand il raconte qu'un chrétien, monté au capitole [)our renoncer au Christ, devint muet aussitôt iprès avoir prononcé la formule impie. Tououse avait aussi son capitole : c'est là que son h'êtjue S. Saturnin fut arrêté par les païens, !'est du haut du capitole et jusqu'au bas de sa •ampe, a summa capitolii arce^ per omnes gror ius {Martyrol. Rom. xxixnov.), qu'il fut traîné )ar un taureau furieux amené pour le sa- ;rifice.
Une dernière et plus odieuse circonstance ioit être rappelée. Tandis que les vrais chréiens affrontaient les supplices les plus atroces, )lutôt que de goûter aux viandes immolées, es déserteurs de la foi du Christ apportaient ivec eux de quoi sacrifier, c malheureux, dit >. Cyprien (Ibid.)^ qui ne comprenaient pas |ue sur ce même autel où ils offraient des hosies impures, ils sacrifiaient en même temps eur salut et leur espérance, et qu'ils brûlaient eur foi dans ces feux sacrilèges! » Tout cela.
dit-il ailleurs {Ibid. p. 189) offrait un navrant spectacle, et celui-là eût été aussi dur que le fer, durus et ferreus^ qui, en présence de tant de ruines d'âmes, eût pu retenir ses larmes!
II. — Mais enfin, le danger cessa, le calme succéda à la tempête, et il fallut songer à réparer tous ces désastres. La plupart de ces infortunés, reconnaissant l'énormité de leur faute, sollicitaient leur rentrée dans FEglise ; mais avec une ardeur le plus souvent indiscrète, et par toute sorte de moyens^ surtout par la faveur des martyrs et des confesseurs, auxquels, à force de sollicitations et d'instances, ils arrachaient des milliers de ces billets ou libelles (V. l'art. Libelles des martyrs) attestant qu'ils leur avaient donné la paix.
La conduite à tenir à leur égard était diffi^ cile à déterminer; la sévérité avait ses périls comme l'indulgence. Trop de facilité ouvrait toute sorte de brèches dans le vénérable édifice de la discipline antique ; une rigueur excessive risquait de jeter les tombés dans le découragement, et delà dans le schisme et rhérésie. Ces principes extrêmes se personnifièrent dans deux de ces esprits inquiets et indociles parmi lesquels se recrutent toujours les novateurs : Novatien, qui excluait absolument les tombés de toute espèce, de la réconciliation, même en espérance, et voulait qu'on les abandonnât, sans le secours du ministère de l'Église, à la miséricorde divine; et Félicissime qui au contraire prétendait qu'ils fussent admis sans pénitence et sans épreuve.
L'Église s'étant montrée également éloignée des deux excès opposés, Novatien et Félicissime firent schisme, le premier à Rome, le second à Carthage.
D'ardentes controverses et de longs troubles s'ensuivirent, surtout pendant les swze mois que dura la vacance du saint-siége, entre le martyre de S. Fabien et l'élection de S. Corneille. Cette circonstance du veuvage de l'Église mère rendit S. Cyprien vraiment maître de la position, et lui fournit l'occasion de déployer toutes les ressources de son génie et de son zèle. Du fond de la retraite ignorée où il avait cherché un abri contre l'orage, non-seu lement il instruisait son clergé et gouvernait son Église de Carthage ; mais , dans l'intérêt de l'Eglise universelle, il entrenait une correspondance active avec le clergé de Rome, qui, dans ces difficiles circonstances, avait saisi résolument et tenu avec fermeté le timon de la barque de Pierre.
Ce sont les principes de sévérité, mitigés par la miséricorde, développés dans cette série de lettres qui servirent de base un peu plus tard aux constitutions du concile de Carthage au sujet des tombés; juste pondération entre la rigueur et la faiblesse que S. Cyprien caracté-
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rise lui-même ainsi dans sa cinquante et unième lettre : Libelli^ ubi lapsis nec censura deest quae increpet^ nec medicina quas sanet : « Libelle^ où ne manque aux tombés, ni la censure qui reprend, ni le remède qui guérit. »
C'est à tort qu'on a supposé que les règlements sur ces matières sont contenus dans le traité ex professa composé par Cyprien sous le titre de De Lapsis. Ce traité fut, selon toute apparence {Efjtst. li. p. 94), lu à Pouverture du concile, dont il nVst pour ainsi dire que l'introduction ou le programme. Ce concile fut convoqué en 251, S. Cyprien y proclama l'élection toute récente du pape Corneille, avec lequel il s'entendit sur toutes les questions à régler, participato invicem nobiscum coti/cilio (Cyprian. Epist. lfv. p. 109).
Les degrés de culpabilité des tombés étaient fort divers. Il fut décidé en conséquence qu'on examinerait les circonstances des fautes des coupables, leurs intentions, leurs engagements, afin de fixer la durée de la pénitence de chacun. On ne mettait pas en doute, par exemple, qu'on ne dût traiter avec beaucoup plus d'indulgence ceux qui, après avoir longtemps résisté à la violence des tourments, n'avaient été abattus que parce qu'on ne leur accordait pas la grâce de mourir; et on jugeait que trois ans de larmes et de pénitence suffisaient pour les faire admettre à la communion. Pour donner une base fixe à cet examen, on dressa des règlements sur différents cas qui se présentaient, et on les envoya, ce semble, à tous les évoques (Tillemont. iv. p. 97). Telle serait, si l'on en croit Baron ius [An. 2bk. n. 89), l'origine des canons appelés depuis pénitentiaux.
Le principe général fut donc que nul ne devait être admis à la paix sans avoir fait une véritable pénitence.
Les tombés ne devaient être absous qu'après qu'ils auraient accompli celle qui leur avait été imposée, selon la qualité, la gravité et les circonstances de leur chute. Mais s'ils venaient à tomber malades avant d'avoir complètement acquitté leur dette, on leur accordait dès lors la communion, restriction miséricordieuse déjà exprimée précédemment par S. Cyprien et le clergé de Rome.
Le concile d'Elvire, tenu à peu près un demisiècle après celui de Carthage, vint apporter des rigueurs inouïes k la discipline sur ce point. Il voulait que quiconque après son baptême serait tombé dans l'idolâtrie, ne fût plus réconcilié, même à la fin de sa vie (Can. i. ConciL t. I. p. 969;. On a besoin d'adopter l'interprétation de Duguet, qui pense qu'il ne s'agissait dans ce décret que de l'idolâtrie double, c'est-à-dire spontanée et sans provocation {Discipline de l'ÉgL 1. 1. p. 291).
IIL — L'apostasie fut dès le temps d'Ori-
gène (Contr. Cels, m) un cas d'irrégularité pour les saints ordres. D'après S. Athanase {£ptrt. ad Rufinian. 0pp. t. u. p. kl. edit. Paris.), le pardon, pour un crime pareil, devait être accordé à un laïque, après résipiscence, mais il était exclu du clergé : Nec dttur tamen loau m clero. Le tombé qui aurait été ordonné par surprise devait être éloigné des fonctions saintes : ainsi le régla le concile de Nicée (Can. x;, et cette règle remonte bien plus haut encore; S. Cyprien {Epist. lxviii) affirme qu'à Rome, conune en Afrique et dans tout l'univers catholique, les évêques avaient décidé « Que les hommes de cette sorte pouvaient bien être admis à faire la pénitence (Canonique), mais devaient être éloignés de l'ordination du clergé et de l'honneur du sacerdoce : > ejmmodi homines ad poenitentiam quidem ageniam posse admitti^ ab ordinatione autem cleri atque sacerdotali honore prohiberi. Les ariens euxmêmes, qui ne se piquaient guère de fidélité aux règles canoniques, suivirent quelquefois cette discipline, par exemple à l'égard du sophiste Asterius qui était connu pour avoir sacrifié aux dieux de l'empire (Athanase. Desyn. Arim. et Seleuc. 0pp. 1. 1. p. 887. edit. Paris.). Il est vrai de dire qu'ils ne se tinrent pas longtemps dans la règle. Car, si nous en ( royons Philostorge {Hisi. eccl. ii. 14), les principaux évêques de la secte, Eusèbe de Nicomédie, Maris de Chalcédoine, Teognis de Nicée, Leontius d'Antioche , Antonius de Tarse, Menophantes d'Éphèse, Numenius, Eudoxius, Alexandre et Asterius de Cappadoce, sacrifièrent tous aux dieux des gentils sous la persécution de Dioclétien.
Il faut reconnaître, néanmoins, que quelquesuns de ces évêques avaient été consacrés dans l'Église, avant l'apparition de l'arianisme. D'où il faut conclure, ou que les évêques qui les ordonnèrent ignoraient leur chute, ou que, dans certains cas , l'Église jugeait à propos de déroger en cela à la discipline commune. Baronius {Ad an. 335. n. 8} et quelques autres accusent l'historien Eusèbe d'être tombé dans le crime d'idolâtrie. Le P. Petau {Animadv.in Epiphan. hxres. lxiv. n. 2), Huet {Origman, I. k) et Pagi (Critic. ad Baron, an. 251. n. 6 , chargent aussi Origène d'une telle tache, sur le témoignage de S. Épiphane. Valois (A'b/. m Euseb. VI. 39), Ellies Dupin (Biblioth. i. ^.kkk] et Guillaume Cave {Hist. litt. i. p. 128) cherchent à l'en laver. Duguet (Op. laud. i. p. 209 prouve assez bien que c'est un bruit fabuleux, que les ennemis d'Origène inventèrent longtemps après sa mort, et que S. Épiphane avait admis sans preuve.
Quant aux évêques et aux clercs tombés en temps de persécution dans le crime d'idolâtrie, ils étaient, comme les laïques, admis à la grâo*
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de la pénitence, mais dé^dés de leur ordre, exclus de leurs fonctioas , et même de la participation aux saints mj'stères en qualité de clercs. C'est ainsi que Tropbime fut traité au temps de S. Corneille et de S. Cyprien. Celui-ci affirme (_Epist. lxviii) que cette rëj^le était en Tî^'ueur à Rome et dans tout le monde catholique. Un concile d'Afrique, au nom duquel il «ut à écrire aux Églises d'Rspagne, s'était pro- Doncé dans ce sens contre deux ëvËques de cette contrée , Basilide et Martial , lesquels étant tombét, prétendaient se prévaloir de leur pénitence pour retenir leurs sièges. Nous trouvons la même règle dans les canons de Pierre évéque d'Alexandrie [Can. x. — cf. Bingh. ii. 315), et dans ceux du premier concile d'Arles (i. 13'' qui met au rang des tombés, non-seulement ceux qui avaient sacrifié et abjuré la foi, mais aussi ceux qui avaient livré les vases sacrés et les livres saints {V. l'art. TraditeuTs) : tous ces clercs sans distinction devaient être à perpétuité éloignés du ministère des autels. Cependant, on pourrait trouver dans l'histoire ecclésiastique des exemples de réintégrations arrivées à une époque d'un certain relâchement dans la discipline , ou dans certains cas exceptionnels où l'Église, dans sa sagesse, jugeait qu'il était plus utile à ses intérêts de rétablir ces tombés dans lelirs grades que de les en tenir pour toujours éloignés.
IV. — Souvent on vit les lapsi consoler l'Église par l'ardeur avec laquelle ils se relevaient pour courir au martyre. Ainsi plusieurs de cenx qui avaient succombé sous Déce, prima acte, se relevèrent généreusement plus tard, iecundo prxHo (Cyprian. Append. p. 17), sous Gallus probablement. Un fait extraordinaire en ce genre se produisit dans la passion des martyrs de Lyon, sous Marc-Aurèlo : c'est que ceux qui avaient apostasie furent néanmoins laissés en prison avec les autres, et que, par une grâce spéciale, il leur fut donné de revenir à la foî et de la sceller de leur sang.
I.AUBE8. — V. l'an. Office divin
LAUREIVT (S.\— Nous avons dans les dissertations du P. Lupi (Disserf, e lelt. 1. 1. pp. 192-197) deux monuments antiques représentant le martyre de S. Laurent. Le premier eït un camée où l'on voit le saint diacre étendu sur un gril : deux bourreaux attisent le feu audessous, un troisième apporte du bois pour l'alimenter. Le second objet est un médaillon de plomb. Le martyr est représenté au moment où retourné sur le gril par un satellite, il rend son ame à Dieu ; cette âme est figurée sous l'emblème d'une femme qui s'élève, les mains jointes, au-dessus du corps, et reçoit sur sa tête une couronne d'un bras isolé qui
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I est la personnification de Dieu le Père. (T. l'art. Dieu.) L'empereur est présent, assis sur un siège curule , la tête laurée, portant d'une main un sceptre, et de l'autre faisant un signe de commandement. Un deuxième satellite se tient debout près de lui. Un verre donné par Arevallo {In Prudent, p. 936), le représente aussi sur le gril , le ventre du c6té du feu, et son nom, lavueciv, est écrit en haut.
En sa qualité de diacre, S. Laurent est toujours représenté avec l'Évangile à la main, parce que l'office du diacre était de lire l'Évangile (V l'art Evangile '• Dans une mosaïque du sixième siëi.1e qui se voit à Saint Laurent m agro Verano de Rome église fondée et dotée par Constantin, il porte "~ un livre ouvert où on lit
ces paroles qui expriment le zèle du saint diacre pour les pauvres Dispersit dedil pauptnbus (Ciampini Vet mon tab Lxvi 2) On lui donne aussi pour attn but une croix, et souvent une croix gemmée (Annghi n 3bii) cooinie à tous les autres mar tjrs 11 porte la croix et 1 Évangile dans la mosaïque de la basilique de Galla Placidia de Ravenne(Ve(.mon.i.Lxvii), et il est debout devant le gril enQammé. Dans un fond de verre . il porte le monO' gramme du Christ derrière la tête comme une auréole avec l'A d'un câté, l'w de l'autre, ce qui signifie que celui dont le nom divin est abrégé sous ce signe habitait dans l'âme du saint martyr Bottari. tav. cxcvm)- H est quelquefois représenté a.ssis entre S. Pierre et S. Paul (Garrucci. Veiri. xx. 7), pour indiquer que ces deux apôtres ayant introduit S. Laurent dans la cité céleste , lui en font les honneurs en lui donnant la première place. (V. Buonarr. p. lOit.) Dans un autre verre, il est représenté seul , avec cette légende : victoh viVAS IN NOMiNE LAVRKTi (Buonarr. xix. 3); il est probable que cette coupe avait servi à quelque agape, donnée à l'occasion de la fête du saint martyr, qui se célébrait à Rome avec beaucoup de solennité ; on voit dans le sacramentaire de S. Grégoire qu'on y célébrait deux messes (Edit. Menard. p. 119. Celles qui se disaient près du tombeau du S.iint in ayro Verano n'avaient pas lieu dans la même église, mais dans deux églises différentes et juxtaposées, l'une appeléemoior et l'autre «peciostorft nova: celte dernière renfermait les reliques du martyr. (V. De' Hossi. BuUtt.areheot. lS6it. p. k3.)
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LAVEMENT DES MAINS (x^P^^). ~ V.
Fart. Ablutions, n. III.
LAZARE (résurrection de). — S. Jean Chrysostome (Homil. ix) pense qu'en ressuscitant Lazare, Jésus-Christ a voulu dire : Moi qui ressuscite un homme, je ressusciterai un jour tous les hommes. Un grand nombre de Pères de l'Église, entre autres S. Ambroise {De fid. resurr. \.u.% 11) et S. Grégoire de Nysse (Serm. de pasch. et resurrect.) interprètent dans le même sens ce miracle du Sauveur.
C'est donc pour tenir sans cesse en éveil dans le coBur des premiers chrétiens la pensée consolante de la résurrection de la chair, pensée bien nécessaire surtout pour soutenir leur courage au milieu des persécutions, que les pasteurs de l'Église faisaient reproduire à satiété la résurrection de Lazare dans les catacombes et dans les monuments chrétiens en général. Aussi ce sujet est-il un de ceux qui se présentent le plus souvent, sur les sarcophages comme sur les simples pierres des /ocu/i, dans les peintures des cimetières comme dans les mosaïques des églises (Ciampini. Vet, mon. ii. tab. 97). Prudence lui consacre un quatrain dans son diptyque (xxxviii).
Conscius insignis facti locus in Bethania, Vidit ab inferna te, Lazare, sede reversum. Adparet scissum fractis foribus monumentum, Unde putrescentis redeunt membra sepulti.
« Témoin d'un fait insigne, un lieu à Béthanie, te vit, ô Lazare, revenu des demeures inférieures. Ouvert, les portes étant brisées, apparaît le monument d'où sont sortis les membres à demi corrompus de celui qui y avait été enseveli. »
Et on tenait si fort à retracer toujours et partout ce salutaire souvenir, que, à défaut de Pimage de Lazare peinte ou sculptée sur les tonibeaux, on fixait à leur extérieur des statuettes en métal ou eu ivoire qui le représentaient (Boldetti. Cimit. p. 523).
Pour se conformer à l'usage des Juifs et aussi au récit de S. Jean (xl 44), les artistes anciens figurent habituellement Lazare comme une petite momie enveloppée de bandelettes, la tête voilée d'un suaire, qui le plus souvent encadre la face et la laisse à découvert (Buonarr. Vetri. tav. VII. 1), et placée debout à Feutrée d'un édicule ; et Notre-Seigne'ur est devant lui, qui le touche avec une verge (C'est le type commun), ou étend vers lui la main droite, tandis que de la gauche il tient un volume à moitié ouvert (Bottari. tav. xxviii. xlii et alibi). Quand sa main droite est libre, il bénit ordinairement la momie à la manière latine (Aringhi. ii. 121). On le voit aussi parfois imposer la main sur la tête de Lazare (Id. ii. 183). Nous avons remarqué une fresque du cimetièi-e deCalliste (Id. i. 565)
où la momie ressemble exactement à une salide. Serait-ce une allusion parlante à kiè>| surrection ?
Les sculptures de quelques sarcophages deli Gaule (V. au musée lapidaire de Lyon, tflfc^ >- et Millin. Midi de la France, atlas, pi. ui> no 5) font voir la momie étendue par tern, sans le tombeau.
Les bandelettes et le suaire sont ordioû^ ment blancs, ainsi qu'on peut s'en assurer p quelques verres (Buonarr. vii. 2. — Perret if. pi. xxxii. 97), dont le fond est d'or, coaw presque toujours, et les draperies de la mon» d'argent. Cette manière d'ensevelir les mate venait sans doute de l'Egypte ; c'est le systèm de momification tel que nous le voyons employi pour les nombreux corps qu'on transporte ei Europe dans un but de curiosité ou de spécttlation. Que cet usage fût reçu chez les Juifc, c'est ce que nous savons, non-seulement parle sujet qui nous occupe, mais encore par lesfigiH res du livre de la Genèse citées par Bu0Da> ruoti, d'après Lambèce {Bibl. Cxs. 1. ii. p. 1008), où Ton voit les corps de Jacob et de Hachel ensevelis d'après cette méthode. Le ménologede Basile montre aussi enveloppés de bandelettes, institis^ et le suaire autour de la face, le cadavre de Michée (v jun.)^ ainsi que celui de Josué (i scjot.), lequel est placé dans un sarco» phage où se trouvent sculptés en bas-relief Adam et Eve.
Les chrétiens adoptèrent aussi le même usage en certains lieux, comme on le peut conclure du témoignage des Pères et d'autres auteurs qui parlent des insiitx. Le ménologe de Basile, déjà cité, fait voir ensevelis de cette manière le corps de S. Philarète (xi dec.), et, ce qui est fort bizarre, les âmes de S. Ammon (iv dec.) et de S. Alexandre (ix nov.) s'envolant au ciel dans ce costume.
Le sépulcre de Lazare est une espèce de grotte taillée dans la roche vive, selon la coutume des Juifs, et il est probable qu'il était uu peu élevé au-dessus du sol et qu'on y montait par quelques degrés ; car, à peu près partout, il est figuré comme un édicule précédé d'un péristyle et d'une rampe. Contrairement au texte sacré, quelques artistes (Buonarr. vu. 3) eut donné à ce tombeau une porte à deux battants, tandis que, comme le fut plus tard celui du Sauveur, il était fermé par une pierre. Parfois (Aringhi. ii. 331) le sépulcre est creusé dans la roche brute et ne présente aucune intention d'architecture, et sur les deux montants de rentrée s'élèvent des arbustes, symbole du séjour céleste. (V. l'art. Arbres.)
Moins initiés peut-être aux coutumes des Juifs, certains artistes ont représenté Lazare couché dans un sarcophage , tantôt strigilé (Bottari. tav. lxxxix), tantôt orné de têtes de
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)u peut-être soutenu par des sphinx, mos-rare dans les monuments chrétieus (Id.
erano et Aringhi font observerque les ar- , ainsi que les écrivains ecclésiastiques, nt k Lazare la taille d'un enfant, sans pour indiquer qu'il revient à une nouïie. Cependant, S. Épiphane {Hxres. lxvi) oir trouvé dans les traditions qu'il avait 1 ans quand il fut ressuscité, et qu'il vécut e trente années après. Il existe au cimede Saint^Hermfcs (Aringhi. ii. 329) une le où, par une singulière idée d'artiste, la e est debout, in piano, sans l'édicule acmé, et sans aucun point d'appui. On voit existe dans ces diverses représentations ariétés assez notables ; nous en citerons s quelques-unes, entre beaucoup d'autres 5US devons négliger, faute d'espace, peintures et lesverres dorés ne produisent !s deux personnages essentiels, Jésus resant et Lazare ressuscité ; nous ne connais- . cette règle qu'une seule exception, qui imie par un fragment de mosaïque qu'a i le P. Marchi (i/wium. tav. xlvh), et ' ! une des sœurs de Lazare prosternée nt les mains vers le Maître. Ce qui < xceplion pour les peintures de tout genre le règle invariable dans les bas-reliefs des phages. Celte classe de monuments, en ■al plus modernes, présente toujours cette ante scène complétée par la présence de le et de Marie (Aringhi. i. 335), selon le Ëvangéli(|ue (Joan. xi. 32), ou au moins le-ci, prosternée ou agenouillée, aux pieds uveur{Id. i. 323 et alibi], ou baisant reseusement sa main (Id. i. p. 423). Une eu-
s pierre sépulcrale du recueil de M. Per- V. 13), malheureusement brisée, présente ère Notre-Seigneur deux mains qui resieules du personnage de Marie.
— LECT
Il arrive quelquefois que la scène s'élargit encore, de façon à admettre, conformément au texte sacré {Ibid.], plusieurs disciples du Sauvers lesquels il se tourne comme pour exciter leur attention ou invoquer leur témoignage (Aringhi. I. 427). Au contraire, on rencontre de temps en temps, notamment. sur léS pierres sépulcrales (Id. i. 19), la momie de Lazare seule dans son édicule, et sans Notre- Seigneur.
Dans la manière de grouper les figures et les personnages, lesartistes chrétiens des premiers siècles semblent s'être étudiés à rapprocher certains faits de l'ancien et du nouveau testament qui ont entre eux quelque analogie. C'est ainsi que presque partout, mais particuliferoment sur les sarcophages, le sujet de Moïse frappant le rocher fait pendant à la résurrection de Lazare, ils sont même quelquefois réunis, par exemple dans le même compartiment d'une fresque d'arcosolium (Aringhi. H. 123) ; et dans une autre fresque du cimetière de Saint-Hermès (Ibid. 329), Jésns-Christ et Moïse offrent une conformité à peu près complète de vêtement, d'attitude et même de visage. Le rapprochement de ces deux sujets se trouve même sur de simples pierres sépulcrales (Perret. V. pi. LXLii. 29), et on comprend qu'ilavait pour but de rappeler auï fidèles la toute-puissance de Dieu, qui sait, quand il lui plaît, faire sortir de l'eau d'un rocher aride, et rappeler à la vie un mort de quatre jours.
Le tombeau de Lazare, cocnme mémorial d'un des principaux miracles de Notre-Seigneur, fut conservé avec soin par les fidèles, qui, au témoignage de S. Jérdme (Epist. ii), le visitaient pieusement, en même temps que les sanctuaires et autres lieux mémoraîiles de la Palestine. Le même docteur écrit encore (De (oc. Hebr. verb. Bethania) qu'on avait bâti sur ce tombeau une église, que Bède mentionne à son tflur. Ce sanctuaire dut être construit après Constantin, car l'itinéraire de Jérusalem écrit du temps de cet empereur n'en fait pas men-
LEÇONS. — V. l'art. Of/ict divin. Append. 2.
LECTEITK8. — C'étaient des clercs dont l'office consistait à lire publiquement dans l'Église les saintes Écritures, Us montaient pour remplir cet office àVambon qui, pour ce motif, est quelquefois appelé le tribunal des lecteurs. ;Sozomen. ix, 2,^ Les lecteurs étaient aussi chargés de la garde des li\Tes saints. Tertullien {Prxicript. xli) et S. Cyprien {Epist. xxxiii) sont les premiers qui fassent mention de cet ordre. Pendant les trois premiers siècles, les fonctions de lecteur étaient surtout confiées
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aux chrétiens qui avaient confessé la foi devant les païens et les bourreaux. Cependant^ on prenait souvent, pour les remplir, des jeunes gens et des enfants. S. Épiphane, évoque de Pavie, fut ordonné lecteur à huit ans, et S. Félix de Noie dès ses jeunes années (Bingham. Origin. eccles. ii. 34). On sait que Julien PApostat, fort jeune encore, avait été lecteur dans l'Église de Nicomédie (Socrat. Hist. eccL 1. III. c. i). Un marbre antique de la cathédrale de Fiesole nous a conservé le nom d'un jeune MESsivs ROMVLVS, qui avait été ordonné lecteur dès ses premières années (V. Buonarr. Vetri. p. 175); et une inscription de Viviers en France mentionne un lecteur mort à treize ans seve-
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TREDECE (Sic) {Millin. Midi de la Fr. t. ii. p. 106). C'est aussi à l'âge de treize ans que S. Damase, pape, avait été d'abord exceptor^ puis lecteur dans la basilique de Saint-Sauveur, oti son père avait déjà exercé les mômes fonctions ^Ant. Merenda. Ad S. Damasi 0pp. Proleijom. p. 113, Patrolog. Migne. c. xiii). Au contraire, nous avons à Rome (De' Rossi. i. p. 216. n. 507) l'épitaphe d'un rvfinvs lector, qui, au commencement du cinquième siècle, exerçait ces modestes fonctions à l'âge de trente et un ans.
Les lecteurs avaient quelquefois auprès de leur évoque une position toute de confiance qui prouve que plusieurs étaient d'un âge mûr, et restaient peut-être dans cet ordre toute leur vie. C'est ainsi que nous voyons S. Just, évoque de Lyon, se faire accompagner, dans sa fuite en Egypte, de son lecteur Viator, seul confident de ses projets : solo consiliorum participe (Ap. Surium. 2 sept.).
Dans les grandes Églises d'Orient, comme celles d'Antioche et de Constantinople, il y avait un grand nombre de lecteurs, organisés eh une espèce de corporation, sous la présidence d'un chef, appelé primiverius lectorum ■ Concil. Antioch. sub Domno). Mais les fonctions des lecteurs étaient plus étendues chez les Grecs que dans l'Église latine. Comme les Grecs n'avaient pas d'acolytes, le lecteur en remplissait chez eux l'office, consistant principalement à allumer les cierges et les lampes de l'autel, à précéder le célébrant avec un flambeau à la main pendant la célébration des saints mystères.
La fonction du lecteur étant regardée comme très-importante, et la plupart d'entre eux étant pourvus de cet ordre dans la première jeunesse, il y avait des écoles oti on leur enseignait l'art de lire, et où surtout on les initiait à l'intelligence des divines Écritures (Isid. Hisp. De ecles. offic. 11. 11). Il parait que l'instruction qu'on leur donnait était assez étendue, on peut du moins le conclure d'un passage de S. Au-
gustin (De consens, evang. 1. 15). Celui qa\M sidait cette école s'appelait pnmicier de tiià\ des lecteurs; M. l'abbé Greppo a illustré Téf^l taphe d'un stephanvs qui remplissait ces if portantes fonctions dans l'Église de Lyonal sixième siècle (Revue du LyonruUs, t. xin. y] 185).
Il nous reste un grand nombre d'inscnf-l tions mentionnant cet ordre de la cléricatuRl (V. Greppo. ibid. p. 194). Passionei [Inscr.oA^ p. 112) en publie une qui est de 461 . Le P. Bbrchi donne {Arti Crist. p. 26) rinscriptioa di' lecteur Auguste, que ses fonctions attachaiot à la basilique du Vélabre : lectoris de belabrt. et celle d'un autre lecteur du titre de Fasdola auquel est donné le nom singulièrement élogieux d'ami des pauvres (P. 27) : cinnamivs
OPAS LECTOR TOTLI FASCIOLE AMICVS PAVPERVM.
(V. aussi p. 198.) Nous avons dans le premier volume de M. De' Rossi (P. 42) le tittdus d'Héraclius, lecteur de la deuxième région^ et (P. 63' celui d'Antius lecteur de Pallacina^ titre qiB est aujourd'hui celui de Saint-Marc. Le premier est de 338, et le second de 348.
En Afrique, les lecteurs étaient chargés de lire toutes les Écritures , y compris l'Évangile, au témoignage de S. Cyprien : il en était de même dans les Églises d'Espagne [CcncU, TdA. I.) Le livre est le principal attribut du lecteur dans les monuments figurés. C'est ce qu'on peut voir dans le bas-relief d'un nymphasum de Pisaure (Paciaudi. De Christ. bcUn. tab. m), et mieux encore dans un verre doré représentant deux jeunes gens nommés l'un rvLivs, l'autre ELECTVs, qu'on croit avoir été lecteurs (Buonarr. Vetri. tav. xvii. 2).
LECTIONNAIRES. - V. l'art. Uvres liturgiques, n. IV.
LETTRES ECCLESIASTIQUES. — I
Avant d'entreprendre un voyage, les premiers chrétiens se présentaient à leur évêque, et lui demandaient une attestation , ou tessère, cowt esse ratio hospitalitatis^ dit Tertullien au livre des Prescriptions (Cap. xx) ; lettres de recommandation qui leur servaient pour se faire reconnaître , pour être admis k la communion et à l'hospitalité des communautés chrétiennes chez lesquelles ils passaient.
Comme les fidèles n'avaient rien de caché pour ceux qui , selon l'expression de S. Paul, étaient les domestiques de la foi, dofnestici fidei Gaiat. vil. 10), et avec lesquels ils ne faisaient qu'un même corps : Corpus sumus de consdentiareligionis^ et disciplinas unitaU^ et spei fcf dere^ « Nous faisons un même corps par l'engagement à la même religion, l'unité de la discipline, le concert de Tespérance (TertuH. Apol. xxxix ■; » ils devaient user des plus grandes
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isx^cautioDs pour ne pas recevoir des impos- «hirs, des infidèles, ou des chrétiens errants m frappés de quelque juste anathème, à la ^rticipation des saints mystères et aux dou- Eseurs d'une conversation à cœur ouvert. Aussi les Constitutions apostoliques (G. x) frappenteUes d'excommunication ceux qui auraient reçu sans cette espèce de passe -port, prœter wmmendatitias litteras^ un clerc ou un laïque qui n'étaient pas en règle avec l'Église. Et, bien que cette source de documents soit moins ancienne que son nom semblerait le supposer, il n'est pas douteux que l'usage qui y est consacré ne fût déjà en vigueur du temps de S. Paul, puisque cet apôtre allègue aux Corinthiens la notoriété de sa personne et de ses œuvres pour se dispenser d'exhiber les siennes (2 Cor. m. 1. ) : « Avons-nous besoin, comme quelques-uns, de lettres de recommandation auprès de vous ou de votre part, » numquid egemus {Sicut quidam) commendatitiis epistolis ad vos, aut ex volns ? Un des plus beaux exemples que nous puissions citer de ces recommandations est la lettre que les martyrs de Lyon remirent à S. Irénée lorsqu'il se rendit à Rome auprès du pape Éleuthère : a Nous vous supplions, disent-ils au pontife romain, de considérer Irénée comme un homme rempli d'amour et de zèle pour le testament et la loi nouvelle du Sauveur. Si nous pensions que la dignité contribue au mérite , nous vous le recommanderions comme un homme élevé à l'honneur du sacerdoce. » (Ap. Euseb. Hist. eccl. v. k.}
Lucien (De morte Peregrin. t. ii. p. 766) qui connaissait bien les habitudes hospitalières des chrétiens, trouve le moyen de les railler parce qu'ils s'étaient laissé tromper par un imposteur nommé Peregrinus qui, après avoir longtemps abusé de la bonne foi des fidèles, finit par être découvert et chassé.
Julien, au contraire , pénétré d'admiration pour cette sage institution, voulut en doter le paganisme, auquel il s'efforçait de rendre la vie, en lui insinuant du sang chrétien dans les veines. C'est ce que nous apprenons de S. Grégoire de Nazianze, dans son troisième discours contre ce prince ; et l'historien Sozomène qui rapporte le môme fait (Hist. eccl. y. 16), transcrit une lettre entière de l'apostat à Arsace, grand sacrificateur de la Galatie, laquelle renferme les prescriptions les plus précises à ce sujet. Ce qui concerne les lettres de recommandation est surtout remarquable : « Pénétré d'admiration principalement pour les notes et tessères des lettres épiscopales, par lesquelles ou a coutume de se recommander réciproquement les voyageurs , il ordonna que , de quelque part qu'ils vinssent, les étrangers fussent reçus comme des connaissances et des amis, et
fussent soignés avec bonté, sur le témoignage de notes de même nature. »
II. — L'assistance des étrangers et la sûreté du commerce entre les fidèles , n'étaient pas les principales raisons qui déterminèrent l'Église à établir les lettres de communion. Elle, avait des vues plus importantes et des desseins plus élevés. Les lettres de communion étant principalement pour les ecclésiastiques , elles servaient à unir les pasteurs les plus éloignés, à ne faire de tous les évoques qu'un seul épiscopat, et de plusieurs sociétés chrétiennes qu'une seule Église , comme dit excellemment Tertullien {Prxscript. xx) : « Tant et de si grandes Églises ne sont pourtant qu'une seule et première Église , venue des apôtres , et de laquelle sortent toutes les autres. De cette façon, toutes sont la première Église, toutes sont apostoliques, lorsque toutes ensenÂle gardent l'unité, lorsque toutes ont la communion de la paix, et l'appellation de fraternité , et la môme tessère d'hospitalité, tous droits qui ne sont point régis par un autre moyen que par l'unique tradition d'un môme sacrement. » Au contraire, les sociétés hérétiques n'entretenaient aucun commerce d'union et de charité, ni avec les Églises apostoliques , ni avec aucuiie de celles qui leur étaient unies, c Elles ne sont pas apostoliques fCap. xxxii), et les Églises qui, d'une manière quelconque sont apostoliques, ne les reçoivent pas à la paix ni à la communion. 1 S. Optât (Lib. ii De schism. Donat. n. 3) et S. Augustin (Epist. xuv. 3) se .servent de cet argument contre les donatistes, pour prouver qu'ils sont un démembrement de l'Eglise catholique, un ruisseau détourné de sa source.
Et nous voyous ces règles mises en pratique dans toute la primitive Église. Ainsi les Pères du deuxième concile d' Antioche qui déposèrent Paul de Samosate, donnèrent avis de sa déposition au pape Denys, à Maxime d'Alexandrie et à tous les évoques du monde, afin qu'aucun n'entretint avec lui le commerce des « lettres de communion, • et qu'on les adressât à Domnusqui lui avait été substitué (V. Euseb. Hist. eccl. VII. 30). Lorsque l'élection du pape Corneille et l'intrusion de Novatien tenaient, dans les commencements, les évoques éloignés dans l'incertitude et le doute, S. Gyprien fut d'avis de suspendre la communication des Églises d'Afrique à l'égard de l'un et de l'autre, et d'adresser ks lettres au clergé de Rome, en attendant que les députés qu'il avait envoyés à cette Église lui apportassent des nouvelles propres à Téclairer (Cyprian. Epist. xlv). Le môme Saint nous apprend dans sa quarantedeuxième lettre, adressée au pape Corneille, que les papes faisaient connaître leur promotion aux grands métropolitains, et qu'ensuite on n'exigeait d'eux aucun nouvel éclaircisse-
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ment, à moins que leur élection n'eût été contestée. S. Cyprien \Epist, lxvii) écrivant au pape Etienne pour l'engager à écrire à son tour aux évêques des Gaules, et au peuple d'Arles en particulier, d'excommunier Marcien, évéque de cette ville qui s'était lié avec les novatiens, lui recommande de ne pas manquer de lui faire savoir celui qu'on aura placé sur ce siège « afin qu'il sache à qui adresser ses lettres, s
III. — Les lettres dont il est ici question portaient encore le nom de communicatoires, et s'entendaient d'une attestation de communion avec l'Église : elles furent aussi appelées, pour cette raison c pacifiques, » pact^c«r, ou, d'un mot dérivé du grec, trenica?, ecclésiastiques, canoniques. C'était, comme on vient de le voir, celles que les évoques s'adressaient mutuellement pour témoigner de l'union qui existait entre eux en matière de foi, et pour faire connaître aux peuples les évoques avec lesquels ils pouvaient sûrement communiquer. C'était un moyen de nourrir et d'entretenir la communion générale des Églises entre elles et de toutes avec l'Église mère. Mais comme ces lettres étaient sujettes à être falsifiées par les hérétiques, les trois cent dix-huit pères de Nicée prescrivirent qu'elles fussent contre-signées par les lettres FI, ï. A, U; ce qui désignait les trois personnes de la Ste Trinité, IXa-nip, PaUr^ irî6i, Filius^ "Ayiov IlveufjLa, sanctus Spiritvs (Samelli. Lett. eccL t. i. p. 7). En Occident, les évèques le plus souvent les scellaient du sceau de leur anneau épiscopal (Augustin. Epi$t. ccxvii. — Concil. Aurelian. i [In prxfat. Clodov.]).
Quand une lettre communicatoire, soit encore « salutatoire » avait été reçue dans une Église particulière, la coutume était de la porter à la connaissance des fidèles en en donnant lecture du haut de l'ambon.
A l'exception de VÉpUre aux Hébreux^ toutes les lettres de S. Paul sont des lettres communicatoires ; le grand apôtre les écrivait aux diverses Églises pour « communier avec elles, » et pour entretenir celle où il se trouvait dans le moment en la société de Jésus-Christ, avec les Églises auxquelles il adressait sa parole écrite.
S. Chrysostome fait mention des lettres de paix dans une de ses homélies sur la seconde Épitre aux Corinthiens {Eomil. m), et Eusèbe en rapporte d'illustres exemples dans son Hif>toire ecclésiastique. La première (iv. Ik) est la lettre de l'Église de Smyrne à l'Église de Philomélie et à celles du Pont touchant le martyre de S. Poly carpe ; une autre des Églises de Lyon et de Vienne (v. 1) au sujet des premiers martyrs de leurs provinces, aux Églises d'Asie 'et de Phrygie ; enfin il donne la
lettre de S. Denys, évoque de Corinthe lu Lacédémoniens, aux Athéniens, aux Nicooèdiens, et à différentes autres communautii chrétiennes, afin de les confirmer dans liM et de les maintenir dans l'union. Tout le monde sait que ces lettres, les deux premières surtout, comptent parmi les plus précieux et les plus vénérables monuments de l'histoire ecdésiastique primitive.
IV. — Les lettres de communion s'appellent encore lettres formées, liUerx ftirmaUt^ piree qu'elles avaient une forme déterminée, m étaient écrites en caractères de conventioi afin qu'elles ne pussent pas être contrefaite^ sorte de chiffres dont les catholiques seuls avaient la clef. (V. l'art. Tesséres. n.II. 2«.'Ud passage de S. Basile {Epist. cciii) semble favoriser cette interprétation. Peut-être portaientelles ce nom parce qu'elles étaient signées, scelléeset peut-être souscrites par quelques témoins Car Td^coç, ou forma^ signifiait originairement un cachet, comme huila le signifia depuis dans la basse latinité. (V. Duguet. Confértnontcàà. t. I. p. 430.)
Quoi qu'il en soit, il parait que ce nom de lettres formées n'était pas commun à toutes les lettres de communion, mais spécial à celles qu'on donnait aux ecclésiastiques. Nous en avons la preuve dans deux lettres de S. Sidoine Apollinaire. Dans la première il recommande à un évoque un des lecteurs de son Église, que ses affaires obligeaient à sortir de Clermont (L. vi. epist. 8) : < Comme son nom, dit-il, est inscrit au rôle des lecteurs, j'ai dû lui délivrer, en sa qualité de clerc, une lettre formée, i L'autre où il s'agit aussi d'un lecteur, fait lire des termes plus précis encore (VII. 2) : « En sa qualité de lecteur, il a dû obtenir de moi des lettres de l'espèce de celles qu'on appelle formées. » Les Grecs avaient aussi pour désigner cette sorte de lettres un mot équivalent à formées. Le concile d'Antioche (Can. viir) les appelle « canoniques, i ce qui les distingue évidemment des autres qui étaient délivrées indifféremment à tous ceux qui voyageaient. Car après avoir dit au canon septième : Nullus extemus sine paeificis susà» piatur^ ce qui regarde tout le monde ; il dit au suivant : Nec presbyteri qui sunt in pagis dent CANONiCAS epistolas. D'où il parait que les prêtres qui pouvaient donner les lettres ordinaires de communion dites pacifiques, n'avaient pas le droit de délivrer celles qui sont nommées canoniques, et qui, par conséquent, étaient différentes.
Il y avait encore cette différence entre les lettres des laïques et -celles des clercs, que les unes ne donnaient droit qu'à la communion, tandis que les autres étaient nécessaires même pour voyager. Nous avons vu que le concile
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itioche avait défendu de recevoir aucun j^f'crfageur sans lettres de paix ou de commu- I, sine pacificis. Mais celui de Laodicée démd à tous les ecclésiastiques de voyager sans très canoniques, sine litteris canonicis (Gan. .1). Les évêques eux-mêmes ne pouvaient treprendre de longs voyages sans lettres formées, qu'ils devaient recevoir des métropolitains, ou, en Afrique, du primat de chaque province : Placuit ut nullus episcoporum no- ^Hget sine formata primatis^ dit un concile de Carthage de Tan 397 (/n cod. A fric, post eau. lvi). Le pape Zozime accorda à Patrocle, évéque d'Arles, le droit de donner à tous les évêques des Gaules, des sept provinces, des lettres formées pour venir à Rome ; et il déclara que non-seulement il ne recevrait aucun évéque ou ecclésiastique des Gaules sans de telles lettres, mais qu'il séparerait de la communion ceux qui violeraient cette ordonnance, rv. Duguet. i..p. (i29.)
V. — Le concile de Chalcédoine (Can. xi) établit encore une distinction entre les lettres de recommandation : commendatitiœ ^ qui se donnaient aux personnes d'une grande distinction, ou à ceux dont l'honorabilité avait été mise en question, et les lettres de communion qu'on accordait aux autres; il ajoute que ce sont celles-ci qu'on doit donner aux pauvres.
Nous voyons au reste par S. Jérôme, in Origene {De script, ecdes. t. iv. 0pp. p. 116', qu'une recommandation, sub testimonio ecclesiasti X epistolx^ était une recommandation bien puissante.
VI. — L'office de porter les lettres ecclésiastiques de quelque nature qu'elles fussent appartenait aux lecteurs et aux sous-diacres. Ainsi nous voyons \0{. Tillemont. m. p. 425; qu'un sous-diacre du nom de -Clément fut chargé, pendant la vacance du saint-siége entre S. Fabien et S. Corneille, de rendre la correspondance si active alors entre le clergé de Rome et celui de l'Église de Carthage, privée, elle aussi, de son pasteur S. Cyprien, qui avait dû se retirer momentanément devant la persécution. Plusieurs des lettres de S. Cyprien au clergé de Rome furent aussi portées par ce même Clément. Et le S. évoque de Carthage raconte lui-môme que cette discispline était tellement rigoureuse, que, ayant dans une autre circonstance à écrire au clergé de Rome, et n'ayant pas de clerc sous sa main, parce que tous les siens étaient absents, il ordonna à cet effet Saturus, lecteur, et le confesseur Optatus, sous-diacre (Cyprien. Epist. xxiv). On se servait néanmoins quelquefois d'un prêtre, quand à la charge de rendre une lettre à sa destination se joignait quelque mission délicate exigeant une prudence consommée. Ainsi, c'est par le prêtre Primitivus que S. Cy-
prien envoie au pape Corneille Pépltre qu'il lui écrit après la condamnation de l'antipape Novatien par le concile de Carthage, et ce prêtre était chargé d'expliquer verbalement tout ce qui s'était passé en Afrique à ce sujet (Tillemont. iv. p. \0k).
L'usage de faire porter la correspondance ecclésiastique par des clercs s'est conservé, si nous en croyons Samelli (Loc. laud. 9), chez les évêques de la Pouille, qui ont retenu une foule de pratiques de la vénérable antiquité.
LIBELLATIQUES.— I.— S. Cyprien parle très-souvent des libellatiques dans ses œuvres, particulièrement dans ses lettres (V. Epist, xxxi. LU. Lxviii et passim). Les libellatiques étaient une classe de tombés (V. l'art, lapsi) qui, sans avoir commis aucun acte d'idolâtrie, ni vouloir se montrer matériellement infidèles à la foi, croyaient pouvoir concilier leurs devoirs de chrétiens avec le soin de leur sécurité contre les menaces de la persécution, en se procurant, à prix d'argent ou autrement, des libelles ou certificats attestant qu'ils avaient obéi en cela aux édits des empereurs iFecisse se dixit quidquid alius faciendo œmmisit (Cyprian. De laps, 0pp. p. 190. edit. Oxon.). Ces libelles se lisaient en public ; de telle sorte que ceux qui les avaient obtenus scandalisaient l'Église de Dieu, et réjouissaient les idolâtres par une apostasie simulée. Leur crime était moindre sans doute que celui des apostats effectifs qui avaient, ou mangé des viandes immolées, ou brûlé de l'encens devant les idoles, ou participé aux sacrifices. L'austère évéque de Carthage, et avec lui le clergé de Rome dans une lettre qu'il lui adressait pendant la vacance du saint-siége (InterCyprianicas. p. 42) semblent les mettre sur la même ligne.
Tous n'étaient pas coupables au même dégré, et les OEuvres de S. Cyprien lui-même permettent de les ranger en plusieurs classes :
l® Les plus criminels étaient ceux qui demandaient eux-mêmes aux magistrats où aux officiers chargés de la recherche des chrétiens et de dresser le dénombrement des familles, à être inscrits dans leur registre comme étant de la rehgion du prince et serviteurs des divinités de l'empire, ou qui, du moins, s'y laissaient inscrire sciemment et sans réclamation : nia professio denegantis^ contesUUio est Christiani quod fuerat abnuentis (Cyprian. ibid.). Ils avaient sacrifié, dès lors qu'ils avaient voulu qu'on crût qu'ils l'avaient fait.
2<> Ceux de la seconde classe étaient plus excusables ; car la chose s'était faite en leur absence et sans leur participation directe ; un de leurs amis, ou même un païen, s'était chargé de tout, et eux n'avaient eu qu'à don-
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ner leurs ordres. Le clergé de Rome Jbid.) les condamne cependant à une exacte et laborieuse pénitence : A on enim immunis est a scelere^ qui ut fieret imperavit.
30 D'autres, cédant aux instances de leurs parents, quelquefois môme aux sollicitations des magistrats mus par un sentiment de compassion naturelle, ne faisaient que permettre d'une manière générale que Ton écrivit ce que Ton voudrait. Le péché de ceu.\-ci était encore moins grand ; cependant il jie laissait pas que de mériter encore l'exconnnunication et la privation des sacrements : A>r est aiienus a crimine^ cujus consensu licet non a se admissum crimfn, tamen publiée legitur..., qui vult videri proposttis adversus Evangelium vel edictis vel legibus satisfecisse^ hoc ipso jam paruit quod videri paruisse se loluit {Ibid. .
k^ Enfin, les moins coupables de tous étaient ceux qui n'avaient eu que la pensée de se servir de cette voie pour éviter la persécution et le danger d'une chute plus criminelle, et qui néanmoins se soumettaient à la pénitence et eu venaient demander à leur évéque l'ordre et la manière : Quanto et fide majores, et timoré meliores sunt .Cyprian. De laps. p. 190 qui quantumvis nullo sacnficii aut libelli pjvinure œns/nc/t, quoniaifi tamen de /loc vel cogitaverunt, hoc ipsum apud sacerdotes Dei dolcnter et simpliriter confitentes, cvomologesin conscient ix faciunt, animi sui pondus eufMnunt, salutarem medelam parvis licet et nnulivis vulneribus ejy quirunt^ scientes svriptum esse : Deus mm irridetur. Texte précieux qui prouve jus(}u'à l'évidence la confession secrète, et la confession des péchés de simple pensée : car chez ces chrétiens timorés, il n'y avait eu qu'une complaisance momentanée et toute intérieure poui une tentation délicate. Les» libellât i(|ues dtcette sorte, et ils ne l'étaient guère que dans leur propre appréciation , pouvaient passeï pour de véritables confesseurs de la foi. et il serait peut-être difficile de trouver, dans \\\\v violente persécution, des honmies de bien qui valussent de tels pénitents .Cyprian. Epist. lu p. 70.
Il semblerait même ressortir du texte, auquel on se contente de renvoyer, que quelques-uns se faisaient le même .scrupule d'avoir eu la pensée d'acheter à prix d'argent le droit de rester fidèles. Terlullien. dans un traité comj>osé depuis sa chute '^De fuga. xii . coi>damne durement cette pratique, «pii cependant était celle de plusieurs Kglises entières. Rien n'était plus lëiritime , selon la reflexion de S. Pierre d'Alexandrie Can. xii. ConcH. t. i. p. 966 . que cet usage qu'on faisait de son bien, puisqu'on prouvait ainsi qu'on préférait à l'argent son salut et sa conscience; au moment même où se produisaient tant d'exemples op-
posés. Ce Père estime même que Jason et quel ques autres disciples de S. Paul en usèreil ainsi à Thessalonique ; car après une violenttl sédition, où Jason avait été pris, comme mi de créance avec Paul et Silas, ils donnèrent éi| l'argent aux magistrats, et furent relâchés.
II. — Baronius,etBinghamjus(]u'àuncertiii] point, professent, au sujet des lib€llatiques.BM opinion toute particulière. Ils supposent qu'ik sont ainsi appelés, parce qu'ils avaient prissoii! de se munir d'une attestation ou libelle poor! une apostasie réellement consonmfiée, afio dr n'être pas exposés à perdre le bénéfice de leBT' lâcheté, en se voyant de nouveau poursuis comme chrétiens. Il est évident que cette précaution même les eût rendus plus coupables encore. Aussi, le sentiment de ces deux savinti' hommes nous paralt-il impossible à concilier avec l'indulgence relative dont cette classe df tombés fut l'objet de la part de l'Église et de celle uiôme de S. C\'prien, si sévère cependinl pour les apostats. Eii effet, dans le concile teou en 251 à Carthage par ce saint évoque, sur l'atîaire des tombés^ il fut décidé que ceux des libellatiques « qui avaient embrassé la pénitence Tannée précédente , aussitôt après leur chute, seraient immédiatement admis à la communion , I tandis qu'au contraire , ceux qui avaient réellement sacrifié aux idoles, seraient traités avec beaucoup plus de rigueur, sans qu'on leur ôtAt néanmoins Pespoir du pardon Cyprian. Epist. lu. lui;.
S'il s'agissait des évoques, ou autres ministres de l'Église, qui avaient accepté des attestatinus 4le cette sorte, on déclare, qu'eux aussi, bien que leur crime fût plus grave encore que celui des autres libellatiques, pourraient être admis à la pénitence , mais qu'ils seraient dégradés du sacerdoce et exclus des fooctioos ecclésiastiques. Les laïques libellatiques étaient frappés d'incapacité ou d'irrégularité pour les saints ordres. Et S. Cyprien ajoute, pour les clercs, que, loi*s même qu'aucun règlement n'eût été fait à cet égard, leur indignité était manifeste et leur exclusion de droit. On verra néanmoins à l'article lapm que cette règle ne pai^ait ]>as avoir été tout à fait inflexible.
LIBELLES DES MARTYRS. - C'était des espèces de lettres de recommandation que les martyrs donnaient à ceux qui étaient sujets à la pénitence publi4{ue, pour les dispenser de la totalité ou d'une partie de leur peine. Et par martyn>. on entend ici non-seulement cetu qui avaient déjà souffert, mais ceux qui étaient condamnés aux mines ou à la prison pourli foi chrétienne. Il n'y avait en ceci rien d'ari»iraire, mais tout était rég'lé par la discipline de l'Éclise.
Ceux donc qui subissaient quelques peines
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iniques allaient trouver les martyrs, et •* leur demandaient des lettres pour leur évô- '^Ue, par lesquelles celui-ci était prié d'user ' ^ A'inclulgence envers le pénitent. Ceci se pra- "~^ tiquait au temps de Tertullien (Ad Marc, i;, ©t non-seulement en Afrique, mais jusque dans l*lÉgypte, comme on le peut voir par S. Denys ^'-Alexandrie, dans un passage très-remarqua- ' l>l€ ^Ap. Euseb. 1. IV. c. (i2). A Smyrne, en Asie, les tombés vinrent aussi avec de grands crib implorer le secours de S. Pione qui y était prisonnier pour la foi. Nous savons par S. Cyprieii ^^xe les martyrs « examinaient et pesaient scrupuleusement les désirs des postulants, le genre
- et la qualité de leurs crimes, de peur de leui Tien promettre, ou de rien demander pour eux
~ aux évêques sans de justes raisons ou trop légèrement (Cypriàn. Epist, ii). » Après ce mûr
- examen, les martyrs, s'ils le jugeaient à propos, leur délivraient une lettre où ils soumettaient de nouveau le désir des pénitents au jugement de Tévôque. Celui-ci, pour éviter
- toute surprise, et s'assurer que les martyrs n'avaient pas été trompés par des paroles feintes, envoyaient leurs diacres dans les prisons,
- - afin de les éclairer de leurs conseils et par les préceptes des Écritures, c'est-à-dire de leur montrer si la doctrine de la loi évangélique permettait ou défendait d'accéder à leurs vœux.
- Les évoques ne flattaient point les martyrs, dans le cas où ils demandaient trop ou excédaient par leur demande les limites du droit.
Dans leurs libelles^ les martyrs désignaient nommément ceux à qui ils dédiraient que la paix fiJtt accordée^ comme s'exprime toujours S. Cyprien à qui toute cette doctrine est empruntée, et qui nous a laissé cette antique formule dans sa dix-septième lettre : « Tous les confesseurs au pape Cyprien, salut (On sait qu'à cette époque on donnait le nom de pape à tous les évoques. V. l'art. Pape). Sache que nous avons donné la paix à tous ceux qui te seront présentés, pour les fautes qu'ils ont commises. Nous avons voulu que cette formule fût portée à ta connaissance et à celle des autres évoques. Nous désirons que vous ayez la paix avec les saints martyrs. Lucianus a écrit ceci en présence du clergé, de l'exorciste et du lecteur. >
Nous avons dit que cette formule était très-antique. On abusa quelquefois étrangement de l'autorité qui s'y attachait. Quelques confesseurs donnaient de ces billets à tous ceux qui les sollicitaient , et sans aucun discernement. Ce Lucien dont nous venons de prononcer le nom, homme d'une foi fervente et d'un courage invincible, mais qui à une indulgence extrême joignait une grande ignorance des maximes de l'Évangile , se faisait surtout remarquer par sa facilité à cet égard fiyi^r. Epist.
xxiu. 1)\ Aussi, aptrès la persécution de Dèce, fut-il défendu aux martyrs , d'après les instances de S. Cyprien lui-même, de former des libelles aussi largement conçus ; désormais, ils durent désigner les noms de ceux auxquels ils préféraient que la paix fût accordée ; et ils n'accordaient leur protection t qu'à ceux dont la pénitence touchait à une satisfaction complète. » Les martyrs les plus éclairés sur l'esprit et la discipline de l'Église ne donnèrent pas dans ces excès. On cite S. Mappalique qui s'était contenté de reconunander sa mère et sa sœur, et S. Saturnin qui n'avait jamais donné de libelle à personne {Ibid.),
Le motif de cette discipline est la réversibilité des mérites excédants des martyrs et des justes en faveur des pécheurs : Credimus^ dit S. Cyprien {Epist. xiii) quidem posse uptidjudicem plurimum martyrum mérita et opéra justoruin , « nous croyons que grande est devant le juge la puissance des mérites des martyrs, et des œuvres des justes. » On voit là un exemple bien ancien de la pratique des indulgences dont la doctrine remonte à l'origine de l'Église.
Il faut observer néanmoins que ces libelles n'étaient mis à exécution qu'après que ceux de qui ils émanaient avaient reçu la couronne du martyre ; bt encore l'évoque ne leur donnait-il pas leur effet de sa propre autorité, mais de l'avis de ses coprovinciaux : de telle sorte que si ceux-ci, à raison de la persécution, ne pouvaient ôtre réunis, les tombés^ n'étaient délivrés de leur pénitence, en vertu du libelle obtenu, qu'après la cessation de l'orage. (V. l'art. Pénitence canonique.)
LEBRABII. — Dans l'antiquité profane et
ecclésiastique, les librarii étaient ceux qui écrivaient et transcrivaient les Uvres, et qui recopiaient en toutes lettres l'œuvre abrégée des sténographes. On les appela aussi amor nuenses^ de manus^ serviteurs de la main desquels on se servait pour écrire, et antiquarii^ vocable qui parait surtout s'appliquer à la réproduction ou à la réparation des vieux livres des bibliothèques, endommagés par la vétusté (V. Lami. De erudit. apost. p. k91. i\). Les secrétaires qui écrivaient les lettres de leurs maîtres, et s'appelaient, pour ce motif, ab epistolis^ peuvent être rangés dans la classe des librarii. Les qualités qu'on exigeait d'eux, étaient surtout l'exactitude, la netteté et, autant que possible, Télégance de l'écriture : ce qu'implique le nom de calligraphes(xaXXiYp4çoi, qui leur est donné dans la langue des Grecs. Les objets retracés ici et qui sont gravés sur un marbre des catacombes sans inscription (Perret, v. pi. lxxiii. 6), sont probablement . les instruments de la profession de librarius :
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ce sont des tablettes, un style et un faisceau de roseaux à écrire, auquel est attaché un encrier.
Il dut y avoir un grand nombre de librarii parmi les chrétiens, dès l'origine de l'ÉgHse , car il fallait des exemplaires fort multipliés des livres saints et desOEuvres des Pères, etc., soit afin de pourvoir les bibliothèques qui étaient attachées à chaque Église (V. Tart. Biblioth. chrét.)^ soit pour donner satisfaction à l'empressement des fidèles, « dont Paliment quotidien, dit S. Jérôme (Epist. vi. Ad Florent. ), était de méditer jour et nuit sur la loi de Dieu, i soit par-dessus tout, afin de pourvoir aux besoins de la liturgie. On sait que Constantin ayant bâti un grand nombre d'églises à Gonstantinople, chargea Eusèbe de faire exécuter à Alexandrie, ville féconde en habiles calligraphes, cinquante exemplaires deMa Bible grecque pour le service de ces mômes églises (Euseb. Vita Constantin, iv. 3k). On croit que la fameuse Bible du Vatican, éditée naguère par le cardinal Mai, et qui porte le n. 1209 parmi les manuscrits de cette célèbre bibliothèque, n'est autre que l'une des copies commandées par Constantin (V. Vercellone. DeW antich. cod. Vatic. délia Bibbia Greca. p. 12).
L'usage, très-répandu chez les premiers chrétiens, de porter suspendus à leur cou dans de reliquaires (V. les art. Évangiles et encolpia) quelques fragments des saints Évangiles, et môme d'en confier à la tombe des morts dans des cassettes d'argent, de bronze ou de plomb (V. Ciampini. Vet, mon. c. xvi', dut aussi occuper un grand nombre de scribes.
Aucune occupation n'était plus estimée que celle des librarii chrétiens, dont l'œuvre était même souvent comparée à celle des prédicateurs, les uns et les autres ayant pour but commun l'utilité de l'Église par la propagation de la parole divine. Aussi plusieurs grands hommes ne dédaignèrent-ils point de s'y adonner, par exemple S. Pamphile prôtre et martyr de Césarée (Euseb. Hist. eccL vu. 32) qui, non content d'entretenir de nombreux copistes, copia de sa main beaucoup de livres, entre autres ceux d'Origène, soit pour augmenter sa riche bibliothèque, soit aussi pour en faire des libéralités. S. Lucien, prôtre d'Antioche, si nous en croyons Siméon Métaphraste, exerçait
aussi la profession de librarius avant d'ètrelélevé au sacerdoce. S. Jérôme avait beauawf [ de ces copistes à son service (Loc. laud.). CeÉ de bonne heure l'occupation des ascètes etdn moines; et les femmes môme n'en étaient pa exclues. On sait que le diacre Ambroisedi Césarée avait procuré à Origène, pourtran-i scrire ses Œuvres, en outre des scribes ordinaires, plusieurs jeunes filles habiles dans l'art de la calligraphie (Euseb. Hist. eccl. n. 23) ;(^ nous apprenons de Palladius {Hist. tourne. XXXIX. cité par M. l'abbé Greppo, dans sa savante note sur les librarii et les notarii)^ qui exista de nombreux monastère» de vierge chrétiennes qui s'adonnèrent à ce genre de travail. 11 y avait à Rome des maîtres poor former les librarii^ et une loi de Dioclétien (Mai. Collect. Vatic. v. p. 296; réglant le prix des choses viénales et aussi les honoraires de diverses professions, fixe la rétribution mensuelle que chaque élève devait à ces professeurs : Libràrio sibe (Sic) antiquario in singulh discipulis nienstruos quinquaginia.
LIEVRE. — La signification du lièvre sur les monuments de l'antiquité chrétienne n'a pas été jusqu'ici nettement définie par les antiquaires. Cet emblème se présente, bienqu^asseï rarement, sur les pierres sépulcrales, sur les lampes, sur les pierres gravées, avec des caractères qui semblent la traduction figurée de divers passages de l'Écriture relatifs à la course de la vie, au bout de laquelle est la récompense : f Courez de telle sorte que vous remportiez la victoire. » (1 Cor. ix. 2k. — V. aussi 2 Tim. IV. 7.) Ainsi un marbre du cimetière de Saint-Urbain (Boldetti. 370) est orné d'un lièvre courant à gauche vers une colombe portant au bec un rameau d'olivier chargé de feuilles et de fruits ; sur une pierre gravée do recueil de M. Perret (iv. pi. xvi. kk) un hè\Te court vers le monogranmie de Notre-Seigneur, et une palme est au-dessous ; il en est de même, sauf la palme, sur le titulus d'un chrétien nommé irenevs (Id. v. xlvii), et ici le monogramme vers lequel se dirige le lièvre est grossièrement tracé dans un cercle. Il nous semble évident que dans le premier exemple, la colombe avec la branche d'olivier représente l'heureuse issue de la vie humaine, conune dans la scène du déluge elle annonce à Noé sa délivrance ; dans .les deux autres, c'est Notre- Seigneur figuré par le chrisme qui se trouve placé au bout de la lice, comme la récompense du vainqueur.
Ce qui rend, pensons-nous, cette explication encore plus plausible, c'est une curieuse inscription des catacombes (Perret, v. lvii) qui est tracée entre un lièvre et un chevaJ à la course ; la signification bien connue de ce der-
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me (V. l'art. Cheval) détermine tout tre avis, le sens du premier. Et ceci 'lie que deux tessères, portant Tune à la course, l'autre un lièvre sure palme, ont été trouvées cimentées ir de deux tombeaux des catacombes ). 506), et assurément dans la môme \-t-on voulu indiquer la possession
et la jouissance de ses délices en r le tombeau d'un enfant un lièvre m raisin (Perret, v. xli)? Le recueil i (P. 581. n. 8^) offre un autre
ce symbole dans les mêmes condi-
exemples, eu égard aux circonils se trouvent, peuvent avoir un 'nt. Ainsi sur des lampes d'argile urs ont été découvertes à Lyon, et u.'lles se trouvait dans le cabintît de )po, et aujourd'hui dans le nôtre, tprime peut-être l'idée de la vigiieiuiejoiuteà la vitesse de la course, poursuivi par un chien, sur un caet. IV. XVI. ^3) peut exprimer la condition des premiers chrétiens, ar la persécution. Un nymphaeum, :ismale de Pisarre (Paciaudi De bain.
jà souvent cité, fait voir, dans un timents du bas-relief dont il est dé- )élier et un lièvre affrontés. Symde la force, l'autre de la timidité; sans doute placés sur un mouu- 3 genre, pour avertir le. nouveau ? quelquefois il devra lutter et réénergie, et que souvent la fuite )nseillée, comme plus utile, par la hrétienne. Nous exposons avec une ition nos conjectures sur une ma- )us avons dû marcher à peu près
- L'antiquité a toujours regardé le I le symbole de la force et de la virée qu'il passe pour dormir les yeux isi qu'Alciat l'exprime dans un éléle {EmbL v) :
(i custos, ocuiis quia dormit apertis; um idcirco ponitur aiite fores.
I lion, mais un gardien, parce qu'il c ouverts ; c'est pour cela qu'il est placé :)rtes des temples. »
it des lions de marbre ou de bronze 3t en diverses parties de ses temiiristianisme imita, non point une ïenne, mais l'exemple de l'Église *araUp, xxviii. 17). Salomon, d'a- Tuctions de David son père, avait T des lions d'or et d'argent pour le
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temple de Dieu. Quelques fonds de coupe représentent l'arche d'alliance, avec deux lions, tantôt à droite et à gauche du chandelier à sept branches, tantôt des deux côtés de la porte avec un volume entre les pattes (V. Buonarr. tav. ii. 5. — Perret, iv. pi. xxviii. n. 61 et XXIV. 23. 29). S. Charles Borromée, dans le quatrième concile provincial présidé par lui, donnant des instructions pour la construction des églises, prescrit d'en orner les portes de figures de lions, pour indiquer la vigilance des pontifes, et inspirer du respect et de la crainte aux fidèles qui y entraient. Plusieurs éghses antiques de Rome ont conservé les leurs, entre autres , celles de Saint-Laurent hors des murs, des Douze- Apôtres, de Saint-Laurent tn Lucina^ des Saints-Jean-et-Paul sur le mont Celius, de Saint-Saba sur le mont Aventin, etc. (V. Ciampini. Vet, mon, i. c. 3.) Deux grandes têtes de lion sont placées sur l'architrave du portique de Saint-George in Velabro^ comme sur celle de Saint-Jean Porte-Latine. (V. Marangoni. Délie cose yent. p. 367.)
Plusieurs de ces lions tiennent dans leurs serres un porc-épic ou un autre animal, un homme ou un enfant ; Marangoni pense qu'ils sont d'origine égyptienne, et il est incontestable qu'il y en a beaucoup à Rome de cette provenance ; quelques-uns portent môme des inscriptions hiéroglyphiques (Ciampini. i. tab. XVII. n. 3 et k). L'un de ceux qui ornent la porte de Saint-Laurent m agro Verano^ joue avec un enfant, ce qui, selon Ciampini, marque la mansuétude dont l'Église doit user envers les néophytes. Celui qui semble déchirer un animal de ses ongles et de ses dents, serait l'image de la juste sévérité dont les pasteurs doivent s'armer quelquefois contre ceux qui s'obstinent à méconnaître leur autorité.
C'est pour les mêmes raisons, qu'on avait coutume de sculpter sur le dossier des chaires épiscopales deux têtes de lion, ou d'en façonner les bras en forme de lions ail es à l'imitation du trône de Salomon dont les deux bras étaient formés par deux lions, et sur les six degrés duquel six autres lions étaient debout (3 Reg. x. 18). On peut voir des exemples de l'un et l'autre à Sainte-Marie in Trasteve''e^ à Sainte- Marie in Cosmedin^ à Saint-Pierre-ès-liens , à Sainte -Balbine, etc. (Bottari. ii. p. 69. — Marangoni. loc. laud.). Des lions servent encore de base aux chandeliers, surtout à ceux qui portent le cierge pascal, ainsi qu'aux colonnes des ambo'ns. (V. Ciamp. i. tab. xvn.) On voit aussi quelquefois des lions sur des pierres sépulcrales. (V. Boldetti. p. 369. — Perret, v. pi. LXIX. 3.)
LITANIES. •— 1. — Dans le langage des plus anciens écrivains ecclésiastiques, ce mot
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désignait en général toute sorte do prière publique. C'est là le sens du grec XiTotveuii et Xttaf, auquel équivaut le latin supplicatione»^ fogo: tiones, Eusèbe {In Vit, Constantini. ii. 1^) nous apprend que quand Constantin avait à livrer bataille, il s'efforçait de se rendre Dieu favorable par des prières qu'il appelle Xixaf, c supplications, » et ailleurs (iv. 61), c litanies, « XiToveîai. Les Pères grecs, entre autres S. Chrysostome (Homil. m in Colos»,) emploient la même expression ; et nous la retrouvons dans une loi d'Arcadius, où ce prince interdit aux hérétiques a de s'assembler le jour ou la nuit dans les rues pour y faire la litanie, ad litaniam faciendam. {Cad. Theod, 1. xvi. tit. 5, De hasvet, 1. 30.)
Le mot litanie ne tarda pas néanmoins à être pris, dans une acception plus restreinte, pour désigner certaines supplications solennelles qui se faisaient pour conjurer quelque calamité imminente. L'opinion vulgaire attribue l'institution de ces prières publiques connues sous le nom de rogations à S. Mamert évoque de Vienne vers le milieu du cinquième siècle. Mais il est avéré qu'elles étaient déjà usités en Orient avant le temps de S. Basile, comme le prouve le témoignage de ce Père (Epist. lxiii. Ad Neocœsar,). En Occident môme, S. Mamert n'en eut pas l'initiative proprement dite; S. Sidoine Apollinaire, son contemporain , qui était avec lui en relation de correspondance , atteste qu'elles existaient avant lui ; mais que la pratique en était vague, tiède, rare, irrégulière, vagœ^ tepentes^ infrequentes, ac oscitabunds, et qu'on n'y avait recoursqu'à l'occasion d'undanger pressant. Le mérite de S. Mamert fut d'en faire une institution régulière et périodique, en les fixant aux trois jours qui précèdent l'Ascension du Sauveur, et d'introduire dans la célébration de ces litanies une solennité et une ferveur Jusque-là inconnues : c Dans ces litanies que Mamert a instituées, dit S. Sidoine, on jeune, on prie, on psalmodie, on pleure, u Du temps de S. Augustin, ces Rogations solennelles étaient déjà en vigueur dans les Églises d'Afrique. Voici ce que, dans un de ses sermons {Serm. çlxxiii), ce Père dit de l'esprit spécial qui doit vivifier le jeûne des trois jours des Rogations : c Sans aucun doute, celui-là aime les blessures de ses péchés, qui, en ces trois jours, ne demande pas à la prière, au jeûne, à la psalmodie les remèdes spirituels dont il a besoin pour les guérir. >
Les Rogations, selon la réforme de S. Mamert, furent adoptées dans les Églises d'Espagne, mais on les renvoya à la semaine d'après la Pentecôte ; et il faut reconnaître que cette pratique était beaucoup plus conforme à l'ancienne discipline de l'Église qui n'admettait pas de jeûne pendant les cinquante jours qui
séparent la fête de la Pentecôte de c Pâques {ConciL Germer, can. ii).
II. — Le pape S. Grégoire le Grand a son nom à l'institution à Rome (590. p année de son pontificat), de Rogations les, lesquelles, sous le nom de Htan forme, devaient être célébrées le vu de des de mai, c'est-à-dire le 25 avril, concours de sept sociétés d'hommes et mes qui, en ce même jour, sortaient nément de sept églises désignées à 1 av se réunissaient pour faire ensemble ( plications publiques. On appela ceXU crucis nigras, parce que, au jour où el lébrait, on recouvrait les croix et les a voiles noirs, et que les fidèles suivaien cession avec des vêtements noirs, en deuil et de pénitence {Rational, div. o\ c. 102).
Cette solennité est rapportée par S. ( lui-même ; elle l'a ^té depuis par Wall bon , qui l'appelle la grande litanie , majorefn. Quelques auteurs ont pensé nom marquait une distinction entre 1 tiens de S. Grégoire et celles de S. 1 mais il n'en est rien, car partout aussi, actes du concile de Mayence (Can. xxx les Capitulaires de Charlemagne (1 85), etc., nous voyons que celles de Té Vienne sont nommées litaxiix majorer nobis, dit le concile cité, ut litania nut vauda sit a cunctis Christianis diebus ti
Ces litanies majeures, ainsi que 1 l'indique, étaient communément accon de processions, en tête desquelles éta la croix, cette tessère de la professi tienne. (V. l'art, staurofori.) Ceci rej demnient du témoignage de S, Gré Grand (L. ii. opist. 2), et aussi d'ui Justinien [Novell, cxxiii. c. 32) qui int laïques de célébrer les litanies sans loj et les clercs qui leur sont subordon sanctis episcopis, et qui sub eis sunt re simis clericis ; et en outre de déposer (Portées dans les processions) ailleurs < licuix vénérables. Quelquefois la pi elle-même n'est désignée que sous 1( litanie. (V. Anastas. In Serg,) Voici ce lisons du pape Sergius dans Anastase :
posa qu'aux jours de l'Annonciation veur, de la Nativité, et de la Dormit i Ste Mère de Dieu, la litanie sorte de i drien et se dirige vers Sainte-Mar trouve même dans les auteurs litani dere^ pour exprimer l'action de marc cessionnellement (Du Cange. h. v).
Un extérieur simple et décent, une mortifiée et pénitente, telles étaient 1 sitions requises des chrétiens pour asâ litanies. S. Sidoine reprend avec sé^
LITA
LITU
pist. 7) ceux qui osent s'y rendre^ castorinati^ :e qui veut dire couverts d'étoffes précieuses, îomme celles qui se faisaient avec du poil de XLStor; et les canons (ConciV. ifo^un/. ubi subira) ont toujours interdit d'y aller t à cheval, ^vec des vêtements précieux, » prescrivant, au Contraire, c de s'y présenter pieds nus, couvert de cendre et de cilice, sauf le cas d'infirmité. »
m. — On demande maintenant ce qu'on doit sntendre par litanie mineure: On ne saurait nejeter complètement l'opinion de ceux qui pensent qu'elle ne consistait qiio dans le Kyrte 'leison plusieurs fois répété, soit à matines, soit ; la messe ou à d'autres parties de la liturgie, ^miuh» abrégée de supplications que toutes les églises ont adoptée pour les différentes heures e l'office du jour et de la nuit. Ce sentiment eut invoquer des autorités respectables. Le ardinal Bona (Divin, psaltnod. xiv. k) atteste ue cette formule d'invocation qui veut dire teigneur^ ayez pitié de nous, est appelée litanie ans les liturgies de S. Jacf(ues, de S. Basile, e S. Jean Chrysostome. Il est probable aussi ue c'est à la même prière que font allusion L Augustin, S. Cyprien, S. Chrysostome, uaiid, dans leurs homélies, ils parlent de lit<jh lies. Cela n'est pas douteux pour S. Benoit qui, LU neuvième chapitre de sa règle, traitant de 'office divin , s'explique ainsi à ce sujet : I Après les psaumes, la leçon de TApôtre qui ioit être récitée de cœur, et le verset, vient la jupplication de la litanie^ c'est-à-dire le Kyrie ileison, »
Sans doute, à Tépoque où vivaient ces Pères, les litanies ne présentaient pas la forme développée et complète qu'elles ont aujourd'hui.. Cependant on aurait tort de dire absolument ^ue l'invocation des Saints en était absente ; et Bingham a manqué de sincérité en omettant, lans un pur intérêt de secte et pour faire pasler une assertion erronée, un beau passage de 5. Chrysostome où il est évidemment question le litanies spéciales accompagnées de processions et où les Saints étaient invoqués {Homil. :ontT. ludos et theatra) : c Nous avons eu des 'itanies^ XsToveuu, ou supplications où toute lotre ville affluait comme un torrent aux lieux ies apôtres. Nous implorions, comme nos avocats S. Pierre et le bienheureux André, cette oaire d'apôtres^ et aussi Paul et Timothée. »
Donc, la première différence entre les grandes et les petites litanies consiste dans le plus DU le moins de développement des formules. On peut en assigner d'autres encore : les grandes se célébraient avec un plus grand concours du clergé, du peuple et des moines, à des jours fixes de l'année, et dans toutes les Églises en même temps. Les litanies mineures, .au contraire, avaient comme un caractère privé,
ayant lieu isolément, irrégulièrement, dans une Église particulière, à raison de nécessités locales. Aussi quand il s-agissait des grandes, tout était réglé d'avance dans les sacramentaires, le jour où elles devaient être célébrées chaque année, le lieu d'où le cortège devait partir, celui où il devait se rendre, ainsi que les stations intermédiaires. On peut s'en assurer en jetant un coup d'œilsurle sacramentaire de S. Grégoire, édité et annoté par Pamelius. (V. les art. Processions, Stations.)
LITURGIE. — On distingue deux espèces de liturgie : la liturgie psalmodique et la liturgie eucharistique.
I. — I iTURGiE PSALMODIQUE. Dès le berccau de l'Église, les chrétiens adoptèrent l'usage de réciter les psaumes de David dans leurs temples, avant la liturgie du sacrifice. Cette pratique est d'institution apostolique. Nous savons par Tertullien {De jejun. c. x et xi) qu'au deuxième siècle on récitait des psaumes à la troisième, à la sixième, à la neuvième heure du jour, et il appelle ces heures apostoliques. Les Cot stitutions dites apostoliques prescrivent des prières consistant surtout dans la récitation des psaumes (L. viii. c. ^k) mane^ tertia.^ sexta^ nona diei hora^ t;e5/^ere, etadgalli cantum. Mais comme la crainte des païens ne permettait pas toujours aux fidèles de. s'assembler, ils psalmodiaient chacun en particulier, ou deux ou trois ensemble {Ibid.). Bien plus, il y avait parmi eux une pieuse émulation, et ils se provoquaient réciproquement, quis melius Deo suo canereî^ dit TertuUien {Ad uior. l. ii. ad fin.).
Il résulte évidemment de ces données que les premiers chrétiens vaquaient tous les jours, en public ou au moins en particulier, à la psalmodie. Et, dès le quatrième siècle, les chrétiens de l'Orient, coimne ceux de l'Occident, de tout âge et de toute condition, étaient tellement adonnés à cette sainte pratique, que, au dire de S. Jérôme {Ad Marcellin.)^ t au heu des chants d'amour » autrefois en usage, « le laboureur, en conduisant sa charrue, chantait Valleluja; le moissonneur suant se récréait par le chant des psaumes; le vendangeur, en maniant la serpette recourbée, chantait quelques fragments de poésies davidiques, aliquid Davidicum, i [-.'habitude qu'ils en avaient contractée faisait que tous, môme les laïques de la condition la plus infime, «avaient les psaumes de mémoire (Augustin. Enarr. in psalm. lxxxv) ; et cette religieuse discipline se maintint jusqu'à la fin du huitième siècle (Beda. Hist. l. m. c. 17.1. iv. c. 18), époque à laquelle les clercs seuls restèrent chargés de la psalmodie publique.
Depuis le premier siècle jusqu'au quatrième, les psaumes furent récités en Orient dans la version aes Sepiante ; et les Latins usèrent jub-
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qu'à S. Jérôme de la version ancienne dite italique. S. Jérôme, d'après l'ordre de Damase, les expurgea de certaines fautes, et les distribua dans un ordre méthodique pour l'usage de la liturgie {ConciL Rom, sub Damas, an. 382;, et ce psautier fut, sous Théodose, donné môme aux Églises grecques {Epist. Theodos. ad Damas. Concil, t. i), qui l'acceptèrent, comme l'attestent leurs psautiers actuels, appelés par eux ojpoÀoyiai. Vers la fin du cinquième siècle, le pape Gélase corrigea de nouveau le livre des psaumes, y ajouta des hymnes, et les distribua dans un ordre nouveau. — Cet article a son complément dans les articles Office divin et Prière publique,
11. — i-iTUHGiE EUCHARISTIQUE. C'est l'ordre des leçons, prières et cérémonies qui accompagnent le sacrifice. 11 y en eut plusieurs, tant en Orient qu'en Occident.
Liturgies orietUales. On n'est pas fixé sur l'ordre de la liturgie établie par les apôtres, les monuments manquent. On sait seulement que l'oraison dominicale en était la prière principale, mais non pas la seule, car S. Justin, qui vivait à une époque si rapprochée de celle des apôtres, nous a transmis plusieurs autres parties de la liturgie en usage au deuxième siècle.
La plus ancienne est celle qui est connue sous le nom de liturgie des apôtres, et qui est communément attribuée à S. Clément pape. Un ne connaît aucune Église qui s'en soit servie après le quatrième siècle (Bocquiilot. Hist. de la liturg, 1. i. c. 9). il y a ensuite celle dite de S, Jacques, qui fut celle des Églises d'Antiocue et de Jérusalem, et qui, de l'aveu des plus célèbres critiques luthériens et anglicans, remonte très-certainement aux premiers siècles de notre ère. Elle fut abrégée par S. Basile et prit le nom de ce Père, et s'appela plus tard liturgie de S. Jean Chrysostome, parce que ce Père lui avait fait subir de nouvelles modifications. Une autre liturgie porte le nom de S. Cyrille de Jérusalem, elle se trouve dans le missel édité à Home par le Maronite Schialath. Les jacobites se servent de vingt-huit hturgies diÎTérentes, dont les plus insignes sont celle de S. Cyrille de Jérusalem et celle de S. Cyrille d'Alexandrie, et qui était attribuée autrefois à Tévangéhste S. Marc. Aux Uturgies jacobites on doit joindre encore celle de S. Grégoire de ^ysse , qui est probablement d'un moine nonmie Grégoire Acindinus, celle de S. Jean CEvangéliste qu'on attribue à un patriarche de ce nom, celle de S. Pierre second, que les uns croient appartenir à Pierre d'Apamée, les autres à Pierre Gnaphaeus (Renaudot. Hist. de fEgl, alexandr. c. xxviiij; celle de Jacques fiardatus, auteur de la secte des jacobites ; celles enfin de Moïse Barcephas et de Severus moine, qui sont propres aux jacobites
syriaques. Les Orientaux ont aussi la liturgie de S. Jean patriarche, vulgairement Accanete; la liturgie de Grégoire, autrement Abulfaragt, et enfin celle de Philoxène, évéque (FHiéraDolii, 11 existe une liturgie particulière pour les Ethiopiens ou Abyssins, une autre pour les Arabes nestoriens; les Arabes melchites ont aussi la leur, appelée eiuihologium arabicum ; elle est à l'usage de tous les chrétiens qui habitent le Siliai, les côtes de la mer Rouge, les déserts de l'Arabie. Les Arméniens de la Cilicie usaient autrefois de la liturgie de S. Marutas, m^npolite de Tagritha, On trouvera des notions plus étendues et plus détaillées sur les liturgies orientales dans Goar, Renaudot, etc.
Liturgies occidentales. On en compte trois principales : la romaine, la gallicane, l'espagnole, autrement dite mozarabique, et Tarnbrosienne.
La romaine a S. Pierre pour premier auteur, mais elle a été peu à peu modifiée et augmentée, à l'instar des vieilles liturgies des Grecs. Les plus anciens monuments qui nous restent de cette liturgie primitive des Latins, sont trois sacramentaires : le léonien, U gélasien, It grégorien. Le premier, qui porte le nom de Léon l»"", est antérieur à ce pape, car il renferme des rites d'un caractère plus anciea. Il a été en usage dans l'Église romaine depuis le qua* thème siècle, c'est Topinion commune. Nous possédons de ce sacramentaire deux manuscrits, l'un appartenant à la bibliothèque Vati cane, l'autre à la bibliothèque d'Esté, celui-ci édité par Muratori {Liturgia Ronuma vetu^}. Le second porte le nom du pape Gélase, bien qu'il ne soit pas de lui. Il est néanmoins regardé comme Tun des plus anciens ordres liturgiques de l'Église romaine. Le cardinal Tomasi l'a publié d'après un manuscrit de la bibliothèque de la reine Christine de Suède. Enfin le troisième s'appelle grégorien, parce que S. Grégoire le Grand l'a remanié, ou continué, pour nous servir de l'expression de Jean Diacre {Inejus Vit. lib. m. c. 21), d*après un ancien ordre dont l'Église romaine usait auparavant, et qui probablement n'était autre que le sacramentaire gélasien. Mais le grégorien lui-même a été, depuis S. Grégoire, augmenté à diverses reprises de nouveaux rites. Dom Ménard l'a publié d'après les meilleurs manuscrits. On ))eut voir, dans le Musxum Italicum de Mabillon, et dans Uittorp, quelques ordres romains appartenant au moyen âge.
Ces ordres liturgiques furent exclusivement en usage pendant les premiers siècles dans rÉglise romaine, dans les églises suburbicaires, et dans la plupaii; des autres Églises de l'Italie ; et il est probable qu'il n'y avait alors qu'une seule liturgie dans tout l'Occident. Mais vers le sixième siècle, \m autre ordre Hr
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turgique fut apporté d'Orient en Espagne par les Goths (Pelliccia. Polit. eccL i. p. 243), et il fut appelé mozarabe, à cause des Arabes habitant l'Espagne qui professaient le christianisme, ce qui fit donner à ce mélange de population le nom de Mixti Arabes. Le quatrième concile de Tolède étendit à toute TEspagne l'usage de cette liturgie, et elle y subsista jusqu'au onzième siècle.
Ce fut vers le cinquième siècle que les Gaules commencèrent à avoir une liturgie particulière, laquelle fut appelée gothique ou gallicane. On en attribue la rédaction, tantôt à S. Hilaire, évêque de Poitiers, tantôt à Musaeus, prêtre de Marseille, tantôt à S. Sidoine Apollinaire. Elle fut suivie dans les Gaules jusqu'au huitième siècle. Nous en avons quatre éditions différentes : !• le missel gothiyue^ édité par Mabillon, d'après un manuscrit vieux déjà de plus de mille ans du temps de ce savant bénédictin; 2« le missel des Francs; 3«» le missel gallican ancien, d'après un très-ancien manuscrit de la bibliothèque de Bobio (Mabill. Mus. liai.). Il est certain que cette liturgie gallicane fut autrefois en usage dans les Églises d'Angleterre (Usset. De antiquit. Britan. 1. ii.
Enfin l'Église de Milan eut aussi sa liturgie particulière, et qui prit le nom de S. Ambroise, lequel cependant n'avait fait qu'ajouter de nouveaux rites à un ordre liturgique déjà existant avant lui. Le fond de cette liturgie subsiste encore aujourd'hui, mais profondément modifié. (V. Visconti. De rit. miss. c. xxii.)
III. — Il est assurément regrettable qu'aucune des antiques liturgies ne nous soit parvenue dans son intégrité.. On donne de cette perte plusieurs raisons :
lo La liberté qui, dans les premiers temps, était laissée à chaque évêqun de faire pour sou Église une liturgie spéciale. Car chaque Église ayant la sienne, il n'y avait pas de raison d'en notifier la connaissance aux autres chrétientés. De plus les évoques n'étant pas astreints à leur usage, et conservant la faculté d'en composer de nouvelles ou de faire des additions et modifications aux anciennes, ils ne durent pas se préoccuper de la pensée de les transmettre intègres à leurs successeurs. Et l'on conçoit qu'il dut en être ainsi, jusqu'à ce que le siège de Pierre pût, à la faveur de la paix, exercer sur Tordre liturgique, comme sur tout le reste, la suprême autorité qu'il avait reçue de Jésus-Christ : Pasce agnos meos.... pasce oves meas.
2» De savants interprètes des antiquités ecclésiastiques, Renaudot 'Collect. liturg. orient. t. I. dissert. 1), et Le Brun (T. ii. Dissert, liturg. ) , ont avancé que pendant plusieurs siècles, on s'abstint de mettre par écrit les li-
turgies, et qu'on les apprenait de mémoire. Cette assertion est un peu absolue, et Muratori l'a réfutée dans la préface de son édition de l'ancienne liturgie romaine (C. i). On voit dans le traité d'Origène Contre Celse^ que celui-ci avait trouvé chez des prêtres chrétiens des livres que, à la description qu'il en donne, il est facile de reconnaître pour des recueils d'oraisons liturgiques. On ne saurait nier d'une part que les catéchèses de S. Cyrille de Jérusalem ne contiennent de notables fragments de liturgies antiques. A peu près à la même époque, c'est-à-dire vers le milieu du quatrième siècle, S. Hilaire de Poitiers, si nous en croyons S. Jérôme {De script. eccl.\ écrivait un sacramentaire pour son Église.
11 serait donc plus exact de dire que tout n'était pas écrit, et encore que les copies des pai-ties écrites étaient rares et tenues secrètes. Au surplus, les persécutions, celle de Dioclétieil surtout, qui s'attachèrent particulièrement à détruire les livres des chrétiens, jettent sur cette question une obscurité devant laquelle la critique sera toujours impuissante. Il est certain que la fin du quatrième siècle et le commencement du cinquième marquent l'époque où les liturgies commencèrent à être intégralement écrites et publiquement répandues. (V. plus haut. n. IL)
3° Il est avéré que, par les injures du temps, les liturgies même que l'on sait avec certitude avoir été autrefois écrites sont aujourd'hui en partie perdues ; par exemple l'ancienne gallicane, l'espagnole, l'africaine, dont nous ne possédons que des fragments. A plus forte raison, les liturgies tout à fait primitives, qui n'étaient, il faut s'en souvenir, que des fornmles spéciales à certaines Églises, on telles dû, même en admettant qu'elles aient été écrites, être effacées par les nouvelles et peu à peu perdues.
4<» La dernière raison, c'est que les anciennes liturgies ont été par la suite si souvent soumises à des retouches et à des additions, qu'il est devenu impossible d'y discerner l'œuvre des premiers auteurs. Ainsi, nous avons des liturgies sous les noms de S. Chrysostome et de S. Basile, et rien n'empêche de croire qu'elles furent primitivement composées par ces Pères; mais nous n'avons aucun moyen de distinguer leur main au milieu des innombrables altérations que les Grecs leur ont fait subir.
5<» Quoi qu'il en soit, bien que les liturgies des quatre premiers siècles ne nous soient pas arrivées intègres et pures d'alliage; cependant il en reste dans les écrits des anciens Pères tant et de si notables fragments, que nous en pouvons tirer deux conclusions certaines: premièrement, que l'Église primitive avait des formes de culte fixes et certaines; secoa-
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dément, que nous pouvons nous rendre compte, jusqu'à un certain point, de Tordre et de la méthode qu'elle observait dans les principales parties du ministère sacré. (V. pour compléter cet article les art. Prière publique dans la primitive Église et Livre liturgiques.)
LIVRES LITURGIQUES. - LUntérét qui s'attache à cette matière nous oblige à en pousser l'étude au delà des limites de l'antiquité proprement dite, c'est-à-dire jusqu'à l'époque de Charlemagne, où se termine à peu près la période de formation définitive des livres liturgiques. Les principaux de ces livres sont:
l*' Le SACRAMENTAmE , sacTamentarium ou liber sacramentorum, 11 renferme l'ensemble des prières que le célébrant récite à l'autel pour convertir les espèces du pain et du vin au corps et au sang de Jésus-Christ ; et son nom lui vient de la confection même de la sainte eucharistie, qui est appelée le sacrement par excellence.
S. Gélase et S. Grégoire le Grand sont les principaux auteurs du sacramentaire de TÉglise romaine. Le passage suivant de Walfrid Strabon (De rc6. eccL c. xxii) assigne à chacun de ces deux papes la part qui lui appartient dans la rédaction de ce livre : a Le pape Gélase, cinquante-unième dans le catalogue, passe pour avoir mis en ordre les prières composées par lui et par d'autres. Les Églises des Gaules se servirent de ses oraisons, et elles sont encore retenues par plusieurs, et comme beaucoup de choses y paraissaient incertaines à raison de l'incertitude de leurs auteurs, et ne présentaient pas un sens complet, le bienheureux Grégoire prit soin de réunir tout ce qui offrait de suffisantes garanties, et ayant retouché ce qui était trop long ou peu conforme au bon goût, il composa le livre dit Des sacrements^ comme son titre l'indique. Que si Ton y trouve encore certaines choses qui s'écartent du but qu'il s'est proposé, elles n'y ont point été insérées par lui, mais il faut croire qu'elles y ont été surajoutées par d'autres moins soigneux. »
Nous trouvons à peu près l'équivalent dans la Vie de S. Grégoire^ par Jean Diacre ^Lib. ii. c. 17). Mais ces deux auteurs supposent toujours que les deux grands pontifes ont travaillé sur des matériaux laissés par leurs prédécesseurs, entre lesquels nous devons citer notamment S. Célestin, qui siégeait en 422, et S. Léon le Grand, qui le suivit de près et qui est connu puur avoir apporté de nombreux et notables perfectionnements à la liturgie (Honor. Augustod. Gemma animx. c. xlix) ; ceci soit dit néanmoins sans rien préjuger au sujet do l'attribution qui est faite à ce pape du sacramentaire dit léonien inséré en tôLe du
i-ecueil des anciennes liturgies roirtaiues ai MuratorL
Si nous en croyons Gennade, cité par Du Gange (Ad voc. Sacramentairium , des autenn l)lus anciens encore, Salvien, Musaeus; prêtre de Marseille, et Voconius, évoque de Castellane en Mauritanie, auraient déjà composé des sacramentaires, sacramerUorum volunUna,
Pamelius est, croit-on, le premier qui ail publié par l'impression le sacramentaire de S. Grégoire, dans sa collection d'anciens mtnuscrits liturgiques {Liturgicon Ecclesix hor tinaf. Colon. 1571. 2. in-4<»;. La seconde édition est duo à Angelo Hocca, qui le donna d'après l'exemplaire du Vatican et l'accompagna de scolies (Roraae. 1797j. Dom Hugues Ménard en fit une troisième en 16(i2, à Paris, et l'enrichit de notes très-érudites , et aujoard'hui encore très-appréciées. Voici, d'après cette dernière édition, le titre de ce vénérable monument liturgique : In nomine Domini hic liber sacramentorum de drculo <mm expositus^ a S. Gregorio pa^ta Romcmo editva ex authentico libro bibliothecm cubiculi scriptus^ qualiter missa Romana celebratur.
2" LE MISSEL, mis'iale, % Livre ecclésiastique où est contenu l'office des messes, composé d'abord par le pape Gélase, puis disposé dans un meilleur ordre par S. Grégoire le Grand. » On voit par cette définition que nous empruntons à Du Gange {Glossar, Latin, ad voc. Mii- 8(j/e\ que le missel primitif n'était autre que le sacramentaire dont nous venons de parler; mais ce missel, ainsi que celui des Gaules et d'autres encore que nous ne pouvons qu'indiquer dans ce rapide aperçu ^V. Thomasii codices sacramentorum nongentis annis vetustiores, Missale Gothicum^ missale Franatrum^ missde Gallicanum vêtus. Romae. 1680), ne contenait que le saint canon, les oraisons et les préfaces, c'est-à-dire, ce que les évoques ou les prêtres devaient réciter ou chanter à l'autel. Ce que les diacres, les sous-diacres et les lecteurs étaient chargés de dire, chacun selon l'office de son ordre, était mis à part dans autant de livres spéciaux, dont le détail viendra un peu plus bas.
11 y eut plus tard deux autres espèces de missels : les uns qui , outre les éléments du sacramentaire primitif, contenaient encore ce qui se chante' au chœur, Vintroit^ le graduel, V Alléluia, le trait ^ \ offertoire^ \eSanctu$. la communion. Les missels de cette sorte étaient destinés à l'usage des églises du second ordre, qui possédaient un diacre et un sous-diacre pour l'office de l'évangile et de l'épitre, mais un nombre de chantres insuffisant, de telle sorte que le prêtre et ses ministres devant s'associer au chant du choeur, avaient besoin d'un missel renfermant tout ce qui s'y chantait.
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Enfin, vers le neuvième siècle, vinrent les □issels qu'on appela pléniers^ parce qu'aux rléments que nous venons d'énumôrer, ils oignaient les leçonSy les épitres et les évangiles^ ""est-à-dire, qu'ils se composaient de tout ce [iii était récité par le prêtre à Tautel, par les Bcteurs, diacres et sous-diacres à l'ambon V. Tart. Ambon) et par les chantres au chœur, -es missels pléniers étaient nécessaires pour ea paroisses de la campague où manquaient les linistres inférieurs. Aussi voyons-nous que, uaud ils visitaient ces humbles églises, les vêques demandaient toujours, entre autres hoses, s'il y avait un missel plénier, si misses *m plenarium habeat {Région, inquisit. n. x et i}. Et dans leurs synodes, ils faisaient lire par î diacre après Pévangile un avertissement en- (ig'Tiant aux curés et autres prêtres d'avoir un lissel de cette sorte {Inappend, Région, p. 602. - cf. Bocquillot. p. 215).
Ces missels étaient nécessaires aux simples rôtres à cause des messes basses qui comlenoèrent à être en vogue dès le neuvième ècle ; et plus encore aux curés de la camigTie , parce qu'alors il était défendu aux Iques de chanter dans l'église les leçons et lême V Alléluia (CapituL lib. v. cap. 112). Les irés étaient même tenus de chanter le Sanctus vec le peuple avant de commencer le canon, e n'est qu'au temps de Charlemagne que ertains prêtres, pour abréger leur messe, se liront dans la tête de commencer le canon tendant que le peuple chantait le Sancttts. Cet împereur si zélé pour le culte de Dieu fit Ann. 789), pour réprimer cet abus , une orlonnance , que , en 858, Hérard, archevêque le Toui*s, renouvela pour sa province eccléiiastique.
Les bibliothèques publiques qui se sont en- •ichies des dépouilles de nos anciens monasères, contiennent encore beaucoup de missels I<*s trois espèces que nous venons de passer en evue, et la plupart étalent encore toutes les ichesses de la calligraphie et de la peinture lont la patiente piété et l'habile main des noines se plaisaient à les oraer. Nous ne citeons pour exemple que le célèbre missel du luitième siècle qui fut à l'usage de l'Église de 'lorence, et que possède aujourd'hui la bibliohèque Barberini à Rome (Lami. De erudit. ipost. p. 124). 11 est revêtu de lames d'ivoire culpté.
3° L'évaxgéliaire, evangeliarium^ ou evanfelistarium^ g^oY^Atov.
Dans un article à part (Évangiles) qui nous )ennet d'abréger celui-ci, nous avons fait resortir le respect que l'Église catholique a de ,out temps professé et manifesté pour le livre >acré des Évangiles. Nous ne parleions ici que du livre du diacre, contenant les évangiles qui
doivent être lus ou chantés à toutes les messes del'anuée.
Dans les premiers siècles de l'Église, chaque Évangile était écrit dans un volume à part. C'est S. Jérôme qui, d'après les ordres du pape Damase, les réunit en un seul volume, et les disposa dans un ordre convenable k la liturgie (Honor. Augustodun. Gemm. anim. 1. ii. c. 88). Car avant ce Père, c'est-à-dire, pendant les trois premiers siècles, les passages qui devaient être lus à la messe n'étaient point fixés d'avance, l'évoque les indiquait au diacre, à son choix et sur le moment même. Les différents volumes qui contenaient ces textes sacrés étaient confiés à la garde des lecteurs : ceux-ci étaient chargés de les soustraire aux regard^ des païens, qui plus d'une fois les livrèrent aux flanrmies (Euseb. Hist. eccl. vui. 2 et 3), et de les préserver aussi des mains profanes des hérétiques (Optât. Milev. De schism. Donat. 1. II. — Augustin. Coritr. Crescent, gram. m. 7). Ce n'est donc que depuis qu'il fut distribué par S. Jérôme selon les convenances de la liturgie, que ce livre s'est appelé évangéliaire.
Les éoangéliaires destinés au service de l'autel sont de deux sortes : les uns comprennent le texte complet et suivi des Évangiles ; et les passages qui doivent être lus à la messe y sont indiqués, soit par des notules marginales, soit par des tables ad hoc disposées au commencement ou à la fin du volume. Ils sont sans doute conformes au système de S. Jérôme ; et tel est un magnifique manuscrit grec de la bibliothèque de Saint-Marc de Florence (Lanii.
p. 768), au commencement duquel cette circonstance est énoncée : Declaratio comprehendens iemporis evangeliorum lectionem^ et evangelistorum sxtccessionemy undeque incipiunt^ et ubi desinunt. Les autres, au contraire, et ce sont les plus modernes, présentent un recueil de passages détachés du texte et appropriés à la série des dimanches et des fêtes.
On cite un grand nombre d'évangéliaires manuscrits, exécutés avec un grand luxe calligraphique, et dont plusieurs sont extrêmement respectables par leur origine. Ainsi, il exi^e à Verceil im évangéliaire qui passe pour avoir été écrit de la main de S. Eusèbo éyêque de cette ville au quatrième siècle ; il a été publié à Milan en 1748 par Jean André Irico et à Rome par Blanchini en 1749 (Lami. De erudit. apost. p. 498). S. Hilaire de Poitiers avait aussi transcrit un évangéliaire qui appartint plus tard à Perpétuus , évêque de Tours au cinquième siècle, lequel le légua à Euphronius d'Autun (V. ce testament dans le Spicilége de D'Achéry. t. v. p. 107; et dans Grégoire de Tours. Append. p. 1317). Mais il parait que ce legs ne fut pas exécuté, car on montrait dans le trésor
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de la cathédrale de Tours un évangéliaire qu'on croit être celui-là môme.
La bibliothèque Vaticane possède (N® 1209) une Bible grecque, écrite sur trois colonnes et qui a été publiée par le cardinal Mai. Dans une savante dissertation lue à l'Académie pontificale d'archéologie, le H juillet 1859, le P. Vercellone barnabite a prouvé que ce manuscrit est un des cinquante exemplaires qui furent écrits à Alexandrie d'Egypte par les ordres de Constantin et par les soins d'Eusèbe, pour le service des églises de Coiistantinople. Il porte en marge des indications qui achèvent de démontrer sa destination liturgique, telles que fi^iî, xéXoç, Xiyc, a»8£, «rr^xc.
On a des évangéliaires du cinquième et du sixième siècle, le gothique d'Ulphilas, par exemple, le syriaque de la bibliothèque Laurentienne à Florence, celui de Saint-Germain des Prés. (V. Lami. op. laud. pp. 723. 731. 824. 828 et passim.)
4® LE LECTiONNAiRE, lectionarîus ou lectionarium. C'est le livre qui contient les épltres et les leçons qui doivent être lues à la messe. On l'a encore appelé apostolus^ parce que la majeure partie des leçons destinées à la messe étaient tirées des Épltres de l'apôtre S. Paul. Considéré à ce dernier point de vue, il a été désigné par le nom barbare d' « épistolier, » epistolarium. Souvent aussi, il est nommé cornes : € Les ecclésiastiques, dit Papias, cité p ir Du Cange (Gloss. lat. voc. Cornes ) appellent cornes le recueil des leçons célestes, » cornes i^ocatur ah ecclesiasticiscongregatio cœlestium leciionum. Pamelius {Epist. ad Micrulog.) veut que ce livre ait été rédigé et nommé cornes par S. Jérôme. Mais si le prologue de ce traité adressé à l'empereur Constance qu'a publié dom D'Achérj* {Spiciîeg, t. xrii. p. 253"' est véritablement de S. Jérôme, il faudrait en conclure (jue le nom de cornes avait été attribué au lectionnaire bien avant ce Père. Quelques-uns pensent qu'il fut ainsi nommé, parce que les ecclésiastiques doivent l'avoir comme un fidèle et inséparable compagnon. C'est la pensée de Phocas le grammairien (Cf. Du Cange. loc. laud} :
Te longinqua petens comitem sibi ferre viator Ne dubitet; parvo pondère mulUi veliis.
« Dans ses lointaines périgrinations, que lo voyageur n'hésite pas à to j)rendre pour compagiiou ; tu portes beaucoup de choses sous uii petit volume. >
Et en efl'et, les Épltres de S. Paul ont toujours été regardées comme le manuel des prêtres, qui ne doivent cesser de les lire et de se pénétrer de l'abondante et sublime doctrine qu'elles renferment.
Quelquefois les lectionnaires contenaient en même temps les leçons tirées des prophètes, les
épltres et même les évangiles ; mais il y avait aussi des épistoliers ne renfermant que les épltres et des lectionnaires pour les autres leçons exclusivement. Ainsi la bibliothèque de Magliibecchi iMagliabecchiana) à Florence possède plusieurs lectionnaires grecs comprenant les
épltres et les évangiles àTOaToXoeudy^^^* o" ^ core synaxaria^ livre dessynaxes(Lami.p.803 et passim} , et la Laurentienne des évangéliaires purs , autres que ceux dont nous avons donné la liste précédemment (Lami. p. 830).
5« LE BENEDiCTiONNAmE, benedictionolis liber. a livre ecclésiastique contenant les bénédictions à l'usage des évêques et des prêtres iDu Cange. ad hanc voc). » Dans les messes solennelles, il était d'usage de bénir le peuple avant de lui distribuer la sainte communion. Cest après l'oraison dominicale que l'évoque prononçait la prière composée à cet effet, et il en est encore de même aujourd'hui. 11 y avait une autre bénédiction pour la fin de la messe. Raban Maur (De instit. cleric. xxxiii} en parie dans son premier livre, mais il semble confondre cette bénédiction avec la collecte qui se récite après la communion , puisqu'il dit que c'est après cette oraison que le diacre congédie le peuple. Les anciens sacramentaires ne font mention que de la bénédiction qui se donnait après Toraison dominicale, soit avant la communion.
Lambèce cite -Bibltoth. Cxsar. t. ii. n. 14} un manuscrit de la Bibliothèque impériale auquel il attribue une ancienneté de mille soixante ans, et où, après le sacramentaire de S. Grégoire est inséré sous le nom de ce pape un bénédictionnaire, ou recueil des bénédictions solennelles que Tévêque donnait au peuple avant la communion. Dans le missel gothique donné par Tomasi {Codices sacrament. p. 263), et depuis par Mabillon sous le titre de Liber sacramentoriun Ecclesiœ Gallicarue {fier Italie, t. i. pars altéra, pag. 278), il y a des bénédictions presque pour toutes les messes solennelles; il y en a aussi quelques-unes dans le missel gallican, mais elles sont différentes de celles qui sont rapportées dans le bénédictionnaire attribué à S. Grégoire, et que Lambèce a imprimé dans h deuxième tome de la Bibliothèque impériale. L'éditeur de la nouvelle édition des Œuvres de ce pape leur a donné place dans son supplément avec une autre copie beaucoup plus ample de ce bénédictionnaire, tirée de labibliothè que de Saint -Thierry près de Reims. Il croit que ce qui a rendu les manuscrits de ce bénédictionnaire extrêmement rares, c'est qu'il était détaché du sacramentaire , et qu'il faisait un volume à part pour l'usage des évêques, à qui on le présentait lorsque le moment était venu de bénir le peuple { V. dom. Ceillier. t. xvn. p. 343).
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6' l'antiphonaire , antiphonarium. C'est le rre qui contient les introii et les autres anînnes de toutes les messes de l'année, qui nt chantées par le chœur. On l'a aussi appelé niatorium et en France graduale^ parce que
livre se plaçait sur un pupitre, gradus ou alogium (Du Gange, ad voc. Cantaiorium).
Grégoire le Grand est le principal auteur de ntiphonaire romain, comme nous l'apprenons
Jean Diacre {In ejus Vit. ii. 6) : Antiphonaim centonem cantorum studiosissimus nimis iliter compUavit^ t 11 mit le plus grand soin compiler le centon antiphonaire, et le fit de
manière la plus utile pour les chantres, i ipert rapporte le même fait (De divin, offic. II. c. 21) : Greorius antiphonarium regulaer centonizavit et compHavit.
Nous avons dit le principal auteur : car le :te de Jean Diacre porte qu'il y avait dès ant le pontificat de ce Saint un antiphonaire 'usage de l'Église , et que S. Grégoire ne
que le corriger, soit en réformant les animes qui ne lui paraissaient pas assez bien 3isies pour être employées au culte de Dieu, t en donnant plus de gravité et d'harmonie
chant : More sapientissimi Salomonis^ pro- »r fnusicx compunctionem dulcedinis; « à 3star du très-sage Salomon, pour la douur et la gravité de la musique ; > car ce pe était fort habile dans Tart de la musique. Pour assurer l'avenir du chant tel qu'il l'avait glé, il établit à Rome une école de chantres,
lui donna quelques terres avec deux maisons me près de Saint-Pierre, l'autre près de Saintan de Latran. Jean Diacre, qui avait vu cette oie encore en pleine vigueur, raconte que, • son temps, on conservait avec respect Forinal de l'antiphonaire de S. Grégoire dans Téise de Latran ; que Ton montrait le petit lit ir lequel il se reposait en donnant ses leçons » chant, la goutte et les autres infirmités dont était atteint ne lui permettant de se tenir ni 'bout ni assis ; et le fouet dont il menaçait s petits écoliers.
La méthode de chant établie par S. Grégoire, nsi que son antiphonaire, furent reçus dans usieurs provinces de TOccident. Augustin, lant en Angleterre, emmena des chantres de 'tte école romaine, qui , en passant dans les aules, instruisirent aussi les Gaulois ; mais ces 'emiers maîtres étant morts, le chant se cor- )mpit j)eu à peu, tant en Angleterre qu'en rance. Le pape Vitalien ayant élevé Théodore 1 siège de Cantorbéry. celui-ci emmena avec li Jean, excellent maître de musique, qui réblit le chant en plusi(?urs endroits (Joan. Diac. ». laud. n. 8 . Cliarlemagne (Ibid. 9} voulant issi se conformer au chant romain, laissa à omo, en quittant cette ville, deux ecclésiastiles de sa suite auprès du pape Hadrien, afin
qu'ils se formassent dans les bonnes méthodes. (V. l'art. Chantres, et complétez-le par celui-ci.)
Quoique l'antiphonaire de S. Grégoire renferme toutes les parties de la messe qui se chantent en notes, on lui a conservé le nom de l'antienne que l'on chante au commencement, et qu'on appelle introït. Toutes ces antiennes, de même que les graduels ^ les offertoires et les communions^ sont aujourd'hui les mômes que nous voyons dans l'antiphonaire de S. Grégoire. Il commence au premier dimanche de l'Avent et finit au vingt - troisième après la Pentecôte.
Nous avons énuméré dans cette rapide esquisse, les livres quiservent à la liturgie eucharistique, c'est-à-dire à la messe. C'était là tout notre but. La haute antiquité de ces livres, la sainteté de leurs auteurs, le soin avec lequel ils ont été rédigés, l'autorité sacrée de l'Église qui leur a donné sa sanction et les a constamment préservés de toute altération, comme renfermant le dépôt hiératique de ses traditions : tout concourt à faire de l'ensemble de ces livres, le plus vénérable monument du trésor de l'Église, après le canon des divines Écritures.
LOCUS, -- LOCULUS. — Le mot locus^ pour désigner un tombeau , se rencontre fréquemment dans les inscriptions funéraires, tant profanes que chrétiennes, avec cette différence cependant que, chez les païens, il est presque toujours représenté par son initiale seulement, comme lf, locum fec.it, — lfs, /ocumftcit sibi^ — ls\'F, locum se vivo fecit; et, en second. lieu, qu'il accompagne une urne cinéraire (Pellicia. De eccl. polit, m. 199); tandis que, au contraire, les chrétiens l'écrivent en toutes lettres, locvs ou loca, et sur des tombeaux où reposent des corps entiers; car on sait qu'ils restèrent toujours étrangers au système de crémation des anciens, et bien plus encore à ces horribles sépultures communes appelées pu/*cu/î, oh ceux-ci jetaient les cadavres des pauvres pêle-mêle avec ceux des animaux les plus immondes, pratiques païennes que repoussait le respect religieux des fidèles pour des corps promis à une seconde vie.
Il s'agit ici principalement des sépultures des catacombes : ce sont des niches oblongues creusées dans les parois des corridors et des cryptes, fermées par des tablettes de marbre, comme dans le dessin ci-contre (Perret, ii. pi. XLV. 3), qui présente une clôture de tombeau complète, avec son épitaphe et quatre des symboles chrétiens les plus usités, le monogramme du Christ, l'ancre, la colombe avec la branche d'olivier au bec, et enfin la palme.
Quelquefois le loculus est clos par des bri-
ines, ordinairement aa nombre de ois, cimentées exactement avec de la chaux, afln que
La figure fait voir en outre, cimenté à l'une des extrémités, un vase de^saiig. (V. l'art. S«»^ lies marlyn.)
Voici un autre lorulun dont deux des briques ont été enlevées, et laissent voir le cadavre, ce qui permet de se rendre un compte exact de ce genre de sépulture.
Ces clôtures de différents genres sont quelquefois désignées dans les inscriptions sous le nom de fabula. (V, Buonnrr. Velri. Prcfaz. xx- XXIV, ) Le P. Marchi fait observer que cette forme de sépulture, modelée sur le tombeau du Sauveur, est exclusivement chrétienne, et dérive de la foi à la résurrection des corps (P. 59).
Il s'est rencontré, au cimetière de Cyriaque, des loculi au nombre de vingt, qui, au lieu de présenter leur façade tout entière paralliilement \ la voie, so it creusés dans la profondeur de la roche, de telle sorte que la tête est dirigée vers le fond et que les pieds seuls s'offrent, à l'ouverture Id. tav, xiv:. On conçoit les difficultés que durent rencontrer les /ûmoren pour exécuter ces gatnes, et c'est ce qui explique pourquoi elles sont beaucoup plus spacieuses que li's autres.
Dans la langue archéologique, les tombeaux qui nous occupent s'appellent tocutî, et 11 ne nous parait nullement douteux que ce nom
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n'ait une origine biblique, bien que, dansk livres saints, du moins dans la Vulgate, il i'tf' plîque spécialement au cercueil, comme, pir exemple, pour l'ancien testament, à laam où fut renfermée la momie de Joseph : ftp»sitim nt in locvlo m jEgypto (Gfttfs. l. ïï), et, pour le nouveau, au cercueil du fils de li veuve de Nalm ; Tetigit locvlvm (Jésus) i^ vu. ]k). Cependant, les marbres portent innriablement locvs, et cette formule est assurément une des plus anciennes comme des {dos simples que présentent les cïmeOères chrftiens : locvs benenati, — locvs lovnn 'Buldetti. 53), — Loc^-s pétri svBDiAcoyi fReines. class. XX, 57;, et en grec : tohoc asiiui-
Très-commune en Italie, elle est pins rare dans la Haule fLe Blant, i. llf); Lyon en fournit un exemple (De Boissieu. 597. lix) : Lt hk
LOro HT.QVI II ESCET IK PACE BONE [[ MOHERIE
(itemorio!) paelecta. Souvent le mot locvs «t sous-entendu, ainsi que le fait natarellem^Dt supposer le nom du défnnt au génitif; wisciAM, — pnojECTC (Mai. Collfct. Vutk. t. v. p.399>, — vicTomsfylcf S.K.p.91).
Les tombeaux renfermant deux, trois on quatre corps, sont distingués par les mois, moitié grecs, moitié latins : bisomvs (Rein». \K. liO), THisoMVS (Bosio. 216 , QVAnmswn-s (Fabretti, 5S2). Ainsi, par e.xemple : me estio-
r.VS OVEM SE VIVA II r.ENTIA BISOMV COMPARAVTT
(Boldelti. 53), « Ici est le lieu que Gentia acheté de son vivant pourun tombeau bisoine. Mais QVAURLSOMvs est le terme collectif le pliK étendu que fournissent les marbres pour caractériser un tombeau k plusieurs cadavies. On a cependant trouvé dans un mâme locvlvs huit, et jusqu'à quinze corps, en certainslieni où la nature de la roche offrait assez de consistance pour permettre, sans danger d'éboulement, l'excavation d'une gaine si profonde l'V. Marchi. 111), et on se trouvait raremenl dans ces favorables conditions.
Le mot polyanilre a été adopté par tes anliquaires modernes pour désigner une sépulture collective (V. Marchi, Archet, p. 118j, dépassant le nombie quatre.
11 y avait ordinairement trois, quatre, et jusqu'à douze rangs de [/oru/i* superposés ; pour ménager la place, on avait soin de séparer les
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irentsâges, et il est curieux de voir, dans assez court espace du cimetière de Cyriaque ÇlMarchi. tav. xv), trois zones parallèles de ni- I, pour les grands, les moyens et les petits «. Par une bizarrerie difficile à expliquer, trouve parfois des loculi taillés en ligne On)urbe, de sorte qu'on a dû plier les cadavres mr les y faire entrer (Id. tav. xviii). En certains lieux, on voit des loculi tout tra- ;, mais qui n'ont jamais été creusés (Id. 1>. 164 et tav. xxviii). On a quelques exemples de loculi pratiqués, non pas dans les parois, Kuaîs sous le pavé des catacombes (Id tav. xxi. 3LXV7. etc.). 11 en est de même dans les anciens oimetières chrétiens de Chiusi, eh Toscane CCavedoni. Citnit. Chiusi.^. 20).
A Rome, les briques qui servaient à clore les i^Kuli étaient prises aux nombreuses officines cjui se trouvaient dans la campagtie voisine. Le plus souvent, elles portent la marque du figulinus et celle du maître de la fabrique ; quelquefois aussi les noms des consuls, ce qui, 3 usqu'à un certain point, pourrait fournir une donnée approximative sur la date du tombeau. On peut voir, dans Boldetti (P. 528 seqq.) et dans Fabretti (T. viii), un grand nombre de ces briqués écrites. (Pour compléter cet article, V. les mots : Sépultures^ — Ensevelissements^ — Cimetières^ — fossores, — Sarcophages^ — CLPELLA.)
I.UNINAKE CRlTTiE. — Quelques-unes des salles des catacombes recevaient du jour par une ouverture verticale ou oblique pratiquée dans la voûte et donnant sur la campagne, ouverture qui s'appelait luminaire, lumvr nare crypta^ Plusieurs de ces luminaires ont été pratiqués après la paix constantinienne, mais la plupart datent du temps des persécutions, car on a des exemples de chrétiens qui y furent précipités, entre autres la martyre Candida, per luminare CHYPTiE jactantes^ lapidibus nbrueruut (Act. SS. MarceJlin. et Petr. ap. Bolland. ii jun. n. lÔ) S. Jérôme (In Ezech. Lx) et Prudence {Peristeph. xi) les décrivent, (V. leurs textes à l'art. Catacombes, jip. \0S, 109), et Anast^se le Bibliothécaire {In Marcelle parle d'un cubiculum clarum^ encore ouvert (!»• son temps, dans une crypte du cimetière do Priscille, près du corps de S. Crescention. Plusieurs inscriptions les mentionnent, entre autres celle d'un evsebivs qui avait acheté son tombeau du fossor ocapatvs : ad cata-
CVMBAS AD LVMKNAREM ( SïC }(Perrêt. VOl. I.
pi. XXXIII. n. 1).
II parait qu'il y avait de grands et de petits hjininaires : on est du moins en droit de le conclure de cette inscription d'un tombeau bisome placé sous un luminaire majeur fMarchi.
p. 165) : COMPARAVI SATVRNINVS A || SVSTO LO-
CVIff VISOMVM AVRI SOUD || OS DVO IN LVMINARÉ MAJORE OVÈ PO II SrTA EST IBI QVE ^VIT CVM MA-
Rrro AN XL, « Moi, Satuminus, j'ai acheté de Justus un lieu bisome, deux soiis d'or, dans (Ou sous) le luminaire majeur.... »
Les grands luminaires sont peut-être ceux qui, arrivés à deux ou trois mètres de distance des voûtes de la catacombe, s'élargissent en cône renversé, de façon à projeter la lumière dans les deux pièces composant une crypte et dans une partie plus ou moins étendue du corridor qui les sépare (V. Marchi. tav. xxix); les petits luminaires, dont le cimetière de Sainte- Hélène fournit un exemple (Id. tav, vi et vu) descendent verticalement en lignes parallèles depuis leur ouverture sur la campagne jusqu'à la chambre qu'ils sont destinés à éclairer.
La largeur de ces luminaires (V. Marchi. p. 168) est ordinairement d'un mètre carré. Quand ils traversent des couches de tuf granulaire ou lithoïde, leurs parois se soutiennent d'elles-mêmes; mais s'ils rencontrent des gisements de pouzzolane, de sable ou de terre végétale, ils sont revêtus d'un mur assez solide pour résister à la poussée des terres. Les murailles ne se terminent pas au niveau du sol, mais elles s'élèvent un peu au-dessus, afin d'empêcher les éboulements et les alluvions. Cette précaution devint inutile dans les teinps obscurs où les habitants de la campagne romaine, pour prévenir les accidents auxquels ces ouvertures les exposaient, eux et leurs bestiaux, les comblèrent de terre et de pierres. On peut voir de ces luminaires représentés dans les planches vni. xix, etc., du P. Marchi, et dans le livre de M. Perret, vol. ii. pi. ix.xi. Lxii. etc.
LUX. — D'après les notions que nousrévèlent les Écritures inspirées, l'enfer est un lieu de ténèbres {Eccli, xxi. 11. — Joël. ii. 2. — Sophon. II. 15. — Amos. v. 18. — Matth. viii. 12. etc. etc.) ; le paradis, c'est la lumière ; et cette lumière, c'est Dieu lui-même, la c lumière éternelle (Eccli. xlvi. 18. — Sapient, vu. 26) ; » Dieu qui sera la lumière, c'est-à-dire le bonheur du juste : Erit tibi Dominus in lucem sempitemam (Is. lx. 19). « C'est dans cette lumière. Seigneur, que nous contemplerons la lumière, » c'est-à-dire que nous puiserons la félicité : In lumine tuovidebimus hmen (Psalm, XXXV. 10) Les textes sacrés exprimant la même idée sont innombrables.
Partout aussi Jésus-Christ est appelé lujnière : Erat lux vera^ — ego sum lux mundi Joan. I. 9. viii. 12). Dans l'inscription grecque d'Autun (v. viii), il est nommé't lumière des morts, » ^ç tS>v 6avor;Tujv ; dans l'hymne au Christ de S. Clément d'Alexandrie, « lumière durable, > <pwç àfSiov, et dans l'hymne cinquième
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de Synesius, « lumière primitive, » çGc izaf atov. Quelques crucifix anciens font lire, à la place du titre ordinaire : «pcôc, ou bien encore Lvx MVNDi. (V. Texplication à l'art. Crucifix.) Parmi les nombreux symboles de Jésus-Christ qu'énumère S. Damase (Carm. xi. t. viii. Bibîioth, vet, PP.)^ celui-ci figure des premiers :
Spes, Via, Vita, Salus, Ratio, Sapientia, lumen!
Aussi, dans la prière publique, l'Église, dont le langage liturgique s'inspire toujours de Tosprit des livres saints comme de celui de ses docteurs primitifs, implore-t-elle pour ses enfants qui ne sont plus, la lumière indéfectible dans laquelle se résument toutes les délices du ciel : Lux perpétua luceat eh ; les lampes qu'on avait coutume de placer à l'extérieur, et quelquefois même à l'intérieur des tombeaux chrétiens, avaient trait à la même idée. Au canon de la messe, l'Église sollicite en faveur des morts un lieu de lumière, locum lucis, et, dans diverses parties (Je son office, selon les anciens sacramentaires (Sacram, Gelas, ap. Muratori. Lit. Rom. vêtus, t. i. col. 749. 760) : a Un lieu lucide, la clarté de la lumière : > Locum lucidum^ luminis claritatem. Un monument liturgique encore antérieur, le sacramentaire de S. Léon fAp. Murât, ibid. i. 453), a cette- collecte : Prsesta^ Domine, anima famuU tui.... ut eam mortalifms nexibus erpeditam lux iETERNA posnideat, « Accordez. Seigneur, à l'Ame do votre serviteur.... oue dégagée des liens mortels, elle soit possédée par la lumière éternelle. » Nous apprenons par les actes de Ste Perpétue (viu) au'îl fut accordé aux prières de cette martvre de voir son frère Dinocrate sortir du lieu des ténèbres et entrer dans le séjour de la lumière : Video locum illum quem vider am tenebrosum , exse tucidum. Dans un autre passage des mêmes actes fxi), le paradis est encore appelé lumière immense, lux invmenm.
Le style des inscriptions funéraires des premiers siècles est tout imprégné de cette même idée ; mais, dans cette classe de monuments, les mots lux., lumen^ sont plus souvent employés comme acclamations ou affirmations de la gloire des justes que comme prière en leur faveur. Nous connaissons peu de marbres où ils se lisent dans ce dernier sens. En voici cependant un exemple bien frappant : c'est une invocation implorant pour une âme l'admission au a paradis de la lumière » : devs te
DRPRKCOR VT PARADISVM LVCIS POSSIT VIDER E.
Elle est du cloître de Saint-Ambroise de Milan et a été publiée pour la première fois par M. Le Blant dans sa B^ponse à une lettre de 1680 (Page 13). Nous devons citer encore la suivante oîi Dieu est prié d'affranchir une âme
des ténèbres : domine ne quando advmbi»-] TVR spïRiTVS VENERES e Marin i. Inser, Chrvi p. 452-6).
La plupart des autres épitaphes constatent ou acclament la félicité, soit la lumière es possession de laquelle les Saints sont établis. Ft c'est là un des plus brillants caractères qui distinguent la religion du Christ d'avec le paganisme qui, sur les tombeaux, ne sait parler que des ténèbres où donnent ceux qui ont disparu du milieu des vivants. M. Edmond Le Blant a réuni dans une note de son savant ouvrage sur les Inscriptions chrétiennes de k Gaule (T. L p. 13) plusieurs épitaphes où cette désolante doctrine se trouve exprimée : citons celles-ci pour faire saisir le contraste:
THALLVSA. HOC. TVMVLO. CONDITA. LVCE. CARET,
a Thalussa, renfermée dans ce tombeau, est privée de la lumière (Murât. 1384. 7); »-
HIC. lACEO. IN. TENEBRIS (Doili. cl. X. 79); — HAEC ÏACET IN TENEBRIS (Cf. Le Bl. loC laud).
c Je suis ici, ou «lie est ici couchée dans les ténèbres. »
Au contraire, sans se préoccuper de Fobscurité momentanée où leur dépouille mortelle était déposée, les premiers chrétiens ne songeaient qu'à célébrer la lumière divine «i sein de laquelle leur âme était plongée pour l'éternité.
Ainsi, nous lisons sur la pierre funéraire d'une jeune martyre : aeterna tibi lvx tï- MOTHKA in :^, « Timothée, tu jouis de la lumière éternelle dans le Christ (Mai. Cdkct. Vatic. i. 450), » et sur celle d'un enfant : cvns
SPIRÏTVS IN LVCE DOMINl SVSCEPTVS EST (Giorgi.
De motiogram, Christi, p. 33). Cette inscription est de l'an 397. Le titulus de Probus, préfet du prétoire au quatrième siècle, porte qu'il jouit de la « lumière nouvelle, » c'est-àdire de la lumière définitive, étemelle, et que cette lumière n'est autre que le Christ luimême :
LVCE NOVA FRVERIS LVX TIBI CHRISTVS ADEST
''Bosio. p. 49. — Bottari. t. i. 53). Une épitaphe de l'an 354 (De' Rossi. i. p. 76) témoi gne de la confiance que le défunt Anastase a échangé les ténèbres contre la lumière : Qvi LvcEM T \eTubris mutavit amaris] (Restitution de M. De' Rossi). C'est ce qui se retrouve à peu près textuellement dans notre Gaule; témoin cette inscription de Vaison (Le Blant. i. 13) :
A TENEBBIS. LVMEN PBAEBENS DE LVMINE VERO.
Nous lisons dans une belle inscription métrique de l'an 363, empruntée au recueil de l'illustre antiquaire romain (P. 88), cette formule qui exprime élégamment la même pensée :
RECEPTVS II ^^ENDOBI. CVM LVMINE. CLARO.
MACH
MAGE
:t celle-ci de 393 (P. 180. n. 412) qui repréante la lumière comme la récompense de la û en Jésus-Christ :
m CHRISTVM CREDENS PREMIÂ LVCIS ABBT {Sic)»
« Croyant au Christ, il possède les récompenses de la lumière. »
MAGHABEES (fête des). - L'Église prilitive eut des fêtes pour quelques-uns des plus isignes martyrs de l'ancien testament, comme Dur ceux du christianisme môme. Telle fut la te des Machabées, ces sept frères dont la >urageuse résistance à la tyrannie d'Antiochus piphane, et la mort glorieuse pour la défense 3 la loi judaïque, furent universellement célérées au quatrième siècle, soit par le culte de m tes les Églises, soit par d'innombrables pa- §gyriques. S. Jean Ghrysostome n'a pas moins 3 trois homélies prononcées à cette occasion, : dans lesquelles il parle de leur fête conmie aut célébrée à Antioche avec une aflluence 3 peuple extraordinaire (Ghrysost. Homil,
LIV. XLIX. Lj
ISous savons par le témoignage de S. Augusn ^Honiil. cix De divers.) que les chrétiens de îtte ville avaient une basilique sous le vocable 3s Machabées; et il nous reste de ce Père 3UX sermons pour leur solennité et où il s'aplique à démontrer qu'ils furent véritablement lartyrs chrétiens. Nous pouvons conclure de i que la fête des Machabées était solennellelent célébrée en Afrique au temps de S. Auustin. Le premier de ces deux sermons comaence par ces mots: t La gloire des Machalées vous a fait ce jour solennel. * Mous le sa- /ons sûrement par le célèbre calendrier de 'Église de Carthage, "où on lit : Kal. aug. ianctorum Machabeoram, [\. Palrol. Migne. i. X.... col. 1223.) S. Grégoire de Nazianze a lussi pour cette solennité un sermon où il dit Orat. XXII. De Machab.) : < C'est en l'honneur lu nom des Machabées que nous célébrons iette fête; car, bien que plusieurs s'abstienient de les honorer, parce qu'ils n'ont pas x)mbattu après le Christ, ils sont dignes néannoins d'être honorés par tous, parce qu'ils )nt déployé une àme forte en faveur des lois et les institutions de leur patrie. » Nous trouvons les discours analogues parmi ceux de S. Gaulence, évêque de Brixium (Serm. xv. DeMach.)^ i'Kusèbe d'Émesse {HonUl. de Machab.)^ du pape -.éou le Grand (Serm. lxxxii. De sept Machab,).
11 est donc évident que cette fête était répandue dans toute l'ÉgUse catholique. S. Gré- ^'oire de Nazianze en donne pour raison qu'ils
furent de tout point admirable^ dans leurs actions, et même, sous un certain rapport, plus admirables que les martyrs qui ont sacrifié leur vie pour la religion après la mort du Christ (Loc. laud.): t Ceux, dit-il, qui après les passions du Christ ont subi le martyre, que pouvaient-ils faire, alorsque, persécutés à l'exemple du Christ, ils étaient mis en demeure d'imiter la mort qu'il avait acceptée pour notre salut? Ceux qui, sans l'ascendant d'un tel exemple, ont déployé tant de courage, ne se fussent-ils pas montrés plus héroïques encore, s'ils avaient eu cet exemple pour stimulant dans leurs épreuves? »
La fête des Machabées est marquée aux calendes d'août dans le sacramentaire de S. Gélase (Muratori. Lit. Rom. vet. t. i. col. 658), ainsi que dans le martyrologe romain : Antiochiœ passio sanctorum septem fratrum Machabœorum^ cum matre sua^ qui passi sunt sub Anr tiochio Epiphane. Le martyrologe ajoute que les reliques de ces martyrs avaient été transportées à Rome et qu'elles se conservaient dans l'église de Samt-Pierre-ès-Lieiis.
L'histoire des Machabées ne se trouve pas seulement dans les Écritures canoniques; l'historien Josèphe, au témoignage de S. Jérôme (De script. ecci.)i en avait aussi adressé le récit à Polybe de Megalopolis. Voici les noms que leur donne l'écrivain juif: la mère de ces héros s'appelait Salomona; le fils aîné Machabée, le second Aber, le troisième Machir, le quatrième Judas, le cinquième Achas, le sixième Arath, le dernier Jacob. (V. Baron. Not. ad inartyr(4. Ram. ad kalend. aug.)
MAGES (adoration des). — C'est un des sujets du nouveau testament le plus fréquemment reproduits dans les monuments antiques. C'était une profession de foi à la divinité de Jésus-Christ et à la maternité divine de Marie, et une protestation contre les hérésies qui attaquaient ces deux dogmes. On donne encore un autre motif à ces représentations: on pense que les fidèles, qui pour la plupart étaient nés dans le paganisme ou de parents païens, voulaient en multipliant ainsi la figure des Mages qui furent les prémices des gentils, se rappeler le
MAGE
MAGE
bienfait de leur vocation au chiistianisme. On pourrait citer à l'appui de cette interprétation un fond de coupe où se voit un Mage portant son oflrande à la main, et ayant derrière lui, dans le chami) du verre, le volume de l'Évangile (^Buonarr. ix. 3).
Les Mages sont presque toujours au nombre de trois, selon l'ancienne tradition de TÉglist} latine, bien antérieure à S. Léon à qui on en a quelquefois attribué l'origine. Quelques artistes ont suivi une autre tradition, ils mettent quelquefois quatre Mages, d'autres lois deux seulement, comme on le peut voir dans les représentations de Vierges publiées naguère par M. De' Hossi. Ce sont là simplement des idées d'artistes, sacrifiant souvent les traditions reçues à un vain amour de symétrie.
ils sont ordinairement vêtus d'une tunique courte et ceinte, et par-dessus du sagum ou de la cldamyde. Ils sont coiffés du pileus phrygien, ce qui fait croire que ces personnages venaient de la Perse. Leurs jambes sont nues ou protégées par une espèce de caleçons collants à la manière des Barbares. Nous avons au moins un monument où ils portent des bottes et de^ éperons (Bottari. lxxxi;. Millin publie un sarcophage {J^idi de la France, pi. lxvi) qui le.*^ représente au moment où ils aperçoivent l'étoile, deux d'entre eux la désignent du doigt an troisième. Le niôme sujet se trouve dans un bas-relief donné par Bartoli {Sopra un' arca marmorea.... Torino. 1768;. C'est le début de
l'histoire.
Quelques monuments montrent la seconde
scène, qui est la comparution des Mages devant Hérode. Telle est une fresque découverte en 1847 au cimetière de Sainte-Agnès. Le roi porter sa main sur sou cœur connue pour protester d<' ses bonnes dispositions en faveur du nouveau Hoi des Juifs ,l*erret. vol. n. pi. xlviii). Un sarcophage du quatrième siècle, existant à Ancône, fait voir la même scène ; mais il a de plus, près d' Hérode, quelques autres personnages auxquels il adresse la parole et qu'il semble consulter (Bartoli. Op. laud.).
Dans le sujet proprement dit de l'adoration des Mages, on les voit debout devant l'enfant Jésus (jue tient sur ses g(înodx sa mère, assise sur un siège ressemblant aux chaires épiscopales antiques, et qui est parfois composé d*un treillis d'osiers (Bottari. xxii;; à côté du siège ou derrière, S. Joseph se tient debout, et sur une pierre sépulcrale donnée par M. Perret (v. xii;, il étend sa niain sur la tête de Marie el de Jésus en signe de protection. Ceci semblerait appuyer l'oj»inion du P. Marchi qui suppose que ce personnage est le Saint-Esprit et non pas S. Joseph. Nous hésiterions beaucoup à admettre ce sentiment d'un sa\ an t très-pieux, mais un peu tiop ami des interpiétatiuns syml oliques.
Le divin enfant, au lieu d'être sur les ge de sa mère, repose quelquefois dans un ou dans la crèche. Souvent aussi le est représenté sur le second plan, et le bœuf^tj l'âne sont auprès du berceau. (V. Fart. [Le] et VAne.)
Dans la mosaïque du grand arc de Sainte* Marie Majeure (Ciampini. Vet. mon. i. a,lf Dieu enfant, comme marque de saro7autè,til assis sur un trône, entouré d'anges, et aux pi duquel les Mages viennent lui offrir leurs dons. Mais ceci est particulier aux mosaïques, qui seloignent déjà de la simplicité dos types primitifs, et les entourent d'une pompe jusque-6 inusitée et que la pleine possession de la piix j)Ouvait seule permettre. Cette mosaïque eslds milieu du cinquième siècle.
Les monumcînts de tous genres montrent chacun des Mages portant une seule offrande et non pas trois, comme quelques savants Tool supposé. Communément, le premier offre un vase et une couronne d'or, le second une espèrt de patère qui est supposée contenir la myrrh?, le troisième un vase du même genre surlequ*-! est Tencens façonné en colombes, et qu'il présente sur un pan de son vêtement. La forme de ces dons varie cependant : soit, pour exemple, une peinture du cimetière de Calliste, où ils sont renfermés dans de petits coffrets Bottari. Lxxxii). L'étoile qui guida les Mages con»plète souvent le tableau, et brille au-dessiisd; la tête de la Ste Vierge {Afonum. de SteMiklA' p. 735. — Âllegranza. i/onum. iH Milam. tav. iv), et, ordinairement, le premier Mage la désigne de la main, ou bien avec le vase ec forme de préféricule qu'il offre à Notre-tkigneur (Id. lxxxvi).
Dans une peinture récemment découverte par suite d'un éboulement extérieur de terrain, au cimetière de Cyriaque, l'étoile tbî remplacée par le monogramme du Christ : c'est une intéressante singularité dont on ue connaît pas d'autre (exemple. M. Le Blaat a\ait déjà néanmoins signalé quelque chose de semblable sur des sarcophages d'Arles , où l'étoile renfermée dans un cercle ressemble à certaines formes du chrisme que fournissent les monuments antiques, les mosaïques notamment. L'étoile, c'était bien le Christ qui «éclaire tout homme venant au monde, > et qui, dus U personne des Mages, illumina de sa lumière divine ceux qui étaient assis à l'ombre de la mort et marchaient dans les ténèbres de Tidolàti ie. M. De' Rossi a récemment publié le monument dans son Bulletin archéologùpie ^Octobre 1862).
On remarque une particularité fort curieus»* sur le bas-relief d'un sarcophage du cimetièn.' de Sainte-Agnès (Id. xxxiii) : c'est que le pre- ^ uiier dis Mages agite sur la tête de Teufaut
^ Jésus un ^aM(ui» qu'il tient do la maiu droite, 1 of-
II existe quelques verres dorés de petite dimension (V. Garrucci, Vetri.w. 7.8.9. 10.11} où un seul Mage est représenté avec son offiande à la main; et l'un d'eus (N. 8) offri> Cette circonstance remarquable , déjii uotée plus haut, que derrière le Mage est figuré le ■Volume de FÉvangile, pour rappeler que les Plages Turent les piemiers parmi les genlils a recevoir la bonne nouvelle. Le n° 9 est entouré d"un cercle do métal et muni d'un anneau, ce qui indique qu'il était destiné à Être porté au cou.
On peut citer aussi quelques médailles et médaillons do bronze représentant lo môme sujet, et qui durent être affectés au même
MAIN
usage. (V. Maraaclii. lib. ii. S 3. p. 21 1.) Pasqualini, chanoine de Sainte-Marie Majeure, possédait un objet de ce genre (Hagioglijpla. p. 78}; un aulre'se trouve dans lo cabinet de M. Edm. Le Blant, qui l'a publié dans VAlhinée fTMiçais ^Février 1856. p. 9).
Le P. MoKzoni (Tavole cronologiche eriliche délia itor. délia ckiesa universale. secolo iv, p. ii7. Venezia. 1857; a publié trois cuillers d'argent sur l'une desquelles l'adoration des Mages est figurée enor et en émail. Ces curieux monuments ont été trouvés près d'Aquilée, en 1792.
Mais nous ne saurions rien présenter à nos lecteurs de plus digne de leur attention que le dessin cî-conlre qui reproduit avec unt grande fidélité une fresque encore inédite du cimetière de Callisle.
MAINS ;SI0SIF1CATT(JN DE LEUHS IHVEHSES
iTTTTUDis}. — I. — Mains recouvertes iTune draperie. C'était dans l'antiquité une marque do respect. Ainsi, quand Jésus-Christ confère à S. Pierre sa mission, lo prince des apétres reçoit toujours sur ses mains, recouvertes d'un pau de son manteau, le philactère que lui remet le Sauveur. Ainsi en est-il sur les innombrables sarcophages oil ce sujet est représenté (Bottari. tav. xxi. xxii seqq.j, dans les mosaïques, celle de Sainte-Constance, par exemple 'Ciampini. Sacr. xdif. lab. xxxii], sur les simples pierres sépulcrales (Marangoni, Act. S. Vict. p. 43,, etc. Ainsi voyons-nous encore, dans des monuments dont quelques-uns ne sont pas postérieurs au quatrième siècle (V.Perret, vol. I. pi. vil), S. Pierre recevant sur un pan de son manteau les cle£s du royaume des cieui de la main de Notre-Seigneur (V. aussi Bot-
tari. xxi-v,', et depuis C(ttc époque il n est jamais représenté autrement dans cette circonstance capitale de sa vie VI art Clefs de S Pierre.) Dans les mosaïques des basiliques do Itonie et de Raveune Ciampim Vel mon.
1. 1. tab. Lxviu. Lxx ][ tab xv xvi xxviii. xxxix. XLv, XLVi. etc j les martyrs tiennent aussi sur leurs mains voilées la couronne qu ils viennent de recevoir du bauveur assis ou debout au milieu d'eux On doit intetprèter dans le même sens l'attitude tout à fait analogue de certains personnages qui sont sur des tombeaux antiques ;V, Bottari. xxv. passim}, prosternés devant Nutrc-Seigneur, et dirigent vers lui, non-seulement leurs mains, mais encore des regards pleins d'une vive espérance : ils attendent du divin Rémunérateur le prix do leur foi et de leurs œuvres.
Dans une représentation de la fuite eu
MAIS
Egypte qui se trouve au 26 décembre du ménologe de Basile, on voit une femme qui, sortie d'une porte de ville laquelle est sans doute la représentation abrégée de la province, se dirige à la rencontre du Dieu enfant. Or, elle a les mains couvertes d'un voile, ce qui, assurément, ne peut être regardé que comme un acte de soumission et d'hommage. Cette pratique respectueuse s'est conservée, ainsi que tant d'autres remontant à la plus haute antiquité, dans les usages de l'Église romaine : quand les cardinaux s'approchent du pape, soit pour recevoir le chapeau, soit pour lui prêter foi et obéissance, ils doivent avoir les mains voilées d'j^|)^n de leur cape.
II. — Mains élevées et étendues. C'est un geste de pi ière ou dj^dl^ésiQi^^ Il peut être pris dans ces deux sens quand il s agit des apôtres debout des deux côtés du Sauveur, et dirigeant vers lui leur maindroite. Les auteurs classiques autorisent l'une et l'autre interprétation. Comme prière, Virgile :
lUe humilis supplexque oculos, dextramque precan- Protendens. [ loin
{jEneid. xu. 931.)
On peut voir dans Bottari i;i. 115) des citations analogues d'Ovide, de Sénèque le Tragique, de Stace, de Silius Italicus. Mais nous pensons qu'ici c'est plutôt un signe d'assentiment et de respectueuse déférence pour la parole du divin Maître. Lucain, Claudien, Valerius Flaccus, Suidas {Ibid. 116), attestent que tel était le sens qu'on lui donnait ordinairement dans l'antiquité.
. C'était aussi, dans certaines circonstances, un geste d'acclamation, d'applaudissement, témoins Varron, Pline, Columelle, Martial (Id. p. 165). Ainsi, dans le sujet de l'entrée triomphale à Jérusalem (V. Bottari. xxxix. passim , si souvent répété, on distingue toujours, à la suite du Sauveur monté sur l'ânesse, un ou plusieurs personnages élevant en l'air la main avec empressement, et des lèvres desquels oncroit entendre sortir le solennel Ilosanna fiUo David I A Tarticle Bénir ^ nous avons traité du geste d'allocution ou de bénédiction.
m. — La main à la joue. Dans l'antiquité, porter sa main à sa joue, ou appuyer son visage sur sa main, était un geste exprimant la douleur. C'est dans cette attitude que les provinces conquises sont représentées au revers de quelques médailles. Dante se sert de cette figure (Purgatorio, 1. vu) pour dépeindre la douleur du roi Guillaume de Navarre :
• L'altro vedete/ch'a faite a la guancia 0e la sua pal ma sospirando letto. »
« Voyez cet autre qui, soupirant, a fait à sa joue un Ut de sa main. »
Justinien avait fait placer devant la basilique
de Sainte-Sophie, à Constantinople, une statoei j ^ de Salomon, qui inclinait sa joue sur la paumi de sa main, comme pour témoigner son et» nement et son déplaisir d'avoir été surpassé ci magnificence : emphatique façon d'exprimer la singulière prétention d'élever Sainte-Sophii au-dessus du temple de Jérusalem. (V.Buh narruoti. Osservaz, soprà àlcuni inedo^lto». p. 335.)
L'Église primitive, qui s'était fait une loi de respecter les traditions de l'antiquité en tost ce qui ne portait pas un caractère essentiel de paganisme, a constamment suivi cette pratique de l'art ancien dans ses monuments diven. Ainsi, quand Jésus comparait devant Pilate, sujet assez fréquent dans nos bas-reliefs antiques (Bottari. tav. xxii passim;, ce juge pusillanime, sur le point de laver ses mains pour repousser la responsabilité du sang innocent, porte sa main droite à sa joue, en détournant la tête avec une expression très-marquée de tristesse ou de contrariété.
Les plus anciens crucifix font voir dans la même attitude douloureuse la Ste Vierge et S. Jean, au pied de la croix, et môme les images du soleil et de la lune. (V. l'art. Omci/ix. n. V. I«et2°.)
MAI801VS. — 1° On rencontre quelquefois, sur les tombeaux des premiers chrétiens, des maisons peintes ou sculptées. ;V.
Aringhi. i. p. 522. — Mamachi.
Orig. Crist. m. p. 39.) 2® Il serait difficile d'assigner à ces représentations un sens un peu certain. Cependant on pense généralement que les fidèles en avaient puisé l'idée dans les saintes Écritures qui donnent souvent à la tombe le nom de maison : sepulchra eorum domus illorum
(Ps. XLVIII. 10).
Aussi, à la place de la maison elle-môme, leurs mai bres portent quelquefois le mot Domus : DOMVS AMORATi ^Boldetti. p. 463). — hic
QVIESCIT ANCILLA DEI QVE DE || SVA OBIMU POS-
SEDIT DOMVM ISTA.... (Mariui. Iscriz. Albane, p. 189). On trouve même domvs aeterna (Perret. V. pL XXXVI. n. 110); — raptvs etebki DOMVS, pour IN AETERNAM DOBiVM (Marangoni. Ad. S. Victorini. p. 127); ou encore domvs AETERNALis (Passiouei. Inscr. ont. p. 11 3. n. UX formules funéraires probablement acceptées, comme le D. M., de la tradition païenne, mais qui dans l'esprit des premiers chrétiens n'avaient plus d'autre signification que' celle de sepulchrum * et qui, dans tous les cas, ne seraient pas plus opposées au dogme de la résur* rection des corps que le verset déjà cité du psaume : Sepulchra eorum domus Uhrum IN
AETERNVM.
^a maison, prise comme symbole, ainsi que mot DOMVS, inscrit sur les tombeaux, peut isi se rapporter au corps lui-même que Paul appelle la ■ maison de notre babila- D terrestre, • Terrestri» domas noslra hujus bitationii ( 2 Car. v. 1 ). Alors cette ' ule, figurée ou écrite, équivaudrait à celle- ; • Ici repose le corps , ou la maison pensable.... ■ el renfermerait un acte de) foi iplicite à la résurrection. Elle ne serait, pouille d'un chrétien, que la traduct rset de l'apdtre, dont nous complétons la ciion : ■ Nous savons que si la ttii :re bahitation terrestre se dissout (Dans cette abe), nous avons un édifice qui est de Dieu, ; maison non fabriquée de main d'homme, melle dans le ciel. >
iequi donne à cette conjecture une grande .isemblance, c'est le monument publié par machi, d'après toutes le&Bùmesiouterraines. maison sculptée sur une pierre sépulcrale. dont voici la reproduction^ est accompagnée, entre autres symboles, du tombeau de Lazare , selon le type ordinaire, un édiculeàl'entrée duquel la momie est debout; et il faut observer que Notre-Seigne u rn ' es .
point là, comniE dans presque toui les a
H'feilpï'
nts, pour le ressusciter. Lazare attend ss urrection, de mfime que le corps de cale- 3, représenté par la maison, attend, lui si, le réveil suprême dans le sépulcre.
1A£V!\'E. — La manne qui est une des flgules plus certaines de l'eucharistie (V. l'art. harigtie. a. 1. 2"), dut occuper sa place parmi représentations symboliques si multipliées s les monuments primitifs du christianisme, «pendant jusqu'ici, les antiquaires n'en ont laléà peu près aucun exemple. Pour nous, étude attentive et persévérante nous a vaincu que plusieurs des nombreuses reieniatious oii, par habitude et faute d'alion, on est convenu de voir indistincteit le miracle de la multiplicatiou des pains, pour intention directe la manne, et pour ntion figurative l'eucbaristie.
ette interprétation nous parait certaine, imment pour deux fresques, l'une du ciière de Priscille (Bottari. tav. cutiv), l'audu cimetière de Calliste ;id. lvii), dans uellesdeui scènes se font pendant à droite . gauche d'un arcosoiium : d'un câté, un
ANTIQ. CURËT.
personnage debout désigne de la main quatre ou sept corbeilles; de l'autre c6té, ce même personnage, absolument semblable par la figure et le vêtement, fait jaillir de l'eau d'un rocher. C'est évidemment Moïse dans l'un et dans l'autre cas, d'une part frappant le rocher d'Oreb (V. l'art. Moïm), de l'autre indiquant des gomors remplis de manne.
Le cimetière de Calliste offre un troisième exemple plus clair encore, s'il était possible. Ici, le personnage que nous tenons pour Moïse se trouve, dans une peinture divisée en trois compartiments, placé au centre. Le miracle du rocher d'Oreb manque ; mais en revanche, les cistes au nombre de sept, au milieu desquelles Moïse se tient debout avec une verge à la main, contiennent, non pas des pains, mais quelque chose qui ressemble plutôt à des fruits. Or nous savons par le texte de l'Exode (xvi. 32), que la manne présentait l'apparence de la graine lie la coriandre, assurément plus semblable à des fruits qu'à des pains. Que si, à toute force, on s'obstinait à y voir des pains (Et la chose n'est pas douteuse dans les fresques précédenuneDtcitées),on pourrait penser que l'artiste s'est inspiré du trente et unième verset, où il est dît que la manne avait le goût du pain pétri avec du miel, et que, par une de ces interprétations libres ou même arbitraires dont nous verrons plus bas un exemple certain, du goût il aura conclu a la forme.
Mais ce monument offre une double circonstance du plus haut intérêt, et qui nous semble de nature à corroborer notre interprétation : c'est que, à gauche de la première scène, est une figure virile debout, exactement conforme au type traditionnel du Sauveur, élevant di'oite en signe d'allocution, et portant sur un pan relevé de son manteau six pains incisés en croix, dectusali, ce qui rappelle le texte de S. Jean (vi. 41} : ■ Je suis le pain vivant descendu du ciel, t pain figuré par , rapprochée de son type dans le même tableau. A. droite, est la Samaritaine tirant de du puits (V. l'art. Somorifoine)', eau qui, l'eau divine jaillissant dans la vie étei^ nelle que Jéaus-Christ promet à cette femme, les mêmes rapports signalés plus haut entre manne et l'aliment eucharistique. Et il faut observer que les comparaisons que le divin Maître établit dans les deux cas sont conçues dans des termes presque identiques : cVos pèmangé de la manne et ils sont morts (Joan. IV. 59). ■ < Celui qui boit de cette eau aurasoifde nouveau (Joan. iv. 13). >(1°) «Mais celui qui mangera de ce pain vivra éternellement. > [1°) I Mais celui qui boira de l'eau que je lui donnerai n'aura plus soif éternellement. » Donc, la manne, figure certaine de l'eucharistie, placée entre deux antres symboles eucba-
ristiques, tel est le résumé de ce Uibleau si évidemment conçu dans des intentions dogmatiques.
Deux tombeaux de Marseille (V. Millin.
Voyage dant te midi de la France, pi. xxxviii. 8. et Lix. 3) présentent la mfime figure symbolique, mais avec un degré d'évidence eiceptionnel. Un personnage debout, qui n'est autre que Moïse, touche ou désigne de la main trois vases rétrécis par le haut et dans lesquels on ne saurait méconnaître trois gomon pleins an manua : car ici, il n'y a aucune apparence ni de corbeilles ni de pains. Bien plus, à cdté de cette scène, se trouventles deux Isiaélites portant une grappe de raisin dont il est parlé au livre des Nombres (xui. 24). N'estnîn pas autorisé à regarder ces deux objets systématiquement rapprochés comme les symboles du pain et du vin eucharistiques? D'autant plus que le reste de l'espace est occupé par deux cerfs se désaltérant aux ruisseaux qui jaillissent sous les pieds de l'Agneau de Dieu, image fi^ppante des Sdëles êtanchant la soif de leurs âmes aux sources vivifiantes du Sauveur. 'V. la scène des deux cerfs représentée à l'article Agneau.]
Mais si, malgré leur évidence, les données qui précèdent peuvent paraître encore contestables, voici une fresque de la fîn du quatrième siècle découverte en \863 au cimetière de Cyriaque, près de Saint-Lauienl in agro l'erano, qui représente le miracle de la manne sans aucun mystère. (V. De' Rossi. BuUetlino. ottob. 1863. p. 76.) Ce charmant tableau qui occupe
tout un cMé d'une crypte, est dominé par un nuage d'où la manne tombe en petits flocons azurés que quatre Israélites, deux hommes et deux femmes reçoivent sur leurs pénules relevées, marque de respect très-usitée dans l'antiquité. (V. des exemples de ce geste aux art. Uoîie et Clefs de S. Pierre, plus l'art. Mains.
MANS
Ceci n'est pas conforme au récit de l'Écritui (Exod. XVI. — Num. xi) où il est dit qw I
manne tombait en forme de rosée, et que lu Israélites la cueillaient lorsque la terre o était couverte. Mais, pour rendre son t plus saisissant, l'artiste a imaginé de U iàn recevoir par ces Israélites, au moment mèuï
|0Ù elle tombait du ciel. (V. De' Rossi. iU p. 78.) Cette représentation est entourât ^
I circonstances qui en déterminent cïairamal la signification eucharistique. Elle sert de décoration à ime chambre où sont eoseveliu des vierges chrétiennes; et elle vient i complément du sujet peint dans la lunetle * Varcosolium, lequel n'est autre que les vi(^ sages qui, grâce à la manne eucharistique dwl elles eurent soin de se nourrir, mainticml leur lampe allumée jusqu'à la fin, et les ges folles qui laissèrent éteindre ta leur, pour
' avoir négligé de prendre cet aliment divin.
' MAKSE. — V. l'art. Clergé, n. U. 3*.
MASSIOSARn. — C'éUit, dans l'antiquiit ecclësiastique,dis fonctionnaires attachés m sen-ice des basiliques, comme gardiens probiblement , leur nom supposant rétidenct dais l'église ou dans ses dépendances. S. Grégoire \i Grand parle dans son troisième dialogueCCu» , d'un mansionaire appelé Abundius : Vaàt^] Abundium mantionarium et roga iltum.... M»f nous avons, au sujet de ces fonctionnaires, u° témoignage antérieur de deux siècles, et (fd'après Marini (Papiri diplom. p. 301) est If plus ancien que l'on connaisse. C'est une itscription en caractères dnmasiens oil il ^ fait mention d'un mansionaire nommé Julius duquel vn chrétien du nom de Faustinos inil acheté le lieu de sa sépulture : locts PiTSt"!
QVEU COMPARAVJT A IVL10 HANSIOMARIO.
On est, ce seiuble, en droit de cooclure " ce précienx monument que lea maiiaiMi»if avaient, en outre de la garde des églises, um jiart à leur administration temporelle, et q<" c'était à eux qu'on devait s'adresser pour obtenir des concessions de sépultures, soit sous l( portique, soit dans l'intérieur des bsMIiquei comme on traitait avec les fostoret pour l^ luculi des catacombes. (V. l'art, rostass.}
Quoi qu'il en soit, leur qualité de gardiMou de soeriïfe, ne parait pas douteuse. Tojci comment Panvinius De inlerprtUit. twc. ottr*' ecct. ad h. v.} définit leurs attributions : « Oi^ appelait mangionarius le gardien et le conseri'leur des édifices ecclésiastiques, des twnples. des autels. C'est comme /"nmilier et AmwrtiîW rlu mot raaneio. ■
On a quelquefois confondu les tNanwMiiri ;Lvec les paramonarii (V. ce mot; ; maïs il H' paraît pas que cette confusion soit motivée.
MAPP
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MAPPA. — Nous devons donner une courte explication de ce mot, qui se rencontre quelquefois dans ce Dictionnaire, notamment à propos des diptyques consulaires.
Au propre , mappa n^est autre chose qu^une serviette , qui servait dans les repas , chez les anciens comme chez nous.
Plus tard cette serviette ou morceau d^étofîe quelconque, tout en conservant son nom, devint un insigne de la dignité de consul, et en général de tous les magistrats qui étaient appelés à présider les jeux publics. Ils jetaient la mappa dans Tarène pour donner le signal des courses.
L'origine de cet usage, malgré tout ce qu'on en a dit, ne nous parait pas constatée. Dans une lettre de Théodoric à Faustus , préfet du prétoire, Cassiodore {Variar. lib. m. epist. 51), l'attribue à Néron. Selon lui , cet empereur prolongeant un jour son repas outre mesure, le peuple s'impatienta du retard apporté à son plaisir favori. Alors Néron qui, de sa maison dorée ^ entendait les murmures de la multitude, aurait jeté sa serviette par la fenêtre , pour donner le signal de l'ouverture du spectacle. Cette anecdote, dont la source n'est point indiquée et que d'autres, du reste, attribuent au roi Tarquin (V. DuCange. ad voc. Mappa)^ nous semble en contradiction avec le texte de Suétone sur ce môme empereur (Sueton. Nero. c. xxii). Le biographe raconte, en effet, que quand Néron se montrait dans le cirque pour lutter de vitesse avec les cochers, il chargeait un de ses affranchis de jeter la mappa^ office exercé d'ordinaire par les magistrats : Aliquo liberto mittente mappam^ unde magistratus soient. Ceci suppose, en effet, que l'usage en question existait déjà depuis longtemps. Quelques écrivains lui ont attribué une antiquité qui peut paraître exagérée, ils l'ont fait remonter jusqu'aux Phé niciens.
Les Pères et les autres auteurs ecclésiastiques en font plus d'une fois mention. TertuUien, dans son livre Des spectacles (Cap. xvi) , lance cette boutade contre la mappa , qui comme signal, devait avoir la première part de son indignation contre les jeux eux-mêmes : Non vident missum quid si t. Mappam putant ; sedest diaboli ab alto prxcipitati figura^ a Ils ne voient pas (Les spectateurs) ce qu'est l'objet jeté. Ils croient que c'est une mappa ; mais c'est la figure du diable précipité d'en haut. •
Quoi qu'il en soit, nous voyons ceci en action sur les couvertures d'ivoire des diptyques consulaires. (V. Gori. Thesaur. diptych. consular. et ecdesiast. passim.) Le consul , debout, ou assis sur son siège curule , tient la mappa dans sa main élevée, tantôt la droite, comme sur celui de Liège , tantôt la gauche, exemple celui de Bourges. Mais nulle part on ne peut s'en rendre
un compte plus exact, que sur le diptyque de Basile, consul ordinaire en 541. Le monument se conserve au cabinet du grand-duc de Toscane ; Basile y est vu en pied , soutenant de la main gauche un sceptre surmonté d'une ' croix, et de la droite entrouverte, laissant échapper la mappa ; au-dessous de lui quatre quadriges sont représentés à la course, ce qui suppose que le signal est donné. L'image de Rome, selon la coutume, est sculptée à côté du consul et dans les mêmes proportions que lui ; elle a une de ses mains sur l'épaule de Basile, et de l'autre elle porte les faisceaux consu l aires.
La mappa devint l'insigne des empereurs d'Orient, surtout depuis que le consulat leur fut conféré à perpétuité.
Cependant cet objet changea, par la suite, de forme et en quelque sorte de nature. Ce fut une espèce de petit coussin allongé, qu'on remplissait de poussière, pour imiter le gonflement de la mappa repliée, et il prit alors le nom de acatia^ qui veut dire une voile.
Au centre de quelques tombeaux chrétiens (V. Bottari. tav. xx et alibi), sont sculptés dans des disques (V. l'art, imagines CLTPEATiB) des personnages dont la noblesse est dénotée par le laticlavus dont leur poitrine est ornée, et qui tiennent à la main un objet ressemblant à la mappa^ et que Bottari (T. i. p. 73) regarde comme tel. Mais cet objet ne se distingue point du volume qui, lui aussi, est un des insignes des hommes de condition élevée. (V. l'art. Folumes,)
Il existe des diptyques consulaires qui , en passant à l'usage de l'Église, ont subi dans leurs bas-reliefs des modifications assez notables, pour que des consuls soient devenus, grâce à ces retouches, ou des Saints de l'ancien et du nouveau testament , ou des dignitaires de l'Église. Quelques-uns de ces personnages sont encore reconnaissables, en ce qu'ils conservent plusieurs des attributs de leur première dignité, entre autres la mappa à la main. (Y. l'art. Diptyques, n. II. 2» Qwêtion archéologique. C.)
MARIAGE CHIUËTIEiy. — I. ^ MofWr ments qui y sont relatifs. Parmi ces monuments, les uns représentent la célébration même du mariage, les autres n'en reproduisent que la commémoration.
1^ La célébration du mariage est figurée sur quelques fonds de tasse qui, sans aucun doute, servirent dans des festins de noces ou agapes nuptiales. Nous en citerons deux (Garrucci. Vêtri. tav. xxvi. 11. 12) qui, se complétant l'un l'autre, offient à peu près l'ensemble dès rites, ou tout au moins des circonstances principales qui accompagnaient la célébratUiw
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du mariage dans l'antiquité chrétienae. Les âpoux sont debout au milieu du disque, et, sf loû un usage qui remonte aux temps judalqut les plus reculés (Tob. vu. 15), et que noua si vous avoir été adopté par les premiers chrétiens (Tertull. De orat. xu), ils joignent leurs mains, ou plutôt l'époux saisit le bras de l'épouse au-dessus du poignet, absolument comme on voit Hercule tenant celui de Minerve dans un verre païen donné par Buonarruoti (Velri. tav. XXVI i).
L'abbé Andreini (Buonarr. ibid. p. 308) possédait UDe pierre gravée représentant deux époux se donnant la main avec cette acclamation : vrert fx felix.
L'un de ces deux verres (Et c'est celui que nous reproduisons ici) fait voir, dans le cbamp,
entre les deux époux , le monogramme du Christ, sans douta pour exprimer, d'après l'enseignement de S. Paul (1 Cor. vii. 39), que le mariage des chrétiens se contracte sous la sanction de Jésus-Christ ; dans l'autre monument, c'est une couronne rappelant celle qu'on avait coutume de placer sur la tête des époux (Tertull. De corona. xiti) : Corononl nuplim tponsos. Ailleura (Garrucci, tav. xxvii. 4), c'est Notre-Seigneur lui-mâme qui place ta couronne sur leurs têtes. Autour des personnages est écrite une légende : martvba spictete, vi- VATis, ou viVATis IN DEo, acclamations, souhaita de fidélité et àe vie en Dieu, qui se rencontrent habituellement dans cette espèce de
Le premier montre, derrière l'épouse, un volume roulé qui est probablement le contrat de la dot (Tertull. Ad tixor. n. 3), tabula nuptiiàet iT. aussi tav. xxvii. 1); dans le second, les mains jointes des époux dominent, soit un petit autel, soit une tablette, et plus vraisemblablement une colonne marquée de huit bossettes représentant peut-être la somme de la dot. Dans l'un et l'autre, la femme est placée à droite par rapport à l'époux, selon les anciens "tos grecs et latins (Goar. Evchol. p. 356. —
)8 — NARI
Hartëne. De ont. Eccl. rit. 1. 1. c. 3) ; elle n'esl point voilée, parce que les cfarétiena, par horreur pour les superstitions qui se rattachaieni au /lammeum des païens, n'adoptèrent l'usage du voile pour la cérémonie nuptiale qu'as»! tard, probablement du temps de S. Ambroisr (Ambros. De virgtn. xv) ; elle porte des vêtements fort riches, ornés de pierres précieuses. vraies ou figurées par la broderie.
Nous citerons, d'après le P. Moiioni (7*; «(. eccl. sec. iv. p. 47), un coffret de toilett*. orné de figures profanes, et portant l'acclamation suivante, précédée du monogramme av«f l'A et l'u : SEcvNDE et phojecta vivatb n CHRislo. Ce curieux objet appartint, comme on le voit, h une épouse chrétienne ; c'était probablement un cadeau de noces. Le même auteur donne (Sec. v. p. 55] le dessin d'une médaille d'or très-rare frappée à l'occasion du mariage de Marcien et de Pulcbérie, et dont le revers fait voir les deux époux nimbés, se donnant la main ; et, sur le second plan, Notre* Seigneur, la tête «ntourée du nimbe crucifère. imposant sa main droite sur l'épaule de Harcien et la gauche sur celle de Pulcbérie. Cettf scène est entourée de la légende acclamatoire:
FELICrrSB KVBTIIS.
II. — MonumenU commimoratif». On pourrait citer ici une foule de verres dorés représentant les portraits réunis de deux époux, quelquefois avec ceux de leurs enfants (Bui> narruoti. tav. xxii seqq. — Garrucci. iix'; d'autres fois couronnés par Jésus^hrist, comme on le peut voir dans la figure ci^ontre (Ga^
Vetri. tav, XXIX. n. 1); verres dont U
plupart ont ser\'i dana les agapes funèbres, *l aussi des pierres gravées, par exemple ceilf qui, d'après le P. Lupi (Set), epitaph. p. M. V. figure deux époux soua l'emblème de deiu poissons accostant une ancre ; ou encore dw nuptiales avec inscriptions (Spon, J(«celi sect. IX. p. 297) ; soit enfin une foule d'épitaphes oii sont exprimés de toucbants regMts, de bonheur domestique, des ^
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ges de vertus, et jusqu'au nombre des années d'une union fortunée. Mais la nécessité d'être bref nous fait passer immédiatement à la classe la plus importante de ces monuments, les sarcophages.
Toute l'antiquité s'est plu à figurer sur les tombeaux des scènes de mariage, etles premiers chrétiens se sont conformés à cette coutume, qui n'avait en soi rien de blâmable; car son but principal était de conserver sur le marbre les portraits d'époux chrétiens et de transmettre ainsi à leurs enfants le souvenir de leurs vertus. Le plus souvent, ces couples sont représentés en buste dans un médaillon, comme on en voit deux exemples sur un môme sarcophage du cimetière de Sainte-Agnès (Bottari. tav . cxxxvn), quelquefois dans une coquille (Id. tav. xcnr. — Maffei. Verona illustr. part. m. p. 54. — V. aussi la figure de l'art. Imagines clypecUw). L'épouse tient l'époux embrassé avec une tendresse pleine de pudeur, et celui-ci, dont la poitrine est presque toujours traversée par le laticlavxÂS^ comme marque de noblesse, porte à la main un volume qui, selon quelques archéologues, figure le contrat matrimonial, mais qui, plus probablement, n'est qu'un attribut commun à tous les personnages constitués en dignité. (V. l'art. Volumes^ n. L Q®.)
Sur quelques-unes de ces urnes sépulcrales, le sujet est représenté à peu près comme dans les verres dorés cités plus haut : les époux y sont en pied dans le compartiment central, l'épouse à droite invariablement; ils se donnent la. main, et sur leur visage règne une expression de profonde douleur. C'est comme le dernier adieu, le congé que les époux prennent l'un de l'autre, à l'exemple de presque tous les cippes des tombeaux grecs (Visconti. Mus. Pio- Clément, v. p. 117. vu. p. 72).Tels sont, en particulier, les tombeaux de Probus, préfet du prétoire au quatrième siècle, et de ProbaFaltonia, sa femme (Bottari. tav. xvii. xvui), et celui de Valeria Latobia, baleria latobia (Id. xx}. Dans l'un et l'autre, la femme porte un vêtement très-ample, couvrant la tête et descendant jusqu'aux pieds, et qui était propre aux femmes mariées, d'où nubere^ dans le sens ordinaire de couvrir ou voiler (Ambros. 1. i De Abraham, c. 2. n. 93) ; et l'époux tient à la main droite une petite pièce d'étoffe, qui sans doute n'est autre que la mappa^ insigne des consuls et autres magistrats qui la jetaient dans l'arène comme signal des jeux. (V. l'art. Mappa.)
L'un des deux, dans les angles formés par les arcatures des niches qui le divisent, fait voir des tourterelles becquetant des fruits, et qui, selon S. Amboise (Ibid. ii. c. 8. 53), sont le synâbole de la fidélité conjugale; l'autre, de chaque côté de l'épitaphe, des dauphins aux-
quels l'antiquité attribuait le même sens emblématique.
Nous avons maintenant à citer un monument qui, à lui seul, réunit tous les genres d'intérêt que nous trouvons dispersés dans tous les autres. C'est un sarcophage de marbre blanc, du deuxième ou du troisième siècle, découvert à Arles en 1844. (V. le Bulletin de VInstit. de corresp. archéol. an. 1844. p. 12 et suiv.) La façade du tombeau est divisée, par cinq colonnettes, en quatre compartiments. Dans le premier, un guerrier jeune et imberbe, nu (Costume héroïque), tient un cheval par la bride ; dans le second, le jeune homme a Pair d'adresser la parole à une femme jeune aussi : c'est la demande en mariage ; le troisième offre la cérémonie du mariage lui-même : ici le guerrier est plus avancé en âge, et porte la barbe ; sa main droite et celle de la jeune fenmie se joignent au-dessus de l'autel de Thyménée, et de l'autre main le guerrier tient Iç rouleau, symbole du contrat de mariage.
Dans le dernier compartiment enfin, le même guerrier, déjà sur le retour de l'âge, ce qui est indiqué par une barbe épaisse et touffue, tient encore un cheval, pour exprimer sans doute que jusqu'à sa mort il n'a pas changé de profession. La composition de ce bas-relief, absolument conçue dans le goût de l'antiquité, ferait douter du christianisme du tombeau, si elle n'admettait divers symboles usités dans les sarcophages chrétiens, par exemple les colombes becquetant des fruits, et, ce qui est surtout d'une signification on ne peut plus claire, le miracle de la multiplication des pains, sculpté sur les petits côtés. Les parties brisées laissent découvrir, bien qu'avec un peu de peine, des apôtres avec des volumes à la main, comme sur les tombeaux romains. Peut-être le sarcophage est- il antique, et n'a-t-il reçu que les modifications exigées par sa destination chrétienne. Fabretti (x. 505) trace la description du tombeau de deux époux, catervivs et severina, qui se trouve à Tolentino. Ils sont représentés debout au centre du sarcophage, et se donnant la main. Nous citons l'inscription de l'une des faces, où la foi à la résurrection future est exprimée :
QVOS PARIBVS IffiRITIS IVNIIT MATRIMONIO DVLCI OMNIPOTBNS DOMINVS TVMVLVS CVSTODIT IN ÂBYYM CATBRVI SEVERINA TIBl GONIVNCTA LAETATVR SVRGATIS PARITBR CRISTO PRAESTANTE BBATI.
« Ceux que, avec des mérites égaux, le Seigneur tout-puissant unit par un doux mariage, le tombeau les garde jusqu'à la consommation des siècles. Gatervius , Severina se réjouit d'être encore unie à toi (Dans la tombe). Puissiez- vous, avec la grâce du Christ, ressusciter également heureux 1 »
Un grand nombre de verres antiques à fond d'or représentent, avec les époux, un ou plu-
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sieurs enfants (V. Garrucci. Vetri. tav. xxix seqq. ; et quelques-uns de ces monuments semblent être relatifs à Féducation de la famille. Citons d'abord le premier numéro de la planche XXXII, qui offre un tableau d'un charme inexprimable et d'un style excellent. Une mère, ou peut-être une nourrice, assise sur un large banc, penche affectueusement la tête vers son enfant debout devant elle, lui met la main droite sur l'épaule, et semble lui présenter sa mamelle gauche découverte, vers laquelle l'enfant dirige ses deux petites mains étendues ; le tout avec cette touchante légende : coca vivas PARENTiBVS Tvis. Dans le quatrième numéro de la planche xxix, où se voient un père et une mère ayant devant eux deux enfants tenant chacun un volume, dont l'un est à moitié déroulé, nous n'hésitons pas à reconnaître une leçon de lecture. Le père élève la main en signe d'allocution, et les enfants semblent écouter attentivement sa parole. Ailleurs (xxxii. 2), BVLCVLvs, assis sur un siège élégant, donne une leçon de musique à son jeune fils omobone, debout devant lui et tenant ouvert un livre ou cahier oh l'on distingue des signes qui ne sont pas des lettres, tandis que benerosa, la mère ou la sœur de l'enfant, bat la mesure avec le pied.
Beaucoup d'mscriptioiis sont aussi destinées à rappeler de doux souvenirs de famille. Ainsi une épouse est louée de ce que, contrairement à la coutume des femmes païenntîs, elle avait été la mère et en môme temps la douce nourrice de son enfant (Boldetti. 389) : aliciae.
SEVERAE. MATRI. || ET. NVTRICI. DVLCISSIMAE ||
femine/b.m. Ailleurs est mentionné le nombre et quelquefois le nom des enfants qu'a laissés une femme chrétienne. Sur la tombe d'ALEXAN- DRIA, on lit : EX qvem habvit filiam nomine ADTICENEM (Boldctti. 409'; et sur celle d'vRbica : abet filios dvo (Marang. Cosegent. 456;. L'épitaphe de Victoria porte : remisit filios v (Boldetti. 411), et celle de paterna : dimisit. FILIVM. AN. VI (Id. 433). Mais il y a quelque chose de plus touchant encore dans celle d'une jeune femme, une autre Victoria, qui laissait, elle aussi, un tout petit enfant, mais sans l'avoir jamais vu, on ne sait par suite de quelle malheureuse circonstance, car il avait déjà dix mois à la mort de sa mère : REMisrr fili || vm. M. X. cvivs faciem non vidit Id. 413 . Une autre mère (V. Passionei. p. 64. n. 19; avait eu sept enfants , dont quatre l'avaient précédée dans le sein du Seigneur : filios avte.m || pro-
CREAVIT VII EX QVIBVS SECV || ABET AD DOMINVM
iiii. Par exception , une mention analogue se trouve sur la tombe d'un mari : pvblivs ana- Givs.... REMISIT LiB. N. VIII Fabrctti. 579. Lxxvii;.
III. — L'antiquité chi étiennc nous a trans
mis une foule de monuments épigraphiques m se produisent sous toutes les formes les témoignages des regrets, de la douleur, de la tendresse d'un époux survivant à l'égard de la compagne qui Ta précédé dans la toinbe,et ré ciproquement. (V. l'art, contra votcm.;
r C'est d'abord par des éloges que s'exhale le plus naturellement la douleur. Ces éloges, simples au deuxième et encore au troisième siècle, deviennent plus ambitieux après l'époque de Constantin, et finissent souvent par revêtir des formes emphatiques d'une longueur démesurée et parfois peu convenables aux disciples de la croix. Quoi qu'il en soit, des expressions comme celles-ci : conivgi optoio n
INNOCENTISSIMO, — CONIVGI PIDELISSIMAE, — CONIVOI SANCTAE, — DI6NAE ET BEATAE, — SIE- RENTI ET BENEVIVENTI, — COMPARI CASTAE, — CONIVGI PVDICISSIMAE, — OBSEQVENTISSIM AS, CeS
expressions qu'on rencontre à chaque page des recueils, prenaient chez les époux chrétiens un caractère de sincérité et de vérité qui n'existait pas dans la société romaine, où le lien conjugal était si peu respecté, par la facilité même qu'on avait de le rompre.
2® Et Encore, dans les épitaphes chrétiennes, ces formules vagues étaient plus rares, et ordinairement l'éloge était motivé. On aimait surtout à y rappeler la concorde qu'avait entretenue entre les époux le fidèle accomplissement des devoirs réciproques, et en particulier la vie irréprochable de l'épouse. En voici une tirée du cimetière de Sainte-Blasilla ;Lupi. Sever. epitaph. p. 145}, et que, soit les louanges données à la vertu de l'épouse, soit la tessère ixerc qui la te. mine, rangent parmi les monuments les plus intéressants des catacombes : CECILIVS, MARTITVS. CECILIAE || PLÀCl- DINAE. COIVGI. OPTLMAE. || MEMORIAE. CVM. QVA. VIXI. ANNIS. X. Il RENE. SENE. VLLA. QAERELLA.
ixerc. « Cecilius, mari, à Cecilia Placidina, son épouse d'excellente mémoire , avec laquelle il a vécu dix ans , heureusement et sans aucune plainte. »
Les fonnules de ce genre où un époux se plaît à évoquer le doux souvenir de la constante harmonie qui charma son union, sont très-fréquentes : sine lesione animi mei (Passionei. LXIV. 19 *, MECVM FECIT... SWE ULU
controversia (De' Rossi. i. n. 1128. p. 519;;
QVAE VIXIT MECVM INCVLPABILFTER ET CVM OMXl
svAViTATE DVLcissiME .* « Qui a vécu avec moi d'une vie irréprochable, avec toute espèce de suavité et douceur (Id. BuUettino orcÂeo/. 1864. p. 34 -, » SINE VLLA DiscoRDiA (Boldctti; ;
QVAE NVMQVAM MECVM DISCORDIA (Do'RoSSi. tb.
n. 194). L'épitaphe d'vRBiCA (Gruter. ml\tii. 4 présente cette variété intéressante : qvak. ehs-
OBSEQVIO. Il SEMPER. NOBIS. CONVENIT. || Df MA-
TRLMONio : « Qui , par son attention respec-
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~:i]euse, a maintenu une constante harmonie Jans notre mariage. » Ailleurs Téloge porte sur l'assiduité aux devoirs purement matériels de la vie conjugale : rvfina. qve. mecvm. BENE. LABORAViT : c Rufîna, qui a bien travaillé «vec moi. » (Marang. Act. S. Vict. p. 123.) M. De' Rossi (T. i. p. 85) donne un titulus où, E>ar allusion à la création de la fename, une Spouse est appelée la côte de son mari, c'est une expression de tendresse très-rare sur les monuments épigraphiques, mais dont on trouve des exemples dans les textes anciens et particulièrement dans ceux des Pères grecs (Greg. Pfazianz. — cf. Rossi. ï6.). Voici la première Ligne de l'inscription, qui est de 362 : visci-
UVS. NICENI COSTAE. SVAE.
Mais rien n'égale en ce genre le pieux témoignage d'affection conjugale que révèle une Inscription des environs de Padoue, donnée par Muratori {Thesaur. mcmix. 3\ On y voit qu'une ir'euve avait, de la Gaule, franchi cinquante viansiom, pour venir célébrer la conmiémoration de son mari sur son tombeau, memoriam, :'est-à-dire l'anniversaire de sa mort, qui l'avait surpris loin de sa patrie :
MARTIN A. GARA. CONTVX. QVAE
L. VT. COHMEMORARET. MEMORI
AM. MARITI. SVI
BENE. QVIESCAS. DVLCISSIME.
3* Il est une classe de formules non moins réquentes, et plus intéressantes peut-être. >arce qu'elles sont exclusivement propres au nariage chrétien. Telle est la qualification le VNivraA, quelquefois vnibira donnée à un *^rtain nombre de femmes, et qui indique ju'elles n'avaient été mariées qu'une fois. On i eu certainement Tintention de lui en faire m titre d'honneur : car l'esprit de l'Église )rimitive improuvait les secondes noces, sans iller cependant jusqu'à les prohiber. Une autre îpithète est indifféremment appliquée aux deux :poiix : c'est celle de virginivs et Virginia. exprimant le mariage contracté dans la virgilité et par conséquent la monogamie. (V. Tart. ^iRGiNivs. VIRGINIA.) On sait que S. Paul imposait cette condition aux veuves qui devaient itre choisies pour l'office de diaconesses : Qua^ 'uerit unius viriuxor (\ Tim. v. 9'; il en exiçeait autant de ceux qui pouvaient être appeés à l'épiscopat ou au sacerdoce : Unius uxoris '>irum ( Ibid. m— Tit, i. 6\
k^ Enfin, une dernière manière d'exprimer e prix que Ton attachait aux souvenirs d'une inion fortunée, c'était d'en supputer sur les narbres la durée avec la précision la plus ninutieuse, tenant compte des jours et des leures mêmes. V. Marangoni. Act, S. Vict. >. 81) : ANNis. xxxvii. M. VIII. — De Boissieu. I
p. 594 : ANNis. V. MENS. VII. DiES. iiii.) L'épitaphe que ianvaria fit inscrire sur la tombe de son mari felix, monument retrouvé au cimetière de Prétextât, et publié par Marangoni (Cose gent. p. 465\ va jusqu'à l'indication des heures : an. ||n. xiii. men. ||x. dies. xvi. or. m. « Treize ans, dix mois, seize jours, trois heures. •
5<» D'après toutes ces marques d'affection, ces expressions de regret, ces témoignages rendus par des maris à la vertu de leur ^ouse, nous pouvons juger de ce qu'était la société conjugale sous la loi chrétienne pratiquée dans sa pureté et sa ferveur primitives. Les écrits des Pères et des historiens des premiers siècles nous présentent de la famille, telle qu'elle fut organisée par la sagesse de l'Église, un tabeau admirable dont ceci n'est qu'un reflet. C'est que, s'inspirant des préceptes du Maître, déjà développés par S. Paul, les Pères et les conciles avaient réglé jusque dans les plus menus détails les devoirs réciproques des époux dans les différentes circonstances de la vie, de façon à établir et à entretenir entre eux la paix et la concorde. L'époux était pour safemme un ami et un protecteur plein de tendresse, l'épouse avait pour son mari une soumission tempérée par l'amour et la confiance. L'Église avait tellement à cœur d'écarter tout ce qui aurait pu troubler une si enviable harmonie, que, même dans les choses libres relatives à . la religion, elle accordait toujours la prépondérance à l'autorité du mari. Ainsi, par exemple, le deuxième concile d'Arles, tenu en 330, avait décrété (Can. xxii) qu'une femme, sans le consentement de son époux, ne pouvait être admise à la pénitence : Pcenitentiam conjugcUis nonnisi ex consensu dandam, (V. l'art. Pénitence canonique.)
Le concile d'Elvire régla aussi, quant aux femmes mariées, l'économie de la correspondance, de telle sorte qu'une épouse chrétienne no pouvait jamais ni écrire, ni recevoir, même dans un but religieux, une lettre en son nom propre. Quand la chose était nécessaire, elle écrivait au nom et du consentement de son mari (Concil. Eliberit. can. lxxxi) : Ne feminx suo potius quam maritorum notnine laids serthère audeant^ qui fidèles sunt ; vel litteras aiicujus pacificas ad suum solum nomen script€U accipiant. (Quant aux lettres appelées ici padfiqueSy V. l'art. Lettres ecclésiastiques,)
L'histoire ecclésiastique des premiers siècles offre de nombreux exemples d'époux qui, pour une plus grande perfection , établissaient entre eux, d'un consentement réciproque, les relations d'une sainte fraternité. Nous ne connaissions pas jusqu'ici de marbres funéraires relatant cette circonstance. Il s'en trouve un dans l'antique pagus d'Aoste (Isère\ et M. Ed.
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Le Blant Ta consigné dans le second volume de ses inscriptions chrétiennes de la Gaule (P. 31); les époux avaient nom Ampelius et Syngenia. L'épitaphe porte qu'ils c vécurent dans l'affection et la tendresse conjugale environ soixante années.... Telle fut l'excellence de leur vie que, la femme, se séparant de son époux pendant plus de vingt ans, garda une continuelle chasteté :
.... QVORVM VITA TALIS fuii Ut lin QVENS CONIVX MARITVM XX anfWS....
EXCEDENS IN CASTITATE PERPEtua PERDVRARET.
Restitution
de M. Le Blant.
MARTYIIAMI.— C'étaient des clercs préposés à la garde des martyria ou tombeaux des martyrs. (V. les art. confessio, martyrium, me- M0RiA....)Dans l'Église romaine, ces fonctions étaient en grand honneur; et le pape S. Sylvestre place, dans la hiérarchie cléricale, les martyrarii au-dessus des sous-diacres (Anast. Biblioth, In Sylvestr.) : Constitua ut si quis desideraret in Ecclesia militare^ etc..,. ut esset prius ostiarius^ deinde lector^ et postea exorcista per fgwipora, quâs eptscopus statuent^ deinde acolythus annis quinque^ subdiaconus annis quinque^ gustos martyrum annis quinque^ prèsbyter annis tribus^ etc.^ et sic ad ordinem episcopatus ascendere, « Il décréta que, si quelqu'un désirait militer dans l'Église.... il fût d'aiord portier, ensuite lecteur, puis exorciste pendant l'espace de temps jugé convenable par l'évêque ; après acolyte cinq ans, sous-diacre cinq ans, gardien des martyrs cinq ans, prêtre trois ans, et qu'il montât ainsi par degrés à l'ordre de l'épiscopat. • S. Grégoire de Tours fait mention d'un martyrarius Proserius (Miraculor. 1. ii. c. 46). S. Léon le Grand fut le premier pape qui attacha près du tombeau des apôtres S. Pierre et S. Paul des gardiens, qu'Anastase appelle ici cubicularii {In Léon, /).
MARTYIIE. — Au seizième siècle, le pape Grégoire xiii fit exécuter par le Pomarancia, dans le pourtour de l'Église de Saint-Étienne le Rond à Rome, une série de tableaux à fresque représentant les principaux supplices des martyrs. Un jésuite, le P. Michel, avait été l'instigateur de la mesure, et l'artiste, faute de modèles antiques, avait emprunté ses types aux récits et aux descriptions si animés des Actes des martyrs. Sans doute , ces sortes de représentations n'étaient pas dans les usages des temps tout à fait primitifs du christianisme, les catacombes n'en offrent pas d'exemples, et on sait que le crucifix lui-môme, pour des raisons que nous avons données dans notre article spécial sur cette matière, n'apparaît dans nos monuments publics que vers la fin du sixième siècle. Cependant les tortures de ces héros de
la foi durent être retracées aux yeiîx des fidèles dès les temps qui suivirent immédiatement la persécutions. Nous avons un discours de S. Esterius, évêque d'Amasée au quatrième siècle, sur le martyre de Ste Ëuphémie, qui n'est autre chose que la description détaillée de peintures représentant son supplice , dans u» église qui lui avait été érigée. (V. Ruinart. edit Veron. p. ^31.) Rien n'est curieux comme cette description où le saint évoque s'efforce de lutter avec l'artiste lui-même par la vivacité des cooleurs : Neque entm, dit-il, nos musarum a^wmi pejores pictoribus colores habemus^ c Nous, élèves des Muses, nous n'avons pas des coulenn inférieures à celles des peintres. • U nous reste aussi des hymnes du poète Prudence {Peristeph. ix et xi) qui contiennent, avec le panégyrique de S. Cassien et de S. Hippolyte. la description de tableaux représentant leur martyre dans leurs églises à Rome et à Imola.
S. Grégoire de Nysse (0pp. t. ii. p. 1011. Paris. 1615) célèbre, dans un de ses discoure, le martyre de S. Théodore peint sur les morailles d'une église qui lui était dédiée. L'éloquence de S. Basile (0pp. t. i. p. 515. Paris, 1618) recommande aux artistes chrétiens du môme âge le martyre de S. Barlaam, comme un sujet digne de leur talent, et comme un ornement convenable à son Église.
Des sujets de cette nature étaient souvent aussi retracés sur des bijoux et autres objets portatifs. On connaît un camée et un médaillon de plomb reproduisant très-vivemeut le mw tyre de Saint-Laurent. (V. Lupi. Dissert, e M. t. I. pp. 192 et 197). — Le supplice de S. Jean devant la porte latine était représenté en tous ses détails dans la mosaïque du portique de SaintnJean de Latran (Ciampini. De sacr, wâil tab. II. 8), dont plusieurs parties étaient déjà fort endommagées quand Ciampini en releva le dessin. Nous voyons le massacre des Saints Innocents, sur un sarcophage de la crypte de S. Maximin, sur un diptyque de Milan (Bugati. Mem, di S. Celso, in fin.), sur un autre publié par M. Rigollot, et enfin dans la mosaïque de l'arc triomphal de Sainte-Marie Majeure (CiazBpini. Vet. mon, t. i. tab. xlix), monuments do commencement du cinquième siècle. (V. l'art. Saints Innocents.)
A l'article Instruments sur les tombewx, nous avons parlé d'une martyre qui est représentée sur sa pierre sépulcrale, le cou percé d'un glaive, ce qui dénote, sans aucun doute, le genre de mort dont elle avait été couronnée. C'est là un exemple peut-être unique dans son genre. (V. ledit article.)
En voilà a.ssez pour prouver que les représentations de martyres n'avaient rien d'opposé à l'esprit essentiel du christianisme, et que la contrainte imposée à l'Église par les persécu-
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^ons fut la seule cause qui les empêcha de produire plus tût. Peut-être les fresques de iaiot-Ëtienna le Rond, par l'accumulation de tant d'atrocités, peuvent-elles révolter la déli satesse des époques de décadeoce; mais ausi le spectacle de la constance de nos përe^ au mi lieu de ces tourments inouïs n'est-il pas bien hit i>our réveiller et entretenir dans les cosurs Mtte sainte énerve qui enfante les mâles rertus, et soutient l'homme dans le combat de la vie, au bout de laquelle brille la couronne ies braves?
L'œuvre du Pomarancia fut gravée par Tem- ;>est3 pour servir d'illustration au traité de jallonio sur les tourments des martyrs (R< 1&9I); ces planches ont été reproduites dans le xoisiëme volume du grand ouvrage de Mama- ',hi (Orti^tn. et antiq. Chrisl.), et encore dans le leuxiëme volume de son petit traité [Dei cos- 'umt tWprimit. Crist. à partir de la page 232). ::e que le lecteur aurait de plus simple à faire lour avoir uue idée des tourmenta des martyn le la foi, ce serait de parcourir ces planches. Pour ceux qui' n'en auraient pas la facilité. lous allons tracer un rapide tableau des prinïipaux genres de supplices qu'inventa contre iux l'atroce génie de l'intolérance et de la persécution.
I» Us élaient suspendus de différentes manié' res : Les uns sur ta croix droite , à l'exemple lu Sauveur lui-même, comme S. Sîméon éve- |ue de Jérusalem (Euaeb. Hùl. eccl. m. 32) ; es autres sur la croix renversée, comme 3, Pierre (Orig. ap. Euseb. ibid. i). Ce supplice était très-commun et exécuté de différentes manières. Les matrones Symphorose et rhéonille furent suspendues par les cheveux Buinart. edit. Veron. p. 235), et Gorgonius et Dorothée par le cou {Euseb. vm. 6). Eusèbe Ibid. 9) parle de martyrs pendus par un pied. Plusieurs martyrs de la Thébaïde furent suspendus par les pieds à deux arbres placés à ine certaine distance l'un de l'autre, violem- ■nent repliés à leur extrémité et assujettis dans :ette position par des cordes ; à un moment lonnë, on coupait les cordes, les deux arbres ie redressaient et le patient se trouvait écar- ;elé (Euseb. l'feid.)' D'autres élaient pendus par (es poignets avec un énorme poids aux pieds : exemple le lecteur Marianus (lluin, p. 341).
2° Tortures et battus : Il y avait le supplice iu chevalet , exprimé dans les actes par les mots equ\^eo suspendi, ou lendi in rôtis (Ruin. passim.) ; c'était le tourment préliminaire, et însuite venaient communément les torches arientes qu'on appliquait tour à tour à tous les membres, tam/joiie) ftammanles, eandelte orientes. S. Théodore fut étiré à l'aide de cordes iur un appareil fixé en terre et son corps s'allongea jusqu'à huit pieds : funibus el Irocleii
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extentus (Ruin. 517v. S. Victor fat broyé sous une meule de moulin (Id. 262). Le supplice du Tterf jusqu'au cinquième trou : cet instrument de torture était ainsi nommé, parce que à l'aide de nerfs, on étirait violemment et on engageait dans des trous de plus en plus espacés les pieds du patient renversé sur son dos, et jusqu'à ce que cette tension amenât la mort par la rupture du ventre. Plusieurs des quarantehuit martyrs de Lyon périrent par ce supplice (Ruin. 55), et Origëne le subit jusqu'au quatrième trou à i'ftge de près de soixante-dix ans (Euseb. VI. 39). Nous lisons dans les actes des SS. Claude et Astère (Ruin. 235), au sujet de la martyre Theonilla, que le président Lysias ordonna que ses quatre membres fussent attachés k quatre pieux plantés en terre, qu'on lui frappât avec un bâton le dos et tout le corps, et qu'on lui mit des charbons ardents sous le ventre. La tension était si violente , que les épaules en étaient disloquées et que les membres pendaient comme morts : c'est ce qui arriva au martyr Aitala (Id. 501).
3° Déchirés, percés , muliUs. Déchirés avec des crocs uncus , avec des ongles ungula, ou des peignes de fer, pectines ferrei, avec des fouets composés de chaînes de bronze au bout desquelles étaient des boules de plomb, plumbtii cxsi. Beaucoup de ces instruments ont été recueillis dans les cimetières des martyrs, et plusieurs sont conservés au musée chrétien du Vatican. M. Perret en a reproduit quelquesuns dans la planche quartorzième de son quatrième volume (Ruin. ue. 337). Lesaint prêtre
Basile vit détacher de son corps sept listes de sa peau, srptem tora (Id. 513). Les sept fils de Ste Symphorose furent percés en différentes parties du corps, l'un à la gorge, un autre à la
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poitrine, un troisième au cœur, les autres au nombril, dans les reins, dans le flanc, le dernier fut coupé par le milieu (Ruin. 21). On coupa à S. Victor le pied avec lequel il avait renversé l'autel de Jupiter (Id. 261}. Les actes mentionnent beaucoup d^autres mutilations : des yeux arrachés, des pieds , des mains , des nez, des oreilles coupés (Euseb. viii. 12). Les tyrans, lorsqu'ils se voyaient vaincus par la constance des martyrs , finissaient ordinairement par leur faire trancher la tôte (Ruin. passim\
40 Soumis à divers supplices par le feu. Plusieurs martyrs de la Mésopotamie furent suspendus la tête en bas, suffoqués par le feu et brûlés (Euseb. viii. 12). On a trouvé en ISkk dans un tombeau bisome des catacombes le corps d'un enfant de douze ans brûlé depuis la tôte jusqu'au milieu des cuisses (Marchi. p.270\ Ordinairement, on enfonçait les jambes du patient jusqu'aux genoux dans une fosse, on lui liait les mains derrière le dos et on l'attachait à un poteau entouré de sarments : d'où vint aux chrétiens le sobriquet de sarmentitii (Ruin. 372. — Tertull. Apol. i). Tel parait avoir été le genre de mort de S. Polycarpe , évoque de Smyme (Ruin. 27). Tout le monde sait que S. Laurent mourut sur un gril. Il y avait encore l'immersion dans l'huile bouillante, dans la poix fondue, dans la chaux ^ive. Tels furent les supplices, de S. Jean l'évangéliste , de Ste Potamienne, et de cette multitude de martyrs qui souffrirent du temps de S. Cyprien et qui sont connus dans la langue h agio logique sous le nom de massa candida (Ruin. 175. n. 11). Du plomb fondu fut versé dans la bouche de S. Boniface Id. 252-. S. Taracus fut percé sous les aisselles avec un pieu enflammé, son compagnon Probus le fut dans les flancs et dans le dos, et Andronicus eut les doigts mutilés avec le même instrument, obeliscus fRuin. 389'. Les Actes des martyrs mentionnent encore des clous et des lames de fer rouge et d'autres tortures par le feu, plus cruelles les unes que les autres.
50 Broyés sous la dent des bêtes féroces : ce fut le glorieux trépas de S. Ignace d'Antioche (Ruin. 11), et d'une foule d'autres dont le sang arrosa l'arène du Colysée. S. Hippolyte fut emporté par deux chevaux indomptés qu'on fouetta avec fureur ; et son corps fut déchiré, mis en pièces, son sang arrosa tout l'espaco parcouru, ses chairs restèrent en mille lambeaux attachées aux pierres, aux ronces et aux épines [Peristeph. xi. — V. l'art. Sang des Martyrs)^ où les fidèles allèrent les recueillir avec piété. Beaucoup de martyrs furent précipités d'un lieu élevé, comme S. Jacques le Mineur du haut de la plate-forme du temple. La célèbre matrone Symphorose, qui souffrit en
Campanie, fut ainsi précipitée dans une rivière avec une pierre attachée au cou (Ruin. 21).
Les Actes des martyrs mentionnent une foule de tourments dont le détail ne saurait troufer ici sa place : des chrétiens couchés sur des pointes aiguës, sur des débris de poterie, etc., des mâchoires brisées et des dents violemment arrachées, des instruments aigus enfoncés son les ongles, des jambes rompues, les noyades sur des nayires désemparés et livrés au caprice des flots, des patients renfermés dans des sacs de cuir avec un chien et un aspic, avec des se(H^ pions et des vipères (Ruin. 327. 306. 252.- Euseb. Hist. eccl. viii. 12 et passim). Dans le catalogue de l'abbé de Tersan (n. 194) est décrit un petit monument de bronze plein d'intérêt. C'est un navire sur lequel sont placés m homme et un lion. L'auteur du catalogue t«i ici un martyr abandonné sur la mer à cet animal destiné à le dévorer. Nous trouvons oe dernier fait consigné dans les notes de feu M. l'abbé Greppo.
En compulsant les ouvrages qui ont traité de cette matière, et notamment ceux de Gallonio, celui de Blanchini Demonstr. Hist. eccl. 3 vol. in-fol.\ et avant tout les martyrologes et les actes, il serait aisé d'y trouver les noms de plus de cent instruments de torture, et de divers genres de supplices. Peu de personnes sans doute auraient goût h cette étude dont le résultat est si peu honorable pour l'humanité.
MARTVIiOLOGES. — I. — L'Église mit toujours un soin extrême à recueillir les actes de ses martyrs et de ses confesseurs (Cyprian. epist. xxxvii. Ad presh. et diac^ Le pape S. Clément Lib. pontif. In Clem,\ disciple de S. Pierre, avait institué sept notaires qui, chacun dans la région qui lui était assignée, recueillait ces actes, et S. Fabien leur adjoignit sept sous-diacres pour les surveiller et les diriger dans cette œuvre importante. (V. l'art. notiri^
Les actes étaient lus dans l'assemblée des fidèles au jour anniversaire de la mort de ces héros chrétiens, jour appelé natcde dans le langage ecclésiastique (V. Tart. natale). Cet usi^ est attesté pour l'Église romaine par la lettre du pape Hadrien k Charlemagne (Labb. Concî/. t. vii\ et par Jean Diacre iPrxf. in Vit. Gn$. Magm; ; pour PÉgliçe gallicane par S. Césaire d'Arles Serm. ccc in append. 0pp. S. Augustin;, et par la liturgie gallicane qu'a éditée MabilloD et où les noms des martyrs sont insérés; pour l'Église d'Espagne par la préface de Brauliooà la Vie de S. Emilien^ et par les cofUestiUionsf» préfaces des anciennes liturgies gallicane et mozarabe ; car ces liturgies avaient une pré&ce particulière pour la messe de chaque nuurtyret confesseur, laquelle renfermait un précis de Thistoire du Saint dont on célébrait la fête.
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Le nombre de ces mémoires de martyrs s*ac- -ut bientôt dans chaque Église, parce que les .verses Églises se communiquaient réciprojiement par lettres les actes de leurs martyrs ;
nous reste plusieurs de ces lettres, dont les j%5 célèbres sont celles des chrétiens de Smyrne KT le martyre de S. Polycarpe, et celle des Sèles de Lyon et de Vienne à leurs frères d'A- B et de Phrygie. (V. Euseb. Hist, eccL iv. 15.
Ainsi, en outre de leurs calendriers spéciaux,
^Églises eurent bientôt des livres renfermant
récit succinct des actes de leurs martyrs et
^ leurs confesseurs propres, aussi bien que de
►m des autres chrétientés, de telle sorte que
. mémoire de chacun de ces héros de la foi pût
=ve rappelée dans l'assemblée des fidèles au
"mr anniversaire de leur passion ou de leur
i«)rt naturelle. C'est ce qu'atteste S. Grégoire
Grand (Epist. I. vu. ep. 19), et telle est sans
^cun doute Torigine des martyrologes.
Quelques auteurs ont pensé (Molanus
mmariyrolog. c. i. seqq.) que les martyrologes
fc:iït plus récents que les calendriers, d'autres
9 ont confondus ensemble. C'est une double
"T^ur. Les calendriers diffèrent essentielle-
i-^nt des martyrologes. Dans le calendrier, on
L^urquait simplement le nom du saint ou du
martyr, le jour de sa mort ou celui de sa fôte:
«st ce qu'on peut voir dans les calendriers de
orne et de Carthage publiés par le P. Boucher
^an, pasch. c. xy. — Mabiîlon. AncUecl. m.
^}. Le martyrologe au contraire mentionnait
n outre le genre de martyre, le lieu et l'époque
à il avait été consommé, ainsi que le nom du
âge. Chaque Église avait son calendrier propre,
en est peu qui aient un martyrologe particu-
er. Les martyrologes ne concernaient pas une
çHse spéciale, mais l'Église catholique tout
itière ; ils comprenaient les martyrs et confes-
îurs de tout l'univers, dont les noms étaient
3îpruntés aux divers calendriers. (V. l'art. Car
tfidrier.)
III. — Il est bien avéré que l'Église romaine
Dssédait un martyrologe au temps de S. Gré-
oire (Loc. laud.) : Pêne omnium martyr um^
istinctis per singulos dies passionihus^ collecta
» uno codice nomina habemus^ t Nous avons
^s noms de presque tous les martyrs réunis
ans un seul livre, où leurs passions sont dis-
•ibuées à chaque jour. » On peut citer un té-
loignage plus ancien encore de ce fait : Wal-
'id Strabon (Dere6. eccles. c. xxvrii) atteste que
Église de Cordoue en avait un sous le règne
e Théodose. Mais quef fut l'auteur du premier
lartyrologe? C'est ce qu'il serait difficile de
ire avec quelque fondement. On a avancé que
ï premier travail était dû à Eusèbe de Césarée,
t que S. Jérôme en avait donné une version
itine. Mais les paroles d'Eusèbe ne disent pas
clairement s'il s'agit ici d'un martyrologe proprement dit ou d'une collection d'actes de martyrs : àpYjxitû^ Maptupwv ouvaYwy^v, veterum mar^ tyrum collectionem. La plupart des critiques se prononcent pour le dernier sentiment (Baron. Prxf. in martyrol. Rom,).
Ce qu'il y a de plus probable, c'est que le véritable auteur du martyrologe n'est autre que S. Jérôme, qui, pour le composer, se servit peut-être des actes collectionnés par Eusèbe, et plus certainement encore des documents recueillis par les notaires apostoliques depuis S. Clément, et dont sans aucun doute la coUeotion était conservée dans TÉglise avec un soin tout religieux. On peut donc à bon droit penser que le martyrologe dont S. Grégoire parle comme étant en usage à Rome au sixième siècle était celui de S. Jérôme, lequel, étant depuis définitivement adopté par l'Église romaine, prit le nom de martyrologe romain, et qui, comme tous les livres ecclésiastiques, a reçu dans le cours des siècles des augmentations et modifications successives. (V. l'art. Actes des martyrs,)
MARTYRS (nombre des).— Si l'on veut bien jeter un coup d'œil sur le rapide tableau que nous avons tracé des persécutions (V. ce mot), on pourra se faire une idée de la multitude innombrable de victimes qui durent être immolées, durant trois siècles, par les ennemis de la foi chrétienne. Il s'est trouvé cependant, dans les temps modernes, des écrivains pour s'inscrire en faux contre un fait plus éclatant que le soleil. L'anglican Dodwel, en particulier, dans une de ses dissertations cyprianiques {Append, ad opp. Cyprian. edit. Oxon. dissert. xi. p. 65), s'est imposé la tâche impossible de détruire, sur ce point capital de nos origines, tous les éléments de la certitude historique. Ses sophismes ont été réduits à néant par dom Ruinart (PrxfcU. ad Act. sine. MM. c. ii), et la controverse n'est guère sortie depuis des termes où l'a laissée le savant Bénédictin.
On comprend que c'est principalement sur les martyrs anonymes que portent les dénégations de Dodwel, et que, pour en diminuer, le nombre, il cherche à se faire une arme du silence réel ou supposé des documents contemporains, ou même de l'absence de ces documents.
Il est certain que nous n'avons pas tout ce que l'antiquité avait écrit sur les premiers combats de TÉglise; la persécution de Dioclétien qui s'exerça sur les livres aussi bien que sur les personnes, dut faire disparaître une foule de noms et d'actes de martyrs, ainsi que beaucoup d'autres sources précieuses pour l'histoire ecclésiastique. Prudence déplore amèrement ces pertes dans de beaux vers que
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nous no pouvons nous dispenser de mettre sous les yeux du lecteur {Peristeph. i. 74 seqq.) :
0 vetustatis silentis obsoleta oblivio 1 Invidentur ista nobis, fama et ipsa extinguitur. Chartulas blasphémas olim nam satelles abstulit,
Ne tenacibus libellis erudita sscula Ordinem, tempus, modumque passionis proditum, Dulcibus linguis per aures posteronim spargerent.
c 0 funeste oubli de l'antiquité silencieuse ! On nous ravit nos titres, on veut même en éteindre jusqu^à la mémoire ! Nos annales, un impie satellite nous les a ravies jadis^ de peur que les siècles instruits par des livres fidèles, ne fissent parvenir, par le moyen d'une douce tradition, aux oreilles de la postérité, Tordre, le temps, le mode de la passion de nos héros. »
On voit qu'il s'agit bien ici des actes des martyrs détruits parla fureur jalouse des persécuteurs.
Il n'est pas moins indubitable que tout ne fut pas écrit : les notaires apostoliques, en dépit de leur zèle et de leur sollicitude, se trouvèrent souvent dans l'impossibilité de tenir note des noms de tous les martyrs que les tyrans immolaient presque chaque jour par milliers, et le plus souvent en masse et sans aucune formalité juridique, comme dit Ruinard (Adnot. in Euseb. p. 316) : quasi tumultuose et nuHa ohservata juris formula. Notre Mabillon qui, comme on sait, poussa presque jusqu'à l'excès la sévérité au sujet du culte des saints inconnus (De cultu sanctorum ignot. epist, ad Euseb. Roman, Paris. 1699. et edit. emendat. 1705), ne fait pas difficulté d'avouer néanmoins que a dans les premiers temps, le nombre des martyrs était si considérable, qu'il fut souvent impossible d'inscrire tous leurs noms dans les calendriers, non-seulement des Églises étrangères, mais môme des lieux où ils avaient souffert (lier. Ital. p. 139). »
Et il faut bien admettre cette explication des lacunes et de l'insuffisance de nos annales primitives. Autrement, de ce que, par exemple, personne ne nous a transmis les noms des victimes de la persécution de Néron, on serait en droit de nier ses horribles et incalculables massacres, sur lesquels néanmoins nous avons le témoignage non suspect d'auteurs païens, tels que Tacite [Annal, xv. 44), Suétone {In Neton, xxxviii), et Ju vénal Saty^r. i. vers. 155). Ainsi de la persécution de Domitien dont le païen Brutius(Gf. Mamachi Orig. i. p. 425) est pour ainsi dire le seul historien, et de celle de Trajan dont les martyrs ne sont nommés, ni par Pline qui les avait fait traîner au supplice, ni par aucun autre écrivain (Pline Epist, lib. x. ep. 97).
La violence des persécutions, les dangers de toute sorte à travers lesquels devaient passer les chrétiens occupés des soins pieux de la sé-
pulture de leurs frères moissonnés par tant genres de supplices, et la hâte qui n^ rement présidait toujours à ce ministère expliquent suffisamment aussi pourquoi m i grand nombre de ces tombeaux sacrés ne tent ni nom, ni inscription quelconque. Oo contentait d'y tracer à la hâte quelque symbolique ou simplement mnémonique dootl sens est souvent resté obscur pour la postérité!
Mais nous ne sommes pas réduits à ces th guments négatifs : les preuves positives m nombre immense des martyrs abondent tdli| ment dans nos écrivains primitifs, qu'il seid impossible et superflu de les citer ici. On di^ se souvenir d'abord que Tacite {Jnnd. vu 44) appliquait déjà à ceux qui, sous Néroi^ furent convaincus de haine du genre humaiij c'est-à-dire de christianisme, et punis (xbsêê^ tels, l'expression non équivoque de in^ multitudo. Dans l'impossibilité de rien préôj ser, la plupart des Pères et des historié^ énoncent le fait d'une manière sommaire, d il n'en est pas un qui ne se serve du mot àk nombrable pour désigner la multitude des Uk ros de la foi. A propos des martyrs de Lyot, S. Grégoire de Tours {Hist. Franc. 1. 1. c. 211 donne l'appréciation suivante : c Là (A Ljoi^ une si grande multitude de chrétiens fut égoF; gée pour la confession du nom du Seignem^ que des fleuves de sang chrétien coulaieiA dans les places publiques : de telle sorte que nous n'avons pu recueillir ni le nombre^ ni k noms des victimes. > Sous Dioclétien It ^ sécution fut si atroce en Espagne , que ki idolâtres purent un moment se flatter d'avoir déraciné le christianisme, et qu'ils voulurat éterniser le souvenir de ce triomphe en traçai ces mots sur des colonnes de marbre, érigées à la gloire de l'empereur : .. .nomine chris- TiANORVH DELETO (Barou. Ad on. 308. vm).
On trouve à chaque page des historiens ecclésiastiques des phrases telles que celles^i, écrite par Eusèbe au sujet de la persécuto d'Antonin le Pieux, ou mieux, peut-être, d« xMarc-Aurèle [Hist. eccl, v. 1) : « Des martjis en nombre presque infini, infiniti prope i»^ tyres^ môme dans les autres parties de Funivers, furent ennoblis d'un généreux trép» souffert pour Jésus-Christ; » et sur celle d* Sévère (Id. v. 5): « L'ardeur de la persécutk» s'enflammait si fort de plus en plus, que é» chrétiens en nombre presque infini, fère «f* mît, étaient décorés de la couronne du id^ tyre. i
Nous nous abstenons^de parler ici de RoiD^ le foyer principal de la persécution: i OnB< saurait dire combien Rome est pleine de corfs de martyrs, et combien son sol est riche tf sépulcres sacrés. » Ces paroles sont de Pi* dence, auteur presque contemporain (PertfMP*
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r« Laurent.) Il dit ailleurs (S. Hipp,) : a Nous tons vu d'innombrables cendres de Saints bns la ville de Romulus.... Mais si vous me •mandez les noms... il m'est difficile de vous M dire , tant de peuples de justes furent Bmolés par une fureur impie , alors que nme la troyenne adorait les dieux de ses pè- 9b! »
-Ceux dont on n'avait pu connaître ni les □ms ni le nombre étaient quelquefois désignés ■us l'histoire et même dans les actes par vrtaines phrases ou expressions de convention, anime les suivantes qu'on lit dans les actes de . Épipode et de S. Alexandre (Âp. BoUand.) : 31s ne sont inscrits que dans le livre de la he, > On donna le nom de massa candida à site multitude de martyrs qui furent couron- ' à Utique et à Saragosse (Baron. Ad ann, l. 48. 49), et que le martyrologe romain nov,) inscrit de cette sorte : CxsaraugusUd^ MictorumwNUM£RABiLiUHf7iar^i/rum. Lesmar- "Ts de la légion thébéenne reçurent le nom Snérique de legio felix (Greg. Turon. 1. i ^•hic. c. 75).
les martyrologes fournissent des données JDs précises et plus explicites : car en outre ^ cette légion de martyrs de nom propre qu'ils iras font connaître, ils enregistrent des mar- TPS innomés, par groupes de dix, de cinquante, ^ cent, de mille, etc. Nous voyons, en effet, ^Jis le martyrologe occidental de S. Jérôme, mention de trente (i januar,), de quarante- »(Ap. Baron.), de cent vingt (xxv ocf.), de ^ui cent soixante -dix (iju2.), et môme de trois fciats (xxii dec), et de trois mille (xxii dec,) filles, qui ayant souffert généreusement le "^rtyre, n'ont laissé en ce monde aucune trace ^ leur nom. Mais on en trouve un nombre animent plus considérable encore dans le •^rtyrologe romain ; le lecteur en peut voir ^ssBoldetti (P. 107), une très-curieuse énu- -^ration qui ne saurait trouver ici sa place.
y a des nombres de soixante-dix , de cent ^Ixante-cinq, de deux cent soixante-deux, de iuf cents (m dec, x aug, xvii jun, i mart.) Au juillet, est marqué S. Zenon avec dix mille iux cent trois autres martyrs sous Dioclédn, etc., etc.
Nous savons que les contradicteurs professât peu d'estime pour l'autorité des martyrof^es. Mais sans parler du respect qui est dû des noms tels que ceux d'Ëusèbe et de S. Je- ^me, ni de la confiance que méritent des tra- Lux hagiologiques composés sur les plus anens calendriers et sur d'autres documents icore dont quelques-uns sont perdus aujourhui; il nous reste à exposer une preuve plus •éciâlement archéologique et qui prête un ^pui non moins décisif qu'inattendu aux noenclatures des martyrologes, comme aux ré-
cit des historiens et aux affirmations sommaires des Pères de l'Église.
Il s'est rencontré dans les catacombes un certain nombre d'inscriptions accompagnées de notes numérales. Boldetti, entre autres (PP. 79 et 83), en donne deux, l'une de l'an 107, l'autre de l'an 204, dates marquées par les consuls, et qui portent les chiffres xxx et XL. Ni cet antiquaire, ni le P. Lupi, ni Muratori, qui ont reproduit ces épitaphes, n'ont observé cette circonstance. Aringhi (i. 495), Mabillon (IL Ital. 546), et Fabretti (546. n. vi) qui lui-même en a publié une avec le chiffre x, sont les premiers qui en aient tenu compte ; mais ils prirent ces chiffres pour de simples numéros d'ordre des sépultures. Pietro Visconti soupçonna {Sposizione d'aucune ant. iscr. Crist. Roma. 1324; qu'ils devaient avoir une tout autre importance, et une portée tout autrement glorieuse pour la religion et la science. Il fut amené à cette conjecture par un passage de Prudence {Peristeph. hymn. xi) où ce poète, après avoir parlé des innombrables corps siaints que renferment les cimetières romains, et des inscriptions qui se lisent sur beaucoup des /ocu/t, ajoute qu'un très- grand nombre des marbres ne contiennent que des indications sommaires par des chiffres :
Sunt et multa tamen tacitas claudentia tumbas Harmora qu» solum significant numerum,
et que lui-même se souvient d'avoir appris* que les restes de soixante hommes étaient réunis dans le même sépulcre, martyrs obscurs dont le Christ seul connaît les noms :
Sexaginta illic defossa mole sub una
Relliquias memini me didicisse hominum Quorum solus habet comperta vocabula Christus.
Ce texte fut un trait de lumière qui mit Visconti sur la voie d'une plus juste interprétation des chiffres en question. Il se trompe néanmoins quand il s'attribue en cela la priorité : Mamachi avait déjà tiré parti de cette preuve en faveur du grand nombre des martyrs {Origin, i. p. 460. not. 3 et 4). Quoi qu'il en soit, il est évident par le texte de Prudence que les chiffres xxx et xl des marbres de Boldetti indiquent la sépulture de trente et de quarante martyrs, conmie le x de l'inscription de Fabretti signifie que dix martyrs sont réunis danç le même tombeau.
Mais alors même que les vers de Prudence n'eussent pas existé, la constatation des dates par les consulats marqués sur ces pierres sépulcrales eût suffi à elle seule pour conduire à ce résultat. £n effet, la première porte les noms de L. Licinius Surra et de G. Sosius Senecion. Or, ces deux personnages étaient consuls à l'époque où sévissait la persécution de
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Trajan. La seconde inscrit le consulat de L. Fabius Chilus Septimianus qui obtint les faisceaux pour la seconde fois avec M. Annius Libon au temps où Septime Sévère faisait mettre à mort tous ceux qui se déclaraient chrétiens.
On voit que ces monuments épîgraphiques viennent à leur tour confirmer d'une manière irrécusable la vérité des persécutions de Trajan et de Septime Sévère que dom Ruinart (Praef. III. 31) avait établie par les actes de S. Ignace, par l'autorité d'Eusèbe {H, E. 1. m. c. 36) et de TertuUien (Ad Scap, et Apolog, ii.), contre Dodwel qui avait affirmé qu'après Domitien l'Église de Jésus-Christ jouit d'une paix parfaite.
Beaucoup d'autres marbres avec des nombres ont été trouvés dans les catacombes (V. Boldetti. 435. 436), beaucoup ont été négligés et perdus par suite de l'ignorance où l'on était de la signification de ces signes, et les fouilles en découvrent fréquemment de nouveaux. On pourrait, il est vrai, objecter que si ces cbiffre^ indiquent un nombre déterminé de cadavres, ils ne sauraient établir aucun préugé relativement à la qualité des personnes. Mais outre que le passage de Prudence cité plus haut nous éclaire suffisamment sur le sens à leur donner, toute espèce de dojte disparaît en présence de quelques épitaphes où le chiffre est suivi de la qualification de niartyr. Celle-ci, portant le nombre de cinq cent cinquante est du cimetière de Calliste (Boldetti 233) : mar- CELLA ETCHRiSTi MARTYRES || cccccL. Le cimetière de Saint-Hermès a fourni celle de Ruffinus et de cent cinquante martyrs (Boldetti.
233) : RVFFINVS et CHRISTI martyres II CL. MAR- TYRES CHRisTi. Marini a donné la suivante : L0CU5. MAf ^yrum. Christi. clviii in C/in«fo(Ap. Visconti. op. laud. p. 32). Nous devons nous borner à cette indication sommaire des princ paux faits qui prouvent de quelle immense multitude de martyrs l'Église de Jésus-Christ fut couronnée pendant les trois premiers siècles de son existence. Nous en avons dit assez pour faire voir qu'aucun sophisme n'est capable de lui ravir cette auréole qui est l'une de ses gloires les plus pures et l'un des plus solides arguments en faveur de son origine divine. Le lecteur studieux consultera avec fruit, en outre de la préface de Ruinart, l'ouvrage de MamachiijOriytM. et antiq. Christ. 1. 1. p. 459), une savante dissertation du recueil de Zaccaria (Dissert, distor. eccl. t. xi. p. 1), etc., etc..
MATI\E8.— V. l'art. Office divin, n. I.
MATRICULE. — Ce mot ne désigne, au propre, qu'un catalogue, une description (Ou inscription) , ou un index : Matpfxiov xa\ ipxi- Tvnov T^ç ^ou[llo(aç (Codin. Canon, eccl. A fric.
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can. 86. — cf. Donati. p. 35\ Louis de la (Ibid.) la définit ainsi : MairieuladiciUr et catalogus Ecclesix. Chez les auteurs siastiques, ce mot est employé dans deux différents :
lo Pour désigner le catalogue où éUieoli|ï scrits les clercs qui participaient aux tions de l'Église, et étaient entretenus par (V. l'art. Chanoines [Clerici eanomâ].] dans ce sens qu'il est employé par les en particulier par ceux d'Agde (G. n), d IV. 13), d'Auxerre (C. ni), et encore par Capituiaires de Charlemagne (L. vn. c. 16* (V. notre art. Clergé [Moyens d*exitteiiee].] 2o Le mot tnatricule s'emploie aussi poar primer le rôle où l'on écrivait les noms pauvres nourris par l'Église. On lit dans testament de S Rémi Cf. Maori, ad b.
cette disposition : Matricula Sanctg Mmx. dicitur Xenodochion^ ubi dtwdecim paupntt pem expecttmt^ solidus dcibitur^ « Matricule Sainte-Marie, qui est appelée Xenodochion, douze pauvres attendent leur subsistance, m sou sera donné. » Les pauvres eux-mêmes ft scrits dans ce catalogue furent appelés nutri' cuIjp, Nous n'en rapporterons pour eiewfk que ce passage de la Vie de SU Radego^à par Fortunàt (C. xvii) : Prxter quotidioMi mensam^ qua refovebat matrtcutom.... Le pl0 souvent ils étaient nommés mairieularU tDi Cange. — Isid.).
On donnait encore le nom de mairkiiisrii ou de matricule à cette classe de pauvres qei étaient employés aux offices les plus humbks de l'Église, comme de la balayer, de soooef les cloches, etc. (V. Alcuin. Epi$t. vu. exhisa Mabillon. edit.); et celui de motrîcttiariiaax diaconesses , aux presbyters et aux veuves qui étaient nourries aux frais de l'Église. Ces prt9byterx étaient des veuves vivant dans la chasteté, ou des fenunes qui avaient été unies i des prêtres avant leur ordination, et en vivaient séparées depuis (Baron. Ad an. xxxnr. n. 389^ C'étaient quelquefois des matrones qui prenaient soin des objets de l'Église. C'est dans ce sens qu'il faut le prendre toutes les fois qu'os le rencontre dans les auteurs anciens et daos les monuments épigraphiques. Nous vojflfii dans les actes de Ste Praxède qu'elle avait été déclarée presbytera parle pape Pie l».
Dans les Églises d'Afrique, on nommait aussi matricula ou archdvus^ un registre qui se tenait soit chez le primat, soit chez le métropolitain, et où était soigneusement inscrite !> date de l'ordination des évêques de la province , afin de régler par ce moyen toutes les questions de préséance dans les conciles et ailleurs. Ceci se pratiquait partout, mais plus spécialement en Afrique. Nous voyons en effet S. Augustin yEpist, ccxvii; reprendre sévère-
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int le primat Yictorinus de ce que, dans sa
Mfet.tre de convocation au concile provincial, il
m.*avait pas observé Tordre convenable dans
-l^ÎDscription des évêques de Numidie, le met-
'taxit, lui Augustin, avant d^autres prélats plus
anciens que lui.
- ^ MATROIVEUM (jiarp^vixov). — C'était le
lieu réservé aux matrones dans les basiliques ' anciennes. Il en est fait souvent mention dans *" Anastase le Bibliothécaire, notamment dans la ^~ Yie du pape Symmaque (N. 25).
MEMORIA. - V. Fart, confessio.
MER ROUGE (PASSAOS DE la). — Ce sujet * se trouve représenté en bas-relief sur quelques sarcophages de l'Italie et de la Gaule. La sortie d'Egypte, qui arrachait les Hébreux à la fureur ' de Pharaon, était, aux yeux des premiers chrétiens, la figure de la rédemption par laquelle ' les honmies sont délivrés de la puissance du démon ; la foi nous dirige vers le paradis conmie Moïse a conduit le peuple de Dieu vers la terre promise (Greg. Nyss. hom. m In CanL^Chry- 90st. Hom, ad neophyt.). La poursuite de Pharaon exprime allégoriquement les efibrls de l'ennemi de Thomme pour l'arrêter sur la route du salut (Augustin, serm. xc De temp.). Le passage de la mer Rouge était la figure du baptême, c'est l'enseignement de tous les Pères qui se trouve résumé dans ce seul mot de S. Augustin : Per mare transilus baplismus est {Serm. ccclu), et qui remonte jusqu'à S. Paul (I Cor. X. 2) : Omnes in Moyse baptizati sunt in nube et in mari^ • Tous ont été baptisés sous la conduite de Moïse, dans la nuée et dans la mer. i
Les diverses représentations du passage de la mer Rouge prennent ordinairement le récit biblique au moment où les Israélites sont en sûreté sur le rivage, et où les eaux se rejoignent pour engloutir les Égyptiens. Quelquefois cette représentation est abrégée, réduite à ses termes les plus simples; c'est surtout quand elle est associée sur le même monument à d'autres faits de l'ancien et du nouveau testament, comme par exemple sur un sarcophage du cimetière du Vatican (V. Bottari. tav. xl). Pharaon, la lance à la main, debout sur un quadrige à la manière des Grecs, déjà à moitié submergé dans les flots, au-dessus desquels se montrent quelques tètes d'Égyptiens; Moïse, sur la rive opposée, étendant sa verge sur la mer; derrière lui, un homme et un enfant qui représentent la multitude des Israélites ; voilà à quoi se réduit ce tableau.
Mais d'autres urnes sépulcrales (V. Bottari. tav. cxciv. — Millin. Midi de la Fr. pi. lxvii) offrent cette imposante scène avec plus de détails; elle occupe leur face antérieure dans
toute son étendue. On y voit les Hébreux, en pleine sécurité, chargés de leurs bagages, emportant leurs enfants sur leurs épaules ou les conduisant par la main, tandis que Moïse, toujours debout sur le bord de la mer, semble protéger leur marche. Une horrible confusion règne parmi les Égyptiens, qui roulent à terre ou dans les flots, pèle mêle avec leurs chevaux et leurs chars. Derrière eux, mais dans le lointain, on aperçoit les murailles d'une ville qui est, ou Ramessès, d'où les Égyptiens étaient partis, ou Phiahirot, dernier lieu de campement du peuple de Dieu.
Millin donne un sarcophage d'Aix {Midi de la Pr. pi. L. et au musée de cette ville) où sont retracées quelques circonstances antérieures et postérieures au fait principal. Le petit c^té de gauche, par rapport au spectateur, fait voir le pharaon sur son trône , annonçant à Moïse sa résolution de laisser partir son peuple; et le législateur, tourné vers les Israélites qui sont à la porte du palais, leur montre un volume roulé où sans doute est écrit le décret de délivrance. Cette dernière circonstance, qui ne manque pas d'intérêt, n'a été jusqu'ici signalée par personne, que nous sachions. Aux pieds de Moïse, se voient un enfant , un chien et quelques autres animaux domestiques pour indiquer la faculté qui est accordée aux descendants de Jacob d'emmener leurs enfants et leurs troupeaux [Exod. xi. 31;.
Sur la face principale, se déroule, à peu près conune dans les monuments dont on vient de parler, le tableau de la délivrance d'Israël et de la destruction des Égyptiens. Parmi les personnages qui fuient avec leurs enfants et leurs bagages, on en remarque un qui porte, enroulé autour de son cou comme un bourrelet, un manteau où, selon l'ordre de Moïse {Exod. xii. 3(i), était renfermée de la farine pétrie et non levée.
A la partie inférieure du bas-relief, on doit observer une femme couchée, le coude appuyé sur une corbeille pleine de fruits : c'est la représentation allégorique de l'Egypte , telle qu'elle se voit sur les médailles (Oisel. Numiam ant. XXXIII. 10. ap. Millin. loc. laud.), et les pierres gravées ;Gori. Gemm. mus. Florent, ii. 52). Plus loin est un vieillard, également couché et versant de l'eau d'une urne renversée, c'est la personnification de la mer Rouge, d'après les idées antiques. A l'extrémité droite de la principale face du sarcophage, est une femme qui frappe un tambour avec une baguette : on ne saurait hésiter à y reconnaître la prophétesse Marie, sœur d'Aaron, qui chante le cantique de la déli>Tance {Exod. xv. 20).
Le petit côté de droite nous montre la suite de la sortie d'Egypte. C'est d'abord un Israélite portant sur ses épaules le manteau renfer-
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mant la pâte non fermentée ; puis Moïse présentant à une femme un fruit qu'il vient de cueillir sur un arbre, au pied duquel est un enfant qui tend la main vers cette même femme ; et tout à fait à l'extrémité, un groupe d'Israélites contemplant cette scène. Il est présumable que l'artiste a voulu exprimer ici la paix et le bonheur qui succèdent aux persécutions.
Trois sarcophages d'Arles, deux au musée et un à Saint-Trophime, reproduisent in extenso et avec de légères différences d'exécution le passage de la mer Rouge. On remarque dans leurs bas-rehefs une particularité curieuse : c'est que, en avant du groupe des Israélites qui viennent de passer la mer Rouge, est figurée la colonne lumineuse, reconnaissable aux flammes qui couronnent son chapiteau.
Aucune peinture antique du passage de la mer Rouge n'est parvenue jusqu'à nous. 11 est probable cependant qu'il en exista quelqu'une vers le quatrième siècle. Car on conserve à la bibliothèque de la rue Richelieu des manuscrits grecs dont les miniatures, représentant ce fait miraculeux, offrent une frappante analogie de composition avec les sarcophages d'Arles et de^ la villa Mattei dont nous avons parlé : ceci donnerait lieu de supposer la préexistence d'un tableau qui aurait servi de type aux uns et aux autres. ;^V. Millin. op. laud. ii. p. 357.)
Nous avons une mosaïque du sixième siècle qui retrace aussi l'histoire de la délivrance du peuple de Dieu : c'est celle de l'arc triomphal de Sainte-Marie Majeure (Ciampini.Ke^monim. Lix) . Mais la scène est prise au moment môme où le passage s'opère, et non pas, comme sur les urnes sépulcrales, lorsque les eaux réunies engloutissent les Égyptiens. On distingue, au milieu des flots, un large espace ouvert où se déroulent les longues colonnes des Israélites; et, à une certaine distance, les Égyptiens sortant d'une ville et se précipitant à la poursuite de leurs anciens esclaves.
MESSE. — I. — Le premier nom qui ait été donné au sacrifice eucharistique c'est celui de fraction du pain {Ad, xx. 6. 7). S. Paul l'appelle tantôt cène du Seigneur (1 Cor, ii. 20), tantôt communion (1 Cor, x. 18). On l'a appelé encore liturgie par excellence , mystère , sacrement^ oblalion ou prosphora^ sacrifice^ dominicum^ agenda^ etc. (V. Bocquillot. Traité hist. de la liturg. cliap. ij ; synaxe^ collecte^ les solennels^ le service^ la supplication (V. Casalius. De vitib. Christian, p. 79), et encore eulogie divine^ ou euiogie mystique; les Grecs l'ont quelquefois nommé hierurgia , et iyaO^v , le bien par excellence.
Quelques-uns de ces noms étaient destinés à faire comprendre aux fidèles ce que
renferme ce mystère , d'autres, au contnire, avaient pour but d'en cacher le nom et U féritable nature aux profanes et aux persécutems. Mais le nom que lui a donné le plus coomnnément l'Église latine et qui est resté pani nous, c'est celui de messe. Les écrivains ecdésiastiques ne sont pas d'accord sur sa sigmS* cation. On a voulu voir l'origine du mot amw dans celui de missach^ qui, dans le D^tinmmi, signifie oblation volontaire ; mais le nom de messe ne se trouve dans aucun auteur des trois premiers siècles. S. Ambroise fournit, pensonsnous, le plus ancien exemple de ce mot poir désigner le saint sacrifice : SequerUi die \M autem dominiez) missam facere ccepi^ « Le jour suivant (C'était un dimanche), j'ai commeoeé à faire la messe, i L'épitre d'où est tiré ce pu* sage est de Tan 385, suivant les bénédk^ {Epist, XX. t. II. p. 853). Sans tenir comptée quelques autres explications qui n'ont pas été admises, nous devons dire tout d'abord que h plus plausible de toutes est celle qui fait dériver le mot missa de mittere^ envo^, cot^ dier^ et cette explication a l'avantage de trosver sa raison d'être dans la discipline primithe qui voulait qu'on renvoyât ou congédiât la catéchumènes après le sermon, c'est-à-dire n moment où commençait la messe propremeot dite : Post sermonem^ dit S. Augustin, fit mm catechumenis^ manebufU fidèles^ c Après le se^ mon a lieu le renvoi (les catéchumènes, les fidèles resteront, i Le quatrième concile de Garthage ^Gan. 84) exprhne la môme docUine, qui s'appuie encore sur le sentiment de S. Avite de Vienne, de S. Isidore de Séville,de Florus, de Rémy d'Auxerre , etc. On appelait tout le commencement de la liturgie auqoel étaient admis les catéchumènes, la messe éa catéchumènes; elle comprenait l'introït, les leçons de l'Ancien et du Nouveau Testamat l'homélie de Tévôque, qui, ordinairement, n'était que Texplication des leçons qu'on venait de lire (Ambros. epist. xx Ad Sororem). La partie de la liturgie à laquelle les fidèles seuls assistaient , s appelait messe des fdèln- S. Gésaire d'Arles (Serm. lxxxi) dit : lïmcfsul missx..., quarido corpus et sangms Christioff' runtur. G'est la messe proprement dite, la messe des fidèles. Dans un sens plus large, on a quel- ((uefois donné le nom de messe à tous les dBces du jour et de la nuit, aux fêtes des Saints, parce que la célébration du saint sacrifice est la principale action par laquelle on les sanctifie ; dans les bas temps, on appela de ce nom môme les foires , parce que , selon le cardiml Bona, elles se tenaient à certains jours de fête, où le peuple allait en foule entendre la messe. ^V. l'art. Liturgie,)
11. *-~ Dans les premiers siècles, les évéqnes ne célébraient pas seuls , mais avec d'aiiïres
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(vëques ou des prêtres, qui étaient cosacrificitâurs. C'est ce qu'on appelait ouvEXiiToup-pinw, et ouXXtiToipYti" , conceUbrare, ronaacri^- Mre(Concti. CAo/ced.act. I.— Athanas. ^/)û[.n). Cela s'observait chez les Grecs, comaie chez les Latins, et l'Église a cooservé ce rit dans la cérémonie de l'ordination des prêtres et des Ëvéques. Les Constitutions aposlolî^uts (tiii) iJecriveat l'évêque entouré à l'autel de ses prè très, qui cËlËbrent et communient avec lui. Ceci ressort aussi du treizième chapitre du concile d'Ëphëse ; et le quatorzième canon de colui de Clermont prescrit que , aui principales fêtes, les prêtres, au lieu de célébrer séparément eu divers iieiti , viennent assister î'ivêque dans la ville épiscopale. Au concile deCbalcédoiDe,Bassianus dit de l'intrus Etienne qu'il avait Été son prêtre : t et qu'on cette qualité, duraut quatre années, il célébrait avec lui, communiait avec lui, ■ Quatuor annis mecutn eelebrabat, mecttm communicabat. Dans un antique rituel dounë par Morin, on lit ce titre de chapitre : De divinis sacerdolibus super uitam oblatam celebrantibut, t Ues divers prêtres qui célèbrent sur une seule obUUa. ■>
Quand les évêques se visitaient les uns les autres, ils avaient aussi coutume de concétéhrtr, en témoignage de communion ^Uran.
Vit. S. Pauim. Not.) : aussi \il-on, à Constantinople, les apocrisiaires du saint-siége refuser de célébrer avec Photius, qui s'était séparé de la foi romaine ^Joan. vui. Episl. ad Caic. $ynod. xiic). Un vestige de 1 antique uaage des concélitrrants s'est conserve dans la vénérable Église de i-jon. Dans les messes pontificales ou même aux messes solennelles célébrées par un dignitaire, ou un prêtre quelconque, il y a tojjoura six ou quatre prêtres assistants, revêtus des uabits sacerdotaux. Quand le pontife est assis sur sa cbaire épiscopale au fond du presbytère, les prêtres sont tKtis k ses côtés ',V. l'art. Pritre et l'art. Chaire) ; quand il monte à l'autel , et y fait ses ronctions, ils y montent avec lui, et y de* meurent sous ses yeux aux cAtés de l'ëpltre et de l'évangile.
111, — Les apûtres, ainsi que leurs premiers disciples, célébraient souvent dans les maisons privées. S. Paul rompit le pain aux fidèles dans le troisième cénacle d'une habitation particu- ;iëre iAcf. xx) ; et une tradition constante rap- :K}rte que S. Pierre célébrait les saints mystères laos la maison du sénateur Pudens, sur Templateinent de laquelle fut depuis construite l'église i.e Sainte Pu den tien ne ^Baron. Sot. ad tnarty- •«/. Bom. XIX iiuii), Dans le feu des persécu- .ions, le saint sacrifice n'avait lieu que dans «s cimetières appelés catacombes; c'est Ik ieulement que les fidèles trouvaient assez de i^curité pour leurs assemblées souvent trou-
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blées, car on sait que le pape S. Etienne fut mis à mort, sous Valérien, à l'autel même où il célébrait la messe, dans le cimetière de Callbte. Les catacombes de Rome offrent une foule de monuments qui sont des témoins vivants de cette pratique (V. les art. Àulel. iRcosoLraii. Confetsion. etc.), qui du reste ne fut point restreinte à Rome seule. S. Denys d'Alexandrie (Euseb. Hist. ecd. vu. 1 ), et dans notre Gaule, S. Catien, apôtre de Tours (Greg. Turon. Hitt. Ft. X. 31), tenaient aussi leurs synaxes dans des cimetières et des cryptes ; et, par suite du respect qu'inspiraient ces lieux sacrés, l'usage d'y célébrer la messe se prolongea longtemps encore après les persécutions. Les évêques et les prêtres captifs pour la foi célébraient souvent dans leur prison, et y distribuaient le pain des forts aux autres confesseurs.
La consécration eucharistique est représentée d'une manière mystérieuse et symbolique dans une fresque du cimetière de Calliste , dont nous avons donné l'explication à l'article Eucharistie (U. 3°) ; nous offrons ici la copie de ce précieux monument, comme plus approprié au présent article.
IV. — Dans le principe, on ne célébrait la messe qu'une fois la semaine r c'était le dimanche , d'après la discipline de S. Paul, qui avait prescrit de faire les collectes le lendemain du sabbat , unu sabbati { 1 Cor. xvi ). .S. Justin le Martyr atteste dans sa deuxième apologie que cette discipline s'observait de son temps. Cependant, dès le deuxième siècle, les chrétiens occidentaux commencèrent à célébrer la liturgie eucharistique deux fois la semaine, en outre du dimanche , c'esl-à-dire aux jours des sfoJfoiiJ , du mercredi et du vendredi (V. Pelliccia. [. 2li7}. Auquatriëmesiècle, l'Église, orientale spécialement, à ces trois jours en ajouta un quatrième, le samedi (Basil, epist. ccLXXXfx Ad Cxs. patrie;. En Occident, la discipline, à la même époque, n'était pas uniforme à ce sujet dans toutes les Églises ; ■ dans quelques-unes, au témoignage de S. Augustin (.Ep.
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Liv. Ad Jqnuar.)^ il n'y avait pas de jours où l'on fCoffrti ; ailleurs il n'y avait de messe que le samedi et le dimanche, ailleurs le dimancho seulement. » En effet, le sacrifice quotidien était établi soit dans les Églises d'Afrique (Id. Epist, xcviii ) , soit dans celles d'Espagne (Hieron. Epifii. xxviii. — Concil. Tolet. i. ibid,)', il en était de même au quatrième siècle dans l'Église de Constantinople (Chrysost. hom. ii InEp.adEphes,). Enfin le sixième siècle vit la messe quotidienne s'établir en tous lieux, comme le prouvent les ordres gélasien et grégorien.
Il y a plus, après le cinquième siècle, en Occident du moins, on célébrait non-seulement la messe solennelle tous les jours, mais à certaines fêtes il était permis au même prêtre ou au môme évêque d'en célébrer deux. Les jours où l'on célébrait plusieurs messes étaient aj)- ^eléspolyturgiques. Cette coutume parait avoir pris naissance au sixième siècle, où l'usage des messes privées n'était pas encore très-répandu. Car, comme aux fêtes solennelles c la multitude des fidèles était si grande, ({ue la basilique ne pouvait les recevoir tous en même temps, il était nécessaire de réitérer l'oblation du sacrifice; » et ces paroles (ju'ajoute le pape S. Léon, auteur de cette ordonnance, ex forma patema^ traditionis, supposent (jue c'était déjà un usage ancien (S. Léo, episl. ii Ad Dioscor.). Or, ce qui s'était fait d'abord pour donner satisfaction à tous les fidèles, se fit plus tard aux fêtes solennelles sans nécessité. Ainsi, au huitième siècle, il y avait des Églises où on célébrait quatre messes le jour de la Nativité du Sauveur 'Sacrament, Gellon. ap. Martène ; ; et partout on en célébrait deux aux calendes de janvier (V. Kalend, Front, et Durant. Rat. 1. VI. 0. 5), et trois en quelques lieux {Sacra^ ment. Gellon, ibid.). Le jeudi saint, il y en eut généralement trois dans toutes les Églises latines {Sacrament. Gelas, et al. ap. Martène . Dans les Gaules, il était permis à tous les prêtres de célébrer deux messes tous les jours de la semaine de Pâ(iues {Missal, Gallic. ap. Thomasium). A Rome, au huitième siècle, le jour de Saint-Pierre et de Saint-Paul, on célébrait trois messes. Cette discipline varia souvent encore pendant le moyen âge ; nous renvoyons, pour cette période qui est en dehors du cercle tracé à notre travail, à l'ouvrage de Durant, auteur du quatorzième siècle, où l'on trouvera tous les détails désirables à ce sujet.
Nous devons cependant ajouter ici deux observations qui s'appliquent à tous les temps : c'est d'abord que les prêtres qui célébraient plusieurs fois, purifiaient leurs doigts dans le môme calice, duquel on versait ce qui avait servi â les purifier dans un vase décent, pour être consommé à la dernière messe, soit par
les prêtres eux-mêmes, soit par le diacre ou» autre clerc, ou par quelque laïque eo éUtée grâce, innocenti; deuxièmement, que nulk part un prêtre ne pouvait dire deux messe au même autel (Condl. AtUissiod. c. x. - Greg. Turon. Hist. Franc, v. 49,), discipliit qui persévéra, au moins dans quelques ÉgUso. jusqu'au dixième siècle.
Les jours où Tbn ne célébrait pas de me» proprement dite , c'est-à-dire seulement U messe des présanctifiés (V. plus bas' s'tppe lèrent aliturgiques^ ceux où il y en avait uv liturgiqtÀ€8^ et ceux où le même prêtre eneélébrait plusieurs prirent le nom de jours p>^ turgiques^ comme il a été dit ci-dessus.
V. — Quelles étaient les heures auxquelles les chrétiens célébraient les saints mystères? — On sait par le témoignage des écn\'ain contemporains (|ue, dans les temps de persécution , on ne pouvait se réunir que la nuit. fAp. Baron. Ad an. xxxiv. — Allât. De ornMm. orient, et occident. Eccl. m. 13.) Aussi Pli» écrivait-il à Trajan que les chrétiens s'assemblaient avant le jour, ante luoem ctmoemn L. x. epist. 97; ; et Tertullien appelle leuR assemblées antelucanas , nactuma» canvocêtioiies Tertull. Apolog. ii. et 1. ii Ad ttjor. i. Mais dès (}ue l'Église eut conquis la paix avec la liberté, elle offrit le sacrifice de jour, et aux jours de fête à l'heure de tierce, auxjoun privés à l'heure de sexte, en carême et iw jours de jeûne en général à l'heure de none. qui répond à trois heures après-midi (Amalir. Deoffic. Eccl. III. ki). C'est au moyen âge que Tusage s'établit de célébrer de nuit, quatre jours de Tannée : la Nativité du Sauveur; le samedi saint, dont la messe est ainsi désignée dans les anciens rituels, in nocte sancta; It fête de S. Jean-Baptiste, principalement dans les Gaules; et dès le sixième siècle, le samedi des quatre-temps, jour où Ton conférait les saints ordres (V. S. Léon. Epist. x). Pour compléter cet article, le lecteur est prié de se reporter aux articles Communion^ Stations et Litur^-
VI. — DIFFÉRENTES ESPÈCES DE MESSES
1° Messe solennelle. C'est celle que nous appelons aujourd'hui grand'messey messe pritict pale^ capitulaire^ canonique^ conventuelle, et qui se célèbre avec chant et cérémonies solennelles, avec assistance de ministres plus» ou moins nombreux, y exerçant chacun lafonctioD de son ordre. C'est ainsi que la messe se célébrait dans Tantiquité, et la pompe en était eocore augmentée par TafOuence du peuple qui.^ offrait et communiait.
2® Messes privées. Bien que la messe chantée et solennelle fût do règle dans la primitive Église, cependant, par exception, on peut citer des exemples très-anciens de messes célébrées en particulier et sans appareil. En effet, qu'?
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Bs messes privées s'appellent ainsi à raison du ieu, parce qu'elles sont dites dans un oratoire •articulier; à raison du temps, parce qu'elles •nt lieu non en un jour de fête, mais en un jour trdinaire ; à raison des assistants; parce qu'il Ty en a qu'un ou un petit nombre ; soit enfin le ce que le prêtre y communie seul, ou de Loute autre cause ; il est vrai de dire dans tous les cas qu'elles ont toujours été permises et très-anciennement usitées, et cela se peut prouver par des témoignages et par des exemples. S. Grégoire de Nazianze {Orat. xix) assure que son père célébrait quelquefois dans sa chambre, et que sa sœur Gorgonia possédait un autel domestique. Nous devons ajouter que l'on montre à Santa Maria in porticu di Campitelli de Rome un petit autel portatif qui, d'après une tradition immémoriale, aurait appartenu à S. Grégoire de Nazianze lui-même. (V. l'art. Autel portatif.) Le prêtre Paulinus raconte dans sa Vie de S. Ambroise que le grand évêque de Milan avait inunolé la sainte victime dans la maison d'une dame de qualité qui l'en avait prié. Constantin, aussitôt après son baptême, si l'on en croit Eusèbe (in ejus Vit. iv. 17), aurait construit un oratoire dans son palais, et de plus une chapelle ambulante destinée à le suivre dans les camps. S. Paulin de Noie, au rapport de son historien Uranius, se voyant près de mourir, fît dresser un autel devant son lit, y célébra le saint sacrifice , et bientôt après s'endormit dans le Seigneur.
30 Messes en V honneur des Saints. Qui ne sait les stations et les sacrifices qui, au berceau même de l'Église, se célébraient en l'honneur et sur le tombeau même des martyrs, au jour anniversaire de leur passion? Tertullien le dit dans son livre De corona militis (G. m) : « Tous les ans, aux jours natalices (V. Part, natale) nous faisons des oblations. » S. Gyprien s'exprime d'une manière plus claire encore {Epist. xxxiv) : « Nous offrons toujours des sacrifices pour eux, c'est-à-dire en leur honneur, pro eis, pro illorum scilicet honore^ toutes les fois que nous célébrons les passions des martyrs et leur conuDémo ration anniversaire. » Dans son épitre trente-septième, il prescrit à son clergé de noter avec soin les jours où les martyrs sortent de cette vie et de lui en donner avis : « afin, dit ce grand évêque, que nous puissions célébrer ici des oblations et des sacrifices en leurs commémorations. » Les fidèles de l'Église de Smyrne viennent confirmer l'antiquité de cette discipline lorsque, dans l'admirable lettre où ils décrivent le martyre de S. Polycarpe :;Euseb. Hist. eccl. l. iv. c. 15), ils attestent avoir recueilli ses ossements vénérables, afin de les honorer chaque année par des sacrifices. On pourrait citer à Tinfini : le lecteur peut rechercher lui-même les témoignages de
S. Augustin ( L xx Contr. Faust f Manich,).
5. Cyrille de Jérusalem ifiatech. mystag. v. 6) et d'autres encore. Nous devons faire observer que les Pères que nous avons nommés ne parlent que des martyrs, parce que les fêtes des confesseurs n'ont été instituées qu'après l'époque où ils ont vécu. (V. les art. Coifesseur$. Martyrs^ etc.)
4« Messes votives. Le nom est nouveau, relativement du moins, mais la chose est antique. C'étaient des sacrifices soit pour une nécessité quelconque, soit pour rendre grâces de quelque bienfait. 11 n'est pas difficile d'en trouver des vestiges pendant les quatrième et cinquième siècles de l'Église. Nous savons en effet qu'à Constantinople, aussi bien qu'à Alexandrie, des fêtes publiques furent instituées en mémoire de la délivrance de ces villes d'un horrible tremblement de terre (Sozomen. Hist. eccl.vuï). Dans sa Cité de Dteu(Lib. xxii), S.Augustin fait mention d'un prêtre d'Hippone, qui offrit le saint sacrifice dans l'intérieur de sa maison pour en chasser les démons. Plusieurs messes de cette espèce se trouvent marquées dans le sacramentaire gélasien édité par Muratori, conrune par exemple « pour le salut des fidèles vivants, — pour demander la pluie, — pour la stérilité, etc. » Les titres de plusieurs autres messes votives se lisent dans le sacramentaire de la bibliothèque de la reine de Suède, vieux de plus de neuf cents ans quand il fut édité : « Pour le salut des fidèles vivants, — pour les voyageurs, — dans quelque tribulation, — pour le natale d'un prêtre, — pour la mortalité des animaux, — pour la consécration des vierges, — pour les rois, — pour les infirmes, etc., etc. » Cornélius Schulting (Btblioth. ecclesiast. m. p. 1) a recueilli des missels de diverses Églises cent vingt messes votives pour diverses nécessités et pour divers états des hommes. Du reste étant obligés de nous borner, nous devons renvoyer pour de plus amples détails sur cette matière aux ouvrages de Visconti (De missœ ritibus. m. 13 et seqq.), de Martène {De antiq. monach. ritib. u.
6. n. kk) et de Guyer {Heortologia. 1. rv. c. 31). 5*> Messes pour les morts. 11 est de tradition
apostolique d'offrir le saint sacrifice pour les
morts. Tertullien mentionne souvent ces messes,
et particulièrement dans le passage du livre De
corona que nous avons cité plus haut et que nous
complétons ici : c Nous faisons des oblations
pour les morts à leur jour anniversaire. » Parmi
les erreurs qu'il reproche à Aetius, S. Épi-
phane {Hxr. Lxxvj place en première ligne
1 celle qui consiste à nier que le saint sacrifice
i doit être offert pour ceux qui ne sont plus.
j S. Ambroise célèbre pour Valentinien, pour
I Théodose et pour son frère Satyre yDe obitu
' Valent iniani. n. Lvi. — De obitu Iheodosii^
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n. m. — De excessu fratris sui Satyri. in fin.). Au moment d'offrir pour ce dernier le saint sacrifice , voici la prière qu'il adresse à Dieu : • Je me tourne vers vous, Seigneur tout-puissant, et je vous recommande cette âme innocente, et pour elle je vous offre mon hostie : ah! propice et serein, recevez l'ofi'rande du frère, le sacrifice du prêtre. » Ce Père ajoute (De obit, Theodos, ibid,) : « Les uns font ces pieux offices le troisième et le trentième jour, d'autres le septième et le quarantième. »
Qui ne sait que S. Augustin a écrit un livre tout entier sous ce titre : a Du soin pour les morts, > De cura pro morluis^ où il témoigne en vingt endroits de la coutume de TÉglise de prier et d'offrir des sacrifices pour les morts ? Que la môme pratique ait existé chez les Grecs, c'est ce qu'établissent jusqu'à l'évidence leurs plus anciens écrivains, les Constitutions apostoliques (L. viii. c. 42), S. Cyrille de Jérusalem {Catech, mystag, v. 6), S. Jean Chrysostome (Hbmil. xli In 1 ad Corinth.) et beaucoup d'autres encore. On peut consulter le livre de Léon Âllatius Sur le purgatoire^ livre où sont réunis un grand nombre de canons des conciles grecs, qui mettent en relief la constante harmonie des deux Églises sur ce dogme catholique.
6o Messe des présanctifiés. Elle était particulière aux Grecs. Son nom vient de ce qu'on n'y consacre point le corps et le sang de Jésus- Christ, mais qu'on consomme ce qui a été consacré auparavant. Elle avait lieu chez les Grecs, selon le concile in Trullo^ tous les jours du carême, excepté le samedi et le jour de l'Annonciation, parce que les jours du carême sont des jours de deuil, et que la célébration du sacrifice eucharistique est au contraire un sujet d'allégresse pour l'Église. L'Église orientale observe encore ce rit aujourd'hui, l'Église occidentale ne l'adopta jamais que pour le vendredi de la semaine sainte.
Voici comment il se pratique chez les Grecs : le dimanche, outre l'oblation du jour, on consacre cinq autres pains pour les cinq fêtes suivantes jusqu'au samedi. Chaque jour on se rassemble à l'église à l'heure de vêpres, et pendant les prières de cette heure on consomme les oblations consacrées auparavant, après avoir récité les psaumes graduels, et certains cantiques, leçons et oraisons qu'on peut lire dans l'eucologe annoté par Goar ^p. 187 seqq.j. Quant à l'antiquité de cette messe, les avis sont partagés. Léon Allatius vOp. laud.) la fait remonter aux apôtres. D'autres, entre lesquels le cardinal Bona, la placent au temps du concile de Laodicée. Enfin on pense généralement que l'usage s'en était établi graduellement avant le concile in Trullo dont le canon cinquante-deuxième en fait une mention expresse.
MÉTROPOLITAIiVS. — Us reçurent diflérents noms dans l'antiquité, savoir : episcofi primi^ l7ti<jxQ7zo\. ::p5îToi, « premiers évâques; i xs(paXa\, c têtes ,Can. apost. xxxv); • prima kdis episcopi; c évêques du premier siège (Cbtcil. Carthag. ni; , i « évêques de la première chaire, > prim» cathedrx (Concil. lUiberU.), £d Afrique, ils étaient appelés t vieillards, s sena.
Le nom d'archevêque ne se rencontre nuUf part avant le quatrième siècle, il se lit pour la , première fois peut-être dans S. Athanase, lo , catalogue adressé par Meliteus à Tévêquf Alexandre ; il se répandit au cinquième sièck et devint depuis d'un usage presque général. La qualification de métropolitain nous est révélée par le quatrième canon de Nicée, et ell^ se rencontre fréquemment depuis, soit dans les décrets des conciles, soit dans les (BU\TP^ des écrivains ecclésiastiques.
L'évêque métropolitain est donc, comme on l'a déjà compris, celui qui est préposé à la première ville d'une province. Grande divergence dans les auteurs au sujet de Torigine de cett« dignité. Pierre de Marca [^Concord. lib. vi. c. 1, affirme qu'elle fut établie par les apôtres; il en voit le spécimen dans Tite et Timothée, qui laissèrent le titre de métropole aux sièges où ils avaient été institués par les apôtres. Cest aussi le sentiment de Beveridge, d'LJsserios,de Wolf, de Schelestrate, et de beaucoup d'autres dont ou peut voir Ténumération dans Touvrage de Giorgi auquel ces détails sont empruntés (De antiq, Ital, metropoL),])^ autres peûseniqat les métropolitains furent établis peu squrès les temps apostoliques, comme par la force àts choses, et enfin confirmés par les canons des conciles.
Le premier sentiment parait plus probable. Nous voyons les apôtres inaugurer leur ministère dans les principales villes de Fempire romain, afin d'attaquer l'idolâtrie dans ses principaux centres, et les sièges occupés par eus conservent une prééminence naturelle sur tous les autres. S. Pierre prend tout d'abord possession d'Antioche, puis de Rome ; S. Marc, son disciple, établit son siège à Alexandrie, etc. Le> Épitres de S. Paul ne sont adressées qu'aui premières villes de chaque province, et S. Jean, dans son Apocalypse^ ne mentionne que les plus insignes ÉgUses; il s'était fixé lui-même à Éphese, qui était la capitale de l'Asie Mineure. Si donc les métropoles civiles devinrent des métropoles ecclésiastiques, c'est parce que de celles-ci partirent les évoques qui fondèrent les autres Églises de chaque province. 11 est é>Tdent que, dans ses lettres aux CorinthUnt et aux ThessalonicienSy S. Paul considère Gorintbe et Thessalonique comme les métropoles de il Macédoine et de l'Achaïe. Kusèbe (l/tjl. ecc/. III. k] et S. Chrj'sostome ^Homil. i Ad *Tit,\ en-
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seignent que cet apôtre avait confié à Tite le gouvernement de toutes les Églises de Tlle de
• Crète, et à Timothée la présidence de celles de
^ toute TAsie.
- Lesprincipaux offices du métropolitain étaient d'ordonner ou de faire ordonner les évoques de leur province, de concilier les différends qui
- pouvaient s'élever entre eux, et surtout de convoquer et de présider les synodes, etc. On ne peut guère douter que S. Cyprien n'ait exercé
~ les fonctions de métropolitain, car dans sa quarantième épltre il se sert de ces termes on ne peut plus clairs : les évéques de noire province. Le concile de Nicée a des canons pour fixer la juridiction des métropolitains, il la suppose par là même établie.
MISSEL. V. l'art. Livres liturgiques. 2°.
BEITATORIUM. — On ne sait pas au juste ce qui était désigné par ce nom dans nos anciennes basiliques. L'opinion la plus probable est que c'était un lieu dans l'intérieur du diaconicum où les clercs changeaient d'habits, et cette opinion lit mutatoriwrn.
BaXRE. — V. l'art. Évéques. n'. IV.
MODIU8. — On trouve quelquefois un madius^ c boisseau,» figuré sur les tombeaux chrétiens. L'exemple le plus connu est celui que cite le P. Lupi {Efdtaph. Sever. p. 51. tab. viii); il est fourni par l'épi taphe d'un chrétien appelé Maximinus: maximinvs qv || i vixit annos xxiii ||amicvs omnivm. « Maximinus, qui vécut vingt-trois ans, ami de tous. » Maximinus est représenté lui-môme sur la pierre, debout, une règle à la main, près d'un boisseau plein de blé et duquel sortent encore des épis.
Le savant Jésuite pense que ce modius pourrait être l'image figurée de la mesure pleine^ pressée ^ débordant (Luc. vi. 38), que Maximinus espérait obtenir, après sa sortie du tombeau, du juste et généreux rémunérateur de nos fai blés mérites. Peut-être ces épis font-ils allusion à ce c grain de froment, qui, après être mort dans la terre , rapporte beaucoup de fruit(Joan.xii. 24).»
En voici un autre exemple emprunté à Boldelti (P. 371), et qui doit avoir le même sens. Ce modius est gravé sur la tombe d'un chrétien nommé ooroonivs.
Il est certain que les premiers chrétiens usaient volontiers de symboles de cette nature puisés aux sources de l'Évangile. Il serait possible cependant que celui-ci fût relatif à la pro-
fession du chrétien Maximinus, qui était peutêtre un de ces officiers publics chargés de niesurer le blé, mensores cereris augustx, La règle qu'il porte à la main et qui servait à arraser le blé dans les boisseaux tendrait à le faire croire. L'épitaphe d'un vitalis (bitalis) PISTOR est aussi ornée d'un modius (V. l'art. Instruments sur les tombeaux y 11*), et il n'est guère possible d'y méconnaître un symbole de profession.
MOIIVES (origine des). — I. — L'origine de la vie monastique ne remonte pas au delà du quatrième siècle (V. l'art. Ascètes) ; jusque-là, l'état de trouble et de persécution où s'agitait l'Église avait rendu impossible ce genre d'existence qui ne s'assoit que dans le calme et la paix.
S. Antoine fut le premier qui , dans les parties les plus reculées de la Thébalde , réunit un certain nombre de chrétiens, pour y mener une vie commune, et vouée à la pratique des conseils évangéliques (Bolland. Act, januar. t. II. die xvii). Son exemple fut suivi par Eugènes ou HoneSy en certains lieux de la Mésopotamie ; par Pacôme et Hilairo ou Hilarion en Palestine ; par iËmatha et Macaire , disciples d'Antoine lui-même , dans les déserts de l'Egypte et de la Syrie (Athanas. In Vit. Hilarion.)
Cette institution fut apportée de l'Orient en Occident par S. Athanase et ses compagnons qui, en 341, fuyant la persécution des ariens, se réfugièrent à Rome (Id. In epitaph. Marcell.); de là dans les Gaules par S. Martin évêque de Tours (Sulp. Sev. Vit. S.Martin, iv et v); et çn Afrique par S. Augustin (Possidon. Vit. S, Aug. cap. ultim.), qui atteste lui-même {L.demorib. EccL cath, xxxi) que de son temps il y avait déjà des moines dans tout l'univers. Nous avons donné, dans un article spécial, auquel nous renvoyons, un tableau chronologique des ordres religieux jusqu'au sixième siècle inclusivement.
II. — Ils furent appelés moines, de (Jiâvoç, c seul, » à cause de leur vie solitaire, et cénobites^ de xoiv6ç, «( commun » et de p(o(, c vie, • à cause de la vie commune qu'ils menaient. Ils s'abstenaient de viande et de vin (Augustin, loc. laud.) , ils se nourrissaient de pain et de fruits secs , sauf le dimanche où il leur était permis de manger des légumes cuits (Cassian. In Vit. Eutym.) ; et encore, se procuraient-ils cette chétive nourriture , aussi bien que leurs vêtements, par le travail de leurs mains, ce qui fait dire à S. Jérôme Çlbid.) qu'ils avaient les mains calleuses. Ainsi, pendant toute la semaine, ris vaquaient au travail des mains et à la prière ; le dimanche, ils se rendaient à l'église où ils avaient une place à part; là, ils chantaient les psaumes et communiaient avec
ir :'
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vaîent ta tête d'un vêtement qu'on appelle •llgairement cucuUe. > S. Éphrem en fait aussi •entioD, et aous savons par Palladius {Uist. Âmfiac. ziii) que ce saint la portait, ainsi que -m disciples de S. Pacôme. Nous trouvons enan la mention de la cuculle dans Cassien et 1. Dorothée. Or la cuculle couvrait la tète et euendait jusqu'au milieu des épaules : dans ordre de Saint - Benoit, elle couvre le corps «Btier.
Le eolobium, autrement dit lebitm était un yftementde lin sans manches. Cassien [Deiratil. 4Vna6iY. I. [. c. b) dit de ses moines : i Ils sODt (Mus de cotohia de lin, qui ne dépassent guère ke poignet et laissent les mains à découvert. > Le vêtement dit melottg ou melotx revient soufent dans les vies des Pftres, et Cassien (i. 6} Je décrit par ces mots : < Leur dernier vêtement (Des moines d'Egypte; est une peau de chèvre, appelée melote$ dupera. » De même S. Jérflme, dans sa préface à la règle de Saint-Pacôme (N. IV) : * Une peau de chèvre, qu'on appelle mêtota. 1 Ruffin {Vit. PP. ix): i Melote» qui est une peau de chèvre. • S. Benoit usa aussi de ce vêtement, si nous en croyons S. Grégoire (Dialog. I. ii. c. 7'. On sait que S. Paul, dans son Épitre aax Hébrtuj: (m 37) atteste que ce vfitemeol, le plus pauvre de tous, était celui des prophètes et des justes réduits à fuir dans les déserts pour se soustraire à la persécution. On peut voir des spécimens des vêtements des anciens moines dans un curieux tableau des fuaërailles de S. Éphrem, que Bottari a reproduit au commencementde son troisième volume. Les différentes occupations de ces solitaires y mnt aussi représentées dans une série de groupes, parsemés sur les flancs d'une montagne déserte et aride. Ne connaissant rien de plus
ancien en ce genre, nous retraçons ici
ces groupes. Trois religieux sont dans une
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grotte. Le plus ancien est assis sur un siège de bois, et, tout eu travaillant à une corbeille, instruit ou exhorte un jeune moine assis à ses pieds, et qui paraît très-attentif à la parole de son maître. Le troisième , à genoux et les mains élevées, prie en dirigeant ses yeux sur une image sainte, celle de Hotre-Seigneur ou de la Ste Vierge probablement, qui est attachée au rocher, et devant laquelle brûle uns lampe suspendue à la vo(lt«. A terre sont déposés des paniers, dont l'un n'est pas achevé.
Il y avait encore un autre habit à l'usage des moines, lequel s'appelait ma/prff, c'était un petit manteau couvrant la tête et les épaules, mais différent de la cuculle. Ëtait-ce la même chose que l'iv^UEav, iuperhumeraU, que prêtaient les moines d'Egypte ? Ce qui indiquerait une certaine différence, c'est que, d'après les auteurs anciens , ce vêtement s'étendait en forme de croix sur les épaules.
Chez les Grecs et les Orieutaui, le palliwm était l'hahit propre et spécial aux moines, selon Sulpice-Sévère {Epiit. ad Masall.}, et on les appelait pour ce motif agmina paUiata. Ghes les Grecs, les personnes des deux sexes vouées à la vie cénobitique portaient le patlium de couleur noire. Manuel Comnène, in extremù, voulut, par esprit de pénitence et d'humilité, être habillé de noir, comme les moines: c'est ce que nous apprennent Nicetas (/n Vit. ipt. 1. vu) et S. Grégoire de Naiianze (Ont. xvr) Pour te travail quotidien, la cuculle eût été gênante; S. Benoit lui substitua pour cet effet une autre espèce de vêtement appelé $eapylotre, parce qu'il descendait de la tète jusqu'en bas du dos; la cuculle devint un vêtement de cérémonie et de chœur. (V. l'art. Ordres reli-
V. — Études monastiques. La science ne fut pas le but principal de l'institution monastique. Cependant le maintien de l'ordre et de la ferveur dans les monastères n'était pas possible sans les études. Le ministère qu'exerçaient les moines, et dont on ne se fait pas aujourd'hui une idée bien juste, suppose évidemment que la science y était cultivée, (V. l'ari. Monat-
Voici comment se composait l'établisseinent de Tabenne, le premier de tous et qui eut pour fondateur S. Pacôme. Les monastères étaient sous la conduite d'un père ou abbé qui avait un second pour le soulager dans le gouvernement. Un économe prenait soin du temporel, et il avait aussi un second. Les monûlères étaient divisés en maisons qui avaient chacune son prieur. Chaque maison était divisée en chambres ou cellules, et chaque cellule servait de retraite à trois religieux. Trois ou quatre maisons formaient une tribu. Enfin il y avait de grands monastères composés de trente ou
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quarante maisons, dont chacune avait environ quarante religieux.
S. Pacôme était le général de tous ces monastères et en faisait la visite. D'après Palladiiis, il y avait à peu près sept mille religieux dans l'ordre de Tabenne. On y recevait des enfants aussi bien que des hommes faits, sans parler des catéchumènes qu'on y préparait au baptême ; on faisait leçon trois fois par jour à ceux qui en avaient besoin, et tous étaient obligés d'apprendre au moins le Nouveau Testament et le psautier. Le prieur de chaque maison faisait trois fois par semaine une conférence à ses religieux ; ces conférences sont appelées disputes ou catéchèses. (V. Dans S. Jérôme la règle de Saint-Pacôme.) Les religieux conféraient ensuite entre eux de ce qui avait fait l'objet de la conférence. Tout ceci suppose déjà un certain mouvement d'études.
Mais l'enseignement des moines ne se bornait pas au personnel déjà si nombreux de leur maison, il s'étendait aux peuples des localités voisines. L'économe du monastère leur expliquait les mystères de la foi trois fois par semaine, une fois le samedi, deux fois le dimanche; et S. Pacôme faisait personnellement toutes les semaines des catéchismes et des leçons sur l'Écriture sainte à des paysans auxquels il avait bâti une église à la prière de leur évoque ; il instruisait aussi les catéchumènes.
Les leçons sur l'Écriture sainte qui avaient lieu, soit à l'intérieur, soit à l'extérieur des monastères, n'étaient pas, comme on pourrait le croire, un simple développement des préceptes moraux qui en ressortent, mais on y abordait l'exégèse. C'est ce qui est raconté de S. Pacôme par l'auteur contemporain de sa Vie (Cf. Mabillon. Étud. mon, p. 16}. Il donnait môme à ses disciples la liberté de lui proposer leurs difficultés, et ceux-ci rédigeaient ses réponses par écrit, afin que d'autres en pussent profiter.
A l'étude de l'Écriture, il est constant que les disciples de S. Pacôme joignaient celle des SS. Pères. Le saint instituteur les avertissait néanmoins de ne lire Origène qu'avec certaines précautions, à cause des erreurs qui sont répandues dans ses œuvres. Et telle était l'opinion du monde au sujet de l'intelligence et du savoir de ces religieux, qu'on vit des philosophes venir à Tabenne pour les interroger. Il est dit que l'un d'eux, nommé Théodore, répondit à ces sages avec une justesse et une éloquence qui les frs^pa d'étonnement. A la demande de S. Pacôme, ce môme moine improvisa quelquefois des conférences avec une merveilleuse facilité.
S. Basile prescrivit à ses religieux à peu près la même discipline que S. Pacôme avait donnée aux siens. On recevait parmi eux des enfants,
on les instruisait jusqu'à ce qu'ils fussent eo âge de faire choix d'un état. S. Jean Chrysoitome affirme le même fait des monastères de son pays (Def. vit. mon. xvi\ Quant aux disciples de S. Basile, ils tenaient aussi entre eu des conférences, et rien n'est intéressant conune les avis qu'il leur donne (Epist. i Ad Greg. Ne- = tara.) sur la manière de s'y comporter. Û leur recommande de ne point chercher à remporter les uns sur les autres, d'éviter rostentation et tout air de vanité, l'esprit de contention et de dispute. Il va même jusqu'à régler le geste et le ton de voix.... Par les conférences de Cassien, si pleines de doctrine et d'érudition, oa peut juger des connaissances qu'exigeaient ces luttes intellectuelles parmi les moines.
Les fonctions des abbés étaient tellement multipliées et difficiles qu'elles exigeaient une culture peu commune, et que la règle de Saint- Benoit met sur le même rang que le mérite de la vie : vitx merito et sapientiêB doctrina (Cap. Lxiv). S. Augustin témoigne, il est vrai, que plusieurs hommes parvenus à une sainteté éminente avaient vécu dans la solitude sans le secours des livres; mais il a soin d'en excepter ceux qui sont chargés de TinstruclioD des autres, nisi ad alios docendos {De doctrin, Ckri^. 1. 1. C.39;. La règle de Saint-Ferréol dispense l'abbé du travail des mains, réservant son temps pour Tétude de ce qu'il doit enseigner à ses religieux.
Mais on se fera une idée plus juste encore du degré de doctrine qui leur était nécessaire, si Ton réfléchit à la position qu'eurent les abbés dans l'Église dès les premiers siècles. Ils étaieDt appelés, comme on sait, à assister aux conciles si fréquents alors, à y donner leur avis, à y souscrire. Ainsi S. Pacôme assista-t-il avec plusieurs de ses religieux au concile de Latopoli, où se trouvèrent aussi deux évoques qui avaient été ses disciples 'Pachom. Vit. n. lxxu. —Cf. MabUl. p. 25.) S. Basile atteste que de son temps les simples moines intervenaient à ces saintes assemblées. Dans la suite, et dès le sixième siècle, on vit des évoques députer à leur place des abbés aux conciles, quand ils étaient retenus eux-mêmos par quelque grave motif; Mabillon (Op. laud. p. 26; en cite de nombreux exemples, et il conclut par ces mots: «Quelle figure auraient faite dans ces augustes assemblées des moines ignorants et incapables? i
Les études dans les monastères durent se fortifier encore, lorsque les moines conunencèreot cl être élevés à l'état clérical. Les monastères devinrent môme alors des espèces de séminaires où les clercs étaient réunis aux religieux, et oii les études des uns et des autres étaient communes comme la prière et la table. Il en était ainsi dans le monastère de Ruspium, sous S. Fulgence In. Vit. ejus. n. XLnr, et aussi
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ans une autre maison où ce Saint se retira, et h on élevait des clercs pour les emplois et les ignités ecclésiastiques : Ecclesiastica dignitali vidtos viros idoneos nutrientes {Ibid, xxx).
S. Grégoire de Tours nous donne assez à conaltre que, de son temps, les monastères de otre Gaule étaient aussi des écoles où Ton Hait se former aux sciences ecclésiastiques, irsqu'il dit que Mérovée, fils de Ghilpéric I»"", 3i de France, après avoir reçu la tonsure cléicale, fut envoyé par son père au monastère e Saint-Galais pour y être instruit dans les ^les du sacerdoce, %U ibi sacerdotcUi erudireir régula (Greg. Turon. Hist. Franc, v. Ik),
Aussi la plupart des hommes éminents qui nt honoré et éclairé l'Église par leur sainteté l leur doctrine ont-ils été formés dans les mo- Eistères : ou ils y ont passé une partie consiérable de leur vie, ou ils y ont composé quelues-unsde leurs ouvrages. Des quatre grands octeurs de TËglise grecque, deux ont été srtainement religieux. S, Basile et S. Jean hrysostome, sans parler de S. Grégoire de azianze de qui il a été dit qu'il aima mieux Ire moine que mondain {In ej. Vit, ap. Maill. 38). S. Âthanase vécut lui-même quelque jmps parmi les solitaires de l'Egypte, pour isquels il écrivit la Vie de S. Antoine.
On en peut dire autant à peu près des grands 3Cteurs de l'Église latine : à la réserve de . Ambroise, les trois autres, S. Jérôme, S. Auustin, S. Grégoire le Grand ont fait profeson de la vie religieuse. G'est dans le monasire de Saint-Pierre de Gantorbéry, fondé par ts moines missionnaires qu'avait envoyés le lême S. Grégoire , que Benoit Biscope avait ppris la discipline monastique, que le vénéible père fît profession de toutes les sciences, li'il enseigna dans son monastère à ses frères, L aux séculiers dans l'Église d'York. S. Alelm et plusieurs autres marchèrent sur ses aces.
Les monastères ont fourni ou formé une iiiltitude d'évêques, tant en Orient qu'en Ocdent; et c'était là qu'on allait les chercher ux époques difficiles où l'Église avait besoin hommes à grand caractère et puissants en Dctrine. Et ils étaient bien l'œuvre du cloître, uisque la plupart y étaient entrés dès leur lus tendre jeunesse, tels que S. Épiphane, . Attique, patriarche de Gonstantinople , lexandre évêque de Basinopolis, Palladius Hellenopolis, et une infinité d'autres parmi s Grecs : parmi les Latins, S. Césaire d'Arles, . Donat de Besançon, S. Boniface, apôtre de ^emagne, etc., etc. Plusieurs d'entre eux aient entrés dans le cloître lorsqu'ils ne salient pas lire ; ils n'en sont sortis que pour ,re évêques. Nous savons par le témoignage ; S. Sulpice-Sévère, que, comme les monastè-
res de Lérins, celui de Saint-Martin de Tours était tellement renommé comme école de science et de sainteté ecclésiastiques, qu41 n^y avait pas alors une ville qui ne tint à avoir un évêque pris parmi ses disciples. D'autres qui ne s'étaient rangés sous la discipline monastique qu'à l'âge de vingt ou vingt-cinq ans, et ils sont très-nombreux, n'avaient évidemment pas puisé ailleurs leur capacité pour l'épiscopat.
Or ce n'est pas seulement au cinquième et au sixième siècle qu'on prit les évêques parmi les religieux, c'est dès l'origine de l'institution monastique. Ainsi le moine Dracontius avait été choisi pour cette dignité par S. Athanase ; et, pour vaincre ses craintes, ce grand Saint put lui proposer déjà l'exemple de sept autres solitaires qui avaient été tirés de leurs retraites pour être placés à la tête de diverses Églises. Nous avons vu plus haut que, du vivant môme de S. Pacôme, deux de ses disciples avaient été élevés à la dignité épiscopale. Les papes, loin de s'opposer à cet usage, l'approuvèrent au contraire par leurs décrétales, comme le prouvent celles de S. Siricius, d'Innocent I**, de Boniface et de Gélase. L'empereur Honorius témoigne, lui aussi, que cette pratique est la meilleure (/n cod. Theodos.) : Ex monachorum numéro rectius ordinabunt.
En dehors de l'ordre épiscopal, on pourrait citer une foule de grands écrivams ecclésiastiques qui s'étaient formés dans les monastères, et, bien que beaucoup de leurs ouvrages se soient p^dus, il en reste assez pour témoigner de l'état florissant des études monastiques dans les premiers siècles. Nous disons dans les premiers siècles^ car pour le moyen âge et les temps modernes, c'est une vérité devenue banale, et nous n'avons pas à nous occuper de ces époques. Ainsi, S. Éphrem, S. Isidore de Péluse, S. Nil l'ancien, S. Gassien, S. Vincent de Lérins, S. Maxhne, Anastase le Sinaïte, etc., étaient des moines non moins distingués par leur savoir que par leur vertu.
Sans doute, le fond des études qui se faisaient dans ces saintes solitudes se composait surtout de la science sacrée dans toutes ses branches, Écriture sainte, SS. Pères, saints canons, auteurs ascétiques, hagiologie, etc. L'éloquence, l'art de bien dire y était aussi en grand honneur: c'était par là que brillait S. Fulgence, non moins que par la profondeur de sa doctrine: Fulgentius^ dit l'auteur de sa Vie (Mabill. loc. cit. 45), fulget super cseteros scientia mirabilis eloquentia speciali. Des éloges tout à fait analogues sont donnés à S. Grégoire, évêque d'Agrigente, et à l'abbé Platon {Ibid.).
Mais nous dirons plus encore : les études monastiques, dès ces temps reculés, admettaient les sciences profanes, tout ce qui est du ressort des arts libéraux. Plusieurs religieux
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se sont fait un nom par la variété de leurs connaissances ; nous aimons à citer ici l'éloge que S. Sidoine Apollinaire (L. iv. epist. 2,^ fait du savant religieux Mamert Claudien : t II fut, ditril, une bibliothèque vivante de toute l'érudition, latine et chrétienne ; il fut un excellent orateur, dialecticien, poète, prédicateur et géomètre, musicien et controversiste. »
VI. — Tout ce mouvement d'études, que nous n'avons pu qu'esquisser ici rapidement, atteste l'existence dans les monastères de bibliothèques nombreuses et spéciales. (V. l'art. Bibliothèques chrétiennes.) Parla règle de Saint- PacAme (xet Vit. n. xxxviii), nous savons qu'il y en avait une dans chacune de ses maisons, et que le soin en était confié à l'économe et à son second. Ces bibliothécaires rangeaient les livres sur des tablettes par ordre de matières, chacun selon sa classe : ce qui donne déjà à penser que le nombre en était considérable : /t6rt omnes suis accurate loculis dispositi ad duorum quos dixi spectabant curam. Il était aussi prescrit à chaque religieux d'avoir un grand soin des livres qu'il empruiitait à la bibjiothèque commune. Quand les moines allaient à l'office ou au réfectoire, nul ne devait laisser son livre ouvert ; et chaque soir, le second était tenu de compter exactement les livres d'usage et qu'on devait renfermer jusqu'au lendemain dans un lieu ad hoc {Pachom. reg. c). Or, comme il y avaitàTabenne un grand nombre de religieux (Sept miUe. — V. supra;, chaque maison en comptant quaraÉ|y, et chaque monastère trente ou quarantSSjnaisons ; si chaque religieux avait son livre d'usage courant, et s'il en restait encore assez pour faire une bibliothèque, on peut inférer de là que le nombre des livres était fort considérable.
Que s'il en était ainsi à une époque si rapprochée du berceau de la vie monastique, on peut penser que les bibliothèques devinrent encore plus nombreuses et plus riches dans les monastères ({ui furent fondés depuis. Nous pouvons nous en faire une idée par les données qui nous ont été transmises sur le zèle que mettaient les premiers religieux à copier des livres. C'était là Tunique occupation des religieux du monastère de Saint-Martin de Tours : Ars ibi, exceptis scriptoribus^ nulla habebatur^ dit Sulpice-Sévère (Vit. S. Martin, vu;. S. Fulgence s'y employait lui-môme excellemment, et c'est là une d(î ses gloires {Vit. S. Futg, xxx. Hist. mon. d'Orient, p. 295. kkl. 517. —cf. Mabill. kS) ; et le môme éloge est donné aux saints solitaires Lucien, Pliilorome, et Marcel, sans parler d'une infinité d'autres. Il est aussi fait mention de cet exercice dans la règle de l'abbé Isaïe {C. xxiii;; il ne voulait pas que le solitaire mit de la vanité ou de l'affectation à l'ornementation de ses livres : Sifeceris librum^
ne exomes illum : hoc quippe affedum twmn::^ ostendit, A l'époque où S. Benoit fonda ait!::ordre. Fart de transcrire les livres flonsoir déjà dans les monastères d'Italie. Un déferw» nommé Julien trouva alors dans celui deSvat- Ëquitius quantité d'antiquaires à la besogne:] antiq\MiTios scribentes (Greg. M. Dial. 1. 1. c. k),
Rien n'est plus concluant à ce sujet que ei { beau passage de Cassiodore {Instit. xu)s>{ dressant à ses moines de Viviers : • Tivm que de tous les travaux du corps qui ^ peuvent convenir, celui de copier lesliTT»!! toujours été de mon goût plus que tout antn. D'autant plus que, dans cet exercice, Vespii s'instruit par la lecture des livres saints, * que c'est une espèce de prédication pour te' autres auxquels les livres se communiqueil C'est prêcher de la main, en convertissant! doigts en langues ; c'est publier auxhomntt' dans le silence les paroles de salut^ et c'eA^ enfin combattre contre le démon avec rencR et la plume. Autant de mots qu^écrit un antiquaire, ce sont autant de plaies que reçoit k démon. En un mot, un solitaire assis dans soi siège pour copier des livres, voyage dans différentes provinces sans sortir de sa place, et le travail de ses mains se fait sentir même on il n'est pas, operatur absens de corpore suo. •
On pourrait croire que les livres qui a trouvaient ainsi dans les monastères n'étaient autres que ceux de l'Écriture sainte et cew qui concernaient la vie religieuse. Le mèni^ Cassiodore fournit une réponse victorieuse à cette observation. Nous savons par sesInsHtt tions à ses moines, qu'il ne se contenta pas d'amasser tous les livres de l'Ancien et du Noih veau Testament avec leurs commentaires, nuis qu'il rechercha encore tous ceux qu'il crut propres à disposer les esprits à cette saîatf lecture.
Dans ces vues, il réunit à grands frais tous les ouvrages des SS. Pères, et en particulier ceux de S. Cyprien, de S. Hilaire, de S. Aabroise, de S. Jérôme, de S. Augustin, et l'extrait que l'abbé Eugipius avait fait des écrits de ce Père, sans parler des Grecs dont il recommande la lecture à ceux qui en savaient la langue. Il recueillit en outre tous les historiens qu'il put trouver traitant des choies du peuple de Dieu et de l'Église, tels que Joa^e. Eusèbe, Orose, Marcellin, Prosper, les livresde S. Jérôme et de Gennade touchant Its écrivains ecclésiastiques; et enfin Socrat6i So»)mène et Théodoret, qu'il fit réunir par Épiphane Scolastique en un corps d'histoire, qui n'est autre que celle que nous avons encorf aujourd'hui sous le titre d'Histoire TViporfîte- Il crut enfin qu'il était nécessaire à des religieux de lire les cosmographes et les géogriphes, et môme les rhéteurs et les grammai*
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^A^os, dont la lecture lui paraissait utile pour ■--•ÏKïteiligence de l'Écriture. En un mot, pour ai0 rien omettre, il voulut encore joindre à &a ^ibliothÈque les principaux auteurs de médeaxzxe, afin que ceux qui étaient chargés de l'in- S^iiierie, y pussent trouver les moyens de sou- ■*»tg.erles malades.
Après cette énumération, ce grand homme •■Presse à Dieu une prifere, afin qu'il ouvre ' ^»»ipritdesesreligieuiàrinte]ligence deslivres *«»Snts; il les exhorte enfin eui-mëmes à pro- «"t^r des avantages qu'il leur a procurés : Eia M»ie, eamattnt fratrn, festituUe in Srripluris ■cri» proficert, ijuando tne cognoscitii p'O doc- ' ^'■w* vettrx copia, adjvtorio dominiez gratis^
"••lUa cobii et talia œngngasse.
~ Onpourraitfaciiement rappeler destémoigna- ~' S^sstt€St^Qt<luo le même zèle pour amasser des ^ %vres et pour en multiplier les exemplaires par ^ copie, se At remarquer partout ailleurs dans 1m monastères les plus réglés. Personne ~ wjourd'bui n'ignore que ce sont les moines ~ ' qai nous ont conservé tous les chefs-d'œuvre '- 4e l'antiquité profane et sacrée : c'est là un Ihëme cent fois développé. C'est l'abbajre de - Corbie en Saxe qui a sauvé tes cinq livres des ~^ AnnaLei de Tacite; et nous aurions perdu sans ressource le précieux traité de Lactance Sur ia trtorl des prTséculei,rs si on ne l'avait retrouvé dans les restes de la bibliothèque de Hoissac en Quercy .
Les religieuses s'employèrent aussi à la _ transcription des livres. Ste Mêlanîe la jeune j réussissait parfaitement; elle ëcrivail vite, d'un beau caractère, et sans faire de fautes : acribebat etleriler, dit l'auteur de sa Vie (Ap. HKbill. 52), pulchre, et dira errurem. Les religieuses du monastère de Ste Césarie, sœur de S- Césaire d'Arles, animées par l'exemple de leur abbesse, copiaient les livres sacrés, aussi bien que les Sles Harnilde et Renilde, abbesses d'un monastère de bénédictines en France. On sait que S. Bonîface Episl. xxvin; pria une abbesse de lui écrire en lettres d'or les Epltres de S. Pierre. fNous renvoyons pour tous les détails relatifs aux études monastiques au savant ouvrage de Mabillou, Traité de» études mtmasîiqws, surtout à la première partie. On verra au septième chapitre ce que S. Benoit a fait pour établir les bonnes études dans ses monastères).
HOÏ8E. — Moïse est une des plus évidentes figures de Jésus-Christ. C'est à ce titre que les premiers chrétiens ont reproduit si fréquenimest son image dans leurs monuments de tout genre. Ils se sont attachés de préférence, on le comprend, aux circonstances de sa vie qui présentent les allusions les plus directes à celle du Sauveur.
1» Moïse détachant sa chaussure pour s'approcher du buisson ardent sur le mont Oreb {Exod. ii[. 5). C'est là que Dieu se manifeste à lui, pour lui conférer la jnission de tirer son peuple de l'Égj'pte. Il est ordinairement seul, et, en déliant les cordons de ses sandales, U porte ses regards avec une expression de frayeur vers le heu oi la voix divine se fait entendre. Celte voix est quelquefois figurée par une main sortant d'un nuage, comme par exemple dans une fresque du cimetière de Calliste Bottari. tav. lxxxih) et dans une mosalqiie de Saint-Vital de Ravenoe ;Ciampini. Vel. mon. II. tab. xxi. 3). Ailleurs Dieu lui-même est représenté sous la figui-e d'un vieillard; il est debout, et il dirige l'index de sa main droite vers Moïse, comme pour lui intimer ses ordres que celui-ci exécute jBottari. tav. lxxxi7) sous ses yeux. Ici, comme presquepartoulatlleurs. Moïse est vêtu de k tunique surmontée du pallium. Une magnifique fresque du cimetière de SainUCaltiste (Perret, vol. i. pi. xxiv) dont voici la réduction, le fait voir avec une simple tunique ornée sur le devant de deux bandes de pourpre , et dont l'éclatante blancheur tranche sur le teint basané de son corps. Le couvent de Sainte-Catherine du mont Sinal possède une mosaïque du sixième siècle où l'on voit Mulse à genoux devant le buisson ardent ;L. de La Borde. Voyage data VÂ- Tobie Pétrée. atlas).
Ce fait de la vie du législateur des Hébreux est, d'après S. Grégoire de Nazianze {Orai. KLii) et S. Augustin .Serm. ci), la figure des renoncements du baptême. Sa représentation sur les sépultures chrétiennes aurait donc eu pour but d'attester que, régénéré par le baptême, le fidèle était mort dans la grâce de l'Esprit-Saint (Isid. Hispal. Quxsl. in Exod. c. Tii); et que, pour se rendre digne de paraître devant Dieu, il s'était dépouillé de ses péchés et de ses vices, comme Moïse avait dû déposer sa chaussure pour s'approcher du buisson ardent.
2° Moïse an passage de la mer Rouge {Exod. XIV). Quand le peuple d'Israël, ayant traversé la mer Rouge à pied sec, se trouve en sûreté sur l'autre rive, on voit Moïse étendant une verge sur les eaux pour les réunir et engloutir les Égyptiens (V. Millin. Midi de la Fr. atlas, pi. Lxvii. — Aringhi. p. 331. — Bottari. tav. cxciv). Ce sujet, ainsi que le précédent, était la figure du baptême : Ter mare tramitvt, dit
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S- Auguatiii {Serm. ccCLii, n. 3.', bapHumus est. (V. l'art. Pasiage de la mtr Roage.''
30 MoIsB et la manne. Quelques peintures où, au premier abord, on croirait distinguer le miracle de la multiplication des pains par Notre-Seigneur, représentent, au sens de certains interprètes, Moïse désignant la manne aux Israélites. (Bottari. tav. lvii. 3 et 5.) En effet, les objets que Moïse touche de sa verge miraculeuse dans des corbeilles ressemblent communément k des fruits (Id. LVi. I. cxiii. 4). Or on sait que l'Écriture (Exod. xvi. 31) compare la manne aux fruits ou aui grains de la coriandre. (V, l'art. Manne.)
k' Moïse frappant le rocher (Exod. xvii, 6). Ce sujet est retracé dans les bas-reliefs de presque tous les sarcophages de l'Italie et de la Gaule (V.Millin. Jfirfi rfefoFr. atlas, pi. Lxi. LOTI et alibi;; il l'est quelquefois aussi sur de simples pierres sépulcrales iPerret. v. lxiii), sur des médaillons de métal (Id. iv. xx\ sur des verres historiés (Boldetli. p. 300), etc. Mais sur les sarcophages il est presque toujours précédé d'une scène préliminaire que les antiquaires n'ont pas comprise iV. l'art. Juifs »vr ùàmonum. chrét.): c'est la révolte du peuple tourmenté parla soif dans le désert; on y voit deux Israélites saisissant avec violence Moïse par les deux bras, et ayant l'air de lui reprocher de les avoir tirés de l'Egypte pour les faire mourir de soif (£jwi. xxiv. 4). Vient ensuite la représentation du miracle lui-même.
Habituellement, le législateur des Hébreux est vu touchant avec une verge le rocher d'où s'échappe tout aussitôt une abondante source, et les Israélites se précipitent au pied du rocher pour se désaltérer. Tel paralt-il, entre mille autres exemples , dans les bas-reliefs d'i tombeau de Milan, que nous plaçons sous v yeux (Bugati. Memor. di S. Ceho. tav. p. 242). Plus rarement (Bottari. xLix. — M
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lin. ibid. lxvi. 8;, l'histoire est prise au moment où le miracle est déjà opéré , et Moïse, un volume à la main gaurhe, montre de la droite aux Israélites l'eau providentielle.
C'est surtout dans cette actiou uiiraculfM i[ue Moïse figure le Sauveur; et, pour E ressortir cette ressemblance, les arIÎ3t«s nu l'attention de donner presque innuiil* ment pour pendant à Moïse frappant le .lésus-Cbrist ressuscitant Lazare, et dt )■ représenter l'un et l'autre avec une p«*°" i:onrormité de figure et de costume (T. ari. cxxix).
Il est également, selon l'enseigneiDaDt èi Pères, la figure de S. Pierre, qui, établi pà du peuple chrétien, fait jaillir de la pierrti|i est Jésus-Christ, petra auletn tnt ClirMi 1. Cor. X. 1), les eaux de la vie étemelle, <l tuvre à tous les hommes tes sources viviflutB ^ ie sa doctrine. l'V. Maxim. Taurin. MotMl-il edit. Venet. 1741. — Hieron. Epùt. ad Mk.V monach. — Léo Magn. serm. m De ejiu «l sampt. in pontif.) Quelques monuments unblent avoir été inspirés par cette doctrine, pu exemple, un fonds de coupe dans le champ tv quel le nom petrvs est écrit à cAté de l'inap de Moïse frappant le rocher (V. Boldelti. p. XH — Perret, iv. pi. xwiii. 63), et certains s»r»pliages où Moïse rappelle, à s'y méprendre, it type traditionnel de la figure de S. Pierre. X Bottari. tav. cxxxiv,;Séduitsparceti rapprochement qu'autorisent du reste les leites ainsi que les monuments que nous vi de citer, plusieurs antiquaires, entre ■ Bottari, Poltdori, Marcbî, etc., excluant plétement le sens direct, se sont crus en droû de supposer aux artistes chrétiens 1' de proposer partout et toujours le prince te apétres sous la figure de Moïse.
Ces artistes ne manquaient pas de nî»*> cependant pour retracer, sans intention iIKgorique, ce grand miracle aux yeux des Sà&a- En leur rappelant les ressources inattendiK que la toute-puissance de Dieu savait metbt en œuvre pour sauver son peuple réduit ib plus extrême détresse, il devait ranimer Ir courage dans leurs cœurs abattus par Im ftisécutions sans issue apparente de l" ' triomphante.
5* Moïse lisant le livre de l'alliance, «n* nienîçue volumen faderii, legit audienU fXfdi {Exod. XXIV. T. Nous ne connaissons qu'a seul exemple de la représentation de ce ^ il est fourni par un beau sarcophage du tiëre de Lucine (Bottari. xlix). Le législitév des hébreux est assis, et un Israélite, quiffprésente ici le peuple, tient le volume devant lui. Cette interprétation est 1 Bottari; mais nous la regardons comn douteuse. (V. l'art. Job.)
6» Moïse recevant les tables de la loi {Eaid- XXXI. 18). On voit ce sujet sur la plupaitd» monuments et en particulier des sarciqdi"~ qui reproduisent le miracle de l'ean jaillis
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rocher sous la verge de Moïse ;V. Bosio. isiin). Une main sortant d'un nuage lui préite les tables du décalogue. 11 les reçoit avec pect, et son pied droit est posé sur un tertre
un rocher, qui rappellent le mont Sinal où t lieu ce mémorable événement (Bottari.
'. xxvii). On peut regarder la représentation
ce fait si souvent répétée comme une protation contre la doctrine des manichéens qui étendaient (S. August. Ep, ccxxxvi. n. 2) que lise avait reçu la loi du prince des ténèbres non pas du vrai Dieu. Sur les tombeaux, ou
parois des chambres sépulcrales, elle atîtait que le défunt avait échappé à la conta- >n de cette hérésie fort répandue dans les emiers siècles.
7" Moïse brisant les tables de la loi, à la vue
Tidolàlrie du peuple. (Exod. xxxii. 19). 11 t debout, tenant les tables de la main gaue, et élevant la main droite en signe d'allotion ; ses cheveux sont hérissés, sa figure t pleine d'une sainte colère (Bottari. tav.
8® Moïse envoyant des émissaires pour explor la terre promise (Num. xiii;. Nous assions ce sens, d'après Bosio et Bottari, à une sque du cimetière dePriscille (Bottari. tav. XI. 3;. Trois personnages seulement y figuit : Tun d>ux, qu'à sa longue tunique ornée bandes de pourpre, et à la verge qu'il tient a main, on juge être supérieur aux deux très vêtus de court, semble leur donner des 1res, et leur indiquer un objet lointain. Le eraier serait Moïse, les deux autres Josué et leb qui, comme on sait, faisaient partie de xpédition.
^ En outre de ces monuments où sont ressentes quelques faits isolés de l'histoire de )ïse, nous avons cette histoire presque comitement reproduite dans une série de taîaux dont se compose la mosaïque de Sainteirie Majeure, laquelle date du cinquième siè- 5(V.Ciampini. Vet.monim. J.tah. lvi. seqq.) i y voit d'abord (Tab. lvi. 2; la fille de Pha- 3n, assise sur un trône, confiant à la mère
Moïse le soin de nourrir son enfant sauvé s eaux. Trois jeunes filles accompagnent tte femme; Tune porte l'enfant enveloppé, utre la corbeille où il a été trouvé. Au bas
ce tableau, se présente Moïse accusé d'hoçide devant Pharaon. Puis (N. i) le mariage
Moïse et de Sephora, et le même Moïse rdant les brebis de Jethro, son beau-père.
dernier sujet est reproduit aussi dans la )saique de Saint- Vital de Ravenne (Giamp. /. mon, II. tab. xxi. k). Le cinquante-sei>me compartiment le montre rentrant en ypte avec sa femme et ses enfants après 1 exil au pays de Madian ; il porte la verge .'aide de laquelle il opérera tant de prodi-
ges. Son frère Aaron vient à sa rencontre et se prosterne devant lui. Plus bas, les Israélites murmurant contre leur Dieu, voient tomber au milieu d'eux une pluie de cailles. Vient ensuite l'histoire du veau d'or (lviii); puis (lx) Moïse faisant jaillir l'eau du rocher, et au-dessous Moïse encore ordonnant à Josué de se porter avec une troupe d'élite à la rencontre des Amalécites, tandis qu'il monte luimôme sur la montagne pour prier.
On aperçoit, au tableau suivant (lix. 2), le combat engagé dans la plaine, et sur la montagne MoïtSe qui fait soutenir par Aaron et Hur ses bras fatigués d'une longue prière. Le soixante et unième compartiment fait voir la révolte de Coré et de ses compagnons contre le législateur (Num, xvi) ; et enfin dans le soixantième (fig. 2), Moïse remet aux Israélites le livre du Deutéronome, leur ordonnant de le garder dans l'arche d'alliance.
10* Nous ne connaissons guère qu'un exemple antique de la représentation de Moïse dans le sujet de la transfiguration. 11 nous est fourni par une mosaïque de Sainte-Catherine au mont Sinaï (L. de La Borde, op. cit.}. Moïse est placé à la gauche de Notre-Seigneur. Ce sujet est aussi retracé dans la mosaïque de Saint- Apollinaire de Ravenne, monument du sixième siècle. (V. l'art. Transfiguration.)
MOIVASTËRES. (V. les art. Moines et Ascètes,) — Dès le début de leur institution, les moines s'étaient tellement multipliés, que S. Antoine en avait cinq mille sous sa direction vKufin. Vit. Pair, i. c. 2), et Sérapion dix mille ^Id. iOid, c. 18) : si bien que les recoins les plus reculés de l'Orient étaient plus fréquentés que les cités les plus populeuses. Notre Gaule ne resta pas en arrière de ce pieux mouvement, témoin les monastères de Lérins et de Marseille, et celui de l'Ile-Barbe aux portes de Lyon que l'on a prétendu faire remonter jusqu'à la persécution de Septime-Sévère. Le monastère d'Agaunum parait aussi être un des plus anciens de nos contrées.
Les moines durent se bâtir des maisons, différentes suivant le genre de leur institut. Au cinquième siècle, ils habitaient des lieux abruptes et déserts; et les cellules étaient construites tout autour d'un bâtiment principal qui tenait le milieu. Ce genre de monastère fut appelé cœnobium^ et les moines qui Thabitaient, cénobites, noms relatifs à la vie commune. ,V. l'art. Moines,)
D'autres religieux que S. Jérôme nomme Remobothi {Ep, ad Eustoch, De virg. serv,)^ et Cassien, Sarabaitx {Collât, xviii. 7) avaient des habitations beaucoup moins spacieuses; parce que , réunis au nombre de deux ou de trois seulement, et sans abbés (Id. ibid.), ils
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avaient Bxé leur demeure dans riatérieur des villes ou des bourgades (Hieron. ibid.). Mais ce geure de vie monastique est condamné par les écrivains du cinquième siècle, et le nom de fnot'ttc fut réservé aux seuls cénobites. Les monastères proprement dits (Movatrr^pKM, lieu OÙ l'on vit seul, R. [idvo;, c seul >] étaient donc, dans le principe, situés dans les déserts ; cet état de cliose dura peu : c&r dès la fin du quatrième siècle, les moines se rapprochèrent des villes; mais leurs maisons étaient placées hors de l'enceinte des murailles (Aug. Retract. ' c. 21} ; ce n'est qu'après le cinquième siècle que les cénobites se fixèrent à l'intérieur des cités.
Les monastères de femmes datent de la même époque que ceux des moines, Irième siècle (V. les art, Vitrge» et Veut'W) S. Antoine en bâtit un en Egypte, à la tète duquel il plaça sa sœur (V. Atbanas. In Vit. Ant. c. SIX ; et S. Pacdme donna aussi sa sœur pour supérieure à une communauté de vierges fondée par lui en Palestine (Iptiw. Vit. inter VU. PP. c. iiviii). S. Basile bâtit plusleun monastères de filles dans le Pont et la Cappadoce ; et cette institution se développa à un te point en Orient, que, au commencement du cinquième siècle, on compta jusqu'à deux cinquante vierges dans un seul oœno6ium fTheodoret. Hitt. tool. c. xx).
En Occident, il y eut aussi de nombreux mi nastères de vierges dès le quatrième siècli ainsi que l'attestent les écrivains contemporains et en particulier S. Jérôme. A Home, Ste Constance en éleva un près de la basilique de Sainte-Agnès {Cod. S. Peiri, ap, Bosium, p. il8j; celui que Marcella établit d'après les conseils de S. Athanase était probablement situé dans \'ager Cerunus, .près de la basilique de Saint-Laurent et du cimetière de Cyriaque (De' Rosii. B\illett. 1863. p. 77); S. Euïièbs de Verceil en fondait un à peu près à la même époque près de son église (Maxim. Taurin. Serm, de S. Euteb.). S. Ambroise en établit à Milan (Ambros. E^ihort. ad, virg- tape. c. vu), et S. Augustin en Afrique (Possid. In tjui Vit. c. ult.). Il en existait dans notre Gaule au cinquième siècle, au témoignage de Sulpice- Sévère {Dial. iv. De vit. S. Martini). Le monastère de S. Ambroise fut particulièrement célèbre. Parmi les vierges qui l'habitèrent dès le début, brillait surtout la sœur du Saint, Mareellina, et la compagne de celle-ci, Gandida. Ce Père atteste lui-même qu'il en venait de Plaisance, de Bologne, et jusque de la Mauri~ lanie pour recevoir le voile de ses mains : De Plaeentino sacrandx virgints veniunt, de Bononienti veniunt, de Mauritania veniunt u( Aie oeUntuT (Ambros. De VÎTgin. lib. i. cap. 10). 11 fut trouvé à l'église de Saint-Naïaire, du temps de S. Cliaries, l'épitaphe d'une vierge
qui, probablement, apparl«Dait à ce manulèru : nAEOALiA TiVAS IN CHFiiSTO. La simpliciU de la formule atteste l'antiquité du moDunwti.
HOLOGRAMME DU CUBI8T.-L-&
monogramme est formé de la combinaison du I et du P, qui sont les deux premières Uttrei du nom grec du Chnst, xmctoc, compeudiotifur» ChTiêli nomen includituT , dit Priinasi« (/n Apocat. vi, 13)- Il représente en toim temps le nom de Jésus-Christ et la Ggure dt sa croix. Une antique inscription de Siviiu (Département de la Vienne), dont nous do> nons ici le fao-!>imile, offre la forme la plus
ancienne et la plus correcte du monogranu» du Christ. Un peu plus tard, ce signe auguslf subit une légère modification, par le raccoLtcissement des deux lignes croisées dont » compose le X (:^), et enfin un changemenl plus notable encore par la substitutiou d'une simple ligne transversale à la lettre X (-f)- S. Ëphrem, qui vivait au quatrième siècle, atteste que cette dernière forme du monogramme était fort usitée en Orient (Ephrem. (jpp. edit. Asseman. — cf. Garrucci, Vittip. 104). Il parait même qu'elle fut la seule connue en Egypte. Letronne (De la croixtuuti égyptienne, p. 16) assure n'avoir trouvé le:(l aucun des monuments chrétiens de cette contrée. L'adoption de ce type fut sans doute motivée par son affinité avec la croix aînée égyptienne. Le -f. est aussi le seul monogramme qui se voie dans les Bibles aleiudrines, celle du Vatican par exemple, ctUe du Sinal éditée tout récemment par Ilseliesdorff, et celle de Cambridge (V. De' Rossi. tul- /e/?. 1863. p. 62).
Du reste, bien que les plus usitées, les àtna formes dont nous venons de parler ne sonlpK les seules : les monuments, de l'Occidenl du iioins, en fournissent un grand nombre d'ures ; on les trouvera reproduites dam les 0* rages de Boldetti (P. 334), de Hacarius {E*gioglypta. p. 162), et mieux encore danlt* traités spéciaux d'Allegransa et de Giorjisnr cette niatièi-e.
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Le plus souvent, le monogramme du Christ est accosté des lettres A et <«>. (Pour Texplication de ces sigles V. Fart. A et (o.) Quand il affecte la seconde forme que nous appelons cruciforme, ou croix monogrammatique, ces deux lettres sont quelquefois suspendues par des chaînettes aux deux bras de la traverse horiion taie. ^V. Boldetti. p. 345. et mieux Bottari. tav. xLiv.) Cette circonstance se remarque particulièrement dans les monuments d'une certaine élégance. On la trouve parfois néanmoins sur de simples pierres sépulcrales : le recueil de M. De' Rossi en offre plus d'un exemple {Inscr, Christ.
Rom, t. I. nn. 661. 666 et alibi); et ceci parait propre au cinquième siècle ; les deux inscriptions citées portent les dates de 430 et 431. Un autre marbre romain, postérieur de quelques années (N. 776), montre les sigles A et eu ainsi suspendus aux extrémités supérieures du X dans un monogramme de la forme constantinienne la plus pure. C'est le seul fait de cette nature que nous ayons rencontré.
Le monogramme, très-fréquemment partout et à peu près toujours dans les Gaules, est renfermé dans une couronne, ou tout environné de
palmes (V. l'art. Palmes^ : ce qui marque la victoire remportée par le nom du Christ sur tous ses ennemis. Une signification analogue s'attache au monogramme cruciforme quand il se trouve fixé au milieu de la lettre N (^ ), ce qu'on ne saurait interpréter autrement que par xpictoc nik\, Christus vincit. (V. Bosio. p. 400.)
Quelquefois, il est tracé dans le vide d'un triangle :;Fabretti. p. 573 et notre art. Trianyle\, qui est le symbole de la Trinité. D'autres fois, on le voit arboré sur la tête de Notre- Seigneur, en personne (Boldetti. p. 60 et notre art. Jéiui-ChTisi)^ ou sur celle du BourPasteur, ou encore sur celle de l'agneau, qui sont ses plus touchants symboles ;Mamachi. m. 18. — Bottan. tav. xxi. — V. aussi une des figures de notre art. Église)^ ou encore dans l'intérieur du nimbe dont la tête du Sauveur est entourée, couune on l'observe notamment dans la
mosaïque de Saint-Aquilin de Milan (V. Allegranza. Monum. Crist. di Milano, tav. i. -^ V. aussi notre art. Nimbe).
Le X tout seul fut sans doute aussi un monogramme plus abrégé encore du nom du Christ. 11 s'en trouve d assez nombreux exemples dans les monuments, et Julien l'Apostat, en pariant de son hostilité contre le christianisme, disait qu'il faisait la guerre au X {Misop. p. 99 et Jl 1 . edit. Paris. 1583). Au revers de quelques médailles impériales, à partir de Valentinien père de Valens (V. Cohen, t. vi. p. 401. nn. 53. 70), cette lettre tient souvent la place du monogramme sur la draperie du Labarum. Peutêtre même estr^^e là la plus ancienne forme, celle du premier âge dé la discipline de Farcane, parce qu'elle rappelait d'une manière moins sensible que le chrisme proprement dit le nom du Christ.
II. — La plupart des auteurs catholiques qui ont écrit sur le monogramme du Christ, et dont les témoignages sont résumés dans le traité de Giorgi î^De motwgram. Christ, c. ii;, en font remonter l'origine jusqu'aux temps apostoliques, et estiment qu'il dut prendre naissance en Orient, alors que, pour la première fois, les fidèles adoptèrent le nom de chrétiens : ce qui expliquerait pourquoi il se composa de lettres grecques et non de caractères latins. Ce serait à ce monogramme que , toujours selon les mômes écrivains, se rapportent, soit le passage de V Apocalypse (vu. 2) où le signe des élus est appelé signe du Dieuu vivant, Vidi angelum... habentem signum Dei tntn, soit cet autre texte (xrv. 1) où il est dit que les élus faisant cortège à l'Agneau, avaient son nom et celui de son Père écrits sur le front. Rapprochant l'objet indiqué dans ces textes du signe prédit par Ézéchiel (ix. 4-6 j, ils croient y reconnaître l'exacte description du monogramme du Christ.
Quoi qu'il en soit de la valeur de ces interprétations, il est difficile d'admettre, coimne l'ont soutenu quelques critiques extrêmes, protestants pour la plupart, que ce signe ait été complètement inconnu dans l'Église avant Constantin. Tous les antiquaires les plus sûrs, de Buonarruoti à M. le chevalier De' Rossi, ont tenu pour certain que les fidèles des trois premiers siècles en ont fait usage ; et le contexte des chapitres vingt-huit et vingt-neuf de la Vie de Constantin , par Eusèbe , suppose évidemment que ce prince fit retracer sur son labarum un signe, non pas inventé par lui ou pour lui, mais dès longtemps consacré dans la société chrétienne. Telle fut assurément la con>dction des chrétiens des temps postérieurs : car s'ils eussent cru que le type du monogramme avait été pour la première fois révélé par Jésus-GkriSt I à Constantin dans sa célèbre vision, ils en eus-
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sent respecté la forme, la tenant pour hiératique. Or qui ne sait par combien de phases successives il a passé, jusqu'à ce qu'enfin il se soit trouvé réduit à la forme de la croix simple? (V. De' Rossi. De Ht. Carthag, passim.)
D'une autre part, il est avéré par une épitaphe que sa date consulaire place avant le règne de Constantin, que déjà alors les chrétiens avaient un monogramme composé des deux lettres I et X {"iTjaouç, Xpiarbç) ainsi groupées ^ (De' Rossi. Inscr. Christ, t. i. 16. n. 10). Est-il croyable qu'ils n'aient pas eu l'idée de s'approprier aussi, et môme de préférence, le 5^, signe très-connu dans l'antiquité, et qui, employé par les pale us, aurait eu l'avantage, tout en offrant aux fidèles les initiales du nom du Christ, de donner satisfaction à ce besoin d'arcane qui fut un des caractères les plus saillants de la primitive Église? Ils pouvaient en effet le voir fréquemment sur quelques médailles grecques impériales, et en particulier sur un médaillon de Trajan-Dèce, et ces monogrammes présentent une confonnité tellement exacte avec celui que nous appelons monogramme du Christ, que de savants numismatistes ont cru pouvoir y signaler la main d'un monétaire chrétien qui, sans s'arrêter à ce que les sujets mythologiques représentés dans le champ avaient d'incompatible avec les dogmes de l'Evangile, avait voulu y introduire le signe déjà admis parmi les chrétiens. (V. l'art. Numismatique, n. I. 1".;
Tout ceci établit, en faveur de la préexistence du monogramme du Christ au règne de Constantin, une de ces probabilités qu'on ne saurait repousser sans témérité. Malheureusement, les monuments jusqu'ici connus sont insuffisants pour élever le fait à la hauteur d'une vérité démontrée.
Nous ne pouvons nous arrêter à la discussion d'un certain nombre d'inscriptions de martyrs, enrichies du monogramme, qui ont été bien souvent citées avec une pleine confiance. La critique moderne a reconnu que les unes sont fausses (V. Bosio. 1. m. c. 22), les autres de date secondaire, c'est-à-dire tracées après la pacification de TÉglise. Nous n'hésitons pas à ranger parmi ces dernières Tépitaphe de siMPLicivs et de pavstinvs (Marchi. p. 27), précieuse néanmoins à d'autres points de vue. Et M. De' Rossi, celui de tous les antiquaires chrétiens de nos jours qui a le plus de droits à être cru sur parole, affirme qu'aucun monogramme du Christ proprement dit, gravé ou peint, remontant avec certitude au delà de 312, n'est-parvenu jusqu'à nous {Tit. Carthag. p. 33). Il existe, il est vrai, un fragment d'inscription qui parait appartenir à l'an 298 ; mais la date est mutilée et reste par conséquent douteuse. Cependant, l'archéologue romain
{Inscr. Christ, t. i. p. 29) penche évidemineat pour l'admission de cette date.
C'est à l'époque de Constantin que le :^ pi> rait pour la première fois d'une manière o taine sur les tituli romains datés. Jusquli ees derniers temps, le plus ancien marbre cotm orné de ce signe, était de l'an 331 (Id. t'M. p. 38. n. 39). Mais tout réceomient, un monih ment d'une époque antérieure a été tromré sous le pavé de la basilique constantinieoDB de Saint-Laurent in agro Verano : il est de 3â3. Il n'échappera à personne que cette année est précisément celle de la mort de Licinius,et c'est à cette époque seulement que le cbrisme commence à être gravé sur les monnaies constantiniennes. (V. De' Rossi. BMett, 1863. p. 22.) C'est en 355 que pour la première fofr il est placé entre les sigles A et co. £n 347. on voit apparaître d'autres formes, celles notamment où la croix se montre d'une manière plus visible. C'est d'abord le monogramme où le type ci-dessus admet au milieu du X une ligne transversale «^. Bientôt après, le X luimême est supprimé, et ne laisse plus que le> éléments composant la croix monogrammatique, forme qui, jusqu'à la fin du quatrième siècle, marche de pair avec l'ancienne. Dès le début du cinquième siècle, le P disparaît à son tour, et la croix latine •{•, ou grecque +. se substitue aux mouograiimies. De telle sorte qu'après 405, le ^ s'éclipse presque complètement, du moins à Rome, et particulièremeot sur les épitaphes; que la croix monograminâtique devient de plus en plus rare, et que l'une et l'autre s'efiacent à peu près sans exception devant la croix nue, qui prend enfin possessiou du monde. En faveur de l'identité de la croii avec les divers monogrammes qui l'ont précédée, on peut tirer une nouvelle preuve duB monument récemment publié et qui n'est autre que la Bible grecque du mont Sinal. Là, le -f se trouve retracé eu quatre endroits : à la &> de la prophétie de Jérémie, deux fois à la fis de celle dlsaïe, et, ce qui est bien plu^ coocluant, au milieu du mot ECTArpcoeB, crudfixv» est^ du huitième verset du deuxième chapitre de V Apocalypse (De' Rossi. Bullett, 1863. p.68 •
La disparition du monogramme s'opère nioiQ> rapidement dans le reste de l'Occident; et, en Italie même, les inscriptions des Alpes Gottiennes présentent encore d'assez fréquents exemples du monogramme ordinaire vers b fin du cinquième siècle.
Au temps de Charlemagne, sans doute à raison de la faveur qu'avaient reprise les bonnes études, et du goût renaissant pour l'imitatioo des choses antiques, le monogramme revient en grand honneur. C'est ce qu'on peut voir notamment par les souscriptions de quelques conciles tenus sous l'empire de ce prince, et dont
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nous possédons les originaux ,V. Mabillon. De rt diplom. I. T. taL. lcv. lv. lvii. edit. Nap. p. 468 seqq.)- 11 redevient alors trËs-fréquent dans les diplûmes et mSme dans les inscriptions sépulcrales.
Jll. — Voici les principales classes de mo- Dumente sur lesquelles le monogramme du Christ se trouve retracé.
1" Les églises et basiliques primitives Maient marquées de ce signe sacré, soit à l'extérieur (Boldetti. Cimit. p. 338), soit àl'intérieur , principalement dans les mosaïques qui en décorent l'abside ou l'arc triomphal, comme, par exemple, dans celles des Saints- Cdme-et-Damien à Rome (Ciampini. Vet. motu'n. t. II. p. 60), et dans celle de Galla Placidia de Ravenne (Id. t. i. tab. lxv et lxvi), soit sur les chapiteaux des colonnes, et enfln sur les murailles intérieures et sur le voile du sanctuaire (Mabillon. Derediphm. 1. ii. c. 10. p. 110). Mais le plus ancien exemple du monogramme du Christ sur un édifice religieux parvenu jusqu'à nous est offert par un marbre conservé à l'hétel de ville de Sion; il est de l'an 377. (V. Mai. Collect. Vatic. t. t. ex sched. Marini. p. 345. n. I.)
2" Les baptistères. On peut conjecturer que le signe du Christ y était reproduit par un petit édifice de ce genre qui se trouve sculpté à côté d'une basilique chrétienne, sur un sarcophage antique de Rome : le monogramme est tracé sur une petite tablette surmontant le toit de ce baptistère. (V. le monument à l'art. Baftùling.)
3° Les monuments funéraires. Depuis l'époque constant! nie nne jusqu'à celle où la croix &it son apparition, il n'est presque pas de pierres sépulcrales qui ne portent l'empreinte du monogramme du Christ. Dans les épitaphes, il est quelquefois appelé par antonomase SiGNVM DOMiNi (floldetti. p. 345), ou simplement 5I0NVH :^, ce qui revient à dire signvm CUH15TI (Id. p. 399). Ainsi, par exemple, il est dit que le défunt repose in signo :^, sous la protection du signe du Chrbt (Id. p. 273; ; ailleurs IN ^ in Christo (Lupi. Sev. epilaph. p. 133%
Bosio (P. 215) donne un marbre où le monogramme est surmonté de la légende du latarvm constantinien, m hoc vinces, ce qui, |»ar allusion à la vision de l'empereur, exprime certainement la victoire que hinpohia et ses Bis avaient remportée par la vertu du nom de Jésus-Christ, ou peut-être une exhortation aux chrétiens de se prévaloir de ce nom sacré pour triompher des ennemis de leur salut. D'autres monuments funéraires paraissent avoir le même aens. Ainsi, sur une pierre sépulcrale des catacombes (Mamachi. Origin. Christ, t. m, p. 63), an voit un personnage vStu d'une pénule très-
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ample, tenant de la main droite un monogramme cruciforme dont la haste allongée repose à terre, absolument comme, au revers de leurs médailles, les empereurs chrétiens portent !e labarum. Quelques médailles byiantines d'Anastase 1", par exemple, et de Justinien 1" (V. Sabatier, 1. 1. pi. viii. 34. xu. 3), montrent il leur revers des Victoires, absolument avec le même attribut et dans la même attitude que ce personnage. Nous trouvons dans Marangoni {Act. S. Vict. appcnd. p. 98) cette inscription fort curieuse, inspirée probablement par une pensée analogue ; ii x^^tu tk, bita pour vita, la via. EstHîe un nom propre ou un touchant hommage rendu au nom de Jésus-Christ qui
Olivieri (J/orm. Pi'saur. p. 66) a publié une épitaphe grecque, que quelques savants, noua devons le dire, regardent comme douteuse, mais qui offre cette singularité que tous les mots dont elle se compose sont séparés par le monogramme, comme ailleurs ils le sont par des espèces de cœurs ou de feuilles. (V. l'art. CauT.) Le même signe se rencontre aussi sur quelques-unes de ces tuiles ou autres ouvrages de terre cuite qu'on employait pour fermer les locuti (Fabretti. vu. vi;. Celui-ci est détaché d'une tuile d'une sépulture de Cyriaque(Boldetti. 337). Il était quelquefois, dans ces
sortes de monuments, exécuté en mosaïque, oomme Boldetti l'avait remarqué aux cimetières de Cyriaqiie et de Priscille i il en donne un exemple à la page 338 ; d'autres fois il était formé sur la chaux par des cubes simplement juxtaposés. Dans une crypte funéraire servant de sépulture à une vierge chrétienne, crypte récemment découverte au cimetière de Cyriaque, le monogramme tient la place de l'étoile des Mages. (V. l'art. Adùrutîùn dtsMagts.) Les sarcophages de marbre sont aussi trèssouvent ornés du monogramme du Christ, ordinairement au centre de leur partie antérieure, soit simplement dessiné dans un cercle (Bottari. lab. xxxvn), soit gemmé et placé au milieu d'une riche couronne, ou au sonua^t.
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d'une croix également gemmée. Dans ce dernier cas, il tient la place occupée ordinairement par Notre-Seigneur en personne, et, comme lui, il est entouré des douze apôtres (Bottari. tav. xxx\ On connaît de ces tombeaux où le monogramme e^t tracé sur le fût des colonnes ou des pilastres qui régnent à leurs extrémités (Id. tav. cxxxvi).
4® Les lampes d'argile ou de métal, tirées des cimetières chrétiens. (V. Tart. Lampes chrétiennes,) Le plus souvent il s'y trouve associé à quelques autres symboles. On en peut voir plusieurs dans le recueil de Bartoli [Le antich» Lucerne sepolcr. part. m. nn. 22seqq.), Giorgi {De monogram. Christ, p. 10 en a publié quatre où le monogramme est vu sous diverses formes, et dont l'une est ornée du labarum complet, entre deux soldats debout, appuyés d'une main sur la lance, de l'autre sur le bouclier.
5® Les fonds de coupe de verre des premiers siècles recueillis dans les catacombes romaines et ailleurs. (V. Buonarruoti. Vetri. passim; et Garrucci, Vetri ornât i di fi g. in oro. tav. xxv et alib.) 11 se voit sur cette classe de monuments, tantôt isolé (Boldetti. p. I9k. fig. 4), tantôt entre S. Pierre et S. Paul, sur une colonne symbole do l'Église {Ibid. n. 2;, quelquefois entre deux étoiles, sur une tablette près de Notre-Seigneur (Buonarruoti. tav. viii, fig. 1), ou entre deux époux dont il consacre les liens (V. notre art. Mariage)^ enfin derrière la tête d'un Saint, de S. Laurent, par exemple, en guise de nimbe (Aringlii. t. ii. 1. 6. c. 21), pour indiquer que Jésus-Christ soutient ses Saints et habite dans leurs cœurs.
6<> Les bijoux, les médailles que les premiers chrétiens portaient suspendus à leur cou en guise d'amulettes (Aringhi. 1. vi. c. 33), et ces petites boites d'or ou d'autre métal (Bosio. p. 105) destinées à renfermer, soit des reliques, soit le livre des Évangiles, soit des fragments du bois de la vraie croix. (V. les art. Amulettes et encolpia.)
Il parait qu'on faisait même des monogrammes isolés et portatifs, comme nos croix et nos médailles. Le musée du Vatican possédait, si nous en croyons d'Agincourt -Terres cuites. pi. xxxiv. n. 5), un moule en argile ayant servi à en tirer des exemplaires. Si ce curieux objet a réellement existé , ce dont il n'est guère possible de douter d'après un tel témoignage, il a disparu; nous Tavons vainement cherché, dans cette riche collection.
Secondement, les anneaux. 11 s'y trouve, ou seul (Boldetti. p. 502, n. 25), ou accosté des sigles A et w (Vettori. num œr. explic. p. 52), ou accompagné de quelques autres synâboles. (V. Perret, vol. iv. pi. xvi.) Sur une cornaline où est gravé l 'ixerc symbolique, le X, qui
est la seconde lettre de ce mot, se combitf avec un P pour former le signe du Chrii ( Hagioglypta. p. 235). On le retraçait vm sur les sceaux, et Boldetti trouva sur la dm d'un loculus des catacombes romaines une e» preinte où se lisait la légende spes dd, oai> binée de telle sorte que le P du monognmn y tenait lieu du P dans le mot spes (Bold^ p. 336;.
Aux objets d'art que nous ont laissés la premiers chrétiens, nous devons r^portff une statuette de S. Pierre (Bellori. iMtns ant. part. m. n. 27), bénissant de la n droite, à la manière latine, et de la giock tenant appuyé sur son épaule le monogramiK cruciforme. Ceci signifie sans doutequeS.Piem était appelé à porter jusqu'aux extrémités à monde le nom divin par la vertu duquel i avait guéri le boiteux à la porte du temple: In nomine Jesu Christi Nazareniy surge et embula (Act. III. 6;, et qui devait être dans si main l'instrument de toute sorte de prodiges. (V. le monument à l'art. Pierre [S,] et S. Ped.
70 Maisons. Plusieurs écrivains anciens, entre autres S. Ghrysostome et S. Cyrilie d'Alexandrie {Contra Julian, aug, 1. vi) attestent que les premiers chrétiens avaient coutume de tracer le monogramme du Christ dios leurs habitations. Le fait a été naguère véiifié, pour l'Orient, par M. le comte de Meichior de Vogué. Dans un grand nombre de villes chrétiennes des montagnes de la Sjne. ruinées probablement depuis l'invasion musaimane, ce savant a trouvé ce signe sacré sculpté en reUef sur la plupart des portes.
80 Monnaie publique. On sait que Constantin faisait graver le monogramme sur les boucliers, sur les casques et sur les cuirasses (k ses soldats (Prudent. Contra. Symm. 1. 1. vers 487. — Lactant. De mort, persecut. xliv) :
Christus purpureum gemmanti textus in auro Signabat labarum. Clypeorum insignia Christus Scripserat : ardebat summis crux addita cristii-
Nous avons des médailles de cet empereur où il le porte lui-même sur ces trois parties àt son annure, et ses successeurs imitèrent son exemple. 11 existe une pièce de Majorien Cohen, t. VI. p. 515) qui fait voir le buste de l'empereur avec une fibule au sommet du brt< gauche, laquelle est ornée du monogramme. Il est de tradition constante que Constantin le fit placer isolément sur la monnaie pubhque; et les pièces de cette espèce ne sont pas rares- Plusieurs savants les ont décrites, et en oot fait l'objet de travaux particuliers, entre autres M. Feuardent, dans la Revue ffiiifntf>i« tique en 1856, M. l'abbé Cavedoni, de Modèoe, dans un ouvrage spécial en 1858, et le P. Garrucci, dans son livre sur les verres dorés
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(P. 86 suiv.). L'une d'elles montre d'un côté Constantin avec la légende constantinvs max AVG., et au revers un serpent dont le ventre est percé par la haste du labarurriy au sommet duquel est le monogramme dans sa forme accoutumée : et dans le champ l'inscription spes PVBLic, pour marquer (jue la paix publique
- doit être le résultat de la destruction de l'ancien serpent par le règne victorieux du Christ. (V. le monument à l'art. Serpent.) Les tyrans
- Magnence, Décence, Vétranion, Népotien, ado- • ptèrent eux-mêmes cet auguste signe sur leurs - monnaies (Du Gange. Famil. ByzJtnt. tab. xii
~ et xni). Tristan (T. m, p. 633) donne deux ^ pièces de Vétranion dont l'une porte au revers
- le monogramme avec la légende hoc signo ^ VICTOR ERis, et l'autre deux îahara avec le
même monogramme. (V. notre art. Numismch ' tique, n. IL)
'f Des emblèmes de victoire accompagnent • souvent le signe du Christ. Ainsi un bas-relief d'Arles (Millin. Midi de la France, pi. lxfv. 2) le fait voir enfermé dans une couronne de chêne et emporté dans les airs par l'aigle romaine. C'est une belle et noble allégorie du triomphe du christianisme , dont tout, dans cette ville antique de la Provence, rappelle les glorieux débuts.
Le monogramme du Christ dut être déjà très-populaire quatorze à quinze ans après la victoire de Constantin, et étroitement lié à son nom. En effet, nous le voyons figurer, quoique avec des circonstances assez bizarres, dans le poème que Porphyre (Publius Optacianus Porphyrius) adressa au vainqueur de Maxence pour obtenir son rappel de l'exil. Par un de ces jeux d'esprit qui se produisent aux époques de décadence littéraire, le poète eut la singulière idée, dans un endroit où il compare le monde romain à un vaisseau et Constantin au pilote qui le gouvernait, de tracer avec ses vers la figure d'un navire dont le gouvernail présentait la forme du monogramme. Le P. Garrucci a reproduit ce tour de force dans son ouvrage sur les vers dorés (P. 105).
9® Les meubles et ustensiles domestiques. On montre, au monastère de Sainte-Croix de Poitiers, comme ayant appartenu à Ste Radegonde, femme de Clotaire I«', fils de Glovis, un pupitre en bois, sur lequel le monogramme de Notre- Seigneur est grossièrement sculpté dans une couronne, entre deux croix gemmées qui ne sont elles-mêmes que des monogrammes cruciformes {Mélanges d'archéol. t. iri. p. 156\
On a ce même monogramme sur un vase de
bronze qui parait avoir servi de mesure légale.
(V. Le Blant. Inscr. chrét. de la Gaule, t. i. et
pi. n® 2kk.) Pignorio, cité par Bottari (T. i.
102) atteste avoir vu une strigile sur laquelle
le monogramme était ainsi combiné avec le nom du possesseur de cet instrument : cresc ^ en- TiA. La même combinaison se remarque quelquefois dans les inscriptions sépulcrales : A ^ GRIGE (De' Rossi. Inscr. Christ, i. p. 111. n. 221). On trouve encore le signe du Christ sur des colliers d'esclaves fugitifs. Giorgi en publie plusieurs (P. 39. — cf. Fabretti. vn. 365), et entre autres celui d'un esclave d'un acolyte attaché apparemment à l'antique basilique de Saint-Clément à Rome : a dominicv clementis. L'usage de ces colliers date de Constantin (Pignor. Epist. xxiv. — Spon. Miscellan. 301); ce prince, suivant les inspirations du christianisme, remplaça par cette pratique inoffensive la coutume barbare de marquer au front ces malheureux, et ordonna que le monogramme du Christ fût gravé sur la plaque de métal qui était suspendue à leur cou, afin de faire comprendre à l'esclave que c'était à ce nom libérateur qu'il était redevable de cet adoucissement à son sort.
IV. — Nous devons signaler encore quelques autres circonstances où l'on employait le monogramme du Christ dans l'antiquité chrétienne.
l® Les évêques avaient coutume de le tracer en tête de leurs lettres dites formées ou pacifiques (y. l'art. Lettres ecclésiastiques); il est présumable que quelques-unes des pierres annulaires qui en sont revêtues servirent à cet usage. Quant à l'usage lui-même , S. Jean Chrysostome y fait évidemment allusion, quand il dit (Homil. x In Epist. ad Coloss. iv) : « Nous mettons au commencement de nos lettres le nom du Seigneur. » Il est probable qu'un fait analogue est désigné dans une autre homélie sur l'adoration de la croix attribuée au même Père (Intom. iiOpp. ejusd. edit. Montfaucon), et où il est dit qu'on scellait les lettres avec la croix. Le monogramme était souvent en ce temps-là appelé croix, témoin le texte de Prudence cité plus haut, où il est bien indubitablement question du signe constantinien. On s'en servit plus tard pour ies diplômes (Mabillon. De re diplom. l. v. tab. xlv).
2° Un signe tout semblable au ^ était employé comme marque ou mémento pour noter certains passages remarquables des auteurs (fu'on avait lus. S. Isidore de Séville et Gassiodore en font mention et l'appellent chrisimus on acrisimus. Le premier (Origin. 1. i. cap. 20) le définit ainsi : Kp{<ji[iov, hspr sola ex voluntate uniuscujusque ad aliquid notandum ponitur ; « Ce signe est placé pour marquer quelque chose, selon la volonté de chacun; » et il en donne la figure en marge.
3° Dans certaines Églises, le monogramme du Christ, avec l'A et l'w était le premier texte d'initiation des catéchumènes. On leut ^t^-sw^-
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tait ces sigles ( V. l'art. A et w ) pour les instruire des deux natures en Jésus-Christ, et de la rédemption consommée par la mort du Sauveur sur la croix. A Milan, on avait coutume de les tracer sur un linge grossier, cilicium^ couvert de cendre , et placé en dedans de la porte orientale de l'église de Sainte -Thècle (Muratori. Rer. Ital. script, t. iv. p. 66), où, après diverses cérémonies préliminaires , les catéchumènes étaient introduits par les portiers et par le sous-diacre , pour entendre la doctrine et en suivre des yeux l'explication sur ces signes mystérieux.
V. — Tout ce que nous avons dit jusqu'ici concerne le sigle qui renferme , en outre de la figure déguisée de la croix, l'abrégé du nom du Christ, xpicToc. A une époque moins ancienne, mais qu'il serait bien difficile de préciser, parait un monogramme du nom de Jésus ihs (iHcorc). 11 est emprunté aux Grecs, bien que, dans leurs peintures, qui sont aujourd'hui exactement ce qu'elles étaient dès le début de l'ère byzantine , l'usage ait prévalu de représenter ce nom sacré par deux lettres seulement ic. Ce monogramme est hybride, attendu que la lettre grecque H y est suivie de la lettre latine S. Mais on sait que les Grecs du bas-empire employèrent fréquemment celle-ci, comme on le peut voir dans beaucoup de leurs médailles. En adoptant ces sigles, les Latins ne firent qu'ajouter une croix au milieu du H : i as. On dit que S. Bernardin fut le principal propagateur de ce nouveau monogramme.
Mais nous croyons qu'on n'en vint pas là, sans transition, et que, étudiée attentivement, l'antiquité pourrait fournir des types attestant une transformation graduelle. Avant d'abandonner le premier monogramme pour le second, on commença par les réunir. Nous en avons un très-curieux exemple dans une inscription du recueil du P. Lupi {Epitaph, Sev, p. 137), marbre qui doit être très-ancien, car il est décoré d'une ancre , symbole des temps les plus reculés. (V. les art. Ancre et Inscriptions,) Voici le monogramme, ou plutôt les
deux monogrammes, non pas ^J»^ confondus, mais seulement rap- \ r^ proches : m^.
Il existe un autre monument où
ils sont groupés. C'est une mosaï-
/ n Vh\ ^^® ^^ sixième siècle, de la cha- ^ pelle de Saint-Satyre à Saint-Am-
broise de Milan, où se voit S. Victor, portant d'une main une croix et de l'autre le signe ci-contre.
A(V. Ferrari. Monum. di S, Ambrogio, p. 175.) Ce monogramme d'une forme toute nouvelle fut sans doute imaginé pour compléter l'ancien chrisme qui ne renfermait que le nom de Christ,
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par l'adjonction des initiales de celui Jésus. Eu effet, nous avons ici d'abord la croix monogranmiatique formée par la lettre médiale qù n'est autre que le P, et par une ligne transversale faisant la croix. Mais le P est pourvu d'une haste allongée représentant la première lettre du nom du Sauveur 1 ; et les deux lignes p»pendiculaires fixées aux extrémités de la traverse forment évidemment la lettre H qui est le second élément de ce nom sacré. Cette îbgénieuse combinaison de lettres a donc pour résultat ihcotc xpictoc, jesus cristus.
MONOGRAMMES. — L'usage de lier ensemble les lettres composant un nom, ou seulement quelques-unes d'entre elles, est très-ancien. On remarque en efiFet de ces monogrammes sur les médailles consulaires : par exemple, le nom de Rome est ainsi abrégé sur une moonaie de la famille Didia, celui de Marcias et celui d'Ancus sur quelques pièces de la famille Marcia.
Il est présumable qu'on conunença par réunir au moyen de simples ligatures deux ou trois lettres ensemble (V. Gruter. p. CLxa. 1.
DCCXXXIX. 2. MVII. 3. MLXXV. 10. MXCIV. 1. etc',
(Les médailles consulaires en offrent de nombreux exemples), et que de là vint Fusage des monogrammes proprement dits. Il en existe beaucoup sur les plus anciennes médaiUes grecques, exprimant les noms de certaines villes. {y, la Paléographie de Montfaucon.) Un médaillon de Mseonia, à l'effigie de Trajan-Dèce présente à sa partie supérieure un monogramme absolument identique, quanta la forme, au monogramme du Christ {Mélanges d'archéol. t. ni. p. 197). (V. l'art. Numismatique, n. L 3*».)
Cet usage continua et se développa beaucoup sous le Bas-Empire ; on trouve le nom de Ravenne ainsi exprimé sur des médailles frappées dans cette ville. (Du Cange. FamiUeslfjt zant, Maurice, p. 104.) Fabretti (P, 523) domie le monogramme d'Olibrius sur une plaque àesr tinée à être portée au cou d'un esclave de Claudius Hermogenianus Olibrius. La numismatique byzantine, surtout à partir d'Anastase I»', est vraiment le règne du monogramme. Dans les deux premières planches de son ouvrage {Monnaies byzarUines. Paris. 1862)^ M. Sabatier a réuni la plupart de ceux qui sont inscrits, tant sur les monnaies byiantines proprement dites que sur celles des princes ostrogoths ou vandales.
Les monuments de l'épigraphie chrétienne antique en ont déjà un assez grand nombre. Nous citerons ceux d'Aurélia (Perret tpi. XLix. 23), d'Irène (Fabretti. p. 584. n. xcn i de Petrus (Muratori. p. 1923. 1), de Valentina (Boldetti. p. 361). On lit les monogrammes de Pelegrina et de Turcius sur une cassette dV-
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gent appartenant à M. le duc de Blacas. La ' formule m page est figurée en monogramme
- sur le titulus de Venidius Flaccus (Fabretti. ' p. bSk. xcii): RI, et aussi au numéro suivant, 1^ sur la tombe d'une chrétienne nommée ire-
- NiANA ; ici le mot irene, qui signifie aussi pax, ' est écrit en monogramme. Le mot beneme- ■' RENTI est aussi exprimé monogrammatique- : ment dans une inscription antique (Fabretti.
p. 569. n. cxxx).
Beaucoup de monogrammes tracés sur les marbres chrétiens sont antérieurs à l'époque de Constantin. M. De' Rossi atteste que le troisième siècle en fournit déjà un assez grand nombre, et il en rapporte dans son Bulletin de 1863 (P. 34) un très-curieux qui règne au centre d'un sarcophage représentant Ulysse devant les sirènes. (V. l'art. Ulysse.) Les vieilles mosaïques de Rome, de Ravenne et autres portent ordinairement le monogramme de celui qui les fît exécuter ou même de celui qui fonda l'église. (V. Macarius. Hagioglypt.i^. kl.)
L'usage des monogrammes devint de plus en plus fréquent dans les bas temps. Le calendrier imprimé par Lambèce porte, à son frontispice, un certain accouplement de lettres représentant, selon ce savant, le nom de l'empire romain d'Orient. Le monogramme de Ghildebert décore un marbre trouvé à la Ghapelle- Saint-Éloi (Lenormant. Cim. méroving. p. 34) et ceux de Clovis I«' et de Clotaire I»' au bas de deux chartes souscrites par ces princes en 497 et 526 {Ibid. p. 33).
Les souverains pontifes se servirent aussi de monogranunes pour exprimer leurs noms dans les mosaïques dont ils décoraient les basiliques romaines (Alemanni. De Lateran. parietin. c. m), ainsi que sur leurs monnaies (Vignoli. Antiq, pontif. Bom. denar.) et sur leurs bulles, conune les empereurs, les rois et les princes dans leurs diplômes (Du Gange. Glossar. Latin, ad voc. Monogram,).
On en trouve aussi fréquemment sur les diptyques comme, par exemple, celui d'Areobindus publié par Donati {Dittici degli anti-' chi. p. 83. pi. IV), et que nous avons reproduit à l'article Diptyques, Nous ne parlons ici ni du monogramme du Christ, ni des monogrammes inscrits au bas des vêtements : ils font l'objet de deux articles spéciaux.
MONOGRAMMES SUK LES VÊTE- MENTS. — Les peintures et les mosaïques chrétiennes font voir souvent des vêtements marqués à leur partie inférieure de certaines lettres ou monogrammes.
Les antiquaires sont partagés sur le sens qui doit leur être assigné. Les lettres qui s'y trouvent le plus communément sontT, X, I, H, T. Les uns veulent que le T signifie la croix dite
en tau ou commissa; le X la croix decussata; l'I le nom de Jésus ; l'H encore le nom de Jésus représenté par sa seconde lettre: iBoorc. Telle est l'opinion de Bosio {Borna sott. 1. nr. c. 3), d'Aringhi {Borna subt. ii. 1. vi. c. 28). Mais les savants d'une critique plus sûre, tels que Ciampini {Vet, monim. pars. i. c. 13) et surtout Buonarruoti {Vetri. p. 89), pensent qu'il ne faut chercher aucun mystère dans ces lettres, qui ne seraient autre chose qu'une marque de fabrique.
Boldetti (L. ii. c. 58) ne se prononce pas, et Suarez, évêque de Vaison {Diatrib. de vestib, littéral, p. 7), est d'avis que les ouvriers, les mosaïstes notamment, ont distribué ces lettres selon leur caprice, et seulement pour se conformer à un usage antique répandu parmi les patriciens et les citoyens considérables, d'inscrire ainsi sur leurs vêtements des noms, des titres, des vers, toutes choses qui donnaient beaucoup de prix à ces vêtements.
Le fait est que la figure F dont les robes étaient quelquefois ornées s'appelait gammadia (Macri. Jfierolexicon ad h. v). Allegranza {Monum. crist. di Milano. p. 14) adopte l'opinion de Vettori {De monogram. Chris ti. p. 7), qui suppose que ces sigles peuvent représenter tantôt le nom, ou la patrie, ou la marque de l'ouvrier, tantôt le Christ, la croix, les apôtres, et quelquefois le nom ou la patrie du personnage lui-même dont le vêtement est décoré de ces lettres. En résumé, beaucoup d'obscurité règne dans cette matière. Comme spedmen de ces sortes de marques, voir à l'article Chaire le dessin d'un fond de coupe représentant Notre-Seigneur avec quelques martyrs.
MOSAÏQUES CHRÉTIENIVES.^ L'usage des revêtements en mosaïque comme décoration des monuments religieux et funéraires exista, chez les premiers chrétiens, dès l'époque des persécutions. On n'en s'aurait douter en présence des nombreux vestiges d'ouvrages de cette nature qui se rencontrent dans les catacombes de Rome : monogrammes, croix en tau et autres signes symboliques composés avec de petits fragments de pierre ou de verre. Boldetti (P. 522) en reproduit quelques-uns qu'il avait rencontrés dans les cimetières de Calliste, de Prétextât, de Sainte- Agnès.
Marangoni {Act. S. V. p. 99) mentionne la tombe d'une enfant de sept ans du nom de TRANQViLLiNA , entouréc d'une mosaïque de pierres blanches, de verres coloriés et dorés, sur laquelle l'épitaphe était tracée par le même procédé. Le même auteur {Cose gentil, p. 461) décrit un ascosolium découvert par lui au cimetière de Saint-Calllste , et dont l'ornementation était entièrement exécutée en mosaloçae.
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Dans cet important monument figurait le Sauveur assis entre S. Pierre et S. Paul également assis; et cette représentation du Fils de Dieu coupait en deux cette inscription aussi en mosaïque, et d'un haut intérêt pour l'histoire des dogmes chrétiens :
QVI. ET. FIUVS. DICERIS — ET. PATER INVENIRIS.
Des fragments intéressants se sont révélés au P. Marchi (V. Monum. délie art. Crist. tav. XLVii) dans la crypte des SS. Protus et Hyacinthe, au cimetière de Saint-Hermès. La mosaïque servait de décoration à un arcosolium; on y distingue encore la résurrection de Lazare, Daniel dans la fosse aux lions, et un personnage dont la tête a disparu, mais qu'à son attitude on doit reconnaître pour le paralytique emportant son grabat. Si nous ajoutons à cela un petit fragment, représentant un coq, qui était fixé au tombeau d'un martyr {^Perret, iv. pi. VII. 3), nous serons au bout de notre énumération pour les temps qui ont précédé Constantin. (V. ce fragment à l'art. Coq.)
Cette rareté s'explique par les difficultés de tout genre que rencontrait, en de pareils lieux et en des temps si agités, un travail si long et si minutieux. Nous devons tenir compte aussi des déprédations et du vendalisme dont les cimetières sacrés des chrétiens et des martyrs furent l'objet à diverses époques. Quoi qu'il en soit, ce n'est qu'au quatrième siècle que commence le règne véritable de la mosaïque chrétienne ; c'est alors seulement qu'elle se déploie librement, en plein air, dans les basiliques principalement.
Quatrième siècle. C'est cependant encore par un monument souterrain que doit s'ouvrir le rapide exposé que nous allons faire des mosaïques qui furent exécutées de Constantin à Charlemagne. On a découvert à Rome en 1838 une catacombe qui eut, croit-on , pour fondatrice Ste Hélène, et à laquelle on a donné le nom de cette princesse. Or, plusieurs des cubicula de ce cimetière sont pavés en mosaïques de l'époque constantinienne, mais exécutées dans le goût de l'antiquité. Elles sont remarquables par la variété et l'élégance de leurs compartiments et de leurs entrelacs; une seule a, au centre, une colombe tenant entre ses pattes un rameau vert (V. Perret, ii.
pi. XLII-XLV).
Nous devons citer encore ici, faute de données certaines sur sa date, une mosaïque d'un bon style qui ornait une crypte près de la cathédrale de Vérone, et qui fait supposer chez les chrétiens des artistes habiles, suivant la remarque de Mafféi qui nous en a conservé le dessin {Mtis. Veron, p. ccviii). Mais ce monument offre un intérêt tout spécial, en ce qu'il prouve que, chez les chrétiens, conune chez les
peuples de l'antiquité , ces sortes de travaux furent quelquefois, surtout quand ils étaient considérables, exécutés par cotisation, par souscription, comme nous dirions aujourd'hui EX. STiPE, — AERE. coLLATO .* c'cst la fonnuk que font lire les marbres antiques. La mosaïque de Vérone renferme , dans trois encadrements de formes différentes, les noms des pe^ sonnes qui avaient pris part à cette œuvre pie, en en faisant exécuter à leurs frais uo certain nombre de pieds, F un dix, les deux autres chacun cent vingt :
MARIN. EVSEBIA HIMERU
COL. CVM CVM. SVIS CVM. SVIS
SVIS. P. X TBSSELLA P. CXX
VIT. P. CXX
De toutes les basiliques de Rome, il parait que c'est celle de Saint-Pierre au Vatican qui la première reçut des décorations de ce genre. Il y eut des ornements en mosaïque au chapiteaux corinthiens des colonnes (V. Ciampini. De sacr. xdif. p. 33) ; mais les murailles intérieures, ainsi que les voûtes et la façade extérieure de ce temple auguste furent enrichies de mosaïques représentant divers faits de l'ancien et du nouveau testament (Ciamp. ihid. tab. X seqq.). Llabside en eut de plus élégantes encore (Id. p. 42), et le pavé fut composé d'une marqueterie des marbres les plus précieux (Id. p. 35).
C'est aussi à la munificence de ce prince que sont dues les deux belles compositions qui s'étalent au milieu des niches cintrées pratiquées dans le mur d'enceinte du baptistère de Sainte - Constance (Id. tab. xxxii), près de Sain te- Agnès sur la voie Nomentane : l'une représenjte Notre-Seigneur conférant la mission à S. Pierre et à S. Paul, l'autre le Sauveur livrant les clefs au chef de ses apôtres. Dans le même temps,'S. Sylvestre fit exécuter en mosaïque, dans les thermes de Domitien converties en église par ce pape , l'ima^ de Jésus-Christ, celle de la Ste Vierge et la sienne propre (^Boldetti. 522). Celle de Marie est encore très-visible aujourd'hui.
Le zèle de l'empereur ne fut pas moins vii en Orient : de magnifiques ouvrages en mosaïque furent faits par ses ordres dans les basiliques que sa piété y fondait, à Jérusalem et à Coiistantinople particulièrement (Euseb. Vi^ Constant, iv. 58). Dans sa lettre à Maximus au sujet de l'église de cette dernière ville, église fondée en 337, Constantin fait même mention des artistes en mosaïque qui y avaient été employés. (V. Cod. Theodos. 1. iii. tit. 4.)
A Ravenne , l'évéque Ursus, qui vivait en 378, construisit vers le môme temps une église qui porte son nom , et dont la coquille absidale fut décorée d'images en mosaïque. (V. Furietti. De musivis. p. 68.) C'est le premier
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izempie apparaissant dans cette ville , qui kientdt va rivaliser sous ce rapport avec Rome )lle-m6me.
D'un passage de Symmaque (L. viii. epist. •2- — cf. Furiet. ibid.) on peut conclure que ce ut vers cette époque que s'introduisit un qoureau ^enre de mosaïque, où les pâtes de verre ^lorië ou doré furent en partie substituées au marbre devenu rare : ce genre tut surtout employé dans les absides des basiliques, tant de Rome que des provinces.
Cinquième siècle. Ciampini place au début de ce siècle la mosaïque de Sainte-Agathe Majeure de Ravenne [Yet. monim. part. i. 18i), représentant Jésus-Christ assis entre deux anges, dans l'attitude de l'enseignement ; elle est due à l'évêque Eiuperantius. Galla . Placidia, fille de Théodose le Grand a attacha )on nom i. celles qui décorent , dans ta même fille, l'église des Saints-Celse-et-Nazaire, fondée par ellq en kkO, et qui depuis a porté son nom (Furietti. p. 68), Cette même princesse fit aussi exécuter à Saint-Paul hors des murs de Rome la belle décoration de l'arc triomphal, appelé arc de Placidité laquelle existe encore , mais avec des restaurations de Clément XII ;Ciampini. op. laud. i. 228). On lui attribue en outre l'église de Saint-Aquilin de Milan, primitivement de Saint-Genès, et par conséquent la mosaïque de l'abside , qui cependant porte la trace de retouches postérieures [Allegrania. Monum. atit. Crist. di Milano. dissert. i). Celle de la chapelle de Saint-Satyre dans la basilique de Saiat-Ambroise peut, d'après les indices archéologiques les plus sûrs, être aussi attribuée au cinquième siècle. (V. Ferrari. .t/onum. di. S. Ambrogio. pp. 3* et 25.) On y voit, entre antres choses, le buste du martyr S. Victor, au milieu des figures emblématiques des quatre évangélistes. Nous le plaçons ici l'omine spécimen de mosaIi|ue.
Sixte IH, de 432 à 440, fit exécuter, à Sainte- Marie Majeure , deux séries de tableaux dont les sujets sont empruntés à l'ancien testament, et décorent les attiques surmontant tes colonnes de la nef principale (Id. ibid. p. 196;.
MÛSA
A l'année 451 , se rattachent les mosaïques de SaintJean in fonte, soit du baptistère de Ravenne, dues à la munificence de l'évBque Néon ilbid. 118). En 46S, le pape S. Hilaire décora la voûte de Saint-Jean l'Évangéliste, dans le baptistère de Latran, d'une mosaïque à fond d'or, au centre de laquelle l'Agneau de Dieu se montre dans une guirlande de fleurs (Anastas. In Hilar.) Nous ne saurions oublier celle de Sainte'Sabine, exécutée en 424 par cëlestin I" , et où se lit une inscription métrique en lettres d'or , sur fond bleu lapis , dans une zone allongée, aux deux extrémités de laquelle deux figures de femmes représentent les deux ÉgUses, EX ciHCVMCisiONB , et ex gentibvs [Ciamp. I. tab. xlvii. xlviu).
Divers passages de S. Sidoine Apollinaire (Carm. xxiii /niVarbon. — £;iis(, lib. ii.ep.lO) attestent que, même dans les provinces, ce genre de luxe était usité pour les édifices sacrés et profanes, Furietti estime (P. 70) qu'on peut rapporter à cette époque deux mosaïques découveries, l'une dans la cathédrale de Nîmes, l'autre dans l'église de Saint-Remi de Reims.
L'an 473 vit exécuter à Sainte - Agathe in suburra de Rome , par les soins du chef goth Ricimer, un tableau de ce genre représentant Jésus-Christ assis sur un globe, au. milieu de apdtres (Ciamp. [, tab, Lxxvii), monument offrant cette remarquable circonstance que S. Pierre, qui est k la droite du Maître, porte une espèce de tiare, tandis que les autres apAtres ont la tête découverte. On voit par laque ces Barbares ne dédaignaient pas les pratiques de la civilisation romaine ; Théodoric donna de nombreuses marques de son goût éclairé pour arts et en particulier pour celui de la mosaïque (V. Cassiodor, 1. vi[ Variar. in fonnul. curx palat.), qu'il employa à profusion à la décoration du palais qu'il s'était bâti â Pavie ; son effigie figurée d'après ce procédé existait à Naples; mais ce qui lui fait plus d'honneur encore, ce sont les mosaïques de Sainte-Marie '
Cosmedin de Ravenne, représentant Jésus- Christ 'baptisé par S. Jean, et les apdtres rangés en cercle tout autour de lui (Ciamp. 11. 78).
Ëo 468, le pape Simplicius embellit l'église de Saint-André m barbara d'images en mosalqui existaient encore du temps de Ciampini (I. tab. Lxxvi. et p. 242); Anastase (/n Sym.) en signale de fort remarquables, sous le pape Symmaque, & la date de 498 : Baeilicam B. Pétri marmoribus omavit.... et ex mtuivo agnos, 'I, patmas fecit ; ce pontife en fit établir sur les murailles intérieures de la balilique de Saint- Pierre, représentant le Sauveur, S. Pierre et S. Paul et divers Saints [De socr. Kdif. p. 83) ; et d'autres encore sur un uutel dédié
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à Tarchange S. Michel dans Péglise de Saint- André ad B. PetTum. {De $acr, xdif. p. 86). On croit que c'est à cette époque que se rattachent celles dont quelques vestiges se distinguent encore aujourd'hui à Saint-Félix d'Aquilée (Bertol. Délie antich. d'AquiL p. 3^0).
Sixième siècle. C'est aussitôt après la ruine de la domination des Goths en Italie , que parurent les plus admirables mosaïques de Ravenne, ville si riche en monuments de ce genre; et d'abord celles de Saint- Vital, église fondée par Justinien en 541. Les plus remarquables sont celles qui sont établies dans le sanctuaire, des deux côtés de l'autel , et où sont mis en scène les archevêques Ëcclesius et Maximianus, l'empereur Justinien et l'impératrice Theodora, des prêtres et des officiers de la cour. Au centre était un vase surmonté d'une colombe faisant jaillir l'eau avec ses ailes. On peut voir dans Ciampini {Vet monim, ii. tab. xxii), ces deux curieux groupes, infiniment précieux pour l'étude des coutumes de Tépoque.
Vers le même temps, l'archevêque Ëcclesius convertit sa propre maison en une église dite de Sainte-Marie Majeure , et dans la coquille absidale do laquelle les mosaïstes exécutèrent l'image de Marie avec une habileté admirable (Rub. Hist. Raven, p. 153. •— cf. Furietti. Ik), Maximianus qui lui succéda sur le siège archiépiscopal, bâtit, au rapport d'Agnellus, l'église de Saint-Étienne , et, dans la tribune, plaça l'image du martyr, in tribuna cameris tessellis variis elaboratam (Agnell. In ViL Maxim. — cf. Furiet. ibid,). Agnellus, à son tour, archevêque de la même ville orna les murailles de Téglise de Saint-Martin , dite ccflum aureum^ d'images de martyrs et de vierges, exécutées d'après le même procédé (Murator. Antiq. Ital, ii. 362). Ciampini {Vet. mon, II. 63) parle d'un autre morceau exécuté en 5^5 dans la bibliothèque dépendante de l'église de Saint-Michel archange.
II fut découvert dans la ville de Tergeste (Furiet. 74), à Toccasion de la construction d'une nouvelle église, un magnifique pavé lithostrote, qu'une inscription atteste se rattacher à cette époque, laquelle offre du reste d'autres exemples de pavt^s de ce genre dans des édifices ditférents des églises ; nous citerons celui que Tarchevôque Victor fit établir on 546, dans un bain attenant à la basilique de Saint-Ursus de Ra venue {Ibid. 75).
Peu d'années après, deux autres églises de cette ville furent à leur tour enrichies d'images en mosaïque, celle de Saint- Apollinaire m classe, et celle de Saint-Apollinaire Nouveau dans l'intérieur de la cité. Dans la première ^V. Ciamp. ii. 79. 89 on remarque 1 image de S. Apollinaire dans l'attitude de la prière et vêtu de la planète (L'un des plus anciens exem-
ples de ce vêtement. V. l'art. Chasuble), etaidessus le mystère de la transfiguration figue symboliquement (V. l'art. Transfiguratitm].
Ce que Justinien avait fait pour l'église de Saint-Vital de Ravenne, il le renouvela, et avec plus de luxe encore, à Constantino]^, pour Sainte-Sophie, dont les murailles, « grande partie , reçurent des revêtements ei mosaïque, comme nous le savons par le témoignage de Paul le Silentiaire {Descrit.S. Soph. pars. i. vers. 230.— cf. Furietti. 75). L'enh pereur employa le même genre de décoratioD dans son palais (Procop. 1. i. De xdif. JmHïï. ibid.).
Pour revenir maintenant à Rome, parmi les mosaïques de cet âge que cite Anastase, nous devons mettre en première ligne celles des Saints-Cosme-et-Damien, sous Félix IV, 526-530 (Anast. In Fel. /F). 11 y a ici deux grandes compositions, dont l'une, dans l'arc triomphal, produit l'Agneau divin, dans les conditions de la vision de V Apocalypse, tanquam occisus {Apoc. rv), placé sur lin trône gemmé, entouré d* quatre anges et de sept candélabres i^Ciamp. Vet. mon. ii. tab. xv; ; l'autre, dans la voûte hémisphérique de l'aiside (Id. ib. xvi), Jésus- Christ debout sur des nuages, et dominant deux groupes de personnages : les plus rapprochés du Sauveur de chaque côté soot S. Pierre et S. Paul, lui présentant S. Cosme et S. Damien qui tiennent sur un pan de leur manteau la couronne du martyre ; et aux deui extrémités de ce magnifique tableau, on voit S. Félix portant.un édicule qui n'est autre que la basilique même dont il est le fondateur, et S. Théodore tenant une couronne sur le pu relevé d'une riche chlamyde.
Anastase mentionne une autre mosab]ue daib l'église de Saint-Laurent in agro Ferano, sous le pontificat de Pelage II ,en 578), dont l'effigie parait à l'extrémité gauche avec le modèle de la basilique sur la main (Ciamp. u XXVIII . On y voit Notre-Seigneur assis sur un globe, a^-ant à ses côtés S. Pierre et S. Paul. S. Laurent, S. Etienne et S. Hippolyte.
Dans notre Gaule, aux temps mérovingiens. l'usage s'était aussi introduit de décorer de travaux en mosaïque, soit les tombeaux, témoin celui de Frédégonde, épouse de Chilpêric l*', qui était autrefois à Saint-Germain des Prés V. le monument gravé dans Grégoire de Tours, edit. Ruinart. p. 1277); soit les égUscs: S. Grégoire de Tours {Hisi. Fr. v. 46} signale sous ce rapport celles d^une basilique bâtie à Chàlons par Tévêque Agraecula, du temps de Chilpéric ; et encore de belles mosaïques sur fond d'or dans une église de Cologne, dédiée à cinquante des martyrs de la légioo thébéeone De Ghr. MM. i. 62*.
Dans la seconde moitié de ce siècle, la ca-
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thédrale de Saint-Ëusèbe de Verceil, fut aussi décorée, par les soins de Pévêque Flavien, d'une série de tableaux en mosaïque représentant les principaux faits des Actes des apôtres^ h. partir de la descente du Saint-Esprit. Chaque tableau est accompagné de deux vers explicatifs, qui paraissent postérieurs aux mosaïques elles-mêmes. L'abbé Gazzera en a reproduit quelques spécimens à la suite de son ouvrage sur les inscriptions du Piémont.
Septième siècle. Ce siècle vit éclore, dans Rome, beaucoup de mosaïques dont Anastase nous a transmis le souvenir, et Ciampini le dessin. Tout le monde connaît la belle image de Ste Agnès, debout, un livre à la main, cou- :. ronnée d'un bandeau gemmé et couverte de : splendides vêtements, qui se trouve dans l'abside de la basilique de la jeune martyre sur la , voie Nomentane. C'est un ouvrage de l'an 626, dû à la piété du pape Honorius l*'. (V. Perret. n. 1. 1.) Severinus, successeur d'Honorius, restaura la mosaïque de l'abside de Saint-Pierre qui, depuis sa fondation per Constantin, avait subi de déplorables avaries (Anastas. In Sevérin.).
Les papes qui vinrent après ne restèrent pas en arrière du zèle de leurs prédécesseurs, et dotèrent beaucoup d'églises de la ville de travaux dé ce genre. Ainsi, en 641, sous Jean IV, l'arc et la voûte absidale de l'oratoire de Saint-Venance, attenant au baptistère de Latran (Id. In Joan /K), et en 642, la voûte surmontant un autel de l'église de Saint- Étienne sur le mont Caelius, dédié aux SS. Primus et Felicianus (Giamp. ii. 109), et représentant les deux Saints debout, et au-dessus d^eux une main tenant la couronne du martyre. (V. Fart. Dieu.)
Ciampini rapporte à l'an 682 l'image de S. Sébastien que l'on montre encore à Saint- Pierre es Liens de Rome (Giamp. ii. xxxm), et à l'an 688 celle de Ste Euphémie, figurée en oraiite, entre deux serpents, par les soins du pape Sergius, dans T église de la Sainte (Ibid. xxxiv;. Ce même pontife, au dire d' Anastase, avait déjà restauré, en 687, la mosaïque de \ atrium de la basilique du prince des apôtres. Huitième siècle. Le goût des travaux en mosaïque, loin de se ralentir en ce siècle, prit un nouvel essor, et on vit môme se réaliser, dans la pratique de cet art, un véritable progrès. Le premier monument par ordre de date est une belle image de la Ste Vierge, dans la basilique vaticane, du fait de Jean VII, en 703. En 1609, alors que Paul V fit mettre la dernière main à la destruction de ce vénérable temple, l'image fut transportée à Florence, et placée dans la chapelle de Ricci, en l'église de Saint-Marc : une longue inscription citée par Furietti [De musiv. 79; atteste le fait.
Nous savons par Anastase que ce même pape, en 705, décora de mosaïques historiées les murailles de l'oratoire de la Mère de Dieu à Pintérieur de Saint-Pierre. Torrigio {De crypt. Vatic. II. 117) nous en a conservé le détail. On y voyait trois fois l'image de S. Pierre, prêchant, à Jérusalem, civitas hiervsalem, à Antioche, crviTAs antiochia, à Rome, civrrAS ROMA. S. Pierre et S. Paul y étaient figurés au moment de leur dispute avec Simon le Magicien indiqué par le mot magvs, et en présence de Néron. Simon était précipité du haut des airs où il s'était élevé ; on y avait représenté, en outre, l'annonciation de Marie, et la Visitation d'Elisabeth ; la nativité de Notre-Seigneur, l'adoration des Mages; la présentation de l'enfant Jésus aux mains du vieux Siméon ; la guérison d'un aveugle ; l'entrée de Jésus-Christ à Jérusalem sur une ânesse ; son crucifiement; enfin, Marie, debout, recevant l'offrande de la chapelle des mains du pape Jean (Torrig. i. 117). Ciampini rapporte que cette mosaïque fut sauvée de la destruction et transportée à Sainte-Marie in Cosmedin {De sacr. asdif. lf>). On en montre encore à la sacristie un fragment qui faisait partie de l'adoration des Mages.
Au Latran, en 742, le pape Zachafie renouvelle le Iriclinium qui se trouvait au devant de la basilique et le décore de mosaïques (Anast. In ejus Vit,). Panvinio (De sept. urb. eccl. 42) et Paul de Angelis {Annot. ad Petr. Mail. p. 16. ap. Furiet. 80) font mention d'autres embellissements de ce genre que Grégoire III, prédécesseur de Zacharie, avait ajou tés à l'oratoire dans la basilique de Saint- Pierre.
Eu 757, c'est le pape Paul qui construit et décore de mosaïques une église en l'honneur des SS. Etienne et Sylvestre, et embellit de même les murailles de l'oratoire de Sain te - Marie, inter Turres^ ainsi qu'une autre chapelle à l'intérieur de la Vaticane (Torrig. ap. Fur. ibid.). Les rois lombards firent aussi paraître, vers la même époque, un goût prononcé pour les décorations en mosaïque. En 725, Luitprand fit bâtir à Olonna l'église de Saint- Anastase (Warnfrid. ibid.) que nous savons, par une inscription du recueil de Gruter, en avoir possédé d'assez remarquables (Cf. Murator. Ant. med. xv.u. 363). C'est ici que se placent, pense-t-on, celles dont, au siècle dernier, il fut retrouvé des fragments à Gemignano en Toscane (Furiet. ibid.).
On voit par là que cet art ingénieux était alors cultivé ailleurs qu'à Rome, et notamment dans plusieurs villes de l'Italie ; et le décret du deuxième concile de Nicée (Act. vu) contre les iconoclastes, lequel accorde une mention spéciale aux images en mosaïque, ne contribua
MOSA
MOSA
pas peu à le Caire fleurir. Du reste, une époque dominée par des princes tels que Hadrien I» et Charlemagne, devait être pour les arts comme pour le» lettres une épo^jue de renaissance. Aussi est-ce alors qu'apparaît la plus remarquable de toutes les mosaïques qui existent à Hrjme, nous voulons parler de celle de Sainte- Pudentienne, ex^^cutée de 772 à 780. Ladisponiium en est imf>osanUî, la composition habile, le d^îssin ferme et correct. Jésus-Christ y est vu assis sur un trône richement orné et vêtu d'une robe d'or. S. Pierre et S. Paul sont représentés en buste à ses côtés et de profil. Ste Pudentiennc dépose la couronne du martyre sur la tête de S. Paul, et Ste Praxède sur celle de S. Pierre. Près de cet admirable groupe est un vieillard que, à sa barbe blanche et h ses cheveux blancs, on croit reconnaître pour le sénateur Piidens, père des deux Saintes; viennent ensuite plusieurs autres personnages vus en buste. Les animaux symboliques des quatre évangélistes sont figurés dans des nuages, à la partie supérieure do la voûte hémisphérique, avec une grande croix gemmée au milieu.
On peut placer ici la date d'un curieux manuscrit ({ui s(3 conserve dans la bibliothèque des chanotnus d(5 Lucques, dont Mabillon fait mention {Ad s«rc. viii), que Muratori rapporte à Tempire de Charlcmagne (Op. laud. ii. 366), et qui contient des recettes pour teindre les cubes destinés h la composition des mosaïques. Ces recettes, au nombre de trois, sont ainsi énoncées dans un langage barbare : De tictio omnium viusivorwn^ « De la teinture des mosaïques, B — De inoratione viusiborum^ c De la dorure des mosaïques, » — De mosibum de argento. « Des mosaïques d^argcnt. >
C'est h Home (juc se rencontrent, à cette époque, les plus nombreuses mosaïciues. Citons Saint-Marc en 774 ^Ciamp. ii. 119}, un oratoire dans Saint^ean de Latran, dû au zèle du pape Zachario; les églises des Saints-Nérée-et- Achillée, et de Sainte-Suzanne ad duos lauros, décorées par les soins de Léon III do mosaïques dont on peut voir la reproduction dans Ciampini.
Eu 797, Léon 111 avait orné d'une belle mosaïque une salle du palais de Latran, connue sous le nom de tricUnium; elle se compose d'un arc et d*une voûte, on la voit aujourd'hui dans une sorte do tribune e.xtérieure formant une des façades de la maison de la scala santa^ sur la place do Saint-Joan-de-Latran. Au côté gauche de Tare, Jésus-Christ assis tient d une main doux clefs qu'il présente à S. Sylvestre, do Tautn» un étondaixl surmonté d'une croix qu'il nMWot .^ Constantin, couronné, armé d'une Opéo ot serrant Totoudard bur sa jH>ilrine. Au côté drvnt, ot dans une dis(>osition toute sem-
blable. S. Pierre présente un paUium au papi Léon lU^ et un étendard à Charlemagne. Li composition de la voûte fait voir P^^paritioi de Notre-Seigneur aux onze apôtres .^>rès a résurrection.
Charlemagne qui avait, en 795, permis ii pape Hadrien d^enlever et de transporter oi bon lui semblerait les marbres et les moiiiques qui se trouvaient à Ravenne, tant dus les temples que sur les murailles et les pavés (Epist. XII. ap. Baron. Ad an, 795), fonda lumême à Ai.x-la-Chapelle dans la même anoëe, selon Muratori vT. ii Med. xv. p. 364), ou a 802, si Ton en croit Ciampini (ii. 129), noe nouvelle église qu'il enrichit d'images en mosaïque.
Neuvième siècle. Le zèle des premiers papes de ce siècle pour procurer à leurs églises 66 genre de décoration ne fut pas moindre qui celui des âges précédents. Anastase cite, sous Pascal !*>', l'église de Sainte-Marie in Domimcê en 815, la basilique du prince des apôtres en 817, comme ayant été pourvues de mosaïques. En 822, c'est l'église de Sainte-Praxède ; en 824, la chapelle de Saint-Zénon dans la même église ; vers 820, celle de Sainte-Cécile (Ciamp. II. pp. 140. 154). Anastase signale à la reconnaissance des amis des arts trois autres pontifes, Grégoire IV, qui, en 827, dans la Vaticane, surmonta d'une voûte en mosaïque l'autel de S. Grégoire ; Sergius II, qui, en 844, décora de même l'abside des SS. Sylvestre et Martin; Léon IV, qui, en 847, fonda aussi à Saint-Pierre un oratoire d'une admirable beauté, avec une abside revêtue d'une mosaïque à fond d'or. Ajoutons Benoit III, à qui est due en 856 la restauration et la décoration en mosaïque d^^ la basilique de Sainte-Marie trans Tiberim,
Les autres villes de l'Italie ne négligèrent point cet art à la même époque. En 836, sous Louis le Débonnaire, la tribune de la fameuse basilique ambrosienne à Milan, fut enrichie d'une belle mosaïque qu'a illustrée Puriccelli (.Ifofium. basilic. Ambros.). L'anonyme Salemitain (Cf. Furiet. 86) mentionne un insigne lithostrote de l'an 855 exécuté dans une églist* que fonda à Salerne l'évéque Bernard. Ciampini rapporte deux mosaïques qu'il croit être de la main d'un artiste grec : l'une qui avait été établie par Nicolas l^ en 858 dans l'église de Sainte-Marie Nouvelle de Rome; l'autre, qui serait de la fin du neuvième siècle et qui se voyait encore du temps de ce savant dans ! la cathédrale de Capoue (ii. 162. 166).
Le soin qu'a Ciampini de mentionner cette circonstance prouve qu'il la regarde comme exceptionnelle. Et en effet les Italiens ne partagent pas Topinion asses généralement reçue ailleurs, et qui confond sous le nom d^œuvres byzantines la plupart des mosaïques cfaré-
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3s. M. Barbet de Jouy {Mosdiq. chrét.
p. XV) pense, lui aussi, que, pour la pécomprise entre le quatrième et le neuî siècle, rien n'est moins motivé que ces u lions d'ailleurs très- vagues. Les moes exécutées depuis Constantin jusqu'au 3cat de Nicolas I" n'ont pas le caractère itin; et cela s'entend non-seulement de î, mais de Milan et d'autres lieux, lavenne même où, par des causes histori- :onnues du lecteur, refluèrent incontesta- 3nt des influences orientales, le style du dess plus anciennes mosaïques n'est pas grec, js mettons fin à cette rapide revue qui i dépassé de beaucoup les limites de l'ané proprement dite. Du reste, il y a ici un d'arrêt, au moins pour Rome, oti il n'existe ) vestiges de mosaïques exécutées de 868, st la date do celle de Sainte -Françoise ne, à l'année 1130 qui vit paraître celle façade de Sainte- Marie m Trastevere.
XCTRA (vase pastoral). — L'image du ^asteur, dans nos monuments antiques, uvent accompagnée d'un vase à anses, et ndu, tantôt à son bras (Buonarr. vi. 2), . aux branches d'un arbre, près de lui 3t. V. pi. Lxviii), ou bien encore déposé pieds. C'est le vase à lait où vase pasto-
1 se remarque dans un grand nombre de
ments , entre autres dans la sixième
bre du cimetière de Calliste, où il est at-
à un pedum (V. ce mot) que porte un
agneau couché, lequel tient ici la place du BÎon-Pasteur.
Ces vases pastoraux s'appelaient, dans l'antiquité, mulctra} ou mulctralia (Servius. In egl. III}, parce qu'ils servaient principalement à traire le lait. Du Cange {Gloss. Latin, ad h. V.) assigne à chacun de ces deux mots une signification spéciale : mulctra y vas in quo mulgetur. — Mulctrale^ locus in quo cc^agulationes fiunt. Il y avait d'autres vases plus grands, et qui, à raison de l'usage différent auquel ils étaient employés, étaient désignés sous le nom de sinus (Servius. In eglog. vu). C'était le vase à traire que S. Augustin et S. Isidore de Séville (V. Orig, vi) appellent aussi alveus lactis. Ciampini avait dans son musée un de ces vases, au rapport de Buonarruoti, qui en donne le dessin {Vetri. p. 31). .
Un grand nombre de sarcophages présentent des bergers occupés à traire des brebis ou des chèvres (Bottari. xx. — Maffei. Veron. Ulustr. part. m. p. 54), et on peut là se faire une idée de la forme du vase à lait antiques. Quoi qu'il en soit, quelques savants sont d'avis que, en outre de sa signification pastorale directe, le vase à lait renferme quelquefois une allusion au sacrement de l'eucharistie, et à l'appui de cette interprétation ils citent les actes de Ste Perpétue et de Ste Félicité, où il est raconté que la première de ces deux martyres reçut (Dans sa vision) de Notre-Seigneur du lait coagulé sur ses mains croisées, comme pour la réception de la sainte communion. (V. l'art. Eucharistie, n. III. 3»).
Le vase à lait était pris quelquefois comme symbole du printemps. (V. Bottari. m. 62.) Le distique suivant, qui fait allusion à cette interprétation, est inscrit en tète du mois de mars, dans un ancien calendrier édité par le P. Boucher :
Tempus ver, haedus pelulans, et garrula hiruDdo Indicat, et sinus lactis, et herba virens.
a Le printemps est indiqué par le bouc pétulant, par la babillarde hirondelle, par le vase à /att, par l'herbe verdoyante. »
LPPE8 DE L'AUTEL. — L'usage de ivrir les autels de linges blancs, et de emonte aux premiers siècles : cette prafut inspirée aux pasteurs par le respect la sainte eucharistie.
I. — L'Église grecque, qui est restée en général plus fidèle que la latine aux anciens usages liturgiques, n'en use pas autrement à cet égard qu'elle ne faisait dès le commencement. Voici quelques détails curieux emprun-
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tés à Siniéoii de Thessalonique ( De templo et missa). On fixait aux quatre coins de la table de Pautel quatre morceaux de drap qu'on appelait évaiigélistes ^ parce que les noms et les images des quatre évangélistes y étaient retracés, pour faire entendre que TÉglise, représentée par la sainte table, est composée des fidèles que Jésus-Christ a assemblés des quatre points cardinaux par la voix des quatre évangélistes.
Sur ces quatre morceaux de drap on plaçait une première nappe, appelée, selon cet auteur, ad carnem^ parce qu'elle est la figure du linceul blanc dans lequel le corps de Notre- Seigneur fut enseveli. D'autres réservent ce nom au corporal qui est en contact plus immédiat avec la c^ir du Sauveur. (V. l'art. Corporal.) Cette nappe était recouverte d'une seconde d'un fil plus fin, parce que, toujours d'après la môme autorité, elle représente la gloire du Fils de Dieu assis sur l'autel, comme sur son trône. Enfin venait le corporal. Ainsi, sur les autels des Grecs , il n'y avait à proprement parler que deux nappes, car les quatre évangélistes ne constituaient point une couverture.
II. — Les plus anciens documents conoernant cette matière, dans l'Église latine, etqui ne remontent pas au delà de S. Sylvestre, ne font mention que des corporaux. Car il serait difficile d'assigner une date à un décret faussement attribué k Pie I*', qui vivait un siècle et demi avant S. Sylvestre, décret qui suppose clairement l'existence de trois nappes, en outre du corporal {Si per negligentiam. De consecrat. dist. ii). La nappe dont S. Optât de Milève atteste qu'étaient couverts, de son temps, les autels de bois sur lesquels on célébrait les saints mystères, étant unique, rien ne prouve qu'elle fût autre chose que le corporal lui-même, c Qui des fidèles ignore que, pendant le célébration des mystères, le bois des autels est recouvert d'un linge? » (L. vi Deschism, Donatist.).
Divers documents remontant au sixième siècle indiquent assez clairement que, du moins à cette époque, si ce n'est plus tôt, les autels, ainsi que les dons offerts en sacrifice, étaient couverts de voiles de soie ou d'autres étoffes précieuses. S. Grégoire de Tours le suppose dans le récit d'un songe qui lui fut envoyé : Cum jam altarium cum oblationibus pallio serico opertum esset, « Comme déjà l'autel, avec les oblations, avait été recouvert du manteau de soie. » (Hist. Franc, xxii.) Nous voyons dans Ânastase le Bibliothécaire divers dons de cette nature faits aux églises de Rome par des princes et par des papes. Le plus ancien exemple cependant date du milieu du septième siècle, c'est-à-dire du pontificat de S. Vitalien :
sous ce pape, l'empereur Constans étant veiii à Rome, et ayant visité la basilique de Saintr Pierre, lui fit présent d'une pièce de drap d'or pour couvrir l'autel : Super altare paUmmimn textile {In Vitalian, 135.15). Au huitième siède, Zacharie offrit au même autel une couverture de môme étoffe, enrichie de pierreries et o^ née de la représentation de la nativité de Notre-Seigneur : Fecit vestem super aUm beati Pétri ex auro textam^ habentem fNtfivtfetem Domini Dei etSalvatoris Je$u ChrisH^ oriMvitque eam gemmis pretiosis (Anast. In Zmk 219. 5), et il en fut de même dans les siècles suivants.
Les expressions, in altari^ super altare^ àxsA se sert constamment le Bibliothécaire pour désigner ces sortes de tapis, témoignent qa'ib n'étaient pas simplement destinés à servir de parements au devant des autels, mais à recouvrir la table elle-même, conmie les nappesla recouvrent aujourd'hui, et à recevoir le coiporal. Thiers pense que ces pièces d'étoffes précieuses {Autels, p. 165) servaient de nspf» et de parements tout à la fois, se déplojânt tout autour de l'autel ou tout au moins sur le devant.
NARTHEX. — Dans certaines grandes basiliques antiques, il y avait deux narihex^ le narthex extérieur et le narthez intérieur; ils étaient placés aux deux extrémités de Vairiuim. (Y. l'art. Atrium, ainsi que le plan qui jest aih nezé.)
I.— Le narthex extérieur, qu'on a quelquefois appelé t vestibule, » ^TwXaCov (Procop. 1. t. c. 6), c propylée, > :cp6nuXoç, ou Tcpc&ii) cfoo^, a première entrée (Euseb. Hist. eccl. n), > ressemblait aux portiques ou aux péristyles de quelques édifices modernes. Il régnait sur toute la largeur de Vatrium. (Y. dans le plan 231.) L'anonyme dont l'ouvrage a été publié d'aboràpar Lambèce, puis par Combéfis, et enfin par^duri, après avoir dit que Sainte-Sophie avait quatre narthex tout à fait distincts de rares, ajoute que l'un d'eux s'appelait narthex extérieur. Les quatre narthex quMl menUoDoe étaient quatre portiques, dont deux sur la partie occidentale, c'est-à-dire du cété de la façade de l'église, étaient superposés Pun à l'autre, comme cela se voit aujourd'hui encore dans l'ancienne et très-intéressante église de Tournus (Saône-et-Loire) ; le troisième sur la partie septentrionale, le quatrième au midi; il n'y en avait pas à l'orient, selon la juste observation de Du Gange. Mais aucun de ces narthex n'était celui que l'anonyme appelle extétérieur : car si, pour qu'on pût donner ce nom à un narthex, il suffisait qu'il fût en dehors de la nef, il s'ensuivrait que tous devraient être tenus pour extérieurs. C'est en effet parce
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qu'ils n'étaient pas en dedans, que Jostinien put les comparer aux quatre fleuves qui sortaient du paradis terrestre. Mais comme enfin U est dit qu'il y en avait un extérieur, il faut nécessairement que ce narthex fût encore distinct des quatre autres. Or nous ne voyons pas k quoi ce nom pourrait convenir, si ce n'est au premier et extérieur vestibule de l'église, et , que les Grecs modernes appellent encore war- , Ùkex du dehors.
C'est sous ce narthex extérieur en forme de portique soutenu par deux, cinq et jusqu'à sept colonnes , comme on l'observe dans le plan cité plus haut, que furent pratiquées les sépultures des fidèles, dès qu'il fut permis d'ensevelir les morts dans l'intérieur des villes {Concil. Nannet, an, 658. can. vi). L'anonyme déjà plusieurs fois cité atteste encore que, par l'ordre de l'empereur Justinien, tous ceux qui, pour leurs crimes, avaient été séparés de la conomunion de l'Église devaient se tenir dans le narthex extérieur, sans pouvoir avancer plus loin dans le lieu saint. C'était probablement aussi dans les églises de petites dimensions et dépourvues d'a<num et de cloître, la place des pénitents de la première classe, auxquels il n'était pas permis de pénétrer dans le narthex intérieiy* ; car autrement ils n'auraient pas été relégués en dehors des portes du temple, ce qui est formellement prescrit par le canon ajouté à la lettre canonique de S. Grégoire Thaumaturge : « Les pleurants doivent se tenir hors de la porte de l'oratoire,» puisquee Is éœutan ts sont admis en dedans de la porte, dans le narthex.
II. — Comme nous l'avons dit, les deux narthex étaient séparés l'un de Tautre par l'atrium. Le narthex intérieur^ ou ferula^ était donc un portique intérieur séparé de la nef par un mur (MM), et non pas par une cloison de bois, comme quelques-uns l'ont pensé. En effet, s'il eût été dans la nef même de l'église, et distingué seulement par une cloison du lieu où se tenaient les fidèles, ou baptisés, qui étaient admis à la conununion des choses saintes, comment les auteurs anciens auraient- ils pu dire t que le narthex est hors de l'église ? > Si donc nous pesons attentivement les paroles de Paul le Silentiaire, dans la description de la basilique de Sainte-Sophie, nous nous convaincrons que le narthex de cette église ne différait point du portique intérieur, c Après ces vestibules du cloître, dit- il, règne un espace, de toute la largeur de l'église, où l'on entre par de larges portes. Ce lieu est appelé par les Grecs narthex. De là, on entend les louanges de notre bienfaiteur Jésus-Christ ; de là, le peuple peut entrer dans l'église par sept portes. Une de ces portes correspond au front de l'étroit uarthex qui est au midi, une seconde s'ouvre
au nord, les cinq autres donnent au couchant dans la dernière muraille du temple. > (Cf. Mamachi. Costumi, i. 280.) Ce passage ne signifie pas autre chose, sinon que de Vatrium on passait par d'amples portes (POP) à un espace long de toute la largeur de l'église, lequel espace s'appelait narthex, et duquel ensuite on entrait dans la nef par sept portes, dont deux étaient latérales au nathex (NN) et les autres s'ouvraient dans le mur occidental de la nef (LLKLL).
Le nathex était donc séparé de la nef de l'église par une muraille, et non par une simple cloison, dont ni Eusèbe, ni Procope, ni aucun autre écrivain ancien n'a fait mention. C'est donc par erreur que plusieurs auteurs , même savants, s'isolant des témoignages des contemporains, ont supposé que les églises antiques étaient semblables à certaines églises grecques modernes, dont la nef est partagée par une cloison en deux parties inégcîles, la portion la plus rapprochée de la porte étant moins longue que l'autre, et appelée pour cela narthex.
Dès que la distinction des pénitents et des catéchumènes en diverses classes eut été établie, on dut assigner à chacune de ces classes une place spéciale dans l'église.
Le narthex était destiné aux catéchumènes, aux énergumènes, et aux pénitents appelés ^cou^anfs, parce qu'il leur était permis d'écouter de ce lieu les hymnes, et les psaumes qui se chantaient dans l'église, et aussi les instructions que distribuaient les ministres de la parole divine (V. l'art. Pénitence publique). Aussi, selon les Constitutions apostoliques, était -il prescrit que, après une ordination, Vordonné adressât la parole au peuple, et que, quand il avait fini de parler, le diacre dit d'un lieu élevé : f Sortent les écoutants et les infidèles. » Nous savons par l'auteur du dernier canon ajouté à la lettre de S. Grégoire Thaumaturge que Vaudition avait lieu en dedans de la porte du vestibule, dans le narthex, où pouvaient se tenir ceux qui avaient péché, jusqu'au renvoi des catéchumènes, et entendre la parole divine, après quoi ils sortaient. Les écoutants appartenaient au second ordre des pénitents, puisque ceux de la troisième classe appelés prosternés se rassemblaient, non dans le narthex, mais en dedans de l'église, dans la nef.
On permettait aussi quelquefois, même aux païens, aux» Juifs, et aux hérétiques et aux schismatiques de pénétrer dans le nsgrthex, et d'entendre la prédication de la parole évangélique , afin qu'ils pussent se convertir, si Dieu leur faisait la grâce de toucher leur cœur.
NATALE ou NATALI8. — Natalis, sousentendu dies , dans le style ecclésiastique des premiers siècles, et en particulier dans celui
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des martyrologes et des inscriptions funéraires, I exprime , non pas la naissance selon la chair, mais la naissance à la vie étemelle. Les monuments sont tellement innombrables, qu'il est superflu de citer. Soient seulement pour exemple deux épitaphes : sanctis martyribvs ti-
BVRTIO II BALERIANO ET MAXIMO QVORVM || NATA- LES (Natalis) est xviii kalendas mai as. a Aux Saints martyrs Tiburtius, Valerianus et Maximus, desquels le natalis est le xviii des calendes de mai. » {Mamachi. ii. 230.) — parentes
FILIO MERCVRIO FECE || RVNT QVI VIXIT ANN. V. ET MESES VIII II NATVS IN PAGE IDVS FEBRV. « LeS
parents ont fait (Ce monument) à leur fils Mercurius, qui a vécu cinq ans et huit mois, et qui EST né dans la paix aux ides de février. > (Marangoni. Ad, S. Vi t. p. 88.) C'était un enfant de huit ans dont la mort était la naissance à la véritable vie.
Pour les martyrs et pour tous les chrétiens qui atteignent le port du salut , la mort est la fin de l'exil, c'est-à-dire la naissance à une vie qui ne doit plus s'éteindre : Dum ingerii morti, dit S. Ëucher, genuit xiemitati {HomiL i. sub nom. Euseb. Emiss.). Aussi le jour de la mort était-il célébré par les premiers fidèles comme un jour de fôte ; ils ornaient le vestibule de la maison mortuaire de couronnes et de guirlandes (Greg. Nazianz. Orat, xxxviii), ils en décoraient l'extérieur de verdure, de draperies et de flambeaux.
On a vu par deux inscriptions citées plus haut, et il en est de même dans toutes celles de la plus ancienne époque , qu'on se bornait à y mentionner le jour du mois de la déposition ou natale, sans se préoccuper de l'année. C'est que la première indication suffisait pour le but qu'on se proposait, et qui n'était autre que de fixer le jour oti on devait célébrer l'anniversaire, soit des martyrs , soit des simples chrétiens.
On rencontre assez souvent, dès le quatrième siècle surtout, des inscriptions chrétiennes oh le jour de la mort est marqué par le natale d'un martyr ou d'un pontife. Ainsi , dans le recueil de M. De' Rossi (P. 66. 1. 1), nous avons l'épitaphe de stvdentia déposée au jour anniversaire du natale du pape Marcellus, qui tombe le XVII des calendes de février, c'est-à-dire le 16 janvier. fV. les art. Station. — Calendrier. — Martyrologes. — Diptyques.^
NAXn ITE DE MARIE.
immobiles, n. VllI. 1».
V. Fart. Fêtes
NAXn ITE DE jVOTRE-SEIGNEUK. —
Nous ne connaissons pas de peinture antique représentant ce sujet, nous ne le trouvons que que sur des sarcophages, sur des pierres gravées ou des pâtes de verre.
Plusieurs Pères de l'Église ont écrit que Notre-Seigneur était né dans une grotte nitiirelie. On a montré de tout temps et on montR aujourd'hui encore ce lieu vénéré, sur leqael, au témoignage d'Eusèbe {De Vit. Canstant.%. III. cap. 43), Ste Hélène éleva une église. Mais les artistes de l'antiquité se sont constanuneiit écartés de cette tradition, et ont basé leurs compositions sur le sentiment qui suppose qu'une pauvre chaumière, faite de main d'homme. 2 été le théâtre de cet auguste mystère. En effet. les bas-rehefs de plusieurs sarcophages font voir l'enfant-Dieu , emmaillotté dans un berceau composé d'un treillis en forme de corbeille. en avant d'un tugurium. (V. Bottari. i. tav. XXII. II. tav. Lxxxvi.) Ici, il est vrai, le mystère de l'adoration des mages est réuni à celoi de la naissance du Rédempteur ; et si Too adoptait l'opinion selon laquelle la visite de ces personnages n'aurait eu lieu que quelques jours après la nativité , on pourrait supposer que le Sauveur ne se trouvait plus alors au lieu qui l'avait vu naître ; mais la présence an bœuf et de Tâne sur les deux urnes sépulcrales citées plus haut, repousse cette suppositioo.
On remarquera sur le premier des deux basreliefs une double circonstance pleine de charme : près de la tète du Sauveur, S. Joseph se tient debout , portant de la main gauche quelque chose qui semble rappeler la tige de lis que l'iconographie lui a donnée plus tard, et étendant la droite vers le divin enfant; et en arrière de Joseph, parait la Ste Vierge assise sur un rocher entre deux palmiers dont les branches se réunissent en berceau sur sa tète.
Deux autres sarcophages (Bottari. 11. tav. Lxxxv. et III. xciii) représentent l'enfant Jésus couché sur une estrade ornée de voiles qui pendent sur le devant, sans ses parents, sans le lugurium^ mais entouré seulement des bergers et des deux animaux traditionnels. (V. l'art. Adoration des bergers.) Dans le sarcophage de Saint-Ambroise à Milan (V. la figure de l'art. Bœuf [Le"] et Vàne) Notre-Seigneur est seul, sur une espèce de lit à têtière , entre le bœuf et l'âne et au-dessus de sa tête l'étoile miraculeuse (Allegranza. Sacr. mon. di MU. tav. ? . Ceux de Rome le représentent la tête hors du berceau, sans appui, et on a voulu voirdans cette circonstance une allusion un peu forcée, selon nous, à ce texte de S. Luc (ix. 58} : FiUushùminis non habet ubi caput reclinet^ c Le Fils de l'homme n'a pas où reposer sa tête. > Tantôt la tête du Rédempteur est nue, tantôt enveloppée conformément au récit évangélique (Luc. II. 7. 12). Le diptyque de la cathédrale de Milan (Bugati. Mem. di S. Celso. in fin. retrace cette intéressante scène avec un charme tout spécial. (V. les art. Joseph [S.] et Boruj [Le] et Vàne.)
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Les pierres gravées et les pStes de verre, , bien que dans un espace infiniment plus res- . Ireint, produisent des circonstances plus carac- , Wristiques du mystère. Nous en citerons deui. , La première est du musée Vettori (Sam. xr. . explic. p. 37). Ici nous avons la crèche, où Jé-
sus est couché, enveloppé de langes, et la tête ornée du Dimbe crucifère ; à travers les montants de la crèche, le bœuf et l'âne sont vus de face. A droite, l'étoile des Mages, à gauche la lune, symbole de la nuit qui couvrit l'auguste mystère. Au-dessous delà crèche, Marie, voilée, à demi couchée sur ud petit lit, et vis-à-vis de la divine mère, Joseph assis ; l'un et l'autre portant le nimbe uni.
Philippe Venuti {Accadem. di Cortona. t. vil. p. 45} décrit une pâte verte du sixième siècle, oà sont plus résolument abordéesles difficultés que présente un tel sujet. C'est la moitié d'une espèce de camée de forme de mi -circulaire L'autre partie est perdue) qui probablement
se pliait comme un diptyque. Au milieu, Marie, nimbée, est couchée sur un lit, enveloppée dans une «fo/a à la grecque, comme une femme après sa délivrance. A cdté d'elle, dans un herceau, est l'enfant Jésus, vêtu d'une simple tunique, tes bras enveloppés, la tête ornée du nimbe crucifère. Près du berceau , le bœuf et l'âue. Dans l'angle droit, formé par la section du cercle, Joseph assis, nimbé, vêtu dupaffiuni. le coude appuyé sur le genou, et la main h la joue, dans une attitude méditative. L'angle gauche montre les trois Mages prosternés, ayant chacun un vase à la main. K la partie supérieure de la circonférence du cercle, on lit cette inscription: h [Enhhchc, nalivita*. Une
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bande transversale, régnant au bas du demicercle porte une autre inscription relative sans doute au sujet qui figurait dans la partie perdue, et qui était probablement la purification : car, bien qu'assez fruste, l'inscription peut se lire : n rnAn*NTE uipa MHipoç f^fucto-c, occursus sucer ou obviatio malrîs Chrisli. Les Grecs, d'après le MicrologTie (Ce tecks, observ. c. XLVii) désignaient ainsi cette fête, parce que t en ce jour, les vénérables personnes Siméon et Anne allèrent au-devant du Seigneur quand il fut présenté au temple, > Venerabiles penona Simeon et Anna eo die cAviavertmt Domino dur» prxsentartlur in lemplo.
NAVIRE. — Le navire voguant à pleines voiles est un des symboles les plus vulgaires de l'antiquité chrétienne, et les nombreux témoignages des Pères qui s'en sont occupés (V. Boldetti, pp. 23. 505. 525) lui ont donné la valeur d'un hiéroglyphe du premier ordre. Sur les tombeaux, où il se rencontre très-fréquemment, particulièrement sur ceux des cimetières de Rome (V. Boldetti. p. 360 seqq. — Perret, vol. V, pi. xxiu. sKxvi et alibi), c'est le sym- . bole d'une navigation heureusement accomplie.
Car les premiers chrétiens considéraient la tombe comme un port, non point en tant qu'aile Était un lieu de repos pour le corps dont nos pères prenaient peu de souci , mais parce que l'âme, agitée jusque-là par les Rots inconstants de cette vie mortelle, y trouvait le terme de ses vicbsitudes et son entrée dans une cité permanente.
Ce but suprême est souvent indiqué par un phare qui brille dans le lointain et vers lequel le navire dirige sa course. ;V. Mamacbi. Ongin. III. 91 . — Perret. V. pi. xu. 10 et la figure de l'art. Phare.) Le navire serait donc ici le symbole de l'âme du défunt, qui, comme la femme forte dont il est parlé au livre des Proverbes (xxxi. 14), t est semblable au navire d'un marchand qui va chercher au loin son pain, ■ Facta est quasi navis insliloris, de longe porlam panem suam. C'est pour cela peut-être qu'un nom est quelquefois écrit sur le flanc du vaisseau comme dans un titulus du recueil de Passionei : evsebia ^Passîonei. hcrii. ont. p. 125). Cette intention de faire du navire un emblème de l'âme serait évidente, d'après le P. Lupi {DisKTt. e lett. t. i. p. 20), sur un
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marbre du musée Kircher où dans le vaisseau sont figurés deux grands vases d'argile, lesquels représenteraient symboliquement les corps de deux chrétiens ensevelis dans le môme tombeau. (V. Part. Vase ) Mais elle nous parait plus claire encore, quand, à la place du phare, la pierre sépulcrale fait voir le monogramme du Christ, qui est là pour le Christ lui-même, vers lequel le navire, c'est-à-dire l'âme humaine, vogue à pleines voiles, comme vers l'objet de tous ses désirs, et la récompense de ses efforts et de ses vertus. (V. Pq^ret. V. pi. LUI. 6.)
Le navire est encore le symbole de l'Église, surtout quand il repose sur le dos d'un poisson, comme dans la pierre annulaire illustrée par Aléandre (iVav. ecdes. réfèrent, symb, Romae. 1626), et dans une autre gemme du recueil de Ficoroni. {Gemm, ant. lilt. tab. xi. 8. p. 105). C'est Jésus-Christ, le divin ixerc, soutenant son Église. On doit assigner le même sens à un jaspe du cardinal Borgia {De cruce Velit. p. 213), où l'on voit un pilote qui n'est autre que Jésus- Christ, dont le nom ihcot est gravé au revers , de la pierre, et six rameurs qui en supposent six autres de l'autre côté, représentation symbolique des douze apôtres.
Tracé sur les sépultures chrétiennes, le symbole du navire, pris dans ce sens, attesterait que le défunt avait vécu et était mort dans la communion de l'Église. Il équivaudrait à la formule IN PAGE et à la colombe portant dans son bec une branche d'olivier. Bien plus, l'analogie de ces emblèmes est tellement incontestable que nous les trouvons quelquefois réunis tous trois sur le même sépulcre, conmie par exemple sur celui du martyr genialis. La colombe est posée sur la proue, et l'inscription genialis || m PAGE est tracée au-dessus de la barque (Perret, v. pi. xxxii). Il arrive enfin que, par suite d'une coutume chrétienne bien connue des antiquaires, le navire n'est souvent qu'une simple allusion à un nom propre : la pierre sépulcrale d'une jeune fille nommée nabira (Boldetti. p. 373) en fournit un exemple.
NAVIS (nef). — Dans les monuments les plus anciens, l'Eglise est toujours représentée comme un vaisseau, une nef; les apôtres sont des pêcheurs, des pilotes, qui conduisent ce grand navire, cette arche^ hors de laquelle il n'y a pas de salut. C'est là sans doute l'un des motifs qui inspirèrent aux premiers chrétiens un goût si prononcé pour les emblèmes maritimes. (V. les art. Navire. — Phare. — Ancre. — Poisson, etc.)
Cette idée se trouve développée sous toutes ses faces dans le passage suivant des Constitutions apostoliques (ii. 57), qui présente un tableau animé et des plus intéressants des as-
semblées de la primitive Ëglise : cÉvêque. lorsque tu réuniras l'assemblée des servitean de Dieu, veille, patron de ce grand navtf«,àoi que la décence et l'ordre y soient observés. La diacres, comme autant de nautoniers, assigne* ront les places aux passagers qui sont i« fidèles.... Avant tout, l'édifice sera long, a forme de vaisseau et tourné vers Porient, ayant de chaque côté, dans la même direction, on appartement contigu, pastophorium. (V. Fart. PASTOPHORiA.) Au milieu siégera l'évèque, ayant de part et d'autres les sièges de ses prêtres. Les diacres debout, vêtus de manière à poovoir se porter où besoin sera, feront Toffi» des matelots qui manotuvrent les flancs du vd»seau. Ils auront soin que, dans le reste de l'assemblée, les laïques observent l'ordre prescrit, et que les femmes séparées des autres fidèles gardent le silence. Au centre, le lecteur du haut d'un lieu élevé (C'est Pambon) lira les livres de l'ancienne loi, et, après sa lecture, un autre commencera le chant des psaumes qui sera continué par le peuple. Puis on récitera les actes des apôtres et les lettres de S. Paul. Après quoi un diacre ou un prêtre fera la lecture de Tévangile, que tous, clergé et peuple, écouteront debout et en silence. Ensuite les prêtres, l'un après Tautre, et enfin l'évoque, pilote du ndvire^ exhorteront le peuple ; à l'entrée, du côté des hommes, les po^ tiers ; du côté des femmes, les diaconesses, re présentent Vhomme de Véquipage qui règle les frais avec les passagers. >
Durant ÇDeritib. Eccl. 1. 1. c. 5) résume ainsi la doctrine de l'antiquité à cet égard : c Nous sommes avertis que nous sommes placés en ce monde comme dans une mer, qui est habituellement agitée et troublée par la violence des vents, et que Ton ne peut traverser en sûreté que dans le vaisseau de l'Église. »
NÉGROLOGES. — I. — Lorsque l'usage des diptyques des morts commença à tomber en désuétude (V. notre art. Diptyques)^ ils furent peu à peu remplacés par les nécrologes^ ou obituaires^ qu'on appela encore livres des morts et livres anniversaires (V. Du Gange, ad voc. Necrologium) , et quelquefois même, livres df vie. On y inscrivait, dans les églises cathédrales, collégiales, abbatiales, monastiques, les noms des défunts, évoques, chanoines, abbés, frères, amis, bienfaiteurs, et de toutes les personnes agrégées (Le Brun. Dissert. xv. part. 2. art. 3. § 13), et môme, celui, si l'on en croit Salig (Dipt. c. xix), des étrangers.
Qiie ces livres tirent leur origine des diptyques, c'est ce qu'affirment, entre autres, Bona (L. II. c. 14. n. 2), et Mabillon (Annal, ord. S. Benedict. t. m. an. 859). Celui-ci dit formellement que les obituaires furent introduits chei
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moines dès le début de l'ordre de Saint-Bet, c'est-à-dire dès le commencement du ème siècle ; il atteste même en avoir vu des mplaires datant de cette première époque. [s pour le septième siècle, les témoignages •ndent. Nous lisons en effet dans les Annales édictines du môme Père (T. m. loc. laud.), une matrone du nom de Théodelaine, en la irante-troisième année du règne de Glotaire, de France , c'est-à-dire en 630 à peu près, [landa que son nom fût inscrit dans le Livre a vie^ en considération des libéralités qu'elle U faites au monastère de Saint-Denis; et is le même temps, une demande toute semble est formulée dans le testament de Beramme, évoque du Mans. L'Angleterre adopta si, au même siècle, l'usage des obituaires. le rapporte en effet {Hist, Anglic. 1. iv. 4) que le jour de la déposition d'Oswald, de Nortambrie , mort le 5 août 642, était ^rit dans le livre des défunts^ qu'il appelle ore annale, ou anniversaire. Nous nous abs- Dns de citer les documents du huitième Ae et des suivants; ils sont innombrables, -seulement pour la France et l'Angleterre, is pour d'autres contrées encore ; et d'ailrs notre tâche ne va pas jusque-là.
I. — Mabillon, à l'endroit déjà cité, donne curieux détails sur les moyens expéditifs employaient les moines pour faire inscrire rs morts dans les obituaires des monastères, c lesquels ils avaient contracté société. >sitôt après la mort de l'abbé ou de quelque ine plus insigne, on expédiait un courrier c un rouleau, rotulus (Le courrier s'appe-
pour cela rotuUger) ou une lettre encyclii à tous les monastères ou églises de la me association, pour donner avis de cette rt à l'abbé, ou au prévôt ou doyen du lieu, te lettre portait en outre les noms de ceux
étaient morts depuis l'expédition précéite. Dans chaque monastère où passait ce rrier, on inscrivait dans une cédule , avec noms des personnes dont il venait annoncer nort, le jour de son arrivée , afin qu'il pût tifier de sa fidélité à remplir son mandat, în, dans chacun des monastères associés, inscrivait ces noms dans l'obituaire avec la e précise de la mort. Quelquefois, on tra- : dans ces polices ou cédules des vers lugus sur la mort des personnes les plus consiables.
IL — Le nécrologe se lisait à prime après martyrologe (Bona. loc. cit.), et, chez les nés, après la lecture de la règle (Mabill.
cit.). Mais on ne récitait à haute voix que noms de ceux dont chaque jour ramenait niversaire; et si, dans le nombre, il s'en ivait qui eussent fait quelques dons ou larses aux églises ou monastères, on distin-
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guait ordinairement ces personnes en chantant le psaume De profundis avec Poraison compétente.
IV. — Nous trouvons dans Martène (De antiq, monMh. ritib. 1. i. c. 5. n. 22) des renseignements plus précis sur l'ordre suivi pour la lecture des noms des défunts dans les nécrologes des monastères. On proclamait d'abord le nom des abbés, si le jour où on lisait le nécrologe était l'anniversaire de leur mort, ensuite celui des moines, et des étrangers qui avaient fait quelque bien au monastère, de façon à mériter de voir leur nom admis dans l'obituaire. Parmi les abbés, et les moines, et les autres, il y avait quelques différences : la mort des premiers était notée par les paroles suivantes : Depositio domni N. abbatis ; la mort des seconds par le seul mot obiit. L'ordre de leur inscription était réglé d'après les grades ou dignités qu'ils avaient occupés pendant la vie. En premier lieu venaient les abbés, et les moines après ; ensuite les prévôts , puis les chantres, et successivement les sacristains, puis les évêques, les prêtres, les empereurs, les rois, les reines, et enfin les soldats. Dans les obituaires des moines, on inscrivait aussi les Saints : ainsi nous lisons dans celui de Saint^Germain des Prés au premier janvier : Depositio domni Odilonis abbatis. On trouve d'autres exemples de cette coutume dans Heften (Disquisit, monast. — cf. Donati. Ditt, p. 74). Ajoutons que, pour la plus grande commodité du lecteur, on réunissait le plus souvent dans un seul livre le martyrologe, la règle et l'obituaire. Quand on récitait les noms des bienfaiteurs, les moines avaientcoutume, non seulement de rappeler la qualité des bienfaits dont les monastères leur étaient redevables, mais encore d'indiquer les prières qui devaient être faites pour eux ; il nous est resté une formule de ce genre dans l'obituaire de Saint- Germain des Prés déjà cité. Dans quelques monastères, on ne faisait qu'une mention générale des bienfaiteurs, par ces mots : Commemoratio omnium fratrum, et familiarium defunctorum ordinis nostri; celui qui tenait le chapitre répondait : Requiescant in pace , et tous, Amen. (V. notre art. Moines.) No s devons borner là ces notions qui nous éloignent déjà un peu de l'antiquité proprement dite, mais que nous avons dû ajouter ici comme complément de ce que nous avons dit sur les diptyques.
XÉOPUYTE. — I. — Du grec vs(Sçutoç, ce mot signifie au propre « nouvellement planté. » Dans le style de l'Église primitive, il désignait les nouveaux baptisés, parce qu'ils étaient récemment plantés, ou greffés en Jésus-Christ, dans sa vigne qui est l'Église : telle est l'ex-
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plication donnée par S. Cyrille de Jérusalem (iCatech. in princip.). Quand il est opposé au titre de fidèle, le mot néophyte équivaut à catéchumène. (V. à la fin de l'article.) Dans son sixième sermon aux néophytes {In Biblioth. PP. t. XIV. p. 396), S. Zenon les appelle tripondes homines, c'est-à-dire chargés du poids, ou de la pratique des trois vertus théologales. S. Augustin et d'autres Pères les nomment enfants, à raison de leur récente naissance à la grâce ; et en cela ils ne faisaient que s'inspirer du langage de S. Pierre lui-môme, qui dans sa première Épltre (Cap. ii. vers. 2) dit : € Comme des enfants nouveau-nés, désirez ardemment le lait spirituel et pur, qui vous fera croître pour le salut, » Sicut modo geniti infantes, rationahile, sine dolo lac concupiscite , ut in eo crescatis in salutem. Aussi, l'Église a-t-elle adopté ces mômes paroles pour l'introït de la messe du dimanche dit in albis depositis, parce que les nouveaux baptisés déposaient ce jour-là la robe blanche qu'ils avaient portée pendant les huit jours qui suivaient leur baptême.
Comme l'usage, ou plutôt l'abus s'était introduit d'attendre, pour recevoir le baptême, un âge avancé, et ordinairement môme un état de maladie extrême, on avait donné à ces tardifs néophytes le nom de clinici, t couchés. » (S. Cyprian. epist. lxxvi. Ad Magn.) Mais bientôt la sévérité des conciles s'éleva contre un pareil désordre : celui de Néocésarée déclara irréguliers ceux qui s'y livraient, et le sixième de Paris, confirmant cette sentence, substitua au nom de c/tntct celui de grabbatarii. Nous voyons aussi que cette pratique souleva la réprobation des Pères, et en particulier celle de S. Grégoire de Nazianze (Orat. xl), de S.Chrysostome(Homil. xxiii Inact. apost.). etc.
Quoi qu'il en soit, la coutume abusive de différer le baptême jusqu'à la mort, nous explique pourquoi il nous est parvenu un si grand nombre d'épitaphes de néophytes de tous les âges. Ainsi , nous avons celle de Constantius , enfant de huit ans, trois mois, six jours (Oderici. Syll. p. 266), celle de Romanus, mort à l'âge de neuf ans et quinze jours (Passionei. p. 124. 82), celle de Fortunatus néophyte à trente-six ans (Lupi. Dissert. 1. 1. p. 132); celle de Perpetuus, trente ans (Oderici. ibid. p. 32). M. De' Rossi (i. p. 109) reproduit cette inscription plus exactement; celle d'Innocentius, vingttrois ans (Vignoli. Vet. inscr. rel, p. 333. in sched. Greppo). Tout le monde connaît le fameux tombeau de Junius Bassus, et son épitaphe portant qu'il mourut néophyte à l'âge de quarante -deux ans, en 359 (Bosio. p. 45. — Bottari. tav. xv). Corsini (Dissert. ii. post Not. Grxc.) donne le titulvLS d'une néophyte de cinquante-cinq ans, nommée Stratonica.
Quelquefois, le titre de vierge se trouve joint sur les marbres à celui de néophyte, comme par exemple sur celui de vlpia faw TINA qui a été trouvé au cimetière de Mustioli à Chiusi, et que publie l'abbé Cavedoni [Ciwi. Chiusin. p. 43) : vlpiae . pavstinae . virglm. NEOFYTAE (Stc). Telle est encore l'épitaphe d'une chrétienne du nom de principia, qualifiée vïrgo {Sic), ET NEOFETA (Sic), découverte à Milan/il y a peu d'années (V. Amico cattol. t. m. p. 136) On trouvera d'autres titres de néophytes dans Boldetti (P. 807), Bosio (P. 433), Maffei {Mvi. Veron. p. 180. n. 3), M. Perret (pi. vi. in. lui), etc. Il est à remarquer que la plupart de ces inscriptions sont du quatrième siècle. l> épitaphe publiée par Cardinali (201. cxiïit\ offre une très- intéressante particularité, c'est que le nom du néophyte est surmonté du poisson, symbole du nouveau baptisé. On y remarque aussi un nouvel exemple des altérations que le ciseau des marbriers faisait subir à l'orthographe du mot neophytus : marcianvs.
ENONFITVS.
Le fait de la réception du baptême in eœtnmis est encore constaté par un certain nombre d'inscriptions attestant qu'un chrétien a été surpris par la mort, alors qu'il était encore revêtu de la robe blanche, in cUbis. Ainsi un marbre de Cologne (Le Blant. i. 476) porte qu'un enfant de trois ans, nommé Valentiniec.
IN ALBIS CVM PAGE RECESSIT. Fabretti (Cap. VIII
n. Lxx) donne une autre inscription où il est dit d'un néophyte que, à l'octave de Pâques, il déposa ses atibes sur son tombeau. M. Le Blant (Loc. laud.) en a réuni quelques autres, avec un certain nombre de passages de Grégoire de Tours où sont mentionnées des morts arrivées pendant la semaine in albis.
Quelques auteurs, entre autres Vettori {Num. xr. explic. c. xvii) pensent que les formules accepit, percepit, consecutus est, qui expriment indubitablement la réception du baptême, attestent en outre qu'il fut reçu dans un kst mûr.
II. — L'antiquité chrétienne appliquait aussi la qualification de néophyte à ceux qui étaient promus à l'épiscopat ou aux autres ordres sacrés sans avoir subi l'épreuve des degrés inférieurs de la cléricature : Non neophytwn^ dit S. Paul (1 Tim, lïi), ne in superbiam elatus, incidat in judicium diaboli, m Non néophyte, de peur que, s'élevant par Porgueil, il "^ tombe dans la même condamnation que Satan. » C'est à ce titre que Photius fut appelé néophyte au quatrième concile de Constantinople (Gan. iv), et que son élection fut déclarée nulle.
Les Pères ont regardé l'aigle comme le symbole des néophytes, qui par le baptême sont renouvelés et initiés à une vie nouvelle, comme
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l'aigle, dans l'opinion des anciens, revenait périodiquemeot à la jeunesse.
Le titre de néophyte est quelquefois opposé à celui de fidèle qui désigne toujours le chrétien baptisé, et alors il s'entend du caléchuménat. On lit dans Oderico (Syll. p. 267) l'épitaphe de deui frères dont l'un était mort avant le baptême, neofitvs, et l'autre baptisé, fide- Lis. (V. l'art. FidiU.)
NIMBE. — I. — Le nimbe ou diadème est, dans r iconographie chrétienne, l'attribiil de la sainteté. C'est une espèce de cercle ou de disque lumineux qui entoure la tête, comme uu reflet de la gloire céleste (Honor. Augustod. I. 1. c. 133). Les païens le donnaient à leurs dieui, et on en attribue l'origine aux Égyptiens, desquels il passa aux Grecs et aux Romains (V. Buonarruoti, Velri. p. 60). Un peu plus lard, on en décora, par adulation, la tête des empereurs : ainsi Trajan le porte dans !e basrelief de l'arc de Constantin, et Antonin le Pieux au revers d'une de ses médailles (Oisel. pi. 67. — cf. Buon. ibid.).
Cet usage devint plus fréquent encore ; si bien que les artistes chrétiens, ne le considérant plus comme un attribut exclusif des fausses divinités, mais comme un simple ornement, continuèrent à en orner les images des princes, les personnifications des villes, des provinces, des vertus, alors que déjà ils nimbaient la tête du Sauveur, celles des anges, des apôtres et des autres Saints. C'est ainsi que, dans la mosaïque du grand arc de Sainte-Marie Majeure, le nimbe est attribué à Notre- Seigneur et h quelques anges, et en même temps à Hérode (V, Giampini. Vet. mamim. 1. p. 200). Il fu est de même dans la mosaïque de Saint- Vital de Ravenne, où cette distinction est donnée à Justinien et k Theodora sa femme, comme à JésTis-Chrisl, aux anges et aux Saints (Id. op. [I. tab. xx[i).
Et ce n'estpas Ih. le premier exemple, à beaucoup près, pour les empereurs chrétiens. Ainsi la tête nue de Constantin le Grand est déjà entourée du nimbe sur deux sous d'or de ce prince. L'un porte au revers cette légende : vicTORioso. SEMPEB (Mionnet. t. 11. p. 227), l'autre ; gatdivm, homanorvm (Morelli. Specim. umi>. reinwm. — cf. Sabatier, i. p. 32). Le cabinet de Paris possède un beau médaillon d'or de Fausta, seconde femme de cet empereur , où sont figurées deux femmes debout soutenant le nimbe au-dessus de la tête de l'impératrice assise (Ibid.).
On voyait autrefois à la principale porte de Sainl^ermain des Prés, les statues de quelques rois de la première race ornées du nimbe aussi bien que celle de S. Germain lui-même (Ruinart. Wot. in Greg. TuTon. — Mabillon. An-
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nul. Benedict. an. &57. 1. 1. p. 169); et ceci put avoir lieu, non-seulement parce que le nimbe ou diadème était devenu un des attributs de la royauté, mais encore parce que les empereurs de Constantinople avaient transmis à ces monarques les ornements et prérogatives des anciens augustes, et notamment ceux du consulat (Greg. Turon. Hi»t. Franc. I. 11, c. 38), témoin la statue de Clovis qui, à Saintr^ermain des Prés, porte le sceptre surmonté de l'aigle. Celte promiscuité se fait remarquer aussi dans la Bihle grecque manuscrite de la Vaticane : dans le ménologe de Basile, et, pour les temps postérieurs, dans Let familUs byiantine» de Ou
Bien que, dans l'origine, le nimbe ne représente autre chose qu'un disque de lumière, il faut observer néanmoins que les artistes chrétiens qui lui donnaient différentes couleurs dans les images des tyrans et des princes païens, comme par exemple le rouge ou le vert, attachèrent toujours une idée de supériorité au nimbe d'or, couleur qui exprime plus fidèlement la lumière, et que, par ce motif, ils le réservèrent pour les Saints et les empereurs chrétiens.
II. — Pour préciser l'époque où le nimbe commença à être adopté dans l'iconographie chrétienne, et l'ordre dans lequel il le fut pour les diOérentes classes d'images, nous devons , prendre pour base les plus anciens monuments qui nous sont restés, et les soumettre, sous ce rapport, à un examen attentif.
Les vases de verre à fond doré, que les antiquairesfont remonter pour la plupart aumilieu du troisième siècle , montrent Notre-Seigneur, tantûtavecle nimbe {V. Buonarruoti. lav.ix.xv, XTU. — Perret, t. it. pi. xxi. xxv), tantôt dépourvu de cette auréole. Le fragment ici gravé doit être un des plus anciens monuments où la tête du Christ porte cette auréole. Notre-Sei-
gneur y est représenté dans l'acte de la guéridu paralytique {Ibid. ix. 1). Ce genre de monuments retrace rarement l'image de la Ste Vierge : nous n'en connaissons que deux examples, et ils la représentent nimbée (Perret, iv. pl.[xxi. 1 et 17), Le P. Garnicci en a donné trois ou quatre nouveaux {Vetri. tav. ix,i, où la Mère de Dieu parait sans nimbe.
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Viennent ensuite les mosaïques dont l'flge nous est k peu près exactement connu, et dont lesprincipaJes, fournies par les églises de Rome et de Havenne, ont été reproduites dans les deui ouvrages de Ciampini auquel nous renvoyons le lecteur une fois pour toutes (V«l«ra motûmenta. 2 vol. m-k". — De sactii xdificn» a Conslantino Magna construclis. 1 vol. in-^"}.
Pour commencer par les mosaïques, des tympans des portes de Sainte-Constance qui passent pour avoir été exécutées par les ordres de Constantin, le Sauveur y est vu avec le nimbe, et les apdtres sans nimbe. Dans celle de Sainte- Agathe Majeure à Havenne CiOO à peu près), la tête de Notre-Seigneur est BDtourée du nimbe omé à l'intérieur d'une croix gemmée ; deux
anges ont le nimbe simple. Le nimbe crucifère orne la tête de Jésus-Christ dans l'arc de Sainte-Sabine de Rome (424), les ap4tres en sont dépourvus, ainsi que les Sgures emblématiques des quatre évangélistes, et d'autres personnages qui sont probablement les premiers papes. A Sainte-Marie Majeure (433), le nimbe n'est donné qu'à Jésus et aux anges. A Saint-Naïaire-et-Saint-Celse de Ravenne[440)| il en est de même. L'arc triomphal de Saint- Paul (441) fait voir le Rédempteur avec le nimbe radié. S, Pierre et S. Paul ainsi que les animaux symboliques des quatre évangélistes avec le nimbe uni. Dans la chapelle du baptistère de Saint-Jean de Latran (462), le nimbe orne la tête de l'Agneau de Dieu, celle des quatre évangÉlistes ainsi que celles de leurs auimaux symboliques. Dans la mosaïque de Sainte-Agathe de Rome (472), détruite en 1592, le Rédempteur paraissait avec le njmbe, les apdtres ne ravalent pas. Dans celle des Saints-Coame-et-Damien (530) l'agneau mystique n'a pas le diadème, les anges l'ont; dans
la tribune de la même église, il est «ttribué ï Notre-Seigneur, k l'Agneau, à S. Pierre, i S. Paul, et non aux SS. Cosme et Damin: l'arc qui se voit k gauche présente le Chràl avec le nimbe crucifère , les anges av nimbe uni, et les deux martyrs sans aurtola. Dans l'église de Saint-Vital de Raveane di les mosaïques sont de l'an 547, le Sauveur est nimbé ainsi que l'Agneau mystique, leiangfti les apdtres, les évangélistes et plusieurs latrès Saints. Enfin dans celle de Saint- ADdrtii Barbara de Rome (643) les aprdtres n'ont pc de diadtme, Notre-Seigneur seul le porte «* de la croix.
Plus Urd, le nimbe dont la tête de Jfau- Christest entouré se trouve quelquefois onté.
dans le vide, du monogramme accosté de l'A a de l'u. Nous en avons un exemple dans la mosaïque de Saint-Aquilin à Hitan (Allegnnn. Socrt tnonum. anliehi di Milano. tav. i), àeal nous donnons ici la reproduction.
Ce que nous avons de plus ancien k citer, après ces ouvrages en mosaïque, c'est un duplique d'ivoire du cinquième et du sixième siècle appartenant à la cathédrale de Hilu (V- Bugati. Memorit di S. Cetao. in fin.). Notre- Seigneur y est représenté nimbé en (Uveises circonstances de sa vie. Le même ornement ; est aussi donné k 1' au divin et aui tmblâmes des évangélistes. Quelques fresques des catacombes font voir des tètes nimbiez [Rotrari. tav. clv. et clxvi), mais leur style décèle u[i âge trop moderne pour qu'elles puissent ici entrer en ligne de compte.
m. — De l'étude qui précède, il résullacbirement que les images du Sauveur sont 1rs premières auxquelles furent décernés par les artistes chrétiens les honneurs du nimbe : celles des anges vinrent en second lieu, en-
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uite celles des évangélistes et de leurs aninaux symboliques, puis celles des apôtres, et nfîn celles de tous les autres Saints. Mais à uelle époque cet usage fut-il adopté pour hacune de ces classes de représentations? Jous en avons, pour les images de Notre-Sei- Tieur, des exemples bien antérieurs à Contantin : ils sont fournis par ces verres dorés lie nous avons mentionnés plus haut. Il deint plus fréquent au temps de cet empereur, t passa tout à fait en règle après lui.
Pour les anges, ce fut vers le début du cinuième siècle que s'introduisit la coutume de es peindre avec le nimbe, mais il n'y a pas e preuve qu'elle soit devenue générale avant i fin du sixième, car c'est S. Isidore de Séille qui en parle le premier. Dès lors, pour istinguer les images du Rédempteur d'avec elles des anges, on traça une croix et queluefois le monogramme dans le vide de son iadème, et ce signe distinctif lui a été contamment réservé depuis : ChrisH corona per rucis figuram a Sanctorum coronis dtstingui- Àr^ t La couronne du Christ se distingue de elles des Saints par la figure de la croix. > Durand. Rat, divin, offic. 1. i. cap. 3. n. 20.)
Quant aux images des évangélistes, des pôtres et des Saints en général, il n'est pas npossible d'en trouver de nimbées dès la lême époque ; et nous en avons des exemples ans quelques fonds de coupe représentant es Saints, entre autres Ste Agnès et S. Hipolyte (Boldetti. p. 193. tav. m. n. 3. p. 201. IV. VI. n. 19). Mais il est certain que l'usage e s'universalisa qu'à la fin du septième siècle: 'est ce qu'autorisent à conclure, et la mosalue de Saint-André in Barbara exécutée vers an 643, et le silence de S. Isidore.
Nous ne devons pas omettre ici un fait fort Lirieux : c'est que le nimbe est quelquefois ttribué à certains oiseaux symboliques, à la Dlombe , par exemple , qui d'assez bonne eure a été prise pour le symbole du Saintsprit. Nous voyons une colombe ainsi nimbée ir le dossier d'une très-ancienne chaire épiîopale des catacombes (Bosio. p. 327), où sans 3ute elle exprime l'inspiration donnée par Esprit de lumière au prédicateur de la padIb divine. Un des plus anciens verres de la Dllection de Buonarruoti (Tav. vi. 1) fait voir jr un palmier un phénix dont la tête est imbée ; on sait que cet oiseau fabuleux avait té adopté par les premiers chrétiens comme jrmbole de la résurrection et de l'immortalité. f. l'art. Phénix.)
IV. — Quel but se proposèrent les artistes irétiens en décorant du nimbe les images iintes ? Ce fut principalement, quant au Réempteur, de rappeler sa souveraineté, d'exrimer la splendeur de sa divinité et de sa
gloire, et peut-être aussi de. faire allusion son glorieux titre de soleil de justice. Honorius d'Autun, dans le passage que nous avons cité en commençant, affirme qu'on nimba la tête des anges et des Saints pour indiquer la gloire céleste dont ils jouissent. Il ajoute que le nimbe affecte la forme d'un bouclier rond, pour exprimer la protection divine dont les bienheureux sont couverts comme d'un bouclier.
Mais, conune les Pères (Greg. Nazianz.
Orat. XL) distinguent trois espèces de lumières, dont la première, la seule véritablement substantielle, est Dieu, la seconde les anges, la troisième les hommes, et en particulier ceux que leurs vertus rapprochent le plus de Dieu, on pense que, par ce disque de lumière, les artistes chrétiens ont voulu donner une idée de cette lumière communiquée aux anges et aux hommes par Dieu lui-même, source de la lumière éternelle. On pourrait dire encore, pour ce qui concerne les Saints, que les justes portant Jésus-Christ dans leur âme, selon l'expression de S. Paul : Vivit in me ChristtAS^ ce qui leur a fait donner par S. Ignace les noms de 8eo96pot, Deiferi ; vaoç^pot , templiferi ; XptaTo»6poi, Christiferi; on doit entendre que le diadème qui leur est donné est celui même de Jésus-Christ, dont la splendeur se reflète sur eux. C'est probablement à cette idée que fait allusion un fragment de verre (Aringhi. ii. 265) où S. Laurent est vu avec le monogranome du Christ derrière la tête, en guise de nimbe. On pourrait dire encore beaucoup de choses sur le nimbe et sur les diverses formes qu'on lui a données, mais ce serait anticiper sur le domaine du moyen âge.
NOÉ (arche de). — L'arche où Noé fut sauvé du déluge avec sa famille a toujours été regardée comme la figure de l'Église hors de laquelle les hommes ne sauraient trouver le salut. C'est l'image de l'Église militante, au sein de laquelle ils trouvent un abri sûr et d'où ils ne sortiront, après la tempête de cette vie, que pour jouir de la paix éternelle au sein de l'Église triomphante. Les innombrables représentations de ce fait dans les monuments primitifs avaient donc pour but de rappeler aux fidèles l'amour que Dieu leur avait témoigné en les appelant à la foi (S. Hippol. Homil. in Theophan. 0pp. p. 263). S. Ambroise l'avait fait peindre dans sa basihque, avec ces vers au bas du tableau (Puricelli. Basilic, Nazarian, p. 285) :
Arca Noe nostri typus est, et spiritus aies, Qui pacem populis ramo praetendit olivaB.
Dans les cryptes et sur les tombeaux, il signifiait que les fidèles dont les corps repo-
NOE
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soient en ces lieux étaient morts dans la communion de rÉglise : c'était l'équivalent de la formule in page. (V. Part, in page.) La môme idée s'y trouvait encore exprimée par la présence de Noé lui-même dont le nom signifie repos (Epiph. Hxres, xxxix. n. 7).
L'arche a ordinairement la forme d'un coffre carré, juste assez grand pour contenir Noé. Dans le sarcophage de Saint-Ambroise, à Milan (Allegranza. Sacr. monum. tav. v. n. 12), elle est de forme hexagonale , et elle est marquée d'un F vu à rebours, double caractère dont nous ne connaissons pas d'autre exemple ; dans une urne funéraire de Vérone, publiée par Maffei {Mus, Veronense. p. 279), elle ressemble à un dé marqué du nombre cinq Voici d'après Boldetti (P. 363), une figure qui rappelle cette forme, moins le signe numéral remplacé par un 0, dans une peinture du
cimetière de la voie Salaria iBottari. tav. CLXXii), elle est ronde, ornée de têtes de lion dans toute sa circonférence, ce qui rappelle exactement la forme de la ciste antique, et repose sur six pieds : cette dernière circonstance se reproduit toutes les fois que l'arche est arrêtée sur une montagne, c'est le contraire quand elle est représentée voguant sur les flots (Rom. suht, passim). Une peinture de Voûte du cimetière des Saints-Marcellin-et- Pierre (Bott. tav. cxviii) la montre olacée dans une barque, double symbole de l'Eglise. Quelquefois une fenêtre est ouverte sur le devant de l'arche. Le couvercle est ordinairement relevé par derrière comme celui d'un coffre, ou bien il est complètement supprimé. Noé étend les bras, dans l'attitude de la prière, ou bien il dirige ses mains du côté de la colombe qui vole vers lui apportant à son bec le rameau d'olivier. Il est vêtu d'une tunique large, sans ceinture, ornée le plus souvent d'une double bordure au bout des manches, et de deux bandes perpendiculaires de pourpre sur le devant, et quelquefois de la jpcnu/a, qu était un vêtement de circonstance. On remai^ que sur un sarcophage des catacombes (Aringhi. I. 335) cette singulière circonstance que,
dans l'arche, à la place de Noé, est un arbre. Bottari (i. 192) pense que cet arbre est ob olivier, et que, en le plaçant dans Tarchc, symbole de l'Église, l'artiste a eu l'intentia de désigner la paix qui, peut-être, à l'époque de l'exécution du tombeau, lui avait été donnée après quelque persécution. On a aussi interprété ce sujet de la résurrection. (V. Tart. Arbres. 6*».) Et en effet, le bas-relief représente en même temps l'histoire de Jonas dont la signification est analogue, et l^arcbe est à l'abri près d'un rocher. Il faut remarquer que ces deux sujets se trouvent fréquemment rapprochés, si bien que, dans un autre sarcophage (Bottari. tav. cxxxi), le sculpteur a placé la colombe sur la poupe du vaisseau de Jooas vers laquelle Noé tend ses mains pour la recevoir. Ailleurs (Id. xli), Noé saisit dans ses mains la branche d'olivier apportée par la colombe qui s'abat sur un arbre, dépouillé de ses feuilles, et même de ses branches, image de la désolation universelle causée par le déloge. L'arche parait sur de simples pierres sépulcrales (Perret, vol. v. pi. il. n. 132. Lxxivn. 8). On la voit aussi, au milieu de beaucoup d'autres symboles, et sous la forme d'un petit coffre surmonté de la colombe, sur une pierre gravée (Polidori. Pesce. Amie. catt. 1. 1. p. 252). et sur une belle lampe de bronze (Bellori. Antiche lucerne. part. m. tav. 29), où elle est encore associée à l'histoire de Jonas, qui est au-dessous, vomi par le monstre marin; et enfin sur un médaillon de bronze (Buon. Veiri. tav. I. fîg. i). M. Savinien Petit a publié dans les Mélanges (Tarchéoloffie (Vol. in. pi. ixis et xxx), deux dessins dont l'un n'est que la reproduction plus exacte d'une peinture des catacombes déjà connue, et du troisième siècle, représentant Noé dans l'arche, d'après le type ordinaire ; en voici la copie : Pautre est le des-
sin grandi du type d'une médaille d'Àpamée. commun à Septime-Sévère , à Macrin et à Philippe le père, et qui, de l'aveu de tout le monde, se rattache à la tradition du déluge universel (Eckel. Doctrin. num, t. m).
Il y a ici une double scène : d'abord, Noé accompagné de sa femme, circonstance unique
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àaas les monuments coddus jusqu'à ce jour; et , outre la colombe rapportaut le rameau d'olivier, un autre oiseau, qui ne peut filre [ue le corbeau, est posé sur le couvercle rtievé de l'arche. Le devant du xiËigTii porte 'inscription nqï. Seconde scène : Noé et sa emme debout, hors de l'arche, ayant l'un et 'autre la main gauche sur la poitrine, et la iroite ainsi que les yeui élevés vers le ciel, !D signe d'admiration et d'action de grâces. 3n peut voir la médaille eile-méme dans l'ex- '«llent travail de M. Charles Lenormant, intiulé : Des tignet rfe christianisme qu'on trouva vr quelque$ monuments numismatiques du trotiéme siècle {P. k). Le corbeau qui paraît ici ne >e rencontre pas dans les monuments des caacombes; nous le trouvons sur un bas-relief le D'jemila en Algérie (Revue archioL iv anlée. p. 196), mais avec cette circonstance ca- ■actéristique qu'il y est occupé à dévorer des havres. Un fragment de bas-relief qui se rouve sous le portique de Sainte~Marie in Frastevere (V. Bott. ii. 181) représente Noé et les trois fîls rendant grâces à Dieu, en dïrijeant leurs mains et leurs yeux au ciel, et de- )Out devant un autel d'où s'élèvent des flamnes : ^dïficavit Noe allan Domino {Gènes. au. 20).
NOËL (fête). — V. l'art. Fêtes immoiiUs. 1. X. 1".
\OIX. — Les SS. Pères et en particulier i. Grégoire (Cap. vi In Cant.), Philon (In Vit. Vosis. 1. ni) et d'autres encore, ont regardé la loii comme le symbole de la perfection. Ce .erait donc pour marquer la vertu consommée l'un chrétien, que, dans la primitive Église, m mettait des noix dans les tombeaux : témoin :ette noii d'ambre portant sculpté sur l'une le ses sections, le sacrifice d'Abraham, et que îoldetti (P. 298. Uv. i. n. 10) avait trouvée ■ncori.' ti.'iée à l'extérieur d'un Ivculus des caacoinbes. Mais c'est surtout le symbole du !:hrist que les écrivains des premiers siècles iC sont plu à y voir.
Nous transcrivons ici un curieux passage de ■i. Augustin {Serm. de lemp. dont. anl. ffativ.) |ui eu dira plus à ce sujctque toutes les oxpli' :alions que nouspourrions donner: Nux trinàm labet insuocorpore subflanlia unionem,corium, tslam, et nucitum. In con'o, caro; in testa, issa ,' in nucleo, inlerior anima comparaiur. In orio nucis, carnem significat Salvalous, qux labuit in te asperilatem, vel amaritudinem pasionis; in micleo, interiortm déclarai dulcedilem deitatis, qiis tribuil pastum, tl luminis ubministrat o/ficium. In Itsla, Ugnum interse- ■enicrucis, quod nos diKrevit id, i/uod forii, et ntus fuit, sed qitœ tenem et caUstia fuerunt.
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Mediatoris ligni impositione sociavit. t l^ noix a dans son corps l'union de trois substances ; le cuir (La pellicule), la coquille et le noyau. Dans le cuir est représenté la chair; dans la coque les os; dans le noyau l'Ame intérieure. Le cuir de la noix signifie la chair du Sauveur, qui a éprouvé en elle l'aspérité, soit l'amertume de la passion ; le noyau signifie la douceur intérieure de la divinité, qui donne la nourriture, et fournit l'office de la lumière. La coque représente le bois de la croix, qui, en s' interposant, a séparé en nous ce qui est extérieur de ce qui est en dedans, mais a réuni par l'imposition du bois du Sauveur ce qui est terrestre et ca qui est céleste. * S. Paulin exprime à peu près les mêmes idées dans ces vers (/n nat. ix S. Felicii) :
Tests
Deum noslro velalum cûrpore Chrïstum, Qui fragilis carne est, verbo cibus, et cruce amarm. • Dans Is noii, c'est le Christ ; le bois de la uoii c'e^t le Chnst, parce que i l'intérieur des noir est la nourriture; la coque à l'eitérieur; mais par dessus est une écorce verte qui est amére : vajei Ut Dieu-Christ voild par noire corps, lequel est fra^le par la chair, Dourrilure par te verbe, et amer pu
NOMBRES (allëqohies et signipications
des). — Il n'est pas douteux que, dans les saintes Écritures, à raison du double sens qu'elles renferment, les nombres n'aient souvent une signiRcation symbolique. Nous pouvons appeler ici en témoignage le Juif Philon, aussi bien que S. Clément d'Alexandrie, l'épltre attribuée à S. Barnabe, comme le Pasteur d'Hermas. Qui ne sait que S. Ambroise et S. Augustin usent sans cesse du sens symbolique des nombres dans leurs homélies? Preuve évidente que ce langage était familier au commun des fidèles, sans quoi les développements évangéliques des docteurs de l'Église eussent été pour eux lettre close.
!•> Prenons pour exemple le nombre dix, nombre parfait en tout point, dit S. Clément d'Alexandrie [Strom. I. vi. p. 782. edit. Pott.), vndequaqae perfectus. > Le nombre dix, commente Hervet, est la fin et le complément de tous les nombres, au delà duquel le génie et la raison no peuvent rien imaginer, car il n'y a rien au delà. > Philon que S. Clément suit presque toujours eu celte doctrine, tient ce nombre peur si parfait, qu'il en donne le nom à Dieu lui-même, qu'il appelle dedmvm (De cong. quKSt. erudit. t. i. S *39). Pour ce motif, l'illustre prélre d'Alexandrie ne trouve rieu de plus apte que ce nombre à symboliser le'salutétemel, qui est la perfection de tout ce que
k «bféû** §0mA ^sa^èiKT «L <3e3«- rit €5 pas-
M^ ^TXfiféiligMe. ocnâdéré diaii a nk^izr iMun^n^ue. émmnm. salair» quli la fir* de la
âutftci 1^<»i a eevx ^qî ^«t tiaraiBé qiH^pçi»^ h^m^ffê i^ff^ùen^sBL qo a o»ti qui cet poruê t^vt
émmm Sir^m, L ir. p. ai»Q^. S. Anrustis se fliMitre du fziéaiier arb. quand 0 doui»e â la réconfKniK qui oom atUtid ajo ckL al(3n que ia réalfté aura r*finp2aeé Tespéranoe. ewR fmerit de $pe faUa rmAt: nom de ieaart««.assîçTiaiit poor baiHf de e^^ftti? mVirpréiatioo le oombre d^ dont ee ovit est dérivé. ^' acâpii wmitm a mmmeroédoum Tra^rL xru M/oon.^
Ce n'est doue pas sans fondement qu'on in- UtrprtUi c^/mme on souhait de salot certains Qniohreê à base décimale, x, xx. etc.. qui sont écrits sur des poissons de verre recueillis dans i«s catacombes (Boldetti. p. 516). Il parait naturel de supposer à ces signes une signification équivalente à celle de l'acclamation omcaic qui se trouve insente sur des poissons de bronze de la même provenance (V- Costadoni. Pescf. tav*), et qui, venant du verbe odU^b», so/tw, est bien évidemment un de ces souhaits de salut étemel que les premiers chrétiens aimaient à échanger dans les tendres épanchements de leur chanté fraternelle.
Les païens se servaient aussi du nombre x pour formule de salut. On lit : f?o/ts x, votit xx, sur Tare de Constantin, aussi bien qu^au revers d*un grand nombre de médailles. Cette formule est encore inscrite sur quelques colonnes militaires, comme sur celle que donne le cardinal Mai (Collect Vatic. y. 268) : votis x rmdHê XX, pourValentinien, Valens et Gratien. Sur les pierres lettrées de Ficoroni on rencontre de «impies signes numériques, de nature décimale (Gem, litt. tab. m. 24. etc.), ce qui doit être un souhait de salut, attendu que ce souhait est exprimé en toutes lettres sur d'autres gemmes du même recueil dvlcis vita —
VITA TIBI — VTERRFELIX (Tab. Vil).
Le nombre sept est encore un de ceux auxquels on attribue une valeur symbolique. Aux yeux (le S. Jérôme (In Amos. v), « c'est un nombre saint, ce que prouve le sabbath, auquel jour Dieu s'est reposé de toutes ses œuvres. » Aussi avait-on un soin particulier do noter ce nombre sur les tombeaux, comme nous le voyons notamment dans l'épitaphe d'un enfant nommé mkrcvhivs, trouvée au .cimetière de Sainte-Mustiola de Chiusi en Toscane (Cavedoni. Cimit, Chiusin, p. 38), lequel enfant était mort dans l'année sabbatique de sa vie, c'està-dire à sept ans et sept mois : qvi vixsrr annis
VII MRSieS VII.
a» Nombre» sur lus vôtoments. Ils y sont
d«rèçif»
rççirés^aiîés par cerlaîDÇs aiakçT»f à œîai q«e,par nue appiicatii tique d? la parab':4e de la semence liât ç . les Pères attribuaient à ces mêmes daiïs leurs b joéîïes, prc«>ODcées, coi sait, devant â^s auditoires où les prol Dêlaioit souvent aux fidèles. Ainsi, pu pie. le signe = qui probablement n'èta chose que la lettre grecque H, repr sur les pans du vêtement de Ste Agnè narmoti. tav. xiv. I . le nombre soin est consacré aux vierges. Plusieurs Pè ^n effet attribué le cent pour un an i et le soixante à la virginité T S. Crpr Lxx. — PrudenL Pmsf^pA. xrT- ISseqq.] rdme, dans Fapologie de ses libres c« \ inien, donne le cent pour un aux rie <>oixante aux veuves, le trente aux é Que si le monogranune s: est la lettre versée, qui représente chez les Grecs 1 bre huit, il serait , daprès divers tén ges, le symbole de l'autre vie, de la béa de la résurrection {Set. CoteUer. et Mm epist. Bamab.]. Qu'il suffise de ce peu ( pour donner une idée générale de la t Les applications pouseées un peu loi) que souvent fort ingénieuses, tomberai cilement dans l'arbitraire.
3* Tous les chiffres, sur les monumei tiques, n'ont pas une valeur symboliqu»
que présentent quelques épitapbes de combes ont été regardés par certains ai res (Aringhi. i. 495. — Amati.— Settel comme de simples numéros d'ordre de!
gées. Mais Visconti {Sposiz. (Talcune ai Crist. Roma. 1824' s'appuyant sur le gnage on ne peut plus clair de Pnidei ristcph. Passio S. Hippolyt. vers. 1-15) a et tous les savants se sont rangés à s< que ces chiffres indiquaient le nom chrétiens ou des martyrs ensevelis dan; tombeau. Ainsi, n. xxx. svrra. et. se?
(Visconti. op. laud. p. 8J, signifie qu chrétiens, victimes -de la persécutior déposés dans cette sépulture sous le de Surra et de Senecion. Telle es cette inscription loc. ma. ccl. xviii p. 34) qui ne peut se lire autrement eus. MArfyrum. cclxviii. in. christo.
Nous n'ignorons point que la valeu théorie a été contestée par M. De' l'art. Martyrs [Nombre des"].)
IVOMS DES PREMIERS GHRJ
— Pour mettre de l'ordre dans cet
NOMS
NOMS
te matière, nous parlerons d'abord des noms
lériques, s'appliquant à tous les chrétiens,
3n second lieu de leurs noms propres.
. — Noms génériques* Nous divisons ces
imiers noms en noms honorifiques et en
ns injurieux.
.. Noms honorifiques. Ceux qui se conver-
laient à la vraie religion, soit du judaïsme,
t du paganisme, étaient appelés ou, mieux
it-être, s'appelaient entre eux :
.« M«07)Ta{, discipuli {Act. apost. vi. 2 et pas-
i). On donnait ce nom chez les Juifs à ceux
se rangeaient sous la discipline d'un mal- ; nos pères l'adoptèrent pour exprimer leur lésion à la doctrine et aux préceptes de Jé- -Christ.
S» IIkjtoC, fidèles {Ephes, i. 1. — Coloss. i. 3tc.), ou credentes^ pour marquer leurattament à la foi de Jésus- Christ. Ceux qui îent nés de parents chrétiens s'appelaient fidelibus fidèles^ nicroi ek nicrtoN (Lupi. Seepiiaph. p. 136).
** 'ExX£XTo(, electi. S. Paul dit élus de Dieu n. VIII. 33. — Coloss. m. 12), S. Pierre simaent élus (1 Petr. i. 1). On appelait ainsi les : tiens, parce qu'ils étaient choisis de Dieu, ( 1 es nations ou dans la synagogue, pour être îles à la foi chrétienne.
'Ayto^, sancti, parce qu'ils avaient été sanc- ' par le sang de Jésus-Christ et appelés à la te té. De là l'appellation de sanctifiés emée par l'Apôtre (1 Cor. i. 2), et après lui les Pères (Clemens Roman. Ep. ad Cor.
— Chrysost. Homil. i. Inl ad Cor,).
Fratres^ « frères, » nom donné d'abord Notre-Seigneur à ses disciples : Omnes vos 'es estis (Matth. xxiii. 8), et encore quand, s sa résurrection, il enjoint à Madeleine er trouver les frères^ c'est-à-dire les apô-
(Joan. XX. 17). Ce nom ne fut pas seulet appliqué aux apôtres (1 Coi\ v. 11 et 0, mais aux chrétiens en général (Clem. îp. ad Cor. loc. laud. — Ignat. M. Ep, ad es. n. XVI. etc.), parce qu'ils avaient le île père qui est Dieu, la même mère qui l'Église, parce qu'ils avaient été régénérés
le même baptême, et que tout était comn entre, eux. De là le nom de fraternité mé à la société des chrétiens par les apôs (1 Petr. II. 17) et par les Pères (Clem. m. 1 Ad Cor, m). S. Gyprien termine ordirenient ses épltres par cette salutation : iternitatem universam meo nomine salutate^ aluez en mon nom l'universalité des frères. » l'art. Fraternité,)
o Conservi, « coserviteurs. » Les apôtres se nèrent d'abord ce nom entre eux, témoin Paul qui l'applique à ses coadjuteurs dans ostolat, à Épaphras (Coloss, i. 7) et ensuite ichicus {Ibid, iv. 7;. S. Jean, dans V Apoca-
lypse^ désigne ainsi les fidèles (vi. 11), et on continua à le faire dans les siècles suivants (Lactant. Instit, divin, xvi).
7» Christuni, « chrétiens. » Ce fut à Antioche {Act, xi. 26) que pour la première fois les fidèles furent appelés chrétiens. S. Épiphane {Haeres. xxxix. 1 et 4), et presque tous les auteurs ecclésiastiques, sauf peut-être Tertullien {Apol, v) et Eusèbe de Césarée, ont placé cet événement sous le règne de Claude. Baronius le fixe à la première aimée de ce règne, et Mamachi (Orig, Christ, 1. 1. § 3) le fait remonter à l'an 42 ou 43 de notre ère. D'après le savant dominicain, on n'aurait point songé à donner aux fidèles un nom caractéristique, tant qu'ils s'étaient exclusivement recrutés parmi les Juifs, c'est-à-dire jusqu'à la conversion du centurion Cornélius, qui fut le premier des gentils appelé à la foi. Peu après, beaucoup d'habitants d'Antioche suivirent son exemple {Act. xi). Il est vraisemblable que, pour éviter les dissensions qui eussent pu naître des noms divers de Juifs et de Grecs, on adopta l'appellation générale de chrétiens^ dérivée du nom même du Christ. Il ne manqua cependant pas d'écrivains qui, par amour de l'allégorie, voulurent, dès les premiers temps, faire dériver ce nom du chrême dont on oignait le front des baptisés. Théophile d'Antioche (Append. in 0pp. Justin. M.) et S. Cyrille de Jérusalem avaient adopté ce sentiment {Catech, m mt/stogog.). Dans une inscription de Cherchell, l'ancienne Césarée' de Mauritanie, un chrétien est appelé cvLTOR VERBi, « adorateur du Verbe. » (L. Renier. Inscr. de VAlgérie n, 4025).
8o jESSiEi, « Jesséens. > S. Ëpiphane {Hxres. xxix) dit que, avant de s'appeler chrétiens, les disciples de Jésus-Christ portaient le nom de Jesséens^ soit de Jessé, père de David, soit de Jésus, Sauveur du genre humain; et ce Père appuie cette opinion sur le témoignage d'un livre de Philon intitulé De Jessms. Mais on rejette l'autorité de ce livre (Mamachi. op. laud. I. S 4), dont on attribue le titre à une erreur des copistes de l'ouvrage De vita contemplctiiva^ et, pour ce motif, on doute que les chrétiens aient jamais porté ce nom.
9° THERAPEUTiE, « thérapeutes ; » ils furent ainsi appelés, si l'on en croit Eusèbe (Hist. ceci. 1. II. c. 17), soit parce que, comme des médecins, ils guérissaient de leurs affections vicieuses ceux qui s'approchaient d'eux, soit parce qu'ils rendaient à la Divinité un culte chaste et sincère. Les érudits ne sont pas d'accord sur la question de savoir si les thérapeutes, dont Eusèbe parle d'après Philon, étaient des chrétiens habitant l'Egypte, ou bien des Juifs suivant une manière de vivre particulière. Nous ne saurions entrer ici dans cette discussion, au sujet de laquelle on peut con-
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le chrétien peut espérer en cette vie et posséder dans l'autre . C'est le denier de la parabole évangélique, considéré dans sa valeur numérique, denarius^ salaire qu'à la fin de la journée, le maître de la vigne fait distribuer aussi bien à ceux qui ont travaillé quelques heures seulement, qu'à ceux qui ont porté tout le poids du jour, hoc est salutis quam significal denarius {Strom. 1. iv. p. 580). S. Augustin se montre du même avis, quand il donne à la récompense qui nous attend au ciel, alors que la réalité aura remplacé l'espérance, cum fuerit de spe facta res, le nom de denarium^ assignant pour base de cette interprétation le nombre dix dont ce mot est dérivé, qui accipitnomen a n%kmero decem (Tract, xvii InJoan.).
Ce n'est donc pas sans fondement qu'on interprète comme un souhait de salut certains nombres à base décimale, x, xx, etc., qui sont écrits sur des poissons de verre recueillis dans les catacombes (Boldetti. p. 516). Il parait naturel de supposer à ces signes une signification équivalente à celle de l'acclamation oocaic qui se trouve inscrite sur des poissons de bronze de la môme provenance (V. Costadoni. Pesce. tav.), et qui, venant du verbe acûî^w, salvo^ est bien évidemment un de ces souhaits de salut étemel que les premiers chrétiens aimaient à échanger dans les tendres épanchements de leur charité fraternelle.
Les païens se servaient aussi du nombre x pour formule de salut. On lit : votis x, votis xx, sur l'arc de Constantin, aussi bien qu'au revers d'un grand nombre de médailles. Cette formule est encore inscrite sur quelques colonnes milliaires, comme sur celle que donne le cardinal Mai {CoUect Vatic, v. 268) : votis x multis XX, pourValentinien, Valens et Gratien. Sur les pierres lettrées de Ficoroni on rencontre de simples signes numériques, de nature décimale (Gem, litt. tab. m. 24. etc.), ce qui doit être un souhait de salut, attendu que ce souhait est exprimé en toutes lettres sur d'autres gemmes du même recueil dvlcis vita —
VITA TIBI — VTERE FELIX (Tab. VIl).
Le nombre sept est encore un de ceux auxquels on attribue une valeur symbolique. Aux yeux de S. Jérôme {In Amos, v), « c'est un nombre saint, ce que prouve le sabbath, auquel jour Dieu s'est reposé de toutes ses œuvres. » Aussi avait-on un soin particulier de noter ce nombre sur les tombeaux, comme nous le voyons notamment dans l'épitaphe d'un enfant nommé mercvrivs, trouvée au .cimetière de Sainte-Mustiola de Ghiusi en Toscane (Cavedoni. Cimil. Chiusin. p. 38), lequel enfant était mort dans l'année sabbatique de sa vie, c'està-dire à sept ans et sept mois : qvi yixsrr anms
VII BiESES VII.
2o Nombres sur les vêtements. Ils y sont
aussi retracés avec une intention allégorique. (V. l'art. Monogrammes sur les vétem.). Les artistes qui, ainsi que nous l'apprenons de S. Paulin, basaient invariablement leurs peintures sur des règles hiératiques, employaient les nombres représentés par certaines lettres, dans un sens analogue à celui que, par une application mystique de la parabole de la semence (Matth. xiii. 8), les Pères attribuaient à ces mêmes lettres dans leurs homélies, prononcées, comme od sait, devant des auditoires où les profanes se mêlaient souvent aux fidèles. Ainsi, par exemple, le signe X qui probablement n'était autre chose que la lettre grecque S , représentait sur les pans du vêtement de Ste Agnès (Buonarruoti. tav. xnr. 1 , le nombre soixante qui est consacré aux vierges. Plusieurs Pères ont en effet attribué le cent pour un au martyrt^ et le soixante à la virginité (V S. Cypr. Effist. Lxx. — Prudent. Peristeph, xnT, 19 seqq.). S. Jérôme, dans l'apologie de ses livres contre J<ivinien, donne le cent pour un aux vierges, le soixante aux veuves, le trente aux épouses. Que si le monogranmie K est la lettre H renversée, qui représente chez les Grecs le nombre huit, il serait, d'après divers témoignages, le symbole de l'autre vie, de la béatitude. lie la résurrection {Not. Coteller. et Menard, aé epist. Bamab.). Qu'il suffise de ce peu démets pour donner une idée générale de la théorie. Les applications pouseées un peu loin, bien que souvent fort ingénieuses, tomberaient facilement dans l'arbitraire.
3** Tous les. chiffres, sur les monuments antiques, n'ont pas une valeur symbolique. Ceux que présentent quelques épitaphes des catacombes ont été regardés par certains antiquaires (Aringhi. i. 495. — Amati. — Settele, etc.) comme de simples numéros d'ordre des hypogées. Mais Visconti {Sposiz. d'alcune ant. iscr. Crist. Roma. 1824) s'appuyant sur le témoignage on ne peut plus clair de Prudence (F^ risteph. Passio S. Hippolyt. vers. 1-15) aprouvé, et tous les savants se sont rangés à son avis, que ces chiffres indiquaient le nombre des chrétiens ou des martyrs ensevelis dans chaque tombeau. Ainsi, n. xxx. svrra. et. senec. ces (Visconti. op. laud. p. 8), signifie que trente chrétiens, victimes -de la persécution ont été déposés dans cette sépulture sous le consulat de Surra et de Senecion. Telle est encore cette inscription loc. isa. ccl. xvin. iNC (Id. p. 34) qui ne peut se lire autrement que : i^ eus. UArtyrum. cclxviii. in. christo.
Nous n'ignorons point que la valeur de cette théorie a été contestée par M. De' Rossi. 0l'art. Martyrs [Nombre des"].)
IVOMS DES PREMIERS GHRÉTIE^!^-
— Pour mettre de l'ordre dans cette impor-
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an te matière, nous parlerons d'abord des noms 5'énériques, s'appliquant à tous les chrétiens, ît en second lieu de leurs noms propres.
I. — Noms génériques* Nous divisons ces premiers noms en noms honorifiques et en loms injurieux.
1. Noms honorifiques. Ceux qui se converissaient à la vraie religion, soit du judaïsme, oit du paganisme, étaient appelés ou, mieux leut-être, s^appelaient entre eux :
10 MûiÔT)Ta{, discipuli {Act. apost. vi. 2 etpasim). On donnait ce nom chez les Juifs à ceux [ui se rangeaient sous la discipline d'un maire ; nos pères l'adoptèrent pour exprimer leur idhésion à la doctrine et aux préceptes de Jéus- Christ.
2® IIiaTof, fidèles {Ephes, i. 1. — Coloss. i. \. etc.), ou credentes^ pour marquer leur atta- ;hement à la foi de Jésus -Christ. Ceux qui itaient nés de parents chrétiens s'appelaient •X fidelibus fidèles^ nicroi ek nicnuii (Lupi. Se- 7er epitaph. p. 136).
3<» 'ExXEXTof, electi. S. Paul dit élus de Dieu Rom. VIII. 33. — Coloss. m. 12), S. Pierre sim- )lement élus (1 Petr. i. 1). On appelait ainsi les chrétiens, parce qu'ils étaient choisis de Dieu, lans les nations ou dans la synagogue, pour être ippelés à la foi chrétienne.
40 'A-]fio^, sandi, parce qu'ils avaient été sanc- \ifiés par le sang de Jésus-Christ et appelés à la >ainteté. De là l'appellation de sanctifiés emîloyée par l'Apôtre (1 Cor. i. 2), et après lui lar les Pères (Clemens Roman. Ep. ad Cor. . 9. — Chrysost. Homil. i. In\ ad Cor.).
50 FratreSj « frères, » nom donné d'abord par Notre-Seigneur à ses disciples : Omnes vos ^ratres estis (Matth. xxiii. 8), et encore quand, iprès sa résurrection, il enjoint à Madeleine l'aller trouver les frères, c'est-à-dire les apôres (Joan. xx. 17). Ce nom ne fut pas seulenent appliqué aux apôtres (1 Cor. v. Il et ilibi), mais aux chrétiens en général (Clem. fn ep. ad Cor. loc. laud. — Ignat. M. Ep. ad Ephes. n. xvi. etc.), parce qu'ils avaient le môme père qui est Dieu, la môme mère qui 3st l'Église, parce qu'ils avaient été régénérés par le même baptême, et que tout était commun entre, eux. De là le nom de fraternité ionné à la société des chrétiens par les apôtres (1 Petr. II. 17) et par les Pères (Clem. Rom. 1 Ad Cor. m). S. Cyprien termine ordinairement ses épltres par cette salutation : Fraternitatem universam meo nomine salutate, K Saluez en mon nom l'universalité des frères. » ;V. l'art. Fraternité.)
6® Conservi, « coserviteurs. 1 Les apôtres se ionnèrent d'abord ce nom entre eux, témoin 5. Paul qui l'applique à ses coadjuteurs dans .'apostolat, à Épaphras (Coloss. i. 7) et ensuite i Tichicus {Ibid. iv. 7). S. Jean, dans V Apoca-
lypse, désigne ainsi les fidèles (vi. 11), et on continua à le faire dans les siècles suivants (Lac tant. Instit. divin, xvi).
70 Christiani, « chrétiens. » Ce fut à Antioche (Act. xi. 26) que pour la première fois les fidèles furent appelés chrétiens. S. Épiphane {Hxres. xxxrx. 1 et 4), et presque tous les auteurs ecclésiastiques, sauf peut-être Tertullien (Apol. v) et Eusèbe de Césarée, ont placé cet événement sous le règne de Claude. Baronius le fixe à la première année de ce règne, et Mamachi {Orig. Christ. 1. 1. § 3) le fait remonter à l'an 42 ou 43 de notre ère. D'après le savant dominicain, on n'aurait point songé à donner aux fidèles un nom caractéristique, tant qu'ils s'étaient exclusivement recrutés parmi les Juifs, c'est-à-dire jusqu'à la conversion du centurion Cornélius, qui fut le premier des gentils appelé à la foi. Peu après, beaucoup d'habitants d'Antioche suivirent son exemple {Act. xi). Il est vraisemblable que, pour éviter les dissensions qui eussent pu naître des noms divers de Juifs et de Grecs, on adopta l'appellation générale de chrétiens, dérivée du nom même du Christ. Il ne manqua cependant pas d'écrivains qui, par amour de l'allégorie, voulurent, dès les premiers temps, faire dériver ce nom du chrême dont on oignait le front des baptisés. Théophile d'Antioche (Append. in 0pp. Justin. M.) et S. Cyrille de Jérusalem avaient adopté ce sentiment [Catech. m mystc^ gog.). Dans une inscription de Cherchell, l'ancienne Césarée' de Mauritanie, un chrétien est appelé cvLTOR verbi, « adorateur du Verbe. » (L. Renier. Inscr. de V Algérie u. 4025).
8<> jEsSiEi, c Jesséens. > S. Ëpiphane {Hxres. xxix) dit que, avant de s'appeler chrétiens, les disciples de Jésus-Christ portaient le nom de Jesséens, soit de Jessé, père de David, soit de Jésus, Sauveur du genre humain; et ce Père appuie cette opinion sur le témoignage d'un livre de Philon intitulé De Jessms. Mais on rejette l'autorité de ce livre (Mamachi. op. laud. i. S 4), dont on attribue le titre à une erreur des copistes de l'ouvrage De vita contemplativa, et, pour ce motif, on doute que les chrétiens aient jamais porté ce nom.
9° THERAPEUTiE, « thérapeutes ; » ils furent ainsi appelés, si l'on en croit Eusèbe {Hist. ceci. 1. II. c. 17), soit parce que, comme des médecins, ils guérissaient de leurs affections vicieuses ceux qui s'approchaient d'eux, soit parce qu'ils rendaient à la Divinité un culte chaste et sincère. Les érudits ne sont pas d'accord sur la question de savoir si les thérapeutes, dont Eusèbe parle d'après Philon, étaient des chrétiens habitant l'Egypte, ou bien des Juifs suivant une manière de vivre particulière. Nous ne saurions entrer ici dans cette discussion, au sujet de laquelle on peut con-
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sulter les commentaires de Scaliger et de Vossius sur ce passage de Pévêque de Césarée.
10° PiscicuLi, t petits poissons. » Qu'il suffise de rappeler à ce propos un beau passage de Tertullien, qui explique d'une manière aussi complète que possible cette gracieuse appellation : « On nous appelle, petits poissons, dit ce Père (De baptism. i), parce que, selon le divin poisson Jésus-Christ, nous prenons naissance dans Peau CDu baptême), et que nous ne nous sauvons qu'en restant dans cette eau. » (V. l'art. Poisson.)
Il® Gnosfict, c gnostiques. » Il n'est pas douteux que quelques Pères n'aient appelé gnostiques ceux qui professaient la religion orthodoxe de Jésus-Christ. Le mot grec Yvoiorixéç signifie un homme de science et d'étude, possédé du désir de connaître et d'apprendre. S. Clément d'Alexandrie l'applique au chrétien par ces belles paroles (S^row. i. 345. edit. Oxon. 1715) : t Si le Seigneur est la vérité, la sagesse et la vertu de Dieu, comme il l'est en efi'et, il est clair que celui-là est gnostique, qui l'a connu, et par lui le Père. » Ce nom fut quelquefois affecté spécialement aux ascètes^ par exemple à ceux de l'Egypte par S. Athanase (Ap. Socrat. 1. iv. c. 23).
12° EccLESiASTici, non pas dans le sens de clercs, mais en tant qu'ils appartenaient à l'Église, et pour les distinguer des Juifs, des gentils et des hérétiques. (Euseb. iv. 7. v. 27. — Cyrill. Jeros. Çatech. xv. 4.)
13° Theophori ou deiferi,*« porte^Dieu. • Dès le deuxième siècle, S. Ignace se l'attribue souvent à lui-môme; toutes ses lettres commencent par ces mots : Ignaiius qui et Théophorus. La môme appellation se trouve dans les actes de son martyre. Trajan lui ayant demandé : « Est-ce donc que tu portes dans ton cœur le crucifié ?» Il répondit : a II en est ainsi, car il est écrit : f habiterai en eux. » {Ad. ap. Ruinart. edit. Veron. p. 8.) Mamachi démontre par le témoignage d'un grand nombre de Pères que ce nom n'était pas spécial à S. Ignace, mais qu'il était commun à tous les chrétiens {Orig. Christ, i. p. 62).
14oCristiferi, « porte-Christ. » On en trouve plusieurs exemples dans les Pères (Ignat. Ep. ad Ephes. — Athanas. orat. i Contr. gent, 1. 6 et alib.) Les chrétiens furent appelés Christophores , parce que intimement unis à Jésus- Christ ils semblaient le porter dans leur cœur.
15° Spiritiferi, ou pneumatophori, t porte- Esprit, » parce qu'ils étaient pleins de l'onction du Saint-Esprit. Nous avons sur ce sujet d'admirables passages de S.Irénée, de S. Athanase, de S. Basile, de S. Jérôme, de S. Cyrille d'Alexandrie (V. Mamachi i. p. 63). L'inscription de Cherchell, citée plus haut (N. 7),lesappelle
SATos SANCTO spiRiTV , « plaotés dans l'Esprit- Saint. •
16° Sanctiferi, « porte-saint, > parce quetant les temples vivants de la Divinité, ils portent en eux le Saint des Saints, qui est Diai même (Ignat. M. Epist. ad Ephes. ix).
17" Templiferi, t porte-temple, • en grec vEoçopof. Notre- Seigneur étant appelé par les Pères, non-seulement le Saint par excellence, mais eacore le temple de Dieu, il s'ensuit qw ceux qui portaient Jésus-Christ dans leur cœur, pouvaient être appelés templiferi (Cyprian. L i Testimon. xv).
18» Nous groupons ici, pour éviter lesloogueurs, quelques dénominations qui àéwAeiA la simplicité , l'innocence , l'amour de la paix et de la chasteté, la douceur et l'humilité, et que nous trouvons disséminées, soit dans les écrits des Pères, soit dans les monuments épigraphiques (V. Mamachi. i. 8 9) • i*amiii,fliolescentuli, agni (V. l'art. Agneau), vitvU i«tentes, infantes , columb^s, pulli columbantm, veri hraeliUB, filii Dei , filii Altissimi, «emei Abrah^,
19® Christi, t christs. » Bien que ce titre n'appartienne à proprement parler qu'à Notre- Seigneur, plusieurs Pères l'ont donné aux fidèles (Anibros. Deobit. Valent, 0pp. t. ii. 1189. edit. 1690. — Hieron. Inpsa'm. cr?), dans m sens plus large. Le mot christ signifiant otn/, a pu être appliqué à tous ceux qui ont reçu l'onction du chrême dans le Saint-Esprit Mais cette appellation cessa bientôt d'être usitée, par respect pour le Sauveur à qui seul elle appartient en propre.
20® Chrestiani. lies païens, qui ignoraient l'origine du nom de chrétien, et qui appelaient Notre - Seigneur Chrestum , d'un nom usité parmi eux, furent amenés à introduire la même corruption dans le mot Christiani (Justin. Af^. I. p. 54. edit. 1615. — Clément. Alex. Strom. 1. II. n. k. — Tertull. Apol. m. — Lactant. n et VII. etc.).
21° Catholici. La véritable Église prit de bonne heure le nom de Catholique ou universelle, obligée qu'elle était de se distinguer de^ hérétiques qui n'avaient qu'une existence restreinte à certaines localités (Ignat. Ep, aà Smyrn. viii) ; et ceux qui faisaient partie de cette Église reçurent aussi le nom de catholiques qu'ils portent encore aujourd'hui (Pacian. Epist. ad Sempron. p. 81. t. ii Concil. Hitp. edit. Aguirre).
220 DoGMATici. Dans les livres du Nouveau Testament, le mot dogma désigne quelquefois la religion chrétienne, et les Pères adoptèrent ce langage ( Chrysost. homil. v In Epùt. od Ephes. — Theodoret. In Epist. ad Ephes. ii 15. — Basil. DeSpirit. 5. c. xxvii). C'est pour cela que, dans leurs œuvres, les chrétiens fu-
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"*'^^'»t souvent dits, ol toO ^Yjtotoc, illi doymaj, ceux du dogme , ou dogmatiques (Ëuseb. ^ '^. eccL 1. VII. cap. 30).
— Î3® Orthodoxi , « orthodoxes. * Les Pères ~ WX souvent nommé ainsi ceux qui professaient
- m véritable religion de Jésus-Christ , le mot "^c d*où est dérivé orthodoxe signifiant recte mmtientes. Le mot orthodoxie était tellement
~^9çu conmie protestation contre les erreurs des
«liDn-catholiques, que les Grecs, d'après l'ordre
^ « Tempereur Michel et de son épouse Theo-
.ora, donnèrent au premier dimanche de ca-
'^«éme les noms de dominica orthodoosùd^ domi-
"■^iLU rectsB sententixt panegyris recta sententiâp^
^f^ilemnitas rects sententùe^ parce que ce fut en
C2« jour que fut anathématisée, au septième siè-
^j^le, l'hérésie des iconoclastes (Philot. patriarch.
^^onstantinopl. In dom. Quadrages).
24® HELLENiSTiE, hellénistes. Les critiques ne >nt pas d'accord sur l'origine de ce nom donné ux chrétiens. Mais l'opinion la plus probable ;t qu'on doit communément entendre par hellénistes ceux qui, avant de devenir chrétiens étaient des prosélytes du judaïsme. Nous dirons communément, parce qu'il^est avéré qu'on Kiomma ainsi quelquefois les Grecs qui passaient directement de l'idolâtrie au christianisme (V. Idamachi. l.i. % 11).
2. Noms injurieux, — A. — Noms injurieux clonnés aux chrétiens par les Juifs et les idolâtres.
1*» AiHiEi, « athées. » De toutes les injures adressées aux fidèles par les idolâtres, celle-ci est la plus grave, et nous en avons connaissance par les plaintes des apologistes, notamment par celles de S. Justin {ApoL i. alias ii. 6), «le Tatien {Extrem. arat. ad Grxc. in 0pp. Justin, p. 276. edit. Maurin.), d'Atliénagore [Légat, n. 3), de Tertullien iApol. x),de Minucius Félix {Octav. p. 8. edit. 1652), d'Arnobe (L. I. p. 1 et 2 edit. 1651). Les païens, voyant que les disciples du Sauveur n'adressaient leurs hommages à aucune des divinités connues d'eux , leur infligèrent l'épithète flétrissante à^athées, hommes sans Dieu.
2® Magi, malepici, PRiESTiGiATORES, f Magiciens, artisans de prestiges et de maléfices {Act, S. Bonos. ap. Ruinart. p. 665 et alibi), » à cause des miracles opérés par Notre-Seigneur, et de ceux qui se faisaient sans cesse parmi les chrétiens à cet âge d'or de notre foi.
V> Grjsci, c Grecs , » de ce qu'ils portaient habituellement le pallium des philosophes grecs, au lieu de la toge romaine.
4° iBiPOSTORES, « imposteurs. » (Hieron. ep. x. Ad Furiam,) Notre-Seigneur le premier, avait été appelé imposteur, on traita ses disciples comme on l'avait traité lui-même , ainsi qu'il l'avait annoncé. Ce titre injurieux était aussi la conséquence et comme le complément de
celui de Grec, à cause du proverbe devenu vulgaire, Grxcusimpostor,
5® SopHisTiE, c sophistes. • (Prudent, carm. XIV. De Roman,) Notre - Seigneur avait été nommé par Lucien crucifixus sophista, c le sophiste crucifié {De mort. Peregrin.), » et cette injure équivalait à peu près à la précédente, dans l'intention des ennemis du nom chrétien. On en peut dire autant de celle de séducteurs que reçurent aussi nos pères dans la foi (Augustin. In psalm. lxui).
6o SUPERSTITIONIS NOViE, PRAV^ , IMMODICiE EXITIABILIS ATQUE MALEFICE, C D'unO SUpOrsti
lion nouvelle, perverse, immodérée, portar ruine et maléfice. » Tous ces reproches 5 trouvent dans Suétone {Nero, xvi), dans Plii (L. x. epist. 97), dans Tacite {Annal. 1. xv. 44 et aussi dans un grand nombre de monumer épigraphiques (Gruter. p. 238. — Baron. Ann an. 304. ix).
1° ReLIGIONIS BARBARiE AC PEREGRINiE ATf
BARBARi, < d'une religion barbare et étr gère, et barbares eux-mêmes. * (Porphyr.- Euseb. Hist. eccl, 1. vi. 19. — Act. MM, t dun. ap. Ruinart. p. 57. n. xvi edit. \i] Le prétexte de ces qualifications injuries venait probablement de ce que la rein chrétienne était l'œuvre d'un Juif et pariséquent d'un Barbare, aux yeux des Grf<3t des Romains.
8<> Mali DiSMONES, < méchants démons. c|- S. Ignatii. n. 11.) C'est ainsi que les ai^it Lucien (De mort. Pereyrin,), xaxoôaffiovsES- PERATi (Salmas. Ad Lactant, v. 9), para^h (Tertull. Apol. xlii), bestiarii (Ibid.ous ces noms étaient infligés aux fidèles ^son de leur constance dans les tourment* les supplices, constance qui, aux yeux dejens, ne pouvait être que l'effet du désespoii*'une sorte de folie.
9® SARMENTiTiietsEMAXii. Tertullie/û/. L; explique ces dénominations : c Voii>uvez maintenant nous appeler sarmentiP^ ««maxes, parce que, nous tenant attae^ une demi-perche, vous nous brûlez danjcercle de sarments. C'est là notre genre (?toire ; c'est là notre robe de parade, c*w ce char que nous triomphons. *
lO® BiOTHANATi, qui meurent de rpiolente ou de mort volontaire (Tertull. De of- ^vii) : c'était en effet la fin ordinaire des f^ens des trois premiers siècles, et, en per ^^s flétrir, les païens ne faisaient que c^}^J leur propre cruauté. La fosse où l'on'ipi^a les sept enfants de Ste Symphorose ppelée ad septem biothanatos, t la tombe c^P* suicidés. »
11° Ici, plusieurs noms expriir* folie, la simplicité, l'ignorance et la grc'^^é» l'obstination dans une doctrine perv* hebetes,
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sulter les commentaires de Scaliger et de Vossius sur ce passage de l'évêque de Césarée.
lO® PiscicuLi, t petits poissons. » Qu'il suffise de rappeler à ce propos un beau passage de TertulÛen, qui explique d'une manière aussi complète que possible cette gracieuse appellation : « On nous appelle, petits poissons, dit ce Père (De baptism. i), parce que, selon ledîvin poisson Jésus-Christ, nous prenons naissance dans l'eau (Du baptême), et que nous ne nous sauvons qu'en restant dans cette eau. » (V. l'art. Poisson.)
11° Gno8tkt\ c gnostiques. » Il n'est pas douteui que quelques Pères n'aient appelé gnostiques ceux qui professaient la religion orthodoxe de Jésus-Christ. Le mot grec yv<i>(jTix(Sç signifie un homme de science et d'étude, possédé du désir de connaître et d'apprendre. S. Clément d'Alexandrie l'applique au chrétien par ces belles paroles {Strom. i. 345. edit. OxoD. 1715): t Si le Seigneur est la vérité, la sagesse et la vertu de Dieu, comme il l'est en eflFet, il est clair que celui-là est gnostique, qui l'a connu, et par lui le Père. » Ce nom fut quelquefois affecté spécialement aux (iscètes, par exemple à ceux de l'Egypte par S. Athanase (Ap. Socrat. 1. iv. c. 23).
12o EccLESiASTici, non pas dans le sens de clercs, mais en tant qu'ils appartenaient à l'Église, et pour les distinguer des Juifs, des gentils et des hérétiques. (Euseb. rv. 7. v. 27. — Cyrill. Jeros. Çatech. xv. k.)
13® Theophori ou deiferi,*« portCyDieu. • Dès le deuxième siècle, S. Ignace se l'attribue souvent à lui-môme; toutes ses lettres commencent par ces mots : Ignatius qui et Theophorus. La même appellation se trouve dans les actes de son martyre. Trajan lui ayant demandé : « Est-ce donc que tu portes dans ton cœur le crucifié ?» Il répondit : o II en est ainsi, car il est écrit : f habiterai en eux. » (Act. ap. Ruinart. edit. Veron. p. 8.) Mamachi démontre par le témoignage d'un grand nombre de Pères que ce nom n'était pas spécial à S. Ignace, mais qu'il était commun à tous les chrétiens {Orig. Christ, i. p. 62).
14oCristiferi, « porte-Christ. » On eu trouve plusieurs exemples dans les Pères (Ignat. Ep. ad Ephes. — Athanas. orat. i Contr. gent, l. 6 et alib.) Les chrétiens furent appelés Christophores , parce que intimement unis à Jésus- Christ ils semblaient le porter dans leur cœur.
15° Spiritiferi, ou pneumatophori, « porte- Esprit, » parce qu'ils étaient pleins de l'onction du Saint-Esprit. Nous avons sur ce sujet d'admirables passages de S.Irénée, de S. Athanase, de S. Basile, de S. Jérôme, de S. Cyrille d'Alexandrie (V. Mamachi i. p. 63). L'inscription de Cherchell, citée plus haut (N. 7),lesappelle
fini ma
SATos SANCTO SPIRITY, « plaotés dans 1 Saint. •
16° Sanctiferi, « porte-saint, > parce çi tant les temples vivants de la Divinité, ilsper-] tent en eux le Saint des Saints, qui &si même (Ignat. M. Epist. ad Ephes. ix).
17" Templiferi, 0 porte-temple, » en veoçopoC. Notre-Seigneur étant appelé par Pères, non-seulement le Saint par excett mais eacore le temple de Dieu , il s'ensuit ceux qui portaient Jésus-Christ dans leur pouvaient être appelés templiferi (Cypriat Testimon. xv).
18° Nous groupons ici , pour éviter les gueurs, quelques dénominations qui déDOUÉlt^ la simplicité, Tinnocence, l'amour de la |ttlft j* et de la chasteté, la douceur et l'humilité,<ltl<^^ que nous trouvons disséminées, soit danskiljjsi écrits des Pères, soit dans les monumentsép graphiques (V. Mamachi. i. § 9) : Pannéli,d^|i£ lescentuli^ agni (V. l'art. Agneau)., vitulÀ 1*1 jti tentes., infantes^ columbx^ pulli colunàian^X^ veri hraelitx^ filii Dei, filii i4ltisstfni,iiHi|^, AbrahfP. V^^
190 Christi, « christs. » Bien que cetitelyi^ n'appartienne à proprement parler qu'àNot»!^, Seigneur, plusieurs Pères l'ont donné auxfr dèles (Ambros. Deobit. Valent, 0pp. t. 11. 1189. \^ edit. 1690. — Hieron. Inpsa'm. civ), dans us sens plus large. Le mot christ signifiant oàtf, a pu être appliqué à tous ceux qui ont reçi l'onction du chrême dans le Saint-Esprit Mais cette appellation cessa bientôt d'être usitée, par respect pour le Sauveur à qui seul elle appartient en propre.
20® Chrestiani. Les païens, qui ignoraieoi l'origine du nom de chrétien, et qui appelaient Notre-Seigneur Chrestum , d'un nom usité parmi eux, furent amenés à introduire la même corruption dans le mot Christiani (Justin. Aj^. I. p. 54. edit. 1615. — Clément. Alex. S/roni. 1. II. n. k. — Tertull. ApoL m. — Lactant. iv et vu. etc.).
21° Catholici. La véritable Église prit de bonne heure le nom de Catholique ou universelle, obligée qu'elle était de se distinguer des hérétiques qui n'avaient qu'une existence restreinte à certaines localités (Ignat. Ep. oâ Smyrn. viii) ; et ceux qui faisaient partie de cette Église reçurent aussi le nom de catholiques qu'ils portent encore aujourd'hui (Pacian. Episl. ad Sempron. p. 81. t. 11 Condl. Hispedit. Aguirre).
22» DoGMATici. Dans les livres du Nouveau Testament, le mot dogma désigne quelquefois la religion chrétienne, et les Pères adoptèrent ce langage ( Chrysost. homil. v In Epût. oà Ephes. — Theodoret. In Epist. ad Epkes. n 15. — Basil. DeSpirit. S. c. xxvii). C'est pour cela que, dans leurs œuvres, les chrétiens fu-
NOMS
NOMS
"^.t souvent dits, oî tou B6Y(jLaToc, illi doyma- \ ceux du dogme , ou dogmatiques (Euseb.
rf. eccl. 1. VII. cap. 30).
~fô® Orthodoxi, «orthodoxes.» Les Pères ; souvent nommé ainsi ceux qui professaient véritable religion de Jésus-Christ , le mot 30 d'où est dérivé orthodoxe signifiant recte mtes. Le mot orthodoxie était tellement ;u comme protestation contre les erreurs des i-catholiques, que les Grecs, d'après Tordre l'empereur Michel et de son épouse Theora, donnèrent au premier dimanche de caïe les noms de dominica orthodoxix^ domirrectx sententixt panegyris rectx sententiw^ ^mnitas rectx sententix^ parce que ce fut en jour que fut anathématisée, au septième siè- 5, l'hérésie des iconoclastes (Philot.patriarch. ustantinopl. Indom. Quadrages).
240 HELLENiSTiE, hellénîstes. Les critiques ne •"wnt pas d'accord sur l'origine de ce nom donné chrétiens. Mais l'opinion la plus probable qu'on doit conununément entendre par hel- ^'9%istes ceux qui , avant de devenir chrétiens •trient des prosélytes du judaïsme. Nous dirons communément j parce qu'il^est avéré qu'on ^omma ainsi quelquefois les Grecs qui passaient lirectement de Tidolâtrie au christianisme (V. Mamachi. l.i. S 11).
2. Noms injurieux, — A. — Noms injurieux donnés aux chrétiens par les Juifs et les idolâtres.
1** ATHiEi, « athées. » De toutes les injures adressées aux fidèles par les idolâtres, celle-ci est la plus grave, et nous en avons connaissance par les plaintes des apologistes, notamment par celles de S. Justin {Apol. i. alias 11. 6), de Tatien (Extrem. orat. ad Grxc. in 0pp. Justin, p. 276. edit. Maurin.), d'Athénagore Légat, n. 3), de Tertullien (Apol. x), de Minucius Félix (Octav. p. 8. edit. 1652), d'Amobe (L. I. p. 1 et 2 edit. 1651). Les païens, voyant que les disciples du Sauveur n'adressaient leurs hommages à aucune des divinités connues d'eux , leur infligèrent l'épithète flétrissante d^athées^ hommes sans Dieu.
2° Magi, malefici, pilestigiatores, f Magiciens, artisans de prestiges et de maléfices (Act. S. Bonos. ap. Ruinart. p. 665 et alibi), » à cause des miracles opérés par Notre-Seigneur, et de ceux qui se faisaient sans cesse parmi les chrétiens à cet âge d'or de notre foi.
3*» GibECi, « Grecs , » de ce qu'ils portaient habituellement le palUum des philosophes grecs, au lieu de la toge romaine.
k^ Impostores, « imposteurs. • (Hierou. ep. x. Ad Furiam.) Notre-Seigneur le premier, avait été appelé imposteur, on traita ses disciples comme on l'avait traité lui-même , ainsi qu'il l'avait annoncé. Ce titre injurieux était aussi la conséquence et comme le complément do
celui de Grec, à cause du proverbe devenu vul gaire, Grxcus impostor.
50 SoPHisTiE, c sophistes. » (Prudent, carm xiv. De Roman,) Notre-Seigneur avait éU nommé par Lucien cruct/Sxîis sophista^ c le so phiste crucifié (De mort. Peregrin,), • et cett< injure équivalait à peu près à la précédente dans l'intention des ennemis du nom chrétien. On en peut dire autant de celle de mducteurs que reçurent aussi nos pères dans U foi (Augustin. In psalm, lxiii).
6® SUPERSTITIONIS NOViE, FRAYA, IMMODICe. EXITIABILIS ATQUE MALEFICS, C D'uno SUpCrstî'
lion nouvelle, perverse, immodérée, portant ruine et maléfice. > Tous ces reproches st^ trouvent dans Suétone (Nero, xvi), dans Pline (L. X. epist. 97;, dans Tacite (Annal. I. xv. kk) \ et aussi dans un grand nombre de monumenti épigraphiques (Gruter. p. 238. — Baron. Aimai, an. 304. ix).
7^ ReLIGIONIS BARBARA AC PEREORINA ATQUC
BARBARi, < d'une religion barbare et étraagère, et barbares eux-mêmes. * (Porphyr. ap. Euseb. Hist. eccl. 1. vi. 19. — Act. MM. Lugdun. ap. Ruinart. p. 57. n. xvi edit. 1689.^ Le prétexte de ces qualifications injurieuseî venait probablement de ce que la religioi chrétienne était l'œuvre d'un Juif et par conséquent d'un Barbare, aux yeux des Grecs ei des Romains.
8» Mali d^emones, c méchants démons. » {Act. S. Ignatii. n. 11.) C'est ainsi que les appelai) Lucien {De mort. Peregrin.), xaxo8af(xov8$, des- PERATi (Salmas. Ad Lactant, v. 9), parabolarii (Tertull. Apol. xlii), bestiarii (Ibid,]. Tous ces noms étaient infligés aux fidèles à raisoi: de leur constance dans les tourments et les supplices, constance qui, aux yeux des païens ne pouvait être que l'effet du désespoir et dHinc sorte de folie.
90 Sarmentitii et semaxii. Tertullien (Apol. l explique ces dénominations : c Vcas pouves maintenant nous appeler sarmentices et semaxes, parce que, nous tenant attachés à un( demi-perche, vous nous brûlez dans un cerch de sarments. C'est là notre genre de victoire c'est là notre robe de parade, c*est sur C( char que nous triomphons. >
lO® B10THANATI, qui meurent de mort violenU ou de mort volontaire (Tertull. De anifna, lvii) c'était en effet la fin ordinaire des chrétiens dei trois premiers siècles, et, en pensant les flé trir, les païens ne faisaient que constater leui propre cruauté. La fosse où Ton précipita lei sept enfants de Ste Symphorose fut appelée ai septem biothanatos, t la tombe des sept suicidés. »
11» Ici, plusieurs noms exprimant la folie, h simplicité, l'ignorance et la grossièreté, Tobs ti nation dans une doctrine perverse : uebetes
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STOLIDI, OBTUSl, RUDES, IDIOTiE, INDOCTI, FATUI, OBSTINATI, ET DEPLORATiE, PERDITJE ATQUE IN-
LiciTiE FACTiONis (Mamachi. i. p. 88).
12® LUCIFUGAX NATIO, AC LATEBROSA, ET MUTA
IN puBLico, « nation fuyant la lumière, cherchant les ténèbres et muette en public (Min. Fel. Octav, viii), » de ce qu'ils habitaient des lieux souterrains, et de ce que les païens les regardaient comme étrangers aux devoirs de la vie publique.
13' Plautina pbosapia, et pistores, cerdolES (Min. Fel. ibid.;\ ce qui veut dire, semblor Ues à Plautus^ qui, pressé par une extrême jauvreté, se loua à un meunier, pour gagner Dn pain en tournant la roue.
14» Asinarii, asinicol^ (Tertull. Apol. xvi), ptrce qu'on les accusait d'adorer la tête d'un âne. (V. la figure de Part. Calomnies.)
150 L'éloignement que les chrétiens témoignaient pour les pratiques du paganisme leur attirèrent de la part des idolâtres ces autres dénominations flétrissantes : extranei, fac-
TIOSI, REI UESM DFVINITATIS ATQUE IMPERII , SA-
CRiLEGi, PROFANi ET VANi, « étrangers, factieux, coupables de lèse-divinité et de lèse-empire, sacrilèges, profanes et vains, j (Mamachi. I. 91}, HOSTES GENERis HUMANi, « Enucmis du genre humain (Tertull. Apol. xxxii), > princi- PUM, Œ des princes (Id. xxxv), » publici, « du public (Ibid.), » rei majestatis, « coupables de lèse-majesté • (Id. xxxviii). HOMiciDiE (Id.
11), WCESTUOSI (/Ôld), PESSIMI (Act. MM. To-
rachL etc. ap. Ruin. p. 458), sceleratissïmi (TertoU. Apol. vu), rei omnium scelerum
{Ibid. 11), INFRUCTUOSI IN NEGOTIIS {Ibtd. XLIl),
t Homicides, incestueux, très-méchants, trèsscélérats, coupables de tous les crimes, inutiles dans les aflaires. •
16® SiBYLLiST^ (Origen. Contr. Cels. 1. v. n. 61), de ce que les nôtres, pour convaincre les idolâtres, en appelaient quelquefois, et non sans succès, à l'autorité des Sibylles. (V. l'art. Sibylles.)
17® JuDiEi. On comprend que l'origine de la religion chrétienne, la patrie du Sauveur et des apôtres, la langue de la Bible, plusieurs dogmes communs aux deux religions, dont l'une n'était, au fond, que le complément de l'autre, aient pu donner lieu k une telle confusion Xactant. De divin, inslit. 1. v. c. 22). Aussi, en racontant l'expulsion des chrétiens de la ville de Rome par Tempereur Claude, Suétone {Claud. xxv) les appelle-t-il Juifs.
18« GALiLiEi. Ce nom vint probablement aux fidèles de la part des Juifs, par mépris. Les païens l'adoptèrent, Julien l'Apostat n'en employait pas d'autre (Julian. Ep. ap. Sozom. 1. v. c. 16}, et S. Grégoire de Ndzianze nous apprend qu'il défendit d'appeler les chrétiens autrement (Oral. m;.
l^ Nazar^i. Ce sont encore les Juifs qm sont les premiers auteurs de celui-ci : ils appelaient notre religion, sectam Nazarenorvn (Act. XXIV. 5). En voici la raison : les Juifs professant un souverain mépris pour tout ce qui venait de la Galilée, province où se trouvait Nazareth où ils savaient que Notre-Seigneur avait été élevé, croyaient injurier les fidèles en les appelant nazaréens (Epiphan. Hapres. xxix. — Hieron. 1. 11 In Isa. et 1. i /■ Amos). Les païens à leur tour, de ce que «tte dénomination était employée par les Juifs ennemis de la nouvelle religion, conclurent qu'elle renfermait un sens dérisoire et injurieux, et en conséquence ne l'épargnèrent pas aux disciples de Jésus-Christ (Prudent. Perisieph. hymn. 11 et xiv).
B. ^ Noms injurieux donnés aux cathohques par les hérétiques.
1<> Physici ou ànimalia. Ce nom fut inventé par les montanistes, parce que les catholiques méprisaient leurs orcicles et leurs parackt Montan; ils les appelèrent pour cela animaux (Tertull. Adv, Praxeam. i. — De monogam. i.}, comme si, privés d'âme, ils n'eussent eu que ce qui est commun à tous les animaux. D'autres hérétiques s'associèrent à cette injure contre les vrais croyants (Clem. Alex. S/rom. 1. iv).
2» Les valentiniens les appelèrent muhdanos ou SECULARES (Ireu. I. 6. k) et carnales (Id. Jdv. hares. xiv. 11), « mondains, séculien, charnels, 9 parce que, contrairement aux rêveries de ces novateurs, et des gnostiques en général, les catholiques soutenaient que la chair n'était point Tœuvre d'un mauvais esprit, mais celle du souverain créateur de toutes choses.
3<»Allegorist^. Les chiliastes ou millénaires, qui soutenaient que le Christ devait régner mille ans sur la terre avec les Saints, nommèrent les catholiques allégoristes^ parce qu'ib ne prenaient pas à la lettre le passage de V Apocalypse sur le règne de mille ans(i4poc. xx. k).
k^ SiMPLiCEs. Les catholiques qui ne croyaient qu'à un seul principe, éternel et créateur, étaient appelés simples par les manichéens qui en reconnaissaient deux, un bon et un mauvais. Ceux-ci appelaient les évoques catholiques inagistros simplicium^ « maîtres des simples. > {Man. Epist. ad Marcel, ap. Zacagn. in CoUecUm. monum. eccL Grsc. et Latin, edit. 1698. p. 7.)
50 Dans le langage des novatiens, les orthodoxes étaient des cornéliens , parce qu'ils tenaient pour Corneille le vrai pape (Eulog. ap. Phot. Biblioth. cod. 200); des apostats^ parce qu'ils ne pensaient pas (Pacian. epist. n Ad Symphor.) que ceux qui, étant tombés dans le crime d'idolâtrie, revenaient à résipiscence, dussent être privés de la communion ; des lynédrienSy à cause du concile môme qui avait
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ïondamné Terreur des novatiens, concile que :eux-ci appelaient sanhédrin, synedrium; enia, comme la plupart de ceux qui étaient onibés, avaient sacrifié sur le capitole (Pacian. oc. laud.)) les nôtres, pour les avoir accueillis iprès leur pénitence, reçurent des novatiens le itre intentionnellement injurieux et calomlieux de capitolins.
6^ Les ariens appelèrent les catholiques tistJiatiens^ d'Ëusthatius, évoque d'Antioche Sozom. VI. 21); pauliniens, de Paulin, évoque le la môme ville (Tillemont. Hi$t, eccL vi. art. ;i) ; athxmasiens^ de S. Athanase (Id. %tnd,)\ et «nfin homoousiens^ le tout parce qu'ils défen- [aient la consubstantialité du Verbe.
7^ Les aétiens flétrirent les catholiques du urnom de chronites ou temporaires^ parce qu'ils noyaient, au dire de ces calomniateurs, que lotre religion devait bientôt périr ; les apollilariens, de celui d'arUhropolàtres^ ou adoraeurs d'un homme (Greg. Nazian. Orat. li), larce qu'ils tenaient le Christ pour vrai Dieu tt vrai homme, tandis que ces sectaires soutelaient qu'il n'avait pas une âme humaine, mais [ue le Verbe était uni seulement à un corps, !t à un corps d'une nature différente du nôtre ; (DÔn les origénistes, qui enseignaient que nous essusciterons, non pas avec le corps que nous Lvons maintenant, mais avec un corps différent le figure et de substance, donnaient aux nôtres es noms de philosarques (Hieron. epist. ii Ad ^ammach.)^ philosarcas, garnis amicos, sub- TANTiA LUTEOs (Id. /fi Jerem.), carneos, anilALES, JUMENTA, parce qu'ils faisaient profes- ;ion de croire que nous ressusciterons avec les iiêmes corps, tels qu'ils sont, avec la même lature, les mêmes chairs, les mêmes os, etc.
8»> Les fidèles furent appelés par les nesto- •iens, cyrilliens (Labbe. Concil. t. m. p. 746. ict, conc, Ephes,)^ parce qu'ils étaient pour 5. Cyrille d'Alexandrie, qui avait réfuté leur lérésie ; enfin, et par contre, nestorietts par les ïionophysites, à cause de la communauté de îroyance qui existait entre les nestoriens et les catholiques quant aux deux natures de Jésusilhrist, conununauté qui n'impliquait nullement 'adhésion de ceux-ci à Terreur des nestoriens, "elativement à la dualité de personnes.
9« Les schismatiques n'épargnaient pas plus injure aux orthodoxes que les hérétiques. Viosi, pour les lucifériens, l'Église catholique ^tait le « lupanar et la synagogue de T Antéchrist et de Satan (Hieron. Dial. adv. Ludfe- 'ian, 0pp. t. IV. p. 298. edit. Martian), » parce lue les évoques qui avaient failli au concile le Rimini avaient été reçus par elle à pénience et laissés dans leurs sièges.
Les ennemis de la religion catholique tenèrent dans tous les temps, comme on vient de e voir, de la flétrir par des qualifications in-
jurieuses. Mais ce qu'il y a de bien remarquable, c'est qu'elle n'admit jamais d'autres noms que ceux qui exprimaient sa divine origine. A l'exemple de S. Paul, qui reprenait sévèrement ceux qui se disaient être à Apollo, ou à Géphas, ou à Paul, les catholiques eurent toujours horreur des noms qui eussent pu accuser une origine spéciale ; ils ne voulurent jamais être appelés pétriens, de S. Pierre ; soit pauliens, de S. Paul ; bien qu'ils eussent reçu la foi par le ministère de ces apôtres. Voilà donc la différence qui, dans tous les siècles, exista entre les vrais fidèles et les hérétiques : c'est que ceux-ci se laissèrent imposer les noms d'ariens, de montanistes, de sabelliens, etc., noms qui impriment un cachet tout humain à leurs sectes ; tandis que les premiers, au contraire, n'acceptèrent jamais d'autre titre que celui de chrétiens, dérivé du Christ même, ou celui d'orthodoxes, qui marque la pureté et la rectitude de la foi, ou enfin le glorieux titre de catholiques^ qui atteste la diff'usion de leur Église dans tous les temps et dans tous les lieux.
II. — NOMS PROPRES. Il y cu a de deux sortes : ceux qui sont conununs aux chrétiens et aux païens, et ceux qui ont une origine exclusivement chrétienne.
PrenUère classe. ^- Noms communs aux chrétiens et aux pcaens. Les premiers chrétiens n'avaient aucune répugnance , toutes les fois que cela n'atteignait point la délicatesse du sentiment religieux , à conserver les noms qu'ils avaient reçus de leurs parents païens, et qu'eux-mêmes avaient portés avant leur conversion. C'était peut-être, dans les temps de persécutions, un moyen de se soustraire aux recherches des idolâtres. Aussi trouvons-nous sur les marbres, comme dans les actes des martyrs et les écrivains ecclésiastiques de cette époque, plusieurs classes de noms qui ne présentent aucun caractère exclusif de christianisme. Nous allons passer en revue ces diverses catégories, nous en tenant à un petit nombre de noms pour chacune d'elles.
Noms dérivés :
l® DES DIVINITÉS DU PAGANISME. CeS UOmS
sont nombreux dans la primitive Église, et plusieurs, épurés par de généreux disciples de la croix, furent plus tard invoqués comme des noms de Saints. Il est aisé dy reconnaître, soit dans leur forme primitive, soit dans une dérivation évidente, les noms ou surnoms de : APOLLON, Apollo (1 Cor. XVI. 12) ; ce nom se retrouve encore au sixième siècle (De'Rossi. Inscr. Christ. Rom. t. i. n. 1013) ; Apollinaris (Marangoni. i4c<. S. Kict. p. 122) \ ApoUinaria (Murjtori. Thés. 1830. 6); Apollonius {Martyrot. Rom. XIV febr.); Phœbes {Rom. xvi. 1); Pythius {Act. S. V. 83; ; — artemis, sibylle delphi^ue^
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Artspmisius (Marini. Arval. 695) ; aptemeicia (Perret, v. pi. lxxviii. 5). — bacchus, Bacchus (76. 113); Bacchius (Id. Cose gent. 455); Dionysius (Surnom de Bacchus, de son temple de Nysa); Dionysia (Act. S. V, 113); Libéra {Ib. 87) ; Libéria (Vignoli. Inscr. sélect, 33**). — les DioscuRES , Castor , Pollux , sur un marbre donné par Marangoni {Act, S. T. 131) ; Castoria {Ibid. 98) ; — calliope, l'une des neuf Muses ; Calliopa (Martyr, yiii }\uï.); CaUiopius (vu april,) ; cerês, Cerealis^ et de son nom grec, Demeter^ Demetrius (Act. S. V, 115), celui-ci fut porté par un grand nombre de martyrs; &HMHTPU {Ibid. 701). — DIANE, Dianesis (îbid. 89); Cinthia (Du mont Cynthus^ lieu de la naissance de cette déesse (Vignoli. 332). — ERos, un évoque d'Arles, au commencement du cinquième siècle, portait ce nom ; Erotis (Perret. Catac. v. 46) ; une martyre de Gappadoce , sous Dioclétien ( xxvii oct.) , s'appelait Erotheides. — hercules, Herculanus (Perret, lviii) ; Eraclius, Eraclia (Act. S. V. 76, 120) ; HPAKAEiA (Ibid. 11) \ Heraclius^ martyr (xxii oct.). — HYGiE, déesse de la santé ; Hygias (Act. S. V. 457). — janus, Janus (Murator. 387. 1) ; Janilla (Id. 1886. 6). — jupiter, Jovina (Act. S. V. 120) ; Jovianus (Perret.xxvii) ; Jovinus (Marini. Iscr. Christ. 383) ; Joviia^ martyre (xv febr.) ; Olympius (Act. S. V. 106) ; Olympia (Cardinali. Is. Velit. 203) ; du nom de JUPITER AMMON, uue fouje de noms chrétiens, Ammon^ Ammonius^ Ammononia (Martyrol.
passim) ; Olympiades^ martyr (xv april. i dec. etc.). — LEDA, La^la (Boldetti. 379). — lucine, Lucina (Id. 428). — mars, Martia^ martyre (xxi jun.); Martianus (Bold. 487); Martialis^ Martinus (Passira) ; Martinianus {iijuL) ; Marzia (Act. S. V. 134).— MELisSiK, nom d'une nymphe à laquelle l'antiquité attribuait l'invention de l'art de préparer le miel, se trouve dans Marangoni (Act. S. V. 96; . — mercure, Mercurius Ibid. 82) ; Mercuria (Ibid. 98) ; Mercurianus (Ibid. 4); ilercurus (Fabretti. 551); Mercurialis (xxiii maii) ; Mercurilis (Mai. Coll.Vat. v. 393) ; Mercurianetis (Rossi./nscr.i. p. 71); Mercurina (Le Blant. i. 74; ; Mercuriolus (Cancellieri. Orsa e Simplic. p. 18). — Du nom grec de Mercure, HERMÈS, Ermes (Bold. 483); EPMorENHC (Act, S, V. 72); Ermogenia(Ibid. 94) ; Hermès (Beaucoup de martyrs, ii nov. i mart. etc.) ; Hermogenes M' X dec. II sept.). Ces noms se répandirent beaucoup dans la primitive Église, sans doute en mémoire de cet Hermas^ que S. Paul salue dans son É pitre aux Romains (xvi. 14) et qui était un de ses disciples. — minerve, Minervia (Bold. k9l) ] Minervinus (xxxid«c.); Minervus (XXV aug.) ; — de son nom grec athéné, Athenodoritë^ martyr en Mésopotamie, sous Dioclétien (xi nov.)\ Athenogenes^ évoque de Sébaste, martyrisé dans la même persécution (xviju/.);
— de son nom pallas, Palladius (Osann. 538 XIV) ; ce fut aussi, au quatrième siècle, le dqbs d'un solitaire de Nitrie , qui devint ensuite évéque d'Hélénopolis, en Bithynie. Au 24 uni, on honore une martyre du nom de PallidiL
— musée, le nom de ce demi-dieu fut aos porté par un chrétien (Perret, v. xjdox 130.
— nemesis, Nemesis (Murât. 1515. 9); iVewsius (xx/eôr.); Nemesianus (xsept.)] Âjwmwi (De' Rossi. Inscr. i. 272). — nér£e, un des chrétiens que S. Paul salue dans sa lettre «i Romains (xvi. 15), portait le nom de ce diet marin, Nereus. — Le martyrologe romain marque au 17 février un martyr qui s'appekit comme le fondateur de la ville étemelle, Jl»mulus. — SATURNE, Satuminus^ était un dod très-commun dans la primitive Église (Marchi. p. Sb.—Acf, S, V. 82); Saturnin^ l'un des apôtres que le pape S. Fabien envoya dans h Gaules au troisième siècle, fut le fondateur de l'Église de Toulouse ; Saturnina (Ad. S. V. 80).
— S. Ambroise avait un frère du nom de Satyrus^ que l'Église honore le 17 septembre ;)« marbres (De' Rossi. i. 198) et les actes des martyrs font lire quelquefois ce nom. -la martyr d'Afrique (xviii/ebr.), un évêque df Phénicie (xx febr,) ; sous Dioclétien, un éTéqne d'Émesse (vi febr.)^ et au moins douze autres martyrs avaient reçu et conservé le nom dudies des forêts, Silvanus. — Nous avons vu aumus^ du Latran (Inscr. class. xvm. n. 17) un marbre où est inscrit le nom d'une Urarûa; Oderio? donne aussi (261) celui d'un fidèle dérivé do nom de la Muse de l'astronomie : Uranim. - Il n'y a pas jusqu'à la plus impure des divinités dont le nom n'ait été sanctifié par quelques disciples de Jésus-Christ. Nous avoo^ dans Boldetti (kll) l'épitaphe d'une chrétieDflc appelée Venus. Les dérivés ne sont pas rares Venere ( Marini. Iscr. Crist. 452) ; Venervfi (Perret, xxxii); Venerius, évéque de Milan; Venerius^ ermite dans l'Ile des Palmes (iviww xiii sept.)\ Venerigine (Oderico. SyUbge.ïb'i
— Du nom grec de Venus Aphrodite, Apkn)' disias (Act. S. V. 97); AphrodisniS, martjr (xx april.) ; Aphrodisius, prêtre et martyr a Alexandrie (xxx aprit).
Il se rencontre un certain nombre de doids tirés des divinités de VÈgypXe ; ils sont particulièrement attribués aux fidèles de ce pars- Mais souvent les auteurs ou les marbres leur donnent une terminaison grecque ou latine. comme Serapio^ de serapis (Boldett. 469> H^ paraissent néanmoins avec leur forme originelle dans les actes de quelques martyrs de \i Thébaïde (V. Giorgi. De mirac. S. Coluthi.
2" DES AUGURES : Auguris (Perret. xxxv);-^«' gurius (Marchi. p. 39) ; Augustus (id. 26); A^' pictus, martyr, (viii jul.) ; Desideirius, m. v»^ mart,) ; Donala (Perret, xxi) ; Expectatus (Gaï-
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jera. Fscr. del Piem. 28} ; Faustinus ( Marchi. Il); Faustus, m. (i aug,); Félix {Ad, S, V. i29 ^ ; Felicia (Perret, lxii) ; Felicissimus (Paslionei. 118); Félicitas (Perret, m. 1) ; et leurs lé rivés en grand nombre : Firmus^ m. (ii febr,) ; FirvUa (Maffej. Mus. Veron. 281); Firmina X.upi. Sev. epit, 57); Macarius^ m. (vsept.) et îur plusieurs marbres, dans sa forme grecque; Magnus^ m. (xv fehr.); Optatus (Perret, xv); ^rofuturus (Id. xLi) ; Pretiosa (Wlseman. Faiiola , p. 264).
3° DES NOMBRES ." Pftmus , Pfima^ Primenia Fabretti, 579) ; Primenius (De' Rossi. Inscr. i. Î06; ; Primigenius (Marini. Arv. 96) ; Secundus n. ixjan.;; Secundilla^ m. (ii mart.)'^ Serundolus^ m. (vu mart,); Secundinus (Perret. LLi) ; Tertius^ confess. ;vi dec) ; QuartuSy disci- )le des apôtres (iiinot?.); Quartinus {Act, S. V, 112); Quartina (Boldetti. p. 479); Quintus, m. X maii) ; Scx^us (Perret, lxii) ; Septimus (Id. jLix) ; Septimius (Id. xvii) ; Octaliana (Marang. :7os. ^enf. 454); Octavia (Fabretti. 375); Ocat^iiis, m. (xx nov.) ; OctavianxAS (De Boissieu. $uppl. 14); i)ecta (Aringhi. ii. 262); Chylianus, nartyr évoque {vin juL).
40 DES COULEURS : Albanus, m. (xxi jun.) ; 4lbano (Marini. Arv, 266); Albina (Reines. J52; ; Candidus ,Terret. xxxvi) ; Candida, (De' Rossi. i. 346} ; Candidiana (Doni. 539-70) ; Fiai^ius (Bosio. 433) ; Fusca, v. m. (xiii febr.) ; Fus- :ulus m. (VI sep^ ) ; Nigrinus ( Le Blant. i. 388); Rubicus (Passionei. 118 ; Rufus (Mai. Collect, Vat, t. v. 404).
5" DES ANIMAUX : Les noms tirés des appellations par lesquelles on désignait les animaux, iomestiques ou sauvages, timides ou féroces, 'i talent déjà en usage cbez les païens ; mais ils semble qu'ils aient été encore plus communs îhez les chrétiens. Peut-être doit-on attribuer i un motif d'humilité cette sorte de prédilection. Aper (Act, S, V, 93). — jEquitius (Oderico, 33). — Agnes, v. m. (xxi jan.) ; AgneU fus (XI V dec.). — Aquila, m. (xxiii j'un.) ; Aquilinuf, m. (XVI maii)] Aquilius (Le Blant, i, 157). — Asella (Act, S. V. 120) ; Asellus (Maffei. âhis. Veron, 2Sl)',Asellicete :Marini. ibid. 393^; Asellicus {Ibid. 422) ; Asellianus (Boldetti. 487). Asellius (Marin, ibid. 293) ; Asinia (Lupi. Sev, ?p, 102;. — Basiliscus, m. (m mart.y, — Capra
(Bold. 361) ; Cabriola {Ad, S, V. 85) ; Capriole {Ibid. 102); Capno/€« (Perret, v. y),'-Castora (Maflfei. Mtis, Veron, 264) ; CastoritAS (Gruter. 1050, 10) ; Castorinus {Act. S. V, 129). — Catellus (Bosio. 106); Catulinus, m. [xvjuL) ; Cattillina {Ad, S, V. 131). — Cerviola (Mai. Coll. Vat. V. 42^); Cervinus (Lupi. Sev, ep, 173); Cervonia {Cos. gent, 460). — Columba, m. (xvii sept,) et ses dérivés Columbanus, etc. — Dracontius (Buonarr. Vetri, 169). — Felicula (Fabretti. 549), et Fxlicla sur un marbre romain que nous possédons. — Filumena (Bold. 476) ; Filumenus (Lupi. ibid, 137). — Formica (Murât. 1872. 5). — Léo (Passionei. 125), Leonilla, Leontia (Marini. Iscr. Alb. 188) ; Leonteia (Id. Arv, 422); Leontius (De Boissieu. suppl. 4). — Leopardus (Perret, xxxi). — Lepusculus, Léo : ces deux noms formant un singulier contraste dans la même personne sont inscrits sur un marbre romain de l'an 404 (De' Rossi. i. p. 226).
— LupuSj m. (xiv od.) ; Lupercus (Perret, xl) ; Lupicinus (Marini. Arv. 296) ; Lupicus (Bold. 398) ; Lupula (Le Blant. i. 396). — Mtrola (De Bossieu. 545;; Merulus^m. (xvii ;an.). — Muscanianete (Marang. Cos. gent. 456); Muscula (Perret, xxxviii). — Onager (Bold. 428). — Palumba (Murât. 1919. 11); Palumbus (Bold. 413). — Panteris (Perret, l). — PecikS (Mai. Coll. Vat. V. 397) ; Pecorius (Lupi. Sev. ep. 181).
— Porcaria (De Boissieu. 561) ; Porcella (Bold. 376); Porcus, Porcia (Boldett. p. 449). — Setpentia (Boldetti. 482). — Soricius de sorex « souris. • {Ad. S, V, 153.) — Taurus (Bold. 413); Taurinus (Perret, lviii). — Tigris (Fabret. II. 287); Tigridina (Bold. 346); Tigridius (Le Blant. i. 26); Tigrinianus {Bold, 416) ; Tigrinus (Reines, xx. 398) ; TigrixAS , m. (xii jan,), — TurdxAS (Bold. 400). — Turtura (De' Rossi. I. 423). — Ursa (Bold. 429) ; Ursacius (Lami. De enidit. apost. 353) ; Ursidnus (Perret, xxxvi) ; Ursulus { Marini. Iscr. Alb. 193) ; Ursula V. m. (xxi oct.)\ Ursus (Bold. 308). — Vitella (Bottari. 11. 127); Vitellianus (Maffei. Mus. Ver. 483).
Plusieurs de ces noms ayant été portés par des martyrs , se sont conservés jusqu'à nos jours. Nous lisons sur une pierre gravée donnée par Macarius {Hagiogl. 200) le nom de uixercA dérivé de ixerc, « poisson ; » il était
JPIRITV
sans doute relatif à ce symbole. (V. l'art. Poisson.)
La figure môme de plusieurs animaux est employée sur quelques marbres comme sl^<^
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phonétique des noms qui s'y trouvent écrits. Ainsi le nom de PorceUa (Bold. 376) est accompagné d'une petite truie gravée sur la pierre ; celui de Dracontius (Id. 386) d*un serpent; celui d'Onager (Id. 428) d'un âne ; celui de Caprioles d'une petite chèvre. Voir, page précédente, cette curieuse épitaphe (Perret, v. pi. v. M) ; celui de Turtura de deux tourterelles (Mai. Cuil. Vat. v. 451) ; celui d^Aquilius de deux aigles (De Boissieu. 562). On voit aussi un aigle au vol sur le tombeau d'une chrétienne nommée Aquilina (Bold. 397); et un lion sur celui d'un Pontius Léo (Grand corridor du Vatican). Des signes de natures différentes se trouvent employés dans le même sens. En voici un qui n'a pu trouver sa place ailleurs (V. Passionei. 120. 57) : genethlia ivoATi coiVGi IN PAGE. L'iuscriptiou est accompagnée d'un objet qui est sans doute un joug, et fait allusion au nom du mari ivgas.
CT
6» DES CHOSES RELATIVES A l'aGRICULTURE :
Agellus (De Boissieu. suppl. 24. — Gazzera. 24); Agricia (De Boiss. 552); Agricola^ m. (m dec)\ Arator^ m. (xxi april.) ; Armentnrius^ éy. (xxxjan.)] Cepasus^ Cepasia^ de l'oignon {AcL S. V. 81. 112); Cepula {Cos. gent. 457;; CerecUis (Bold. 399); Cicercula (Marini. Arv. 827); Citrasius, de citrus^ c citron (Boldetti. p. 407) ; * Fabius de la fève (Perret, xl) ; Fructuosus^ m. (xxi jan,)] Fructulus (xviii /e6r.); Fruinentius^ év. (xxvii oct.) ; Horiulanus^ év. en Afrique ( xxviii nov.); Laurina, Laurentius {Act. S. V. 85), du laurier ; Olibio, de l'olive (Bold. 82); Oliva, vierge (m jun.) ; Palmatim^ m. (x maii) ; Pasior (Marini. Arv. 255) ; Piper\Asa^ de piper, a poivre (Marini. ihid. 492;; • Piperion, martyr à Alexandrie (xi mari,) ; Rusticus, Rustica (M art y roi. passim) ; Silvanus , Silvana (De Boiss. 138) ; Silvia (Le Blant. i. 363) ; Silbiîia (Boldett. p. 492); Stercorius iFabret. 582) \Stercoria (Marchi. tav. xv) ; ctepiwopi (Boldett. p. 377). — Ces derniers noms qui se rencontrent très-fréquemment sur les marbres chrétiens, et presque jamais sur les païens, étaient pris sans doute par motif d'humilité (V. Fabretti. loc. laud.) ; ils semblent rappeler ce texte de S. Paul (1 Cor. iv. 13) : Tanquam purgamenta hujus mundi facti sumus^ omnium peripsema usque adhuc^ t Nous sommes devenus comme les ordures du monde et les balayures de tous, » et alors ils auraient trait au mépris public dont les chrétiens étaient l'objet. — Tilia, du tilleul (Act, S. F. 91;, Vindemialinis (Maffei. Mus. Ver. 358. 8) ; Vinde-
mialis^ évoque en Afrique , martyr sous Hninéric (Greg. Hist. Fr. 1. ii. c. 3).
70 DES FLEURS : AmaratUhus (Mani^. CtL gerU. 464) ; Balsamia (Oderico. 340) ; Canm, m. (XIV mai) ; Florus, m. (xm dêc.) ; Flon^ Boiss. 31) ; Florentius (Marini. Arv. 171); Fbrentia (Perret, lxiv) ; FlarerUinm {Ad. S. t 125); Florida, Floris (Ibid. 85) ; Plarm, 1 (XXVII ocL); Flos, m. (xxxi dec.). Flmki, évoque ( 11 febr. ) ; im enfant martyrisé soi Valérien (xvii sept.) portait le gracieux di» nutif de Flocellus; Uliosa, martyre à GcMrdooe (XXVII jul.) ; Laurinia (Act. S. V. 35) ; MéJSm [Ibid. 100) ; Narcissus, m. (xvu s«/rf.) ; itoto, t. (IV sept.) ; Rosarius (De Rossi. i. n. »30); hseta (Marang. Cos. gent. 456) ; Rosius^ cad. (i sept.) ; Rosula, m. (xi\ sept.).
8» Des choses biaritimes. Les appellations, aussi bien que les symboles relatifs à la navigation furent adoptés par les premiers chrétiens dès les premiers âges de l'Église ; et ci genre de symbolisme dérive inunédiatenMrt du Nouveau Testament. Voici lesnoaisdeoettt espèce qui se rencontrent le plus sou vent sur lo marbres : Marinus (Bosio. 564) ; Marina (Maffei. Mus. Ver. 208) ; Maritimttë (Fabret. viil5): ifanYtma (Reines, xx. 443); Nabira (Bold. 373.; accompagné d'un navire comme signe phonétique; Naucello (Id. 485); Nauticus (Aringin. II. 261); Navalis^ m. (xvi dec.); Navicia (De Rossi. I. p. 40); Navigius^ Navigia (Muni 1997. 1924); Nautico (Bosio. 506);iVauMS (Doni. XX. 64) ; Pelagia (Bosio. 213) : ce mai» nom se trouve dans une inscription donnée pv Marangoni {Act. S. V. 107), mais avec un poisson entre deux ancres; Pehgio (Bos. 507); P^ lagius (Marchi. 163) ; Pelacianus (Fabret 549; Thalasia (Le Blant. i. 147) ; ThtiUtssus (Reines- XX. 395); Thalassix (Spon. MiscelL 232); !•lassobe (Bosio. 283;.
90 Des fleuves : Cydniks^ d'un fleuve de ûlicie (Bold. 392), cydno natokabissimo; Imchus^ d'un fleuve qui a fait donner au Péloponèse le nom d'Inachia (Fabret. 548) ; Siquamnom d'une chrétienne dont le titulus a été trouvé dans le quartier Saint-Just à Lyon (Jk Boiss. 567); Rodane^ martyre de Lyon; nous avons aussi Rodanus dans la collection vaticase du cardinal Mai (v. 401. 8); Jordanis (Munt- 1972); iV»7us (/6î(i.). L'Église d'Évreux honore le 22 janvier un martyr du nom de OrontitH' qui souffrit sous Dioclétien.
10<> Des contrées et des villes : Afra^ m- (xxiv mai)] Africanus^ m. (x april.) \ Alexandria (Boldett. p. 484); Araba^ m. xiii nufft. Ausoiua^ martyre de Lyon. — Calcedonius \^Act- S. V. 108) ; XAAKHAONic, Chalcedonis (Fabretti. 592;; Creiicus (Boldett. p. 430); Cypriarm, évéiiue de Garthage, martyr (xiv sept.) — Daciana (Maffei. Mus. Veron. 179); Dalmativis
NOMS
NOMS
d'Agiucourt. SculpL m. 10) — Galatia (Bold. )08; ; Garamantius^ d'uue contrée de la Libye Act, S, \\ 82) ; Grxcinia (Boiss. suppl. 28) ; 'i€Ula\Le Blant. i. 363). — Ueraclia (Lupi, Sev, *,p. II. — Itaiia i^Pelliccia, Polit, eccl. iv. 152). ^ Laodicia (Mai. y. 437; ; lÀgurinitAS (Reines. Lx. 115) ; Libya^ martyre en Syrie (xv jun.); lydia^ marchande de pourpre à Philippes S. Paul). — Macedonia (boldett. p. 477); )iacedoniu$ (De'Rossi. i. 349) ; Mourus (Perret. cxx) ; Mesia (Marini. Pap, 2kk) . — Nolanus ^Paslionei. 123, n. lk)\ Norica (De'Rossi. 500). }*artenope (Perret, xx. 82).— Pe/ostus, martyr à Uexandrie (7 apriL)] PausUippus^ m.(xv apriL); Homa (Aringhi. ii. 1 69). — Jiomanus (Passionei. 124) ; poMANOc(i/us. Lateran. iuscr. class.xviii. )). — Sabina^ m. (xxix aug,) ; Sabinianus^ m. xxix jan.}^ Sabinus, m. (xxv jan. et Boldett. ). 545); Sabinilla (iMai. Coll. Vat. v. 447). ^binilUus (De' Rossi. i. 269) ;Samntus (Bold; Î34); Salonice (Id. 419); Sebastianus (Passim). ^uanus (xix sept.) ; Sidonia (Bold. 481) ; Siria (Perret, lxiu). TessaUus (Bold. 413); Thesalonica^ m. (Vii nov,). — Tiburtius (Mamachi. I. 230) ; Transpadanus (Mai. ibid. 408); Troalius, martyr à Néocésarée dans le Pont (Greg. ^yss. In act. Greg. Thaum.) ; Trajanus^ évoque le Saintes (Greg. Turon. Glor. conf. c. lix) ; Vuscula (Bold. 436).
llo Des MOIS :^/)ri/»s (Bold. 409. 420.— Maféi. Mus. Ver. 288. — Marini. Arv. 506). — Deember (Marang. Cos. gent. 467. ; ^eilbmbpog Perret, v. lxxvii. 7); Decembrina (Bold. 389). — Februarius (Le Blant. i. 324). — Januaria Marini. Arv. 170) ; /(iwuart«(Bold. 55) ; Januaius (Ga2zera. Append. ii.); Januarinus (Fb.- »rett. 552). — Ju/tus (Marini. Papiri. 301).— ^unia (Perret, xl) ; Junianus (Id. xxxii). — JSTaerulius (Bold. 490). — Maius (Marchi. 91). — Siariius (Id. 410). — Nonnosa (De' Rossi. i. >. 204) ; Nonnosus (Le Biant. i. 110). — Octoter (Act. S. V. 92).
12® Des qualités ou dks défectuosités du :oRPs:i?a/6tna (Perret, xxix); Capito, m. (xxi. u/. ;; Callistus^ de xaXàç^ a beau ; > Callista (xiv et. Il sept.y^ Crispinus (Perret, vi. p. 158); Cris- >U5, m. (xiv oct. et alib.) ; Ctirren/ms (Passionei. 16 ; Eucharis (Marini. Iscr. Alb. 32); Euchafria (Nicolaï. Basil, di S. P. 139) ; Euchanstus Mai. Coll. Vat. v. 376); Enupicroc (Aringhi. i. >22; ; Eueharistianus (Bold. 382) ; Fronto^ m. XVI april.]; Longina (Bold. 475); Pukheria^ v X sept.)] Venustus (yimaii)] Venustianus^ m. XXX dec).
13*» Noms indiquant une qualité morale. Ils iont innombrables. Nous en citons quelquesuus comme au hasard : Agathon, m. (xvii dec.) et ses dérivés; ^manrftws (De Boiss. 13); Amantitw Perret. Liv; ; Angelica (Id. xxiii. 43); Arisio vDe' Rossi. i. 166;. — Bona Bold. 381); Bono- ANTIQ. chrét.
SIM (Ciampini. Vet. mon. i. 275) ; Bonusa (Perret. Lxv) ; Benignus (Bold. 489). — CandiduSy Candida {Martyrol. passim) ; Candidianus (lie' Rossi. 1.44); C(Wto(Mai. Coll. Vat. y. k2b)]CasZ tinus {Ad. S. V. 82) ; Castus (Bold. 390) ; Concordia (Perret, xiv) ; Consiantia (Marini. Isc. Alb. 31) ; Constantius {Act. S. V. 96) ; Clemens {Ibid. 89); Clementianus {Ibid. n2).—Decentius (Bold. 345) ; Digna (Bold. 492) ; Dignitas (Id. 410); Dignantius (Le Blant. i. 350); Dukitiu (Perret. Lxxv); Dulcitudo (Bold. 410). --£us«bius (Id. 82; etcebu (Id. 11).-^ Facundus (Perret, xxvi) ; Firmus {Act. S. V. 133) ; Fortissima (Marini. Isc, Crist. 433) ; Fulgens^ Fulgentius et tous ses dérivés, parmi lesquels nous nous plaisons à citer le gracieux diminutif Fulgentillia d'une inscription romaine de l'an 385 (De' Rossi. I. 155).— 'Generose (Mamachi. m. 243); Generosus.^ Generosa (Passim in Martyrol.); Grata^ v. {i inatï); Gratinianus^ m. sous Dèce (I jun.); GratuSy m. (v dec.) — Hidonitas (Oderico. 349); Honorata (De' Boiss. 47); Honoratus, évêque de Milan (viii febr.) ; Hospitius (XXI mail). — Ingenua (Steiner. 840); Innocentia (Bold. 79;; Innocentina (Perret, xxxvii) ; Innocentius (Passim). '— Justa^ Justus (Marini. Pop. 244); yustina (Perret, lui). — Luminusus, pour iMminosus (De' Rossi. i. 499). — Nobilis (De Boiss. 534). — Patiens (Évéque de Lyon) ; Pretiosa^ nom d'une fille de douze ans, consacrée à Dieu, à la fin du quatrième siècle (De' Rossi. i. 213); PudenSy Pudentiane {M.\irai t. 1854) jProbus {Martyrol.). — Reverens (Oderico. 34). — Sanctus^ Sanctinus (Murât. 1985. 12); Sanctuia (Steiner. 835) ; Sedatus (Id. 830) ; Serenus (Bosio. 534;; Severus (Marchi. 85); Simplicius (Id. 27) ; ziMnAïKiÀ {Act. S. F. 71) ; Studentius (Murât. 1907). — Venerandus (Marini. Pap. 332) ; Vera (Perret, lxii) ; Verus {Act. S. V. 85); Verecunda (Perret, li); Ft^tkintius (Passionei. 125); Virissimus indiquant la force morale (Bold. 431).
14® NOMS indiquant UNE ORIGINE SERVILE.
Le christianisme primitif comptait dans ses rangs un grand nombre d'esclaves affranchis (Min. Fel. Octav. viii. — Hieron. In Ep. ad Galat. y. — TertuU. Apol. m) ; mais les noms accusant cette origine sont relativement assez rares. Car les fidèles étaient pleins du sentiment de leur affranchissement par Jésus- Christ : « Il n'y a parmi vous, disait S. Paul {Galat. III. 25 et alib.), ni esclaves ni hommes libres; vous êtes un en Jésus-Christ. * Nous empruntons quelques-uns des noms de cette espèce aux marbres et aux actes des martyrs. Deux martyrs portant le nom de Servus souffrirent sous Hunnéric, Tun à Carthage (xvii aug.), l'autre à Tibur (vu dec). Le martyrologe romain mentionne encore au 24 mai la passion d'un Servilius^ et au 20 avril celle d'un Servilianus , ce dernier sous Tïia.\iM\^ ^^x
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enfin celle d'un Servulus, martyr à Âdrumète le 21 février. Ce nom se lit aussi sur un marbre romain de Tan k2k (De* Rossi. i. 277). Les recueils d'inscriptions fournissent, entre quelques autres, les suivants : Bemacle (Boldetti. 55); Bemacla (Fabrett. viii, 140), pour Vemacula; Verna (Maffei. Mus, Veron. 358) ; Vernacia (AcL S, V. 95); Vemada (Le Blant. i. 119); Vemacolo (Bosio. 408); Vernacula (Bold. 54); Serbulus (Reines. 987) ; ServiliantAS (Mai. ColL Vat. V. 406) ; Servuli (Bosio, 213), etc.
Ib^ On peut mettre encore parmi les noms communs aux chrétiens et aux païens ceux qui ont une désinence diminutive, et auxquels s'attache une signification gracieuse et caressante. Ils sont le plus souvent donnés aux femmes : Augustula (Marchi. 30); Capriola (Perret, lxxv); Castula (Doni. xx. 91); Catulina {Act. S. V. 131); Fahiola (De' Rossi. i. 334); Feliciola (Perret, lxvii) ; Formicula (Bold. 545) ; Fortiinula (Ga2zera. Append. Ik) ; sur le tombeau d'une jeune fille morte en 444 (De' Rossi. 313) figure le charmant diminutif de Gemmida , « petite perle, » petit ôtjou, comme nous dirions aujourd'hui; Muscula (là. 112); Rosula^ m. (xiv sept.) ; Serenilla (Bold. 365) ; Sanctuîa (Stein. 835).
Il y en avait d'autres, terminés en enis, comme Juianenis^ pour Julianx; Zosimenis, pour Zosimw; ou en etts, Irenetis^ Ispetis, JoannetiSy Leopardetis^ etc. (V. Lupi. Sev. ep. 157.) L'usage de ces dernières formules caressantes remonte au moins au commencement de l'empire ; on en trouve des exemples sous Claude et môme sous Auguste (V. Cavedoni. Cimit, Chius. p. 157).
16® NOMS HISTORIQUES. Lcs actes des martyrs en offrent un nombre considérable : Agrippina^ vierge martyre sous Valérien ( xxiv mai. ) ; Alexander (Martyrol. passim) ; Amphion^ évoque en Cilicie, confesseur sous Maximien (xii jun.)] Amulius (Boldett. 475) ; Anastasius (Boldett. p. 493. et passim) ; Annon^ évoque de Cologne (iv dec.) ; Antigonius^ m. à Rome (xxvii febr.) ; Antiochm, m. à Sébaste (xv jui.) ; An^ tonius (Passim); Apelles, des premiers disciples de Jésus-Christ, salué par S. Paul {Rwn. xvi) ; Arcadius (xii jan. et alib.) ; Archelaus (iv mart.)] Augustus, martyr à Nicomédie (vu mai.). — Darius, martyr à Nicée (ix dec); Demetrius (Passim); Democritus , m. (xxxi jul.) ; Diocles, m. en Istrie (xxiv maii) ; Di(h medes, m. à Laodicée (xi sep^) ; Domitianus, diacre, m. à Ancyre (xxviii dec). — Epictstus^ m. (xxii aug.). — Fabius, m. à Césaréo (xxxi jul.)] Flavius, Flavia, prénom des Vespasiens (vu «wt. V oct.). — Hadrianus, m. à Césarée (V maii et alib.) ; Heraclius, plusieurs martyrs. Honorius (Passim). — Narses, m. en Perse sous Sapor (xxvii mari.). — Orestes, m. sous
Dioclétien (ix rwv.) ; Otacilia, nom de la femw de l'empereur Philippe. — Pairoclu», m. (œ jan.)\ Peleus^ évoque, m. en Phénicie, wb Dioclétien (xx febr.)] Philadelphus ^ m. i matf.);P/ato, m. à Ancyre (xxn jul.);Phàmchus, m. (xxviii iun.); Pompeius, évéquede Pavie (xiv dec.) ; Poppea (Boldett. p. 361; ; P»lomxus, soldat à Alexandrie, m. (x dee.]: Pp rus (Boldetti. p. 415). — Seleticus, m. (TvifAr.]: Sacrâtes, m. (xix apr.). - Themistodês, m.« Lycie, sous Dèce (xxi dec.); Theodorius, jl fxxvi mort.) ; Thraseas, évoque, m. à Smyne (y oct.)] Tiberius, m. sous Dioclétien (xiw.; Timolaus, m. à Césarée sous le même en mart.)] Titus, disciple de S. Paul, évêqaeèf Crète; Titus, diacre, m. à Rome (xvi «f. — Valens^ évéque, m. (xxi tnai.) ; trois martyrs portant les noms de trois empereurs romains, Valerianus, Macrinus et Gordianus, souffrirent à Nyon, en Suisse. Ils étaient sans doute frères, on ignore tout de leur histmre. sauf leur martyre. Varus, soldat, m. sous Ma»min fxix oct.)] Volusianus, évéque de Tours di temps de Childéric, fils de Clovis (Grec. Turoa. Hist. Fr. 1. II. c. 26).
Denxième elasse. — Noms exdusivefMi^
chrétiens.
Noms dérivés :
1» DES DOGMES DE LA RELIGION : AnOSiOf*
.Perret, lxi); Anastasius (Bold. 363); Atka» sius, Athanasia {Martyrol. passim). — T^; stianus, etc. ; Christeta, m. (xxvii. oct.)] Christinus^ Christopfwrus (xxv juL). — Plusieun sont allusifs à la rédemption : AqtMtta {Ad. S. V. 123). Redempta (Lupi. Sev. ep. 185) : no»- QTA, le môme nom en caractères grecs 'M S. V. 109); Redemptius (Vermiglioli. Iscr.h rug. 589) ; Redemptus (Lupi. ibid. 110. — Gafr zera. 10. — De Boissieu. Append. 10); i^" paratus (Nicolal. 232). — Le salut : Sdtiii» Bosio. 532) ; Salvius (xï jan.) ; Sottris [M- S. V. 91). — La prédestination : Prekda D^ Rossi. 597); PEKEirroc, Receptus (Aringhi. i^ 37. p. 121). — La renaissance et l'adoptiofl par le baptême : Adepta (De Boissieu. 53V Renatus {Act. S. V. 84) ; Restitutus (Bold. 399 très-commun dans le martyrologe; et la vif spirituelle : Viventius {Act. S. V. 106); Vivianuis (Id. 134); Vitaiis (Id. 88) ; Fttoim»»"^ (Id. 123); Zoe (Id. 129); zuitike (Osann. 4^1 ex IX). — Refrigerius, Refrigeria (Boldetti 28ô. 287; est relatif à l'admission de l'âme au bonheur céleste. (V. l'art. REFRiOERiUM.) — Fn«' mulus, de ;cv£u|xa, t esprit, » répond à plfs^ Spiritus sancto : ce nom se lit sur un marbn! de Lyon (De Boissieu. 582).
2° DES FÊTES ET DES RITES DE l'ÉGUSC ^
Epiphanius (De' Rossi.i. 286) ; Epiphana, mar*
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lyr sous Dioclétien (xii jul.) ; la mère de Tempereur Heraclius I« s'appelait Epiphania,-'NiPtaiiSy Natalia, m. (xxvii jul.) ; Natcdio (Bold. ^92). — Pascasia (De Boiss. 550) ; PoKOsius (Giorgi. De mon. Crist. 33); Pascasus (Act, S. V. 108) ; PasquaUna (Nicolaï. Basil, di S, P. 230 . — Parascéves^ m. (xx mari.). Euiogia CBuonanr. Vetri. tav. m. 2). Sabbatius (Passio- Dei. 135); Sabbatia^ Sabbatus (Boldett. p. 490). La dévotion pour les martyrs engagea souvent les chrétiens à prendre les noms des plus illustres d'entre eux. Ils adoptèrent souvent aussi un nom commun à tous, Martyrius^ Matîyria (V. Lupi. Set?, ep. 182. — Gruter. mlih. 3. — Marangoni. — Doni. etc.), nom qui ressemble à celui de Toussaint adopté quelquefois par les modernes. On pourrait supposer que 38 nom était donné au baptême à ceux dont les parents avaient subi le martyre.
3° Des vertus chrétiennes : Agape et [RENE, « l'amour et la paix, » et leurs nombreux dérivés, étaient des noms que les prenierschrétiens afifectionnaient singulièrement. \ussi se rencontrent-ils très -fréquemment ians les monuments primitifs, par exemple ians une fresque du cimetière des Saints- Vlarcellin-et-Pierre (Bottari. cxxvii), et bien qu'ici ils aient une signification symbolique, aliusive au festin céleste que représente la peinture, il est certain qu'ils sont souvent employés lu propre, notamment dans une épitaphe du cimetière de Saint-Cal épode (Boldetti. p. 55), 3t dans le titulus de la martyre Agape^ dont le iorps avait été donné à Morcelli par Pie VII.
Ruinart (P. 348. edit. Veron.) enregistre les ictes des Stes Agape^ Chionia et /rené, dont les loms, ainsi qu'il est expliqué dans les actes némes ,§ xij, signifient Charitas^ Nivea^ Pax. 3ii lit dans le recueil de M. de Boissieu (593) inscription funéraire d'un marchand lyonnais lonimé Agapus; dans Muratori celle des chrétiennes Agape^ Rustica et Irène; dans M. Perret y. pi. LXii), celle d'Agapetus; et dans le prenier volume de M. De' Rossi (P. 99), celui VAyapenis. Qui ne connaît le magnifique sarcophage de la vierge chrétienne Aurélia Agajetilla ? (Boldetti. 466.)
On aimait à réunir quelquefois dans la même 'amille les noms des trois vertus théologales : Foi, Espérance, Charité, Pish's, Elpis^ Agapes De' Rossi. ixerc. 19). Le martyrologe romain Tiarque au }•' août trois vierges ainsi nomnées, martyrisées sous Hadrien . Passionei donne 118. 47) Tépitaphe d' une chrétienne appelée Fties. Lapremière femme de Boéce, fille duconlul Festus, s'appelait Helpis (Collombet. Hist. les lett. lat. aux quatrième et cinquième siècles. ). 218).
De Elpis^ espérance, on fit Elpidius : l'Église le Lyon eut un évêque de ce nom en 426 (^re-
viar. Lugd. xi sept.) ; on en pourrait citer plusieurs autres exemples, — Elpizusa^ Elpide^ phorus., € Porte-Espérance. • (Boldetti. 366.) Un martyr de Perse, que l'Eglise honore le 2 novembre, portait aussi cette rare appellation. On trouve encore Ispes (Perret, xxxii); Spesina (Vermiglioli. Iscr. Perug. 587) ; Sperantia (Boldetti. 49).
De Charitas dérivèrent Caritose (Perret.
Lxxvn), Can tosa (Pellicia. Polit, eccl. rv. 156), et enfin Charitina^ vierge et martyre sous Dioclétien (v œt.)^ et Chariton^ nom d'un martyr qui fut jeté dans une fournaise ardente {m sept.).
De /rené, t la paix i on forma Ireneus (Perret. XLVii). Sans parler du grand évoque de Lyon, ce nom fut celui d'un assez grand nombre de martyrs. L'Église de Gaza en Palestine eut un évoque appelé Jrenion ; on l'honore le 16 décembre.
A ce nom on peut ajouter ceux qui expriment la fraternité chrétienne : Adelfius (De Boiss. 597) ; Adelphus {Martyrol. Gallic. xxvia april.).
4» De la piété. Adeodatus (Perret, xxxi) ; Adeodata (De' Rossi. i. 164), cDieudonné;» i4n^e/tco (Perret, xxiii); Aromatia^ qui peut s'entendre de la bonne odeur de la vertu (Maffei. Mus. Veron. 279). — Cyriacus (Marini. Arv. 266); Cyricus (Act. S. V. 89), et tous les noms dérivés de xtSpto^, lesquels expriment dans toutes ses nuances la piété envers le Seigneur.
— Deicola (xviii jan.) ; Deogratias {Kalend. Carthag. ap. Ruin. 532) ; Deusdedit (De' Rossi. I. n. 913), nom conmiun dans le martyrologe.
— Evangelius (Perret, iv). — Martyr (Lupi. Set?, ep. 32); Memoriolus (Le Blant. i. 107), nom qui rappelle une formule élogieuse trèsfréquente sur les marbres chrétiens, bonae MEMORiAE. — Pientia. (Fabretti. 579); PttM, le premier pape de ce nom souffrit sous Antonin.
— Sanctus^ martyr de Lyon; Sanctinus (De' Rossi. I. n. 1174); Sanctulus (Bold. 436).
Les noms dérivés de esoc, exprimant l'amour de Dieu, comme Theophilus, et les autres rapports que la piété établit entre Dieu et rhomme, sont extrêmement nombreux dans l'antiquité chrétienne. eEoxEKHE, Deigenite ; eEOKTizTH, Deocreata (Marini. Iscr. Alb. 98. n. 7). On honore dans l'Ile de Paros, au 10 novembre, une vierge nommée Theoctistes; Theodotus t donné ou consacré à Dieu ; i m. (rv jan.); Theodosius^ c offert à Dieu; > Theophanes^ c montré par la Divinité ; » m. (iv dec. ; Theotieus c qui a rapport à l'intuition de Dieu ; » m. (vin mart.); Theopistes^ t qui espère en Dieu;» m. (xx sept.); Theoprepides^ c qui est digne de Dieu ;i m. (xxvii mart.)\ Theopompus^ t envoyé ou inspiré de Dieu ; » m (xxi maii) ; Theogonius^ < né de Dieu, » m. à Édesse sous Maximien (xxi aug.)^ etc., etc.
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Le martyrologe mentionne, au 13 janvier et au 16 septembre, deux martyrs de Cordoue portant le nom éminemment chrétien de Servw Deiy f serviteur de Dieu. • Le môme nom 86 lit sur certain nombre de marbres des premiers siècles. (V. Act, S. V, 132.) Nous devons dire cependant qu'il parait avoir été employé quelquefois comme qualificatif d'une certaine classe de personnes, peut-être des martyrs. Boldetti, qui Tavait d'abord pris pour un nom-propre sur une tombe du cimetière de Prétextât (Bold. p. 437), remarqua plus tard l'inscription serws. dei imprimée avec un sceau sur la chaux d'un loculus du cimetière de Sainte-Agnès. Ceci donnerait à penser que les fidèles marquaient ainsi d'autres tombes où l'on n'a pas remarqué ces caractères grossièrement tracés. — Ancilla Dei^ t servante de Dieu, 1 fut aussi un nom-propre, selon M. De' Rossi (i. 132). Nous avons encore Quodvultdeus dans une inscription de l'an 366 (/6û(. 99). Ce nom, qui exprime une habitude de soumission à la volonté divine, n'était pas rare dans les premiers siècles. 11 fut porté par un évoque de Carthage au cinquième siècle, et par un évoque donatiste au temps de S. Augustin.
Un marbre de Naples (Fabretti. p. 757) fait lire le nom Uabetdeus^ plus rare que le précédent, mais auquel on peut assigner le même sens : c'était celui d'un abbé mort en 515.
5» 11 y avait une foule de noms significatifs, dont les uns dénotaient la fermeté et la victoire du chrétien sur le péché et sur les ennemis de son salut : Bellator (Act. S, V. 93;; Fortmima (Marini. hcr, Ctist, 433, ; Vaienê (i jun,). Victor (Bold. 807); Victora (Perret. XLVii) ; Victoria (Act. S, V, 88) ; Victoricus m. (XI dec.) ; Victorina (Bosio. 534) ; Victricius^ évoque et confesseur sous Julien (vu aug.) ; Victurus^ m. en Afrique ^xviii dec.) ; Vincms (Perret, xxvi. 57) ; Vincensa (Perret, xxvi) ; Vincentius (Fabretti. m. 30).
Nous trouvons dans Reinesius (xx. 221) l'équivalent de ce nom, NICE, dugrecvixdco, vtVico. D'autres exprimaient la joie spirituelle qui était le caractère distinctif du vrai chrétien, toujours calme et content au milieu des Iribulations (l Thess. v. 16; : GaudentiolusiLe Blant. I. 364); Gaudentius^ Gaudiosus (Fabretti. iv. 46 et passim); Hilara (Marchi. 53); Hilaris^ Hilantas (Bold. 397. 407. etc.) ; Hilanus (Martyroi. passim). Hilarus (Marchi. 39); Ilar issus (Marini. Arv, 405); Jubilator (Aringhi. ii. 175). Nous trouvons Éxillaratusdans le recueil de M. De' Rossi (i. n. 1178). — Abundantius {hcr. Alh. 189) ; jEterius (Bold. 343) ; Beatus (Perret. 59) ; Cœlestinus (De' Rossi. i. 72) ; Fclix^ Felicio {Iscr. Alb. 110. 26); Felicissimus Act, S. V. 91). — Les noms de Viaior^ Kio/orinus (Perret, lxiv. 25\ et autres semblables,
rappellent que le chrétien est un voyageur^ se dirige vers sa véritable patrie.
Les chrétiens sont souvent appelés, dinsks textes sacrés, « enfants de lumière : > l« filii lucii esîiê (l Thêssai, v. 5). Quelques MB propres paraissent avoir été inspirés par ea textes. Nous trouvons dans Boldetti (P. M7. une curieuse inscription où des noms dériiéi de /uj7 sont répétés jusqu'à trois fbis : ltcdq
LVCELLO PLORENnO || QVI VIXIT ANN. Xim ME»*
iiii||dikb. xxviii. oris xs. lvceivs II fivram
PATER CONTRA VOTVM.
Le nom aeternalis qu'offre un marbre ée Siroux (Vienne), de la plus haute antiqmti peut se rattacher à cette classe. Nous ne oosnaissons pas d'autre exemple de ce mot pris pour nom propre.
6» Noms de baptême. Il est constant que ks premiers chrétiens changeaient quelqvelisii leurs noms, soit avant, soit pendant la cérémonie du baptême (Theodoret. Serm. vra. i» fine), quand ces noms avaient une dérivitiai profane et païenne, et qu'ils prenaient ceni des Saints, de S. Pierre, par exemple, de S. Paul, de S. Jean (Euseb. Hisî. ecd, c. xxr). S. Chrysostome le leur recommande formellfment (Homil. xxi In Gènes.) ; et il leur n^ pelle (Homil. de S. Melet.) que plusieurs habitants d'Ântioche donnaient à leurs enftnts le nom de S. Melecius. Le concile de Nicée défendit (Can. XXX ) d'imposer aux nouveux baptisés d'autres noms que ceux des Saints, ci de préférence ceux des martyrs.
Il ne parait pas que cette discipline ait été en vigueur avant la pacification de rÉgliie. Pour les premiers siècles du moins, l'absence des noms de Saints sur les marbres, si déjà alors ces noms étaient adoptés par \e& fidèles, s expliquerait suffisamment par la loi impérieuse du secret. Nous ne saurions non plus nous dissimuler que, même pendant les trois siècles suivants, les noms de Saints w paraissent dans les monuments épigraphiques que très-rarement, et, on peut dire, par eiception : il est aisé de s'en convaincre par ks énumérations que nous avons données jusqu'ici. Faut-il en conclure que la coutume en question ne s'établit que lentement, ou bieu que, pour éviter la confusion qui aurait pu résulter d'une telle substitution, on consenra l'usage de n'inscrire dans les épitapbes que If nom primitif? Ce qui donnerait quelque poids à cette dernière supposition, c'est que, dans un certain nombre d'inscriptions qui sont probablement les premières qui portent un nom de baptême y celui-ci n'est qu'ajouté au nom propre, et avec une formule qui indique clairement celui des deux qui fut adopté en second lieu : Muscula qux et Gaiatea; Oalatée était probablement une martyre dont Muscula avait
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^^]pri8 le nom à son baptôme ; Pinscription (De' Kofisi. I. n. 32^) est de Pan 383. Nous avons '"'-^ ailleurs (Marang. Coh gent. 458) : Asellua qui et "^^^^Martinianus; — Maorina qua Javina (Act.S. V. ^=3^88) ; il y a ici un nom mythologique, Jùvina^ ^ -rqui, pour devenir digne d'être adopté comme ^?: protection par un fidèle, avait dû ôtre sanc- .«ntîfié par le martyre; Vitalis qui et Dioscanu zr^(Co$, gent. (i65); — Aureliai Secundina: qux et _ zLecticurria (Lupi. Sev. ep. 117. not.). La môme -5^ formule se remarque encore vers la fin du septième siècle dans Tépitaphe du roi Cejf dualla, baptisé par Sergius sous le nom de -- .-Pierre : hig depositvs est gedvalla qvi bt ~r PBTRVs (Beda. Hist. eccl, gent. AngL lib. v. c. -^ : 7. in fine). Nous avons un exemple tout semblable dans les actes de S. Pierre Balsamus (Ruiïir- nart. kkl. n. 1) ; à la question qui lui était ■r:^ adressée au sujet de son nom, il répondit : No- - : fnin$ patrio^ Balsamus dtcor, spirituali vero no- K fittne, quod in baptismo accepi^ Petrus dicor^ « Mon ~,sr' nom de famille est Balsamus, mais Pierre est -r le nom spirituel que j'ai reçu au baptême, i ■^ Par reconnaissance, S. Cyprien ajouta à son nom propre celui du saint prêtre Gecilius, au- T- quel il était redevable de sa conversion (Hieron . N.- Vir. illustr. lxvii). Ëusèbe en fit autant pour -« le martyr Pamphile , dont il avait longtemps ; admiré et partagé le zèle bibliographique.
Cependant on peut citer quelques noms de Saints inscrits isolément sur les maii)res ; il est probable qu'ils furent imposés à la naissance même par des parents chrétiens à leurs ~ enfants, qui n'en eurent jamais d'autres ; tandis que ceux que nous venons d'énumérer furent joints aux noms propres à l'époque de la conversion de ceux qui les portaient.
Sur la fin du quatrième siècle, on rencontre quelquefois le nom de Marie précédé ou suivi d'un autre nom, uvia maria in page (De'Rossi. I. n. 325). MA»iB i^iNi, Matri» Iphinx.^ pour Rufinie (Act, S. V. 77). Il est seul dans deux inscriptions données par M. Perret (v.c): maria n« PACS, et (LXiii. 23) maria fecit filiae ci- RiCE. M. de Boissieu (P. 585) publie le titulus d'une centenaire lyonnaise qui portait au cinquième siècle ce nom vénéré : maru venera- BEUS (Sic). Un marbre du cimetière des Saints- Thrason-et-Satumin {Act. S. V. 89) fait lire le nom de la mère de la Ste Vierge anna ; mais il est rare.
Nous citons maintenant quelques noms d'apôtres : Andréas (Vermiglioli. Iscr, Perug. 589); anapeàc (Osann. 428. xuv). — Johannis (Marini. Pop. 251). Ce nom se montre déjà fréquemment au commencement du cinquième siècle (De' Rossi. i. 278. 280). — Paulus {Act. S. V. 105. — De' Rossi. i. 191) ; ♦aavioc nAr- Aoc, Flavius Paulus (Act. S. V. 73); Paula (Id. 106). — Petrus (Marchi. 27) ; oetpcc (Osann.
ibid. xLVi) ; et ses dérivés Petrius (Act. S. V. 129); Petronia (Montfaucon. Iter Jtal. 118). Nous trouvons Thomas en 490 (De' Rossi. n. 894), et dans le recueil d'Osann le dérivé de S/e/)/uznus,cTE4>ANiNoc (485. xi), Stephaninus. Dans l'Orient, les païens, en embrassant la foi, prenaient volontiers des noms empruntés à l'ancien testament (Procope. In Isa. xirv). Ainsi, avant de subir le martyre, qui est un baptême de sang, cinq Égyptiens (Euseb. De martifr. Palœstin* xi) voulurent quitter leurs noms idolâtriques pour adopter ceux des prophètes Hélie, Jérémie, Isale, Samuel et Daniel. Et, comme on interrogeait l'un d'eux sur sa patrie, il répondit : Jérusalem^ ayant sans doute en vue cette Jérusalem dont S. Paul a dit {GaUU. iv. 26) : Illa autem qu» sursum est libéra est^ qua est mater nostra : « Cette Jérusalem qui est d'en haut est libre, et elle est notre mère. » On peut trouver, même partout ailleurs, des noms hébreux adoptés par des chrétiens. Celui de Susanne n'est pas rare dans les inscriptions. On ne peut guère méconnaître, malgré une substitution de lettre très-commune dans les premiers siècles, le nom de Rébecca dans un titulus de Rome de la fin du quatrième siècle, donné par M. De' Rossi (i. p. 196. n. 450) : revecca£ innocent!.... Une épitaphe de 406 (Id. p. 236. n. 558) nomme un relias argentarivs. Beaucoup de noms de martyrs appartiennent à cette classe : Moyses^ à Alexandrie (xnr febr.); Samuel et Daniel en Mauritanie (xui oct.)-^ Tobias, à Sébaste sous Licinius (ii nov.)^ etc.
IVO^VE. — V. l'art. Office divin, n. H.
NOSOCOMIUM. — V. l'art. Hôpitaux.
NOTARII. — Les notaHi^ dans l'antiquité profane et ecclésiastique, appelés par les Grecs xcejnyfpdffoi et é^ypi^oi, étaient, à proprement parler, des sténographes. Ils écrivaient sous la dictée, avec une rapidité incroyable, et par signes abréviatifs, not^. On peut voir un specimen de ces caractères secrets, attribué à TuUius Tiron, affranchi et secrétaire de Cicéron, à la suite du Thésaurus inscriptionum de Gruter. £t pour avoir la clef des procédés graphiques de cette écriture de convention, on lira avec fruit un opuscule de Morcelli intitulé ; Délie note degli antichi Romani. M. l'abbé Greppo, dans sa savante note sur les notarii^ donne à cet égard quelques notions abrégées qui peuvent suffire à satisfaire le lecteur simplement curieux. Il y avait à Rome des écoles où se formaient ces notaires. Le cardinal Mai {Collect. Vatic. y. p. 296 seqq.) publie une loi de Dioclétien fixant les prix des choses vénales et les honoraires des diverses professions. On y trouve la rétribution mensuelle que chacsjsA
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écolier devait au maître notaire (P. 311) : Notario in singulis pueris menstruos quinquaginta quinque. On manque de base pour apprécier la valeur de ce signe -^, qui précède Ténoncé du nombre.
Les notarii étaient quelquefois nommés exceptores, parce qu'ils saisissaient, pour les fixer par l'écriture, les paroles d'un auteur qui dictait ou celles d'un orateur prononçant un discours. (V. l'art. Exceptores.) Fort répandus chez les anciens, ces notaires ne le furent pas moins parmi les premiers chrétiens. On sait que le martyr Cassien en exerça les fonctions, qu'il tenait même une école ott il enseignait ce genre d'écriture, et que c'est avec les instruments dont ils se sers^aient pour ce travail, que ses élèves le mirent à mort (Prudent. Peristeph. IX. 21 seqq.). Le plus important de leurs offices fut de recueillir les actes des martyrs. Leur mode d'écriture, si expéditif, les mettait à même de tout relever avec la plus complète exactitude, et aussi avec secret, les interrogatoires des martyrs et leurs réponses, les arrêts de condamnation prononcés contre eux, leurs dernières paroles, et jusqu'aux plus minutieuses particularités de leurs supplices. C'est par ce moyen que nous sont parvenus les actes que nous possédons, publiés pour la plupart par le bénédictin Ruinart, et dont plusieurs remontent au commencement du deuxième siècle, entre autres ceux de S. Ignace et de S. Polycarpe. Boldetti donne (P. 332).un style à écrire, trouvé par lui dans un loculus chrétien, et dont le manche est en forme de dauphin. On peut très-plausiblement supposer que le tombeau était celui d'un notaire apostolique, et que le dauphin dont on connaît l'extrême vélocité est ici l'emblème de la rapidité de la main de cet écrivain ecclésiastique, de telle sorte qu'on pourrait appliquer à cet instrument le mot du psalmiste (xliv. 2) : Calamus Bcrihx velociter scribentis.
La première institution des notaires apostoliques est attribuée à S. Clément, qui, ainsi que nous l'apprend le livre pontifical (Ap. Anast. Bibl. In Clément. I. n. 5), a partagea les diverses régions de Rome entre de fidèles notaires de l'Église, qui, chacun dans son quartier, devaient rechercher avec sollicitude et curiosité les gestes des martyrs, i S. Fabien, qui souffrit le martyre sous Trajan-Dèce, parait avoir réorganisé cette institution ; il établit sept diacres à la tête des sept régions de Rome, et plaça les sept notaires sous la surveillance d'autant de sousnliacres (Anast. In Fabian. n. 5).
Les notaires ecclésiastiques étaient aussi chargés d'écrire les actes des conciles, ainsi que les discussions qui avaient lieu au sein de ces assemblées. Ainsi nous savons par Ëusèbe
iHist. eccl. vu. 29) que les notaires rapporté- *^ rent in extenso la dispute de Malchion axée Paul de Samosate au concile d^Antioche; et Socrate (Hist. eccl, ii. 30) en dit autant d« celle de Basile d'Ancyre et de Photin au coacile de Smyme.
A l'exemple des plus célèbres orateun et l'antiquité profane, les Pères de l'Église étaint entourés de notarii qui écrivaient leurs discours à mesure qu'ils étaient prononcés. Socrate (vu. 41) nous apprend que beaucoup d'homélies de S. Chrysostome furent ainsi recueillies. Les évêques en avaient à leur se^ vice pour écrire leurs lettres ; le grand S. Ath»nase, avant son élévation à Pépiscopat, avait rempli ces fonctions auprès du patriarche Alexandre (Sozom. Hist. eccl. ii. 17\ Les recueils d'inscriptions nous ont transmis ks noms de plusieurs notarii^ entre autres ceox d'un Calepodius et d'un Andréas (Muratori p. 1847. X. 412. i).
IVUMISMATIQUE GHRETIENNi:.
— Cette matière ne sera considérée ici qu? sous le rapport des signes de christianisme que présente la monnaie publique pendant les six premiers siècles.
Rigoureusement, ce travail devrait commencer à Constantin le Grand, puisque c^est sous son règne que la religion nouvelle fait sa pr^ mière apparition officielle dans la rooniiAie comme dans les monuments de toute nature. 11 est cependant quelques faits isolés antérieurs à ce prince, que nous ne saurions nous dispenser d'enregistrer; car, à un titre quelconque, ils appartiennent à F histoire de la science Nous nous contenterons de les exposer simplement et brièvement, laissant au lecteur le soin d'en apprécier la valeur.
I. — Numismatique chrétienne atxmt Constantin. Trois marques de christianisme oiît été signalées par les numismatistes sur des médailles antérieures à la pacification de l'Église: ce sont le monogramme du Christ, U représentation du déluge, la formule m paci-
1« Un médaillon à l'effigie de Trajan-Dèce. frappé à Mœonia de Lydie, offre cette particularité fort curieuse, que, au sonunet du rêver», lequel représente Bacchus dans un char traîné par deux panthères, les lettres X et P du mot APX qui fait partie de la légende, se trouvent combinées de façon à former exactement 1^ monogramme du Christ ^.
Des savants de premier ordre, tels que M. de Witte et M. Charles Lenormant, se sont crus en droit d'affirmer qu'un monétaire chrétien» voulu, en accouplant ces deux lettres, introduire subrepticement sur la pièce qu'il graN-ait le signe encore mystérieux de la foi nouvelle (V. Ch. Lenormant. Signes de Christian, ht
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■-Bides monum, numism, du troisième siècle^ dans ^_:les Mélang. cTarchéol. t. m.) _j L'inteq) relation des illustres numismatistes a rencontré, nous ne saurions le dissimuler,
— d^assez nombreux contradicteurs. On a allégué à rencontre que des sigles absolument sem-
.-^blables se trouvent déjà sur des monnaies in- -^- contestable ment antérieures au christianisme, par exemple, sur des médaillons de bronze des ^, Ptolémées et sur des tétradrachmes d'Athènes ; , . et, après un examen attentif des pièces, nous ^ avouons que les efforts, qui ont été faits pour T constater de notables différences entre ces der- _ niers monogrammes et celui du médaillon de L Mœonia, ne nous ont pas pleinement con- _ '. vaincu.
Il y a plus encore : Pattribution donnée par . ces savants aux sigles dont il s'agit a Tincon- _ vénient de trancher une question grosse de difficultés : celle de savoir si le chrisme était en usage avant Constantin. En dépit des raisons assurément très-imposantes qui militent
- en faveur de l'affirmative, aucun monument de date certaine n'est venu jusqu'ici donner à cette opinion les caractères de la certitude. (V. notre art. Monogramme du Christ.)
2° Nous avons à parler maintenant de quelques médailles d'Apamée de Phrygie , à Peffigie de Septime -Sévère , de Macrin et de Philippe le père, portant au revers une double scène, qui, de l'aveu de tous les interprètes de l'antiquité, se rattache à la tradition du déluge, sujet qui, comme on sait, est un des symboles chrétiens les plus vulgaires. (V. notre art. \oé.)
Sur ces médaillons, on distingue, dans l'arche d'abord, et ensuite hors de l'arche, deux rersonnages, un homme et une femme, que répoque et l'origine du monument ont tout d'abord induit les antiquaires à prendre pour Deucalion et Pyrrha. Mais deux oiseaux placés sur le couvercle de l'arche entr'ouverte, un corbeau , et une colombe portant un rameau d'olivier dans ses pattes , constituent une particularité complètement étrangère aux traditions relatives au fils de Prométhée. Et, ce qui est bien plus décisif encore, c'est qu'un nom est gravé sur le devant de l'arche, dans lequel les énidits ont reconnu (Et les ignorants le reconnaîtraient comme eux) le nom de Noé, nûe, écrit exactement comme dans le grec des septante. (V. le môme mémoire de M. Lenormant.)
Il restera toujours sans doute une grave difficulté à expliquer , celle de savoir comment un sujet judaïque, rendu chrétien par Tidée de la rédemption qu'y attachaient les fidèles de la primitive Église, a pu s'introduire sur les médailles d'Apamée, et môme y être répété sous plusieurs règnes. Eckel lui-môme recule devant l'explication ( De doclrin. num. t. m.
p. 137), tout en maintenant le fait : t Car, dit-il, nul ne saurait être admis à le révoquer en doute, par la seule raison qu'il en ignore les causes, b
3® Enfin, il existe un denier de bronze de l'impératrice Saloidne, femme de Gailien , au revers duquel se lit la légende tout à fait insolite : avgvsta in page , légende qui entoure l'impératrice assise à gauche, et tenant d'une main une branche d'olivier , et un sceptre de l'autre.
C'est le savant M. De Witte qui, dans un remarquable mémoire imprimé à Bruxelles en 1852, a entrepris d'interpréter cette légende. Appliquant à l'intéressant monument qui nous occupe les notions que fournit l'archéologie chrétienne sur la célèbre formule acclamatoire IN PAGE (V. notre art. in page), formide qu'il croit reconnaître ici ; il s'efforce de prouver, et non sans succès à notre avis, tant par cet argument que par d'autres empruntés à l'histoire, et tirés surtout des vertus et du caractère de Salonine , que cette princesse était chrétienne, et qu'elle mourut dans la paix ou dans la communion de l'Église.
• II. — Numismatique chrétienne depuis Constant tin le Grand jusqu'à Julien V Apostat. Si l'on considère attentivement la suite des monnaies de Constantin et de ses fils Césars, on sera naturellement amené à ces trois conclusions générales, savoir : que tant que vécurent ses adversaires et ses compétiteurs, cet empereur toléra sur ses médailles les images des divinités du paganisme, qui en effet s'y rencontrent très-fréquemment ; mais que dès qu'il fut devenu, par la défaite de Licinius, arrivée en 323, maître et arbitre du monde romain tout entier, il les en exclut tout à fait, leur substituant des types commémoratifs de ses hauts faits militaires ou de ses entreprises civiles, et probablement déjà quelques symboles chrétiens ; et qu'enfin, lorsqu'il eut fondé une nouvelle métropole de l'empire, il plaça librement sur ses monnaies et sur celles des Césars ses fils, soit le monogranune du Christ, soit d'autres signes propres à la vraie religion.
Après ces données générales que nous empruntons à M. l'abbé Cavedoni (Ricerche critiche intorno aile medaglie di Costantino Magno e de suot figliuoli insignite di tipi e di simboli Cristiani. Modena. 1858), il serait difficile d'assigner d'une manière précise l'époque où les signes de christianisme apparurent pour la pre mière fois dans la numismatique impériale, et plus encore de fixer l'ancienneté relative de l'apparition de chacun de ces signes.
En outre du savant Modénois dont nous venons de prononcer le nom, plusieurs numismatistes ont, dans ces derniers temps, tenté la solution du problème, entre autres M. Feuar-
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dent, dans une brochure intitulée : Essai sur l'époque à laquelle ont été frappées les médailles de Constar^tin et de ses fils portant des signes de christianisme. Paris. 1857; et en dernier lieu le R. P. Garrucci, jésuite, dans un appendice à son ouvrage sur les verres dorés : Numismor tica Costantiniana portante segni di Cristianesimo. Roma. 1858.
Ce dernier savant range les médailles de Constantin et de ses fils encore Césars en diverses séries, selon la conformité de la légende des revers, et, à Taide des données que fournit Thistoire, s'efforce de déterminer Tâge de chacune d'elles.
A. — Un certain nombre de pièces portent la légende virtvs exercitvs ; et un fait digne de remarque et qui a été peu observé jusqu'ici, c'est que trois de ces pièces appartiennent aux deux Licinius.
1» LiciNivs p. AVG. Buste de Licinius père à droite.
R, Virtvs exercit. Enseigne terminée par une croix , avec vot. xx sur la draperie, et au pied de l'étendard deux prisonniers assis. — p.b.
2» LiciNivs ivN. NOB. CAES. Buste lauré de Licinius jeune.
R, Id. Enseigne sur laquelle sont écrits les mots : VOT xx, et dans le champ le :^ — p. b.
3*> LICINIVS IVN NOB CAES. Bustc de Licinius fils à droite.
R. Id. comme le revers du n. 1. — p.b.
4® coNSTANTiNVS AVG. Buste de Constantin à droite, casqué et vêtu de la cuirasse.
R, VIRTVS EXERCIT. Môme type qu'au n. 1. — p.b.
50 coNSTANTiNVS AVG. Tôtc lauréc de Constantin.
R, Id. id. — P.B.
6" Id. Buste casqué de Constantin à droite.
R, Id. Enseigne avec Tinscription vot. xx, terminée par une sphère, le monogramme ^ k gauche dans le champ. — p.b.
7" DN CRispo NOB CAES. Bustc casqué de Crispus à droite, vêtu de la cuirasse.
R, Id. Comme au revers du n. 1. — p.b.
8» CONSTANTINVS IVN NOB CAES. Bustc de Constantin jcunc à gauche, orné d'un riche diadème.
R. Id Enseigne terminée par une lance, avec le vot xx, les deux prisonniers au pied, et, dans le champ à gauche le :^. — p.b.
(Pour les provenances et les éditeurs de ces pièces, V. Garrucci. op. laud. p. 88.)
On est autorisé à penser que les pièces composant cette série ont été frappées entre les années 321 et 323. Car plusieurs d'entre elles faisaient partie d'une masse de près de 50 000 médailles trouvée en 164^ dans le voisinage de Boulogne, où l'on remarquait les têtes des deux Licinius, de Constantin père et fils, de
Crispus, de Fausta et d'Hélène, mais où celle de Constant faisait complètement défaut: ce qui prouve que l'enfouissement du trésor anit eu lieu avant l'année 323, qui est celle où ce dernier prince fut fait César par son père. PeoW être même pourrait-on supposer que ces monnaies furent frappées deux ans plus tôt. En effet, Licinius père ayant persécuté les chrétiens dès l'an 319, il serait bien étonnant que, dans les officines monétaires de Tempire soumis à Codstantin, on eût continué à frapper des tjpes chrétiens au revers des deux Licinius.
B. — Les mêmes arguments coDcoureot à assigner à peu près le même âge à une série de pièces fort intéressantes aux effigies de Constantin père, de Crispus et de Constantio junior, portant au revers avec plusieurs signes de christianisme que nous indiquerons s(MDmairement, la légende victoriae laxtaepbikc PERP. (V. Garrucci. p. 90. col. 1.)
1® constantimys AV6. Buste de ConstantiB dont le casque est partagé par une large bande sur laquelle est sculpté le ^ entre deux étoiles symboliques.
R, VICTORIAE.... Deux victoires soutenante bouclier sur lequel on lit vot pr , et soutenu par un piédestal ou un autel, sur le fût duquel est sculptée la lettre I....
2<> Id. Buste de Constantin à droite, le casque orné sur le devant du ^ et sur le derrière de cet autre monogramme ^.
R. Id.
3^ Id. Buste de Constantin casqué avec \c monogramme gravé à rebours. (Y. Banduh.
t. II. tab. IX. p. 215.)
k^ IMP CONSTANTINVS AVO. BustO CASqué à
gauche, sur le casque deux ^ séparés parla bande qui soutient l'aigrette. Nous donnons id le dessin de cette pièce qui appartient aa cabinet de France.
Quelques exemplaires frappés à Sisciaouà Arles ou à Trêves ont à la place des :^, deux étoiles qui ne sont, de l'avis des savants (Cavedoni. op. laud. p. 20), autre chose que le monogramme du Christ composé, conmie on en a beaucoup d'exemples, des lettres I et X, Jésus Christus.
5« IMP CONSTANTINVS MAX AVG. Tête de Constantin à droite, coiffée d'un casque orné d'uuc couronne de laurier.
R. Id. Comme au n. 1, avec cette différence que sur l'autel est un carré en creux contenant
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un ^ en relief; et dans un autre exemplaire une croix grecque +•
6<> D N cRisro NOB CAEs. Buste de Grispus à droite.
R. Même légende, même type, avec la croix sur Pau tel.
7» coNSTANTiNVS IVN N c. Buste de Constantin jeune à gauche, layré et vêtu d'une cuirasse portant le ^ sur Pépaule.
8oId.
R. vicTORiAE... id., la même croix grecque sur Tautel.
9» Banduri (T. n. p. 250) et quelques autres auteurs publientiine médaille d'or de Constantin le Grand, ayant au revers le monogranune rectiligne *f«, et la légende Victoria constan- TiNi AVG. C'est, comme on sait, la seconde forme du chrisme; elle suppose par conséquent la pièce moins ancienne.
C. — GLORIA EXERCiTvs. Cette légende se lit au revers d'un grand nombre de pièces de Constantin jeune, et de Constant ses fils, et de Delmace son neveu, avec divers types chrétiens dont voici le plus commun : a Deux soldats debout, casqués, tenant chacun une haste et appuyés sur un bouclier. Entre eux le la- 6arum constantinien. • (Banduri. t. ii. p. 242.)
Ailleurs, deux soldats tiennent une enseigne militaire surmontée du:^(Garucci. p. 94); ailleurs, un seal soldat debout avec haste et bouclier, et la croix dans le champ, ou le ^ à Texergue (Feuardent. pi. vu. 2), ou encore une étoile symbolique dans cette dernière position.
D'autres pièces offrent cette variété que les deux miUtaires ont entre eux deux enseignes, au milieu desquelles règne le monogramme ^ ou la croix (Banduri. ii. p. 339. — Feuardent. vii. 7;, dans le champ et non sur la draperie des enseignes.
D. — Il existe quelques pièces avec la tête de Constantinople, de Rome ou du peuple romain attribuées à Constantin ou à ses fils. M. Feuardent (Essai, pi. vu. n. 3) en publie une inédite.
1» coNSTANTiNOPOLis. Bustc jcunc casqué à gauche.
R. Sans légende. Victoire debout tenant la haste et un bouclier, posant le pied droit sur une proue de navire. Dans le champ le >^; à Texergue s. const. (Signala ConstantinopoH).
2» L'RBS ROMA. Bustc casqué de la nouvelle Home à gauche.
R. La louve allaitant Homulus et Remus, et
dans le champ le ^ entre deux étoiles (Dé cri te par Eckel {Doctrin. vin. p. 97).
£. r— Enfin, nous avons quelques médailles de consécration où le titre de divvs est donné à Constantin. Eckel (T. viii. p. 473) ne connut, parmi les empereurs chrétiens, que Constan- ' tin, Constance, son fils, Jovien et Yalentinien I^^, qui aient reçu ce titre après leur mort. Un marbre de Chiusi en Toscane (V. Cavedoni. CimiU Chius, p. 45) permet d'ajouter à cette liste le nom de Valentiuien III.
Voici la description de la pièce, p. b. du module du quinaire.
Divo coNSTANTiNo. Buste vollé de Constantin à droite.
jR. AETSRNA piETAS. Constantin debout à gauche, en habit militaire, tenant une haste d'une main, et de l'autre un globe surmonté de la croix monogrammatique sur un globe § (Banduri. II. p,267. — Cohen, vi. p. 123). Banduri (/6id. 268) décrit une autre pièce du musée Baudelot qui ne diffère de celle-ci qu'en ce que la croix simple y remplace le monogramme.
Cette énumération, que nous sommes loin de présenter comme complète , suffit du moins à faire voir combien les caractères de christianisme étaient devemis fréquents sur la monnaie publique, sous le règne du premier empereur chrétien.
Mais on a accusé ce prince d'avoir introduit dans sa monnaie une confusion étrange des symboles du christianisme avec ceux des supeistitions païennes, et en second lieu d'avoir laissé percer un attachement invincible aux fausses divinités en y maintenant leurs images.
Deux mots suffiront pour expliquer ces contradictions apparentes.
La première allégation est fondée sur une erreur de fait; elle porte sur la supposition que le monogramme du Christ ou la croix se trouvent tracés, soit dans le champ de médailles représentant Mars : marti patri consERVATORi, ou la figurc du soleil : soli invicto coMiTi, ou môme quelquefois sur le bouclier du dieu de la guerre. Mais, après mûr examen, on a reconnu (V. Cavedoni. p. 19) que la prétendue croix n'est qu'un signe numérique , peut-être mal formée , et moins le monogramme du Christ que ce signe indifférent ^ (Garrucci. p. 99).
Quant aux pièces qui représentent les divinités du paganisme, ou a quelquefois mis leur caractère mythologique sur le compte des officiers monétaires ; d'autres l'ont attribué à une certaine tolérance, à la faveur de laquelle les païens purent , pendant quelque temps , continuer à faire graver les images de leurs divinités sur les médailles qui devaient être distribuées dans leurs jeux; cette judicieuse remarque qui est due à Eckel (viii. 136), nous
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parait surtout pouvoir s'appliquer. aux petits bronzes frappés en Egypte, à l'occasion des vœux publics vota pvblica, avec les figures disis, de Sérapis et d'Anubis. (V. Cohen, t. vi. p. 170. nn. 551 suiv. 555. etc.)
Toutes ces raisons ont pu contribuer, chacune dans une certaine mesure, à produire un fait dont on s'est trop étonné, selon nous.
Mais ce fait s'explique d'une manière bien plus naturelle et plus satisfaisante par les données de la chronologie.
On doit observer d'abord qu'aucune des médailles de Constantin où figurent Hercule, Mars et Jupiter ne lui donne le titre de VAximus qu'il reçut du sénat en 315; on est donc, ce semble, en droit de conclure de là que ces pièces ont été frappées avant cette époque. Nous n'avons d'une autre part aucune raison de les croire postérieures à 311, qui est l'année où, après la défaite de Maxence, Constantin fit, à Rome, profession publique de christianisme ; nous en avons au contraire une excellente pour les regarder comme plus anciennes : c'est qu'il y est tour à tour qualifié César et Auguste. Donc, toutes les pièces qui portent la légende marti patri conservatori ou marti PROPVONATORI, sur lesquelles il est appelé tantôt CAES, tantôt AVG, doivent avoir été frappées entre 307 et 308, année où il fut fait Auguste par Maximien. Il en est de même de celles qui font lire hercvli conservatori ou VICTOR I ou lovi conservatori, parce qu'elles lui donnent tantôt le titre de César, tantôt celui d'Auguste, et jamais celui de max.
Pour ce qui est du type du soleil soli invicTO coMiTi, il ne doit pas être antérieur à 315, à cause du titre max qu'il porte, sur deux pièces particulièrement (Banduri. ii. 248. 285), où il est joint à la mention du quatrième consulat. Il ne doit pas non plus être restreint à cette année , car le même type se rencontre sur les monnaies de Constantin jeune et de Crispus créés César en 317. Mais il est essentiel d'observer que les pièces avec ce type sont frappées en bronze : or, les monnaies de ce métal dépendaient du sénat ; elles ne prouvent donc rien par rapport à l'empereur. En outre de ces pièces qui sont communes au père et à ses deux fils Césars, la même image se trouve reproduite sur les médailles de Constantin le Grand, de Crispus et de Constantin II, avec la légende claritas reipvb, frappées dans les ateliers monétaires de Trêves, d'Arles et de Lyon, d'où proviennent aussi celles au type soli inviCTO coMiTi. V. pour plus de détails Cavedoni. passim.— GaiTucci. p. 101. etc.)
Nous devons faire observer que ces dernières formules n'emportent pas nécessairement des idées païennes L'admiration qu'inspiraient les hauts faits de Constantin put aisément en ces
temps de rhétorique emphatique, le faire comparer au soleil qui, dès son apparitiou àl'orieiit. inonde de ses rayons le monde entier. Et nous savons que les orateurs, comme les poètes, employèrent souvent de telles figures poor célébrer sa gloire. (V. Euseb. Vit. C<m$t. i.43. — Ottatian. Porphyr. Carm. m. vin.xvi.etc).
On comprend que nous ayons dû donner certains développements sur ces premiers débuts de la numismatique chrétienne. Nous alte maintenant signaler rapidement les types nouveaux qui apparaissent sur les monnaies des fils Augustes et des successeurs de Constantii jusqu'à Julijen.
lo La plus importante de ces innovations, ft qui parait s*ètre produite dans Tannée même qui suivit la mort de Constantin, c'est Pintrcduction de l'A et de Tw aux côtés du chrisme. Ce type se voit au revers d'une médaille d'or de Constance (Banduri. ii. p. 227), et d'une pièce de même métal à l'effigie de Constantic le Grand avec la légende Victoria Mima (Tanini. Suppl. p. 265). La collection du Vatican possède un petit bronze reproduisant exactement ce dernier type. Le P. Gamicci le cite d'après le catalogue ms. de Vettori, p. H3.
L'A et l'w se retrouvent encore peu après b mort de Constantin sur une médaille d'argest de grand module décrite par Eckel {Doctm. VIII. 112) et qui fut, selon toute apparence, frappée à l'occasion de la victoire remporté? par Constance sur son frère Constantin eu ^. Une pièce d'argent de Constant (Cohen, vi. p. 249) offre cette particularité, que le revers qui porte la légende virtvs exercitvm (Sk avec quatre enseignes militaires, fait voir h lettre A sur la seconde de ces enseignes, l'w sur la troisième et le ^ en haut. Quoi qu'il en soit, il est probable que ce ne fut qu'après la condamnation d'Arius à Nicée qu'on comm^ça à ajouter ces sigles au monogramme sur les monuments (V. nos art. A et u> et Ètonogrammf du Christ) , bien qu'il ne soit nullement douteux que le passage de V Apocalypse n'ait été cité antérieurement par les auteurs corom^ preuve de la divinité de Jésus-Christ.
2° Constant. — fl. ivl. constans pivs felo AVG. Buste diadème de Constant à gauche avec une cuirasse ornée du ^.
R. Gloria REiPVBLiCiE. Constant et Constance en toge, assis, la tôte laurée et nimbée: le ^ entre leurs têtes.
3® Id. Buste diadème à droite.
R, Trivmfator gentivm barbararvm. Constant, lauré et en habit militaire, tenant le labarum et posant le pied sur une proue de vaisseau.
On retrouve ce type, quelquefois avec de légères modifications, parmi les monnaies de Constance, et avec la légende pel. temp. re-
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7.'«*iiATio, parmi celles de Magnence et de Con- ^Jitance Galle (Cohen, vi. pp. 334 et 351.).
k" D. N. C0HSTAN9 P. F. Avo. Buste diadémô, _ R. Fel. temp. reparatio. Constant debout — «n habit militaire sur un vaisseau ; il tient un ^^lobe surmonté d'un phénii ou d'une petite "; victoire, et le labarum. Même type à Constance -(Cohen, pp. 263. 303), i Magnence (SSIi) et à 'Constance Galle (351).
9" CoNSTAHS F. F. AVG. Buste dîadémé à droite.
H. VicToniA Avoo. Victoire marchant à gauche et tenant une couronne et une palme. Dans le champ le ^.
6" CONSTAKCE II. — CONSTANIIVS P.P. AVO. R. ViRTVS CONSTANTI AVG. OU VIRTVS DD. NN,
AVGG. OU VICTOR oMNtVH GENTiVH. Constance tenant le tabarum et appuyé de l'autre main sur un bouclier; tenant une haste et un bouclier orné du:^.
7" Id. Id.
R. CoNCOHDiA MiLnvM. Figuro militaire debout et de face, regardant à droite, tenant de chaque main un labarum; sur la tâte une étoile. Mfime type à Vétranion et à Constance Galle.
8° D. s. coHSTANTivs p. F. AVO. Buste diadème k droite avec paJudament.
R. Salvs AVG. NoSTRi. Dans le champ A:^co : il y a ici une formule qui équivaut à peu près à la fameuse devise de la vision constantinienne que nous allons du reste trouver en toutes lettres sur un moyen bronze du môme empereur : aoc signo vlctor eris (Cohen, vi. p. 317. n. 250). On y voit Constance tenant le labaram et un sceptre, et couronné par la Vic-
90 Népothk, neveu de Constantin, ne régna que vingt-huit jours. Il a néanmoins [Musée du Vatican) une médaille d'or au revers ds laquelle paraît Home casquée, vrbs roma, assise, tenant un globe surmonté du ^, et une haste renversée. Le droit porte autour du buste diadème de l'empereur la légende ; d. n.
des monnaies de ce prince qui offrent quelque intérêt i. notre point de vue. Nous donnons ici la plus remarquable. Le labarum, eu outre du
P sur la draperie , est surmonté de la croii. Pendant la période qui suit immédiatement la mort de Constantin, ses fils tiraillés par les influences contradictoires des défenseurs des idées nouvelles et de ceux des traditions du passé, se montrent tour à tour novateurs courageux, et timides esclaves des anciennes institutions ainsi que des préjugés qui les environnent-, tanhlt ils font les décrets les plus sévères contre les superstitions païennes, tantôt ils permettent que, sous leurs yeux, les préfets de Rome élèvent des temples à Apollon et au génie du peuple romain (V. M, Beugnot. Dm- (rucd'on du paganisme en Occident. 1. 1. p. 1S3). Il n'est pas étonnant que ces mômes hésitations se fassent remarquer dans leurs monnaies, tantôt ornées des symboles triomphants de la foi chrétienne, tantôt souillées des types les plus abjects du paganisme.
Il est remarquable que c'est sous le règne éphémère des deux derniers princes que nous avons nommés, que les derniers vestiges de la mythologie disparaissent de la numismatique.
Les marques du christianisme se multiplient sous leurs successeurs, Magnence et le César Décence, son frère, princes & demi barbares. Mais leurs revers offrent peu de variété.
11» MaQNENCE. — D. N. MAGNENTIVS P. F. A(G.
R. Félicitas rei pvbi.icae. Magnence debout portant le labarum et un giobe surmonté d'une Victoire. Môme type avec des légendes différentes ; BESTITUTOH LIBERTAT13, VICTORIA
AVO. i.iB. Rou.\NOR. L(U>aTum et branche de laurier.
Ce prince a un grand bronse au revers du-
10" VÉTHÀKioN, un moment collègue de Constance II (Régne de dix mois).
D. N. TBTRANio p. F. AVG. Bustc diadéuié à
A. Restitutor reipubljcae. Vétranion tenant
le labarum et iine petite Victoire sur un globe.
Nous avons cité ailleurs incidemment celles
quel est tracé, occupant tout le champ, le A^oi d'après le plus beau type, avec k légende : SALys DD. NN. AVG. ET CAES, type déjà connu sous Constance II (Banduri. 11. p. 36S). Même type à Décence.
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Une autre pièce (m. b.) aussi fort intéressante, est celle qui présente deux Victoires debout, tenant une couronne au centre de laquelle on lit V. MVLT. x; et sur le bord de la couronne le ^ ou le ►^. (Cohen, vi. pp. 335 et 34(i pour Décence.)
12o Constance Galle, — Ce César, qui par ses injustices et ses cruautés s'était rendu indigne du nom de chrétien, a laissé dans ses monnaies, un nombre de types chrétiens relativement restreint. Nous en avons déjà cité quelques-uns ; voici les autres.
D. N. coNSTANTivsNOB. CAE8. Tôtc uue à droitc .
R, Étoile dans une couronne de laurier surmontée d'une croix.
Ailleurs (Cohen. 353. n, k.) : R. Gloria ro- MANORVM. Gallus dobout en habit militaire, tenant le labarum.
Une pièce au revers d'Isis, vota pyblioa (Id. p. 354. n. 49) se montre dans la suite de ce prince comme un prélude aux apostasies de son frère y dont il avait partagé Pédu cation et probablement aussi les sentiments, dans une certaine mesure.
III. — Numismatique chrétienne depuis Julien V Apostat jusqu*à Augustule^ soit la fin de V empire d^Occident.
lo Celui qui, par la sanglante initiation du taurobole, avait cru effacer de son front le sceau indélébile de son baptême , ne pouvait laisser le sceau du Christ sur ses monnaies. — Quelques numismatistes attribuent néanmoins à Julien un médaillon de bronze oti figure le ^ sur un étendard que tient l'empereur. Mais si la pièce, décrite diaprés le catalogue Wiczay, est authentique, ce dont il est permis de douter, elle a dû être frappée aux premiers débuts de Julien comme César : car elle représente au droit son buste très-jeune, avec la légende
D.N. CL. IVLIANVS N. C.
Toutes ses autres pièces (Et on en connaît de cent trente-quatre tjrpes à peu près), ou ne portent aucun symbole religieux, ou présentent les images de quelqu'une des divinités païennes, Apollon, Jupiter, le Nil-dieu, deo sancto nilo, le Génie d'Antioche, mais surtout les divinités égyptiennes, Anubis, Isis, Sérapis, le bœuf Apis, etc. Le plus souvent même, c'est le buste de Julien qui est représenté avec le nom et les attributs de Sérapis , de même que dans la tête d'Isis Faria, tous les savants (V.Banduri. Tanini. passim) s'accordent à reconnaître le portrait d'Hélène, femme de Julien. Quant aux bustes réunis , soit accolés, soit en regard de Sérapis et d'Isis, il n'est pas douteux qu'ils ne représentent l'empereur et l'impératrice.
Ces types de divinités égyptiennes, sur les médailles de ce règne, sont extrêmement nombreuses. Mionnet (De la rareté des médailles
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romaines, t. ii. p. 296) en énumère prè» soixante pour Julien seul , sans compter où les deux tètes sont réunies, et ceUes lène qui ne parait guère autrement que le nom d'Isis Faria et ayac le diadème oak] fleur de lotus sur la tète.
2^ Sous Jovien , successeur inimédiat deJalien, et dont les persécutions de celui-ci avaiot fait un confesseur de la foi, le cbristianisDM rh prend, sur la monnaie publique , sa place a moment usurpée, et c'est pour ne pluslaptfdre à l'avenir. On remarque, il est vrai, dffi la suite de ce prince quelques revers avec la divinités égyptiennes ; mais C' étaient probaUt* ment des coins oubliés du règne précédeiA, ou des Juliens refaits. On peut encore eip^\r,ji quer ce fait, pour Jovien, comme pour le empereurs suivants, à peu près jusqu'à Thé> dose, comme une concession faite à ce qui restait d'idolâtres, et en vue de leurs vœux poblics : car ces pièces portent toutes la légende
VOTA PVBLICA.
En revanche, nous y trouvons des types chrétiens nouveaux, entre autres celui que présente le revers d'un médaillon de bronze (V. Mionnet. ii. p. 306) où l'empereur est vu i cheval en pacificateur , précédé par un soM portant leM^oru^ constantinien , et suivi par la Victoire qui le couronne ; le tout entouré di la légende adventvs avgvsti. La courte dorée du règne de Jovien (Sept mois et vingt jours ne permet guère d'attribuer cette médîiUe i un autre événement que son arrtt>^ à AntH)che, après la paix désastreuse qu'il 'avait eoDdue avec les Perses. Une autre pièce du même module présente, avec la légende vicrow. at- Gvs, le labarum terminé en croix, en outre da ^ sur la draperie. M. Sabatier (Mcnnmff byzantines, t. i. p. 25} attribue à Jovien un triens d'or frappé à Ravenne, orné du globe crucifère. L'attribution est contestée par M. Cohen. Cependant l'apparition du globe surmonta de la croix ne constituerait point ici un fût isolé ; car on va voir ce type se montrer i»contestablement aux règnes suivants, et s'établir d'une manière définitive sous Honoriuset Arcadius.
3* Valentinien I*', Valons, Procope, Gratien, Valentinien II, apportèrent peu de modifiestiens dans la monnaie quant aux signes de christianisme. Le type le plus commun est toujours le labarum à la main de l'empereur, à cette légère différence près que le simple X J remplace quelquefois le ^. Et on sait, par le témoignage de Julien lui-même, que le monogramme était souvent restreinte cette première lettre du nom du Christ. Le ^^ figure parfois au sommet d'un bouclier ou d'une couronne de laurier, renfermant l'indication des vœux publics. Un type nouveau se produit sous Valen-
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en !"■, c'est un sceptre surmonté du -f- à la in de l'empereur, avec la légende hestitv- . BEIP. (Cohen, vi. p. 399). Nous signalons JÎ-ci pour ValeDtînien : une Victoire assise, antsursamaiodroiteunecroiiet unglobe.
)our Gralien : l'empereur en habit militaire un vaisseau, dont la Victoire tient le gounail, d'un cûté une couronne, de l'autre uoe
,• Sous Théodose I", justement appelé Lnd , et qui eut l'insigne honneur d'établir inittvenient la toi romaine dans tout l'eme, et de remettre toutes les églises*entre les ins des catholiques, peu de types nouveaux font remarquer. On a de ce prince un cer- 1 nombre de pièces où le monograjime cru- ■rme ou la croii figurent dans le champ, ■c divers sujets et légendes rappelant des venirsde victoires; d'autres revers présent des Victoires portant un globe surmonté ne croii. Ailleui-s (Banduri. i. p. 505) c'est npereur lui-même qui porto ce globe. Au ers d'un petit bronze (Cohen, vi. p. ^59. lO), avec la légende glohia rkipvblicak, ou l une porte de camp surmontée de deuï raet (lu^.
laccille, épouse de Théodose a des revers .rmants où l'on semble avoir voulu /aire aliou à la haute piété de cette impératrice. Le [jograinme du Christ s'y montre entouré de rieurs circonstances intéressantes. Le plus lueut de ces revers est celui qui offre une toire assise , écrivant sur un bouclier le si-
du Christ, qui fut le gage de la victoire de stantin et continua à être celui du salut de
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la république, comme le dit la légende de ces pièces, oil le bouclier est tantât suspendu à un arbre, et tantdt repose sur un ctppe, a*i.vs rgi- POBLICAE. Un moyen brome avecla même légende, montre Flaccille , debout de face , regardant à droite et se croisant les mains sur la poitrine ; et dans le champ une croix, une palme, le •l^, ou une étoile et la croix.
i" Les médailles du tyran Maxime, celles de son fils Victor, non plus que celles d'Eugène, usurpateur comme eux, ont des signes de christianisme plus rares, et ceux qui s'y produisent ne sortent pas des types communs.
6° En se partageant l'empire de leur père, Honorius et Arcadius adoptèrent les mêmes types de monnaies ; il parait même que pendant un certain temps les mêmes bétels monétaires servirent pour les deux empires d'Orient et d'Occident. Une notable innovation est due k ces deux princes , c'est d'abord l'introduction du monogramme du Christ sur le sceptre : Victoria avog. L'empereur debout, de face, posant le pied droit sur un lion, et tenant de la main gauche un sceptre surmonté du -f- et deux javelots de la droite (Cohen, ibid. Honor. n. 20); un autre type devint alors commun : le globe crucifère porté par une victoire {Ibid. n. 24. pour Honorius, et Sabatier. t. i. p. lOii. pour A,rcadius). 11 existe des pièces où les trois têtes, d' Arcadius, d'Honorius et de Théodose II, vues de face, sont surmontées d'une petite croix grecque (Sabatier. t. i. pi, m.)
7° Deux impératrices ont porté le nom d'Eudoxie, AEL. EVDoxiA ou evdocia, l'une femme d' Arcadius, l'autre de Tbéodose 11 ; cette ressemblance de nom rend difficile la distinction des médailles de ces deux princesses. 11 existe néanmoins un sou d'or qu'on regarde comme appartenant sûrement à la première : il porte au revers, autour d'une couronne renfermant le cbrisme, cette légende pieuse et insolite : sALvs. 0K1EHTIS. FELICITAS. occiDENTts (Sabatier. 1. p. 108, et pi. IV. n. 25) , où quelques numismatistes voient une allusion évidente au partage qui venait d'avoir lieu. La pièce appartient au cabinet de France.
8° Sous Placidie, fille de Théodose, successivement femme d'Ataulphe et du patrice Constance , on peut signaler des marques de christianisme dans des conditions inusitées jusque-là ; par exemple. Cette princesse porte souvent le ;g ou la croix sur l'épaule droite (Cohen. Placid. un. 1 et 5). Ce type est, sur médaille d'or (Cohen, n. 10), accompagné de la légende Victoria avgg., et le buste de l'impératrice y est couronné par une main venant d'eu haut, et qui est la personnification de Dieu. (V. l'art. Diev.) Ailleurs (N. 3], salvs REiPVBLicAE, Vîctoire assise sur une cuirasse,
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écrivant le :^ aur un bouclier qu'elle tient sur ses genoux. Quelquefois c'est une Victoire debout, s'appuyant sur une longue croii, surmontée d'une étoile ; ou encore le ^ ou la
croix dans une couronne de laurier. On doit attribuer ces emblÈmes aux mêmes motirs que nous avons indiqués pour Flaccille.
Désormais le globe crucifère devient de plus en plus fréquent et nous nous abstiendrons de le signaler.
a» Au temps de Valentinien III et de Théodose le jeune, la croix parait sur presque toutes les pièces dans diverses positious, et remplace presque complètement les deux formes du monogramme du Christ.
On peut citer do Valentinien III, empereur d'Occident, un médaillon d'or vraiment remarquable par le luxe d'emblèmes chrétiens qu'il présente : au droit : d. n. placidivs va- LENTiNiANVS p. F. >VG. Buste diadème de l'empereur à gauche, vêtu du manteau impérial, tenant un livre et un sceptre surmonté d'une croix -f-.
it, voT. xxx.MVLT.xxxx. Valentinien en habit ■ consulaire, avec un diadème orné d'une croix, présentant ta main à une figure agenouillée, et tenant un sceptre surmonté d'une croix (Banduri. t. u. p. 573j. Deux choses sont à obsen'er ici : d'abord le premier exemple, k notre connaissance du moins, de la croix sur le diadème impérial; et ensuite un emblème de victoire qui ne dut être probablement qu'un acte de basse adulation envers un prince si méprisable. La même réflexion s'applique à une autre pièce, où l'on voit, avec la légende VICTORIA AVGC, Valentinien debout, le pied sur la tête d'un dragon, et tenant d'une main «ne croix, de l'autre un globe surmonté d'une Victoire. Théodose le jeune a un revers à peu près semblable. Sur une autre pièce portant la même légende, les deux collègues, debout de face, tiennent chacun une croix et un globe (Banduri. ibid.';.
Voici encore un 'type digne d'attenUon ; TiCTOHiA AVGvsTORVM. Victoire à demi nue, assise sur un bouclier, posant sur un cippe un autre bouclier que lui présente un Génie et sur lequel est inscrit le ^.
Ailleurs {Cohen. Valenl. lll. n. 21), Valentinien en buste, tenant d'une main la viappa des jeux publics, et la croix de l'autre.
Voici une intéressante pièce de Licinia
Eudoxie, épouse de Valentinien ; pereur, elle porte la croix sur s
Banduri (n. p. 563) rapporte un petit btiM >■ au droit duquel apparaît la main divine WaA ■■ une couronne de perles suspendue sur U UW' de cette princesse ; la même scène est répm au revers, avec une croix dans le champ.M la légende : gloru romanorvm.
10° Théodose le jeune, qui gouvernait l'Orient, ne méritait pas beaucoup plus qoe sa collègue de voir célébrer sa vaillance el « victoires, li obtint néanmoins à peu près mêmes honneurs des monétaires complaisui&
GLORIA 0HB18 TERHAK (BanduH. II. p. 5M. Cette légende ambitieuse entoure l'emperetr en habit militaire, portant le labarum ix k main droite, et de la gauche un globe sermonté d'une croix.
sAL\'s REiPVBUCAE. Ici, les deux empertoif sont réupis. On les voit assis, de face, latttr nimbée, chacun une longue croix à la gauche, et un volume dans la droite. Ailleunsous la même légende, Tliéodose seul, Ut^ laurée, assis, une palme à la main droite, ii croix à la gauche; et à côté de lui, une autn figure avec les mêmes attributs. Quelquefoi: il a une longue croix qu'il appuie sur son épaule, h peu près comme S. Pierre dans Ik anciennes sculptures.
GLORIA BOMAHORVM. Buste casqué, la hastti la main droite, et le ^ au milieu de la cuirasst.
II" Le rapide passage de Pétrone Maiimf etd'Avitesur le trdne des Césars n'a lalsir aucun souvenir spécial dans la numismatique chrétienne.
IS" En Orient, sous Marcten et Léon, nou' voyons se reproduire les types familiers au règnes précédents; l'empereur, avec paludt ment, appuyé d'un cité sur le Jobanim, '■I portant sur le bras gauche un globe surmonté de la croix; l'empereur avec les attributs consulaires, la nappa, et une croix ifpuyêe sur l'épaule ; des Victoires soutenant de longues croix, etc., etc.. Eckel (viii. 191 ■cil'' un sou d'or qui parait avoir été frappé en hkmoire du mariage de Marcien et de Pulchérit. 1! porte la légende FKLiaTER nvptus iSit] : «' l'empereur et l'impératrice s'y montrent nimbés, debout, se donnant la main, et au mili^"' le Christ debout, avec le nimbe surmonté d'un' croix. Il y a ici un ensemble de circonstauc^ d'un intérêt vraiment exceptionnel.
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A Rome, Majorien est fréquemmeat représenté avec le ^ sur son bouclier, et au revers -t^errassant le dragon et s'appuyant sur la croix. "Wais ce prince a un type nouveau. Au droit «S'une pièce d'argent : d. n. ivlivs maiorianvs. I". F, AVC, il parait en buste, avec une flbule
t ornée du ^ au sommet du bras gauche. 13" Sous la légende sàlvs reifvblicae, plur sieiirs pièces font voir Anthème et Léon nimbés et en toge, soutenant ensemble une croix ;.- i longue baste, et tenant chacun un globe '—(Cohen. Anlh. n. ]); ou bien soutenant un ., globe surmonté d'une croix, et une liastc a e^ . l'autre main (Id. n. 5).
Ailleurs (N. 9), un type nouveau. Les deux empereurs diadèmes et en habit militaire, dc- _—' bout, se donnant la main. Entre leurs tètes est ~j une tablette carrée surmontée d'une croix, t^ sur laquelle est écrit le mot pak.
^ H» Mais dans tout ce que nous avons vu ~ jusqu'ici, rien ne s'est encore rencontré, si nous .- en exceptons la légende de la médaille d'Eu- . doxie d'Arcadius, d'aussi significatif ni d'aussi — prononcé, comme profession de foi et témoi- ^ gnage de pieuse reconnaissance, que la légende SALVS MVNDi entourant la croix sur une ~ pièce d'or d'Olybrius. Un tel acte dans un règne de trois mois honore singulièrement ce
15° Aucune innovation dans les types chrétiens ne se fait remarquer dans les règnes suivants, Zenon, Glycère, Jules Nepos. Romu- ]us Augustule, en qui expire l'empire d'Occident, n'est pas plus riche. Le type le plus ordinaire de ses monnaies est une croix dans une couronne de laurier.
IV. — .Vumismoitçue chrétienne dtpuîs la chute de l'empire d'Occident jusqu'à la fin du sixième tiiele.
1" C'est sous le règne d'Anastase l" que le type romain disparaît presque complètement de la monnaie, pour faire place au caractère byzantin, qui s'y conserve, bien qu'à travers de nombreuses modifications, jusqu'à la prise de Constant! iiople. L'art monétaire tomba dès lors, surtout pour le cuivre, dans une grande décadence, et, depuis Heraclius, dans une complète barbarie. Anastase ordonna que les pièces de cuivre (Lesquelles avaient quaitre modules distincts' porteraient la marque de leur valeur ; et cet indice y était inscrit en lettres numérales grecques ou latines, exprimant le nombre d'unités pour lesquelles la monnaie
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avait cours légal, tant dans les provinces d'Orient que dans celles d'Occident.
Ces marques de valeur, inscrites au revers, sont presque toujours surmontées d'une croix paltée, ou cantonnées de plusieurs. Nous reproduisons ici pour exemple, d'après M. Sabalier (T. i. pi. x. n, i;, un foUit de cuivre de Justin 1'' qui pourra donner une idée de la plu-
parfdes pièces du même module et du même métal jusqu'à Focas. Celle-ci néanmoins offre un caractère particulièrement intéressant, c'est que, au droit, le buste de l'empereur porte sur la poitrine le monogramme constantinien. Justinien 1"^ a unepiëce absolument semblable, à cette différence près, que le ^ y est entouré d'un cadre gemmé (Sabatier. ibid. pi. xa. n. 32). Les monnaies de ce dernier prince ont quelquefois le ^ au lieu de la croix au-dessus de la lettre numérale (Id. pi. xvi. n. 8), d'autrefois le revers tout entier est occupé par un monogramme composé du X coupé par une ligne verticale (xviii. S et 8),
Sous Anastase, Justin et Justinien, la monnaie d'or et d'argent rappelle beaucoup celle des règnes précédeuts, soit pour le style, soit pour les principaux types chrétiens ; elle est beaucoup moins barbare que celle de cuivre. Justinien l" introduit un type qui se perpétuera à peu près pendant tout le Bas-Empire : c'est le buste casqué de l'empereur vu de face et portant de la main droite un globe surmonté d'une croix {Ibid. xui. n. 13;.
3° Les monnaies des rois goths qui occupèrent l'Italie de ii^e à 553, et celles des Vandales qui régnèrent en Afrique de k26 à aSh, prennent place dans la série byzantine, parce qu'elles portent ordinairement l'effigie de l'empereur d'Orient contemporain, Anastase, Justin I'^'' ou Justinien l^'. Elles ont souvent la croix au revers. Il on est de même pour quelques médailles autonomes, du même temps, de Ravenne (Id. \ix. 33), et de Cartbage. Au revers d'une pièce de cette dernière ville (xx. 28;, on voit un personnage nimbé, debout et de face, appuyé sur une croix à longue
3" Les monnaies de Justin II ne diffèrent point de celles d^s trois régnes précédents, du raoius quand ce prince y figure spul. Hais un
NUMI
NUMI
certain nombre de pièces où il est représenté avec sa femme Sophie, assis ou seulement en buste, font voir une croix entre les tètes des deux Augustes, et ont le mot vita inscrit à Texergue (Id. xxi. 9. 10. 13. 13. etc.). Cette formule, dont jusque-là un seul exemple s'est présenté sur une pièce aux deux tètes de Justin I*' et de Justinien I«' (Sabatier. i. pi. xi. n. 22), et devient fréquente sous Justinien II et Sophie, est interprétée par quelques numismatistes comme un souhait de longue vie : VITA LONGA ! Mais comme elle ne se rencontre que sur les monnaies où la croix est retracée entre les deux tètes, on pourrait penser que le mot VFTA se rapporte à ce signe auguste qui est la source de la vie véritable
4® Quelques revers de Tibère Constantin offrent pour la première fois ces croix pattées haussées sur plusieurs degrés, ou sur un globe, dont le type deviendra très-fréquent un peu plus tard (Sabatier. i. pi. xxn. nn. 13. 14. 15. etc.), surtout depuis Héraclius.
50 Nous voici arrivé à Pan 582, c'est-à-dire à peu près au terme que nous avons dû fixer à cette étude. Aussi bien, jusqu'à Focas qui ouvre le septième siècle (602), la numismatique ne présente aucune circonstance nouvelle un peu saillante sous le rapport du christianisme.
Dans le courant de ce siècle, c'est-à-dire depuis Héraclius jusqu'à Justinien II, se produit la légende devs adivta romanis (Sabatier. I. pi. xxxix suiv.) avec la croix de formes trèsvariées. C'est aussi sous ce prince que la monnaie byzantine fait lire pour la première fois en grec la légende constantinienne en Torro RiKA. Elle paraîtra de nouveau, mais avec une forme hybride, sous Nicéphore I»' Logothète :
IHSVS. CRISTVS. NIC A.
Nous devons maintenant jeter un regard en arrière sur une classe de monuments numismatiques que fournit notre histoire nationale.
L'opinion de quelques numismatistes, entre autres de Charles Lenormant, est que, comme celle des rois goths et des vandales, la monnaie mérovingienne porta l'effigie des empereurs, du moins sous Anastase et Justin I*'. Or, c'est précisément à cette époque qu'elle commence à présenter des signes de christianisme.
£n effet, le chrisme parait sur des monnaies qui, avec beaucoup de fondement, sont attribuées à Thierry l*', roi de Metz en 511 (Communiqué par M. De Witte). Childebert, roi de Paris à la môme époque, a aussi des revers ornés du ^ ou d'une croix. (V. oour tous ces
détails Combrouse. CkjUalague raisonné des monfiaies naltonal«8.) Glotaire !•% encore en 511,
roi de Boissons, a la croix sur un gh prince est vu quelquefois en vainqueur, char, une croix à la main. Sous Théode successeur de Thierry comme roi d*A en 534, des pièces avec Victoires appu^ la croix, buste royal ou impérial ave crucifère, monogramme d'une forme différente.
Caribert ou Cherebert, en 567, roi d a des monnaies avec ce type nouveau.
Contran , roi d'Orléans et de Bou en 561, Victoire *crucifère dans un chai
Thierry II ou Théodoric, successeur ( cèdent en 596, croix monogrammatiqi tonnée de petits globes.
Sous Clotaire II, roi de Soissons, croi: sée et pattée, et au-dessous un globe deux étoiles.
yxon
La monnaie de Dagobert P»", Il et 1 d'Austrasie, présente la croix dans des tiens très- variées : croix haussée, quel accostée de Ta et de l'eu, croix haussée sée, croix ancrée du haut et du bas haute, etc.
Celle de Sigebert II a la croix haus
-ci se Tont surtout remarquer dans la a de Glovis II. C'est la première foia us rencontrons la croix haussée sur igrés, comme sous l'empereur Tibère
■d la 6n de la première race, les mâmes .e continuent ; la seule innovation un able se produit sous Thierry IV : c'est : haussée, renfermée dans une cou- An huitiËme siècle, la monnaie b^Eanend des caractères de christianisme uichés encore, en ce qu'elle admet, ei c légendes pieuses, les images de Jenst, de la Ste Vierge, des angee et des
ontrepassDiis les limites de l'antiquité le faut, d'abord à cause de l'intérât qui le à de tels types, et ensuite pour don- : idée aussi complète que possible de la latique byzantine, au point de vue sous lous la considérons.
3st sous Justlnien II RhinolmÈte (705; montre pour la première fois, au revers u d'or, Jésus-Christ en buste, avec la arrière la tête, le livre de l'Évangile à , et la légende dth. ihs. kex. kechaN' fibatier. u. pi. xxsvii. n. 2;.
et (Constantin VIII (887 , la ir laquelle repose la tête du Sauveur nce à être renfermée dans un nimbe, ce la première apparition sur la monnaie be crucifère (Id. pi. xliv. 22); et ce ;sl gemmé depuis Nicéphore II Phocas squ'à la fin du Bas-Empire.
I" Zimiscès (969) introduit un type
AHTig. CORET.
nouveau : au droit, le buste légende EiiHAHam,_et, tête, les sigles ic— xu ; au n
[Tl SPUTÏl BUUni lUlAIUIl (
Toutes les fois que le Saui
ce, il tient la main droitq
d'allocution, et cette circonstance 'se remarque depuis Basile I" jusqu'à Manuel l" Comnène.
Au contraire, quand il est debout, il tient
UQB main l'Évangile, et couronne de l'autre l'empereur ; depuis Alexandre, Romain I", Jean II Comnène, jusqu'à Jean l'Ange Comnène.
Quand il y a deux empereurs, comme Andro-
c U et Michel IX (Id. pi. ut), Notre-SeigDeur est debout entre eux, et en couronne un de chaque main.
3° L'image de la Ste Vierge parait sur la momiaie byiantine à partir i' Léon VI, du le Sage (886), c'est-à-dire cent quatre-vingt-un ans après celle de son divin fds. (V. Sabatier. ibid. pi. xLV. n. 11.) Le premier type la représente eji_buste, les mains étendues, avec les sigles mk inscrites à droite de la tête voilée; et ev à gauche, et la légende
Sous Nicépbore II Focas (963), le buste de Marie est nimbé, et elle présente une longue croix à l'empereur (Id. xlvii. 12).
La monnaie de Jean l" Zimiscès nous la montre sous deux aspects différents, mais toujours en buste : au droit, elle couronne l'empereur, et au revers elle est vue de face avec sou fils appuyé contre sa poitrine : c'est le premier exemple, sur la monnaie du moins, de ce type devenu presque invariable des Vierges byzantines (Id. ib. n. 18).
Depuis Romain III Argyre (1038) et Théodora, on la voit fréquemment debout couronnant l'empereur également debout (Id. XLix. u. 2), et alors elle est k peu près invariablement vêtue de la planète.
Elle se montre sur un sou d'or de RoniainlV Diogène (Id. l. n. 15), & peu près comme nos Vierges modernes, debout, tenant son enfant dans ses bras, avec la légende nApeini. coi. nuiruKE.
A dater du règne de Michel VII Ducas et Marie (1071), qu'elle soit assise, en buste ou en pied, la Ste Vierge a presque toujours sur la poitrine un médaillon renfermant la tête de l'enfant Jésus (Id. pi. Li. n. 519), ce qui pro-
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^Jft absolument l'effet de la fibule de Voratelle qu'elle se voit dans les verres dorés et quelques mosaïques.
Sous les Paléologues Michel VIII, Andro- Dic II et Jean V, se produit un type tout à Tait spécial (P. Lix. n. 3. lx. 13) : la Ste Vierge, les bras étendus, de face, est entourée des murailles crénelées d'une ville. Cette ville n'est autre que Constanliiiople, qui, dès l'ère constantinienne, si nous en croyons Du Cange {Conslaitlinop. Chritt.), avait été placée sous la protection de Marie. Jean V a un type qui lui est propre ; il s'est fait représenter donnant la main à ta Vierge (Id. Lxn. n. iV.
3° Images des Saints. A partir du régne de Michel VI le Stratiolique (1056.\ les effigies et les noms des divers Saints commencent à figurer sur la monnaie byzantine. (V. Sabatier. 1. 1. pag. 37.) Ainsi, nous trouvons l'archange S. Michel sur des monnaies de Michel VI, et
OBJE
celle d'Isaac II l'Ange ; S. GoDstantin sur celles d'Aleiis 1" Comnène et d'Aleiis B l'Ange ; S. George sur celles de Jean II Codnène, d'Isaac II l'Ange, de Jean Ducas Viu- , empereur de Nicée; S, Théodore a S. Démétrius sur les monnaies de Uajiuel 1* Cnmnèiie, et, sur celles de Théodore VatatiH Ducas Lascaris, empereur de Nicée; S. Eogène sur des monnaies d'argent et de cuim de tous les empereurs grecs de Trébizondc. Cf Sainty est vu tantôt debout, tantdt en busttH à cheval : la persistance de ce type doone lin de penser que S. Eugène était le patnw if !a famille Comnène.
La pratique de représenter les Saints sur II mannale se répandit de bonne heure dam ]n différentes parties de l'Europe, en Italie octamment et dans les villes libres (Oleariai. Prodromus hagiùhgix munitmat. — Cf.VeiïDiglioli. Leùoni).
OB1TUAIRE8. — V. l'art. Nécrologes.
OBJETS TROUVÉE dans les TOMBEAUX CHRETIENS. — Tous les peuples de l'antiquité aimaient à orner et à meubler pour ainsi dire la tombe par les objets qui servaient aux besoins comme aux plaisirs de la vie. C'était une espèce d'illusion au moyen de laquelle ou semblait prolonger l'existence au delà de ses limites. Les chrétiens adoptèrent cet usage, mais ils le sanctifièrent par des intentions symboliques tirées du génie de la religion nouvelle qui est esprit et vie ; et souvent même, comme on le verra, la nature des objets déposés dans les tombeaux ou murés à leur extérieur constituait un langage qui lui était exclusivement propre.
1° Les tissus d'or dont le christianisme conserva l'usage de revêtir, après leur mort, les personnages de distinction. Ou peut citer l'exemple de Probus, préfet du prétoire, et dt sa femme Proba Faltoma, dont on conserve en core à Home l'urne funéraire, et dont les corps furent trouvés enveloppés d'une robe tissue d'or; et celui de l'impératrice Marie dont les vêtements fondus fournirent trente-six livres pesant d'or (Cancellieri. Desecret. Basilic. Vatic. t. II. p. lOOD). Des débris de tissus d'or furent aussi trouvés naguère par le P. Marchi (P.368) parmi les reliquesdumartyrHyacinthe.
Ces riches vêtements se rencontrent quelquefois dans le loculas du chrétien le plus humble, dont on ornait ainsi ta dépouille en mémoire de ses vertus, et le plus souvent, du sang vïtm pour la foi. Ainsi, au cimetière de Caliiste, l«) ;s d'un fidèle désigné par cette simple iascription : mahtini in pace, étaient couvert d'un habit d'or (Bottari. ii. p. 22,i. Cet us«ff dégénéra en abus et provoqua au quatrièm' siècle les véhémentes apostrophes de S. Jérte (/ft VH.Pauti\
2° Les bijoux H les mtuMes de loiiait. - Miroirs. Ceux que publie Boldetti (P. 501 fi qui sont au nombre de quatre, semblaient à it'antiquaire faits d'un mélange de bronze et it plomb, comme étaient les miroirs de Brindes. si renommés dans la haute antiquité. — Oi-
tiers, boucles d'oreillfs, anneaux de foul« tsfin (V. l'art. Anneaux); braceleU qui ornaient 1>
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personne même des morts, et qui se trouvent assez souvent dans les cimetières chrétiens, encore attachés, soit au bras, soit au poignet des squelettes. Sur l'un de ces bracelets (Boldetti. p. 501. tav. ii. n. 15) sont gravés les douze signes du zodiaque, sujet dans lequel les interprètes de l'antiquité chrétienne (Gavedoni. Ragguaglio critico de' mon, délie art. Crist. p. kk) voient une allusion à l'instabilité des choses humaines, s'appuyant sur un passage de VEcclésiaste (i. 6. — V. la fig. de l'art. Zodiaque). Des anneaux d'or et de bronze, des miroirs d'argent se trouvent aussi dans les sépultures chrétiennes de la Gaule (Le Blant. i. p. 209. et Cochet, passim).
Il est facile, quoi qu'en pense Raoul-Rochette {Mém. de VAcad. des inscript, t. xiii. p. 737), d'expliquer chrétiennement l'emploi des bijoux pour orner la personne des morts. Les vierges et les matrones notamment étaient considérées comme les épouses de Jésus-Ghrist dans le ciel ; il était donc naturel qu'on ornât leurs restes vénérés d'objets qui pussent symboliser leurs vertus ; et ceci est tout à fait conforme à la vision de V Apocalypse (xxi. 2) : t J'ai vu la sainte cité, la nouvelle Jérusalem descendant du ciel, séjour de Dieu, préparée comme une épouse PARÉE pour son ÉPOUX, 1 Vtdi sanctam civitatein Jérusalem novam descendentem de cœlo a
DeO^ PARATAM SICUT SPONSAM ORNATAM VIRO
suo. Aussi voyons-nous dans les peintures des catacombes une foule de vierges et de veuves, représentées dans l'attitude de la prière , ornées de riches colliers, de bracelets, etc. (V. Perret, t. iir. pi. m etiv). — BoItes à parfum. Celle que donne Boldetti (loc. laud.) est de bronze, elle a un couvercle en calcédoine entouré d'un cercle de métal doré. Il y en avait
aussi plusieurs dans le tombeau de l'impératrice Marie. M. De' Rossi (Bullett. 1863. p. bk) donne pour la première fois cinq de ces vases en agate, et de plus la description complète des objets que contenait ce sarcophage historique. — Fibules de diverses formes, en métal émaillé ou en ivoire (Boldetti. p. 519. tav. ix. fig. I. 13). — Aiguilles à cheveux^ disciminalia, ou discernicula, quand elles servaient à séparer les cheveux sur le milieu du front (Isid. Hispal. Orig. l. xix. c. 30). On voit quatre de ces épingles les plus curieuses gravées dans
Boldetti. (Ibid. tav. m. n. 18. 19. 20. 21). Voici le n» 21. M. l'abbé Greppo possédait un objet de ce genre spécialement intéressant par cette inscription tracée sur trois de ses faces (Ti'épingle était hexagone) : -f- romvla || vivAS. m. DEO II SEMPER. Romula est le nom de la femme chrétienne à laquelle ce bijou avait appartenu.
Le luxe s'était glissé ici encore au temps de Tertullien (De vel. virgin.
c. xii). — Petites tessères de cristal en forme de poisson (Boldetti. 515), tessères en os ou en ivoire, et en particulier tessères d'hospitalité, entre lesquelles Boldetti (P. blk. tav. vii.
n. 70) a donné un demi-œuf d'ivoire portant gravés sur sa partie plane les portraits de deux personnages chrétiens, opposés Tun à l'autre, avec cette incription : dignitas amicorvm.
viVAS. cvM.TVis. FELICITER (V. cette figure à l'art. Tessèré) ; tessères de jeu, ou dés d'os et d'ivoire; sur l'une de ces tessères se remarque l'image d'un lièvre (Boldetti. tav. iv. p. 506), et sur une autre celle d'un cheval, deux symboles relatifs à la course de la vie humaine (V. les art. Lièvre et Cheval.) — Peignes d'ivoire et de buis. Boldetti en publie trois (P. 503. tav. m) parmi ceux qu'il avait trouvés encore attachés aux sépulcres. Des peignes d'ivoire faisaient partie du mobilier sacré de la primitive Église ;Du Gange. Glossar. ad voc. Pécher»), vu l'usage où étaient les prêtres de peigner leurs cheveux avant la célébration des saints mystères. Millin a donné le fac-similé du peigne dé S. Loup {Midi de la France. pL i. fig. 3), qui se conserve dans le trésor de la cathédrale de Sens. L'un des peignes reproduits par Boldetti porte le nom d'Eusebius Annius : evsebi. anni, personnage qui probablement appartenait à la cléricature. — Perruques ^ cure-den^s, cure-oreilles d'ivoire ou de métal (Boldetti. tav. vi. p. 511).
— Couteaux à manche de métal sculptés {Ibid.),
— Clfius de fer, têtes ds clous historiées, et autres objets usuels dont les antiquaires ne nous paraissent pas avoir expliqué d'une manière satisfaisante la présence en ces lieux.
La tombe d'une chrétienne, nommée rvpina, au cimetière des Saints- Thrason-et-Saturnin (Marangoni. Act. S. V. p. 83), présente une particularité peu commune et d'un grand intérêt. Parmi les ossements, on recueillit une figure de femme représentée sur un morceau d'os de forme circulaire, que l'on présuma être le portrait de la défunte.
Une circonstance plus singulière encore, c'est une cuiller d'argent fichée dans le ciment d'un loculus que distinguaient trois vases de sang avec trois noms ivlivs. hermqk. ^kul.
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fpmtt ém auju-e c:/:*e ça lu sj^ïj* d* re-»
tif^ur à^ tr>frJ>»a.':x« <: a-^tres fois cépoié«s à Y'uAéntQr, Ct\% ^^la pniiq-i^ isiitée des Juiâ qui. eux zu^». L^r^ùrjn^^l par des ïuiL.tns les « înRénuU*:^ fil u u>mi>^ d* i^urs frères : "Butorf. Sfnag. cap. xlii. — Ëaroc. J^ an. ltih . laîaHipe piac^ eii dedar.s du (rj^ru/iu signifia:: la emmure eiemelU. q^^ VÈu'.Ji^ anplor*: p^r le défunt, ft^lofi 1 iiiuiitr^ frx«rinp:e du sarcophag? de Frobu» Bottari. torri. r. p. 53^ :
t»CE- »OTA. FïTatlS. LTI. T:fcL CBliSTTS. ADCST.
%* Iles 9fKffiii4ii€f aniûfuet ont été fixées en grand nombre aux sépultures chrétierioes des cataeombes. ElJes r/j figurent ie plus souveot qa*â titre de pur oroement. quelquefois pour indiquer l'épopque de la sépulture, par le règiie des empereurs auxquels ces monnaies appartiennent Aringbi. 1. 1. p. 340. ii. p. *299 . Beaucoup, dit Boldetti P. 563 , furent trouvées au cimetière de Sainte-Uélene. et une partie des beaux médaillons du cardinal Carpegna que Buonarruoti a illustrés (Hservaz. $opra akuni medagiioni,,.,^ provenaient de cette source. Marangoni Act, S. V. pp. 64. lll.IU, et Cose gentil, pp. 382. seqq.^. en mentionne un grand nombre, notainmeut de Marc'-Aurèle dans le tombeau d'un martyr anonyme, et de Dioclétien dans celui du pape S. Caîus. Il se trouvait ime médaille de Domitien et une de Marc-Auréle avec des corps qu'on a attribués à des compagnons de Ste Ursule Act, S. V. p. 384,, etc.
Mais dans quelques cas aussi, ni Tun ni l'autre de ces motifs ne semble pouvoir être admis, au témoignage de Buonarruoti, qui assure que dans un seul tombeau du cimetière de Sainte- Agnès, il observa des médailles, au nombre de dix et plus, d'empereurs différents et de temps très-éloignés Veiri.Prefaz. p. xi^; son avis est qu^elles y avaient été déposées comme moyen de reconnaissance. Mais il est essentiel d'observer que quand les monnaies sont à l'intérieur du tombeau, il n y en a jamais qu'une seule, ou, s'il y en a plusieurs, elles portent toutes l'effigie (lu môme empereur (Cf. Aringhi. I. p. 603. II. 567,, de telle sorte qu'on peut affirmer qu'elles y furent déposées pour marquer l'époque de la sépulture, et non point conmie une réminiscence de la monnaie destinée au nocher Caron , ainsi que Taffirme sans fondement Haoul-Kocliette {Mém,... p. 752). Boldetti dit avoir trouvé une médaille de Sévère Alexandre sous le vase de sang : Entre la chaux et le vase) attaché au loculus du martyr Dorothée, qui avait souff'ertà l'âge de six mois (Boldetti. p. 344;. Beaucoup de ces médailles, ainsi qu'un grand nombre de pierres gravées ••'•cueillies dans les cimetières romains, enri- j
L« séwilT^r» ciréti*ïises d* la GaB> recfer-
^l dz. Ba^-Eâiire. V. Le Kairt, Im^mft. fknt. ée Im Garnie. :.' r-. 210.
5» No-us deTie* iir» ici que certaines fitMtes qui se cxaerrect tx^j^jors vertes oot étî soQTeLt placées dans l*s t^Ebeasi et 5arr-> pbages antiques. »:us la léte da âéfost : e: cela, wxi pc'int. cœna^ on la aYaacê sazis k^ demect. pwir procune-r aux corps FincEMniptibil:^è . ciais bien i>:^ur simifier. dit Dvrac-t De tU. accf. lib. vn. c. â5 que « ceux qui mearent dans la paix de Jèsas-Christ. ce cessent pas de vivre : car. quoiqu'ils meveot u moode selon le corps. Déanmoins. sek» Fiice. ils re\iveot en Dieu. » Le laurier était ordinairement l'arbre auquel on donnait la préférence : il s'en est trouvé au sein de Tume qui. dans l'ancienne basilique vaticane, oooteiait les restes des apôtres Simon et Jude Aringlii. I. 146, :ainsi que dans les tombeaux de S.Hombert. de S. Zenobius évèque de Florence Boldetti. p. 311 . et de Yalère évéque de Conserans Ibid. p. 709 . Deux fonds de tasse où est retracé le miracle de la résurrection de Lazare, font voir im laurier couronné d'un riche feuillage 'Buonarr. tav. vn. 1. — Bott. tav.
DXCVII. \\.
6* Mais les objets les plus intéressants et les plus vénérables qu'aient fournis les catacombes, ce sont les in$trumeni9 de suppiice que la piété des fidèles renfermait dans les tombeaux des martyrs, et que. selon la pensée de S. Léon Serm. in naial. S, Laurentis , ils regardaient comme de glorieux trophées de leur courage et de leur victoire : In honorem triumphi Inm^ ierunt etiam instrumenta suppUcii, C*est ce motif qui fit conserver leschalnes de S.Pierre, le gril de S. Laurent, une des flèches de S. Sébastien. Mais quand ils le pouvaient, ils plaçaient ces objets sacrés dans le tombeau luimême avec les reliques du martyr. S. Babylas ordonna que ses chaînes fussent ensevelies avec lui .Chrysost. Uomil. in S. Babyl. m.; ; S. Sabinus demande à n'être point séparé après la mort du caillou avec lequel il devait être précipité dans le fleuve [Act, ap. Sur. xm mart. ,* S. Ambroise trouva dans le tombeau des martyrs S. Vital et S. Agricola les clous et le bois de la croix sur laquelle avait expiré ce dernier {Exhort. Virgin, ii. 9;. On peut voir beaucoup d'autres exemples de ce genre dans Boldetti (Lib. I. c. 60,, Aringhi (lib. i. et xxix), Mabillon (Iter, Ital. p. 79}, etc.
On y a recueilli aussi des clous, témoin celui qui fut trouvé dans un loculus du cimetière de Sainte-Agnès, encore fixé dans le crâne du martyr (Aringhi. i. 152); des ongles de fer, des tenailles (Bosio. p. 26). Quatre gros
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clous et un cinquième recourbé en forme de croc avaient été déposés dans le tombeau d'un chrétien nommé q. velivs ivlianvs, au cimetière de Sainte-Catherme de Chiusi (Gavedoni. Cimit. Chiusin, p. 67 ). Cette circonstance, jointe à celle que des ossements mêlés à de la terre ensanglantée existaient aussi dans le même tombeau, donne à penser que ce chrétien avait été crucifié ou attaché à un poteau. £ufin on enfermait encore dans les tombeaux des martyrs d'autres objets, comme les actes de leur passion écrits sur des rouleaux de plomb (Boldetti. p. 324. — V. la ûg. de Tart. Actes des martyrs \ les vases de sang, les linges imbibés de sang. (V. Fart. Sang des martyrs.)
OBLATIONARIUM. ^ C'était, dans les vieilles basiliques, un lieu, ou une petite table placée près de l'autel pour recevoir les offrandes des fidèles. Il en est question dans les liturgies dites de S. Chrysostome et de S. Jacques (Ap. Renaudot.fTts/. On'en^), sous le nom de iz^^ttsiç. L'ordre romain l'appelle tour à tour oblationarium^ prothesis^ paroUorium. Si ces noms divers ne remontent pas à la haute antiquité, il est certain cependant que S. Cyprien (De op. et eleemos. p. 203. edit. Rigalt.), S. Paulin (Epist. xii. Ad Sever,) et le quatrième concile de Carthage (Can. xciii) désignent le même objet par d'autres noms.
OBLATIONS. — Les oblations des fidèles dans la primitive Église étaient de deux sortes. Les unes étaient faites pour la sustentation des ministres de l'Église, elles consistaient en blé, huile, légumes, fruits, lait, miel, volaille et autres comestibles ; mais on ne présentait pas ces objets à Pautel, et comme il s'y était introduit des abus, les Canons apostoliques (Can. III. c. 4) prescrivirent de les porter directement à la maison de l'évêque. On offrait aussi de l'argent pour le môme objet (TertuU. Apol. xxxix). L'évêque en distribuait une partie aux ministres inférieurs, selon le besoin de chacun, et de ce qui restait, il faisait trois autres parts, une pour son usage personnel , une pour la fabrique de l'église, une troisième pour les pèlerins et les pauvres : ainsi l'avait réglé le pape Simplicius (Epist. Xi. ap. Baron, an. 476. D. 42).
La seconde espèce d'oblation destinée au sacrifice, se composait de pain et de vin. On recevait aussi du blé, des raisins, de l'encens, et de l'huile pour le luminaire de l'église. Tous les fidèles, hommes et femmes, qui devaient communier étaient tenus d'offrir le dimanche (Fabian. PP. ep. m. Ad Hil.). Le deuxième concile de Màcon tenu en 582 fit un décret sur cette matière : Ut omnes fidèles diebus dominp-
ctô, viri et mulieres^ altaris ohlationem faciant in pane et vino sub anathematis pœna, « Que tous les fidèles^ aux jours de dimanche, hommes et femmes, fassent l'oblation de l'autel, en pain et en vin, sous peine d'anathème. Cette prescription était renouvelée de VExode (xxiii. 15), et S. Cyprien {De opère et eleemos.) se 'plaint d'une femme riche qui fut surprise les mains vides au moment de l'oblation et communia de l'offrande des pauvres. S. Augustin renouvela cette plainte (Serm. ccxv.De temp.)» Nous savons par le témoignage de S. Jérôme (Epist. ad Heliod.) que les moines eux-mêmes, qui alors étaient laïques, y étaient assujettis comme les autres fidèles.
Les oblations n'étaient point faites immédiatement entre les mains des prêtres, nia l'autel, ni confusément. Les hommes et les fenmies les portaient tour à tour dans un lieu destiné à cet usage , et appelé par les grecs gazophyladum^ et par les latins oblationarium. C'étaient des espèces d'armoires, probablement mobiles, placées près du diaœnicum où se recevait d'abord tout le pain et tout le vin offerts par les hommes entre les mains du diacre, par les femmes entre les mains de la diaconesse : là, le diacre examinait si les oblations étaient dignes ou non, c'est-à-dire si les offrants étaient dans les conditions exigées pour être admis à offrir. Étaient exclus, les usuriers, les hérétiques, ceux qui avaient attenté aux immunités de l'Église, les pécheurs publics, ceux qui n'étaient pas en état de communier, les pénitents publics, tous ceux qui étaient liés par les censures.
Quand le diacre avait fait cet examen préalable, il portait les offrandes à l'autel, et pendant ce temps-là le chœur chantait l'offertoire. Voici comment, d'après l'ordre romain, le pape officiant pontificalement , recevait les oblations. Le souverain pontife descendait dans le senalorium où se tenaient les princes, des mains desquels il recevait immédiatement les oblations : il remettait le pain au sousdiacre régionnaire , lequel le remettait à son tour au second sous-diacre , et celui-ci le plaçait dans une nappe blanche soutenue par deux acolytes. L'archidiacre recevait le vin, il le versait dans un calice porté par le sous-diacre, et quand ce calice était plein, il en versait le contenu dans un autre vase tenu par l'acolyte. Le pape passait de là dans le lieu où se tenaient les matrones, pour recevoir leurs oblations avec les mêmes cérémonies. Pendant ce temps-là l'évêque hebdomadaire recevait le pain du reste du peuple dans une nappe qu'il tenait de ses propres mains, accompagné d'un diacre qui recevait le vin.
De tout le pain offert, l'archidiacre prélevait la quantité nécessaire pour la commwiv;^^
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du peuple. Cela fait, le pape, assis sur sa chaire remettait une ampoule de vin au sousdiacre oblationnaire, celui-ci la donnait à l'archidiacre qui passait le vin dans une passoire d'argent (V. Tart. colum vinarium), et le versait dans le calice avec quelques gouttes de l'eau apportée par le sous-diacre. Le pape s'étant levé de son trône, se rendait à l'autel, où il recevait les oblations du prêtre hebdomadaire, des diacres, des primiciers. Enfin, Tarchidiacre prenant des mains de l'oblationnaire le pain offert par le peuple, le présentait de nouveau au pape qui le plaçait sur l'autel, pendant que l'archidiacre y posait le calice à la droite du pain.
Entre les oblata et les oblationes^ il y a la différence du genre à l'espèce : l'oblation est tout ce qui est offert à Dieu ; par oblata on n'entend que ce qui est offert pour servir de matière au sacrifice. Quelque chose de cette discipline primitive s'est conservé dans la messe solennelle du rit ambrosicn : six vieillards et six matrones offrent, chacun de son côté, trois hosties et un vase de vin blanc.
OEUF (symbole).— Boldetti affirme ;P.519) avoir trouvé, dans le tombeau d'un martyr dont il ne dit pas le nom, et aussi parmi les reliques des Stes Balbina, vierge, et Théodora, martyre, des œufs de marbre tout semblables à ceux de poule. Il avait aussi observé plus d'une fois, dans des loculi de martyrs, des coquilles d'œufs naturels- Raoul-Roche tte {Mém. del'Acad. des inscr. t. xiii. p. 781) est d'avis que ces objets ont rapport à la célébration des agapes, où les œufs étaient le principal aliment. Cette observation peut avoir plus de fondement que les idées d'origine païenne que ce savant développe ici, pour être fidèle à son système.
Mais nous préférons de beaucoup les raisons mystiques que l'abbé Cavedoni assigne à ce symbole {Ragguaylio. critico de' monum. délie arti Crist. p. 48), parce qu'elles ont l'avantage de sortir des entrailles môme du christianisme, dont l'esprit vit toujours dans les monuments des premiers siècles, si peu importants qu'ils puissent paraître.
L'œuf était regardé comme un symbole de régénération^ et en particulier de la résurrection des corps. (V. Catalani. ap. Gaved. loc. laud.) De là le pieux usage, qui s'est perpétué jusqu'à nos jours, de manger l'œuf bénit, avant toute autre nourriture, le jour de la pdque de résurrection j appelée au^^si, pour le même motif^ pâque de l œuf. S.Augustin {Serm. cv. 8. 0pp. t. V. p. 379) considérait l'œuf comme un symbole d'espérance; or, l'espérance principale du chrétien porte sur la résurrection finale : Restât spes, ^ua?, quantum mihi videtur^
ovo comparatur. Spes enim nondum pervenit ad rem; et ovvm est aliquid^ sed nondum est pullus^ t Reste Tespérance qui, à mon avis, peut être comparée à l'œuf. L'espérance, eo effet, n'est pas encore parvenue au but; de même l'œuf est quelque chose, mais il n'est pas encore le poussin. »
L'œuf, dans les sépultures chrétiennes, était donc l'un des innombrables symboles de résurrection au moyen desquels nos pères, dans la foi, échappaient à l'horreur que la mort inspire à ceux qui n'ont pas d'espérance.
OFFERTORIUM. — C'était un grand plat usité dans les Églises de la Gaule pour recevoir les pains que les fidèles venaient offrir à l'autel. A Rome, les ofiTrandes étaient reçues dans des nappes par des acolytes qui passaient dans les rangs des fidèles. On a quelquefois confondu le vase dit offertorium avec la patène. Du Gange {Gloss. latin, ad h. v.j prouve que ce sont deux vases tout à fait distincts. Il cite une ancienne chronique où il est fait mention d'un offertorium en or, ayant sa patène de même métal, et parle de plusieurs autres de ces vases en argent, ainsi que de leur patène.
OFFICE DIVIN. - On entend par office divin l'ensemble des prières vocales que le clergé doit réciter chaque jour. On appelle encore ces prières heures canoniques ou canoniales^ soit parce qu'elles sont prescrites par les canons, c'est-à-dire par les règles ou lois de l'Église, soit parce qu'elles doivent être dites à certaines heures fixées par la môme autorité. (V. Grancolas. Comment, hist, sur U bréviaire romain. L i. c. 3.)
Le mot office, officium^ dans son acception générale, signifie devoir ^ ce que chacun est tenu de faire. C'est dans ce sens que Cicéron et S. Ambroise intitulent les ouvrages qu'ils ont composés, l'un sur les devoirs des hommes dans la vie civile, De o^îciis, l'autre sur la conduite chrétienne, Liber officiorum. Appliqué à la prière canonique, ce mot désigne donc le devoir par excellence, l'acquit de la dette essentielle de l'homme envers Dieu. Et plusieurs Pères l'ont employé dans ce sens, entre autres S. Jérôme dans sa Vie de S. Pacôrne : < Prions, dit-il, chantons, rendons au Seigneur notre OFFICE, » reddamus Domino officium. 11 l'appelle ailleurs {In Reg. c. xlvii) « l'œuvre de Dieu , » opus Dei.
Par d'autres, il est nommé c cours, » cur9us, parce que la récitation de l'office divin est réglée sur le cours du soleil. C'est ainsi que S. Colomban intitule le quarante-septième chapitre de sa règle, De cursu^ « De l'office. » S. Grégoire do Tours (De glor. mart. 1. i) atteste qu'il avait écrit un ouvrage sur les cours
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ecclésiastiques, De cursibus ecclesiasticis. Il dit illeurs {Ibid. c. ii) : c L'abbé se lève avec ses loines, ad celebrandum cursum. j Fortunat, vêque de Poitiers, adopte cette môme dénomiation, lorsque, dans sa Vie de S. Germain de •am, il rapporte la manière dont ce Saint reliait son office en voyage : c Chemin faisant, récitait toujours le cours tête nue. * S. Boiface de Mayence, recommandant à ses prôres d'observer Poffice de l'Église, se sert aussi u nom de cours : Spéciales horas^ et cursum ^cclesix custodiant.
Les Grecs donnent à l'office divin le nom de a/ioTi, et c'est de là (On le peut supposer enore) qu'est venu l'usage d'appeler canoniales es heures qui le partagent. S. Basile, dans sa ègle, dit c assister au canon de la psalmo- 11 e, j canoni psalmodiœ. Et, d'après Jean Moshus (Prat, spirit, c. xl), les heures sont la Qesure du tribut que jious devons payer à )ieu chaque jour, ainsi que les fermiers payent L leurs maîtres certaines mesures de grain >oiir les terres qu'il leur a louées : Psalmodia ' es Ira canon appelkUur^ sicut..,.
Cassien emploie le mot synaxis^ c assem- )lée (V. Tart. Spnaxe)^ » parce qu'on s'assemblait pour chanter les psaumes ; ce qui équivaut i collecta^ que fait lire la règle de Saint-Pa- :ôme (ii. 10). Dans la règle de Saint-Benoit, :;omme dans d'autres auteurs et dans plusieurs conciles, c'est opus Dei, ou agenda^ parce que l'office divin est réputé l'une des [jIus importantes actions de l'Église.
Enfin, on l'a encore appelé missa^ parce que, à la fin de l'office, on congédiait le peuple, comme on fait à la fin de la messe proprement dite. Cette dénomination était déjà eu usage au commencement du sixième siècle, car le concile d'Agde, tenu en 506, désigne ainsi (Can. m) l'office du matin et celui du boir : In condusione matutinarum^ vel vespert inarum missarum.
Le nom de bréviaire ne remonte pas au delà du cinquième siècle; le Micrologue, qui vivait en 1080, parait être le premier qui l'ait employé. Mais la chose que désigne ce mot breciarium^ c'est-à-dire brève orarium^ « prière abrégée, i est beaucoup plus ancienne. S. Benoit, conune il l'atteste lui-môme, avait déjà réduit la prière canonique à une forme plus brève. Avant lui, on récitait le psautier chaque jour intégralement ; S. Benoit le divisa de façon qu'il ne fût récité qu'une fois dans la semaine.
Dans un article sur la Prière publique chez les premiers chrétiens ^nous avons montré d'une manière générale que, dès le commencement, il y eut dans l'Église des prières réglées quant au temps et quant aux formules. Nous donnerons ici , sur chacune des heures canoniales,
une notice spéciale, mais rapide et succincte comme l'exige la nature de ce recueil.
Les Juifs partageaient le jour en quatre heures égales, auxquelles ils allaient prier dans le temple : tierce, sexte, none, vêpres. Nous voyons, dans les Actes^ les apôtres se conformer encore à cet usage. Ils étaient en prière à l'heure de tierce quand le Saint-Esprit descendit sur eux; à l'heure de sexte, S. Pierre monte, pour prier, dans le cénacle de la maison où il se trouve, in superiora {Act, x. 9) ; à l'heure de none, ce môme apôtre monte au temple avec S. Jean pour y offrir à Dieu la prière fixée à cette heure {Act m. 1); à Philippes en Macédoine, S. Paul et Silas se mettent en prière au milieu de la nuit {Act. xvi. 25).
Telle est bien certainement la première origine et la base des heures canoniques chez les chrétiens ; et les monuments de la tradition la plus rapprochée des tempsf apostoliques en font foi, tant pour l'Église d'Orient que pour celle d'Occident. Tertullien {De jejun. x) fait mention de tierce, de sexte et de none ; S. Cyprien {De orat, dominic.) dit en outre qu'il faut prier le matin, le soir et pendant la nuit. On trouve des témoignages analogues dans Origène (De orat, xii), dans S. Clément d'Alexandrie {Strom, VII. 7), dans S. Jérôme {Epist. ad Demetriad,)^ et dans un grand nombre d'autres Pères dont l'énumération se trouve dans le traité de Bona sur la psalmodie.
Un passage on ne peut plus clair des Constitutions apostoliques (viii. 34) prouve que, sur la fin du quatrième siècle, la psalmodie était déjà réglée, dans les Églises d'Orient du moins, à peu près telle qu'elle existe aujourd'hui dans l'Église universelle. Nous citons en latin : Precationea facile wianc, tertia hora^ et sexta^ et nona^ et vespere^ atque ad galli cantum^ f Faites des prières le matin, à la troisième heure, à la sixième, à la neuvième, le soir, et au chant du coq. »
Le quatrième concile de Carthage, tenu en 398, porte déjà la peine de privation d'honoraires (Can. XLix) contre un clerc qui, hors le cas de maladie, se dispense d'assister aux vigiles.
Avant la constitution définitive de l'office divin, il dut y avoir d'assez grandes variétés à cet égard entre la pratique des Églises orientales et celle des Églises occidentales, et môme entre les différentes Églises de la môme langue et du môme rit. Nous retrouvons néanmoins dans l'antiquité tout l'ensemble des heures tel qu'il existe aujourd'hui.
I. — Matines et laudes. Ce fut d'abord la nécessité qui, pendant la persécution, obligea les chrétiens à s'assembler la nuit pour prier, antelucanis cœtibus^ dit Tertullien {De coron, m.
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Apolog. II et passini). Quand la paix fut donnée à PÉglise, elle continua cette pratique, soit pour nourrir la pi^té chez les ascètes, soit pour assigner aux laïques eux-mêmes un temps plus opportun pour la prière et plus favorable à la dévotion.
Les anciens divisaient la nuit en quatre veilles, de trois heures chacune, qui étaient mesurées par la clepsydre ; car, comme les Romains ne connaissaient point les horloges solaires ou autres, dont, au dire de Polidore Virgile (De invent. rer. v. 2. — cf. Pelliccia. i. 224), on ignore Torigine, ils se servaient d'hydrologes, qu'on a appelés clepsydres ; c'étaient certains vases où Ton mettait une quantité d'eau donnée, laquelle, en s'échappant goutte à goutte, marquait l'intervalle des heures. Il est probable que les chrétiens se servaient aussi de cet instrument dans leurs églises pour partager la nuit en veilles égales, qu'ils appelèrent, selon leur ordre, première, seconde, troisième, quatrième veille. Leur première veille commençait à l'heure de vêpres, la seconde à minuit, la troisième au chant du coq, la quatrième au crépuscule du matin. La nuit étant ainsi divisée, on chantait des psaumes particuliers à chacune des trois premières veilles (V. Belet, Explic, divin, offic. c, xx. — cf. Pell. i6t(/.) : de là le premier, le second, le troisième nocturnes. A la quatrième veille, qui se terminait au lever du soleil, on chantait nujUines, matutinum (De Matuta^ qui veut dire Aurore, Forcellini. Lexic, ad h. v.), qui contenait les psaumes que nous appelons laudes^ et dont le premier était le soixante-deuxième psaume, appelé, dans les Constitutions apostoliques (y ni, 33), psalmus rmUutinu^^ ^aX[ihi ^0p(v6{, à raison de son début : c Dieu, ô mon Dieu, je viens à toi dès l'aurore, » Dev^^ Deus meus^ ad te de luce vigilo. Nous savons encore ce fait intéressant par S. Ghrysostome,S.Athanase et Cassien, qui font ressortir les motifs d'un tel choix. Il est remarquable que ce psaume est aujourd'hui encore le premier de l'office de laudes.
Au cinquième siècle, ou à peu près, la primitive piété des chrétiens s'étant déjà attiédie, ils n'assistaient plus aussi assidûment à toutes les veilles de la nuit. Dès lors, peu à peu s introduisit r usage de ne s'assembler à l'église qu'à la quatrième veille, et de réciter tout d'un trait la psalmodie entière : c'est de là que le nom collectif de matines , matutinx^ fut donné à l'ensemble des nocturnes. Les moines euxmêmes paraissent s'être mis, dès la même époque, à chant<?r (ensemble les nocturnes etlaudes à l'heure matinale, matutina hora. Il en fut de môme aussi dans toutes les Églises d'Occident, hormis celle do Rome. Depuis le quatrième siècle, chaque nocturne eut trois psaumes, se-
lon le nombre des heures de la veille. Poorli même raison, on en chantait trois aussi àUodes. (V. Sozom. Hist. eccl. nu 13.)
II. — Prime^ tierce^ sexte et none. Cest« que nous appelons les petites heures.
Prime fut autrefois aussi appelée c matiiM.i matutina. Son institution, si nous encroj» Cassien, serait moins ancienne que celle des autres heures canoniales : car ce Père aflifv qu'elle prit naissance de sonjtemps, c'est-à-din au cinquième siècle, dans ,1e monastère de Bethléem (Cassian. Instit. m. 2); et elle fut adoptée surtout chez les Latins. Cette heure ne seraitelle point celle qui est communément désigna sous le nom de oratio diluculo^ dans les OmÊth tions apostoliques (vni. 4), par S. Basile (M Reg. fus, disp. interrog. xxxvii. — cf. ihid^l^ par d'autres Pères encore ? C'est là une que*tion encore pendante parmi les litui]gulo. Pelliccia (Ibid. 226) est d'avis que les témoignages des Pères mûrement pesés autoriseot à penser qu'il s'agit ou de laudes^ ou delà polmodie domestique : car ils ne font aucui mention de l'heure de prime. Ce n'est qu'a douzième siècle qu'il est question de la récitation à prime du symbole de S. Athanase (Durand. Ration, div. off. v. 5).
Tierce., comme le supposent évidemment les autorités que nous avons citées en commençant, a fait partie de l'ofSce divin dès le berceau de l'Église. Les anciens et les modernes ont cherché à expliquer par des raisons mystiques la préférence accordée à cette heure pour la 'psalmodie. Il n'est pas douteux que, en consacrant à la prière les heures de tierce^ de sexte et de tione, on n'ait eu en vue d'honorer ceux des mystères de la religion qu'elles rappellent. Nous devons croire que S. Cyprieo interprète fidèlement les sentiments de l'Eglise primitive, lorsqu'il dit {De oral, domin.) qu'oo prie à tierce pour honorer la descente du Saiot- Esprit, à sexte le crucifiement de Notre-Seigneur, à none sa mort, etc. Mais tout en tenant compte de ces considérations mystiques, on ne saurait nier que l'Église n'ait eu aussi égard en cela à la distribution civile du jour^ qui était le seul moyen de s'entendre pour la fixation de l'heure de chaque office. Tertullien l'insinue assez clairement (Dej^un. xiv).
Quoi qu'il en soit, chacune des petites heures se composait de trois psaumes. Nous le saTOOS pour le cinquième siècle par Cassien (/M.) et pour le sixième par S. Benott (Heg, xvii).
Sexte. Les chrétiens psalmodiaient encore à la sixième heure du jour. Or, dès le quatrième siècle, l'un des trois psaumes affectés à cette heure était, au témoignage de S. Basile, le quatre-vingt-dixième, qui aujourd'hui se récite à compiles dans le bréviaire romain : c Celui qui demeure sous l'assistance du Très-Haut, se
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sera sous la protection du Dieu du ciel, i ihabiUU in adjutorio Altissimi^ in protectione i cali commorabitur. L'heure de sexte étant Ue où le Fils de Dieu fut élevé en croix, it sanctifiée, non-seulement par la psalmoe, mais encore par les pleurs et les suppliions des fidèles (Athanas. loc. laud ). None^ - ^*est-à-dire la neuvième heure, étant celle où rl^ Christ rendit son âme à son Père, fut déjà ^^CKmsacrée à la prière par les apôtres (Act. m); ' &4B8 chrétiens respectèrent cette tradition {Const. . VIII. 34. etc.)-
Nous ignorons quelle était la distribution «s psaumes aux heures canoniques, pendant trois premiers siècles. La division des mes que TÉglise adopta dès le cinquième ècle et qu'elle suit encore aujourd'hui, parait ^LYoir été faite au quatrième en Orient, sous l'empire de Théodose l'ancien (Walfrid. Strab. reb. eccl. xxv). Mais on sait au juste que 'est depuis S. Pacôme que les psaumes sont au nombre de trois pour chacune des lieures canoniques (Sozom. Hist. eccl. m. 13). ^ £It c'est aussi au quatrième siècle qu'elles fu-
- rent appelées canoniques^ à raison du canon ou ^ de la règle ecclésiastique prescrivant le nombre
des psaumes à réciter à chaque heure (Rufin. j^ îfi Vit. PP. 1. lu. c. 5).
m. — Vêpres et complies. c Vêpres se fait, ^ . dit S. Augustin (Serm. in ps. xxix), quand le ^^ soleil se couche, » Vespera jit^ quando sol occir^ ait. c Le nom de vêpres vient, d'après S. Isi- J^. dore de Séville (De eccl. off. c. xxii. Etymol.
l. VI c. 35), de l'étoile appelée vesper^ et qui . , se lève lorsque le soleil tombe. » La coutume -, de psalmodier au coucher du soleil a toujours
- ■ été en vigueur dans l'Église dej)uisson origine, ^, et le nom de vêpres fut de très-bonne heure
7 assigné à la psalmodie de cette heure. Nous en avons pour témoins, les Constitutions apostoliques (viii. 31), S. Basile ^Op. et loc. laud.), le concile de Laodicée (G. xviii), S. Ambroise (L. III. epist. n), S. Jérôme (AÎd Eustoch. de custod. virg. — Epitaph. Paulx).
Tous ces témoignages prouvent qu'autrefois la psalmodie de vêpres, vespertina^ avait lieu après le coucher du soleil. Aussi, soit en Orient v^Socrat. Hist. eccl. v. 21), soit en Occident, (Hieron. Comment : in psalm. cxviii. — Cassian. De instit. mon. m. 6), l'heure de vêpres fut-elle appelée lucernarium^ Xu^vt^dv, ou hora lucernaria; parce qu'on allumait les flambeaux pour cet office : Accensa lucerna, dit S. Jérôme (Epist. ad Lwtam.) vespertinum Deo redditur sacrifidum ; les Constitutions apostoliques^ après avoir prescrit, pour vêpres, le psaume cent quarantième (ii. 59), le nomment (viii. 35) psalmum lucerncUem^ tov ItciXuxviov <{>aX{i.dv. On sait aussi que celle des hymnes de Prudence i^Cathemerinon. v), qui était destinée à être
chantée à cette heure est intitulée Ad incensum lucerna. On continua à peu près uniformément à chanter vêpres après le coucher du soleil chez les Grecs, comme chez les Latins, jusqu'au huitième et au neuvième siècle (Beda. 1. m In Esdr. c. 28. — Amalar. De off. eccl. iv. 7); ce n'est qu'à partir de cette époque que s'introduisit en Occident l'usage de TËglise de Rome, qui récitait vêpres immédiatement après nones^ avant le coucher du soleil. Et l'histoire nous apprend (Theodoret. De vit. PP. c. ii) que cette pratique était aussi celle de certains moines de l'Orient. Elle devint universelle après le neuvième siècle. L'Église de Milan dit encore les vêpres le soir, selon l'ancienne discipline, et ne les termine qu'aux flambeaux. (V. Grancolas. Traité de Poff. divin, p. 348.)
Autrefois le nombre des psaumes qui se récitaient à vêpres était plus considérable qu'aujourd'hui : il était de douze aux quatrième et cinquième siècles chez les moines; bien qu'alors les psaumes de complies fussent récités en même temps que ceux de vêpres, comme bous l'apprennent Sozomène (Loc. laud. ) et Gassien (De cant. noctum. orat. 1. u. c. 56). Au sixième siècle, ce nombre fut réduit en Occident, à quatre ou à cinq : c'est ce que prouve la règle de Saint-Benoit (G. xviii), qui, pour les choses liturgiques, s'écartait très-peu de la discipline commune de son temps.
Les anciens ne parlent pas de complies ; car r heure de vêpres était la dernière psalmodie du jour, comme nous l'avons vu ; et les psaumes qui aujourd'hui se disent à complies étaient propres à vêpres, comme semble le supposer au quatrième siècle S. Basile {In reg. fus. disp. loc. laud.), qui, en parlant de vêpres, « alors que s'étendent les premières ténèbres de la nuit, i dit qu'il faut alors chanter le quatre-vingt-dixième psaume , Qui habitat in adjutario Altissimi, psaume que nous chantons à complies. Les ténèbres dont parle ce Père doivent s'entendre du crépuscule du soir ; car l'hymne de complies porte, Lucis ante terminum. a Un peu avant le terme de la lumière. » Après le cinquième siècle, en Occident, on commença à séparer complies de vêpres, et nous pouvons conclure des termes de la règle de Saint-Benoit (Loc. laud.) que cette praticjue était vulgaire au sixième siècle parmi les Latins. Autrefois, complies se composaient des trois psaumes du bréviaire romain actuel, c'està-dire du quatrième, du quatre-vingt-dixième, et du cent trente-troisième; ce n'est qu'au neuvième siècle qu'on y ajouta le trentième psaume.
Appendice. — Nous n'avons parlé jusqu'ici que des psaumes qui forment la partie essentielle et la plus notable de la prière publique de rÉglise. Mais les heures canoniques admet-
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tent encore dans leur composition d'autres éléments, dont nous devons en quelques mots faire connaître la véritable origine.
1» Les versets^ versus. Nous désignons par ce terme la prière ou acclamation formant le début des heures canoniques. Il y en a deux principaux : celui par lequel s'ouvrent toutes les heures : Deus^ in adjutoriutn meum intende. . . . et celui qui est spécial à compiles : Converte no8^ Deus salutaris noster. . . .
On les appelle versets, versus^ non parce qu'ils tiennent dans une seule ligne, comme quelques-uns l'ont avancé, mais parce qu'ils sont comme la tête ou le chef, caput^ des heures. Ainsi, on a dit que les saints Évangiles se composent de onze cent soixante-deux chefs, capitibus^ ce qui veut dire versets, parce que les anciens avaient coutume d'écrire chaque verset à la ligne, afin qu'ils fussent séparés les uns des autres (Vossius. ad voc. Capitula).
Quant à l'usage de commencer les heures par le verset Deus, in adjutorium^ on a voulu, mais sans fondement, le faire remonter jusqu'au pape Damase. Cassien est le premier qui en fasse mention (Collât, x. 10), et encore n'est-il pas très-sûr que ce soit à propos des heures canoniques. Ce qui est parfaitement constaté, c'est que cette pratique liturgique date au moins du sixième siècle. S. Benoit la prescrit formellement dans sa règle (C. ix) ; et du temps du saint fondateur, le verset Domtnc, labia mea aperies se disait après le Deus, in adjutorium, lequel ne fut reçu à matines que plus tard.
Le verset de complies, Converte nos.^. est d'institution récente ; personne, que nous sachions, n'en avait parlé avant Durand, qui vivait au treizième siècle (Rational. v. 2) ; ceux qui ont voulu lui assigner une ancienneté plus reculée basent leur opinion sur des raisons mystiques, plutôt que sur les données positives de l'histoire (Cf. Turrecremat. In reg. I Benedict.).
2*» Les leçons, lectiones. La lecture des leçons fut toujours et partout entremêlée à la psalmodie. Primitivement, chaque psaume était suivi d'une leçon ; il en était du moins ainsi au quatrième siècle dans quelques Églises d'Orient {Concil. Laodicen. c. lix). En général néanmoins, ce n'était qu'après chaque nocturne qu'on lisait un chapitre de TAncien ou du Nouveau Testament. Et ces leçons étaient fixées pour chaque saison de l'année, de telle sorte que, au témoignage de S. Augustin (Pra'fat. in Epist. 1 Joan.], il n'était pas permis de les remplacer par d'autres. Aussi voyons-nous dans les œuvres des Pères (Chrysost. homil. LXiii. Ad pop. Antioch.), que, dès le quatrième siècle, les Actes des apôtres étaient lus dans le cours de la psalmodie (V. notre dkTi.Pentecôté)\
et l'Église est restée fidèle à cette f
Au septième siècle, comme il para!
troisième concile de Constantinople (C les Grecs commencèrent à substituer ( fois , dans la psalmodie , les actes des martyrs à l'Écriture ; usage qui ne qu'au neuvième siècle chez les Latii alors que s'introduisirent dans l'office tes histoires et les homélies des Père Diac. Vit. S. Greg. Praefat.). C'est ai les liturgistes du neuvième siècle qi pour la première fois le Jubé, domn dicere, formule par laquelle le lecteur c la bénédiction au président. (V. en pa Amalaire. De eccl, off. iv. 3.) Dans l'a proprement dite, avant que la leçon c çàt, le diacre réclamait le silence à hai clara voce, dit S. Augustin [De civit. L 8. — V. etiam Ambros. Prxf. in Psalm.
Hispal. De eccl. off. i. lOj, et alors to se préparer à entendre la leçon, se mui du signe de la croix, et s'asseyaient { op. cit. III. 11). Nous rappelons pour i (Car ceci est en dehors de nos limites verset Tu autem, Domine, miserere na termine la leçon, est une pratique du d siècle.
3» Les capitules, capitula, ou capiti appelle de ce nom les leçons qui se r< dans la psalmodie diurne, et qui étai courtes que les chapitres dont la lecti grale avait lieu à l'office nocturne; les empruntés, eux aussi, à TÉcriture s< paraissent dans la psalmodie qu'au siècle {Concil. Agath. anni 506. can.
est vrai néanmoins de dire que, à cette relativement antique, il y avait, même heures du jour, des leçons plus étend les capitules proprement dits.
4<» Répons, RESPONSORU. L'opinion attribue aux Italiens, et à une époque culée, l'invention des répons qui sui leçons. On a été probablement induit i poser par le mot responsorium qui i d'une latinité bien pure. Il n'est pas n contestable que la règle de Saint-Ben IX), fait mention des responsoria, et conséquent Tusage en existait déjà au siècle, au moins en Occident.
5° Les cantiques, cantici. On désigi quant à l'office canonial, les odes des tes, de Moïse, d'Ézéchiel, de Zacharie, des trois jeunes Hébreux dans la four de la Ste Vierge, et de Siméon, aux ajoute le Te Deum.
C'est depuis le cinquième siècle, que tiques furent ajoutés à la psalmodie ; ignore dans quel ordre ils étaient i Nous voyons, toujours par la règle c Benoit (Cap. xi), que quelquefois au
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B, chez les moines , l'abbé désignait à son jeux de ces cantiques qui devaient être .tés. Le Magnificat ne parait pas dans la nodie avant le neuvième siècle ; Amalaire e premier qui en fasse mention (rv. 3 et Le Te Deum^ dont on fait honneur, mais preuve suffisante, à S. Augustin et à jnbroise (Mabillon. Analect, t. m....), se itait déjà au sixième siècle, à la psalmodie urne, avant la lecture de Tévangile (V. Reg. enedict. xi. — S. Greg. Magn. Dial. 1. iv. — V. aussi notre art. Te Deum), Antiennes, ANTiPHONiK, du grec 'Avxnpovi^, reciproca^ « voix alternative, dit S. Isidore éville (Orig, xi. 18) qui se chante à deux irs. » D'après cette définition, on voit que, înnement, on désignait sous le nom géjue (Tantienne le chant des psaumes exéalternativement par des chantres distrien deux chœurs; et tout psaume ainsi té s'appelait antienne, soit chez les Grecs, ihez les Latins (Sozom. Hist. eccL vu. 8). au sixième siècle, on appliqua le nom ;ienne au verset qui précède l'intonadu psaume (Amalar. iv. 7) ; et on retendit re, vers la môme époque , à cet autre ver- [ue nous appelons invitatoire à matines : voit également et dans la règle de Saint- It (Gap. ix) et dans l'ordre romain.
Les hymnes^ hymni (rMNoi), de Ofivàu, ce- , a je célèbre. » S. Augustin définit les les « Des chants contenant les louanges [eu, > Hymni cantus sunt continentes lau^ Dei Augustin. In psalm. lxxii). La définiju'en donne à son tour S. Isidore de Séville ffic. I. 6) exprime d'une manière plus préla forme métrique qui caractérise ces ts : CARiMiNA quœcumque in laudem Dei, %i dicuntur,
usage des hymnes dans l'Église est aussi in que l'Église elle-même. Les plus beaux es de l'antiquité chrétienne se sont exercés ce genre de composition. Qui ne connaît agnifîque hymne au Christ de S. Clément sxandrie? SkJjxiov 7:(*)Xcuv iSoGv.... a Frein jeunes coursiers indociles, aile des oiseaux ne s'égarent pas, gouvernail véritable des res, pasteur des agneaux du roi; réunis îhastes enfants, pour que saintement ils nt, pour que, d'une voix pure, ils chanavec candeur le Christ, conducteur des nts. Roi des Saints, Verbe tout-puissant *ère très- haut, arbitre de la sagesse, éter- 3 colonne des travaux : Sauveur de la race laine, Jésus : pasteur, laboureur, gouver- , frein, aile céleste du très-saint trou- 1.... * Mais c'est surtout depuis le quane siècle qu'abondent ces chants sacrés, t alors qu'apparaît Synésius , cet évèque Dsophe de Ptolémals, qui met au service
de la foi chrétienne le génie des Grecs dont il est tout imprégné ; et célèbre dans des vers pleins d'élégance et d'harmonie, la grandeur de Dieu, son ineffable puissance, sa triple unité, la rédemption des âmes , la fin des sacrifices sanglants, et le commencement d'une loi plus douce pour l'univers ; chants sublimes dont plus d'une fois s'est inspiré notre Lamartine, celui de tous les poètes modernes qui se rapproche le plus de Synésius par les affinités de son génie. C'est alors que brillent S. Grégoire de Nazianze, S. Paulin de Noie, Prudence, etc.
On a souvent affirmé que les hymnes de ces grands hommes n'étaient point destinées à l'usage de l'Église. Une telle assertion nous parait trop absolue pour tous, et tout à fait inexacte pour Prudence, dont plusieurs des chants quotidiens, ccUhemerinon, furent certainement affectés à l'office divin, et figurent aujourd'hui môme encore dans le bréviaire romain. On peut citer en particulier celui de la fôte des Innocents pris dans l'hymne sur l'Epiphanie {CcUhemer. xii. v. 125 seqq.) : Salvete flores martyrum. ,. qui se dit à laudes.
Aucune incertitude de ce genre n'existe au sujet des chants de S. Ambroise ; S. Augustin {Confess. ix. 12) atteste formellement qu'ils étaient chantés à l'église ; il cite, spécialement en plusieurs endroits de ses OEuvres, l'hymne commençant par ces mots : Deus crecUor omnium, et une autre encore qui avait pour objet la pénitence de S. Pierre après le chant du coq {Retract, i. 21). Quelques critiques lui attribuent aussi plusieurs de celles qui sont insérées dans le bréviaire. Dom Ceillier (T. vii. p. 566) d'après les autorités les plus sûres , lui en donne douze dont il cite les titres, et on en trouverait plus de cinquante autres indiquées dans différents auteurs avec plus ou moins de fondement.
S. Hilaire de Poitiers avait aussi, au témoignage de S. Jérôme {Script, eccl, c. cxi), écrit un volume d'hymnes, qui furent adoptées par les plus insignes Églises d'Espagne, comme il parait par le quatrième concile de Tolède (Can. xiij, dont les pères approuvèrent ces hymnes et en confirmèrent l'usage. De toutes ces pièces, une seule reste, c'est une hymne pour matines, exhalant le parfum le plus pur de la piété antique. S. Hilaire l'avait adressée à sa fille Abra, comme un tendre souvenir : Ut memor meisemper sis. Elle commence par ce vers : Lucis largitor optime, et se termine par la doxologie suivante :
Gloria tibi, Domine, Gloria Unigenito, Cum Spiritu paraclito Nuuc et per omne sxculum.
« Gloire à toi, Seigneur, gloire au Fils unique,
OISE
avec l'Esprit paraclet , maintenant et en tous les siècles. »
S. Sidoine Apollinaire (Lib.iv.epist. 11) nous apprend que Claudien Mamertin (Mamercus), qui vivait au cinquième siècle, fut auteur de plusieurs hymnes , dont une surtout est de la part du saint évoque d'Auvergne l'objet d'éloges enthousiastes, et bien significatifs sous la plume d'un homme si lettré. On croit que cette pièce n'est autre que celle qui se chante encore à laudes, le dimanche de la Passion :
Pange lingua gloriosi Prœlium certaminis....
D'autres hymnes furent composées pour des Églises particulières par de^ savants hommes, tels que Népos, Athénogène , S. Éphrem, etc. ; mais il ne reste de ces ouvrages qu'un souvenir, et ce que les historiens, et en particulier Eusèbe, nous en disent est trop vague pour que nous puissions en tenir un compte sérieux. Une femme célèbre , Elpis, femme de Boôce, a laissé deux hymnes en Thonneur de S. Pierre et de S. Paul. Chilpéric , roi de Soissons , fils de Clotaire !•', en avait aussi composé, mais elles n'ont jamais été en usage dans l'Église.
La pratique des Églises, quant à l'introduction des hymnes dans l'office divin, n'a pas toujours été uniforme. Quelques-unes, tenant pour principe que l'office ne devait admettre que des choses tirées de l'Écriture , en exclurent absolument la poésie et toute composition humaine. C'est la doctrine du premier concile de Brague (Can. xxxii) tenu en 563. D'autres moins rigides, et se prévalant de l'exemple de Jésus-Christ, des apôtres , et encore de celui des Saints dont nous avons rappelé les œuvres, en adoptèrent l'usage, et, en 633, le quatrième concile de Tolède donna sa sanction à cette pratique. L'une et l'autre, du reste, peut s'autoriser d'exemples respectables tirés de l'antiquité.
Quoi qu'il en soit, les écrivains antérieurs au sixième siècle ne font mention que des hymnes de matines et de vêpres (Hieron. Inpsalm. Lxiv. — Socrat. Hist. eccLvi, 8). Ce n'est que depuis cette époque qu'on commença à en réciter à toutes les heures (Reg. S. Benedict. loc. ult. cit.).
OISEAUX. — £n outre des colombes qui jouent un rôle si important dans la synQj)olique de l'antiquité chrétienne (V. l'art. Colombe)^ on rencontre sans cesse dans les chapelles et autres lieux des catacombes des oiseaux au vol ou au repos (V. Aringhi. i. p. 569. ii. p. 63 et passim). Rien n'est aussi gracieux en ce genre qu'une peinture de voûte de la crypte histo-
rique découverte naguère au cimetiè textat (V. De' Rossi. BuUett. 1863.
milieu de guirlandes de roses et d'é on voit une multitude de nids où de seaux attendent ou reçoivent la b< leurs mères.
Quelquefois les chrétiens ont voul t-on, retracer ainsi une figure alléj l'ascension du Sauveur, et on cite à passage de S. Grégoire qui a signalé logie (Homil. xxix In Evang.) : Avi peilatus est Dominus^ quia cctrpus xthera Uberavit^ « C'est avec raison ( gneur a été appelé oiseau, parce que a été enlevé dans les airs. »
C'était peut-être aussi la représent bolique des âmes des martyrs et des général, lesquelles en s'échappant corps au milieu des tourments ou si des tribulations de la vie , pouvaient le prophète (Ps. cxxiii. 6) : Anima passer erepta est de laqueo venantiun contritus est^ et nos liberati siimuSy « comme le passereau, a été arrachée l'oiseleur : le filet s'est rompu, et i été délivrés, t Nous savons, en effet les premiers siècles, les oiseaux fun dés comme le symbole des martyrs volucrum^ dit Tertullien, id estnun ad super iora œnantur {De resurrect. i tre est la chair des oiseaux , c'estmartyrs, qui dirigent leur vol vers 1 supérieures. » Que, sur les tombea seaux soient le symbole de l'âme d( c'est ce dont on ne peut douter devar ancien marbre de Rome (De' Rossi. i n. 937) où sont gravés deux oiseai têtes desquels se lisent les noms de sonnes ensevelies dans le tombeau :
SABBATIA.
Des oiseaux dans des cages se tn temps en temps peints sur les parois tières, ou dessinés au trait sur des verre, tels que celui qu'a donné Boldel tav. vi). On suppose qu'ils représeni humaine emprisonnée dans les entrai relies, ou bien encore les martyrs sou sion de la cruauté des tyrans. Quoiqu l'usage de cette allégorie s est conse temps dans l'Église. U nous en reste exemple dans la mosaïque de la ti Sainte-Marie m Trastevere, L'une de est placée près du prophète Jéré cette inscription : Christus Domintis in peccatis nostriSj « Le Seigneur Je a été pris dans nos péchés, » ce qui e lusion à la passion du Sauveur; l'a d'isale avec ces mots : Ecce virgo o pariet /i/tum, c Voioi qu'une vierge o mettra au monde un fils, » mots qi
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zmDi à son incarnation par laquelle il fut r^ermé neuf mois dans le sein virginal de "âe, comme Toiseau dans sa cage, "«ijourd'hui encore, à la cérémonie de la ca- Lâation, on offre au pape, entre autres pré- .s, des oiseaux renfermés dans des cages, "•lels rappellent, si Ton en croit Francesco sa cité par Boldetti {Osservaz. p. 25) les ;nis et les mérites des Saints.
'ms oiseaux, réels ou chimériques, étaient, tane pur ornement,' peints très-fréquemfct sur les parois des églises primitives, ^ptés sur les sarcophages, les diptyques (V. maudi. De cuU.S.Joan, Baptisi, p. 260), etc., âés sur les voiles des temples, sur les vô- «nts sacrés, etc. Voyez, pour compléter ces .•^ns, l'article Animaxkx représentés sur les Juments chrétiens.
l^WCTION (L'EXTRÊME-). ~ Dans l'Église cie , ce sacrement fut appelé, tantôt sacram^um exeuntiuniy c le sacrement de ceux qui Lent (de cette vie), » tantôt unctio sancti olei^ onction de l'huile sainte, » ou bien unctio 'w, € l'onction sacrée ; j le nom à^ extrême- C^tbn a prévalu, il est seul en usage aujourui. Chez les Grecs, il fut nommé, soit &yiov t«v, a rhuile sainte, > soit c^éXaiov, mot ^posé qui veut dire prière accompagnée imite.
-^institution d'aucun sacrement n'est expris, dans le Nouveau Testament, avec plus
clarté que celle de l'extrême - onction. Quelqu'un est-il malade parmi vous, dit l'ax% S. Jacques, qu'il appelle les prêtres de ^lise, et qu'ils prient sur lui, l'oignant loile au nom du Seigneur, et la prière de la sauvera le malade, et le Seigneur le souera : et s'il est en état de péché, ses péchés
seront remis, » Ungentes eum oleo in
f^ine Domini; et oraiio fidei salvMt infir- 9n ; et si in peocatis sit^ remittentur ei (Jacq.
14. 15). Ces paroles énoncent nettement Cet spirituel et l'effet corporel de l'onction tite.
-1 est peu parlé de ce sacrement chez les écri- X3s des trois premiers siècles; la raison Ocipale de ce silence se tire de la discitfee du secret qui portait principalement sur (doctrine et les rites des sacrements. (V. l'art. ^^pline du secret.) La seconde c'est que,
ces temps de persécution, bien peu de ■détiens mouraient dans leur lit, et que pour ^ le martyre tenait lieu de tout le reste, ^s depuis le troisième siècle, il existe une édition constante au sujet de l'extrôme-oncti. Parmi les Grecs, nous avons le témoiage d'Origène (Hom. ii In Levit.) qui parle, Oame le ferait un père du concile de Trente,
la rémission des péôhés par la pénitence et
l'extrôme-onction, et cite textuellement le passage de S. Jacques. S. Ghrysostome (L. m De sacerd,) rapporte le môme texte sacré, et, faisant en outre appel à la pratique de l'Église, il présente l'extrême-onction comme un moyen divinement établi pour remettre les péchés. Victor d'Antioche et S. Cyrille d'Alexandrie ne sont pas moins formels.
Parmi les Latins, on invoque surtout l'autorité du pape Innocent !•', qui, interrogé sur le sens de TÉpitre de S. Jacques, répond {Ep. ad Décent, viii) : c Qu'il n y a pas de doute que les paroles de cet apôtre ne doivent s'entendre des fidèles malades que l'on doit oindra avec de l'huile consacrée par Tévêque. » Le témoignage de S. Augustin et celui du sacramentaire de S. Grégoire achèvent d'établir d'une manière indubitable la foi de l'Église primitive àcet égard (Augustin, serm. ccxv. De temp. — Sacr. Gr. Off. fer. in Cœna Domini). Fortunat de Poitiers {Vit. S. German. Paris. xvi) rapporte l'histoire d'une femme guérie par l'onction de l'huile que lui avait appliqpiée S. Germain de Paris. S. Grégoire de Tours raconte plusieurs faits de la même nature.
Les évoques et les prêtres furent toujours les ministres de ce sacrement. Prenant à la lettre les paroles de S. Jacques : Inducant prèsbf/teros Ecclesix, il parait que dans le principe on appelait plusieurs prêtres pour donner simultanément les onctions ; et cette discipline se conserva longtemps, car Charlemagne, comme nous lisons dans sa Vie par le moine d'Angoulême (Cap. xxiv), fut administré par plusieurs évoques. Innocent III a défini qu'Un seul prêtre suffit pour conférer le sacrement de l'extrême-onction.
On ne saurait dire au juste sur quelles parties du 4^rps se faisaient les onctions dans les temps anciens. La discipline, sur ce point, n'était pas la même chez les Grecs que chez les Latins ; elle a varié même dans l'Église latine. Un seul point est parfaitement constaté, parce qu'il est énoncé de la même manière dans toutes les éditions du sacramentaire de S. Grégoire, c'est qu'on faisait les onctions en forme de croix. (V. Grancolas. Antiquit. des cérém. des sacrem. p. 530.) Il parait qu'en outre de celles qui étaient tracées sur le front et quelques-uns des sens, on oignait aussi les parties du corps où le malade ressentait de la douleur.
L'huile des infirmes était renfermée dans une espèce de tabernacle pratiqué dans une des murailles du sanctuaire. Le vase qui la contenait affectait diverses formes qu'il serait aujourd'hui bien difficile de déterminer. MabiÛon {It. ItcU. i. p. 217) atteste en avoir vu un en forme de bélier au monastère de Bobbio.
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Mais nous ne pensons pas que cet objet ait rien de commun avec l'antiquité proprement dite.
ORAISON DOMINICALE. — Les premiers chrétiens la regardèrent toujours, non pas seulement comme une méthode, mais bien plutôt comme une formule hiératique de prière, qui doit être récitée textuellement, telle qu'elle est sortie de la bouche du Sauveur. C'est l'enseignement de tous les Pères. Ainsi, Tertullien (De orat. c. 1) : « Notre-Seigneur a déterminé aux nouveaux disciples du Nouveau Testament une nouvelle formule de prière. » S. Cyprien (De orcU. dominic.) : c Le Seigneur
lui-môme nous a donné la formule de prier
Sachons, d'après l'enseignement du Seigneur, comment nous devons prier. » Aussi l'Église l'a-t-elle, dès le principe, placée dans tous ses offices.
l» Dans l'administration du t)aptôme. Le nouveau baptisé la récitait en sortant des fonts : f Après cela, étant debout, il dit l'oraison que nous a enseignée le Seigneur, > portent les Constitutions apostoliques (vu. 44.— Vid.etiam Chrysost. Hom. vi). Au fidèle seul, à l'exclusion de tous, même des catéchumènes, il était permis de la prononcer, parce que seul, en sa qualité d'enfant de Dieu par le baptême, il a le droit d'appeler Dieu son père. Elle était proprement et exclusivement Voraison des fidèles^ luX,ti tciotwv, comme s'exprime S. Chrytome. Aussi les catéchumènes, en priant, bien qu'ils eussent les bras étendus, comme les fidèles, devaient-ils tenir la tête un peu inclinée, tandis que les baptisés élevaient les yeux vers le ciel où réside leur Père.
2° Dans la célébration du sacrifice eucharistique. Nous savons par S. Augustin {Homtl. Lxxxiii) et S. Jérôme {Contr. Pelag, 1. m. c. 3) pour l'Eglise latine, par S. Cyrille de Jérusalem {Catech. myst4ig. v) et S. Chrysostome {Uomil. in Eutrop.) pour l'Église grecque, que l'oraison dominicale a toujours fait partie essentielle de la prière liturgique. Les paroles de S. Jérôme sont remarquables : « Dieu a enseigné à ses apôtres à dire tous les jours avec foi, au sacrifice de son corps : Notre père, qui es aux cieux.... bJI faut observer cependant quelques légères différences de rites dans les différentes contrées. Ainsi, dans l'Église grecque, comme dans la gallicane , elle était récitée simultanément à la messe par le prêtre et par tout le peuple, tandis que, dans les autres, et en particulier dans la romaine, le prêtre seul prononçait la formule sacrée (V. Mabillon. 1. VII. ep. Gd). Il existe dans la liturgie mozarabique une pratique toute spéciale : le prêtre seul articule à haute voix Toraison dominicale, mais les fidèles répondent amen^ pendant une
courte pause qu'il fait, après chacun mandes dont elle se compose.
3» Plusieurs conciles (Cofic. Genm — Tolet, IV. can. 9) prescrivent de aux heures de matines et de vêpres. L en usaient fréquemment aussi dansleu privées (Chrysost. In psalm. cxii), e stitutions apostoliques veulent que ( récite au moins trois fois par jour (v l'honneur de la Ste Trinité, conune ] tre Coutelier (In hune loc.) par divt gnages. S. Ambroise ordonne que 1( la répètent après chacun des psau leur était prescrit de chanter dan:
(De Virgin. 1. m). La demande i P quotidien > se rapportait, dans rint( fidèles, au pain eucharistique, c'est ce qu'affirme S. Cyprien (De orat, Ik
Le quatrième concile de Tolède menace de la perte de leur emploi même inférieurs qui ne récitaient p jour l'oraison dominicale dans l'off ou privé , les appelant t d'orgueil tempteurs du précepte du Sauveur l'usage de cette auguste prière étai conune tellement essentielle à la p christianisme, que les hérétiques et matiques eux-mêmes n'osaient s'ei (Optât. Milev. Contr. Donat. 1. ii et gustin. epist. cxii. Ad Innocent.,
ORARIUM. — I. — Dans les r chrétiens de toute nature, et prini dans les fonds de coupe dorés, soni tées des figures, celles de S. Pi< S. Paul, par exemple (V. Buonarn tav. x et xî), celle de Ste Agnè xviii), portant sur leurs épaules ur arrêtée sur la poitrine par une fi quelquefois de pierreries, ou garnie comme le fait voir Timage d'une en ans, nommée soteris, tracée en ora pierre sépulcrale des catacombes, doni. Ragguaglio critico de^ inouum Cristian, p. 60.)
La multiplicité des monument:
sorte de manteau se fait remarquer, sur les personnages en prière (V. I cxxxix. cuil. etc.), a donné à pen premiers chrétiens s'en revêtaient quand ils voulaient adresser leu Dieu ; et cela, fait observer Buona ticulièrement dans les principales trouvaient un grand nombre de chr vertis de la synagogue : car c'était tique juive, et la draperie dont ce servait pour la prière publique était d'éphod, différent de celui du granc semblable à celui dont le roi David devant l'arche . Le manteau que p(
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, père du précurseur, dans le ménologe de sile (xxiii sept. ap. Buon.)» nous en fournit 1 modèle et il est parfaitement conforme à lui des deux apôtres dans les verres cités us haut.
C'est probablement à Pusage de ces sortes 5 draperies que S. Jean fait allusion {Apoc. \ 4) quand, décrivant les vingt-quatre vieiljrds prostefnés devant le trône de l'Agneau,
leur donne des manteaux blancs. Les auteurs 9s antiques mosaïques des églises de Rome Qt interprété ce passage de V Apocalypse en aprésentant ces vieillards avec de grands Diles blancs qui leur couvrent non-seulement »s épaules, mais encore les mains, ce qui, BDs l'antiquité, était le propre des suppliants î^laut. Amphitr. act. i. se. 1. — Ovid. Metatorph. lib. xi) ; et c'est ainsi que sont figurés frs ambassadeurs des Gabaonites dans le voime des Juges , à la bibliothèque du Vatican.
Cette espèce de manteau ayant été abanonné par les laïques, fut retenu par les clercs, Lnsi que cela eut lieu pour beaucoup d'autres fttements, et il devint un ornement sacré dont »s écrivains ecclésiastiques font souvent menon sous le nom de stola^orarium, (V. Durand. ^rit. eccl. cathoL c. iv. n. 14.)
II. — La première acception du mot oranum st purement profane. Primitivement, en effet, irsqu'il se rencontre dans les auteurs, soit aïens, soit chrétiens, il ne signifie autre chose ue ces petits linges avec lesquels les anciens essuyaient le visage, et qu'ils appelèrent en- Dre sudarium^ strophium, linteolum. S. Amroise (Epist. liv) fait mention de ces espèces 3 mouchoirs, et dit que les fidèles de son temps 1 déposaient sur le tombeau de S. Gervais et 3 S. Protais, comme cela se pratiquait aussi
Rome dans la confession de S. Pierre, et i'ils les en retiraient enrichis de la vertu de uérir : Quanta oraria jactitantur^ et tactu }So medicabilia reposcuntur ? Ce sont aussi de îs oraria que les chrétiens du temps des pericutions jetaient devant les martyrs, afin que ;ur sang précieux ne se perdit pas dans la ;rre. C'est ce qui est raconté spécialement de . Cyprien dans sa Vie écrite par Pontius : 'ratres linteamina^ et oraria ante eum poneint^ ne sanctus cruor defluus absorber etur a 'rra. (V. les art. Reliques^ et Sang des marfrs.)
Quoi qu'il en soit, il parait bien certain que îlle est l'origine de l'étole ecclésiastique. (V. art. Vêtements des ecclésiastiques dans les motions sacrées, n. 5.) Et on donne diverses lisons du nom d^orarium qui lui fut conservé.
Quelques écrivains grecs, entre autres Théo- 3re Balsamon {In can. xxii concil. Laodic.)^ et [athieu Blastares (In Nomocan.)^ font dériver 3 nom du verbe ôpdRo, video ^ observo^ «je vois,
j'observe ; » et cela parce que les prêtres qui sont revêtus de Vorarium ont l'obligation d'examiner avec soin et d'observer tout ce qui doit être fait dans les saints mystères, et de l'indiquer, en agitant Vorarium , aux diacres qui sont sur Tambon.
D'autres le tirent du substantif ôpa, cwra, custodia : parce que tous les ministres sacrés qui portent Vorarium^ évêques, prêtres et diacres, doivent soigner et garder les peuples fidèles, aussi bien que les mystères et les choses saintes confiées à leur sollicitude et à leur garde.
L'étymologie la plus naturelle à notre avis, surtout si l'on admet l'origine hébraïque indiquée plus haut, c'est de tirer orarium du verbe orare^ « prier, » parce qu'il est d'usage dans la prière publique et dans Fadministration des sacrements.
Enfin, quelques autorités des plus respectables veulent que cette dénomination soit relative à la fonction de prêcher, oro^ « je parle, je discours, » parce que l'Église revêt de l'ororium ou de l'étole les orateurs sacrés, tous ceux qui annoncent la parole de Dieu. C'est le sentiment du quatrième concile de Tolède (Can. xxxix), du Vénérable Bède (/n Collectan. cap. De septem ordi«.),de l'auteur du traité De divinis officiis^ vulgairement attribué à Alcuin (Cap. Quid signifie, indumenta), de Raban Maur (De instit. cleric. lib. ii. cap. 19), etc.
ORATOIRES DOMESTIQUES chez les PREMIERS CHRÉTIENS. — En outrc des églises publiques oii les chrétiens exerçaient leur culte, pendant les trois premiers siècles, dans rintervalle des persécutions (V. l'art, basiliques), ils avaient aussi des oratoires domestiques qui, selon toute probabilité, n'étaient autres que les cénacles, placés, comme on sait, à la partie supérieure des maisons. (V. Pelliccia. De eccl. polit, i. 161.) C'est ce qu'il est permis de conclure des Actes des apôtres (fi. xiii) et de divers témoignages de l'histoire ecclésiastique (Act. S. Pontii. ap. Baluz. Miscel. t. ii. — Act. $. Pudentianx. etc.) Cette pratique avait deux motifs principaux : soustraire les mystères divins aux yeux des idolâtres, s'éloigner des usages du paganisme qui plaçait les simulacres de ses dieux au rez-de-chaussée des habitations, bien qu'en un lieu écarté. Pendant les trois premiers siècles, les évêques célébraient quelquefois les saints mystères dans ces oratoires, surtout quand sévissait la persécution. C'est ce qu'attestent les actes des martyrs. S. Cyprien, écrivant à son clergé (Epist. v), parle de messes privées qu'un prêtre, accompagné d'un seul diacre, allait célébrer dans les prisons.
Dès qu'il devint possible de célébrer publi-
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quement et sans obstacles, on cessa, généralement^ de le (aire dans ces oratoires, qui ne fureDt plus que des lieui consacras à lapriËre. Cette règle admit cependant des exceptions : Dous voyons, en effet, que, pendant qu'il était à Rome, S. Ambroise alla dire la messe chez une dame qui habitait au delà du Tibre. Et cet exemple n'est pas unique assurément, car les salutaires rfeglemeots tant ecclésiastiques (Synod. LaotUc. can. lviii) que civils (Autent. coJiat. V. tit. 13. novell. 58. ap. Bott. ii. p. 1Ié7), au sujet de ces oratoires qu'on appelait t^piou(o7ioui et Efrt^piov, établissent que l'usage d'y célébrer avait survécu aux persécutions. Après le quatrième siècle, les chrétiens vaquaient aux prières liturgiques dans leursoratoires privés, tout comme dans les temples publics. Les SS. Pères, en effet (Cbrysost. /n Tint.), et les Canons apostoliques (Can. xi), distinguent toujours la prière privée de la prière publique. Et la pureté de la discipline était tellement intéressée à ce que la prière, même autre que celle de la liturgie proprement dite, SB fit selon les règles dans les oratoires privés, que les êvËques avaient coutume de les visiter aBn de s'assurer par eux-mêmes que tout se passait convenablement. C'est ce que supposent évidemment les canons d'un concile arien d'Antioche tenu en 340, et auquel rien ne nous empêche d'emprunter la constatation d'un fait de discipline générale.
Le deuxième concile de Carthage (Can. xxtii) établit en outre : l" que les évéques établissaient des inftructeurs chargés d'examiner rigoureusement les prières privées; 2° que les âdèles étaient tenus à soumettre à ces délégués épiscopaux les formules de prières qu'ils désiraient employer, et qu'ils ne pouvaient les mettre eu usage qu'après qu'elles avaient été
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reconnues conformes, quant à l'e^trit, prière canonique. On voitquellessageili étaient alors imposées k la dévotios f souvent indiscrète et peu scrupulcw l'exactitude, si importante cependant c matières. Les fidèles s'adonnaient au»
leurs oratoires domestiques & la lectot livres saints, et cette lecture était bite il voix, non-seulement par les hommes, eu core par les femmes (Condl. Cxsaraaj. c anno 381). Bien plus, pour que ces itt fussent licites, le concile de GangTes(Cii tenu au quatrième siècle, exigeait : l'qn n'eussent pas lieu sans le consentement d véque: a» qu'un prétrey fût présent; ^q prêtre ne put les présider qu'en vertu délégation de l'évéque.
ORDINATION. — I. — L'action dei
reries saints ordres. Nous considénns if cett« question au point de vue archèalof et nous citons quelques monuments qui : relatifs. Dans une crypte du cimetiin Sainte-Agnès (Bottari. Uv. cxixviii), o deux chaires épiscopales, et on sait qa en a ordinairement qu'une au fond de l'i On pense que la seconde était ici deit l'installation des évêques dans la cérémi leur sacre, car le livra pontifical (/n Ja nous apprend que jusqu'au temps de Je qui vivait au milieu du sixième siècle. ' s'était conservé de consacrer les évèqui les catacombes. Ce pape en ordonna pi dans le cimetière des Saints- Tiburci uslerianus (Anastas. n. 110). On ne peut se refuser à voir une ordination dans relief d'un arromlîum du cimetière de Hermès (Aringhi. ii. 329). Un pontife a une chaire élevée par cinq degrés au
du sol, et tenant un livre déroulé dans sa main gauche, étend la droite sur la tête d'un homme debout devant lui, et vêtu, par-dessus la tunique,du cobAium ou de la dalmatique ornée sur
le devant de deuxctofi de pourpre. C'e selon toute probabilité, l'ordination d' cre. Des deux eûtes du trdne se tienU' bout deux autres personoagQs drapés
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bords Étaient relevés afîii de contenir 'il jetait sur cette farine, pour délayer . C'était de l'eau froide, afin qu( ' fussent plus blanches. Le convers, Ils, tenait le fer, et faisait cuire six à la fois. Les deux autres coupaient les hosties avec un couteau fait exprès, esure qu'elles étaient coupées, elles Dt dans un plat couvert d'un linge Ze travail durait longtemps dans les communautés, et néanmoins se faisait Cet usage q duré dans les monastères [quinzième siècle. (V. aussi dom Claude . Dissert, sur les mots Messe et Com-
p. 162.) On consultera encore avec ir la question du pain eucharistique, inle dissertation du P. SirmoDd,iN«de d^^mu, wmpeme in altaris uiu fae-
Latiitus. Paris. 16^1. Aux pages 12), 23 (le cet opuscule, l'auteur donne le les pains eucliaristiques chez les Laiz les Grecs, les Syriens et les Alexan-
8 (multiplication des). — Ce miracle ;-Seignaur est reproduit si souvent monuments primitifs, qu'il est presque de citer. Nous renvoyons pourtant ft la Lxixv de Bottari, qui retrace le type , Notre-Seignour imposant une main pains, l'autre sur des poissons qui lui sentes par deux de ses disciples, et à s sont des corbeilles renfermant les Jn sarcophage du Vatican (Id. pi. iix) une variante digne d'être notée ; les int à terre dans trois corbeilles sur :3 le Sauveur étend sa baguette, tanplace la main gauche sur les poissons pflte un disciple. (V. la figure ci-des-
reprâsenlation avait plusieurs sens rappelait la résurrection future : de
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mGme qu'il fut possible à Jésus-Christ de multiplier les pains, il ne sera pas plus impossible à la toute -puissance divine de rendre & leur état primitif les corps des hommes.
2° L'Église voulut aussi par là engager les fidèles à remercier Dieu de la multipÛcatioii des fruits de la terre pour le passé; et à la lui demander pourl'aventr.Aussiau quatrième dimanche de carâme où se lit, d'après S. Jean, le récit de ce miracle, trouvons-nous ces paroles à la préface de la messe, dans le sacramentaire de S. Grégoire : Et te creatorem omnium de pratentis fructilus glorificare, «t d» uenlurij suppliciter exorare : t II est juste et convenable.... et de te glorifier, toi créateur de toutes choses, pour les fruits passés, et de tesupplierhumblement pour les fruits futurs. > De la considération des biens temporels, les fidèles devaient s'élever à celle des biens spirituels, de là cette oraison de la cinquienie semaine après la Pentecôte, où vient le récit de la multiplication des pains selon S. Marc : Te duce tranteamus per bona temporalia, ut non omittamus xterna, i Que, sous ta conduite, nous passions à travers les biens temporels, de façon à ne pas perdre les biens étemels, j On voit ainsi que les peintures des catacombes et des églises primitives concouraient avec les prières de la liturgie à inspirer aux chrétiens les mêmes sentiments de piété.
30 L'Église voulut encore exciter les fidèles à rendre grâces à Dieu de les avoir placés au nombre des élus et des vrais enfants d'Abraham, en multipliant Le nombre par l'adoption obtenue en Jésus-Christ . Ceci ressort de l'épltre de ce même quatrième dimanche de carême empruntée à la Lettre de S. Paul aux Galates.
k" Mais le principal motif, était de mettre sans cesse sous les yeux des fidèles l'image du miracle perpétuel de la multiplication du pain céleste pour la sanctification de leur flme dans l'eucharistie. C'est pour cela que, des deui multiplications opérées par Notre-Seigneur, on ne voit ordinairement représentée que la seconde, qui fut faite sur des pains de fhiment, tandis que la première eut pour objet du pain d'orge. (V. l'art. Eucharistie.) En opérant ce miracle , Notre -Seigneur a presque toujours une baguette à la main (Buonar. Yetri. tav. viii.); sur un sarcophage donné par Bottari (m. p. 201), on remarque cette circonstance particulière que de la main du Sauveur, qui n'a pas de baguette, s'échappent des rayons qui vont atteindre chacune des corbeilles, au nombre de trois. Les principales classes de monuments ou ce sujet se trouve représenté sont les peintures, les sarcophages (V. Bosio. ;m.), les pierres sépulcrales (Perret, vol. v. pi. iLvii. 18), les verres historiés (Buonarruoti. lac. laud.}, les mosaïques (Ciampini. Vel. nio-
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nim. II. 98). Sur un sarcophage du Vatican (Bottari (xxxvii) la scène est complétée par une circonstance intéressante racontée dans PÉvangile de S. Jean (vi. 15) Des Israélites, le saisissant par les bras, semblent vouloir V enlever pour le faire roi. (V. l'art. Eucharistie.)
PAIX (instrument de). — La coutume de se donner le baiser de paix, entre fidèles, avant la communion eucharistique, est de toute antiquité dans l'Église. (V. l'art. Baiser depaix.) Quand on crut devoir supprimer cet usage, on y substitua celui de faire baiser une petite image sculptée sur marbre, et appelée : osculatorium, asser ad pacem, lapis pacis^ tabula pacis (Du Gange, ad voc. Osculum pacis). Du temps de Tertullien, au lieu de cet instrument de paix, on donnait à baiser la patène, avec cette réserve cependant qu'on ne « la présentait ni aux courtisans à cause de leur ambition, ni aux envieux, ni à ceux qui étaient opposés à la paix et à la tranquillité, i (Ap. Macri.)
On conserve dans l'église de Gividale, en Frioul, une paix évangéliaire qui est probablement le plus ancien objet de ce genre qui soit parvenu jusqu'à nous, il remonte au huitième siècle. C'est une tablette d'ivoire représentant le crucifiement de Notre-Seigneur dans tous ses détails, et entourée d'un cadre d'argent doré, orné de pierreries et d'arabesques d'une grande richesse. Mozzoni (Sec. viii. p. 89) donne le dessin de ce monument.
PALLIUM. — Le pallium est un insigne réservé aux archevêques et à quelques évoques occupant certains sièges privilégiés ou qui l'ont obtenu par un privilège personnel. Les canons, et en particulier le canon sixième du concile de Mâcon, de l'an 581, défendent aux prélats qui y ont droit de célébrer la messe sans le pallium .* Ut archiepiscopus sine pallio missas dicere non prœsumat (Tom. v. Concil. p. 968). C'est un ornement de forme circulaire qui entoure le cou comme une espèce de collier, et se termine par deux bandelettes tombant, l'une sur la poitrine, l'autre sur le dos (Nie. de Bralion. Pallium archiep.) Il se compose de laine blanche parsemée de croix noires, qui ont remplacé la figure du Bon-Pasteur dont il était primitivement orné (Baron, Ad an. 216); les agneaux qui fournissent cette laine sont solennellement bénits le jour de la Sainte -Agnès dans la basilique de cette martyre, sur la voie Nomentane.
Le pallium est, pour les prélats qui le portent, le symbole de l'humilité et du zèle : car il rappelle la brebis égarée rapportée sur les épaules du Bon -Pasteur. On l'attache sur la chasuble avec trois épingles d'or, lesquelles indiquent la charité, ou les trois clous de la
croix sur laquelle le Bon-t'asteur fut atuàé pour l'amour de ses brebis.
L'origine du pallium comme insigne éptseD* pal n'est pas sans quelq[ue obscurité. La pnmière donnée certaine que nous possédons m son existence est une constitution da ^ S. Marc, disposant que l'évoque d'Ostie, qui al en possession de donner au pape la consécntion épiscopale quand celui-ci n'est pas éTéft avant son exaltation à la chaire apostoliqe, portera le pallium dans cette cérémonie ^ ron. Annal, an. 336). Or, on sait que S. Mw siégeait en 336, et son décret suppose évid» ment que le paUium existait déjà auparanil Mais dans les premiers siècles, il avait pn^ blement une forme plus ample.
Le plus ancien exemple de palUum figuré est celui que porte S. Celse, évoque de SlÔtt sur un sarcophage de cette ville qm pa» pour être du quatrième siècle : ce pallium «s orné d'une seule croix. (V. Millin. Voy.enlît lie. t. I. p. 108.) Une mosaïque du huitièae siècle (Ciampini. Vet. monim. t. ii. tab. a fait voir S. Pierre remettant à S. Léon un pallium à une seule croix, et qui diffère fortpfl de celui de nos jours.
PALME. — I. — La pahne fut, chex tous ks ! peuples, un symbole de victoire : Qédjt palmam, dit S. Grégoire le Grand (L. n* Ezech. hom. xvii), nisiprœmia vtctoriar, dà natur? La primitive Église l'adopta pour ûprimer le triomphe du chrétien sur la mort par la résurrection : Justus ut pcUma florebitj « l' juste fleurira comme la palme {Psalm. XQ- 13), > sur le monde, le démon, la chair, pv le généreux exercice des vertus chrétiennes: Palma victorix signum est iltius 6e//i, qwid t»ter se caro et spiritus gerunt (Origen. In c. xï Joan. — Ambros. In Luc, vu). Sur les tombeaux, la palme est le plus souvent accompagnée du monogramme du Christ, ce qui sigiu^ que toute victoire du chrétien sur ses ennemis est due à ce nom et à ce signe divins : a Ton» NiKA, in hoc vinces. Cette intention parait 9sxtout évidente, quand, comme ici (Bosio.p.W6.' le chrisme est tout entouré de palmes. Peoi-
être la môme signification doit-elle être donDée à la palme jointe au Bon-Pasteur ou aupeàt^ qui en est le signe hiéroglyphique, au poissoi (Perret, iv. xvi. 3. 10. 49), ou à toute autre figure symbolique du Sauveur. Si elle estgr*vée sur des objets portatifs, sur des bijoux*
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' par exemple (Perret, ibid. et 13. 25. etc.), la palme nous semble exprimer, non point la vie- - toire déjà remportée, mais la victoire attendue ; elle aurait alors servi, selon nous, à encourager le chrétien luttant encore dans la vie, en plaçant sous ses yeux le prix réservé au vainqueur.
II. — Mais la palme est par-dessus tout le symbole du martyre : car, pour les chrétiens, mourir, c'est vaincre : ergo vincimus cum occidimur^ dit Tertullien (Apol. l); et, conrnie S. Grégoire le rappelle avec toute sorte d'à-propos (Loc.laud.), c c^est au sujet de ceux qui ont vaincu Tantique ennemi dans le combat du martyre, et qui maintenant jouissent de leur victoire dans la patrie, qu'il est écrit ; PcUmœ in manihus eorum^ c Des palmes sont dans leurs mains . » (Apoc, vu. 9 .) Aussi la-palme du martyre est-elle devenue, dans le langage de l'Église, une expression classique et conune sacramentelle. Les diptyques, les actes des martyrs, les martyrologes nous font lire sans cesse : Martyrii palmam accepit , — martyrii palma €oron€ttus est^ — martyrii palmam meruit obtùnere, — cursum palmiferum consummavit, dit Cassiodore {De persecut. VandaL apud. Ruin. J. V. p. 73), f II a reçu la palme du martyre, — il a été couronné de la palme des martyrs, — il a mérité d'obtenir la palme du martyre, — il a consommé la course au bout de laquelle est la palme, i Ste Agathe répond «u tyran : « Si vous ne faites pas déchirer mon corps par vos bourreaux, mon âme ne pourra «ntrer dans le paradis de Dieu avec la palme du "WHartyre. »
De là est venu l'usage de peindre les martyrs avec une palme à la main ; et ce symbole est devenu si populaire que personne ne s'y méprend : Fortes athletas populis palma desig- 9uit esse victores, « Aux yeux des peuples, la palme dénote que les vaillants athlètes j^Dt remporté la victoire, dit Cassiodore (Variar. i. 88). Chacun d'eux, dit Bellarmin (T. ii. De £ccL triumph. 1. ii. c. 10), est représenté avec l'instrument spécial de sa passion ; l'attribut Commun à tous est la palme. Dans la mosaïque d.e Sainte-Praxède (Ciampini. Vet, mon. t. ii. tab. XLV), de chaque côté du grand arc, on Voit, exactement selon le texte de V Apocalypse (vu. 9), une multitude de personnages, turbam rnagnam quam dinumerare nemo poterat, portant à la main des palmes. D'autres mosaïques. Celles de Sainte-Cécile et des Saints-Cosme-et- I>amien, par exemple, offrent deux palmiers encadrant tout le tableau, et chargés de fruits qui sont l'emblème des mérites des martyrs. Ce symbole avait déjà été employé dans les Catacombes. Ainsi, dans une peinture d'arcosofet#fn (Marchi. tav. xli), sur une pierre sépulcrale (Marangoni. Act. S. Vict. p. ^12), sur un
certain nombre de sarcophages (Bottari. tav. xxii et alibi). Tous ces monuments représentent Notre-Seigneur entre S. Pierre et S. Paul ; le palmier qui est près de celui-ci est ordinairement surmonté d'un phénix ; double symbole de résurrection particulièrement attribué à l'apôtre des gentils, parce qu'il fut le premier et le plus zélé prédicateur de ce dogme consolant. (V. l'art. Phénix,)
m. — Il est indubitable que la palme se rencontre très-souvent sur des tombeaux de fidèles non martyrs, dont plusieurs môme portent des dates postérieures aux persécutions (Aringhi. ii. 639). Elle était devenue ud ornement tellement vulgaire, qu'on eut des moules en terre cuite (V. D'Agincourt. Terres cuites, xxxrv. 5) dont on se servait conune d'an moyen expéditif pour estamper l'empremte dune palme sur la chaux fraîche encore des hcuU^ expédient souvent fort utile dans l'extrême hâte qui, en temps de persécution, présidait à ces sépultures clandestines.
Quoi qu'il en soit, il n'est pas moins avéré que fréquemment aussi on employa la palme comme symbole de martyre. Il y avait des palmes sur le tombeau de Calus, pape et martyr; il y en avait sur celui des martyrs Tiburtius, Valerianus, Maximianus, trouvé dans la confession de sainte Cécile (Aringhi. ii. 642) ; le titulus de la jeune martyre pilvmena fait voir une palme au milieu d'instruments de supplice (Perret, v.xlii. 3) ; il s'en trouve plusieurs autres exemples dans Boldetti (P. 233). Il nous semble difficile de ne pas voir un indice de martyre sur une pierre sépulcrale (Perret, v. XXXVII. 120) oîi la défunte est représentée debout avec une palme à la main gauche et une couronne à la droite devant un cartouche renfermant l'inscription : (i;nocentina dvlcis pi(lia). On ne peut guère méconnaître une intention analogue dans ces palmes qui sont tracées sur l'enduit enveloppant des vases de sang (Bottari. tav. cci segg.), non plus que dans celles qui décorent le disque de quelques lampes ayant brûlé devant des tombeaux de martyrs (Bartoli Ant. lucem. part. m. tav. xxii).
Mais puisqu'il est établi que la palme est est commune à toutes les sépultures chrétiennesj il s'ensuit qu'elle n'est point un signe assuré de martyre, à moins qu'elle ne soit jointe à d'autres indices reconnus pour certains, tels que des inscriptions exprimant la mort violente, les instruments de martyre, le vase ou des linges teints de sang. Interpellée sur cette grave question, la congrégation des indulgences et des reliques, répondit le 10 avril 1668 : Çensuit S. C. re diligentius eocaminataj palmas et vas Hlorum {Martyrum) sanguine tinctum^ pro signis certissimis habenda esse, Papebroch et Mabillon furent d'avis cçue <i«^
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deux signes devaient se prendre curfiulatii'i!' ment , de telle sorte que ta paline seule, sans ]e vase de sang, n'était pas une preuve s santé du mart.vre. Boldetti soutint qu'on devait les prendre sËparémcnt comme ayant la même valeur. Nonobstant ce discret, Pabretti exclut la palme, et affirme que, dans la reconi sance des corps saints, il ne s'était jamais fondé que sur le vase "de sang. Après lui, Muratori iAntiq. med. xv. dissert, lïh) démontra que la palme seule ne suffisait pus poui prouver le martyre. Enfin, Benoit XIV (De bealif. et can. I. iv. pars ii. p. 2S), bien qu'il cite le décret en question, déclare néanmoins que I dans la pratique de ceux qui président aux fouilles des cimetières, la seule base sut laquelle on se fonde, c'est, non pas la palme, mais le vase teint de sang. ■
, PAO\. — Symbole de la résurrection. On sait que cet oiseau perd ses plumes chaque année à l'approche de l'IiiVcr, annuis oicibus, comme s'exprime Pline 'Hist. nat. 1. x. S 22. p. 241. t. IV. edit. Taur.) pour s'en revêtir de nouveau au printemps, alors que la nature semble sortir du tombeau. C'est pour cela que les interprètes de l'antiquité chrétienne ;Bosio, Sott. p. 641.— cf. Aringhi, Rom. subierr. II. 1. VI. c. 36. p. 612) le reganlent comme un symbole non équivoque de la résurrection ; et Mamachi (Antiq. christ, t. m. p. 92) fuit observer que. bien que cette opinion ne s'appuie pas sur l'autorité des Pères, il n'y a néanmoins aucune raison plausible de la l'ejeter. S. Antoine de Padoue (Serm. fer. 5 post Trinit.) avait déjii représenté, sous l'emblème du paon, notre corps ressuscitant au dernier jour : In genereAi rejurrac/ione qua omnes arbores, id est omnes Sancii, incipiunt virescert, pavo ille yCorfius tuatrum) qui morlalUalis pennas abjecit, immorlatilatis recipiel, ■ A la résurrection géuérale, où tous les arbres, c'est-à-dire tous les Saints commencent à reverdir, ce paon (Qui n'est autre que notre corps), qui a rejeté les plumes de la mortalité, recevra celles de l'immortalité. ■
S. Augustin signale De civit. Dei. l. xxi. c. k) une autre qualité du paon qui iiutorise à le regarder comme symbole de l'inmiortalité, c'est l'incorruptibilité que l'opinion de de son temps attribuait à la cliair de cet oiseau. Ce qui donne un grand poids à cette opinion, c'est que nous trouvons dans les cimetières romains le paon uni à d'autres figures qui renferment,de l'avis de tout te monde, une allusion au dogme de la résurrection et de J'iiiimortalitù, par exemple le Bon-Pasteur, l'arche de Noé, l'histoire de Jouas, la i-ésurreclion de Lazare, figures dont l'enseniblc formule admii'ablemenl unepensée unique.
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Nous citerons deux exemples oiilepUDcl ^présenté posé sur un globe, la queue déffloppée en roue étalant ses longues pluwt pleines d'yeux, peintures où l'artiste ■ eu tndemment l'intention d'exprimer par le ^ la terre que quitte le corps ressuscité, e\ |v les plumes le ciel \ers lequel il se dirigt.li
premier de ces deux moDumeuts a. été tmn dans le cimetière des Saints- Ma rcellin- et- Pierre BotUri. t. ii. pi, xcvii); le teati appartient à la sixième et dernière cbuntn de la catacombe de Sainte-Agnès (Id. t. oLpI- ISk). Dans ce dernier, seloa Boldetti {CM. p. \5^) etLupi (Dùserf. u. t. i, p. 204), itf représentés les corps des martyrs sous llonp symbolique d'un tonneau porté par huit h» mes dans un lieu où d'autres tonneaux m> conservés ; et il est à croire qu'on a touIb »■ présenter la résurrection de ces même* autyrs par le paon, dont l'image domine a» scène.
Dans un monument arqué des de Saint-Janvier it Naples, on voit le : sujet vis-à-vis d'un paon point avec
es petits, sortant à demi d'un e^ièce k petit panier en forme de nid ( D'Agincoot Peinture, pi. il, u, 9). La même particoluiti remarque dans les peintures d'une nbcombe chiétienue découverte à Milan en IW, près de la basilique de Saini-Noïaire ; miisiâ les deux petits paons qui accampagnenl k grand paraissent comme renfermés Han» ae espèce de treillis en forme de palissade jPididori {Sopra alcutù sepolcri aiU, Crût, teof.» Milam. 1845. p. 57).
Le symbole du paon est assea rare dans 1» monuments funéraires chrétiens. Il n'est » pendant pas sans exemple soit dans 00»
Gaule, soit en Italie. Ou remarque denx paV avec le vase sur l'épitapbe du prêtre Rominiis, qui fait partie du musée lapidaire de 1^ (De Boissieu. litscript. de Lj/im. p. 580). H.i* Blant assure {Inscripl. chrét.de la (ioitJf. t p. 136) ne l'avoir rencontré que trois foi) o
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Gaule. Nous n'en connaissons que deux exemples sur les monuments de Rome ; l'un est fourni par la pierre sépulcrale de avrelia PROBA (Boldetti. p. 361), oh un paon et une brebis sont gravés en regard l'un de l'autre ; le second vient également de Rome, mais se trouve sous le grand escalier de la bibliothèque de S. M. le roi de Sardaigne, à Turin (Gazzera. hcr. delPiem, Append. p. 8). La figure du paon est ici placée près d'un vase d'une élégante forme, dans l'espace que laisse libre, au commencement de la seconde ligne, l'inscription suivante :
DEP. CASTI. IIIIX. KAL. MAIA. VIXIT. ANNOS XXXXII. DIES. XXIII. IN PAGE
Le paon est pris quelquefois, dans les représentations des saisons qu'offrent quelques monuments chrétiens, comme le symbole du printemps. On en voit un exemple dans l'un des petits côtés du sarcophage de Junius Bassus (Bottari. t. i. p. 1). Dans les peintures d'un ancien calendrier, édité par Lambèce, le paon est employé pour figurer le mois de mai. Le paon figure au nombre des animaux réunis autour d'Orphée, dans les peintures chrétiennes représentant ce sujet. (V. Bottari. pi. lxiii. et la figure de l'art. Orphée. —V. l'art. Saisons.)
PAPE.— I. —L'évoque de l'Église romaine 3st le successeur de S. Pierre qui « a occupé nngt-cinq ans le siège de Rome (Euseb. Chrowc. an. XLiv), et l'occupe encore, toujours vivant dans ses successeurs (Petr. Raven. Epist. ui Eutych.)^ lesquels sont en tout les héritiers ie Fadministration de Pierre. » (Siric. Ep. ad ^imer. episc. Tarracon.), Ainsi, de môme que >ierre c à qui les clefs du royaume céleste mt été confiées (Matth. xvi. 19), paissant, par 'ordre de Dieu, l'Église mère de toutes les églises.... obtint le principat universel (£p. Hairian. in syn. œcum. viii. art. ^) ; » de même ie pontife romain, en sa qualité de successeur ie Pierre, « exerce un apostolat auquel nul ne saurait, sans crime, contester la primauté sur tous les autres épiscopats (Augustin. De bap- Hsm, u. 1). » C'est pourquoi, dès les premiers siècles, « toutes les questions qui pouvaient admettre quelque doute, lui furent constamment, et par une coutume invariable, rapportées, comme au chef suprême de tous les évêques de Punivers (Damas. Ep. ad omn. episc. Orient, ap. Théodore t. ^isf. ecc/. v. 10); car, dit S. Irénée, disciple de S. Polycarpe, disciple de S. Jean, le disciple bien-aimé du Sauveur, c'est vers l'Église romaine, à cause de son autorité et de sa sui^Tématïe, propter potiorem principa- Itto/em, que doivent converger toutes les autres Églises, c'est-à-dire les fidèles dispersés dans
tout l'univers (Adv. hœres. m. 3). » Aussi c tous les Pères les plus anciens de la république chrétienne ont-ils enseigné que le pontife romain, établi comme au point culminant de la citadelle, in summitatis arce, a le soin de toutes les Églises (Athanas. Apolog. ii), et tous l'ont regardé comme étant seul dans l'Église véritablement prêtre et juge, suivant les besoins et les circonstances (Gyprian. 1. i. epist. 3. Àd ComeL), »
De tout ce qui précède, nous sommes en droit de conclure que le pontife romain, avec la primatie de toutes les Églises (Jul. L Epist, î) a reçu le pouvoir d'instituer les évêques des autres Églises (Y. Condl, Chaiced. act. i. et vu. — Cyprian. L m. ep. 13. Ad Steph. — Theodoret. Hist, eccl. v. 23. etc. etc.), de porter des lois et d'en dispenser (Gelas. Epist. i. — S. Greg. I. 1. xii. ep. 31) ; que de tout temps on dut appeler à son tribunal, tout jugement étant suspendu jusqu'à ce que c la cause eût été jugée en dernier ressort par l'évoque de Rome. » (Concil, Sardic. c. rv.) Cette juridiction souveraine dès le premier siècle se prouve par les faits les plus incontestables. Ainsi, on sait que, du vivant même de S. Jean, l'Église de Corinthe vit sa paix troublée par des divisions intestines. Or à qui s' adressa -t-elle pour les apaiser? 11 semblerait naturel que ce fût à cet apôtre ; mais non, on en appela à S. Clément, évêque de Rome, et qui n'était que le troisième successeur de Pierre. Lorsque Marcion, fauteur des désordres qui désolaient la chrétienté d'Asie, est frappé d'anathème, ce n'est pas à sa métropole de Césarée qu'il en appelle, ni à l'Église d'Éphèse, que gouvernait alors un disciple de S. Paul, nia la chaire d'Antioche, le premier et le plus vénérable siège d'Asie. C'est à Rome qull va plaider sa cause et demander des lettres de paix. A la même époque, S. Polycarpe, disciple de S. Jean, vient consulter le pape Anicet au sujet du jour qu'il fallait adopter pour la célébration de la pâque (V. Cruice. Hist. de VÉgl, de RomedeVan 192 à 224). De nombreux exemples fournis par l'histoire ecclésiastique de ces temps primitifs établissent que l'évêque de Rome, bien longtemps avant le concile de Nicée, exerçait sa suprématie même sur les grandes métropoles d'Alexandrie et d'Antioche, aussi bien que sur toutes les églises de l'Afrique, de l'Espagne et de la Gaule.
II. — Voici les principaux noms qui ont été donnés au souverain pontife dans l'antiquité chrétienne : ils expriment tous, d'une manière plus ou moins directe, la primauté qui lui a été de tout temps reconnue sur l'Église catholique tout entière : souverain pontife, et évoque des évoques (Tertull. De ptidicit. i. — Act. S, Sébastian, — ConciL Carthag. ap. S. Cy-
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prian.) pÈrs des pères, élevé au faite de l'édiâce apostolique (Stepb. Carthag. Epîst. ad Damas, papam.), pontife des chrétiens (Euseb. Chr/mic. an. xLLV'.^teuret gardiendes troupeaux du Christ (Ambros. epist. Lxxxi. Ad Strie), pierre ou fondement de l'Église (Hieron. Epiit. ad Damas.';, tête ou chef de l'Église (Concil. Chatced. ep. ad S. Léon.), chef de toute foi (Philipp. tegat. Cœlestin. PP.), préfet de tout l'univers, chef de la famille du Christ (Chrysost. t. vi. edit. Paris, p. 282), grand prêtre et pape universel (viii Synod. odHadrian.), brillant de la dignité du principal pastoral (Theodor. Studit, 1. i. epist. 33. Ad Leon.l'l'.). le premier de tous les prêtres (Hilar. In synod. Rom.), l'appui et le soutien de l'Église [S. Isidor. De Vit.), président de l'Église (Augustin. 1. 1 Confr. Julian. c. 6), établi pour toutes les nations l'interprète de la voix du bîenheurêui Pierre {Concil. Ckaked. loc. laud.), maître de tout l'univers (Chrysost. bomil. ultim. Ad Joan.), souverain père (Episc. German. Ad Joan. V///), père très-saint (Alcuin. Epist. ad Hadrian.], pierre et ornant le siège de Pierre (Theodor. Studit. Epist. ad Paschal PP.), premier prédicateur de l'Église (S. Greg. JÙ-iTal. xiu. 8), vicaire des apôtres sur le siège du bienheureux Pierre (Luitprand. Vit. Otkon. P,, gardien de la foi (Petr. Clirysolog. Serm. ovii), pierre fondamentalede l'Église catholique (Concil. Chatced. act. [)• Au concile de Florence, les Grecs exprimèrent comme il suit leur sentiment sur la primauté du pontife romain ; ( Nous confessons que le pape est souveraÎJi pontife, vicaire du Christ, pasteur et maître de tous les chrétiens, revêtu du droit d'administrer l'Église de Dieu. ■ D'innombrables témoignages des Pères et'des conciles, aussi bien que les plus éclatants monuments de l 'histoire ecclésiastique concourent à établir cette véritt fondamentale de la primauté du siégede Pierre. Mais le développement de ces preuves est di domaine des théologiens et des canonistes. (V. l'art, Poimrchfs.)
III. — Du nom de pape. Selon l'opinion ta plus commune, ce nom vient de l'abréviatior PA. PA., pater patrum. t père des pères. > Quelques auteurs n'y voient que la transformation latine du grecî^acou lafT^i^iî qui veut dire père, et exprime la paternité spirituelle qu'exercf à l'égard des fidèles le sacerdoce chrétien. L'antiquité l'attribua indifféremment a tous les évoques, et même aux prêtres et aux clercs de l'ordre inférieur, surtout dans l'Église grecque. Dans son épltre à Pammachiiis, S. Jérôme appelle du nom de papes Jean évéque de Jérusalem et Épiphane évêque de Chypre; et les écrivains ecclésiastiques des premiers siècles offrent une foule d'exemples analogues. Prudence (Peristeph. xi. vers. 127) donne la même
qualifii;ation à l'évéque Valère, dans soohynuit le martyre de S. Hippolyte, qui lui M
adressé :
Il en éUit ainsi surtout dans les Gaules. Ai» Fortunat (0pp. pars i. pag. 3) ouvre parttitt suscription une lettre à Euphrouius évêqu* J* Tours : Domno sancla, et merilis apottiiiict domno, et duplici patri Eupkronio pape Fort*nofus, t Au maître saint, seigneur aposloliqM es mérites, et double père Euphronins, pape, Fortunat. i Le même poète {Ibid. pf. 19) donne la qualification de pape à l'év&jw Leontius dans une pièce qu'il lui adresse pair le féliciter de son zèle à restaurer ta basiliqu de Saint-Eutrope à Saintes :
Rorantcs %i
n apices vidi , optime papL
Ouanlus a
ir DomiDi maneat tibi, pap» Lecnu.
nrduSeigneurdemeureentoi, l)p^>
(V. etiam. Greg. Turon. Hiit. l.ii. 27. x. 1.- Anastas. Collât. S. Maxim. M. p. 116. etc.)» nomma aussi papes les simples prêtres qniso
aussi, les pères des peuples. Le pr*tit Fronto est ainsi appelé dans les actes it S. Théodore d'Ancyre (Ruinart. p. 304. «dit Veron.). Los actes de S. Julien et de Ste B; ' lisse, qui souffrirent le martyre dans le qiutrième siècle donnent aussi le nom de xiax à un prêtre nommé Antoine [Id. Act. tétd. p. 36ii). Mabillon {Anatea. k) avait déjàrtmarqué que ce nom est attribué aux prtlrK dans tes actes de S. Maniare et autres martp d'Afrique. Chez les Grecs , le même noi aussi k désigner les évÊqucs et les prêtres, mais avec une prononciation et une ioflexioi différentes : ïtiwii pour les premiers, txA, pour les seconds. Peu à peu, dans l'Église orientale, cette dénomination fut étendue aux clers inférieurs : un lecteur est appelé pape dans une BtH.-eHe d'Alexis Comnène.
Mais enrtn. à une époque qu'il n'est pas aix de déterminer, le nom de pape fut résené a pontife romain, à l'exclusion de tous les ériques, principalement dans l'Église Latine. 1/ premier exemple que nous ayons du titre de pape attribué par antonomase au souvenio pontife est tiré du concile de Tolède, tenu en io5. Kt depuis nous le voyons ainsi qualifit dans les auteurs du sixième siècle (V. BemiM xiv. De synod. diiprcs. 1. i. c. 3. n. 4), enlf autres Ennodius, S. Avit, Cassiodore, Libérât, etc. Auparavant, le nom de pape n'étiil pour le souverain pontife , comme pour les ïuires, qu'une marque d'affection filiale que lui donnaient les fidèles. Ainsi, dans uneinscn]>; tion funéraire, le diacre Severus appelle ainsi irfarcellin qui siégeait sous Dioclétien , et d'i-
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près la permission duquel il avait ouvert une double chambre avec arœsolia et luminaire, pour sa propre sépulture et celle de$ siens : ivssv PAPAE sviMARCELLiNi. (V. De' Rossi. InscT. t. I. Prolegom. p. cxv.) Plus tard, nous voyons un Philocalus se dire l'ami et le familier de son pape Damase, damasi svi cvltor atqve amator (Id. ibid. p. LVi). (Pour plus amples notions à ce sujet, V. Onuphr. Panvin. In voc. ecclesiast. ifUerpret, — Baron. In not, ad martyrol. passim. — Abraham Echellens. Comment, de origine nominis papx. — Ang. Rocca. De roman. porUificis nomenclatura.)
PAQUES. — Sous le nom de Pâques, TÉglise primitive comprenait et la passion, et la résurrection du Sauveur , qui est le véritable agneau pascal immolé poiu* notre salut. Aussi quand les anciens parlent de la pâque , nous devons entendre une solennité embrassant un espace de quinze jours, la semaine consacrée à la douloureuse mémoire de la passion, et celle qui est vouée à la commémoration du glorieux mystère de la résurrection. C'est ce qui ressort également des témoignages des Pères , et en particulier d'un sermon de S. Augustin, pro- Doncé le dimanche in albis déposais {Sermon XIX, parmi ceux qu'a publiés le P. Sirmond); et de la législation impériale : on lit en effet, dans le code théodosien (L. ii. tit. 8 De feriis. n) : Sanctos quoque Paschx dies^ qui septeno vel praecedunt numéro^ vel sequuntur^ in eadem ohservatione numeramus, « Les saints jours de la pàquc, qui sont au nombre de sept avant, et de sept après (La fête de la résurrection), sont également observés par nous. » Le texte de l'évéque d'Hippone n'est pas moins formel : ■ Nous vous engageons, dit-il à ses fidèles, à vivre comme des hommes qui savent qu'ils auront k rendre compte à Dieu de leur vie tout entière, et non pas seulement de ces quinze fours. »
Cependant, les anciens avaient deux noms différents pour distinguer la pâque douloureuse de la pâque glorieuse ; ils appelaient celle-ci m pâque de la résurrection, » pascha resurrectionis , izd^juji àvadraatfjiov , et celle-là t pâque du crucifiement, » Pascha crucifixionis ^ TzàrrfOL arouptuaifxov.
L — Personne n'ignore que la question de la célébration de la pâque fut, dans les premiers siècles, l'objet de longues et ardentes controverses. Nous ne saurions nous dispenser de donner ici quelques détails sur l'origine et la nature de ces débats.
Les chrétiens d'Orient, et en particulier ceux de l'Asie Mineure, par respect pour l'autorité et l'exemple de S. Poly carpe , évêque de Smyrne, et disciple des apôtres, célébraient la pâque de résurrection le quatorze de la lune
qui suit l'équinoxe du printemps, quel que fût le jour de la semaine où il tombait : c'est de là que leur vint le nom de quartodécirnans ^ ovl de chrétiens judaizants. Les autres fidèles au contraire, et à leur tête l'Église romaine, avaient, dès le commencement et par suite d'une tradition apostolique, adopté l'usage de ne célébrer la résurrection du Sauveur qu'un dimanche, jour où ce grand événement avait été accompli, et spécialement le dimanche qui suit immédiatement le quatorzième jour de la lune de mars.
La question s'engagea entre le pape S. Anicet et S. Polycarpe qui, vers l'an 152 ou 160, s'était rendu à Rome pour en conférer avec lui. Et comme l'un et l'autre se faisait fort de l'exemple de ses ancêtres dans la foi, il n'est pas étonnant que chacun ait soutenu sa coutume avec zèle et amour.
Mais il est essentiel d'observer que jusque-là la question était purement disciplinaire, et n'intéressait nullement le dogme : il s'agissait simplement de célébrer la Pâque un jour de préférence à un autre. Aussi, le pape Anicet, se contentant de confirmer par un décret synodal, et en présence même de S. Polycarpe, l'usage de l'Eglise romaine, usage qui déjà avait été adopté par la plupart des autres Églises d'Occident, ne voulut point s'opposer d'autorité à ce que le saint évêque de Smyrne continuât à observer la coutume de son Église. Bien plus, il voulut donner en cette circonstance un bel exemple de modération chrétienne, et montrer que cette divergence d'opinions n'avait nullement rompu le lien de concorde et de charité qui unit les membres avec le chef : et bien que, en sa qualité de successeur du prince des apôtres, il fût revêtu d'une dignité supérieure à celle de Polycarpe, simple évêque d'une Église particulière, il tint à lui céder l'honneur de célébrer à sa place les saints mystères; et ils se séparèrent dans la paix. Ce trait si important de l'histoire ecclésiastique nous a été transmis par S. Irénée disciple de S. Polycarpe {Epist. ad Victor, t. i. 0pp. p. 3^1), et que nous verrons bientôt jouer lui-môme un rôle actif dans la question de la pâque.
Assoupie pendant une quarantaine d'années, la contestation se réveilla vers la fin du siècle, par le fait de Polycrate, évêque d'Éphèse, qui fit savoir au pape Victor, alors régnant, qu'il avait décidé de nouveau avec son Église de célébrer la pâque le quatorzième jour de la lune de mars. Il est évident que l'affaire entrait dans une phase nouvelle, et revêtait un caractère de gravité qu'elle n'avait point alors qu'elle se débattait entre Anicet et Polycarpe. Tout le monde put comprendre , par les circonstances qui l'accompagnaient, que de pure-
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ment disciplinaire la question devenait dogmatique.
Il s'agissait en effet de sauver Tunité de la discipline gravement compromise par de telles divergences, et par un refus obstiné d'obéissance à l'autorité de l'Église.
Il s'agissait, bien plus encore, de résister à la tendance de quelques chrétiens qui prenaient prétexte d'une pratique spéciale pour maintenir ou introduire de nouveau l'esprit et les usages du judaïsme dans l'Église chrétienne. Ce projet était même ouvertement avoué par quelques-uns, et entre autres par le prêtre Blastus qui, vers l'an 182, agita l'Église romaine par le plus impudent prosélytisme en ce sens : c'est ce qu'on peut lire dans un catalogue d'hérésies attribué à Tertullien qui vivait alors, catalogue qui est annexé au livre des Prescriptions (Cap. lui) : c A tous ces hérétiques, vient s'ajouter Blastus qui veut secrètement introduire le judaïsme : car il dit que la pâque ne doit pas être* observée autrement que selon la loi de Moïse, le quatorzième du mois. Or^ qui ne sait que la grâœ évangélique est annulée^ si Von réduit le Christ à la loi? 9 Les paroles que nous soulignons peuvent faire comprendre l'importance dogmatique de la question.
La conduite du pape Victor dans ces difficiles conjonctures offre un mélange de fermeté et de circonspection qui n'a pas toujours été suffisamment apprécié.
A l'exemple des apôtres S. Pierre et S. Paul, et se basant sur les règles de discipline émanées de ses prédécesseurs, Sixte, Télesphore, Hygin, Pie et Anicet , il invita les principaux évoques de la chrétienté à se réunir pour délibérer sur la question en litige ; et en conséquence, des conciles eurent lieu dans les Gaules, danslePont, dansl'Osdroëne, dansl'Achaïe, et dans d'autres contrées encore , pendant qu'une assemblée du même genre se tenait à Rome sous la présidence du pape. Or, tous ces conciles furent unanimes à reconnaître conmie seule légitime la coutume de l'Église romaine , et fixèrent irrévocablement la fête de Pâques au dimanche qui suit immédiatement le quatorzième jour de la lune de mars. C'était la chrétienté presque entière qui se déclarait ainsi : car les décisions prises à cet égard obtinrent l'adhésion de tous les évoques qui n'avaient pu participer aux délibérations des conciles de leurs provinces respectives.
Le seul Polycrate, qui cependant avait reconnu la juridiction de l'évêque de Rome, en convoquant, d'après ses ordres, un grand nombre de ses frères dans l'épiscopat; Polycrate, par une contradiction vraiment inexplicable, opposa une résistance obstinée au sen-
timent de l'Église qui venait de se manifester avec tant d'éclat et d'unanimité.
S. Victor, voyant l'unité ainsi mise en jeu e( compromise par une imperceptible minorité, frappa d'excommunication Polycrate, les Églises d'Asie et leurs adhérents. £t il est impartant d'obser\^er que personne n'eut l'idée k contester le droit du pape ; seulement, cem qu'atteignait la sentence d'excommumcatix cherchèrent, comme tous les hérétiques, à « atténuer la portée par de vains subterfuges: ils s'efforcèrent d'en arrêter Pexécution, etd ne parait pas douteux que, grâce à l'intertwtion non moins chaleureuse que charitabk ôe S. Irénée et de quelques évêques fidèles, ks effets en restèrent suspendus.
Mais enfin, malgré l'indulgence accordée aux personnes par le souverain pontife, il est certain que la doctrine resta sous l'anathème: et, un siècle plus tard, c'est-à-dire en 325jt juste sévérité de Victor recevait une édatante sanction dans les décisions du concile de Nicée qui mit les quartodécimans au ncHnbre des hérétiques.
L'unité de pratique se trouvait ainsi rétablie. et il ne pouvait guère exister désormais de différences que celles qu'aurait amenées de faux calculs des phases de la lune ou l'usage d'un cycle fautif. Le concile de Nicée, comstf nous l'apprenons du pape S. Léon (EpisL un Ad Marcian. imp,) prit soin lui-même d'obvier à ces variations, en décidant que le patiiartbf d'Alexandrie, qui possédait dans sa ville épiscopale une célèbre école d'astronomie, serait chargé de notifier d'avance aux autres églis» le jour où la fête de Pâques devait être célébrée; et le pape qui avait reçu cette notification par des lettres spéciales , la transmettait à toutes les Églises d'Occident.
II. — La fête de Pâques fut toujours dans l'Église l'objet d'une grande vénération et d'une sainte allégresse. — Ce jour fut appela le « roi des jours, » dierum reoo ; la t fôte de> fêtes , » festivitatum et celebritatum celehnb»; un jour c aussi élevé au-dessus de tous les antres, même de ceux qui appartiennent à Jésib- Christ, que le soleil est au-dessus des étoiles,* Cœteris omnibus , iis etiam qui ipsius Cfcrt$fi sunt^ tanto superior^ quanto sol stellas antecéit (Greg. Nazianz. Oral, xix). Il était quelquefois aussi nommé le c dimanche de la joie, > Deminica gaudii (Pagi. In Baron, an. 370. n. i^)
Au point du jour, ma}utina luce rumpenie^ les fidèles accouraient à l'église, et ils s'embrassaient fraternellement, en disant : « h' Seigneur est sorti du tombeau, » Surrexit Dominus de sepulcro (V. les ordres antiques dans Martène), pratique que les Grecs ont conservée, ainsi qu'on le peut voir dans le trait'? d'Allatius (De consens, utriusq, Eccl. m. 18;.
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Alors l'évêque commençait la messe dans le rit solennel, et tous les assistants, à l'appel du diacre : Venite populi^ venaient recevoir la communion. Dès les premiers siècles, les évoques avaient coutume de s'envoyer mutuellement la sainte eucharistie en guise d'eulogie (V. Valois dans ses notes à Eusèbe. Hist, EccL I. 2) ; et ils s'écrivaient à cette occasion une lettre dont Marculfe nous a conservé la formule (L. II). Mais cette pratique avait déjà été interdite par le concile de Laodicée (Can. iv), tenu un peu après le milieu du quatrième siècle.
Les empereurs, à l'occasion de la solennité de Pâques, ouvraient les prisons, et rendaient la liberté aux condamnés, sauf à quelques-uns qui étaient coupables de crimes plus graves. Ceci nous est révélé, non-seulement par les lois impériales, mais aussi par les textes des pères, de S. Ambroise par exemple {Epist. XXXIII ), de S. Grégoire de Nysse (Homil. m De resurr. Christ,) ^ de S. Chrysostome (Homil. XXX In gènes,). Les crimes exceptés de cette indulgence étaient le parricide, l'inceste, le faux monayage, l'homicide, la rapine, etc.
Les particuliers imitaient la libéralité des souverains en rendant la liberté à leurs esclaves ; et bien que la juridiction des tribunaux fût suspendue pendant les solennités pascales, elle avait néanmoins son cours pour tout ce qui concernait la manumission des esclaves (Cod, Justin, l. m. tit. 12. De feriis. 1. 8). Les pauyres recevaient en ce jour des secours plus abondants; et Eusèbe nous apprend que Constantin (Vit. eju8,iv. 22), « lorsque brillait la pâque du Seigneur, faisait distribuer dans toutes les provinces soumises à l'empire romain les dons les plus opulents. »
PARABOL4JVI. — C'étaient des ministres inférieurs de l'Église qui , d'après les données que l'antiquité nous a transmises à leur sujet, paraissent avoir rempli à l'égard des pauvres l'office d'infirmiers, ut debilium corpora curarent. Théodose le jeune, dans une loi qui les concerne (Cod. Theodos. 1. xvi. tit. 2. leg. 42), leur donne le titre de clercs et les soumet à la juridiction de l'évoque. Cet ordre de fonctionnaires ecclésiastiques, selon toute probabilité, fut institué par Constantin, qui érigea, comme on sait, en institutions régulières, plusieurs offices charitables qui jusque-là avaient été exercés spontanément par les fidèles.
L'étymologie de leur nom n'est pas certaine. Parmi toutes celles qui ont été proposées, Bingham {Origin. t. ii. p. 49) donne la préférence à l'opinion qui suppose que le mot parabolanus vient de deux mots grecs signifiant qu'ils exerçaient un ministère dangereux, -ap(£6oXov ?pYov, étant voués au service des ma-
lades, et spécialement de ceux qui étaient atteints de la peste ou de toute autre maladie contagieuse. Ce qui rend cette interprétation plausible, c'est que ceux qui étaient appelés à Rome bestiarii^ parce que leur triste condition était de combattre les bêtes féroces dans l'amphithéâtre, étaient nommés, chez les Grecs, paraboli ou parabolarii^ d'un verbe qui signifie exposer la vie de l'homme au péril (Socrat. vil. 22). On sait que les premiers chrétiens, à raison de leur courage à braver la fureur des bêtes féroces, avaient été, eux aussi, surnommés parabolarii, (V. l'art. Noms des premiers chrétiens. I. II. n. 8.) C'est donc probsilement parce qu'ils exposaient leur vie au service du prochain, que ces clercs furent appelés • hommes 3LUi, fonctions dangereuses, i parabolani.
PARADIS. — Dans les monuments chrétiens, l'idée du paradis est exprimée, tantôt par des symboles, tantôt par des formules.
1. — D'origine hébraïque, le mot paradis équivaut à jardin réservé, hortus conclusus (Forcellini. ad h. v.). Les Pères l'appellent tour à tour verger éternel^ lieu de délices où les fleurs s'épanouissent sans cesse; ils en célèbrent sur tous les tons les parfums eocquis, Dracontius (De Deo. l. m. vers. 679), résumant kur doctrine, nous représente les élus
Inter odoratos flores et amœna vireta^
M Au milieu des fleurs odorantes et de riants vergers. »
C'est aVec des couleurs analogues que, dans les actes de Ste Perpétue, Saturus dépeint le paradis (Act. c. xi) : Spatium grande.,., quasi viridarium^ arbores habens rosw et omne genus flores; toujours des gazons, des roses, des fleurs de toute espèce. Au chapitre troisième des mêmes actes, on voit les martyrs réunis dans ce verger céleste, sous un rosier.... se nourrissant à satiété de parfums inénarrables. In viridario^ sub arbore rosœ.... odore inenarrabili alebamur^ qui nos satiabat. Mille images du même genre, dont il serait aisé d'emprunter les citations aux écrivains de notre antiquité, assimilent le séjour des bienheureux à tout ce qu'il y a de plus riche, de plus gracieux dans la nature. L'esprit humain, bientôt à bout de ressources , éprouvant le besoin de se créer un type tel quel de la félicité réservée à l'homme dans l'autre vie, en demande les éléments à ce qui fait ses délices dans celle-ci. Les liturgies orientales, dans les prières qu'elles adressent à Dieu pour les âmes des fidèles qui ne sont plus, représentent le paradis désiré sous les couleurs les plus poétiques. Citons par exemple celle d'Alexandrie, portant le nom de S. Basile (Ap. Renaudot. Liturg. orient, t. i. p. 73) : « Introduisez-les,
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Seigneur, et rassemblez-les dans le lieu de la verdure, in locum herbidum^ dç ':6nw yi}j^rt<;, sur les eaux de repos, dans le paradis de volupté, d'où sont bannis la douleur, la tristesse, les gémissements, dans la splendeur de vos Saints. »
Au reste, les textes anciens fissent-ils défaut, les monuments figurés suffiraient à eux seuls pour nous révéler les idées des premiers chrétiens à cet égard. Et ces monuments sont de deux espèces : ceux qui sont consacrés à la mémoire des morts, et ceux qui ont pour objet la gloire de J ésus -Christ , de la Ste Vierge et des Saints.
l® Les tombeaux de nos pères dans la foi, d*où toujours l'espérance chrétienne bannit toute idée de tristesse et de deuil, présentent partout 'Fimage allégorique du paradis, des arbres, des ileurs, des couronnes et des guirlandes, un printemps étemel,
TEMPORE CONTÎNVO VERNANT VBI GRAMINA RIVIS.
lisons- nous dans une belle inscription métrique de Rome remontant au quatrième siècle (De' Rossi; t. i. p. Ul. n. 317). L'âme du défunt y est figurée par une femme debout entre deux arbres, dans une attitude contemplative, ou de bonheur extatique , et cela sur les plus simples pierres sépulcrales (Perret, v. pi. v. h-l), comme sur les plus riches sarcophages de marbre (Bottari. xxxviii. — Monum. de Ste Afad. i. 104). Un arcosolium récemment découvert au cimetière de Gyriaqua, près Saint-Laurent in agro Verano^ présente cette intéressante circonstance (jue Vorante est placée, sur le devant du sarcophage, entre deux personnages (S. Pierre et S. Paul probablement) qui ouvrent devant elle deux rideaux élégants : c'est l'introduction de l'âme dans le séjour de la béatitude céleste ,De' Rossi. Ballet, 1863. p. 76). Il est de ces urnes funéraires où le type du paradis est marqué par des arbres (Bottari. xix. -— Millin. Midi de la Fr. Lxv. Lxviii), ou par des ceps de vigne (Bott. xxviii) formant colonnes entre les difl*érents groupes de personnages. Ailleurs (Millin. ibid. Lix. 3. — Garrucci. Vetri. ii. 9), il est figuré par un souvenir parlant de la terre promise : ce sont deux Israélites qui emportent sur leurs épaules une énorme grappe de raisin (JVum. XIII. 24). Les cubicula des catacombes, qui ne sont autre chose que des sépultures de famille (V. l'art, cubicula), offrent des ornements analogues (Bottari. lxxviii. cxxiii), mais distribués avec plus de richesse et de magnificence, à raison de l'étendue de l'espace; ce sont quelquefois de véritables bosquets, au sein desquels est assis le divin Pasteur qui semble prodiguer à ses élus ses doux entretiens (Bottari. Lxxx). D'autres fois l'âme est
figurée par une colombe, posée sur l'arbre, emblème du paradis (Lupi. Sev. e[nt€^.\xf. xvii. p. 137), ou au milieu des fleurs dont k pierre sépulcrale est décorée dans la même iitention. Ceci se remarque sur le mart)re deSt binianus que nous donnons ici, et qui proTieat de la crypte de S. Alexandre, sur la voie Momentané. L'acclamation spiritvs tws w bow
c Ton âme repose dans le bien par excellence, » qui est inscrite au centre , a, comme on voit une signification analogue à celle des rosiers qui donnent à cette simple pierre l'aspect da jardin céleste, arbores habens ros^s.
Mais nous ne devons pas oublier que ce n'est qu'à titre de souhait, ou comme témoignage d'une pieuse confiance dans la miséricorde divine, que ces touchantes allégories paraissent sur les tombeaux des simples fidèles. Elles se montrent, à plus juste titre, et aussi avec plus de magnificence, dans les monuments érigés à la gloire du Sauveur, à celle de Marie et des autres Saints. Telles sont, par exemple, les mosaïques qui décorent les absides des principales basiÛques de Rome et de Ravenne. Gelle des Saints-Gôme-et-DamifD (Ciampini. ii. tab. xvi et xvii), celle de Sainte- Gécile [Ibid. lu), celle de Sainte-Marie m A»minier (Ibid. XLiii), à Rome, et celle de Sainte- Agathe Majeure, à Ravenne (Id. i. tab. xlvi . représentent Notre-Seigneur debout ou assis sur un trône couvert de pierreries, enviromié d'anges et de Saints, au milieu d'un splendide viridarium émaillé de mille fleurs. La Ste Vierge (Giamp. ii. xliv), S. Sébastien à Saint- Pierre es liens de Rome (fbid, xxxiii), S. Apollinaire, dans la basilique de son nom, à Ravenne (Ibid. xxiv), sont aussi placés au sein d'un paradis figuré de la même manière. El nous retrouvons ce type sur des monuments d'une antiquité bien plus reculée , c'est-àniire sur ces fonds de coupe dorés qui servirent aux agapes pendant les persécutions. Là aussi (V. Buonarruoti. xviii. xxi. — Garrucci. ix. 8;. les Saints déjà établis dans la gloire foulent un sol couvert de fleurs, ou prient entre deux arbres, image abrégée du paradis. Et ces différentes classes de monuments, auxquels il faut joindre encore les fresques des cata-
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ombcs, nous montrent ces bienheureux per- 3Dnages, même ceux dont l'existence ici-bas Il le plus modeste , vôtus avec toute sorte de nagnificence, comme étant adm\s aux noces le l'Agneau. Les vierges surtout et les veuves, Ste Agnès, par exemple (Boldetti. 19(i. fig. 3), Ste Priscille (Perret, m. pi. m et iv;, Ste Gé- ■cile (Id. ibid. pi. xxxix), y apparaissent toutes couvertes de précieuses étoffes, parées de bra- Bcelets, de colliers, d'anneaux, etc., en un mot *comme une épouse pour son époux (Apoc. •XXI. 2).
; 2° Les monuments nous offrent une seconde (classe de représentations allégoriques du paradis : ce sont ces festins, si souvent reproduits, soit en peinture sur les parois des cryptes et chambres sépulcrales des catacombes romaines (Âringhi. pp. 77. 83 passim), soit en sculpture sur les sarcophages recueillis dans les cimetières de la ville éternelle (Id. ii. p. 267) : le musée du Latran possède plusieurs urnes inédites où se remarque cet intéressant sujet. Ces allégories découlent directement de l'esprit des Écritures, car souvent, dans l'Évangile (Luc. XII. 37. XXII. 29. etc.), le bonheur est figuré sous Temblème d'un festin. Jusqu'à nos jours, on avait pris ces représentations pour des agapes ; mais l'archéologie moderne, d'aptes l'initiative de l'abbé Polidori, leur a rendu leur véritable sens. (V. l'art. Refjrésentations de repas.) On doit regarder comme des signes hiéroglyphiques du paradis les vases tout seuls ou les pains isolés qui se rencontrent assez fréquemment sur les marbres funéraires des premiers chrétiens. (V. les art. Pains et Vases.) Tous les emblèmes de gloire , d'immortalité , de résurrection dont nous avons traité à part dans ce Dictionnaire, tels que la palme, le paon, le phénix, etc., se rattachent au sujet que nous développons ici. (V. ces divers art.)
II. — Les formules. Il existe un nombre infini d'épitaphes des premiers siècles où le bonheur du ciel est exprimé, soit sous forme de souhait, d'espérance (V. l'art. Purgatoire)^ soit sous forme d'acclamation, dans les trois principaux éléments que lui assignent les textes sacrés et liturgiques, rafrakhissement^ lumière et paix. (V. les art. refrigerium, lux et in page.) Au premier rang des autres formules affirmant ou acclamant la félicité éternelle, nous devons placer celles qui renferment une prière adressée aux âmes saintes supposées déjà dans le sein de Dieu, et pour celles-ci nous renvoyons à l'article Invocation des Saints. Nous en citons quelques autres comme au hasard : acgepit re- QViEw in deo, « Il a acquis le repos en Dieu. »
{Act. S. V. p. 97.) — REQVIEM ADCEPIT (Sic) IN DEO PATRE NOSTRO ET CHRISTO EIVS, a II a reÇU
le repos en Dieu notre père , et dans son
Christ. » (Gruter. 1052. n. 12.) En voici une à, peu près semblable, mais qui offire un haut intérêt, en ce qu'elle renferme une profession de foi à la divinité de Jésus-Christ ; hic. iacet. PERPETVvs. in. christo || deo. svo, « Ici repose Perpetuus dans le Christ son Dieu. * (Muratori. MCDxxiu. 5.) — vivis in gloru dei, c Tu vis dans la gloire de Dieu. » (/Wd. p. 69.) — beatior in deo condedit {Sic) mentem, c Plus heureux, il a remis son âme en Dieu. * (De Boissieu. Inscr. Lyon. 550.) — scimvs te in ^ (Christo), « Nous savons que tu es en Jésus- Christ. (Marini. Arval. 362), » et ailleurs (Id. 266) : scio namqve beatam, « Car nous te savons heureuse. «^ — accepta apvddevm (Bosio. Rom. sott. 105), MiPiMA akedta in xpto, c Reçue en Dieu, en Jésus-Christ, » môme formule en lettres grecques (Fabretti. p. 391. n. 254), — IN DOMO ETERNA DEI, « dans la maisou étemelle de Dieu (Bottari. tav. vu. n. 8) ; » — receptvs AD devm (De' Rossi. i. n. 5). La formule elatys est (Ad Deum), « Il a été élevé vers Dieu (Id. 1192), » nous parait unique dans son genre. — Nous avons, dans une épitaphe de Chartres (Le Blant. i. 304) cette autre expression assez insolite : vitam transportavit in caelis, t II a transporté sa vie dans les cieux. » Celle d'AVRELivs FELIX, daus Maraugoni {Act. S. Vict. p. 127), porte raptvs eterne (Sic) do- MYS, ce qui rappelle ce mot de l'Ecclésiaste (c. xii) : Ibit homo in Domum œternitatis 5tMC, « L'homme ira dans la maison de son éternité. » Celle d'Eugenia exprime qu'elle a été rendue (A sa véritable patrie) : evgeniae redditae pridi. non. sept.... (Boldetti. p. 407) ; et ce qui est bien plus significatif encore, c'est que la formule in page qui surmonte le titulus est enfermée dans une couronne : double image de la récompense céleste. — Nous citons en latin d'après Lupi (Sev. epitaph. 166) celleci qui est écrite en grec barbare : Deus qui sedet ad dexteram Patris, in loco Sanctorum tuam nectaream animulam dcscripsit, c Le Dieu qui est assis à la droite du Père, a inscrit dans le lieu des Saints ta petite âme nectarée. i C'est l'épitaphe d'un enfant, ainsi que l'indiquent assez ces expressions caressantes : délicieuse petite âme, formule qui n'est pas sans analogue dans les inscriptions funéraires chrétiennes (V. Lupi. loc. laud.); mais en tant qu'elle énonce l'admission de l'âme dans le séjour des Saints (Dieu... a inscrit ton âme dans le lieu des Saints), elle appartient à une classe spéciale et assez nombreuse. — frvctvosvs ANIMA TVA GVM ivsTis, t Fructuosus, tou âme est avec les justes (Mai. Collect. Vatic. v. 381), » « parmi les âmes innocentes, » inter innocen- Tis (Sic) (Perret, v. pi. xvii. 20), — inter santos (Sic) (Oderico. 341), a terra ad martyres « de cette terre au séjour des martyrs
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(De Boissieii. p. 547) ; » — • dans le sein (fcs patriarches, ■ qviescenti in simv abrahae isac ET lACOB (Murât. Thei. 1825. 7), — IH cbe- Hio ABRAHAM (Mariiii. Papiri. 2kit). La formule ACCERCITV3 AB ANGELis, désirant l'àme d'un enfant que (es anges ont appelé et piacé près d'eux, nous parait unique dans son genre ; elle est du cimetière de Cdliste (V. Fabretti. 581 .
LXXXVI
Le mot de parodia désignant le bonheur des Saints ne paraît pas dans les inscriptions chrétiennes, à notre connaissance du moins, avant les dernières années du quatrième siècle. Le premier monument de ce genre où nous l'ayons rencontré est de 382 : c'est l'épitaphe de Theodora dont nous avons cité pii haut un fragment : tempohe continvo...,
En parcourant les recueils d'inscriptions chrétiennes, on retrouvera partout des expressions de joie et d'allégresse Émanant de ce sentiment filial de la conSance en Dieu qui montrait aux premiers chrétiens leurs frères défunts assis dans la 'gloire.
PARALYTIQUE. — L'image du paraly tique guéri pur Notre -Seigneur et emportant son grabat sur son dos se rencontre très-fréquemment dans les peintures des cimetières, sur les sarcophages antiques, sur les verres îi fond d'or (Buonarruoti. Velri. ix. 1 et 2), sur les diptyques (Bugati. Memor. di S. Celso. p. SB3), etc. Elle était regardée par les pre' miers chrétiens comgie un des nombreux symboles de la résurrection et encore comme 1'" mage de la guérison de l'âme dans le sacrement de pénitence. Régulièrement, le paralytique est vêtu d'une tunique ceinte et d'un caleçon, vêtement qui, au dire de Casaubon (In Trebell. in Saturnin. — cf. Buonarr. p. 59,, était propre aux soldats, aux voyageurs exposés plus que tous autres aux rigueur's des saisons, el (|ui, pour le même motif, put être aussi celui des malades. Il est toujours l'eprêsenté plus jietit que Noire-Seigneur pour marquer son infériorité, et il en est de même toutes les fois que le Sauveur exerce sa puissance sur les hommes, notamment par des guérisons miraculeuses. Notre-Seignour est debout, vêtu d'après le type ordinaire, et il étend sur le paralytique sa main disposée comme pour bénir, geste qui peut avoir ici un sens impératif. Nous avons un fragment de sarcophage Bnttari. tav. xxxij, où le Rédempteur est accompagné d'un personnage chauve, à figure tère, tenant d'une main des volumes el élevant rindex de l'autre en signe d'allocution et un certain air d'autorité. C'est probablement un de ces scribes qui, par une pharisalque interprétation de la loi, trouvaient mauvais que le paralytique emportât son Ut le jour du sab-
bat ^Joan. V. 10~ : Sabbatum eti, t tollere grcMalvm titum.
Sur un sarcophage romain (Boltari. acv; le lit que porte le paralytique se teimine pir une têtière en forme de poisson; est-ce um allusion au divin uerc, qui exerce ses fonctîoœ de Sauveur en guérissant les maux physique des hommes avant de racheter leurs âmes par l'effusion de son sang? (V. pour compléter ni article le mot Piscine probatiqve.^^
PARAHON.ARn. — Il est question decB fonctionnaires ecclésiastiques dans le deuiiioF canon du concile de Chalcédoine. Il parait i]» dans l'Église romaine les paramonarii o'ét^nl autres que des mansionarii ou portiers; «r, dans sa traduction du canon de Chaleédoiot. Denisle Petit rend le mot reap«[itp»4pios parroa»gionarius. De plus S. Grégoire le Grand, pirlant d'un certain Ahundius mansionaire, l'ippelle gardien de l'Église; et il dit ailleunqw les fonctions du mansionaire sont d'allumer 1b lampes et les chandelles de l'église (Gref. Magn. Dialog. 1. m. 35). Cependant Jusld pense que paramoniirtiM équivaut àwTIi'aBEl désigne le régisseur des propriétés ecclèsiasliques; Beveridge rend ce mot par (ximiRÛtntfur des choses ecclésiasligues (Jlustel. BibUcA. . j'ur. canon, t. i. p. 91. — Bever, Not. meonc. Chalced. can. ii. p. 109; . Bingham [OHg. u. 11 adopte cette opinion qui s'appuie surrauloriU de plusieurs autres savants. (V. Tart. maksio- Ninii.)
PAROISSE (jcapoïKla), — I. — Pendioi les trois premiers siècles, ce mot désigruit communément, non point ce que nous appelons aujourd'hui une église paroissiale, mais le tttcle de la juridiction d'un évêque, c'està-dii* une ville autour de laquelle se groupaient on nombre plus ou moins considérable de bou^ et de villages. (V. l'art. Diocèse.} Le diocèse, modelé sur la circonscription civile de ce nom. était le siège d'un exarque ou d'un patriarche. et embrassait plusieurs provinces : c'était li plus vaste juridiction ecclésiastique, aprèscellr pontife.
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Au quatrième et au cinquième siècle, nous /oyons les deux dénominations indifféremment ippliquées aux paroisses rurales et aux paroisses épiscopales ou urbaines. Pour ce qui est du lom de paroisse d'abord, il est donné à ces pertes divisions diocésaines, par le concile de ilhalcédoine (Can. xvii), lequel décrète que les K paroisses rurales, » dtypoixixou }:apoix{aty res- ^ront invariablement sous la juridiction de Férèque qui les possède de toute ancienneté. Le ^ncile de Yaison, célébré en 442, dispose (Can. :i) que le pouvoir de prêcher sera donné aux prêtres, « non-seulement dans les villes, mais iussi dans toutes les paroisses. » Enfln ce mot je trouve employé dans le même sens, et fréquemment, par S. Jérôme (fionir. Vigilant, c. ;i), par Sulpice-Sévère {DiaL i. c. 4), par Theoloret {Epist, cxiii), par Innocent i ( Epist. ad DecerU. c. v% et par d'autres écrivains de ce :emps ; bien qu'il continue à désigner également la PAROISSE épiscopale. L'historien Sourate (L. i. c. 27) attribue sans doute aussi au mot paroisse la même signification, lorsque, en parlant des localités situées sur le lac Mareo- Lis, lesquelles-étaient sous lajuridiction de Pév'èque d'Alexandrie, il dit que c'étaient autant de paroisses dépendantes de sa ville.
De même, on trouve quelquefois le nom de DIOCÈSE appliqué à de simples églises paroissiales, comprises dans le territoire du diocèse èpiscopal. Ainsi, quand S. Sidoine Apollinaire dit (L. IX. epist. 6) qu'il a parcouru ses diocèses, après quoi il est rentré chez lui, peragratis forte DiŒOESiBus, quum (hmum veni^ il ne peut entendre que les églises paroissiales placées sous sa houlette. Ainsi encore, dans la conférence de Càrthage {Die i. c. 176), nous lisons: c L'union parfaite d'une Église ne se borne pas k la ville seule, elle admet aussi tous les dio- [^èses. 1 S. Grégoire de Tours s'exprime de aciôme {Hist. 1. ly. c. 13) : Cautinus episcopus in BritxUensem diœcesim psallendo adiré dispoiuerat, La raison de ceci, c'est que ces églises desservies par des prêtres, étaient comme de petits diocèses, ainsi que s'exprime le livre pontifical au sujet des vingt-cinq titres établis dans la ville de Rome par le pape Marcellus : Viginti quinque titulos,... constituit^ quasi diœceses. Les canons des conciles les appellent, tantôt églises diocésaines, ecclesias diœcesanas {CouciL Tarracon. c. viii), tantôt églises rurales, ecclesias rurales. De là vient que le concile de Néocésarée (C. xiii) donne aux prêtres qui les occupent le nom de prêtres ruraux, inv^tSyptoi TipeoéSTspoi, par opposition aux prêtres établis dans l'église de la ville, ou cathédrale.
Les églises paroissiales reçurent encore la dénomination spéciale de titres (V. ce mot), pour les distinguer de l'église de l'évêque; parce qu'elles avaient des prêtres et des diacres
qui leur étaient particulièrement assignés et qui, pour cette raison, étaient dits posséder un titre (V. les art. Cardinaux et Curés),
II. — L'établissement des églises paroissiales fut l'effet naturel de la diffusion du christianisme. A mesure que s'augmentait la multitude des croyants, les églises épiscopales ou cathédrales devenaient insuffisantes aux besoins du peuple. De là la nécessité de diviser le troupeau fidèle, et d'ériger de nouvelles égUses, afin que chacun pût assister aux cérémonies religieuses, et profiter des différents offices du divin ministère ; de telle sorte que tous eussent la possibilité de c persévérer dans la doctrine des apôtres, dans la communion de la fraction du pain, et dans la prière {Àct, ii. 42). » Le livre pontifical (In Vit, Marcell.) nous apprend que plusieurs des titres ou églises de Rome furent établis seulement afin de pourvoir au baptême du grand nombre de païens qui se convertissaient à la foi, et aussi à la sépulture des martyrs. C'était là un ministère restreint, et en effet, on verra à l'article Curés quelle était la nature et quels furent les développements successifs des attributions des prêtres titulaires de ces églises subordonnées.
Or, comme les villes et les diocèses dont elles étaient le siège différaient beaucoup entre elles par l'étendue de leur territoire et le chiffre de leur population, il est certain que la nécessité de créer des églises paroissiales ne se fit pas sentir partout en même temps, ni au même degré. Ainsi, pour ce qui concerne certaines villes, telles que Jérusalem et Rome, il est permis de conjecturer de certains passages des Actes et des Épitres de S. Paul, qu'elles possédèrent plusieurs églises dès le temps des apôtres. Quoi qu'il en soit de cette conjecture, nous savons du moins par le témoignage de S. Optât (V. l'art. Basiliques), que, avant la fin du troisième siècle, c'est-àdire vers le commencement de la persécution de Dioclétien, il en existait déjà quarante dans la ville de Rome.
Quant aux villes de moindre importance, appelées par Ëusèbe 7coX(pat, oppidula, il n'est pas étonnant qu'elles n'aient eu qu'une église pendant ces temps de trouble. Telle était ce'tte ville chrétienne de Phrygie, dont, au rapport de Lactance(/n$(t^ 1. v. c. 11) etd'Ëusèbe {Uist. 1. viii. c. 11), toute la population, y compris la magistrature, honunes, femmes et enfants, fut, par les ordres d'un préfet sanguinaire, brûlée avec son église, en invoquant le Christ, Dieu de tous, Christum omnium Deum invocatUibus. Ce sont ces villes, exiguës par leur territoire et leur population, qui donnent raison à l'opinion de ceux qui siffirment qu'il exista dans le premiers siècles des églises épiscopales aux-
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quelles aucune église paroissiale n'était attachée.
Cependant il y eut des villes peu importantes par elles-mêmes qui possédaient de vastes territoires, et dans ces territoires un grand nombre d'églises rurales, desservies par des prêtres et des diacres, môme au plus fort de la persécution. Telle était Cyrus dans la Comagènequi eut Théodoret pour évoque. Les canons des conciles d'Helvire (G . lxxvii) et de Néocésarée (C. xiii), dont le premier fut tenu au commencement, et le second vers la fin de la persécution de Dioclétien, parlent l'un et l'autre de ces paroisses et règlent les attributions des prêtres et des diacres qui les desservaient. S. Épiphane {Hxres. lxvi. 11) atteste le même fait, au milieu du troisième siècle pour la Mésopotamie, et S. Denys d'Alexandrie pour l'Egypte et la Libye. On voit donc que, à mesure que la nécessité s'en faisait sentir, les évêques multipliaient les églises, non-seulement dans leur ville épiscopale, mais encore dans les bourgs et villages de leur diocèse.
IIL — Il parait certain que, dans les premiers temps, les églises paroissiales établies dans les villes épiscopales n'étaient point desservies, comme celles des bourgs et villages, par des prêtres à titre fixe, mais par des clercs de l'église mère que l'évêque y envoyait alternativement chaque dimanche. S. Épiphane (Hœres» lxix Arian. c. i) affirme qu'il en était autrement à Alexandrie, et que là « toutes les églises de la communion catholique, soumises à un seul archevêque, avaient leur prêtre particulier, lequel exerçait le saint ministère en faveur de la population agglomérée autour de chacune d'elles : « Suus cuique pr3iiH)siius est presbyter^ qui ecclesiastica munera us administrât^ qui circa ecdesias illas habitant, x»
Il est évident qu'il s'agit ici d'une exception, car ce Père n'eût pas pris tant de soin de constater pour une église particulière une pratique qui eût été commune à toutes. Cependant il ne dit point que cette exception fût unique, et c'est à tort que le P. Petau (Adnot. ad hune loc.) le taxe d'erreur; car il n'y a rien dans son texte qui s'oppose à l'opinion de ce savant, consistant à dire que la discipline en question était reçue dans toutes les grandes villes. Valois, dans ses notes à Sozomène {Uist. eccl. 1. I. c. 15), soutient, au contraire, que S. Épiphane énonce ici un usage exclusivement propre à la ville d'Alexandrie, et que pas une Église au monde, sans en excepter Rome même, ne confiait, à l'époque qui nous occupe, ses paroisses urbaines à un seul prêtre. Ce savant l'affirme surtout pour le temps où vivait Innocent I®»" ; alors le pape avait coutume d'envoyer, par des acolytes, la sainte eucharistie (Fermefifumj consacrée par lui, aux prêtres qui,
le dimanche, desservaient les titres de Romt en vertu d'une délégation spéciale, afin qu^ ne pussent pas, surtout en ce jour, se croire!^ parés de sa communion f Innocent. I. Ad Deaâ. c. v). Quelque chose de cette discipline » maintint à Constantinople jusqu^à l'époque de Justinien. Car une des novelles de ce prim {Nov. III. c. 1) fait mention de trois basiliqus. celles de Sainte-Marie, de Théodore et dl rêne qui n'avaient pas de clercs à eUes, mii recevoient des prêtres de l'église cathédnk qui allaient à tour de rôle y célébrer les office divins.
Quant aux paroisses rurales, elles eurat beaucoup plus tôt leurs propres piètres; fleât été plus difficile de les faire desservir hibi' tuellement par des prêtres de la ville se succédant les uns les autres dans cet office.
rv. — Lorsque le moment fut venu d'atUcher à poste fixe un prêtre à chacune des paroisses de la ville et des localités qui en dépodaient, ce prêtre n'eut point tout d'abord V droit de s'attribuer les revenus de sa paroisse, consistant en dîmes ou oblations quelconques. Car, dans la primitive Église, tous les revenus ecclésiastiques étaient versés dans le trésor è l'Église épiscopale; l'évêque seul en avait b haute administration, et c'est sous sa directioi que la distribution mensuelle ou annuelle ee était faite aux clercs de son diocèse. (V. l'ut Clergé,) A Constantinople, aucune église paroissiale n'eut de revenus séparés jusqu'au milieu du cinquième siècle (Theod. Lect. - cf. Bingham. t. m. p. 602). C'est à cette époqoe qu'un certain Marcianus, ayant été fait économe (V. ce mot) par Gennade, décida quête clercs de chaque église s'attribueraient les offrandes qui leur seraient faites. Dans l'É^ occidentale, notamment en Espagne, rantieooc discipline était encore en vigueur au milieu du sixième siècle, quant au clergé de la ville épiscopale ; mais il parait que dès lors te églises rurales commencèrent à avoir leur r^ venu particulier {Condl. Bracar, ii. can. 2). D Gaule et en Germanie, le régime de la communauté parait s'être maintenu beaucoup pli^ longtemps. (V. Bingham. 1. ix. c. 8.)
PARRAINS ET MARRAINES. - L'institution des parrains et marraines pour les baptisés remonte à l'origine de l'Église. Tertullien en fait mention (De bc^tism. i. 28}, ainsi que S. Basile (Epist. cxxviii)^ S.AugustîB en plusieurs lieux , et d'autres Pères et écrivains ecclésiastiques. Le concile de Nicée ;CaD. XXII ) prescrivit que les hommes ne poa^ raient tenir sur les fonts des jeunes filles ni des femmes, et réciproquement ; et, d'après les Cottëtitutions apostoliques (Lib. ni. 16), le fonctions de parrain étaient souvent remplies
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par les diacres pour les hommes, et par les diaconesses pour les femmes. Dans tous les cas, les parrains devaient être chrétiens, baptitisés, ni excommuniés, ni interdits, ni suspens.
.Leur office consistait à présenter le candidat à Tévêque ou au prêtre, à Tinstruire des choses nécessaires (S. Thomas, m part, quaest. 67. art. 8), à prononcer pour lui la profession de foi s'il était enfant, à rendre à Tévôque ou au prêtre Toraison dominicale, à promettre pour lui de renoncer au démon, à ses œuvres et à ses pompes, à lui donner quelquefois son nouveau nom, à le recevoir à sa sortie des fonts sacrés, enfin à communier avec le nouveau baptisé pendant toute Toctave. Les parrains recevaient différents noms, relatifs à leurs différentes fonctions : afférentes^ sponsor es ^ fideijussores^ patres spirituales, paranymphi, susceptores. Ils étaient obligés de veiller sur le baptisé, môme quant à ses intérêts temporels, jusqu'à l'âge adulte, s'il était enfant; de le porter au bien, de lui rappeler les promesses de son baptême par leurs conseils et leurs exemples.
PASSION DE NOTRE-SEIGNEUR (re-
PRÉSENT ATON DE LA). — Les scèues de 'la passion sont à peu près complètement exclues des monuments primitifs du christianisme. Le motif de cette réserve, c'est qu'on avait également à craindre, par le spectacle des ignominies de l'Homme-Dieu, de provoquer les dérisions des idolâtres, et de scandaliser la foi chancelante encore des néophytes. Aussi ne trouvons-nous, et encore dans une seule classe de monuments, les sarcophages, qu'une seule représentation directement relative à cette douloureuse histoire, la comparution devant Pilate. Cette règle générale que les pontifes de l'Église avaient prescrite aux artistes chrétiens, ne souffre que.de très-rares exceptions que nous ferons connaître tout à l'heure.
I. — La comparution pure et simple est isculptée sur un beau sarcophage de Vatican (Bottari. tav. xxiv). Notre -Seigneur est debout devant Pilate qui l'interroge, il élève l'index de sa main droite et semble parler. Le président, en habit militaire, est assis sur une chaise curule placée sur une estrade élevée, et à ses pieds est un vase reposant sur un trépied : c'est le tribunal dont parle le texte sacré, sedit pro tribunaii (Joan. xix. 13), et tel qu'il figure au revers de quelques médailles d'Auguste et de Vitellius. Cette scène est mieux caractérisée sur d'autres tombeaux (Bottari. tav. XV. XXII. XXXIII. xxxv). Notre-Seigneur, dans une posture qui respire l'humilité et la douceur, est représenté entre deux soldats, il porte à la main un volume roulé qui désigne
sa doctrine, pour laquelle il est traduit devant ce tribunal inique. On voit ensuite Pilate soucieux, témoignant par son regard oblique et par sa main portée à la joue l'hésitation de son âme à condamner l'innocent. Un serviteur, debout devant lui, lui donne à laver, selon la coutume des Juifs , pense -t-on, chez lesquels se laver les mains équivalait à une protestation d'innocence {Deuter. xxi. 6). Derrière Pilate est une tour figurant le prétoire. On doit remarquer que le serviteur porte une patère de la main gauche, et qu'il est couronné, ce qui lui donne une parfaite ressemblance avec les victimaires qu'on voit sur les bas-reliefs antiques et sur les médailles. Le président a le costume et la couronne des empereurs. Toute cette confusion accuse évidemment Tinexpérience et l'embarras oti était l'artiste afin de traiter un sujet tout nouveau pour lui. Il n'a rien trouvé de mieux que de prendre ses types dans les monuments profanes.
Il est essentiel d'observer que la comparution devant Pilate a à peu près invariablement pour pendant le sacrifice d'Abraham (Bottan. tav. xv) ou même que ces deux scènes se trouvent tout à fait rapprochées (Miliin. Midi de la t'r, pi. lxvii. n. 4) : on ne saurait méconnaître ici l'intention de mettre en regard la figure avec la réalité. Un sarcophage de Rome (Bottari. tav. clxxxxiii) et un d'Arles (Miliin. op. laud. pi. lxvii. 4) semblent présenter la comparution devant Anne ou Calphe, car le juge, assis sur un pliant,, n'est point, coname Pilate, vêtu à la romaine. Dans le dernier, c'est assurément Caïphe, il est assis sur un monceau de pierres et n'a pas le suppedanewn ; Notre-Seigneur est incliné devant lui, les mains liées derrière le dos, et on voit un satellite qui le frappe par derrière : Prophetiza no&ts, Christe ^ quis te percussit (Matth. xxvi. 68;, « Prophétise-nous, Christ, qui t'a frappé. »
II. — Les exceptions que nous avons annoncées sont peu nombreuses. Les unes portent sur des circonstances précédant la comparution devant Pilate, les autres sur des scènes qui la suivent.
1° On trouve, bien que fort rarement, sur les sarcophages, une scène préliminaire de la passion : Notre-Seigneur lavant les pieds à S. Pierre (Bottari. tav. xxiv). Miliin. (Op. laud. pi. LXiv. 4) a publié un tombeau d'Arles où le même sujet est reproduit, avec cette circonstance particulière, qu'on distingue sur l'estrade où reposent les pieds de S. Pierre, une de ses sandales. Dans ce bas-relief, comme dans le précédent, la comparution devant Pilate et le lavement des pieds se font pendant et occupent les deux extrémités.
Le second trait préliminaire est encore fourni
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par un monument de ta France (jtfonum. de Sle Madekint. l, i. p. 462) : c'est le baiser de Judas : le traître tient à la maia la bourse aux trente deniers, si l'on ne préfère y voir celle du collège apostolique que le maître lui avait confiée (Joan. xiii. 29) : Loculos Kabebat. Nous n'avons rencontré ce sujet sur aucun sarcophage de Rome, le seul exemple que nous en connaissions en Italie se trouve sur celui de Vérone qui est gravé dans l'ouvrage de Maffei {Verùna iltustr. part, in, p. 54). Judas donnant le baiser à son maître et suivi de soldaU armés est représenté sur un diptyque ayant appartenu aux cannélites de Lucques.
Un sarcophage du Vatican BotUri. tav.
XXXV) représente très-clairement l'arrestation de Notre-Seigneur au jardin des oliviers par deui soldats armés, l'un d'une épée, l'autre d'une lance ; Tmujuam ad lalTonem existis cum gladiit et fustibus comprehenittre me (Mattli. xxvi.5&).LesurDesfunëraires de la Gaule, on a pule remarquer, étaiilgénéralementd'une époque un peu basse, admettent plus fréquemment ces premières scènes de la passion. Ainsi un sarcophage de Marseille ^Millin. pi. Lviii. 6) en réunit trois à lui seul : 1- Notre-Seigneur saisi par des hommes armés de pierres, 2" Notre-Seigneur emmené par des hommes armés de bâtorjs, 3" Notre- Kfigneur devant PilaU.
2" Nous avons maintenant à signaler la représentation, mais tout à fait exceptionnelle, de quelques circonstances de la passion proprement dite. Mais, dans ces exceptions mêmes, on verra que le besoin de mystère se fait toujours sentir, et que des formes mystiques voilent aux yeux des fidèles le spectacle affligeant des souffrances de leur Sauveur. Ainsi un sarcophage du musée de Saint-Jean de Lalran produit deux scènes insolites, il est vrai, le couronnement d'épines et le portement de croix ; mais l'artiste a choisi le moment où la croix est portée par Simon le Cyrénéen, et une ronne, non pas d'épines, mais de rose:
posée respectueusement par un soldat su tête du Christ. Un seul monument, de ceux qui sont connus jusqu'ici, une fresque du cimetière de Prétextât i,V. Perret, i. pi. lxxi) va un peu plus loin et retrace tout à fait sans dissimulation la scène douloureuse qui suit immédia' tement le couronnement d'épines. Deux soldats sont debout devant Notre-Seigjieur, et l'un des deux, avec une expression de cruelle ironie sur le visage, frappe avec un roseau la tête du Rédempteur déjà ceinte de la cour d'épines : c'est absolument la traduction de ces paroles de S. Marc (xv. 19) : Percutifbant ca- /lul ejtts anuidiiiK. Hieu n'est plus clair sans doute, mais outre que ce fait est unique, il faudrait pour en mesurer l'importance, con-
naître au j uste l'âge de la peinture, que roè — les savants ne l'ont pas déterminé.
PASSION (heliques de li). - 1. -1* saint sépulcre, d'après la reconstituto^* fut faite par les bénédictins sur la dMcrijÛi qu'en a laissée S. Cyrille de Jéruolen, composait de deux chambres, creusées à le roc, et dont l'une serrait de vestibulekl'j tre, selon l'antique usage des Juifs 'fia xxEu. 19. XXV. 9). La première pièce t close, au témoignage du ])rétre Juvenciu;! evaiig. ap. Galland. iv. 638) qui écriTÙlnB l'an 338 :
Limcn concluilunl immense volumina p
■ La porle ^t fermée par d' lie pierres. •
L'autre toute creusée dans le vif d'une rtidif profonde, était assez élevée pour qu'un homn» debout put k peine en toucher la voûte attc la main. Elle avait son entrée à l'orient, hquelle fut fermée d'une grande pierre d scellée du sceau officiel. Le corps de Nc*rf Seigneur fut placé dans la partie septeùtrifr iiale, dans un loeulu» profond de sept pieds t< élevé de trois palmes au-dessus du soL Doa Cahnet ajoute {In Matlh. xxvui ) que lad' filait tournée vers l'orient.
Les reliques proprement dites de I) passion, sont
1° Le titre de ta croix. Il se conserve à R<V dans la basilique de Sainte-Croix en Jémstlem. Nous renvoyons pour les détails an sivant ouvrage de De Corrierïs, De Settoria» prxcipuis passionii D. N. J. C. retiquiig. QiaBi le titre fut trouvé par Ste Hélène, il éUitdw toute son intégrité ; il n'en reste plus qu'ia fragment qui a été découvert en USâdainl' voûte de la basilique sessorienue ; et il ». selon la mesure romaine, sept pouces de iuuleur et treize de largeur. La matière surhquelle il est écrit parait être du bois ou ^ l'écorce de bois, les lettres sont rouges K' fond blanc. On sait que l'inscription entite
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lESVS NAZARENVS REX IVDAEORVM (SoZOm.
). Le nom de iesvs était représenté, dans xte latin, comme dans le grec, par les siis, et quand il fut retrouvé en 1492, on pour Pun et Tautre, ces seules paroles is RENvs RE. Quant à l'inscription hébraïque, était encore très-reconnaissable au seie siècle ; mais au dix-septième elle dispaétalement, sauf quelques faibles traces estent encore aujourd'hui, conmie s'effait aussi les lettres is dans les textes grec tin. On peut consulter encore Fouvrage Lcquet, Titulus sanctœ crucis (Antverpiœ.
Le clou et V épine qu'on vénère dans Véde Trêves. Outre Ruffin, Théodoret et res écrivains, S. Ambroise parle aussi de couverte faite par Ste Hélène, des clous la croix {De obit. Theod. kl). Mais au de vue de Pauthenticité , on donne la rence à celui-ci sur ceux qui se conseren d'autres lieux, parce qu'il fut donné à cité célèbre par l'impératrice elle-même, reconnu par un solennel décret du pape i X. Un fragment avait été rompu au bout 3 clou, l'église de Toulle possède. La ville rêves garde un petit morceau détaché de la onne; quant à la couronne elle-même, pere n'ignore qu'elle se trouve à Paris ob. le . roi Louis IX la rapporta ; elle est déliée néanmoins de la plupart de ses épines sont en grande vénération en différents
La sainte tunique appartient encore à reuse ville de Trêves. Elle est longue de pieds à peu près, et un peu plus d'une imité de l'une des manches à l'extrémité lutre, quand elles sont étendues. Chaque ihe a un pied et demi de longueur, et un de largeur. Sous les manches elle n'est t que d'un pied et deux doigts, et à l'extréinférieure de cinq pieds six doigts. La ^re du tissu n'est plus reconnaissable.
ques-uns pensent que c'est un mélange n et de laine ; mais cela est peu probable, 3 que la loi mosaïque interdisait ces méîs {Deuteron, xxii. 11), et Josèphe atteste îette loi était encore en vigueur du temps 5SUs-Ghrist {Antiq. Jud. 1. nr. c. 8. § 11). intiment le plus commun est que la sainte [ue est de laine. La couleur est difficile à •miner d'une manière précise ; tout ce I peut afflrmer, c'est qu'elle est d'une ce foncée. On remarque d'un côté queltraces d'usure qu'on attribue au frottede la croix, et on y distingue, quoique isément, des gouttes de sang.
Le saint suaire, se conserve à la cathé- I de Turin. C'est un long linceul de lin, 1 le textQ de PÉvangile (Joan. xix. 40) ;
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d'oii est venu, dit le vénérable Bède (/n Marc, IV. 15), l'usage de célébrer le saint sacrifice de l'autel, non sur de la soie ou sur quelque autre étoffe précieuse, mais sur du lin, produit de la terre. £t cet usage fut érigé en loi par S. Sylvestre (Anastas. In Sylv, i. 29).
5« L'éponge qui servit à abreuver le Rédempteur de fiel et de vinaigre est à Saint- Jean de Latran, et Baronius assure qu'elle garde encore une couleur sanguine {Ann, 34. 122).
6o La lance enfin, trouvée en 1098 par les croisés à Antioche (Pagi. In Baron, arm, 1098. n. 7), puis tombée aux mains de Bajazet, fut donnée par celui-ci en 1492 à Innocent VIII, qui la déposa dans la basilique du Vatican (Rainald. Ckmtin, Baron, ann. 1492. n. 16).
Nous n'avons mentionné ici que les reliq[ues de la passion dont l'authenticité est sûre. Il est superflu de parler des objets de ce genre qu'une piété peu éclairée a répandus dans le monde. On s'abuserait néanmoins, si l'on voyait une question de supercherie, par exemple, dans les clous, au nombre de vingt-quatre, qui sont en vénération en divers lieux. Plusieurs ne sont que des fac-similé, consacrés le plus souvent par l'adjonction de quelques parcelles, ou l'introduction d'un peu de limaille des véritables clous de la passion dans de petites cavités pratiquées à cet effet. Qui ne voit que la piété des peuples peut trouver môme dans de simples imitations de ces objets sacrés un aliment légitime, et que d'une autre part la possession de fragments, si minimes qu'ils soient, de ces vénérables reliques, doit suffire à la satisfaire?
PASTEUR (le B01V-). — Dans le langage biblique, l'action de la Providence sur les hommes est presque toujours exprimée par des images et des allégories empruntées à la vie pastorale. Dieu est un pasteur, le monde est un inmiense bercail (Ëzech. xxxiv. — Psalm, XXII. — Is. xLiv. etc.). Mais c'est surtout au Messie et à son œuvre que s'appliquent ces images (Ezech. ibid, 23. etc.) , qui , par une transition naturelle, viennent se reUer aux textes du Nouveau Testament, et notanmient aux paraboles où Jésus-Christ se présente iuimôme comme le modèle et le type du Bon- Pasteur (Luc. XV. — Joan. x. 14).
Les Pères avaient puisé les premiers à cette double source les expressions pieuses et poétiques sous lesquelles ils désignaient le Sauveur. « Pasteur des agneaux royaux, dit S. Clément d'Alexandrie (Hymn, Christi Salvatoris, Pxdagog. 1. m. edit. Potter. pag. 312), }:ot(jL^v ipvtjv paatXix&v; pasteur des brebis raisonnables, 7cpo6iio>v XoYtxhW 3roi(jL]^v. > S. Abercius, évoque d'Hiéraple, au temps de
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Marc-Aurèle, dit de lui-même, dans Tépitaphe qu'il avait composée pour être gravée sur la stèle de son tombeau, qu'il est le t disciple du Pasteur chaste et pur : »
(Mélanges (Tépigraphie ancienne, V* livraison, pag. 5. — Cf. Pitra , Spicileg. Solesm. t. m. p. 532.)
Les artistes chrétiens , si habiles à profiter des données que leur fournissaient les saintes lettres, pour la décoration des monuments de tout genre , devaient trouver, eux aussi, des éléments plus que suffisants pour composer, indépendamment de tout secours étranger, Tune de leurs plus belles et de leurs plus chères images. Aussi de môme qu'elle était l'expres-
l'enceinte du bercail, où le Bon-Pasteur ginkfi chère bergerie, où sous la conduite de ragneaudtk brebis vierge , de Tagneau à la blanche toison, k candide troupeau entre tout entier. »
r C'était un symbole de zèle et de misérïcoràL Qont le pcUlium des archevêques, sur lequel k Bon-Pasteur était, dit-on, retracé p^imitif^ ment (Baronius. Ad an. 216), et qui n'est aijourd'hui que parsemé de petites croix, est k mémorial. C'est aussi, sans doute, une peDséf de zèle pour le salut des âmes qui inspini l'Église l'idée de faire lire, au commençâmes de ses conciles , la parabole du Bon-Pasteff Nous trouvons, bien qu'à une époque isa basse (Le concile de Londres de 1 237} un tt moignage positif de cet usage , qui cependai
sion la plus familière de la mission du Rédemp- [{doit remonter à l'antiquité proprement dite: teur, la figure du Bon-Pasteur fut-elle la forme la plus habituelle sous laquelle on le représentait, surtout dans les temps mauvais qui faisaient à l'Église une loi impérieuse du secret et du mystère. C'est là un des sujets les plus anciens auxquels l'art chrétien se soit exercé, Tertullien le signale déjà comme servant à la décoration des vases sacrés ou autres ( De pudicit, vu et x), et Bosio avait trouvé dans les catacombes une image du Bon-Pasteur que d'Agincourt fait remonter à la fin du deuxième siècle (Bosio. p. 537. — D'Aginc. Hist. de la peint, t. v. p. 20). La popularité de cette image devint bientôt universelle , on la retrouve dans les Gaules i'Millin. Âfidi de la Fr. pi. lxv) , et en Afrique {Annal, archéol. vi« an. p. 196), et partout ailleurs qu'à Rome môme, et jusque dans un hypogée de Gyrène (Pacho. Voy. de la Cyrénaique. pi. li. p. 376).
Elle parait dans tous les genres de monuments, fresques des cimetières , lampes d'argile, bas-reliefs des sarcophages, bas-reliefs de stuc sur les parois de catacoinbes (V. De' Rossi. Imag. Virg.Deip.tah, iv), pierres sépulcrales, verres dorés, anneaux, pierres gravées, etc.
^Lecto igitur solemniter evangelio , sciUcet : Ip sumPastor Bonus^ sicut moris est, c Lecture df l'évangile étant donc faite solennellement, à savoir : Je suis le Bon-PasUur^ coBOCEc'af^ coutume. » (Matth. Paris, pag. kkl. — d B^tt. I. 160).
b C'était encore, selon S. Jérôme (Hieron. h Is. xi) un symbole de la résurrection futoit et de l'efficacité illimitée de la rédemption è Jésus-Christ {Ad Océan, ep. lxix. 1). La pensée de la résurrection devait être naturellemai réveillée par cette image dans le cœur des fidèles; comme si elle eût dit : c Ne craigne point de sacrifier pour Dieu ce corps mortel car un jour celui-là même viendra dans toa» sa majesté divine le rappeler à la vie, eXïv» vie immortelle, que vous contemplez ici sous li forme d'un pasteur (^Hieron. In Isa», c. t 0pp. t. III. col. 303. edit. Maurin.).
Nous avons lieu de croire que les premien chrétiens , pour se familiariser avec cette salutaire pensée, aimaient à porter sur eux à» objets propres à la leur rappeler. Ainsi Paciaudi {De bain. Frontisp.) donne une hématitr où le jugement est mis en scène d^une manière hiéroglyphique. Le Bon- Pasteur, en costui»
C'était comme une homélie matérielle qui , se^ ^ antique , élève les bras à la manière ^
présentant partout aux yeux des fidèles , leur rappelait, soit les bienfaits de l'incarnation par laquelle l'humanité dévoyée est ramenée au bercail, soit la miséricorde du Sauveur qui va chercher le pécheur, et par les sollicitudes de sa grâce tient à lui épargner jusqu'à la fatigue du retour. C'est ce que Sedulius, prêtre et poète du cinquième siècle a chanté dans de beaux vers (Posc^. 1. i. Invocat.)
Ut semita vitae
Ad caulas me ruris agat, qua serrât amœnum Pastor ovile bonus , qua vellere prsvius albo Virginis agnus ovis, grexque omnis candidus intrat.
« Afin que le sentier de la vie me conduise dans
crantes, au-dessus d'un agneau qui est à s^ droite et d'un bouc à sa gauche, lesquels, ï^ et l'autre, tiennent la tète inclinée, codui^' dans l'attente de leur sentence. Au revers i' la pierre, se lisent ces mots : Arxen hkuoM' Agatha eaxiudita est. C'est le nom d'une teB0 chrétienne qui, selon toute apparence, poruit ce bijou suspendu à son cou en guise dV mulette ou d'ecc voto^ comme l'indique rana^'" dont il est muni à sa partie supérieure.
Les liturgies anciennes étaient pleines d'idé«et de sentiments analogues. Ainsi, une orai^ pifst sepulturam se lit dans un sacramentiirt romain antérieur au huitième siècle, où \'^ suppose que le juste, après sa résurrection, ^
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rapporté sur les épaules du Bon-Fasteur, pour 6tre placé dans le séjour de l'étemelle félicité: Qtiemf/ue morte redemptum, debitis sotutum, fatri reconcitiatum, boni pastoris humehis BEPORTATDM , in comitatu ztemi régis perenni gaudio, et Sanctorum consorlio perfmi con-
^ Le Bon-Paateur des monumeDts chrétieos oediffère pas du type antique, fixé, pense-t-on,
_ à la plus belle époque de l'art grec, et par la main de Calamis (Rochette. Mém. d» l'acad. des
l inser. t. xiii. p. lOl). C'est un beau jeune
■ homme , imberbe , sauf de bien rares exceptions (Perret, ii. pi. li), parce que, au dire de S. Augustin (Ap. Bollaad. vu mart.), la jeunesse du divin Pasteur est Étemelle : il a les
" cheveux courts, l'œil plein de tendresse. Il porte une tunique courte, ceinte autour des reins, et quelquefois eacore sous les bras, or née de bandes de pourpre (Bottari. xciii}, ou de caliiculx. Cette tunique est parfois recou-
- verte d'un petit manteau, d'une espèce de chlamyde, ou de sagum, ou bien encore de la pénule de peau, sctfrlen. Sa jambe est revêtue d'une sorte de réseau de bandelettes fascùe crurales; mais sa chaussure admet d'assez nombreuses variétés. Il est presque toujours
■ lete nue : par exception, ou le trouve coiffé d'un pétase à larges bords [Garrucci. Corniola delsec. u. p. 20), d'une couronne radiée (Allegranz. Opuse. p. 177). Sa tête est de temps en temps surmontée du monop-amme ( Mamachi. Origin. Christ, m. 18), ingénieuse manière d'exprimer son identité avec le Rédempteur des hommes , ou entourée du nimbe (Ciamp. V. m. i. lxvii), ou enfin d'une couronne de sept étoiles , comme sur le disque d'une belle lampe des catacombes (Bellorî. Le ant. lucem. part. m. 29). On lui donne à peu près invariablement pour attributs le bâton pastoral, pedum, le vase h. lait, muJcfro, et la flûte à sept tuyaux, syrinx. (V. les art. ciaui sur les trois attributs).
En soumettant les scènes pastorales semées & profusion dans les monuments chrétiens à une certaine classification, on pourrait, presque sans effort, j suivre pas à pas les différentes phases de la parabole du Bon-Pasteur,
1" On le verrait se préparant à partir et manifestant sa tristesse et sa mélancolie portant sa main sur sa tête, geste de douli dans les habitudes des anciens. (V. l'art. Main [Attitudes de la].)
2" Le départ. Un pasteur menant un chiet en laisse, et sur le point de saisir la pera pastorale suspendue à unarbre(Fabretti.5(i9.xiv).
3° Le repos dans la course. Berger assis î terre, avec un air de lassitude, et ayant devant lui son chien qui fixe sur son maître un regard sympathique (Perret, vol, v. pi. xxii).
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11° Mais la plus commune de toutes ces scè-
!s pastorales , est celle où le Bon-Pasteur
parait avec la brebis sur les épaules. Il est
presque toujours entre deux arbres, sur cha-
desquels est perché un oiseau. Le sentiment du zÈle satisfait, la joie mêlée d'amour
respirent sur son visage, sont la traduction sensible du texte de S. Luc : • Et quand il a retrouvé sa brebis, il la charge sur ses épaules, plein de joie. • Nous ne saurions
re sous les yeux du lecteur rien d'aussi parfait en ce genre qu'une statue de marbre blanc qui se conserve au musée du Latran.
tiquité n'a rien produit de plus beau :
50 Quand le Bon-1'asteur chargé de la brebis est seul (Boldelti. 362), ou simplement accomlé de son chien (Bottari. xcvii), avec ou le pedum, il se dirige vers la bergerie après avoir accompli heureusement son voyage. Alors, on aperçoit dans le lointain le tugurium près duquel deux brebis couchées semblent attendre avec inquiétude te retour du pasteur (Bottari. cxviii. — Costadoni.PesM.,..ap. Calogera. t. xu.p. 315).
6» Mais quand, enfin, il est près d'atteindre le but, le Bon-Pasteur n'est plus seul, autour de lui se presse le troupeau, représenté toujours au moins par deux brebis qui élèvent vers lui leurs yeUi avec d'inexprimables caresses ; et le retour dêâuitif est exprimé par un ou deux vases à lait déposés à terre et sur lesquels est appuyé le pedum désormais inutile au berger en repos. (V, Perret, vol, ui.
pi. XXV.)
On peut retrouver aussi tout entière dans les divers produits des arts de l'antiquité chrétienne la seconde parabole (Joan. x), où le divin Maître énumère, en les attribuant, les qualités et les fonctions d'un bon pasteur.
!• Le pasteur debout, à moitié tourné vers la bergerie, d'oii sortent des brebis, semble les appeler, et elles paraissent répondre à sa
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voix (x. 3. 4) : « Les brebis entendent sa voix, | et il appelle ses propres brebis et les conduit hors de la bergerie. • (Bottari. xlii.) Le tugurium, ici, comme dans la plupart des circonstances où le môme sujet est reproduit, a la forme d'un temple dont la façade, ornée de deux colonnes, est couronnée par un fronton. Et ceci n'est pas sans une raison mystique : c'est que le tugurium ou bercail est la figure de l'Eglise : c L'Église, est-il dit dans les Constitutions apostoliques (Lib. ii. cap. 57), est assimilée, non-seulement au navire, mais au bercail. »
2" Le troupeau est rendu au lieu du pâturage, et le pasteur veille sur lui avec amour; tantôt debout (Perret, v. pi. lxviii), appuyé sur la houlette, il joue de la syrinx au milieu de ses brebis paissant : tantôt assis et dans une attitude paisible (Bottari. lxviii), il les contemple en silence : « Je suis le Bon-Pasteur, je connais mes brebis et mes brebis me connaissent. » (Joan. ibid. 14.) Quelquefois, incliné sur le pedum^ le pasteur bénit ou caresse de la main ses brebis échelonnées sur la pente de la montagne (Bott. cxxxi). Scènes charmantes que Fortunat a si bien dépeintes dans ces vers (0pp. pars. i. lib. 2. cap. 13) :
Sollicitus, quemquam ne devoret ira luporum Colligit ad caulas pastor opimus oves.
Assiduis monitis ad pascua salsa vocatus, Grex vocem agnoscens, currit amore sequax.
« Craignant qu'aucune d^elles ne devienne la proie de la fureur des loups , le Bon-Pasteur rassemble ses brebis dans la bergerie. — Appelé par d'incessantes exhortations aux gras pâturages, le troupeau reconnaissant sa voix , accourt avec amour à la suite du pasteur. »
Sur certains sarcophages, le Sauveur, toujours en berger, est au milieu de ses douze apôtres, lesquels ont chacun une brebis à leurs pieds. Mais une circonstance importante à signaler, et qui ne l'a jamais été, que nous sachions, c'est que, à la droite du divin Pasteur, est une brebis plus grande que les autres et à laquelle il prodigue ses caresses. Or cette brebis est celle qui correspond à celui des apôtres dans lequel il est aisé de reconnaître le type traditionnel de S. Pierre.
Ces représentations des douze apôtres groupés autour du Bon-Pasteur avaient pour but (Allegranza. Opusc, p. 177) de fournir une image du zèle avec lequel les pasteurs des âmes devaient exercer leur ministère de paix et de miséricorde. (V. pour plus amples détails notre Étude archéol. sur Vagneau et le Bon- Pasteur, p. 56-88.) Le Bon-Pasteur se trouve assez fréquemment représenté au milieu des emblèmes des quatre saisons. (V. Boldetti. p. 466. — Bottari. 1. 1. en tête de la préface, et
tav. LV. — Buonarr. Vetri. p. i. etc.) On pe» que c'est pour indiquer sa constante soUicitii à paître ses brebis, en différents lieux et à diverses manières , selon la convenance à saisons. (V. l'art. Saisons.)
PASTOPHORIA.— Le cardinal Bonapoi que c'était la même chose que les seicfgtei^l dans les basiliques anciennes. Mais Binglia| donne à ce nom une signification plus éteiuk 1 et prétend que les pastophoria comprenaiet 1 non-seulement le diaconicum et le scevopijfÊr cium (V. ces mots), mais encore les logemol de tous les ministres et gardiens de l'égiiK, appelés paramonarii^ mansionariiy et martfrarii. (V. ces mots.)
PATÈ^HB. — La patène est on des vaseï sacrés qui ont été employés de toute antiqoiii dans le ministère des autels (Paoli. Ik pâUM argent. Porocomeliensi, c. i seqq.}. Elle fi ainsi appelée du latin patere^ à raison de i forme ouverte et aplatie, vas late paient, â S. Isidore de Sévilie (Orig. 1. xx. c. 4).L'uap de ce vase remonte aux premiers siècles à l'Église, bien que le livre pontifical (Cap.x*4 semble en attribuer l'invention à S. Zéphjiii-
La matière des patènes était la môme que odi des calices. (V. l'art. Calice.) Il y avait des pitènes dites mtms^ertotes, plus grandes queodli dont se servait le prêtre, parce qu'elles étaie* destinées à recevoir les pains consacrés qu* distribuait au peuple. Il y en avait d'autres ippelées chrismales, parce qu'elles étaient destinées à contenir le saint chrême pour le baptême et la confirmation ; mais celles-ci éuxi concaves. Anastase le Bibliothécaire dit à S. Sylvestre qu'il offrit une patène chrisnal* en argent: patenam chrismaiem argetUeam(^ tulit {In Sylv,). On voit dans les trésors de églises des patènes d'une grande dimeosioo^ ont servi d'ornement aux autels. Les pins aiciennes sont décorées d'images et de figoiv symboliques. Jean Diacre (Vit. S. Atkamepisc. Neapol.) en mentionne une où était l^ présentée la face de Notre-Seigneur avec à^ anges à l'entour. Boldetti (P. 191) en doïH une autre où sont retracées les figures^ S. Pierre et de S. Paul. Jean Patrixzi a oofr posé, en 1706, une savante dissertation sork patène dont se servait S. Pierre Chrysologo*! et au centre de laquelle on voit un agne* avec une croix et d'autres symboles. Les p>' tènes étaient aussi quelquefois, coDune lescilices, enrichies d'inscriptions.
Dans les Églises orientales, la patène, ip* pelée disque, est beaucoup plus grande ^ chez les Latins, parce qu'on y place le catit* aussi bien que les obkUa. Elle est recouî^^ d'une étoile d'or ou de quelque autre
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^ieux, surmontée d'une petite croix, aân enir soulevé le voile qui couvre la patène, empêcher de toucher les saintes espèces : instrument est appelé astérisque. (V. ce mot.) te étoile rappelle celle qui guida les Mages berceau du Sauveur ; l'intention parait évite par les paroles que prononce le prêtre plaçant l'étoile sur le disque (Matth. ii. 9) : veniens Stella astitit supra uhi erat puer. Toutes les liturgies orientales ont des forles de bénédiction pour le disque. Celle de liturgie copte est particulièrement remarible (V. Renaudot. Lit. orient. 1. 1. p. 324) : Itendez, Seigneur, votre main divine sur ce que bénit, qui doit être rempli de charbons lents, carbonibus ignitis^ par les particules votre corps, lequel sera offert sur l'autel. » st par une métaphore familière aux chréis orientaux que les particules de l'euchaie qui doivent reposer sur le disque sont ► elées charbons. Ils nomment souvent le "ist charbon vivant, parce que en lui habite porellement toute la plénitude de la divit. De là vient que dans les Theotokiaalexanas, la vierge Marie est appelée encensoir ", qui a contenu le charbon vif et véritable, voit souvent aussi dans les prières orientales
le charbon, dont les lèvres d'Isale furent chées pour être purifiées, fut souvent pris T le type de l'eucharistie ; et les hymnes
se chantent dans les Églises d'Orient pent la distribution des divins mystères, exprifct souvent aussi cette idée que c dans le fc les mortels reçoivent un feu divin. ^
ATRIARCHES. — On appelait ainsi, » les temps primitifs {Patriarcha, Tcatpidp- , le c premier auteur d'une famille, celui :]ui tous les autres descendaient. > (Suid. •"c. ad h. V.) C'est pour cela que, dans la i Clique chrétienne , on donna ce nom aux lues des Églises qui, instituées par les •res, étaient conmie les mères de toutes i.utres. Il y eut dès le principe trois Égliiarcales, celle de Rome, celle d'Antioche, 5 d'Alexandrie, auxquelles s'adjoignirent tôt celles de Jérusalem et de Constantie. Les évêques de ces Églises s'appelaient Mrches.
isqu'au quatrième siècle, leurs droits ne nt pas autres que ceux des métropolitains ie mot). Mais, comme dès cette époque, il 'Va des dissensions que les conciles provin- X eux-mêmes ne pouvaient apaiser, il fut -édé des droits plus étendus aux évêques plus anciennes Églises pour connaître des ies majeures, pour ordonner les métropotns, juger les causes qui les concernaient, Voquer les conciles nationaux ; c'est aussi ^ patriarches qu'on appelait des sentences
des métropolitains (Justin. Novell, cxxiii. c, 10. 22).
1» Patriarcat de Rome. L'évêque de Rome, en outre de la primatie sur toutes les autres Églises, dont il jouit de droit divin, porte encore, de toute antiquité, le nom, et exerce les fonctions de patriarche ; parce que l'Église romaine c est celle où les apôtres ont répandu toute leur doctrine avec leur sang (TertuU. PraBscript. xxxvi), » et qu'elle domine sur toutes les autres Églises de l'univers, comme dit Origène , àpj^aroTOTT) 'ExxXijafa ( Ap. Euseb. Hist. eccl. VI. 44). Le pontife romain est patriarche dans deux sens distincts : à raison des droits patriarcaux dont il jouit ofdinaria potestaie sur les Églises de son patriarcat, et ensuite à cause de la primauté de juridiction qu'il exerce sur les autres patriarches, même de l'Église orientale.
Le droit patriarcal dont l'évoque de Rome fut muni dès l'origine de l'Église est inhérent à sa primauté. Car les patriarches orientaux eux-mêmes appelèrent à son autorité dans presque toutes les causes importantes : ainsi, au troisième siècle, le patriarche d'Alexandrie (Condl, Rom. sub Dioni/s. R. P. an. 263), au quatrième, S. Athanase, patriarche du même siège (Theodoret. Hist. eccl. i. 4); au même siècle, S. Chrysostome, évêque de Constantinople (Sozom. Hist. eccl. viii. 28), appela à Rome d'un jugement du patriarche d'Alexandrie. L'évêque de Rome a donc toujours, partout et par tous, été regardé à bon droit comme le patriarche des patriarches.
2° Patriarcat d^Antioche. L'évêque de cette ville fut toujours décoré du nom et des droits de patriarche, soit parce qu'Antioche fut t le premier siège du prince des apôtres (Euseb. Chron. an. 39), » soit parce qu'eUe était la métropole de tout l'orient (Euseb. Vit. Const. III. 50). Sous la juridiction du patriarche d'Antioche étaient placées les quinze provinces de l'orient (Concil. Ephes. i. 2), correspondant aux quinze provinces dont se composait le diocèse dP Orient, selon la division politique de l'empire faite sous Vespasien (Petr. de Marca. De concord. sacerdotii et imperii. 1. 1).
3» Patriarcat d'Aleicandrie. Le fondateur de l'Église d'Alexandrie fut S. Marc, disciple do S. Pierre ; c'est pour cela qu'elle fut appelée « siège évangélique, » sedesevangelica (Ui&ron. De script, ecd. In Marco). L'évêque d'Alexandrie exerça les droits patriarcaux, non-seulement en Egypte, mais dans la Pentapole, la Libye, la Thébalde. Les patriarches catholiques gouvernèrent l'Église d'Alexandrie du premier au septième siècle, époque à laquelle les Sarrasins s'étant emparés de l'Egypte, des patriarches de la secte des jacobites usurpèrent le siège, et le séparèrent de la cômmu-
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Qion de l'Église romaine. Et bien qu'au seizième siècle le patriarche Gabriel ait recoonu la primauté du successeur de S. Pierre, cette union fut de peu de durée. (V. Bolland. Hist. patTioTch. Alex. t. v /un.) Le patriarche d'Alexandrie est redevenu jacobite, et il réside au Caire.
4" Patriarcat de JérMatem. L'Église de Jérusalem doit être comptée parmi celles que fondèrent les apôtres; son premier évêque fui Jacques d'Alphée, surnommé le juste; et elle a le titre de siège apostolique [Euseb. Hist. ecci. v[t. c. ult.). Elle eut dans sa juridiction les trois Palestine» et la Syrie. Ce fut bien moins à raison de l'étendue du diocèse, qu'en considération de la dignité incomparable de la ville, où se sont accomplis les principaux mystères du christianisme, que l'évÈque de Jérusalem fut mis au rang des patriarches au quatrième siècle, par les pères du premier concile de Nicée (Can, vu), qui maintinrent néanmoins dans leurs anciens droits les métropolitains de Césarée, auiquels l'évéque de Jérusalem était soumis auparavant.
S" Patriarcat de Constantinople. L'évéque de Byzance avait été, jusqu'au quatrième siècle, soumis à la juridiction du métropolitain d'Héraclée en Thrace. Mais dès que Constantin eut choisi cette ville pour en faire la capitale de l'empire, il ne cessa de combler d'honneurs ses évâques, auxquels, dès le quatrième siècle, les pères du premier concile de Constantinople assignent ta première place, après le pontife romain (C. m. a. 381], Au cinquième siècle, leur juridiction fut encore agrandie par les pères du concile de Chalcédoine (Act. i. a. 451), qui lui attribuèrent les droits patriarcaux sur les provinces de l'Asie, du Pont et de la Thrace, de sorte que celte juridiction ne s'étendit pas sur moins de soixante-cinq métropoles, et sept cents évêchés (Nil. Doiopatr. ap. Allât. Deponsens. orient, etoctidtnt. Eccl.). Les prérogatives de ce siège, en s'augmentant sans cesse, finirent par inspirer à ses titulaires la prétention de s'égaler au pontife romain, et aboutirent enfin au schisme de Photius, qui vint désoler l'Église au neuvième siècle et qui dure encore.
6" Il j eut en Occident des patriarches k titre purement honorifique. Ainsi, les rois Goths et Lombards d'Italie donnaient cette qualification aux métropolitains de leurs États. C'est de là que vint ce titre d'honneur aux évêques d'Aquilée, dont il est tant parlé dans l'histoire. Quelques ôvéques de l'Église de France furent aussi honorés de ce titre. Il fut donné à Priscus et à Nicetius, archevêques de Lyon, ancienne capitale du royaume de Contran; à Rodolphe, archevêque de Bourges, capitale des trois Aquitaines. Ces patriarcats
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disparurent avec les royaumes dont 1( pôles qui y étaient soumises furent brées. (V. Thomassin. I. ii. c. k.)
PËCHEVB. — L — L'antiquité
souvent le Christ, non-seulement st blême du poisson (V, ce mot), ma:
sous celui du pécheur. Il voulut, di goire de Nazianze {Oral. xxi). se faire afin de tirer de l'abîme le poisson, c'i l'homme qui nage dans les eaux inc et périlleuses de cette vie. Nous lis S, Cyrille de Jérusalem (Procatech. i sus te prend à l'hameçon, 6 homme.
te faire mourir, mais pour que, étant renaisses à la vie. * Dans son hymne . sauveur [Vers. 24 seqq.), S. Clém iexandrie exprime la même idée :
formes poétiques : « Pécheur des hoo tu sauves, les poissons sacrés qui éla la mer du vice, tu les retires de l'on mie par une vie douce. •
Les monuments servant de commi ces textes ne sont pas rares. Nous a bord une cornaline de la collection di (Costadoni. Pesce. tav. n. xxx),très-ai l'on en juge par la perfection du tra le Christ, dont le nom symbolique écrit dans le champ, est représenté nu, selon l'usage des gens de cette pr il tient d'une main un petit panier re les amorces, et de l'autre une ligne de laquelle est suspendu un poissot divin pécheur considère avec amour plaisance. Sur un petit verre donné j Garrucci (Vetri. vi. 10), Notre-Seigi tunique et paUiutn, tient suspendu à un gros poisson qu'il a pris à la ligne.
Le Sauveur se trouve encore figuré emblème sur un antique sarcophage d d'une conception très- ingénieuse. En o autres scènes très-compliquées qui s'> quent, et qui toutes, peuse-t-on, sont i
homme soutenant d'une main par le i canne de ta ligne dont un pécheur bout (V. grande galerie du Latran, et tav. XLi[), et de l'autre main moiit même pêcheur un poisson déjà pris à çoii, afin qu'il le tire hors de l'eau. A mité opposée du tombeau, le jeune
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.parait de nouveau, mais présentant à son ^-otiaître les poissons que, d'après ses ordres, il -"-a péchés au filet.
II. — On peut penser avec Tabbé Polidori
IPesce..,, part, i) que ce jeune homme n'est
'autre que S. Pierre qui, choisi par Jésus-Christ
-pour son vicaire, fut, après lui, le chef des pô-
<5heurs d'hommes. Nous voyons en effet que,
- soit pour la prédication, soit pour la pêche mi-
-raculeuse, le Sauveur choisit la barque de
Pierre (Luc. v. 4); il lui ordonne, dans cette
--dernière circonstance, de la pousser au large,
«t c'est alors qu'il lui dit : Ex hoc jam homines
'■ eris capiens. Ce qui fait que, de toute antiquité,
:^S. Pierre fut représenté en pécheur; et c'est à
Taison de cette qualité, que lui assigne le Sau-
T-veur lui-môme, et pour en perpétuer la mé-
- moire, que S. Clément d'Alexandrie (P^a^.
-m. 106) recommande cette image aux pre-
-^ miers chrétiens comme une de celles qui de-
- vaient orner leurs anneaux : Et si quis est qui
piscetur^ meminerit apostoli et puerorum qui
ex aqua extrahuntur. De là vient que les sou-
-verains pontifes ont adopté la môme image
*^^ pour leur sceau, appelé pour cela Vanneau du
'^ pécheur^ et où S. Pierre est représenté péchant
^ au filet, tandis que Notre-Seigneur pêche à la
: ligne. Dans un ivoire antique (Mamachi. Cos-
_: tumi. I. Prefaz. p. 1), une barque est gravée
r=s: avec l'inscription iHcrc ; le Sauveur y fait les
-■ fonctions de pilote, et S. Pierre tire hors de
_i l'eau un filet renfermant un gros poisson. Les
^; apôtres et leurs successeurs durent être très-
-; souvent représentés en pêcheurs : nous en
z: rapportons ici un exemple de la plus haute an-
jT tiquité qui se trouve dans ce qu'on appelle la
r- chambre des sacrements au cimetière de Cal-
^ liste (V. Rossi. ixerc. tab. ii. n. 4).
Le premier sujet représenté, dans une série de tableaux parfaitement coordonnés , est Moïse frappant le rocher d'Oreb, c'est-à-dire S. Pierre faisant jaillir du flanc du Sauveur, figuré par le rocher, petra erat Christus (1 Cor. X. 4;, les eaux de la vie éternelle, soit la source vivifiante de sa doctrine et de ses sacrements. Dans ces eaux salutaires, le ministre de Jésus- Christ jette sa ligne, et en retire un poisson, c'est-à-dire un homme converti à la foi.
Costadoni donne à la fin de sa dissertation sur le poisson une gemme d'une bizarrerie ex-
trême : elle représente un honmie tout nu, à l'exception d'une peau de poisson qui lui sert de manteau et de coifllire. D'une main, il
semble donner des ordres, et de l'autre il porte la sporto du pêcheur. D'après Polidori, à qui nous empruntons cette interprétation sans la garantir, ce personnage serait le Christ, de qui on peut dire qu'il fut poisson par l'adoption de notre humanité, qu'il fut pêcheur par la vertu de sa parole, et qu'il donna à d'autres cette mission de pêcheurs, ce que semble indiquer le geste de la main élevée en signe de commandement, geste tout semblable à celui qu'il fait sur une foule d'autres monuments où il est représenté conférant sa mission à ses apôtres. En prophétisant la mission des apôtres, Jérémie les désignait déjà (xvi. 16) sous leur titre de pêcheurs : a Voilà que j'enverrai un grand nombre de pêcheurs, dit le Seigneur, et ils pécheront les enfants d'Israël. :d C'est là du moins le sens figuré du passage.
PEDILAYIUM. — V. l'art. .46/tttf on», n. Il-
PEDUM (houlette pastorale). — Dans la langue archéologique , le pedum n'est autre chose que la houlette, principal attribut du berger. On le voit fréquemment à la main du Bon- Pasteur dans les innombrables représentations de ce sujet si cher à la primitive Église. Quelquefois, c'est une simple verge, comme dans un fond de coupe antique du recueil de Buonarruoti (Tav. v. 1), parce que, selon la remarque de S. Grégoire de Nazianze ( Orat. XIX. XLiii), si les bergers se servaient, pour conduire ou réunir leur troupeau, de la houlette qui, pour ce motif, était recourbée à l'une de ses extrémités, ils employaient aussi la verge pour frapper au besoin, et les peintures des cimetières nous offrent de nombreux exemples de l'une et de l'autre. Mais le bâton ou pedum est beaucoup plus fréquent dans la main du Bon- Pasteur, ce qui fait dire aux Pères que, à son exemple, les pasteurs des âmes doivent toujours préférer la mansuétude à la rigueur.
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Le pedum repose quelquefois sur le vase à lait (Perret, ii. pi. xxv) pour marquer le retour du berger; on le voit appuyé sur une large patère pleine de fleurs ou de fruits, sur un marbre de Garthage donné par dom Pitra et illustré par le chevalier De' Rossi (De Christian, tit. Carthag. pi. viii), et cette circonstance est restée jusqu'ici enveloppée de mystère. Une gemme antique (Perret, v. xvi. 4) offre l'association non moins difficile à expliquer du pedum, du poisson et de la palme. Dans une mosaïque de Ravenne, publiée dans l'ouvrage de Ciampini (i. tab. ltvii), le Bon- Pasteur porte à la main une croix au lieu du pedum. On peut, sans trop d'invraisemblance, supposer à l'artiste l'intention de rendre, par cette substitution, le sens de ces mots de la parabole évangélique : « Le Bon-Pasteur donne sa vie pour ses brebis. » On sait que le pedum est l'origine du bâton pastoral de l'évêque. (Y. l'art. Évéques, Insignes des évéques. n. m. 5.)
PEIGIVES. — Des peignes d'ivoire ou de buis ont été assez fréquemment trouvés dans des sépultures chrétiennes. (V. Part. Objets trouvés dans les tombeaux chrétiens,) Boldetti en a publié trois (Pag. 503. tav. m. nn. 22, 23, 24), dont un avait appartenu à un personnage nommé Ëusebius Annius dont il porte le nom écrit en abrégé : evsebi. anni; ce savant assure en avoir rencontré un grand nombre ff attachés encore aux sépulcres des cimetières, f Que ces peignes aient été déposés là comme instrument de martyre, ou môme avec une intention symbolique quelconque, c'est ce qui ne parait guère admissible. Une telle pratique se rattache à un usage vulgaire dans l'antiquité, et qui consistait à renfermer dans la tombe les objets, et notamment les objets de toilette qui avaient été à l'usage du défunt. (V. l'art, déjà cité.)
C'est cependant un fait parfaitement avéré par de nombreux témoignages d'écrivains ecclésiastiques, que les peignes d'ivoire faisaient partie du mobilier sacré de la primitive Église, d'après l'usage où étaient les prêtres de peigner leurs cheveux, avant de s'approcher de l'autel, afin d'y paraître avec plus de décence. C'est ce qu'atteste entre autres Du Gange (Gloss. Latin, ad voc. Pecten): Pecten inter ministeria sacra recensetur, quod scilicet sacerdotes ac clerici antequam in ecclesiam procédèrent crines pecterent. Le chanoine Benedetto (Num. 57 et 146), dans une curieuse description qu'il nous a laissée de la procession que faisait le souverain pontife de Saint-Jean de Latran à la basilique vaticane, à l'occasion des grandes litanies, fait mention de cet instrument. Il y avait dans les sacristies des diverses églises
un lit où le pape , ordinairement avancé ei âge, pût se reposer. Là on lavait ses pidi souillés par la poussière; on étendait su si épaules une serviette, et le diacre et le so» diacre présentaient le peigne destiné à rétiblir l'ordre dans sa chevelure, et la dégi^ des souillures de la poussière et de la sm contractées dans ces processions qui éiàâ fort longues. (Y. Cancellieri. De secretariâksilic. Vatican, t. i. p. 254, et Tre ponHfk,}. 87.) Dans le manuscrit du Vatican, n<» 4731 cité par Gattico {Act. cxrem, p. 179), oetti dernière circonstance est exprimée ccmunei suit : Sunt necessaria pro persona ponUfkisf» ten, et tobalea dreumponenda coUo ejus^ çnôé pectinatur, c II faut, pour la personne da ^ un peigne et une serviette destinée à être y» sée autour de son cou, pendant qu*on le peigne. »
Des inventaires rapportés par Du Gange, enregistrent fréquemment cet instrument (Ccsarius. lib. viii Dialogor, cap. 85) : Item f»tinem unum ex ebore; t Item^ un peigne d'ivoire ; » — Item calicem unum; — Pedmm ebumeum untmi; — Sunt ibi octo dnguhmrica^ et sex pectines ebumei ; « U y a là boit ceintures de soie, et six peignes d'ivoire. >
Plusieurs de ces peignes, monuments d'uK assez haute antiquité , se conservent de noi jours encore dans les trésors sacrés des églises ; le docteur Labus en cite plusieurs dans son ouvrage sur les antiquités de Saint-Affibroise (P. 49) ; le peigne de S. Loup se rà dans le trésor de la cathédrale de Sens, et Millin en a publié le dessin {Midi de la PtemL t. I. p. 97. pi. I. n. 3). U est de grande dimeosion, orné de pierres précieuses et d'ammaux symboliques.
PEINTURE. - V. l'art. Images,
PELERINAGES. — Dès les premiers aècles de l'Église les chrétiens aimèrent à fréquenter par dévotion les lieux consacrés par la vie, les douleurs et la mort de l'Homme- Dieu, ainsi que les tombeaux des martyrs, imitateurs de Jésus-Christ. Ils le firent à rexeopie de S. Paul qui avait entrepris un pieuï pèlerinage aux lieux saints (Hieron. epist. xii Ad Paulam)^ ainsi qu'il le raconte lui-même. Les femmes aussi bien que les hommes (Greg. Nyss. Orat. de his qui Hieros. adeuni) se rendaient au tombeau du Sauveur; il n'y avait pas de nation, au quatrième siècle, qui n'y fût représentée par un nombre plus ou jnoins considérable de dévots pèlerins (Euseb. Hist. ecd- VI. 25), et on sait que la Gaule possédait dès lors, pour faciliter ce voyage à nos ancêtres, un Itinéraire de Bordeaux à Jérusalem. (V. cette pièce à la suite de Vltin. de Chateaubriand.)
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•arnii les pèlerins célèbres du quatrième siècle D peut citer S. Hilarion (Hieron. Epist. xlœ jd PaaUn.)^ le prêtre Philorhomus (Baron. Ad ». 362), S. Triphilius, évéque de Leucosie ans rile de Chypre (Bolland. Ad diem jun. m). S. Basile le Grand entreprit aussi ce pèirinage et séjourna quelque temps à Jérusa- «n; nous l'apprenons de lui-môme (Epist, ziKXiii. n. 2). Son frère S. Grégoire de Nysse Qita son exemple. Du temps de Théodose Tan- .en, Andronicus, argentarius de ^empereur, » rendit aux saints lieux avec sa femme (Su- .iis. Ad diem sept. xxvi). Le nom de S. Jérôme 5 présente ici de lui-môme ; il fut précédé ou livi par Philastrius de Brixia, Porphyrius vôque de Gaza, Rufîn d^Aquilée, etc. (V. Malachi. t. II. p. 32). Au nombre des femmes ilistres par leur naissance qui, par motif de (iété, surent braver les périls de ce voyage, •n trouve dans les lettres de S. Jérôme Mélaiie, Paula, Fabiola, Ëustochium (Epist. ii Ad Florent, xltv. lxxxiv. Ad Océan, etc.). Mamachi Rnd.) donne pour les siècles suivants une nonenclature de noms non moins illustres qui accomplirent aussi le pèlerinage de Jérusalem, ^lais peu après le quatrième siècle, de graves ibus s'étaient déjà glissés dans ces voyages entrepris d'abord dans des vues si pures et si •eligieuses (Greg. Nyss. op. laud.).
Après le pèlerinage à Jérusalem, le plus cher i la piété des premiers chrétiens était celui des ombeaux des martyrs, et par-dessus tout des pôtres S. Pierre et S. Paul, où affluaient sans esse les fidèles, non-seulement de l'Occident, nais des contrées les plus éloignées de l'Orient Nicol. I. R. P. epist. ii Ad Mich. imper.). L'aniquité chrétienne fournit des traces presque anombrables de la vénération des fidèles pour a sépulture des martyrs et des Saints en gééral. Prudence [Peristeph. hymn. xi et pasim), S. Augustin (De cura pro mort, habend. Il), S. Paulin {Epist. xx et alib.), S. Sulpiceévère îDial. i. c. 3), S. Grégoire de Tours (De lor. confess. lxii), S. Sidoine Apollinaire {Ep. . 7), offrent les témoignages les plus précieux
cet égard. Un des premiers exemples du pèîrinage au tombeau des apôtres, pèlerinage ui se place à la date de 270, est celui de toute ne famille venue de Perse à Rome où elle suit le martyre : Romœ, via Cornelia sanctorum utrtyrum Marii et Marthx conjugum^ et filio- %m Audifacis et Ahachum nobilium Persarum^ ni Romam temporibus Claudii principis ad RATiONEM vénérant y « A Rome, sur la voie ornélienne , les saints martyrs Marius et [arthe époux, et leurs fils Audifax et Abalum, nobles Perses, qui étaient venus à Rome juR PRIER du temps de l'empereur Claude. » ^artyrol. Rom. xix jan.)
Mais ce qui est peut-être encore plus con-
cluant, c'est que les cimetières souterrains de Rome ont conservé jusqu'à nos jours des preuves palpables de cette sainte pratique : ce sont des inscriptions en caractères cursifs, tracés à la pointe du style ou au charbon, sur l'enduit des murailles de certains sanctuaires ayant servi de sépulture aux martyrs les plus illustres. Il nous a été donné d'en lire de nos yeux un grand nombre dans la crypte de S. Galliste où le savant chevalier De' Rossi a découvert naguère les tombeaux d'un grand nombre de papes et de martyrs du troisième siècle. Beaucoup de ces graffiti (V. Civitta cattoUca. Luglio. 1854. p. 125), inscrits dès le troisième et le quatrième siècle, n'expriment que les noms des visiteurs, mais d'autres offrent de pieuses pensées et de touchantes prières, qui prouvent que les pèlerins auxquels ils sont dus avaient été conduits en ces lieux par un sentiment tout autre que celui de la curiosité. (V. l'art. Invocation des saints.)
L'inscription suivante du grand corridor du Vatican (V. Perret, v. xxiii) atteste qu'un chrétien du nom de ivstvs, arrivé heureusement, grâce à la faveur divine^ au terme de son pieux pèlerinage^ s^ était acquitté de son vœu: DEO ANNOENTE (annuente) || felis {Félix) peda- TVRA II svsTi (Justi) votum posuit.
Ce qui donne à cette inscription une signification plus tranchée encore, c'est que deux chaussures sont figurées sur le marbre. (V. .Part. Plantes de pieds.) On a trouvé près de Sainte-Constance sur la voie Nomentane (V. 'De' Rossi. Inscr. Christ, t. i. p. 310. n. 71) : un monument qui est pour nous d'un intérêt tout spécial. C'est une belle épitaphe métrique de deux jeunes gens de la Gaule, nations GALLA OERMANi FRATRES, qui étaient morts le même jour dans l'année 442, et qui étaient réunis dans le môme tombeau. On peut supposer qu'ils avaient été appelés à Rome par un motif de piété. Le savant M. Edmond Le Blant {Inscr. chrét. de la Gaule, i. p. 270 suiv.) constate dans la crypte de Montmartre, où, selon l'opinion la plus probable, eut lieu le martyre de S. Denys et de ses compagnons, des inscriptions de môme nature, et qui semblent indiquer que là, comme à Rome, des pèlerins ont laissé des traces de leur passage. Il en existe sur un autel antique du Ham, et à Minerve en Languedoc sur un autre autel élevé par l'évoque Rusticus ( Ib. p. 185 ). M. Tabbé Barges a publié un intéressant autel découvert dans les environs d'Auriol qui porte aussi des inscriptions cursivea. Mais nous devons faire observer que les inscriptions de ce genre reproduisent en général les noms des prêtres qui ont célébré sur ces autels placés dans certains lieux de pèlerinage célèbre. (V. notre art. Autel.)
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On voit au musée lapidaire de Lyon Tépitaphe d'un marchand nommé agapvs, laquelle, au nombre de ses vertus, signale surtout Tas^duité à visiter les sépultures des Saints, loca scorvm ADSEDVE (De Boissieu. Inscr. antiq. de Lyon. p. 593}. Un passage de S. Paulin {Epist. ad Delphin. xvi) établit l'antiquité de Tusage qui veut qu'à certaines époques les évoques se rendent ad limina apostolorum : Romx cum soLEMNi coNSUETUDiNE ad BeatoTum apostolorum limina venissemus.
PÉNITENCE CANONIQUE. — 1. - Pendant les premiers siècles, TÉglise infligeait aux pénitents trois espèces de peine. Ceux qui n'étaient coupables que de fautes relativement moins graves étaient simplement privés du droit d'oblation dans l'église (V. Fart. Oblation) ; ils ne pouvaient ni apporter leurs offrandes à Tautel, ni participer à la sainte eucharistie. Chez les Latins, cette peine s'appelait « séparation, » segregatio^ et chez les Grecs elle était désignée par un mot équivalent i^o-
Les pécheurs du second degré, tombés dans des fautes plus considérables, se voyaient nonseulement privés de la communion, mais exclus de l'assemblée des fidèles; il leur était interdit d'assister à la liturgie.
Enfin, ceux qui, coupables de crimes capitaux, y avaient persévéré, étaient tout à fait chassés de Téglise, et leur nom était effacé de la liste des fidèles.
La méthode en usage pour l'imposition de ces différents degrés de pénitence se trouve tracée en détail dans les Comtitutions apostoliques (L. 11. c. 12 seqq.). Voici les principaux pénitents de la première classe étaient dûtt. traits de cette discipline. L'évèque chassait les les pleurants^ ceux de la seconde les éamte^-
coupables de l'église; mais dès qu'ils étaient hors du lieu saint, les diacres, prenant en pitié leur position, leur offraient leurs bons offices auprès de l'évèque. Celui-ci, faisant droit à la prière de ses ministres, permettait aux pénitents de rentrer, examinait s'ils étaient animés de repentir et digues d'être admis de nouveau dans l'église. Dans le cas de l'affirmative, il leur imposait un jeûne de deux, trois, cinq ou sept semaines, selon l'espèce et la gravité de leurs fautes, et ensuite il les renvoyait absous. Mais si, après trois monitions faites par l'évèque, le chrétien, coupable de quelque grand crime refusait de se soumettre à la pénitence canonique ; il était dès lors regardé « comme un païen et un publicain, » et l'évèque ne l'admettait plus à Téglise comme un chrétien (Const. apost. xvi. 37. 38\
Cette sévérité de TÉglise n'était point sans tempérament; si le pécheur ainsi exclu manifestait du repentir de ses fautes, on lui permettait de fréquenter l'église au rang des
catéchumènes du premier degré »\'. l'art. C»chuménat)^ et ensuite l'évèque l'admettait as la classe des pénitents (Ibid. 39). Et encoR. pendant que durait leur exclusion de l'édift ces pécheurs n'étaient point complètement #• parés de la conununion des fidèles; an entrai re, les Constitutions apostoliques fooli ceux-ci un devoir de les fréquenter, de il consoler, de les soutenir, de les encounfv par de bonnes paroles (Ibid, 40) ; tous les p»teurs avaient à cœur leur résipiscence, gmài qu'ils étaient par le précepte du Seigneur: •> ne veux pas la mort du pécheur, mais qn'ii convertisse et qu'il vive Ezech. xvin. 32^ « Nous avons dans TertuUien (Apotog. xxxn; il trace très-reconnaissable de ces trois espèos de peines : c Dans nos assemblées, dit-il (A lieu des exhortations, des châtiments et m censure divine, i exhortationes^ castigatioK», et censura divina.
Jusque-là la pénitence , quant à sa gra\iii et sa durée, était à peu près livrée à la dispo> sition des évoques; et il serait plus exact df rappeler publique que canonique. Ce n'etf qu'au troisième siècle que l'Église se vit fortèe de soumettre cette matière à une législatiaB régulière, afin de repousser les erreurs mises en circulation par Novatus, prêtre de Yt^ d'Afrique, et Novatianus, diacre de celle ii Rome, et consistant à nier le pouvoir qu'aitglise de remettre les péchés.
Elle établit alors quatre degrés de pénitence: 1» 7:pd<jxXau9iv, fletum^ c les pleurs; > 3* i*^ otv, auditionem^ d'audition;» 3<* &xox:w^ substrationem^ c la prostration ; • 4<* enfin, ^ consistentiam , c la consistance. • Le^
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ceux de la troisième les prosternés^ ceux de la quatrième les consistants.
Voici, d'après S. Basile expliqué par Hermopolus (Cf. Pelliccia. EccL polit» ii. p. 1^^ le rôle assigné à chacune de ces classes d? pénitents. Pleurant^ celui qui se tient hors ce l'église et prie ceux qui entrent dans le lies saint d'offrir pour lui leurs prières; écoutoni celui qui se tient dans le narthea: (Y. ceof mot), sauf le temps de l'instruction qu'il lu est permis d'aller entendre dans l'intérieur d^ l'église; prosterné^ celui qui, dans l'église,» tient derrière l'ambon (V. ce mot) et sort a^* ceux des catéchumènes qui portent le n^ nom ; consistant, celui qui prie avec les fidèle mais ne peut-être admis aux sacrements, qu'iprès avoir subi intégralement cette demi^f^ épreuve. (V.les art. Catéchumènes, LibeUeséfi martyrs, Excommunication,) On trouvera dait* les canonistes, ainsi que dans les ouvrages d^ Bingham, Pelliccia, Selvaggio, les détails fi'* ne comporte point le but de ce Dictionnaire.
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Quant à la place qu^occupait dans les églises lacune des classes de pénitents, on s'en rendra m compte exact en examinant les plans expli- [ués qui accompagnent les articles atrium et basiliques.
La pénitence canonique n'eut que des appli- »tîons tres-restreintes : dans le principe, elle le fut infligée que pour trois espèces de crime, 'idolâtrie, l'adultère et l'homicide (Petav. De ■Hxnit, 1. VII. c. 22) ; et encore toutes les classes le personnes n'y étaient pas sujettes. Ainsi, à *aison des graves inconvénients qui auraient pu l'ensuivre, les membres supérieurs du clergé sn étaient exempts, quelquefois aussi les femnes, les jeunes gens, les personnes mariées, si 5e n'est du consentement réciproque du mari 3t de la femme {Concil. Arelat. ii. can. 81): Posnitentiam conjugatis nonnisi ex consensu iandam {Ibid, ii. 13).
En outre, la pénitence eanonique n'était applicable qu'à des crimes publics, et nul ne pouvait y être soumis sans avoir été d'abord appelé en jugement et juridiquement convaincu. C'est ce que S. Augustin affirme en plusieurs endroits {Serm. cccli. c. 4. n. 10). Ajoutons que la pénitence canonique n'était universelle qu'à un degré limité : le premier concile de Nicée est le seul qui ait fait trois canons pénitentiaux de cette nature, pour les apostats et idolâtrants. Depuis lors aucun concile œcuménique n'en a promulgué : aussi sur ce point de discipline, régna-t-il toujours beaucoup de variété, ce qui fait le plus grand honneur à la prudence et à la sagesse de l'Église : chaque évoque, ou synode ou Église particulière appliqua plus ou moins les rigueurs de la pénitence canonique, selon les temps, les lieux et les personnes, à telle ou telle espèce de crime public, et sachant tempérer ces peines quand il le fallait, comme elle le fait aujourd'hui encore quant aux cas réservés, dans le for de la conscience.
II. — Réconciliation des pénitents. Le temps ûxé pour la pénitence canonique étant écoulé, si le pécheur donnait des garanties suffisantes de son repentir, de sorte qu'on pût le croire digne de rentrer dans la communion des fidèles, on procédait alors à sa réconciliation.
1° Au commencement, le droit de réconcilier les pénitents était réservé à l'évèque. Cependant, si le pécheur se trouvait en danger de mort, cujus exitus urgere cœperit, S. Cyprien (Epist. xiii) reconnaît ce pouvoir au prêtre, et, à son défaut, au diacre môme. Cette doctrine est consacrée par le trente-deuxième canon du concile d'Elvire. Chez les Grecs, les diacres ne jouirent jamais d'une telle concession. Il faut néanmoins distinguer entre la réconciliation publique et la réconciliation privée. Quand il s'agissait d'un pénitent ineantuposito^
le prêtre, en Tabsence de l'évèque ou par son ordre, allait trouver le malade, et le réconciliait sans solennité dans la maison où il était retenu ; mais dans aucun cas il ne lui était permis de réconcilier publiquement, dans l'église (Concil, Hispal. ii. — Agath. xlfv. — cf. Pell. ibid,)^ pouvoir exclusivement attribué à l'évoque par les canons, et que le pape S. Léon (Epist. Lxxxviii), au cinquième siècle, refusait même aux chorévèques. (V. ce mot.) Ce n'est qu'au début du moyen âge, que les évoques commencèrent à déléguer aux simples prêtres la fonction de la réconciliation publique (Copitul. reg. Franc. 1. vii. c. 143) , et dès le neuvième siècle, nous voyons que les curés étaient en possession de ce droit pour leurs paroisses.
2® Chez les Orientaux la cérémonie de la réconciliation des pénitents avait lieu le vendredi, ou le samedi de la semaine sainte. Ainsi, dans leur lettre d'appel au concile de Chalcédoine contre la sentence d'excommunication dont ils avaient été frappés par Eutychès, les moines se plaignent t de ce qu'on avait laissé passer, et le jour salutaire de la passion, et la nuit sainte, et la fête de la résurrection, époques où les SS. Pères avaient coutume de remettre aux pécheurs les peines encourues par eux, sans qu'ils eussent été relevés de leur excommunication. » Pour ce qui est du samedi saint, nous avons le témoignage de S. Grégoire de Nysse {Epist. ad Lot.) : « 11 est juste, dit ce Père, qu'en ce jour, nous ramenions à Dieu, non-seulement ceux qui sont transformés par la régénération ; mais aussi ceux qui, par la pénitence, rentrent dans la voie de la vie. »
En Occident, c'était le jeudi saint, témoin S. Cyprien; et, pour le cinquième siècle le pape Innocent I«' atteste qu'il en était ainsi dans l'Église romaine (Epist. i. c. l):Quinta feria ante Pascha eis remittendum Romanœ ecclesix consuetudo demonstrat. Cependant l'Église de Milan et celles d'Espagne avaient adopté, sur ce point de discipline, la pratique des Orientaux. (V. PelUc. ibid. p. 195.)
3° C'était pendant la solennité de la messe que, dans l'Église d'Orient comme dans celle d'Occident, l'évoque réconciliait les pénitents. S. Ambroise en constatant cette discipline en assigne la raison {De pcenit. 1. ii. 3) : «Toutes les fois que les péchés sont pardonnes, nous prenons le sacrement du corps du Sauveur, pour montrer que c'est par la vertu de son sang que la rémission des péchés est accordée.» Les conciles, entre autres le deuxième de Carthage (Can. m) interdisent aux simples prêtres réconciliât e quemquam in publicamissa;S. Léon (Loc. laud) applique à ce cas spécial la défense faite par lui aux chorévèques, publice quidem in
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missa quemqiuim posnitentem reconciliare. On de TÉglise, qui suivait raccomplissemeoi de
ne sait pas au juste à quel moment de la li- la pénitence canonique : turgie était fixée cette cérémonie. Les uns supposent (Optât. Milev. 1. ii Contr. Donat,) que "'^ ^^ ^^^ Qvœscit
»x* * * 1 * -4 *• j lî J • • ADIVTOR on POST
c'était avant la récitation de Toraison domini- acceptam poenitbntiam
cale ; d'autres après l'homélie de l'évoque ' migra vit ad dominvm
(Tertull. De pudic, xiv) ; d'autres avant l'of- ann. lxv menses vu ddss xt
frande (Sacramentar. aPetav, edit.)^ ceci parait depositvs s. d. iv ull. ianvarias
avoir été l'usage des Églises de la Gaule ; un ^- anastasio v. c. consvlb
ordre romain {In Biblioth. PP.) porte que c'é- ^n fait analogue est attesté par une inscris
tait avant le commencement de la messe. Il ^.^^ ^^ y^^ ^^^ ^^^^^^^ ^ L^on en ISSt/s
reste prouvé du moins que la réconciliation „„« ^„ki;« tlt ^\. ii«;o«;«.. /a- *j
.. f. . , .\. /x * j A que publie M. de Boissieu (Atnay. son ohm,
avait heu à la messe, et il en éUi.t de même ^on amphitéàtre, ses martyrs, p. 99). uZà
chez les Grew, comme l'attestent leurs Lvres ^^^ ^^ ^^^ j^^/ liturgiques, ^ en particulier l'eucologe édité ° °
par Goar. in hoc tvmvlo rbqvuscet bo
k° Les rites àe cette réconciliation sont eu- nae memoru cahosa religio
rieux à connaître. L'évoque était assisté de son ^^ Q^ ^g" pRiarENTiAM
clergé dans cette importante opération (Cy- -^^"^^ ^s^'*" " ^^^ " ^«
prian. EpisL X et xi). « Le jeudi saint {Capi- '"^ ^^^^ ^^^^ sexaoihta qvi
tuL reg. Franc, v 52) les pémtents publics, ^^^^ ^^^^^^ „ vitaliano y cl.
dans la cendre et le cilice, se rendaient en présence del'évéque, la componction sur le visage, In hoc tumulo requiescit bonx tnemorû Cs-
prostrato vultu. » Entrés dans l'église, ils s'ar- rusa religiosa^ qus egit pœnitentiam annos ti-
rêtaientderrièrel'ambon, dans la nef du milieu, ginti et duos^ et vixit in pace annos sexagùitA
Alors l'évêque se rendait, du presbytère au quinque, Obiit die xiii calendas octobris^ Ruttiê-
chœur du clergé, et montait à l'ambon. Le no et Vitaliano viris clarissinUs consuUbm.
diacre s'approchait de lui, et lui adressait ces L'épithète de religieuse donnée à cette Gnso,
paroles {Ex sacrament. Gregor. in cap. feria. épithète qui n'est pas sans exemple sur les m«^
y) : t Voici, ô vénérable pontife, le temps de bres, à partir du sixième siècle surtout (iW»-
la miséricorde, le jour de la propitiation di- giosa fcemina)^ semble attester qu'elle fut do
\ine, et du salut des hommes... > Adest^ o nombre de ces pieux fidèles qui se condanmaioit
venerabilis pontifex^ tempus acceptum^ dits pro- volontairement à la pénitence, par esprit d'ha-
pitiationis divinœ^ et salutis humant..,. Suit milité(V. l'art. Pénitence pu6liçu«), et répreute
une longue prière au prélat de réconcilier les qu'elle subit ne dura pas moins du tiers de sa
pénitents dont les sentiments de repentir pa- vie, vingt-deux ans sur soixante-cinq, raissaient dans tout leur extérieur. Alors l'archidiacre ajoutait ceci : a Réintégrez en eux, PENTECOTE. — L — Dans l'antiquité,
pontife apostolique, tout ce que Tinflueuce du le nom de Pentecôte était tantôt employé dans
démon y a corrompu, et, grâce aux mérites de un sens plus étendu, pour désirer tout l'in-
vos efficaces prières, rapprochez cet homme de tervalle de cinquante jours qui sépare la fête
Dieu, par la grâce de la réconciliation divine ; de Pâques de celle de la Pentecôte ; tantôt fl
afin que celui qui auparavant se déplaisait dans s'appliquait strictement à la fête de la descente
ses péchés, se félicite maintenant de plaire au de l'Esprit-Saint. Tertullien a deux passages
Seigneur dans la région des vivants, après avoir fort remarquables où la première de ces deux
vaincu l'auteur de la mort, o Ut qui antea acceptions est clairement consacrée. Nous lisons
in suis delictis sibi displicebat^ nunc jam plor d'abord dans son traité Sur VidolàtTie{C xiv):
cere se Domino in regione vivorum , devicto « Chez les païens, chaque fête ne prend qu'un
mortis auctore^ gratuletur. jour dans l'année. Vous, au contraire, chré-
Après cette allocution, l'évêque récitait trois tiens, vous avez les octaves. Bien plus, prenei
ou sept oraisons pour implorer la miséricorde toutes les solennités des gentils, et ajoutez-les
divine sur les pénitents; et il leur imposait à la suite les unes des autres; vous n^en trou-
les mains du haut de l'ambon, ce qui était verez pas de quoi remplir une Pentecôte, »
comme la formule sacramentelle de la récon- c'est-à-dire une fôte de cinquante jours. Nous
ciliation. trouvons ailleurs ces paroles non moins signi-
50 La cathédrale d'Aix en Provence possède ficatives : « Pâques est le jour le plus solennel
une épitaphe célèbre, datée, par le consulat pour le baptême; mais la Pentecôte a, pour
d'Anastase, de la fin du cinquième siècle, qui disposer les bains sacrés, tontPespace de temps
atteste que le défunt adivtor mourut sainte- pendant lequel la résurrection du Seigneur a
ment après avoir été admis à la réconciliation été fréquentée parmi les disciples (Pendant le-
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el le ressuscité est demeuré parmi ses dis- >les), et la grâce du Saint-Esprit leur a été cordée. » Le vingt-huitième canon apostolie, et le vingtième canon du concile d'Antioe font mention de la quatrième semaine de Pentecôte, ce qui revient absolument à la ïme doctrine. Il en est de même de la loi de éodose le jeune, où la Pentecôte est appelée j unquagésime^ ce qui veut dire fête de cinante jours (Cod. Theod, 1. xv. tit. 5. De spect. i 5).
n. — Les usages et pratiques qui s'obserient pendant ces cinquante jours, peuventj réduire à trois points principaux. j
1 o Lectures et méditation des Actes des apd-| s. C'était le plus essentiel exercice proposé X fidèles pendant ces saints jours : plusieurs* droits des œuvres de S. Ghrysostome en of-l mt la preuve. Mais il est une des homélies! ce Père (Homil. lxiii) qui vient directementj La question ; car elle a pour titre : t Pourquoi» 3 Actes sont-ils lus pendant la Pentecôte? »! Ghrysostome répond que, pour chaque so-' nnité, a lieu dans l'Église la lecture des pas-! ^es de l'Écriture qui s'y rapportent. Ainsi,! jour de la Passion, c'est tout ce qui regarde , croix ; le samedi saint, c'est-à-dire la veille, 3 Pâques, ce sont les textes où sont racontées s circonstances de la trahison, du crucifielent, de la mort et de la sépulture ; enfin, le ur de Pâques, on lit le récit de la résurîction.
Mais il semble que cette règle n'est pas suie pour les jours de la Pentecôte ; car l'Église t alors les Actes, où sont relatés les miracles le les apôtres n'ont opérés qu'après la des-' ;nte du Saint-Esprit. S. Ghrysostome répond le les miracles racontés dans ce livre étaient démonstration de la résurrection du Sau- 3ur, et que c'était par conséquent pour conrmer les fidèles dans la foi à ce grand mysire, qu'on mettait sous leurs yeux le récit de is prodiges aussitôt après les solennités de la •oix et surtout de la résurrection dont ils aient la preuve.
Du reste, l'usage dont il est ici question est ;abli par les écrits de plusieurs autres Pères, ip ceux de S. Augustin (Tract, vi In Joan.) , de Gassien notamment {Instit. 1. ii. c. 6). 3 quatrième concile de Tolède (iv. xvi), tenu ir la fin du sixième siècle ofire à cet égard a nouveau témoignage.
2® Interdiction du jeûne et de la prière à gewx, comme au jour de dimanche. Pendant ces nquante jours, l'Église était toute à la joie 3 la résurrection du Sauveur; ses chants aient des chants d'allégresse, VHalleluiah! (tentissait dans tous les offices. G'est pour ;la qu'elle ne voulait pas que le jeûne et les rostrations qui sont des œuvres de pénitence
et des démonstrations de deuil vinssent se mêler à ses fêtes.
Qu'il en ait été ainsi dès les premiers temps, c'est ce qui ressort du témoignage de Tertullien (De coron, m), et de celui de S. Épiphane ( Exposit. fid. xxii ) que nous avons cités ailleurs. (V. l'art. Prière [Attitude de la] .) Et cette coutume fut érigée en loi de l'Éghse par le concile de Nicée (Gan. xx) : n Gomme il se trouve des personnes, disent les pères de cette sainte assemblée, qui fléchissent le genou le jour de dimanche et aussi aux jours de la Pentecôte, il a paru bon au saint concile, afin que l'uniformité règne à cet égard dans toutes les Églises, que tous, en ces jours, se tiennent debout pour offrir à Dieu leur prière.»
Il ne parait pas néanmoins que toutes les Églises aient adopté cette discipUne , ou du moins qu'elles l'aient observée aussi exactement pendant le temps de la Pentecôte qu'aux jours de dimanche. S. Augustin témoigne du moins que l'universalité de la pratique ne lui est pas complètement démontrée (Epist. cix. Ad Januar.) : Ut stantes in illis diebus {Pentecostalibus) et omnibus dominicis oremus, utrum ubique observetur, ignoro. Gassien {CoUat. xx. Il) est plus affirmatif, et dit formellement que cette règle n'était pas admise dans les monastères de Syrie, bien qu'elle fût religieusement observée en Egypte, contrée toute voisine.
3» Relâche des spectacles, jeux du théâtre et du cirque. Tous ces divertissements et autres du même genre furent interdits par Théodose le jeune {Cod. 1. xv. tit. 5. De spect. lex 5), pendant toute la durée de la Pentecôte. Et les motifs assignés à une telle sévérité par ce pieux prince sont dignes d'être connus. G'est que ce temps est consacré à une plus solennelle adoration, où les esprits des chrétiens doivent être plus appliqués aU culte de Dieu, ainsi qu'à la commémoration des miracles opérés par les apôtres en confirmation de l'Évangile.
Mais cette interdiction qui frappait les plaisirs mondains ne s'étendait point aux actions juridiques, ni à l'administration de la justice ; et moins encore au travail des mains, toutes choses qui, à raison de leur nécessité, n'admettent pas, sans de graves inconvénients, une interruption prolongée. Aussi S. Augustin, dans le dix-neuvième des sermons qu'a édités le P. Sirmond , a-t-il pu dire à l'octave de Pâques : • Les jours fériés sont passés, voici venir ceux des conventions, des affaires et des htiges. B On a cru voir une contradiction à cette doctrine dans les Constitutions apostoliques qui mettent la Pentecôte au nombre des jours où les artisans et les serviteurs doivent cesser leurs travaux; mais il s'agit ici de la fête même de la Pentecôte entendue dans son sens le plus étroit (Const. apost. viii. 33) : In Pen-
PENT
PENU
tecoste ferientur ob Spiritus sancti adventwn iis qui in Christum credidertnt.
On voit que , prise dans son sens le plus étendu, la Pentecôte embrasse la fôte de l'Ascension. (V. l'art. Ascension.)
m. — Le tenne de cette longue solennité était la fôte proprement ou strictement dite de la Pentecôte, c'est-à-dire la commémoration du jour de la descente de l'Esprit-Saint , dies Spiritus sancti^ V^P* nveûfiorou, « le jour de l'Esprit, » comme l'appelle S. Grégoire de Nazianze (Orat. xlvi. De Pent.). Nous avons déjà vu que cette fôte est d'origine apostolique, d'après l'opinion la plus généralement admise. Ce qu'il y a de bien certain, du moins, c'est qu'elle se célébrait du temps d'Origène. Car il en parle dans son livre Contre Celse^ comme Tertullien en avait déjà parlé (De idolol. xiv), ainsi que S. Irénée (De Pascate).
Le nom de Pentecôte avait déjà été adopté par les Juifs, qui, eux aussi, célébraient solennellement le cinquantième jour après Pâques, soit en mémoire de la loi qui leur avait été donnée sur le Sinal, soit à cause de la cueillette des fruits.
Dès les premiers temps, la fôte de la Pentecôte fut célébrée avec une grande solennité. Partout, elle était précédée d'un jeûne, dont le rit différait peu, au commencement, de celui qui était en usage le samedi saint. En effet, à la sixième heure de la nuit qui précédait la fête de la Pentecôte, les fidèles se réunissaient à l'église, ainsi que les catéchumènes (Augustin, serm. ccxxvii. Ad infant.)^ auxquels l'évoque administrait lebaptôme pendant cette nuit. On commençait par la lecture des leçons pour l'institution des catéchumènes ; venaient ensuite les litanies, qui étaient au nombre de trois, comme le samedi saint. Puis on bénissait le cierge avec le chant de VExultet^ auquel on ajoutait certaines formules spéciales à cette nuit. Et enfin, les fonts étant bénits, les catéchumènes étaient baptisés. Toute cette discipline nous est révélée par les plus anciens sacramentaires et en particulier, pour notre Gaule, par un missel de Tours et un de Chartres de l'an 700, et un ancien pontifical de l'Église de Besançon, qu'on peut voir dans Martène.
La multiplicité des cérémonies qui avaient lieu dans la nuit de la Pencôte expUque pourquoi la liturgie de la psalmodie y était fort abrégée, et se bornait aux trois leçons mentionnées plus haut et à trois psaumes.
Voilà pour les offices de la nuit.
Le matin, avant le commencement de la liturgie mystique, on chantait sur un ton solennel la psalmodie de l'heure de tierce, qui est celle où le Saint-Esprit descendit sur les apôtres. C'est en mémoire des langues de feu, que
l'usage s'établit au moyen âge de faire tombl dans Téglise une pluie de fleurs pendant tieitt. et môme de légères particules d'étoup€»| flanmiées.
PENULA. — C'était un vêtement rd, fermé de toute part, sauf une ouverture pgv passer la tôte. Tertullien {Apolog. vi) ea» tribue l'invention aux LacédémonieDS. là elle fut surtout en usage chez les Romain fi lui donnèrent son nom, ou qui plutôt modilê' rent le nom grec «paivoXoç en peruiUi ou paéL (V. Doni. De utraque penula^ à la suite de F» vrage de Rubenius De re vestiaria. p. 3lSj Les Gaulois la portaient aussi, comme oali voit dans un girand nombre de statues trouTto dans les Gaules (Id. p. 322). La penuk étil un habit d'hiver destiné à préserver de i pluie et du froid, et on s'en servait surt* dans les spectacles où, comme on sait, le pespie était exposé à toutes les injures de l'a? (Cicero. Ad Attic. xiii. — Juvenal. Soi. v. etc.' Dans le calendrier de Valentin (Cf. Bottari. p. 123), le mois de décembre est figuré pars jeune homme vôtu de la penula pour se pit-l server de la pluie, laquelle est représentée pirl la statue de Jupiter Pluvius près de laqueik est placé ce jeune homme.
On portait la penula en voyage, et on siit que S. Paul (2 IHmoth, iv. 13), qui voyageià beaucoup, en faisait usage. S. Pierre , S. Paa^ et S. Laurent sont représentés avec des ft^ de ce genre, bien qu'un peu taillées en poiatf sur le devant, sur un verre antique publié pai Buonarruoti (Tav. xvi. 2). On donne quelquefois à la Ste Vierge une penula tout à fait sefr blable à la planète ou chasuble antique. 0: en peut voir un exemple dans un ivoire cité i notre article Vierge {La Ste). C'était aussi Thaba des cultivateurs, des bergers, des chasseur? l'image du Bon-Pasteur, dans les monumenv chrétiens, en est à peu près toujours revêtue: on la remarque aussi absolument daos 1^ môme forme, c'est-à-dire très-courte, à f-^-^ près semblable à la mozette de nos évêqua. sur les épaules de deux chasseurs au revers d'une médaille de Caracalla (Ap. Bott. i. 200;
Sous la république et les premiers Césars, ^ penula était de laine grossière, et quelquefois de cuir, auquel cas elle s'appelait scortea, e*. c'était dans le principe un vêtement très-louni. et qui fut interdit aux fenunes par Sévèn? Alexandre (Lampride). Sous Domitien, la?*nula commença à remplacer la toge , en ûép de la désapprobation des hommes graves (^ ennemis de la nouveauté, qui allaient jusqu i mettre ce changement au nombre des causes de la corruption de l'éloquence , parce q^^^ les étroites proportions de la penula favorisaient infiniment moins que l'ampleur de Iî
ivemenU oratoires (De causis ear-
i alors on employa à la confection des I des étoffes précieuses, on leur donna ampleur et de largeur. On a un exemcette mode nouvelle dans deux figures es par Orsati (Monum. Pttiav. p. 233, )tt.) et qui seraient, selon cet auteur, de deux de ces magistrats que les ro* appelaient apparitores. Dès lors il y eut espèces de jjenuïai, celles du peuple, s et grossières, celles des sénateurs et ns de condition, amples et riches el qui, t jiisques sur les pieds, Curent pour cola es planètes. Uiie loi de Gratien, Valentia Théodose, publiée en 382 (Buonarr.
■ ;, permet l'usage de ces dernières aui niljtaires, mais eu même temps elle dis* u'à celles des sénateurs seront cousues mdes de pourpre. 11 parait que, pour rande commodité, on y pratiqua à une le époque deux ouvertures latérales pour
les hras. Cette dernière circonstance se 'marquer sur une statue du musée du le, et dans une autre de la villa Bor-
s les peintures des cimetières chrétiens ne (Aringhi. ii. p, 105 et alibi), on rensouvent des figures vêtues de penulx
■ de ces bandes de pourpre, vêtement rané du reste par S. Eucher (L. ii Ad
Biblioth. PP. t. VI. p. 856), et Sedulius Tim. Biblioth. PP. vi. 578). En voici un lie. La figure est tirée d'une fresque netière des Saints- Marcellin-et-Pierre . p. 377).
pénules devinrent communes aux deux et les femmes de condition y ajoutèrent oderies et autres ornements d'une grande se. Dans une mosaïque de Kavenne pini. Vet. muniin. t. li. tab. xxci) où est ;entée l'impératrice Théodora entrant 'atrium de l'église avec un vase qu'elle
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oOï'ir, les femmes de la suite de cette prin-
ise portent des penutx qui peuvent donner
B idée de cette magnificence. On comprend
e c'est là, et non dans les peiutlx de voyage,
q>ie se trouve l'origine des planitei ou cltasU'
61m ecclésiastiques. (V. l'art. CAruubie.V. aussi
la planche de l'art. Prière [Attitudes de la].)
PERIBTERIUH. — V. l'art. Colombe eucharistique.
PERRUQUES. — Boldetti rapporte (P. 297) que, dans le tombeau d'une chrétienne anonyme et à laquelle il donne le nom de martyre, au cimetière de Sainte-Cyriaque, il trouva une perruque disposée en tresses et placée encore sur la tête de la défunte. Elle était de lin, et teinte de laçon à imiter la couleur des cheveux que nous appelons châtains.
L'usage et l'abus des faux cheveux dans l'antiquité profane est fort connu. Martial et Juvénal {Sal. v. vers. 120 et alihi) ont exercé leur verve satirique aux dépens des femmes qui prétendaient se rajeunir par ce moyen, • renfer mant leur tête dans une espèce de fourreau, • quasi vat/inam capitii, et des hommes qui changeaient de couleur selon les saisons, ou des vieillards qui croyaient tromper la Parque par leur chevelure blonde. > Ces perruques, confectionnées par des artistes que le même Juvénal appelle structores capilMurx, étaient fort grossières ; elles se composaient de cheveux peints et collés ensemble. Rien n'est plus ridicule que la peinture que fait Lampride de la perruque de l'empereur Commode. Elle était poudrée avec de la raclure d'or et arrosée de parfums gluants auxquels la poudre s'attachait.
Les chrétiens ne surent pas toujours se préserver de la contagion de la mode ; ou du moins, en passant au christianisme, les païens n'abandonnaient pas facilement les coutumes de leur vie profane. Les chevelures longues et flottantes furent, surtout pour les femmes et dans tous les temps, un objet de vanité ; et ici l'abus seul est blâmable, car S. Paul avait dit (1 Cor. Il) : 1 Si ia femme nourrit sa chevelure, c'est sa gloire , parce que les cheveux lui ont été donnés pour lui servir de voile, i (V. l'art. Vêtements des premiers chrétiens.) Mais celles qui se trouvaient peu favorisées sous ce rapport, cherchaient naturellement à y suppléer par des moyens factices. Les Pères de l'Église censurent avec sévérité un tel luxe. Tertulheu notamment s'élève contre la coutume oi étaient les femmes de tourmenter leur chevelure, i à laquelle elles ne laissaient pas de repos, ■ Qaid trinibiÂS veslris quiescere non licet ? Et on ne saurait guère méconnaître l'abus des faux cheveux dans un passage {De
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cuUu fœmin, vu) où il parle c de certaines énormités de chevelures sutiles et textiles, > Afjigitis nescio quas enormitates sutilium atque textilium capillamentorum. S. Jérôme, dans une lettre à Marcella {Epist. xxiii), désigne ouvertement la manie de porter perruque chez les femmes qui, « à Taide de cheveux étrangers, bâtissent sur leur tête un édifice postiche, » qutd capillis alienis verticem struurU, ' On rencontre très- fréquemment dans les fresques et les sculptures des catacombes des figures de femmes en prière ou assises à des festins, dont la chevelure, toujours abondante, est accommodée avec beaucoup d'artifice. Ces chevelures marquent leur époque et sont d'un grand secours pour la détermination de Tâge des monuments; d'un autre côté, elles ne prouvent rien contre la modestie et la simplicité des femmes chrétiennes; car il faut se souvenir que les personnes représentées en ces lieux sont vues dans leur gloire, elles sont les épouses du Christ dans le ciel, et à ce titre, les artistes leur ont prodigué les ornements et les parures les plus splendides.
PERSÉCUTIONS. — I. — La persécution commença pour TÉglise chrétienne sur les lieux même qui avaient été son berceau. Aussitôt après Tascension de Jésus-Christ, les Juifs prirent ombrage de ses progrès, et essayèrent de tous les moyens pour l'anéantir {Act. iv. v). « Depuis les apôtres, dit Tertullien {Contr, Gnostic. x), la synagogue n'a cessé d'être une source de persécution, » Synagogam fontem persecutionum ab apstolis. Ils l'attaquèrent d'abord par la calomnie, et bientôt par le glaive. Le diacre Etienne, âme intrépide, pleine de V Esprit-Saint^ dont la parole enflammée convertissait les multitudes, en même temps que ses aumônes soulageaient leurs misères, fut lapidé. Après la mort de ce premier martyr, les Juifs devinrent de plus en plus altérés du sang chrétien. On ne voyait, en Palestine et dans les contrées voisines, que des hommes et des fenmies traînés en prison par des satellites que les princes des prêtres envoyaient partout à leur recherche. Saul mit toute l'ardeur de son âme au service des passions haineuses qui poursuivaient les chrétiens (Ad, xxvi). Frappés de terreur, les fidèles se dispersèrent dans la Judée et la Samarie (Act. VIII), quelques-uns passèrent en Phénicie et dans les principales villes de la Syrie, d'autres se dirigèrent vers l'île de Chypre.
Mais les apôtres se souvenant des promesses du Sauveur, loin de céder à l'orage, demeurèrent à Jérusalem, prêts à répandre leur sang pour la foi dont le dépôt leur avait été confié. Saul lui-même, miraculeusement appelé à la lumière de l'Évangile, de persécuteur devint
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apôtre (Act, viii), et bientôt après finit la sécution des Juifs contre les chrétiens, paix dura jusqu'aux temps de Vt Claude. Mais, sous le règne de ce priDce. rode Agrippa ayant obtenu le ro3^u]ne de dée, et voulant donner satisfaction aux de ses nouveaux sujets qui n'étaient qn' pies, vers l'an (lO de Notre -Seigneur, fittM ^ * cher la tête à Jacques, frère de Jean (id.nlP ^ et jeter en prison S. Pierre, se résenrantde^ mettre à mort après la fête de Pâques. It prince des apôtres fut délivré par une \êb^ vention divine, et le persécuteur s^étant raâ à Césarée, y fut mangé par les vers.
Bien que, depuis la mort de Jacques cthl ^ délivrance de Pierre, nous n'ayons aucune c»! ¥ naissance positive de nouvelles persécoâi ^ suscitées contre l'Église par les présidentsi Palestine, jusqu'au martyre de l'autre Jacq» disciple du Sauveur et évoque de JérusaJct nous lisons néanmoins dans les Actes que plisieurs fois, soit dans cette capitale {Act. ni]^ soit ailleurs , les Juifs s'ameutèrent, eoœ S. Paul principalement {Act. xiv. xvi seqqj; et voulurent le mettre à mort. Annanus, grai prêtre des Juifs, voulant illustrer les débuts è son pontificat par quelque action d'éclat, » sembla le sanhédrin, fit comparaître Térèqv de Jérusalem comme coupable d'impiété et k fit condanmer à être lapidé. Jacques, selon k récit d'Hégésippe (Ap.Euseb. Hisi. ecd.u.fS^ fut précipité du haut du temple, et achevé î coups de levier par un foulon.
11. — Les païens ne tardèrent pas à imitff l'exemple des Juifs ; et sans compter un œitHi nombre de persécutions partielles et locales qô furent l'effet inmiédiat de tumultes populaire (V. Mamachi. Orig. Christ, t. i. p. 414), a» énumérerons rapidement celles qui, édictée par les empereui-s, eurent un caractère ofliciei et des effets plus ou moins généraux dans tnâ Tempire. On en compte, jusqu'à ConstantÎD. dix principales.
1° Persécution de Néron. Commencée Tan 6i elle dura quatre ans. Le prétexte de cette persécution fut l'incendie de Rome, allumé par b fureur insensée de Néron, et dont il croyiit rejeter ainsi l'odieux sur les chrétiens. La véritable cause de cet incendie était le désir qu'il nourrissait de donner son nom à la viB^après ravoir reconstruite. Tacite a décrit {à»nal. XXV. kk) les horribles supplices inlÈjés aux fidèles par ce monstre, et dont le princîpiJ consistait à les enduire de matières résineuse et à les allumer en guise de flambeaux pw^ éclairer ses jardins pendant la nuit. Le mûtj' rologe romain fait au 24 juin une mémoire g«nérale de tous ces martyrs, disciples des ipôtres. Ce fut la seconde année, c'est-À-dire en 65, que S. Pierre et S. Paul furent martyrisés.
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^t certain, en dépit de Pasif rtion contraire ^ ^se quelques critiques, que c|tte persécution ^ :^*étendit aux provinces. Les plft» illustres mari^ <:|I8 que Ton puisse citer, s^t, à Milan, S. irvais et S. Protais, S. NaiHiire et S. Gelse, probablement, à Ravenne, 8. Vital; S. Her- -T^^iBgOTe et S. Fortunat à AquOée ; S. Polycète ^^x,^:^ Saragosse, etc. C'est aussi .dans cette perse- \-\^tion que dut souffrir révangéliste S. Marc, e -vinsi que Ste Thècle, puisqu'elle a toujours -plié regardée comme la première personne de i-^<m sexe qui ait subi le martyre.
^~ 2« Persécution de Domitien, de 94 à 96. ^ ,^5jjiiitateur des vices de Néron, ce qui le fît apj>oler Néron par Juvénal (Sotir . iv. 38), et avec ^-..^ jlus d'énergie encore par Tertullien, « portion J^ie Néron par la cruauté, » portio Neronis de 2 Jjrudelitate {ApoL v}, après avoir accablé les iens d'impôts exorbitants, il publia contre des édita sanguinaires. Ses plus illustres ''^victimes furent Flavius Glemens, son cousin J"^ermain et personnage consulaire, qu'il fit 7^,^siiettre à mort en 95 (Sueton. Domit. xv), et r^S. Jean l'Évangéliste, qu'il fit jeter dans une j. chaudière d'huile bouillante, d'où celui-ci sortit fusain et sauf (Tertull.Prjrsortp^ xxxvi).On place communément à cette époque le martyre de ;^,S. André, de S. Denys PAréopagite, de S. Oné- "^•ime converti par S. Paul, de S. Nicomède, ^'prêtre de Rome (V. Tillemont. i. 129), et celui '■ de S. Antipas, à Pergame (Bolland. ii april). ^^ L'historien Hégésippe, cité par Eusèbe (Hist. ^' eccL 1. III. cap. 32), rapporte un fait qu'on a peu remarqué au sujet des enfants de Jude, ^' frère du Sauveur, comme parlent les Évan- -^^giles : c'est qu'ils confessèrent la foi chré- ^==^' tienne sous Domitien, et furent toujours ho- — ^norés dans l'Église de Jérusalem, et comme -^ ' parents du Sauveur, et comme martyrs. ^ ' 3* Persécution de Trajan, de 97 à 116. Il ^^^=^ parait que ce prince ne publia pas de nouveaux édits contre les chrétiens, car ni Tertullien, ni S. Méliton ne le mettent au nombre des persécuteurs. 11 fit seulement connaître son aversion pour eux en diverses circonstances, et en particulier dans une réponse fort connue à Pline, dans laquelle il approuve la conduite de ce proconsul de Bithynie, qui, tout en rendant hommage à l'innocence des fidèles, envoyait néanmoins au supplice ceux qui refusaient d'apostasier. Û n'en fallait pas davantage pour exciter contre eux la fureur des peuples et des magistrats. On pourrait encore voir une des causes de la persécution de Trajan dans l'aversion qu'il professait pour les corporations connues à Rome sous les noms de collegia, corpora^ sodaUtia, 11 put envisager comme telles les assemblées des chrétiens, et les redouter d'autant plus qu'elles étaient secrètes. C'est sous Trajan que souffrirent S. Siméon
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de Jérusalem, S. Ignace d'Antioche, et proba-» blenient Ste Domitille, nièce de Flavius Glemens. Cette persécution sévit particulièrement en Syrie et en Bithynie. Mais Eusèbe semble affirmer (m. 33) que bien qu'elle ait été fort violente en beaucoup d'endroits, elle ne fut cependant pas universelle.
Grotius pense néanmoins (Ap. Ittig. Hist, eccL sec. ii. p. 279) qu'elle fit couler plus de sang chrétien que celles de Néron et de Domitien, parce qu'elle fut plus générale. Un fait isolé prouve surtout la violence de cette persécution : c'est le rapport adressé à Trajan par Tiberianus, gouverneur de la Palestine, dans lequel il se plaignait de la triste besogne dont il était chargé, lassé d'envoyer les chrétiens à la mort, bien plus que ceux-ci ne l'étaient d'y courir.
4» Persécution d'Hadrien, de 118 environ à 129. Elle fut très-violente, au rapport de S. Jérôme (Epist, Lxxxiv), bien qu'elle ne vint pas d'aucun édit de ce prince, mais du désir des ennemis des chrétiens de flatter son penchant aveugle et exclusif pour les superstitions païennes, et sa haine pour tout ce qui était étranger (Spartian. VU. Hadrian. p. ii. édit. 1620). On pense aussi que cette persécution put avoir pour cause les abominations des carpocratiens et de quelques autres hérétiques, qui furent découvertes au temps d'Hadrien, désordres que l'on, attribua à tous les chrétiens indistinctement (Gyp. Diss. II. c. 29). Le zèle si prononcé de ce prince pour les superstitions païennes n'y fut sans doute pas étranger. Ces dispositions attestées par divers actes de sa Vie^ le sont aussi dans une inscription honorifique qui lui fut décernée au nom du sénat et du peuple romain : OB. INSIGNEM. ERGA. CAERIMONIAS. PV- BLICAS. CVRAM. AC. RELIGIONEM (Fabrctti. 181.
629. U est permis de supposer ce zèle peu sincère chez un prince si éclairé, et que des vers composés dans ses derniers moments semblent accuser de sentiments assez peu religieux. Selon Baronius {Ad an, 150. § 4), cette persécution aurait été provoquée par une révolte des Juifs, que l'on confondait toujours avec les chrétiens.
Elle fut souvent interrompue, et définitivement arrêtée , pense-t-on ( Hieron. Epist. viu), par les éloquentes apologies de S. Quadrat et de S. Aristide. C'est sous Hadrien que souffrirent le pape S. Alexandre I«',avec les prêtres Eventius et Théodule, dont le tombeau a été retrouvé naguère sur la voie Nomentane ; S; Eustache, avec Ste Théopiste, sa femme et leurs enfants Agape et Théopiste (Fronto. Calend. n sept.). On pense que c'est aussi à cette époque que se place le martyre de Ste Séraphie et de Ste Sabine en Ombrie ; celui de S. Symphorose et de ses sept enfants à Tivoli; celui de S.Mar-
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ci us, évoqué de Tortone en Lombardie, de S. Second à Asti (Bolland. xviii apr.) ; et enfin celui de S. Antiloque, premier martyr de l'Église de Sardaigne (Baron, xiii dec), etd'autres encore. En Orient, on cite un* grand nombre de martyrs, parmi lesquels brille Ste Zoé avec Hespère son mari et leurs enfants Cyriaque et Théodule (Bolland. ii maii).
5«» Persécution de Marc-Aurèle, de 161 à 178. Le nom d^Antonin donné par lesanciens à Marc- Aurèle, principalement sur ses médailles, a fait souvent attribuer cette persécution à Antonin le Pieux. Mamacbi notamment est tombé dans cette confusion (V. Origin, Christ, i. p. 432). Ce qui a pu y donner lieu, c'est que S. Justin avait adressé à ce prince sa première apologie ; mais bien que, sous son règne, des chrétiens aient été mis à mort dans les provinces en vertu de lois préexistantes, il est certain quMl ne publia aucun édit contre eux ; bien plus, faisant droit aux réclamations de S. Justin, il écrivit en faveur des fidèles à toute la province d'Asie, et aussi aux Athéniens, aux Thessaloniciens, à ceux de Larisse en Thessalie, et à tous les Grecs (Euseb. Hist. eccl. iv. 26). Marc-Aurèle était un prince doux et bon; il y eut néanmoins sous son règne une violente persécution. On l'attribue en partie aux excitations des philosophes auxquels cet empereur s'était imprudemment livré (Justin. Apol, i. p. 47.)» et en particulier de l'un d'eux nommé Crescens, qui fut, comme on le sait d'autre part, le principal instigateur des vexations et de la mort que subit l'illustre apologiste S. Justin.
Il ne parait pas qu'il ait porté de nouvelles lois contre les chrétiens (TertuII. i4po/. v}, mais il ordonna l'application des anciennes. Cependant l'Église ne manqua pasalors de défenseurs : car en outre de S. Justin qui adressa à Marc- Aurèle sa seconde apologie, il y eut encore S. Méliton, S.Apollinaire d'Hiéraple, puisAthénagore et Miltiade qui écrivirent en sa faveur des traités pleins d'énergie. (V. Tillemont. ii. pp. 343-349.) C'est dans cette persécution que souffrirent l'apologiste S. Justin à Rome, Ste Félicité et ses sept enfants, S. Polycarpe à Smyrne, S. Pothin et ses compagnons à Lyon, et probablement S. Bénigne à Dijon, S. Speusippe à Langres, S. Andoche près d'Autun, S. Marcel à Chalon-sur-Saône, S. Valérien à Tonnerre, etc. La persécution de Marc-Aurèle est la première qui sévit dans les Gaules.
6o Persécution de Septime-Sévère, de 200 à 211. Au commencement. Sévère fut favorable aux chrétiens. Mais vers l'année 201, qui est la sixième de son règne, il s'éleva dans toutes les Églises une violente tempête (Y.Âct, MM. Scillit. Ruinart. éd. Veron. p. 73), si violente, que beaucoup de chrétiens crurent à l'avènement
de l'Antéchrist (Euseb. Hist. eccL vi. 7;. Hi bord la persécution avait fait son œum aucune loi de Sévère , mais en vertu des nés que remit en vigueur Plautien, hm l'empereur, qui gouvernait l'Italie pendant celui-ci était engagé dans une expédition tre les Parthes. On croit que c'est alop fut martyrisé le pape Victor.
Le peuple romain, s'imaginant que les tiens étaient cause des malheurs publia, mandait souvent qu'on les exposât aux Mais en 201, l'empereur étant en où il avait été attiré par une révolte Juifs, défendit d'abord sous les peines b sévères à tous les sujets de rempire<lef|'~^'p faire ni juifs ni chrétiens (Sulp. Se?, n. *4|^^ et bientôt après, soit qu'on ait d(Hmé M^^ ', d'extension à cet édit, soit qu'on en ait pÂP "de nouveaux, il est certain que la pcnÉ» ^^^ tion atteignit, et avec une cruauté W|/_* jusque-là, tous ceux qui apparteDaieDl|ii'|j|'' cédenunent au christianisme Œuseb. tlII^i'
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— Hieron. V. ill, lu). Elle fit d'illustres «limes dans toutes les provinces, elle en fit» tout un grand nombre à Alexandrie, oon-Milement parmi les habitants de la ville, teb^ Léonide, père d'Orîgène, mais parmi ceux i( l'Egypte et de la Thébalde qu'on y vsaà pour les immoler (Euseb. v. 1). S. ÛW d'Alexandrie avait vu de ses yeux les torts* infligées aux chrétiens sous ce règne, etfli que les martyrs se succédaient comm( ^ eaux de sources inépuisables (Sfrom. lib. D. cap. 22. edit. Potter. p. 494).
Lyon fut dans la Gaule ce qu'Alexanàt* fut en Egypte , elle vit alors martyriser éi* ses murs S. Irénée et ses nombreux coaft gnons. Ce fut aussi sous Sévère que aottiR* rent les douze célèbres martyrs Scillitains, d encore Ste Perpétue, et Ste Félicité qu'il » faut pas confondre avec celle qui fut couroonie V sous Marc-Aurèle. Cette persécution fit édoR I les deux plus admirables apologies de It fis chrétienne, celle de Tertullien , et ceDe de Minucius Félix.
7» Persécution de Maximin, de 235 à 237. Maximin fut tout d'abord excité à persécater les chrétiens par la haine qu'il avait vouéeàsQB prédécesseur Sévère Alexandre qui les aimit Euseb. VI. 28). L*Orient fournit aussi un préteite de persécution, c'est-à-dire diverses calamités et notamment de fréquents tremblements de terre, dont, selon la coutume, on rejeta la Ctutr sur les chrétiens (Cypr. Ep. lxxv). La persécution atteignit d'abord les évêques et tous ceux qui étaient appelés à prêcher l'ÉvanpIe (Euseb. loc. laud.), elle s'étendit ensuite àtous les fidèles. Elle ne fut pas générale, mais trèsviolente en certains endroits, en Cappadoce. par exemple. Elle donna la couronne du mar-
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"e à plusieurs papes, paniculièrement à Tontien, et à S. Antère. On doit mettre en- -e au nombre des plus illustres qui souflHftt alors, Ambroise, cet ami d'Origène, qui * une si grande part à ses travaux sur les res saints, et à qui le savant docteur d'Asndrie dédia son traité Contre Celse. km- >ise avait été ordonné diacre, et Maximin, nme on sait, sévissait surtout contre les mitres de rÉglise. S. Jérôme (De viris illustr, ) rend à Ambroise ce glorieux témoignage £1 fut insigne par la gloire de la confession nom du Seigneur, » Confessionis dominiez' ^a insignis fuit,
^ Persécution de Dèce, de 2k9 à 251. Par ne pour la mémoire de son prédécesseur lippe, qui passe pour avoir été chrétien et Il avait mis à mort (Euseb. vi. 29), Dèce r-eprit d'extirper le christianisme, déjà trèssindu. Les édits sanguinaires qu'il se hâta publier aussitôt après son avènement au voir portèrent la terreur et la mort dans t€S les parties de l'empire (Euseb. vi. 29). 3 de ses premières victimes fut le pape Fa- Q, martyrisé le 20 janvier 250, S. Corneille : successeur obtint la même palme deux i après. Les martyrs furent innombrables is cette persécution, les plus célèbres après IX que nous avons cités sont : S. Saturnin , emier évoque de Toulouse, S. Babylas, évée d'Antioche, S. Alexandre, évoque de Jésalem, Ste Agathe, vierge à Gatane. Nous devons pas omettre Origène qui souffrit ssi sous Dèce toute sorte de tourments pour foi, sans cependant avoir le bonheur de connmer son martyre : car les persécuteurs ne liaient pas le faire mourir, mais le vaincre - la souffrance ; il ne fut délivré que par la rt de Dèce arrivée en 251. Comme Maximin, persécuteur s'attachait surtout aux sommide l'Église, aux pontifes, aux prêtres, aux is illustres chrétiens. Il visait moins à faire i martyrs que des apostats, ce qui a fait e à S. Cyprien {Epist. vu) : Acerbissimos iciatus^ absque solatio mortis. 11 avait inventé is ce but des supplices inouïs jusque-là. 11 réussit que trop malheureusement, et PÉse eut alors à déplorer bien des chutes. (V.
rt. LAPSI.)
On a placé communément en Lycie, sous la rsécution de Dèce, le martyre de S. Chris- )he, qui est honoré le 9 mai chez les Grecs, le 25 juillet chez les Latins.
Cette persécution eut cependant un excelit effet en Orient : ce fut elle qui détermina
Paul à se soustraire à la mort par la fuite, qui par conséquent peupla de pieux ermites
déserts de la Thébaïde.
9» Persécution de Valérien. Au commencement de son règne, ce prince manifesta à
l'égard des chrétiens des sentiments équitables (Euseb. VII. 10). Eusèbe dit même {Hist. eccl, lib. VII. c. 10) que beaucoup de fidèle? faisaient partie de sa maison, qui, au témoignage de S. Denys d'Alexandrie, ressemblait à une église. Mais la cinquième année, c'est-àdire en 257, Marcien, ennemi juré des fidèles, ayant capté sa confiance, changea complètement ces heureuses dispositions, et le détermina à persécuter l'Église. La tempête augmenta surtout en 258, date d'un nouvel éoit de l'empereur. Ce fut alors que les papes S. Etienne et S. Sixte II, à Rome, le diacrs S. Laurent et peu après S. Cyprien, à Carthage (Cypr. Epist. lxxx. lxxxii. et ap. Ruinart. p. 171. Act. S. Cyprian.\ et non loin de Constantine, les chrétiens dont les noms sont inscrits dans une célèbre inscription tracée sur un rocher, et dont nous devons la connaissance à des officiers français, et beaucoup d'autres en divers lieux, furent immolés pour la foi. Au môme temps (Greg. Turon. Hist, 1. 1. c. 30. 1), un grand nombre de chrétiens furent mis à mort dans les Gaules par les Barbares.
Nous savons que Dodwel a prétendu limiter la persécution de Valérien aux seuls pasteurs de l'Église. Pour toute réponse à cette assertion, nous transcrirons les paroles suivantes que S. Cyprien écrivait à son clergé {Epist, Lxxvi) : « Suivant votre exemple, une nombreuse portion du peuple a confessé comme vous, et comme vous a été couronnée : Exemplum vestrum secuta multiplex plebis portio, confessa est vobiscum pariter^ et pariter coronota est,. » D'ailleurs les termes même du décret donnent un démenti au docteur anglican.
En 259, alors que Valérien fut pris par les Perses, Gallien qui, selon l'historien Orose (vu. 22), aurait été épouvanté du terrible jugement de Dieu sur son père, rendit la paix aux chrétiens; mais Macrin qui était maître de l'Egypte, continua à vexer les fidèles d'Alexandrie (Euseb. loc. laud.). Il y eut aussi des martyrs sous Claude le Gothique, bien que ce prince n'eût publié aucun édit de persécution, et c'est à son règne que se rapporte la passion de Ste Sévère, dont le P. Lupi a illustré si savamment l'épitaphe ( Dissert, et animadv. in nuper invent, Severx M. epitaph, Panormi. 173^). Sous Aurélien, il y eut aussi du sang chrétien répandu. C'est à ce règne que se rattache le martyre de Ste Mustiola de Chiusi, l'antique Clusium : cette martyre parait avoir été parente de Claude le Gothique (V. Cavedoni. Cimit, Chius.). Après la mort de ce dernier, en 279, la république resta six mois sans maître. Cependant les préfets des provinces ne s'abstinrent pas, durant cet interrègne, d'immoler de nouvelles victimes. ( V. Pagi. Ad OH, 260 ). C'est sov\^i k\i\^\\^\v
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que se place le martyre de S. Denys, premier évoque de Paris, celui de S. Victor de Marseille, celui du pape Gaius. ^apologiste Ar- Qobe florissait à la môme époque.
10* Persécution de Dioclétien et Maximien, de 303 à 310. Pendant les dix -huit premières années de Dioclétien, les chrétiens jouirent d'une paix relative, surtout en Orient; il y eut cependant déjà en Occident un certain nombre de martyrs, parmi lesquels brillent au premier rang, Maurice et sa légion thébéenne, qui furent inomolés, selon toute apparence, le 22 septembre 286, par Maximien, collègue de Dioclétien. Ce fut en STOS seulement, et après de longues hésitations, qu41 céda aux instances du césar Galère qui était altéré du sang des chrétiens. Cependant son premier édit se borna à exclure les chrétiens de tous les bénéfices de la vie civile, à faire abattre les églises et brûler les livres saints (£useb. viu. 2). Peu après en vint un second et bientôt un troisième vouant à la prison et à la mort les évoques et les clercs seulement, et en 30^, un quatrième qui étendait la persécution à tous les chrétiens. Après l'abdication de Dioclétien, la persécution fut renouvelée par Maximien, en 312, et Licinius, dans les provinces en son pouvoir, la prolongea jusqu'en 315, au mépris du mémorable édit de tolérance que, conjointement avec Constantin, il avait publié à Milan en 313. Les martyrologes nomment un assez grand nombre de martyrs à cette époque, parmi lesquels on distingue surtout les quarante soldats qui souffrirent à Sébaste, en Arménie {ixmars). Après la mort de Licinius, Constantin, demeuré seul maître de l'empire, donna à l'église une paix qui ne fut plus guère troublée, et encore partiellement, que par l'apostat Julien et par les empereurs ariens, Constance, Valens, etc.
Parmi les plus illustres martyrs de la persécution de Dioclétien on doit compter S. Sébastien, S. Pamphile si connu par son zèle pour la science, et probablement Ste Agnès.
Dioclétien eut le singulier honneur de donner son nom à une ère nouvelle. Même après ce qu'en ont écrit Baronius, Petau, Noris, Tillemont, Schelstrate, etc., cette ère conservait encore quelque chose de vague, notanunent en ce qui concerne l'usage qu'en firent les chrétiens de l'Egypte et de l'Abyssinie. Aujourd'hui, grâce aux études de Letronne sur les inscriptions grecques de l'Egypte, toute incertitude a cessé (V. Cavedoni. Vera dei martiri). Après avoir illustré trois inscriptions de Philé dans la haute Egypte, datant des années 16^ et 169 de l'ère de Dioclétien, il les fait suivre de deux dissertations dont la seconde est intitulée : De Vorigine et du caractère de Vère de Dioclétien, Or, de cette dernière il résulte.*!
lo que le point de départ de cette ère eà première année de l'empire de Dioclétien,! putée à la manière des Égyptiens, et an pondant au 29 août 284 de Jésus-Christ; 2*f cette ère imaginée et mise en usage pirl païens, sans doute à cause du zèle de ce pÉ pour le paganisme et de sa haine cootitl chrétiens, fut ensuite adoptée par les iâ eux-mêmes, qui, pour en déguiser rorigioe, nommèrent ère des martyrs^ appellation qii doit pas néanmoins être prise dans toutes gueur chronologique. Car nous avons n ^ la dixième persécution qui porte le non Dioclétien ne compte que de la dix-huiâ ou même de la vingtième année de sod emp bien qu'il y ait eu des martyrs dès lapremi
L'histoire des persécutions présente foule de difficultés chronologiques et an dont nous ne pouvions aborder la discw dans ce rapide aperçu. Nous avons constami suivi les opinions le plus généralement rei et pris pour guides les auteurs les plus entre autres Mamachi {Origin, et aatiq, C\ 1. 1. 1. 2. c. 8), et surtout les incompar Mémoires de notre Tillemont.
III. — A la vue de tant d'atrocités eie contre les chrétiens, on se demande si toi princes persécuteurs étaient donc des hoi cruels; et aussitôt se présentent à l'espi noms des Trajan et des Marc-Aurèle. On y en ajouter d'autres encore qui, bien ne figurent pas dans la liste officielle • peu arbitraire, il faut l'avouer, des eni déclarés du nom chrétien, ont cependai pandu le sang de nos frères. Ainsi, Ves| et son fils Titus, qui avaient fait rechercher tant de rigueur les descendants de David plusieurs avaient embrassé le Christian pour éteindre dans leurs personnes la ra( anciens rois. On se souvient aussi que S. linaire de Ravenne avait soufiTert sous ce pereur (Usuard. xxii jui.) : Natalis beati Unaris eptscopt, çut.... suh Vespatiano Ci inter ipsa vicissim sibi succedentia tom gloriosum martyrium consummavit.
Ainsi Antonin le Pieux. Si divers fait tent obscurs dans l'histoire de ce prino son homonymie avec Marc-Aurèle, la pei tion n'est point contestable. Dodwel lui-r ne la nie pas, puisque, contrairement à les documents chronologiques, il place ce règne, non-seulement le martyre de S ly carpe, mais encore celui de S. Justin.
Ainsi encore Sévère Alexandre. Les cru exercées sous ce prince trouvent de noml incrédules , à cause de son caractère connu de douceur et de justice. Mais tout plique, quand on réfléchit que cette pen tion fut bien moins son œuvre personnelle celle des jurisconsultes si puissants sous
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e, et qui étaient animés d'une haine imle contre les fidèles. Mais encore est-on ^oit de flétrir la cruelle faiblesse de Temeur.
n pourrait en citer beaucoup d'autres, ais enfin, comment des hommes doués, de de tous, des qualités qui font les bons nces, furent-ils amenés à se montrer séries et cruels envers les chrétiens? On en «at assigner plusieurs causes.
X)'abord la pression tyrannique des passions pulaires. Dans leur haine stupide, les multi- ^^îiâes cherchaient à se dédonunager des cala- '^ "^ï^tés dont elles étaient parfois accablées, en ^"^«tïvoquant les mesures les plus acerbes contre ^^^es hommes auxquels elles les attribuaient ou _ ~^^lignaient de les attribuer, et des princes lâr^^^es ou pusillanimes ne demandaient pas ^IMeux que de leur accorder cette diversion. -^ Ils pensent, dit Tertullien (Apolog. xl), que chrétiens sont la cause de tous les malheurs publics, de toutes les souffrances du " ^"^wuple. Si le Tibre monte jusqu'aux murailles, *-^i le Nil ne monte pas sur les champs qui Pen- -vironnent, si le ciel tarit, si la terre s'ébranle, ^ si la famine, si la contagion paraissent, aussi- ■- ^t on crie : Au lion les chrétiens ! christianos
-JkD LEONES.
Deuxièmement l'influence et les menées des •i philosophes. A partir du règne d'Hadrien sur- 'tout , beaucoup d'entre eux , animés d'une liaine violente contre les chrétiens, poussaient : sans cesse à poursuivre les fidèles, et les ~ masses populaires, et les sommités de la so- :^ ciété romaine, et les chefs de l'empire. Outre ^ Gelse et Porphyre, on peut nommer : Arrien, - Fronton, Lucien, Crescent , Philostrate. Ces :; hommes ne pouvaient voir sans envie d'illus- ^ très chrétiens, profondément versés dans l'é- 3 tude de la philosophie, revêtus, eux aussi, du ^, manteau de philosophe, enseigner avec auto- 5^ rite des doctrines nouvelles, mettre à décou- ^ vert les contradictions et l'inanité des leurs, et surtout flétrir leur cupidité et leur bassesse, leurs désordres monstrueux, comme le faisaient notamment S. Justin et son disciple Tatien.
Enfin, il ne faut pas oublier que les empereurs étaient revêtus de la dignité de souverains pontifes^ titre qui résumait tous les sacerdoces de la vieille Home. Ce titre était fort considéré, et les empereurs en exerçaient volontiers les pouvoirs, même dans des choses qui peuvent paraître minimes. Pline consultait Trajan, ou recourait à son autorité comme souverain pontife, et ce prince lui répondait comme tel (Epist. x. 73. 74). C'est en qualité de souverain pontife que Domitien avait ordonné, suivant le rit antique, le supplice de plusieurs vestales qui avaient oublié leurs de-
voirs (Sueton. Domit. yni). Plus tard, Sévère- Alexandre figurait, en vertu de ce même titre, dans les sacrifices solennels (Lamprid.i4/6a«ifuir.
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On regardait ces fonctions comme si importantes et si essentiellement liées à la dignité impériale, que, lorsque Gratien y renonça, cet acte excita un grand mécontentement dans les sommités du paganisme.
Or, évidemment, ce souverain pontificat leur imposait la charge de protéger contre tout culte ennemi le culte qui était reconnu comme celui de l'empire. De plus, il les mettait en relation intime, en conununauté de cause avec les gontifes d'un ordre inférieur, les prêtres de toutes les classes, les divers collèges religieux, c'est-à-dire avec tout ce qu'il y avait dans la société romaine de plus hostile à la religion nouvelle, et qui devait nécessairement exercer sur eux une forte pression dans ce sens.
Ajoutons que beaucoup étaient affiliés à des collèges ou associations religieuses. Pour ne parler que d'une seule, mais qui était la plus importante, celle des Frottes arvaies^ chargés spécialement de faire des sacrifices annuels pour la prospérité des récoltes. Les inscriptions recueillies dans le précieux ouvrage de Marin! {Gli atti e monumenti dei Fratelli arvali) nous y montrent Néron et même Trajan, malgré l'éloignement qu'il éprouvait pour ces sortes d'associations, Hadrien, Antonin, Marc-Aurèla, Septime-Sévère, Gordien, etc.
PHARE. — Sur les sépultures chrétiennes, le phare, soit isolé (Fabretti. p. 566), soit accompagné du navire qui semble se diriger vers lui à pleines voiles (Boldetti. p. 372), indique le port où vient aboutir une heureuse navigation, c'est-à-dire le terme d'une existence pleine de mérites et de vertus, et la récompense qui attend le chrétien au bout de sa carrière. Cette intention symboliqpie est d'autant plus évidente dans le marbre de fdimia victo- Ru (Fabretti. loc. laud. ) que, par une ingénieuse comhinaison , l'épitaphe de cette chrétienne se trouve placée entre une palme et une couronne, emblèmes de victoire qui, en outre, font allusion à son nom victoru.
Ce symbole, que nous inséronsici, est figuié grossièrement par une espèce de tour à quatre étages en retraite, surmontée d'une flamme et absolument semblable au ro^us ou bûcher funéraire qui
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se voit au revers de quelques médailles impériales de consécration, notamment sur celles d'Antonin le Pieux, de Marc-Aurèle, de Commode, etc. (V. Mionnet. De la rareté et du prix des médailles romaines, t. i. pp. 218. 226. 241.) Cette ressemblance est tellement frappante que le docte Fabretti lui-même (Ibid,) sj est mépris ; ne réfléchissant pas sans doute qu'une pareille image, dérivée des habitudes de la sépulture romaine, ne pouvait se produire à aucun titre sur les monuments funéraires des chrétiens, qui n^admirent en aucun temps Tusage de brûler les morts. (V. l'art. Sépulture,)
PUËNIX. — Ce symbole se rencontre, bien que assez rarement, dans les monuments chrétiens. Voici le type de convention qu'on a donné à cet oiseau fabuleux : bec long et aigu, poitrine saillante, queue peu allongée. C'est du moins ridée qu'on s'en peut faire d'après trois médailles illustrées parMûnter(St/m6. vet.eccl. pars. II. tab. 3. n. 69). La première est d'Alexandrie, à l'effigie d'Antonin le Pieux (Zoega. Num, ^gypt, imper, tab. xi); la tête du phénix est entourée d'un nimbe radié, elle a pour légende : AicoN ou AETERNiTAS. Dans la seconde, qui est une monnaie de bronze de Gonstans (Banduri. ii. 231), le phénix debout sur un bûcher, porte une couronne à son bec. Enfin la troisième fait voir le phénix sur un globe dans la main de Constantin (Banduri. ii. 368). Les deux dernières pièces portent la légende : fe-
LIX TEMPORVM REPARATIO.
D'après la description c'c co type, on peut reconnaître un phénix dans un oiseau que l'on voit tourné vers Notre-Seigneur montant au ciel, dans la mosaïque de l'abside des Saints- Côme-et-Damien à Rome(Ciampini.re/.7?iorîfm. II. tab. xvi), monument d'une grande valeur, puisqu'il date de 350 environ ; la mosaïque de Sainte-Praxède (Id. ibid, tab. xlvii), nous en niontre aussi un posé sur un palmier; enfin nous voyons le môme symbole dans les curieuses fresques d'un cimetière chrétien découvert en partie près de Saint-Nazaire à Milan (Polidori. Scpolcr. Crist. sœp, a Milano, p. 58. tav. I. n. 1). L'attribution de ce symbole, dans les trois monuments que nous venons de citer peut trouver sa confirmation dans l'urne sépulcrale d'un marcivs hermes donnée par Fabretti (P. 378. n. xxxi), où se voient de chaque côté du titulus un phénix sur un bûcher.
Les païens avaient pris cet oiseau pour symbole de l'éternité, les chrétiens en firent celui de la résurrection. S. Clément pape, le plus ancien des Pères apostoliques, en développe les significations mystiques dans ses deux épitres aux Corinthiens {Epist, i. c. 2^-26. ii. c. 9).
Des idées analogues sont exprimées parSJ broise (Hexameron. 1. y. c. 22). Job avaiti dit (Et on sait que ces deux Pères se spires de ses oracles) : c Je mourrai dansi nid, et je multiplierai mes jours pahnier (Ou comme le phénix), > h meo moriar, et sicut palma muUiplicàt (Job. XXIX. 18). TertuUien traduit par Sicut phénix multiplicabo dies. C'est une velle profession de foi da Jtttriarche de mée à la résurrection de la chair. Aussi, les plus anciennes mosaïques, comme dobs vons vu par celle de Sainte-Praxède, de que sur les sarcophages (Bottari. tav. um.A Millin. Midi de la Fr. pi. lxiv. n. 4), sur W pierres gravées (Perret, vol. iv. pL xvufll»] la palme ou le palmier furent-ils souvent joi*! à l'image du phénix. Les rapports entre oi
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deux symboles dont le nom est le mèmeea grec, 9orviS, rapports fondés sur la propriété ^ renaissance, de vie, de félicité qu'on leur supposait à l'un et à l'autre, étaient dans les id^ que les chrétiens avaient reçues de l'antiquité (Pline. Hist, nat. xii.4); et nous trouvons oc nouvel exemple de leur association dans une des fresques de l'antique chapelle de Sainte Félicité découverte à Rome en 1813 près des Thermes de Titus. Cette peinture qui représente la martyre avec ses sept fils , immolés comme elle pour la foi, montre deux palmiers sur chacun desquels repose un phénix (V.Mai. Dict, prélimin. des miniatures du Virgile du Vatican, Rome. 1835). César Boccella [Frogmalog. catholica, t. xvi. n. 7. p. 116) attesté avoir vu aussi cet oiseau mystérieux sur ufi palmier au sonunet de l'arc d'une chapelle de la catacombe de Syracuse.
11 est important d'observer que quand S. Paul se trouve représenté sur quelque monument antique, le phénix sur le palmier est toujours derrière cet apôtre. Témoin un fond àt tasse publié par Buonarruoti (Tav, vi. 1); témoin deux sarcophages donnés, l'un par Aringhi (t. I. p. 307), l'autre par MaflToi Tmww illustr, pars. m. c. 3. p. 57), et enfin les mo-
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es de Sainte-Praxède et de Sainte-Cécile
p. Vet. mon. ii. tab. xlvii. lu). Cette
icularité, si souvent répétée qu'on pourrait
e la prendre pour une formule hiéra-
«, n'est assurément pas sans quelque motif
rieuz. Ne peut-on pas penser que l'an-
ité fit du double symbole du palmier et du
mal l'attribut de Tapôtre des gentils, parce
Lia été le principal et le plus zélé prédica-
E* du dogme de hkf^urrection^ comme il est
de s'en convaincre, par ses Épltres, par
discours à Taréopage, et par plusieurs
_es des Actes?
« nimbe dont la tête du phénix est quelque-
entourée (Et il en est ainsi du phénix de la
que de Sainte-Cécile que nous reprodui-
ici), est un nouveau caractère d'immorta-
lité. Nulle part l'image du phénix, conmie emblème d'espérance et de résurrection n'est ^ieux à sa place que sur les tombeaux ; on sait ^Jue Ste Cécile voulut que cette image décorât ie sépulcre qu'elle avait fait préparer pour le ^^rps de S. Maxime, afin d'attester, disent les «êtes, la foi que ce martyr avait toujours professée pour cette vérité consolante (Ap. Boldetti. p. 359). Cependant ce symbole est trèsrare sur les pierres sépulcrales. M. De' Rossi (/fier. Christ. Rom, t. i. p. 155) en donne un curieux exemple. Le phénix est nimbé et la pierre est de l'an 385.
Un troisième symbole de la résurrection est quelquefois aussi associé à ceJui du phénix : c'est la vigne. Nous en avons un exemple dans la catacombede Milan citée plus haut. Que les pampres de vigne aient été pris dans ce sens ' allégorique par les premiers chrétiens, c'est ce que prouvent les témoignages de plusieurs Pè- : rès, et celui de S. Cyrille de Jérusalem en particulier {fiatech. xviii) : c Si les branches des vignes et des autres arbres, dit-il, bien que séparées du tronc, poussent quand on les replante, l'homme pour qui ont été faites toutes ces choses, serait- il le seul à ne pas ressusciter? > Le phénix, dans les monuments chrétiens est certainement aussi quelquefois relatif au baptême qui rappelle l'homme à une nouvelle et plus heureuse vie. C'est pour cela que ce sacrement fut appelé sacramentum regenerationis « sacrement de la régénération. » (Joan. m. — Tit. ni. 5.) Or, le baptême étant lui-même la figure de la résurrection, est à son tour sym-
bolisé par cet oiseau mystérieux et en quelque sorte sacré (Clément. Epist. i Ad Cor. c. 25. Tertull. — Lactant....).
Les plus anciens Pères de l'Église n'ont pas rejeté l'histoire du phénix ; et il ne sera peutêtre pas sans intérêt de mettre ici en parallèle ce qu'en ont dit deux écrivains presque contemporains, l'un chrétien, l'autre païen. Le premier est S. Clément que nous venons de citer: a Contemplons, dit cepape disciple de S. Pierre, ce qui arrive dans les contrées orientales, c'està-dire en Arabie. Il est un oiseau qu'on appelle phénix : étant seul de son espèce, il vit cinq cents ans ; et quand il est sur le point d'être dissous par la mort, il se fait un tombeau avec de Tencens, de la myrrhe et d'autres aromates, dans lequel, le temps venu, il entre et meurt. Mais de sa chair pourrie naît un ver, lequel, nourri de la substance du mort, prend des plumes. Et bientôt, devenu plus fort, il enlève le loculus où reposent les os de son prédécesseur. Chargé de ce fardeau, il dirige son vol de la région arabique vers l'Egypte et la ville qui est appelée Héliopolis; et quand il y est arrivé, en présence de nombreux spectateurs, il dépose ces restes sur l'autel du soleil, et retourne d'où il est venu. Les prêtres examinent avec soin les mémoires des temps, et ils trouvent que l'oiseau est venu après cinq cents ans révolus. >
Voici maintenant ce que, une trentaine d'années plus tard, écrivait Tacite {Annal, vu. 28), l'un des esprits les plus éclairés et les plus fermes de l'antiquité : c'est une histoire de la fin du règne de Tibère : < Sous le consulat de Paulus FaJsius et de L. Vitellius, parut en Egypte, après un long période de siècles, le phénix, oiseau merveilleux qui fut pour les savants grecs et nationaux le sujet de beaucoup'de dissertations. Je rapporterai les faits sur lesquels ils s'accordent, et un plus grand nombre qui sont contestés et qui pourtant méritent d'être connus. Le phénix est consacré au soleil. Ceiu qui l'ont décrit conviennent unanimement qu'il ne ressemble aux autres oiseaux, ni par la forme, ni parle plumage. Les traditions dififèrent sur la durée de sa vie. Suivant l'opinion la plus accréditée, elle est de cinq cents ans. D^autres soutiennent qu'elle est de quatorze cent soixante et un. Le phénix parut, dit-on, pour la première fpis sous Sésostris, ensuite sous Ainasis, enfin sous Ptolémée, le troisième des rois macédoniens ; et chaque fois, il prit son vol vers Héliopolis, au milieu d'un cortège nombreux d'oiseaux de toute espèce, attirés par la nouveauté de sa forme. Mais de telles antiquités sont pleines de ténèbres. Eptre Ptolémée et Tibère, on compte moins 40 4fiux cent cinquante ans. Aussi quelques«uns ont-ils cru que ce dernier phénix n'était pas le véritable, qu'il ne venait pas d'Arabie, et qu'bn ne vit §<?
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vérifier en lui aucune des anciennes observations. On assure, en effet, que, arrivé au terme de ses années, et lorsque sa mort approche, le phénix construit dans sa terre natale un nid auquel il communique un principe de fécondité, d'où doit naître son successeur. Le premier soin du jeune oiseau, le premier usage de sa force, est de rendre à son père les devoirs funèbres. La prudence dirige son entreprise. D^abord il se charge de myrrhe, essaye sa vigueur dans de longs trajets, et lorsqu'elle suffît à porter le fardeau et à faire le voyage, il prend sur lui le corps de son père, et va le déposer et le brûler sur Pautel du soleil. Ces récits sont incertains, et la fable y a mêlé ses fictions. Néanmoins on ne doute pas que cet oiseau ne paraisse quelquefois en Egypte. >
PHIALA. — V. l'art. Cantharus.
PHYLACTÈRES. — Y. les art. Amulettes et Volumes.
PIERRE ET PAUL (SS.). — I. — On ne saurait douter que, dès le quatrième siècle, des images des deux apôtres ne fussent généralement répandues dans l'Église chrétienne. Eusèbe en avait vu plusieurs exécutées en peinture {Hist, eccL vu. 18), et S. Augustin atteste que, de son temps, c des images du Christ et des apôtres s'offraient de Umtes parts à la contemplation des fidèles sur les murailles des églises. > Il est parlé dans les actes de S. Sylvestre (Ap. Fuhrmann. De bapt, Const, t. II. p. 68) de deux personnages que Constantin aurait vus en songe et qu'il reconnut dans les portraits de S. Pierre et de S. Paul que ce pontife avait placés sous ses yeux. Quelque parti que l'on prenne au sujet de la vision ellemême, on est en droit d'inférer de ce trait que l'Église romaine possédait dès lors un modèle consacré pour l'effigie de ces deux apôtres.
Mais quel était ce type, et à quelle époque remontait-il? Les monuments du quatrième irtècle que nous possédons, entre autres le médaillon de bronze, la statuette de S. Pierre, deux monuments que nous reproduisons plus bas (II. 4'»), quelques verres dorés probablement plus anciens encore (Buonarruoti. x. 2. — Boldetti. p.202.tav. vu. 22), enfin la célèbre statue assise du prince des apôtres que l'on vénère dans la basilique de Saint-Pierre, nous autorisent pleinement à conclure que ce type n'était autre que celui que décrit Nicéphore Calliste. Que cet écrivain du quatorzième siècle ait puisé ses données dans d'anciens auteurs que lui fournit la bibliothèque de Consiantinople .dans laquelle il avait passé les plus belles années de sa vie, ou qu'il ait basé sa description sur les anciennes images qu'il
avait sous les yeux, peu iD:iporte ; il est visible qu'entre le modèle décrit et le type n-l tracé par les arts d'imitation, la conformité ot exacte, du moins quant aux éléments ess» tiels (Y. Niceph. Callist. Hist. eod. n. 31). S. Pierre a la taille droite et haute, la tète A le menton fournis d'un poil épais et créfi, mais court; le visage rond et les traits on ps vulgaires, les sourcils arqués, le nez loof i aplati à l'extrémité. S. Paul, au contraire, ot d'une stature basse et un peu courbée, 0 tie front dénudé, la barbe longue et droite, le ii* sage ovale, les sourcils bas, le nés droit et allongé; dans tous les traits, ainsi que dusk teint, quelque chose de délicat qui caractér» ordinairement les gens d'une certaine coni* tion, surtout quand ils sont d*une complexia peu robuste, comme S. Paul nous l'apprend de lui-même (2 Cor, x. 10) : Prmsentia corfaiî infirma.
Les menées des Grecs (Ap. Buonarr. p. ■J6 renferment un portrait à peu près identique. ï cette seule différence près qu'ils attribuent li calvitie à S. Pierre, comme à S. Paul, circonstance qui se remarque aussi, mais par m rare exception, dans quelques monuments peutêtre exécutés par des artistes grecs. Nous citerons pour exemple la mosaïque de Sainte- Sabine à Rome (Ciampini. Fef. mon. Ui tab. XLViii).
Il faut observer aussi que S. Paul est quelquefois représenté avec le front garni de cheveux. Ces derniers portraits sembleraient supposer qu'il y avait dans l'antiquité deux tj]^ de cet apôtre, l'un exécuté au début de sob apostolat, époque où il était encore assez jean, et l'autre plus tard; et dans les siècles postérieurs, les artistes purent parfois sMnspirer do premier. La description de Nicéphore s^aocords parfaitement avec ce qu'ont dit de ces figures chrétiennes d'autres écrivains plus rappi^ês de l'origine. En effet, s'il s'a^t de la petite stature de S. Paul, S. Chrysostome l'appelle tricubitalem^ c haute de trois coudées (Orat xn Inprinc.apost,)]9 sa calvitie, ainsi que la forme allongée de son nez, sont attestées par le dialogue intitulé Philopatory faussement attribué à Lucien et imprimé dans ses CEuyres (Lucian. Philopat, S 12. t. IX. p. 249), mais émané cer tainement d'une source païenne. Des choses toutes semblables se lisent au sujet de cet ip6tre dans les actes de Ste Thècle (Grab. Sjpiài- PP, i. 95), document défectueux en quelquesunes de ses parties, mais pleinement exact es ceci (Lami. De erudit. apost. 1046).
Les portraits des deux apôtres se trouvent I profusion sur les vases de verre à fond doré, qui, comme on sait, remontent pour la plupart au temps des persécutions ÇV. Part. P<mdi if coupe), et les innombrables monuments de ce
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penre qui noua soat connus nous dispensent Invoquer, pour attester le fait, le témoignage ;.e S. Jérôme. Ot, en dépit de i'impéritie des .rtistcs de cet âge, et plus encore peut-êtrf :es difficultés qui s'attachaient à ce genre de ravail, on démêle sans trop d'efforts, dans ces bauches informes, la plupart des linéaments ppropriés dés lore aux figures des deui apures. Quant aui sarcophages, sauf peut-être eux ou trois (Bottari. xv. etc.), ils représenant invariablement S. Pierre et S. Paul d'arès le type traditionnel. Nous citerons un es plus anciens, celui de l'robus et de Proba, atant de la Gn du quatrième siècle (Bot- ■ri. xvi).
Tout ce qui précède établit, ce nous semble, une manière certaine, que le t^pe en ques- )n était fiié au quatrième siècle. Mais jusl'où remonte-t-il, et sommes-nous fondés à regarder comme original? Le lecteur jugera. Basile, écrivant à Julien l'Apostat [Epist. 60) au sujet de l'invocation des apûtres et es martyrs, confesse que leurs images lui taient chères, qu'il les vénérait et les baisait îeusement,'que toutes les Églises en étaient écorées, et enfin que la coutume de les peinre « datait des temps apostoliques. » S. Amroîse {Epitt. ad uniu. liai. ap. Buonarr, p. 75) jnnut un portrait de S. Paul, qui pjissait pour voir été transmis à son siècle par une tradion non interrompue; ot telle était l'opinion e S. Chrysostorae qui avait toujours près de li un de ces portraits quand il lisait tes Épi- :es du grand apôtre, afin de fixer altematiement son regard et sa pensée sur le texte t sur l'image [Ibid.).
Mais quelle que soit la valeur de ces autoités, leurs témoignages restent encore dans B vague. Voici un fait avec sa date : Sous le lOntiScat d'Anicet, en 160, existait à Rome Iren. I. i. c. ik) une femme carp oc rationne, lommée Marcellina, laquelle honorait et encensait, dans un oratoire à elle, l'image de 'apûtre Paul, au milieu de celles d'Homère si de Pythagore (Augustin. De hxres. ad '^uodvulld. 11. vu). Nous voilà bien près de.i .emps apostoliques, car en 160 vivait enlore S. Polycarpe, disciple de S. Jean l'Évan- ^liste, et maître de S. Irénée, à qui nous levons la première connaissance de ce fait conographique si important. Il n'est donc nulement contraire à la vraisemblance de sup- )oser que, dès le commencement, les fidèles lient tenu à posséder de vrais portraits de i. Pierre et de S. Paul auxquels ils devaient a foi, le plus précieux des trésors. Cette narque de reconnaissance était d'ailleurs out à fait dans les usages de l'antiquité, en isie, en Grèce et à Rome, oEi l'on aimait à et à entourer de respects les images
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des ancêtres, des bienfaiteurs et des grands hommes.
II. — Voici tes principales classes de monuments oil S. Pierre et S. Paul sont représentés.
1" Nous devons donner la priorité aux vfrres à fonds d'or, moins sans doute à raison de la perfection artistique qui n'est nulle part aussi défectueuse, qu'à cause de leur incontestable antiquité , et des détails archéologiques du plus haut intérêt qui s'y rencontrent. Nous trouvons un certain nombre de ces précieux fragments de verre reproduits par la gravure dans l'ouvrage spécial de Buonarruoti, quelques autres dans Mamachi , Bosio , Boldetti, Fontanini, etc. Mais il est devenu superflu de citer les planches de ces différents auteurs, depuis que le R. P. Garrucci, dans son ouvrage intitulé : Vttri ornait di figure in oro. Roma. 1S5B, en a publié de nouveaux dessins dus au crayon de feu le R. P. Martin, avec un supplément de fragments inédits dépassant de plus de moitié toutes les autres collections réunies.
Les figures de S. Pierre et de S. Paul y sont représentées , quelquefois isolément , S. Pierre seul {Tav. x. n. 5. xiv. 3), S. Paul seul (Ibid. vu. 5) ; mais le plus souvent ensemble, en buste, comme dans les planches, x. m. xiii. XIV, ou en pied. (Planches ix. xi. etc.), ou
assises (Planches xiv. xv. etc.) S. Augustin dit (De consens, evmtg. i. 10) que de son temps
Afrique, on avait coutume de peindre Notre- Seigneur entre S. Pierre et S, Paul ; nous avons un exemple de ce type (Tav. xvi. 5), mais un grand nombre de verres font voir le Sauveur déposant des couronnes sur les tètes des deux apôtres (xii. 1. 2. 3. II. 5.6. 7); d'autresmontrent ceux-ci aux côtés de la Ste Vierge rranU (ix. 6. 7), ou bien encore avec Ste Agnès (xxi. 1 . 2. 3), Ste Peregrina (Ibid. 6), ou S. Laurent (xx. 7) entre eux deux. Les deux apôtres se trouvent dans un même verre avec d'autres Saints, par exemple S. Pastor et S. Da- (xxni. S), .ou S. Philippe, S. Simon et S. Thomas. (xxv. 6), etc. Souvent, dans le champ entre les deux tètes, se voient soit une couronne vers laquelle ils ont les yeux fixés comme
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vers la récompense promise à leur apostolat (x. 2. k)y soit le monogramme tenant la place de Notre-Seigneur (xi. 2. 3), soit une rose (x. 6. 8) ou d'autres fleurs, figurant encore Jésus-Christ qui est la véritable fleur de Jessé sur laquelle repose la plénitude de la grâce de PEsprit- Saint , fleur incorruptible, éternelle ; soit enfin un ou plusieurs volumes (xiii. 2. 3. k, 5. 6) qui sont probablement aussi la personnification de notre Sauveur sous l'emblème de son Évangile. Quelquefois S. Paul est désigné sous le nom qu'il portait avant sa conversion : savlvs (xi. 3. xvii. 7). Un fragment (xvi. 2) représente S. Pierre assis , un volume roulé à la main , et devant lui est une femme debout , qui pourrait être Ste Praxède ou Ste Pudentienne , écoutant la parole de l'apôtre. D'autres mettent en scène les deux apôtres au moment oii ils confèrent ensemble du ministère qui leur est confié (xv. 1.5). Une grande animation se fait remarquer sur leurs visages ; ils sont assis sur un bisellium ; ils ont chacun un volume à la main ; mais tandis que Paul s'en sert comme de point d'appui à sa main droite , Pierre présente le sien avec une certaine vivacité à son compagnon dans l'apostolat.
2» Les peintures. Nous trouvons peu de peintures proprement dites, dans les catacombes, qui reproduisent les figures de S. Pierre et de S. Paul. Boldetti dit (P. 6^) que les images en pied de ces apôtres étaient peintes, avec un volume à la main, sur l'une des faces du tombeau du célèbre fossor Diogènes (V. l'art, fossoREs) ; mais cette partie du monument n'existe plus et n'a été, que nous sachions, reproduite nulle part. Le cimetière de Priscille (Bottari. tav. CLXVi) fournit une grossière et assurément peu antique image de S. Paul seul, dans l'attitude de la prédication, avec cette inscription : à droite pavlvs pastor, et à gauche apo- STOLVS. La tête est nimbée. Mais si les fresques sont rares, les mosaïques sont on ne peut plus communes. Celles qui font voir les images des deux apôtres sont, à Rome , celles du baptistère de Sainte-Constance, qui est du temps de Constantin (Ciampini. De sacr, œdif. tab. xxxii) , de Sainte-Sabine, k2k (Id. Veter.monim. i. tab. XLViii), de Sainte-Agathe in suhurra^ 472 (Id. ihid, tab. lxxvii), de Sainte-Marie in Cosmedin, 553 (/6. II. xxiii), de Saint-Laurent in agro Verano^ 578 (76. ii. xxxviii), de Saint-André m Barbara^ 643 (Id. i. lxxvi), de Sainte - Praxède, 818, (76. ii. xlvii), de Sainte- Cécile, 820 (76. II. Lii), de l'ancienne Vaticane, d'une époque incertaine, mais un peu basse {De sacr. mdif. tab. xiii) : à Ravenne celle du baptistère, 451 (Ciamp. Vet. mon. ii. p. 234); à Capoue, fin du huitième siècle (76. tab. liv).
3° Sarcophages et pierres sépulcrales. Ils s'y
rencontrent si fréquemment , soit séparémeot soit avec les autres apôtres , qu'il est ici sbperflu de citer. 11 suffit d'ouvrir les ouvra^ de Bosio, Aringhi et Bottari. On en trouvera d'autres exemples encore dans Maffei Musxum Veron. p. 484^ dans Allegranza (Èiom^ Crist. di Milano. tav. iv et vi) , dans Bugît (Memor. di S. Celso. tav. i). Le midi de li France en fournit aussi un certain nombre, ainsi qu'on le peut voir dans l'ouvrage de MLlin ayant pour titre : Voyagii dam le midi de k France. {Atlas, pi. xxxviii. lix. lxiv. lxiï). et dans le livre anonyme sur les Monuments infdits relatifs à V apostolat de Ste Marie- Madfleine en Provence (T. i. p. 735).
Voici le type à peu près invariable de « sujet sur les tombeaux antiques : Notre-Seigncur debout, sur le monticule aux quatre fleuves (V. ce mot), a à sa gauche S. Pierre à qui il remet un volume déroulé, emblème des pouvoirs qu'il lui confère ; l'apôtre le reçoit ordinairement, par respect, sur un pan d^ son manteau (V. Bottari. xxv); à droite » trouve S. Paul profondément incliné. Notre- Seigneur de son bras droit étendu semble indiquer un objet lointain, qui n'est autre que l'univers entier que les apôtres sont appelés à lui conquérir. Le môme sujet est représenté d'une manière complètement identique, sur une pierre sépulcrale donnée par Marangoiû {Act. S. Vict. p. 42) , dans la mosaïque d* Sainte -Constance citée plus haut, et sur os fond.de coupe antique trouvé dans les catacombes (Buonarruoti. tav. vi. i). La plupart de ces monuments font voir aussi les deux cités typiques, d'où sortent des agneaux, symboles des fidèles : du côté de S. Pierre Jérusalem, parce que le prince des apôtres était appelé ï convertir les Juifs, et, du côté de S. Paul. Bethléem, qui avait vu la vocation des gentils dans la personne des Mages, parce S. Paul était l'apôtre de la gentilité. Quelqudbis le Sauveur est remplacé par une croix gemmée surmontée de son monogramme, des deui côtés de laquelle les apôtres sont groupés, donnant les mômes marques d'adhésion (Bottari. xxx).
Les bustes des deux apôtres sont grossièrement gravés sur la pierre sépulcrale d'un chrétien nommé asellvs (Boldetti. p. 193; et nous avons vu'' au cimetière de Calliste un fragment inédi^de sarcophage, dont les angles extérieurs sont décorés des faces de S. Pierre et de S. Paul, conune ailleurs il? portent les masques du soleil et de la lune {V. l'art. Soleil [Le] et la lune).
4° Bronzes. Dans le cimetière de Calliste, ont été trouvés deux médaillons de bronxe, l'un par Boldetti (V. p. 192), c'est celui que nous^^ produisons ici et qui est d'un style admirable;
' sanli Pietro e Paolo (P. 101) ; ils sont conaeris au musËe chrétien du Vatican, maïs le sendestgraDdement suspect. A Saint-Pierre de sme, uue statue enbiouzc du prince des apôesesten possession de la vénération du monde itholique depuis les premiers siècles. On !nse généralement qu'elle fut coulée au temps i Constantin sur le modèle d'une statue antiiie dont on ne fit que changer la tête pour la îndre conforme au type traditionnel, et celte >nformité est parfaite (V. Cancellierl. De u- _ eretar. Basilic. Valie. t. m.
H-, \ ,} p. 1503). D'autres la font con- !^*— ^ ' temporaine de celle de S.
"* ■ Ilippoiyte qui se trouve aujourd'hui aumuséeduLatran, c'est-à-dire de la première ^ moitié du troisième siècle (V.
~ De Magîstris. Ad. MM. ad oslia T<berin.). Il en a été Ri, trouvé une autre de petit module, mais d'un excellent travail, dans les catacombes; ' elle a été publiée par Santé Bartoli (Luceme ani. part. m.
tav. xxvii). Il en est aussi parlé dans l'ouvrage de Foggini, De Romano itinere D.
Pétri et episeopatu. p. 4611, et dans plusieurs autres auteurs. Nous en plaçons uu dessin lidële sous les yeux du lecteur.
5° Lampes. Une lampe de bronie, non moins remarquable par la perfection du style que par l'idée qu'elle exprime, trouvée dans les fouilles du mont Celius (V. dans Foggini, la pi. p. t^i), représente une barque de la forme la plus.graïieuse, sur laquelle se votent deux personnages, l'un assis à la poupe, tenant de la main droite une rame et de la gauche le gouvernail ; !'aulre, debout à la proue, les bras élevés, et le visage tourné vers la rive que la barque vient de quitter. Maffei {Verona illustr. part.
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III. p. 59), Mamachi {Origin. Christ. 1. i. c. 1. S», et d'autres encore voient dans la barque l'Église, et dans les deux figures S. Pierre en dirigeant le gouvernail, et S. Paul prêchant la parole divine. Nous admettons cette interprétation, bien qu'elle ait trouvé dans ces derniers temps des contradicteurs.
6° Pierres gravées. Bosio, et Mamachi (Dei cosfumi dei primitivi Critt. Prefaz.) donnent une pierre annulaire oti sont gravéeï les effigies de S. Pierre et de S. Paul. Il existe une onyx antique (V. Perret, iv. pi. xvi. 85) montrant S. Pierre marchant sur les flots. A une certaine distance de la barque agitée par la tempête, et soutenue par un poisson, on voit Notre -Seigneur tendant la main au chef de ses apfitres qui est sur le point d'être submergé. Dansje champ, se lisent ces sigles grecques : iHc. nzT. /mus. Petrvt.
L'usage de graver ces image* sur les sceaux s'est continué jusques dans le moyen Age, elles figurentsur celui d'Eugène IV, aveccette épigraphe : SVB INVLO CAPirVM PRINCIPVM APOSTOIO-
BVH. Et Baldini {Not. ad Ànast. t. iv. p. 39;< affirme qu'on en a des exemples depuisl'an 635.
m. — Àtiitiide el vitemti^.
1° Toutes les fois que S. Pierre et S. Paul n'ont pas le volumen à la main (y. l'art. Volume)), les monuments des diverses classes les représentent avec la main droite ou tout i, fait étendue, ce qui était dans l'antiquité une marque d'adhésion ; c'est ainsi que, dans les sculptures des sarcophages, les apdtres manifestent leur respect pour la parole de Jésus-Christ qui les enseigne (V. Bottari. xvi); ou bien la main, sortantseule de sous le manteau qui enveloppe tout l'avant-bras, est disposée comme pour In bénédiction latine, ce qui fut d'abord un geste oratoire, propre k ceux qui se disposaient à parler et réclamaient ainsi le silence. (V. l'art. Bénir.)
2° Vitemeta. Sans parler de la tunique, vêtement i|ui, couvrant immédiate m eut le corps et exigé par la décence, était commun à tous, et se portait plus long ou plus court, selon les circonstances; les apôtres nous apparaissent tautêt enveloppés du poitium, tantét couverts de cette espèce de manteau que les Romains appelaient Jacema, et qui, étant ouvert par devant, se fixait sur la poitrine par une fibule, tantôt enfin de la penuta (V. ce motl vêtement usité surtout dans les voyages et contre le froid et la pluie. Les peintures, mosaïques, sculptures, nous montrent les apôtres invariablement avec le costume dit philosophique, c'est-JHiire avec lepolliumsur la tunique, exactement selon ce qui est dit de S. Pierre dans le livre des flewgnilions (vu. 6) : Indumenlvm hoc est mthiquod vides, tunica cum pallio. lien est demême dans les verres dorés, toutes les fois qu'ils y sont re-
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présentés en pied, debout ou assis; mais quand ils sont vus seulement en buste (Gamicci. tav. X. XII. XIII. xnr. etc.), ils portent presque toujours la lacema, ou peut-être Vorarium, orné sur le devant d^une fibule plus ou moins riche. Il n'est pas douteux que les apôtres n'aient usé souvent de la penula; ce genre de vêtement leur était nécessaire pour les nombreux voyages exigés par les travaux de Papostolat. S. Paul priait Timothée (2 Tim, nr. 13) de lui rapporter la sienne qu'il avait laissée à Troade; et Tertullien (De corona milit. vii) dit, en parlant du vêtement de cet apôtre : Hci>ébat etiam penulam Paulus. Nous ne connaissons cependant qu'un seul monument où S. Pierre et S. Paul soient vêtus de la pénule : c'est un fond de coupe donné par Buonarruoti (Tav. xvi. 2), et que nous avons déjà cité plus haut. Ils s'y voient assis sur une espèce de chaise longue avec S. Laurent au milieu d'eux. Comme une pieuse croyance fort répandue dans la primitive Église supposait que nos deux apôtres étaient chargés d'accompagner les martyrs au séjour des bienheureux, on a pensé que la penula que portent ici les trois personnages renfermait une allusion au]voyage du ciel heureusement accompli par le saint diacre sous la conduite de ces guides vénérés. Les apôtres sont ordinairement chaussés de sandales, mais ils ont aussi très-fréquenunent les pieds nus. (V. l'art. Vêtements des apôtres et des premiers chrétiens.)
IV. — Attributs particuliers à chacun des deux apôtres
1 . Attributs de S. Pierre. Ils sont tous affirmatifs de sa prééminence sur les autres apôtres.
Ainsi 1® de nombreux monuments, peintures, mosaïques, sculptures, nous le montrent avec les clefs en main, ou dans l'acte même de les recevoir du divin Maître (V. l'art. Clefs de S. Pierre) : c'est une traduction figurée des promesses faites par le Sauveur à celui qu'il établissait chef de ses apôtres et de son Église : Tibi dabo claves regni cœlorum (Matth. xv. 19).
2® On sait que, voulant préluder à ses souffrances par un exemple d'humilité, notre Sauveur lava les pieds de ses apôtres (Joan. xiii. 5). Or, quand ce fait est représenté dans nos monuments antiques, c'est toujours S. Pierre, et S. Pierre seul, qui est mis en scène. (V. l'art. Passion de Notre-Seigneur.) Un sarcophage d'Arles le fait voir manifestant par ses gestes et par l'animation de son visage son étonnement et sa confusion, comme dans le texte sacré : « Vous, Seigneur, me laver les pieds, à moi ! n Domine^ tu mihi lavas pedes ! (Joan. XIII. 6.)
3® S'il est représenté avec S. Paul, dans les fonds de coupe par exemple, souvent l'artiste
le distingue par quelque marque particulièRl destinée à montrer que, bien que coUègMl Çdans l'apostolat, S. Pierre et S. Paul ne sotl & pas égaux. Quand ils sont figurés en buste (T.l f Bottari. tav. cxcvn^, vêtus Pun etrautnèl^ la lacema^ ce vêtement, qui est uni pot |^ S. Paul, est orné chez S. Pierre d'une boidBi de perles ou de calliculx tout autour du ooi; quand ils sont assis (V. Boldetti. p. 197. n.R; S. Pierre occupe une chaire à dossier, tu& que S. Paul n a qu'un simple banc ou snkà- Hum. Et en général, quand ils paraissent satretenir ensemble (Garrucci. Vetri. xi. ?. ï] S. Pierre fait ordinairement un geste d'allocution ou présente d'un air impérieux on volume à son interlocuteur, celui-ci au contnirf écoute attentivement, fait de la main un sipe d'adhésion ou l'appuie sur le volume qu'il tient sur ses genoux.
Si S. Pierre est représenté avec tous te autres apôtres, comme dans la mosaïque di baptistère de Ravenne (Ciampini Vet. mon I. p. 234), en outre de l'emblème caractéristique des clefs, il est coififé d'une espèce de tiare, tandis que tous les autres oit la tête nue ; dans une des fioles de Mous (Mozzoni. VII. p. Sk b.), dont le disque est orné des bustes des douze apôtres, S. Pierre, à la droite du Sauveur, porte une couronot radiée qui le distingue de ses collègues dans l'apostolat. Dans les bas- reliefs, les mosaïques, et ailleurs, toutes les fois que Notre-Seigneur, au milieu de ses disciples choisis, leur confère ses pouvoirs , c'est inviriablement à S. Pierre qu'il remet le volume déroulé, symbole du souverain pouvoir d'enseignement et de direction qui lui est donné, non-seulement sur les agn$àua)y mais encore sur les 6re&ts. (V. Bosio. Sarcoph. passim.) Ailleurs, toujours sur les sarcophages, le di^io Maître en Bon-Pasteur, entouré de ses douze apôtres et de douze brebis qui les figurent, caresse tendrement de la main une brebis plu^ grande que les autres et qui correspond exactement au prince des apôtres (Bottari. cxixi) Quand l'Église est figurée sous l'emblème du navire, comme dans la lampe de Florence que nous avons citée, ou dans quelques pierres gravées (Borgia. De cruce velit. Frontisp.),c'est S. Pierre qui manie l'aviron.
k^ Mais voici qui est bien plus important encore pour attester la croyance des siècles primitifs à la primauté de S. Pierre. Moïse, chef de l'Église judaïque et législateur des hébreux était la figure de Pierre, vicaire de Jésus-Christ et chef visible de l'Église chrétienne ; ou plutôt le second n'était que le continuateur du premier, comme le nouveau testament était le complément de l'ancien. C est là une vérité dont la tradition était constanu*
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-it vulgaire parmi les premiers chrétiens, et (ui était souvent développée dans Tenseignenent des Pères. (V. l'art. Mcfise.) Telle est l'ori- >^e des innombrables reproductions de la igiire de Moïse dans les monuments chrétiens. >£t ces représentations le prennent presque toujours dans le trait qui constitue la plus vive ^ressemblance entre le rôle du Moïse ancien et celui du Moïse nouveau, c'est-à-dire la perrcussion du rocher d'Oreb. Ici, en effet, le rapprochement n'est pas arbitraire, il est présenté par S. Paul lui-môme (1 Cor. x. 4) : « Les Israélites buvaient l'eau jaillissant de la pierre, et cette pierre était Jésus-Christ, » Petra autem erat Christus, Moïse tire du rocher une eau qui étanche la soif des Hébreux, Pierre fait jaillir du vrai rocher, « qui est le Christ, » la source mystérieuse de la grâce qui arrive aux fidèles par les canaux des sacrements. Une peinture vraiment merveilleuse, découverte naguère dans une crypte du cimetière de Calliste , qu'on a surnommée la chambre des sacrements^ déroule cette doctrine sous nos yeux dans une série de tableaux disposés avec un art infini. En premier lieu, on y voit Moïse, ou plutôt S. Pierre, frappant le rocher mystique ; du fleuve qui s'en échappe un personnage assis retire un poisson au bout d'une ligne (V. la figure à l'art. Pêcheur) : c'est Pimage de la conversion d'un idolâtre par la vertu de la grâce découlant du flanc du Sauveur; plus loin, dans cette môme eau divine, ce môme honmie est baptisé par un ministre debout devant lui et appuyant sa main sur la tôte du néophyte pour la triple immersion (V. la figure à Tart. Baptême) ; à quelque distance encore, un prêtre, étendant les mains sur un pain et un poisson, consacre la sainte eucharistie (V. la figure à l'art. Eucharistie) ; et enfin sept personnages assis à une table prennent part au festin sacré, où ne figurent comme précédemment que le pain et le poisson.
Mais quelque palpable que soit cette démonstration, nous avons des monuments qui la rendent plus certaine encore. C'est d'abord un fond de coupe (Boldetti. p. 200. — Garrucci. tav. X. 9) où la détermination du personnage frappant le rocher se trouve fixée par le nom môme de Pierre, petrvs, écrit dans le champ et encore par la conformité parfaite de la tôte avec le type traditionnel du prince des apôtres. Ce môme type n'est pas moins reconnaissable dans la plupart des sculptures de sarcophages où le sujet qui nous occupe se trouve reproduit. Et, pour qu'on no puisse pas s'y méprendre, un point de comparaison est ordinairement offert tout à côté, l'arrestation de S. Pierre, et la tôte de cet apôtre et celle de Moïse frappant le rocher sont absolument identiques.
11 y a plus encore dans le bas-relief d'un
sarcophage magnifique et vraiment précieux sous tous les rapports, monument du quatrième siècle découvert il y a peu d'années à Saint- Paul hors des murs. (V. ce monument à l'art. Sarcophages.) On y voit d'abord S. Pierre au moment où Notre-Seigneur lui annonce sa chute, et en môme temps la prière qu'il adresse à son Père pour que la foi de son vicaire, une fois converti, n'éprouve plus de défaillance. Le coq est à ses pieds, ce qui ôte toute hésitation sur l'attribution du personnage de S. Pierre. Le prince des apôtres porte à la main la verge, symbole de l'autorité qui lui est confiée et qui n'est jamais attribuée, dans nos monuments, à aucun autre apôtre (Y. aussi Bottari. tav. Lxxxv). Un peu plus loin, il fait usage de ce sceptre pour frapper le rocher mystique dont on voit sortir une eau abondante. C'est la divine parole annoncée par Pierre au jour de la Pentecôte. La synagogue se scinde en deux parts: d'un côté, ceux des Israélites qui accourent avec avidité aux eaux vivifiantes du Christ; de l'autre (Et ceci est l'objet d'une troisième scène;, ceux qui, fermant les yeux à la lumière, conspirent contre Pierre, le saisissent par le bras et le traînent devant les tribunaux des scribes {Act. apost. xii). Et ici encore Pierre tient la verge du conunandement dont, libre ou captif, il ne se dessaisira plus. Allegranza (Opusc, p. 177) donne une pierre antique chrétienne très-curieuse, qui fait voir le Bon- Pasteur entouré de douze figurines en pied qui ne sont autres que les douze apôtres. Or, le premier à droite est reconnu pour S. Pierre à la verge qu'il tient à la main.
5» En se prévalant contre la primauté de S. Pierre de la position respective qu'occupent les deux apôtres, dans les différentes classes de monuments, soit l'un par rapport à l'autre, soit tous deux par rapport à Notre-Seigneur, quand ils sont représentés à ses côtés, les hétérodoxes ont mis les écrivains catholiques dans la nécessité d'accorder beaucoup d'importance à une question archéologique qui en offre assez peu par elle-môme.
La droite était-elle, chez les anciens, réputée la place la plus noble , et de ce que S. Pierre occupe quelquefois la gauche, est-on en droit d'en inférer qu'il était regardé dans la primitive Église conune inférieur à S. Paul? Telles sont les questions qui ont exercé les auteurs les plus graves depuis Pierre ûamien {Opusc. xxxv;, S. Thomas (Lect. i In Galat.), Durand [Rat. div. off. vu. 24), Molanus {Uist. SS. imag. m. 24), De Marca (De primat. Petr. Opusc. ap. Baluz. u 21), Allatius {De eccL Occid. et Orient, consens, p. 86), Mabillon (De re diplom.)^ jusqu'au P. Garrucci et à l'abbé Polidori. Sans entrer dans la discussion du premier point en litige où le pour et le contre
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peuvent être soutenus, nou» dirons, quaot au second, qu'alors même que S. Pierre sérail toujours placé à gauche, ce fait ne prouverai! rien contre sa primauté établie par tant d'autres arguments; on en pourrait conclure tout au plus que les artistes avaient en vue, bien moins les peintures en t-lles-mOnies que les spectateurs, par rapport auxquels ca qui est & droite dans le dessin se trouve à gauche et réciproquement. Et encore cette interprétation est~elle superflue; car les monuments les plus anciens qui soient en notre possession, les verres dorés, donnent, à peu près sans exception, la droite à S. Pierre et la gauche à S. Paul. Ce n'est que plus tard que, commuiiément dans les sculptures et les mosaïques, et plus tard encore, mais constamment, dans les plombs des papes, cet ordre fut interverti. {V. Mamachi. t. v. p. 503.) On ne saurait supposer assurément au souverain pontife l'intention de constater son infériorité sur les sceaux mômes destinés à imprimer le cachet de l'autlienticité aux actes de son autorité souveraine comme successeur de Pierre et vicaire de Jésus-Christ.
6*> Un des attributs les plus ordinaires de S. Pierre, c'est la croix et, communément, la croix gemmée qu'il tient de la main gauche, appuyée contre son épaule, tandis que de la droite il reçoit de Notre -Seigneur le volume déroulé. C'est là le type commun dans les sarcophages, les pierres sépulcrales, les mosaïques et les verres dorés. La statue de bronze que nous avOns reproduite plus haut porte la croix monogrammatiquB. L'attribut de la croix fait allusion au genre de mort de cet apôtre, et le monogramme, qui n'est autre chose que l'abréviatioD du nom du Christ, rappelle entre ses mains le pouvoir qui lui avait été donné d'opérer des miracles par la vertu de ce nom auguste: ■ Je n'ai ni or ni argent, dit-il à cet infirme qui implorait sa pitié h. la porte du temple, mais au nou de jésus-chbist de Nazareth, lève-toi et marche, » {Act. iir. 6.) Un sarcophage de la crypte de S. Maiimin (V. Monum. sur iapost. de Sle Madeleine. 1. 1. col. 767) offre, dans la résurrection de Tabithe, un intéressant exemple de l'exercice de ce pouvoir du prince des apôtres. (V. l'art. Tabithe.)
Il existe aussi à Fermo, en Italie (V. Amico ctUt. VII. 397), un tombeau où tous les sujets représentés en bas-relief sont relatifs à la vie de S. Pierre.
Attribitts Je S. Paul
l' Les monuments antiques placent trèsfréquemment derrière l'image de S. Paul un phénix sur un palmier, double emblème de résurrection qui a en grec le même nom foîviÇ. On en peut voir de fréquents exemptes dans les mosaïques (.Ciampinl. Vrt. mon. ii. tab. xlvh.
lu), les sarcophages ,Aringhî. i. 307. — Mala! Vercm. tlluttr. part. m. c. 3, p. 57', etiste sur des fonds de tasse (Buon. vi. 1). Cette p» ticularité, qui ressemble presque à une foni* hiératique, eut sans doute pour but dTiommi le principal prédicateur de la résurrectionf» liire. y. lart. Phénix.)
2" On croit que S, Paul porte quelque!» t'omme attribut le livre de ses Ëpitres. Ais le voit-on dans une mosaïque du sixième sità de Sainte-Marie i"n Cotmedin de Raven raissant offrir deux voiuraes roulés au irtu de l'Agneau, tandis que S. Pierre, de l'iutn côté, a ses clefs dans les mains. ^V. Ciampiai- Vei. mon. ir. xxiii.) I 3" L'attribut du glaive, qui fut l'instruiDeiii de sa mort, n'a été donné à l'apôtre des gentils que dans les bas temps.
PIE ZE8ES.— V. l'art. Acdamationa, a. il
PISCINE PROBATIQUE. — Nous ne'
naissons qu'un seul monument de provenu» antique oô elle soit représentée d'une maniin certaine: c'est un sarcophage du cîmetièrt du Vatican (Bottari.tav.xxiis). Ce sujet occupE
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le centre du tombeau. Une bande ondulée figurant la piscine sépare transversalement deui rangs de Hgures qui ne sont autres que \ti malades qui venaient chercher leur guérisou dans cette eau bienfaisante. La plupart de cea malheureux sont vêtus d'une simple tunique surmontée de la pénule, vêtement dont on se servait contre le froid et la pluie. ^V. l'art, pt- VULA.; Dans l'étage sup'tieur, ou voit, au mides infirmes, le paralytique déjà guéri
PLAN
POfS
ant ton grabat, et Notre -Seigneur le .ni ; en bas, au contraire, c'est un paraencore étendu sur le sien : il tient sa ur sa tête en signe de douleur et parait er de loin la bonté du Sauveur. Ce mat sans doute celui qui depuis trente-huit endait en vain une main secourable pour ipiter dans la piscine au moment favo- Joan. V. 5). Son lit est orné d'une dralendante du genre de celle que les anippelaient stragulum ou siragula (Valla.
/. ling. Latin, vi. 46. — cf. Bottari. i. \u fond de la scène est figuré un porie trois arcs soutenus par des colonnes. te sacré dit qu'il y avait cinq portiques V. 3\ et Quaresme rapporte que, de son deux des arcs de la partie occidentale encore debout {Hist. terrxsamtx, iv. 9.
3ott. ibid.).
lNTES des pieds sur les tombeaux ENs. — C'est là un hiéroglyphe rare et <c sur le sens duquel les antiquaires ne is d'accord. Le plus souvent ces em- ;s de pas sont dirigées dans le môme uelquefois cependant elles vont en sens ire(Fabretti.p. 472); d'autres fois, il s'en deux allant dans une direction, et deux le direction opposée (Lupi. Epitaph. Sev. ; enfin, on rencontre, bien que plus ra-
t, des pitds \us de profil (Id. p. 70}
le saurions entrer ici dans le détail de les explications qui ont été données de ibole (V. Pelliccia. Polit, eccles. m. 225), lous contenterons d'indiquer celles qui araissent les plus plausibles.
In a pensé d'abord que ces plantes de imprimées sur des pierres sépulcrales . destinées à marquer la possession, ou nabilité du tombeau {Possession pedis ), d'api es cet adage des anciens : Quices tuus calcaverit^ tuum erit^ t Tout ce 1 pied aura foulé sera à toi. • Un grand
nombre de sceaux antiques, avec lesquels on marquait une chose comme sienne, affectent cette forme de plante de pied. Plusieurs antiquaires (V. Lupi. ibid. 69) donnent une inscription qui semble confirmer cette première interprétation, la voici : qvie ianae, avec deux pieds derrière lesquels ces sigles h. d. Lupi a lu : QViE/t IANAE Htc Dormientis; Pelliccia (Ibid. 227) au contraire interprète les deux sigles par Exres Donavit^ ou nxredes Jionaverunt^ formule de possession qui n'est pas rare sur les marbres antiques. Chez les Hébreux, une cession de droit n'était censée parfaite que si le cédant avait ôté sa chaussure pour la donner au cessionnaire (Ruth. v. 2).
2» Pelliccia {Ibid. 2£6) a imaginé une seconde explication assez ingénieuse. Ayant observé que, chez les Grecs, les pieds étaient pris pour le signe ou le symbole d'une chose perdue, si bien que du mot jroOç, pt«d, ils oit formé le verbe jroServ, qui, selon les interprètes, signifie « être pris d'un grand regret d'une chose perdue ; » il suppose qu'en gravant sur les tombeaux des empreintes de pieds, les anciens ont voulu exprimer la douleur qu'ils éprouvaient de la perte des leurs. L'opinion de Tabbé Cavedoni au sujet des plantes de pieds dessinées de profil ne s'éloigne pas beaucoup de celle-là : il pense qu'elles expriment une idée de vénération et de singulière affection envers les nioits, et que les parents et amis venaient les baiser comme représentant les pieds de ceux qu'ils pleuraient. Ainsi Madeleine ne se lassait pas de baiser les pieds de Jésus, après les avoir arrosés de ses larmes (Cavedoni. Ragguaglio di monum, délie art. Crist. p. 40).
3» Le P. Lupi {Ibid.) rappelle que, chez les païens, les pierres qui portaient de ces images de pieds étaient des monuments votifs à l'occasion d'un heureux retour après un long et périlleux voyage ; en sorte que ces plantes de pieds, qui semblent aller et revenir, auraient été l'expression équivalente de cette formule, qui se lit assez fréquemment sur les marbres antiques : salvos. ire. salvos. redibe ; ou de cette autre : pro. nv. ac.reditv. PELici(Lupi. op. laud. p. 69), et le docte jésuite conclut que les fidèles s'emparèrent de cette idée, comme de tant d'autres, pour en faire l'allégorie du voyage de la vie heureusement et saintement accompli. (V. l'art. Pèlerinage.) Cette explication puise une grande probabilité dans la formule IN DEO qui quelquefois accompagne les plantes de pieds (Boldetti. p. 419), et qui reviendrait à dire o6tï/, ou Decessit in Deo; formule calquée sur cette phrase de la Bible : Ambulavit in Deo {Gènes, y. 24).
POISSOI^' (symbole). — De tous les sym-
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boles de la primitive Église, aucun ne fut d'un usage plus vulgaire ni plus universel que le poisson. Il est employé comme métaphore, dans le discours, par les SS. Pères et les autres écrivains ecclésiastiques, figuré comme formule arcane, sur les monuments de toute nature, soit par l'inscription de son nom grec, ixerc, soit par son image peinte, gravée ou sculptée. On comprend donc qu'il ne s'agit ici, ni de ces poissons qui, à diverses époques, durent entrer, pour la fidélité historique, dans la représentation de certains faits évangéliques, ni de ceux que les artistes ont placés dans leurs compositions diverses comme simples motifs d'ornementation ; mais bien, et uniquement, du poisson isolé, retracé, dans une intention symbolique, sous l'empire de la discipline du secret, particulièrement sur les tombeaux et les pierres annulaires, par les chrétiens des quatre premiers siècles. (V. De'Rossi. De Christ, monum. ixerN exhibent, in t. ii Spicil.
Soksm.) Or, dans la pensée de nos pères, ce symbole eut une double application : au Christ et au chrétien.
I. — Soit hasard, soit disposition providentielle, il se trouve que le mot grec ixerc, qui signifie poisson, fournit les initiales des cinq mots 'Irjoouç, Xpioxbç, Beou, Yîbç, 2u>Tiîp, soit, en français, jésus-christ fils de dieu sauveur. Comment et par qui cette énigme futelle découverte? C'est ce qu'il serait difficile de dire ; on suppose qu'elle put venir d'Alexandrie, où quelques chrétiens, ayant cherché de bonne heure à substituer un nouvel acrostiche à ceux qui, au témoignage de Cicéron {De divin. II. 54), formaient les sutures des vers attribués aux sibylles, en auront surpris les éléments dans ce mot mystérieux. Des livres, ViyfiMç énigmatique aurait passé dans le langage vulgaire des premiers chrétiens ; et il est certain que, dès le deuxième siècle, le sens en était familier aux fidèles, puisque S. Clément d'Alexandrie, qui leur recommande de faire graver sur leurs sceaux l'image du poisson (Pxdag. m. 106), s'abstient de leur en expliquer le motif. Nous le savons du reste positivement par le témoignage de l'auteur africain anonyme du livre De promission, et beneJict.Dei{u. 39) : "li^Myt patine piscem^sacris litteris^ majores iiostii interpretati sunt hoc ex sibyllifis versibus coUigentes; « L'interpréta-
tion de l'ixBuç, ou poisson, nos pèr^ Pont tirée des vers sibyllins, • et il nous plalt de reproduire l'explication si claire que S. Âugiali donne de l'acrostiche (De civtt. Det. xvm. 2S}: « Des cinq mots grecs qui sont liiowc» V oxbç, 6eou, T^{, Ikonip, si vous réunisseiiei premières lettres, vous aurez ixeiu, poissoi. dans lequel nom le Christ est désigné mystiquement. »
Quoi quMl en soit, la découverte, peut-êtn fortuite, d'un mot qui se prêtait si menai' leusementà exprimer, le nom de Jésus-Ghiist, ses deux natures, sa qualité de Sauveur, èi être une véritable révélation ; et on campreiâ que, s'emparant d'une donnée si féconde, ks SS. Pères durent donner carrière à leur imapnation et à leur piété, pour rechercher dansb nature même du poisson des analogies aveelfi différents attributs du Rédempteur des boames. Et, partant de cette supposition que IHuk fut avant tout employé comme énigme, doqs nous figurons que l'ère des interprétatioDSSjttboliques ne s'ouvrit que postérieurement. Ces interprétations sont nombreuses dans les textes anciens ; nous nous bornerons à indiquer rapidement les plus dignes d'attention.
Le Christ est appelé poisson :
\o Parce qu^il est homme. Dans le laoga^ figuré de l'Écriture et de la primitive Église, la vie présente est une mer : Uhique mon» culum legimus^ dit S. Optât (m. p. 68); et, ta dire de S. Ambroise (L. iv In Luc. v), leshMQmes sont des poissons qui nagent dans cette mer : pisces qui hancenavigant vitam. Unpieoi pèlerin des premiers siècles inscrivait cette prière sur une des parais de la crypte des papes martyrs au cimetière de Calliste : c Demandez que Verecundus avec les siens accomplisse heureusement sa navigation, bene lurnget. 9 Donc, en revotant notre nature, le Veibe est devenu poisson comme nous ; c il a daigné être caché dans les eaux du genre humain, il a voulu être pris au lacet de notre mort (Greg. Magn. Homiliar. in Ev.\. ii. homil. xxiv), > Ipse enim latere dignatus est in fiquis generii humani^capivoluit laqueomortis fM>s/r«. Aussi. mis en demeure de payer l'impôt, Notre-Seigiieur veut-il que la petite pièce de monnaie qui doit y pourvoir se trouve dans la bouche d'un poisson, afin que, le poisson étant le s}inbole de son humanité , ixerc , m guo is ersi qui tropice piscis appellatur (Origen. In M(Utk, homil. XIII. 10), il fût bien entendu qu'il payait le cens, non pas e'n tant que Fils de Dieu (Les rois n'exigent pas l'impôt de leurs fils [Blattb. xvii. 24]), mais en tant qu'homme.
2» Parce çu'i7 est Sauveur. Le poisson péché par le jeune Tobie dans le Tigre, pour délivrer Sara du démon et rendre la vue à Tobie le père, ofi'rait une analogie frappante avec le Sauveur
POIS
POIS
jui, par l'éclat de sa divine doctrine, tire le nonde des ténèbres où il était plongé, et, par a vertu de sa croix, terrasse le démon jiisqueà maître de la terre. Les SS. Pères n'ont eu farde de négliger ces ingénieux rapproche- Dents, et iKHiis avons choisi parmi beaucoup l'autres, Tôxplication de S. Optât de Milève L. III Adv. Parmen. c. 2). A propos du tribut )ayé par Jésus-Christ, l'anonyme africain (Loc. aud.) dit que le poisson porteur du didrachma îst l'image du Christ s'offrant poisson pour le alut du monde entier, toti se offerens mundo i)(.6uv. C'est à ce môme titre de victime, qu'on 'assimile encore aux poissons frits qu'il servit i sept de ses disciples sur les bords de la mer le Tibériade : car, dit S. Grégoire dont nous complétons ici la citation, « lui aussi futcomme, ôti par la tribulation au temps de sa passion,» ' fuasi tribukUione assatus tempore passianis sxub, ^ôme idée dans S. Augustin (Tract, cxxiii/ni Joan,) : « Le poisson frit, c'est le Christ, » ?iscis assus Ckristus est. Et le vén.Bède(7n cap. CXI Joan)^ résumant la doctrine des anciens, 3n a fait un aphorisme qui depuis est resté dans la langue archéologique : Pisds assus ^ Christus est passtis^ c Le poisson frit, c'est le Christ souffrant I • L'évoque Sévérien (V. ap. Bottari. t. m. p. 30) croit reconnaître une image analogue dans les deux poissons avec lesquels Notre-Seigneur rassasia cinq mille persomies dans le désert : c Venons donc, dit-Il, au roi des angéliques phalanges, et nous retrouverons dans les poissons la spirituelle victime, le Sauveur, le Prêtre. • On a vu que l'acrostiche ixerc se rapporte à cet ordre d'idées, puisq[u'il présente le Christ dans sa qualité éminen'te de Fils de Dieu Sauveur!
Nous ne possédons qu'un seul exemple de la reproduction intégrale de l'ixerc comme acrostiche proprement dit : il est fourni par un marbre grec chrétien trouvé il y a quelques années dans un polyandre d'Autun. (V. l'art. Acrostiche,) Partout ailleurs, il ne figure que comme chiffre ou tessère : c'est-à-dire que les sigles ixerc sont simplement écrites, horizontalement en tête ou à la fin de l'inscription : ou bien si elles sont superposées verticalement (V. Fabretti. 329), les lettres restent isolées, et sans entrer aucunement dans la composition des premiers mots de chacune des lignes du tituluSj avec lequel elles ne peuvent môme se connbiner : car les seules épitaphes ornées de ce chiffre qui nous soient parvenues sont latines, tandis que le mot poisson est écrit en grec, tel est le marbre d'EVTHERiON (Fabretti. ibid) : Le mot ixerc s'y trouve écrit deux fois, horizontalement en tête du titulus, et verticalement en tôte des cinq lignes dont il se compose. Une sixième .lettre est ajoutée , c'est un N qui s'interprète par nika , vince : c'est
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une acclamation de victoire au Fils de Dieu Sauveur !
Une pierre tumulaire des catacombes, aujourd'hui au musée Kircher produit ce symbole avec un véritable luxe de circonstances intéressantes : une ancre y est çravée entre deux poissons, et ces emblèmes sont surmontés de l'inscription ixerc zwntwn, Piscis viver^ tium, ce qui revient à dire : « Jésus-Christ, Fils de Dieu, Sauveur des vivants. » L'ancre exprime ici une ferme espérance dans le Dieu Rédempteur représenté par le poisson^ et l'association de ces deux symboles , association qui se reproduit très -fréquemment sur les marbres (De' Rossi. ixerc. Index, inscr. n. kl seqq.), et presque toujours sur les pierres annulaires (Id. Index sigill. et gemm. n. 83 usq. fin.), est, en hiéroglyphe, l'équivalent des acclamations écrites : spes in christo — spes in deo — SPES in deo christo (De' Rossi. ixerc. p. 19 du texte), si communes dans les monuments primitifs. Voici une opale du musée Vittori ayant sur l'une de ses faces l'ixerc symbolique, et sur l'autre l'ancre cruciforme {Num. Or. eoDplic. p. 92).
Mais ce sont surtout les objets portatifs à l'usage de la piété des premiers chrétiens, anneaux, pierres gravées, amulettes de toute sorte qui produisent le type du poisson dans des conditions propres à faire ressortir leur foi, leur confiance et leur amour envers le Dieu Sauveur. Tantôt ce sont des poissons de verre ou de métal destinés à être suspendus au cou comme amulettes (V.Costadoni.tav. n. ii et m. 19) et dont quelques-uns portent môme les acclamations les plus significatives. Tel est un poisson de bronze sur lequel est écrit le mot cwcAïc, salva (Id. iv. 22), ce qui, hiéroglyphe et inscription réunis, compose cette invocation: c Jésus-Christ, Fils de Dieu, sauve-nous, j ou Domine, salva nos. Costadoni(xi. 35) donne une
gemme ornée de deux poissons; avec cette inscription en trois lignes : ix H cwthp || ev. on
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voit que c'est la tessère ixerc, avec cette différence que le mot cwthp, Sauveur, partout ailleurs représenté, comme les autres mots de Tacrostiche, par son initiale c est ici écrit en toutes lettres.
Sur d'autres pierres (vu. 28), c'est la croix qui, associée au symbole du poisson, vient compléter le sens , en mettant sous les yeux l'instrument sur lequel s'est opérée la rédemption. Dans une représentation de la guérison du paralytique (Bottari. cxcv), l'artiste a eu l'ingénieuse idée de donner à la têtière du lit la forme d'un poisson. Si ce n'est pas là un simple ornement, on doit assurément y voir une allusion au divin ixerc, qui se montre déjà Sauveur en guérissant les maux physiques des hommes, en attendant qu'il les rachète par l'effusion de son sang. Foggini possédait une pierre annulaire fort singulière où, d'après l'avis de quelques savants (V.Mamachi. Origin. I. 56), serait représentée la promesse d'un rédempteur faite à Adam et à Eve après leur péché. Le serpent tentateur s'y montre avec la fatale pomme à la bouche, et nos premiers parents sont à genoux dans une attitude humiliée. Un personnage profondément incliné étend vers eux ses mains, comme pour les relever. Ce personnage ne serait autre que le Verbe divin, qui, reposant ses pieds sur un poisson, indique ainsi la nature humaine qu'il doit revêtir dans la plénitude des temps. Or, . comme son incarnation devait apporter le salut au monde submergé dans l'erreur et le péché, on a placé à côté de ce sujet principal l'arche de Noé avec la colombe, et de plus une ancre dénotant la sécurité qui serait alors donnée à ceux qui naviguaient dans la mer tempôteuse de ce monde. Les poissons figurés sur le disque de certaines lampes d'argile (V. Perret, iv. ix. 3. pi. xix. 1) peuvent aussi faire allusion à la lumière véritable que le Christ apporta au monde par son incarnation (Joan. I. ix).
3® Parce quHl s^est fait l'aliment de Vhomme dans V eucharistie. Étant donné que le poisson est, dans la langue parlée comme dans celle des signes, substitué à Jésus-Christ, il était naturel qu'on se servit de ce symbole pour couvrir l'adorable mystère que l'Eglise primitive s'appliqua toujours à soustraire aux profanes. Manger le poisson, signifia donc se nourrir de la chair du Christ. Nous prions le lecteur de se reporter à notre article Eucharistie (N. III) où nous avons établi soit par les textes, soit par les monuments figurés de l'antiquité chrétienne, et en particulier par les peintures récenmient découvertes au cimetière de Calliste, que le poisson avait incontestablement une signification eucharistique. Nous ajouterons seulement que les cistes (V. Ibid,) renfermant le pain et
le vin, les deux éléments de Teucharistie, blent accuser en outre l'intention de prési Notre-Seigneur dans sa qualité d'institi du sacrement : car le divin Poisson port cistes sur son dos, comme ailleurs ! ;V. plu 5<>] il soutient le vaisseau de l'Église.
k° Parce quHl est Vauteur du baptême. Oi un hiéroglyphe baptismal où un enfante assis sur un poisson. (V. Polidori. Pesa. I.) L'enfant, c'est le baptisé auquel TÉ donne le nom d'enfant nouveau-né : Quasi geniti infantes (Premier dimanche aprè ques);le poisson, c'est le Christ, auteur du téme : Pt5cis natus aquis , auctor baptw ipse «sf, dit Orientius évèque d'Helvir d'Auch en 450 (Commonit,) S. Optât de M avait déjà exprimé la mèm^e idée un sièclt para vaut [Adv. Parmen,.,,) : Hic est pisà in baptismaie per invocationem fontalibm dis inseritur^ ut qux aqua fuerit^ a pisce pi vocitetur ; ce qui veut dire que le Christ cendant invisiblement dans Teau des foDt sanctifie par sa grâce et lui donne la vert nous purifier de la tache originelle : Cht est qui baptizat (Joan. i. 33) ; et du mystéi poisson, cette eau prend le nom de pisdm là vint Tusage de représenter des poisson les vasques baptismales et dans les baptisi en général. (V. des détails sur cet intéres sujet à l'art. Baptistères, vu. 2.)
5® Parce quHl est le fondateur et le $v\ de r Église, Nous ne manquons ni de text^ de monuments prouvant que l'Église fut vent symbolisée par le navire ou la ba (V. les art. Église et Navire), Ceci devient évident encore quand la barque repose s dos d'un poisson, comme par exemple sui pierre annulaire illustrée par Aléandre l'opuscule bien connu, intitulé : Nav, Ecc ferent, symb. Romae, 1626, et dans un ; bijou que publie Ficoroni (Gemm. litttr, XI. 8). On comprend que le poisson n'est i que le Christ lui-même sur qui l'Église puie pour affronter les orages.
Un sens analogue pourrait, selon nous,
attribué à une chaire épiscopale gravée une gemme antique (Saggi, di dissert, delf
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-dem. di Cortona. t. vu. dissert. m. n. xiii), et portant écrit sur son dossier le mot ixre pour
- ixerc. La chaire, hiéroglyphe de l'enseigne- • ment évangélique, peut facilement aussi être ~ prise pour celui de l'Église. (V. l'art. Chaire.)
IL — Le pcnsson symbole du chrétien. Jésus- Christ et ses apôtres étant souvent désignés sous le nom de pécheurs et figurés comme tels (V. Tart. Pécheur)^ il devint naturel d'appeler poissons les hommes gagnés à la foi chrétienne par le divin appas de la parole. Cette appellation fut inspirée par les histoires de pêches si fréquentes dans l'Évangile, et particulièrement par la pêche miraculeuse, où Notre-Sei- ^pieur a voulu mettre la réalité à côté de la fig-ure (Luc. v. k seqq.). Monté sur la barque de Pierre, qui était l'image de son Église, le Maître commence par pêcher les âmes en annonçant la bonne nouvelle à la foule qui le suivait ; et aussitôt après, il fait prendre sous ses yeux, par ses apôtres, une quantité énorme de poissons, qui étaient la figure des multitudes qu'ils devaient convertir un jour ; et afin qu'ils ne pussent se méprendre sur la signification de ce miracle, il leur annonce immédiatement que désormais ils vont être pêcheurs d'honmies. Ailleurs ( Matth. xiii. k seqq. ) , le divin Maître, voulant faire comprendre que, parmi les baptisés, il s'en trouverait qui ne se tiendraient pas fermes dans la grâce de leur vocation, et que, pour cette raison, les élus seraient k la fin des temps séparés des réprouvés, se . sert encore d'une parabole empruntée aux usages de la pêche : quand les pêcheurs, dit-il, -. ont tiré leurs filets sur le rivage, ils rejettent ^ dans la mer les mauvais poissons et ne gardent ~ que les bons. Par ces citations auxquelles il
- serait aisé d'en ajouter beaucoup d'autres, on . voit pourquoi les Pères, fidèles imitateurs du
- langage évangélique, employaient si souvent cette figure. Dans une de ses hymnes destinées à être chantés en chœur par les fidèles, S. Clément d'Alexandrie (0pp. t. i. p. 312. edit. Oxon.), après avoir donné au Christ le titre de pécheur d'hommes^ désigne sous celui « de poissons chastes ceux qui sont attirés par lui à une douce vie hors de Tonde funeste de la mer du vice. » Tertullien (De baptism. i) par respect pour le grand Poisson, le poisson par excellence qui est le Christ, appelle les chrétiens, d'un gracieux diminutif, des c petits poissons, pisciculi : « Nous sommes de petits poissons, » puisque, par notre ixerc Jésus-Christ, nous naissons dans l'eau (C'est-à-dire dans le baptême), et que nous ne pouvons être sauvés qu'autant que nous restons dans cette eau, » c'est-à-dire qu'autant que nous persévérons dans la grâce du sacrement.
S. Jérôme raconte d'un certain Benosus qui s'était retiré du monde pour mener une vie éré-
mitique dans une lie de la Dalmatie, que c fils du POISSON qui est le Christ, et par conséquent poisson lui-même, il cherche les lieux aqueux, aquosa petit. » S. Athanase le Sinalte, patriarche d'Antioche, donnant aux poissons le nom de reptiles^ selon les exemples qu'en fournissent les Écritures (V. Calmet. Diction, de la Bible di\i mot Reptiles)^ écrit que « les baptisés sont des reptiles^ péchés pour la nourriture de Dieu, par ceux qui furent autrefois pêcheurs, et qui maintenant sont apôtres. » {Biblioth. PP. 1. 1. In Heocamer.) S. Grégoire de Nazianze enseigne que, autre est la chair des oiseaux, c'est-à-dire des martyrs, qui furent baptisés dans leur sang, autre celle des poissons auxquels l'eau baptismale suffit, quibus aqua baptismatis sufficit (De resurrect. ui). Les citations pourraient devenir innombrables. Bornons-nous à la célèbre inscription d'Autun, où le nom de poisson est non-seulement donné au Christ, et à la sainte eucharistie, mais encore attribué par Pectorius à son père.Ascandeus.
Dans les monuments figurés, on doit regarder comme emblèmes des chrétiens les poissons suspendus à l'hameçon, comme sur ime pierre gravée et sur un sarcophage cités à l'article Pécheur (N. I), aussi bien que ceux qui sont pris dans un filet (Ibid.) On doit interpréter de même ce symbole dans un marbre publié par Marangoni (Act. S. V. p. 111) où est gravée une ancre debout, figurant une croix, de laquelle descend une corde ou une ligne avec un poisson à l'extrémité. On a eu aussi l'intention de représenter les chrétiens dans les poissons qui décorent les pavés en mosaïque de quelques églises anciennes (V. Costadoni. xi. 41), et en particulier dans ceux qui existent à la cathédrale de Ravenne (Montfaucon. Antiq. expliq. ii. 370), et qui selon Ciampini (Vet. monim. i. p. 185), seraient du commencement du cinquième siècle. C'est absolument dans le même sens que bon nombre de marbres funéraires portent cette image du poisson conjointement avec la formule m page, celui de Léon par exemple (Boldetti. 364), celui de Pastor (Id. 366), celui de Melitus (Id. 409), ceux d'Émilius et de Priscinus : ces deux derniers monunuments ont, au centre, un monogramme, vers lequel se dirigent d'un côté un poisson et de l'autre une colombe (Id. 371. 453).
Souvent sur les pierres annulaires, et plus rarement sur les pierres sépulcrales, on observe une ancre accostée de deux poissons. Quant aux gemmes, il suffit d'en citer une de la dissertation de Costadoni, portant, outre le symbole, le mot pelagi en légende (v. 25), et deux qu'a publiées Munter(Tab. i.nn. 1 et2). Pour la seconde classe de monuments, nous signalerons le tombeau d'une f^\s^xcL<^ ^m ^«^^xsl
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de MARiTiMA (Boldetti. 370), et celui d'EVTY- CHiANES (Id. 366). Les savants ne sont pas d'accord sur Tinterprétation de ces deux poissons. Lupi, dans plusieurs de ses dissertations, et eu particulier dans celle qui a pour objet Pépitaphe de Ste Sévère martyre (P. 64 en note), les regarde comme Temblème de la fidélité conjugale (Cf. Dissert, vi. part. i. p. 236). L'abbé Polidori est d'un avis contraire, et cela pour deux raisons : 1^ parce que quelques-unes de ces gemmes, qui sont lettrées (Ou inscrites) , ne font lire qu'un seul nom ; or, dans la supposition du P. Lupi, il devrait y en avoir deux, celui du mari et celui de la feomie, conmie en effet cela se voit sur les vases de verre qui ont servi aux agapes nuptiales (V. Buonarruoti. Vetri. tav. xxi. 3. xxiv. l.xxv.2) ; 2oparce^que l'ancre entre deux poissons se trouve sur certains monuments dont la nature exclut toute idée d'union conjugale, par exemple sur le titulus de maritima déjà cité, dont les termes supposent la virginité, bien plutôt que le mariage ; la défunte est en effet appelée venerabilis^ terme qui, dans l'antiquité, équivaut à monacus ou mofiaca ( Du Gange, ad voc. Venerabilis). Tout ceci s'applique également au marbre à^Eutychianes,
Quelquefois , on a substitué à l'ancre le monogranmie ou la croix. Nous avons un exemple du premier sujet dans Munter (L* i. u. 24), et le monument, trouvé à Tunis, se conserve en Danemark ; et un du second sur une gemme gravée dans Gostadoni (Tav. vu. 28). Polidori possédait une pierre de cette dernière espèce. Dans cette dualité, Gostadoni ne voit qu'une affaire de symétrie , Polidori, au contraire , croit y découvrir un sens mystérieux. Selon lui, les deux poissons symbolisent les deux peuples dont la réunion forme l'Église primitive, les Juifs et les gentils : fecit utraque unum. 11 est certain que la dualité ici signalée est très-fréquemment rappelée sur les monuments antiques, soit par les deux cités typiques, Jérusalem, Ecclesia ex circutncisione^ et Betléem, Ecclesia ex ye»/t6us (V. l'art. Eglise) ; soit par deux femmes, distinguées par ces mômes inscriptions, et au-dessus desquelles sont représentés S. Pierre et S. Paul, chacun à la place que lui assigne sa vocation spéciale (Giampini. Vet. inonin. i. xlviii. 191). Mais nous avouons que l'application des deux poissons au môme mystère ne nous parait pas suffisamment motivée. Nous avons aussi quelque peine à goûter l'explication trop ingénieuse, à notre avis, que ce savant donne des gemmes où les deux poissons se trouvent placés en sens inverse l'un de l'autre.
Un monument bien voisin de l'antiquité, s'il ne lui appartient pas tout à fait, nous fournit un sujet qui n'est pas sans analogie avec ce
qui précède , et qui est, croyons-nous, uniq» dans son genre. G'est l'antique porte de Saint- Zenon, de Vérone, dont l'un des oomputiments fait voir, entre deux arbres couverts de feuilles, deux femmes allaitant, Tune dea poissons, l'antre deux enfants. On peut ?oir là encore l'image des deux Églises.
La plupart des poissons portatifs dont wm avons parlé précédeumient (N. L 2*}, sort généralement regardés comme des t^sère baptismales qu'on distribuait, selon un \mancien usage, aux nouveaux chrétiens (V. A)legranza. Opusc, erudit. p. 107) , pour leor servir de gage des droits qu'ils acquéraiai par le baptôme, et qui étaient, selon YàbsÊt^ vation de Tertullien, c la communication à là paix, Tappellation de fraternité, le rapprochement de la tessère d'hospitalité, tous droite qui ne sont point régis par un autre mojeii que par l'unique tradition d'un même sacf^ ment. » (Prtescript, xx.) L'usage de décoraroe poissons les lieux où s'administrait ce sac^^ ment provient du môme principe. G'est aios qu'on voit deux poissons figurés dans deii belles mosaïques que révélèrent les ininc d'un antique baptistère, près de Sainte-Prisque, à Rome (Lupi. Dissert. i. 83), monament qui est conservé au musée Kircber. Munter parle (P. 49. tab. i. 26) d'un couvercle de vasque baptismale existant en Zélande, sur lequel sont fixés trois poissons en cuivre, disposés en forme de triangle. Bien que ce monument doive à bon droit être regardé comme appartenant au moyen Age, on peut supposer qu'il reproduit le type du médaillon qu'on distribuait aux baptisés, et que S. Zenon appelle denarium aureum triplicis nutnismatis umom signatuniy « Denier d'or marqué d'une thpk empreinte. » (L. i. tract. Ik. k,) Maflei estiiue que ce médaillon pouvait être de cire {Osservaz, t. VI. art. 1. p. 221) ou de tout autre matière, en forme de monnaie, recouverte d'une feuille d'or, et qu'on y imprimait quelque symbole allusif à la Trinité, au nom de laquelle le baptôme s'administre. Nous aurions donc sur le couvercle cité par Mimter, dans la triple image du poisson le symbole des baptisa et dans la forme du triangle le symbole de la Trinité. (V. les art. Trinité ^i BapHstéres.)
Boldetti avait trouvé dans les catacomb^ (V. p. 516) trois poissons de verre présentant cette circonstance intéressante qu'un chiffre est écrit sur chacun d'eux : x. xx. xxv. On saii que, dans les saintes Écritures, les nombre avaient quelquefois un sens symbolique, ei plusieurs Pères se sont étudiés à en développer la valeur (V. l'art. Nombres). On peut donc conjecturer que les cliilTres écrits sur ces poisson:» ont aussi leur langage mystérieux. £t le sens de ce langage pourrait être un souhait de salut
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— :aétemel analogue à celui qui est exprimé en 77 lettres grecques sur quelques poissons de r» bronze : cocaic (V. plus haut. n. 1. 2»). La valeur t-^ ::décimale de ces nombres rappelle, en effet, un • passage de S. Clément d'Alexandrie où ce Père, _.-_ à propos du denier que, dans la parabole évan- . . gélique, le maître de la vigne fait distribuer _. à ses ouvriers, signale dans cette monnaie le ^ symbole du saJut étemel : Hoc est saiutis quam -w 9ignificatdenctnus(StromA. iv. p. 580. éd. Ox.). ^ Par ces mots, il est à présumer que S. Clé- _^ ment, au lieu de la pièce de monnaie promise, veut faire allusion à sa valeur numérique, le ^ nombre dix, nombre parfait, undequaque perfectus^ comme il dit ailleurs {Strom, vi. 782), et par là môme très-apte à symboliser le salut étemel, qui est la perfection, le nec plus ultra de tout ce que le chrétien peut espérer en cette vie et posséder dans Tautre. S. Augustin fait voir qu'il est du même avis, lorsqu'il donne à la récompense qui nous est réservée en paradis, cum fuerit de spe facta res^ le nom de defiartum, et qu'il assigne pour motif à cette attribution le nombre dix, dont le mot denarium est dérivé : qui acdpit nomen a numéro decem (Tract, xvii In Joan.) .
Dans une savante dissertation que nous avons plusieurs fois citée, M. De' Rossi a établi, avec cette clarté et cette érudition qui le : caractérisent, que l'emploi de la figure du "" poisson ou de son nom ixerc, comme symbole ou arcane, est une pratique à peu près exclu- ^ sivement propre aux premières époques du ^' christianisme ; et qu'après Constantin (Un peu 7 plus tôt ou un peu plus tard) cet emblème ne "^* parait plus guère sur les monuments qu'à titre ' d'ornement. Le P. Secchi, dans son remar- * quable travail sur l'inscription d'Autun (P. 28), ' observe très-judicieusement que l'époque où ^ les chrétiens firent usage de ce symbole coln- ' cide avec celle où la discipline du secret était en "* vigueur. On a pu voir, en effet, dans le cours de cet article, que les écrivains qui ont pré- ' cédé Constantin, S. Clément d'Alexandrie, Cri- ' gène, Tertullien, se contentent de l'indiquer, de l'enseigner, mais sans en donner l'explication; au lieu que les autres, S. Optât de Milève, et mieux encore S. Augustin, en développent ouvertement le mystère. Le péril pasôé, l'arcane n'avait plus de raison d'être. (V. les art. Dauphin, Pécheur, Eucharistie,)
POLYAIVBRE. — V. l'art, loculus.
PORTE. — Jésus-Christ a dit de lui-même (Joan. X. 9) : c Je suis la porte. Si quelqu'un entre par moi, il sera sauvé, et il entrera, et sortira, et trouvera des pâturages, » Ego sum ostium, Per me si quis introierit^ salvabitur; et ingredietur^ et eqredietur^ et pascua inveniet.
D'après cette donnée, et bien que les monuments soient rares, nul doute que les premiers chrétiens n'aient regardé la porte comme un symbole du Sauveur. Elle se trouve, évidemment dans cette intention, cinq fois figurée sur le sarcophage antique de l'église de Saint- Aquilin de Milan (Allegranza. Monum. ant. di Milan, tav. ii). L'arc de la porte de l'antique basilique de Saint-Georges de la même ville fait lire, écrits des deux cdtés du monogranmie du Christ, ces quatre vers qui expriment la même idée :
Janua sum vit» : precor omnes intro venite : Per me transibunt qui cœli gaudia qusrunt. Virgine qui natus, nulle de pâtre creatus, Intrantes salvet, redeuntes ipse gubemet,
« Je suis la porte de la vie : je vous prie, venez tous dedans : — Par moi passeront ceux qui cherchent les joies du ciel. — Celui qui est né d'une vierge, engendré par aucun père,— Qu'il sauve ceux qui entrent, et qu'il gouverne aussi ceux qui reviennent. 9
Un bas-relief antique sur bronze doré (Lupi. Dissert, e lett, i. p. 262) trouvé dans l'église de Santa Maria délia Monterella^ dans le Latium, fait voir entre autres objets une porte d'excellent style, sous laquelle est un agneau avec la croix, et tout à l'entour ces paroles : 'Ego sum ostium^ et ovile ovium^ c Je suis la porte et le bercail des brebis. »
Le Christ est déjà appelé dans les psaumes, porte du ctei, porte du Seigneur^ porte de justice, par laquelle les justes seuls entreront. Et S. Augustin nous exhorte à y entrer (In psalm, xcix) : Intret grex in portas^ non foris remaneat ad lupos^ c Que le troupeau entre dans les portes, qu'il ne reste pas dehors, exposé aux loups, f
PORTIERS. — C'étaient les plus humbles des clercs mineurs dans l'Église primitive. Ils sont appelés tour à tour, janitores^ ostionï, xditui.
Ils étaient préposés, comme leur titre l'indique, à la garde des portes de l'église, afin d'empêcher les païens d'y pénétrer, et de veiller à ce que hommes et femmes entrassent chacun par la porte destinée à leur sexe. Dans l'Eglise grecque, les portiers n'étaient chargés que de la porte des hommes, celle des femmes était confiée à des diaconesses. Les Constitutions apostoliques expriment nettement cette distinction (Lib. viii. cap. 28) : Janitoixs stent ad iniroitum virorum custodiendi caussa^ diaconissx vero ad mulierum. C'est donc à tort qu'ion a avancé, d'une manière absolue, que cette classe de clercs n'existait que chez les Latins. S. Épiphane {Exposit, fid, n. xxi) et le concile de Laodicée (Can. xxiv) prouvent que
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cet ordre n'était pas étranger à l'Église grecque. Une novelle de Justinien (Nov.' ni. c. 1) parle des portiers comme existant à Constantinople, et en restreint le nombre à cent, pour les églises de la ville. Il parait certain néanmoins que Tordre de portier ne fut jamais adopté universellement dans les Églises grecques, et qu'il ne se maintint que peu de temps dans celles qui Payaient reçu.
Quoi qu'il en soit, les portiers étaient encore chargés de faire ranger les pénitents et les catéchumènes à leurs places respectives, et de faire observer le silence dans le lieu saint (Con ■ cil, Carthag. iv. an. 398). Ils annonçaient aux fidèles le jour et l'heure des assemblées, ce qui exigeait, surtout au temps des persécutions, une grande prudence, afin que ces réunions saintes ne fussent point découvertes, ni les chrétiens signalés à l'attention publique. Enfin ils avaient la garde des objets appartenant à l'église, et remplirent souvent les fonctions de trésoriers. Ce dernier service semble avoir été le plus important, car il est le seul dont il soit fait mention dans la formule de leur ordination telle qu'elle se trouve dans le quatrième concile de Carthage (C. 9) et dans l'ordre romain (Pars. II. in Biblioth. max. PP. t. xiii. p. 704). En remettant à l'ordinand les clefs de l'église (Dans l'Église latine du moins, la formule des Grecs n'est pas connue), l'évèque lui adressait ces paroles : Sic âge, quasi redditurus Deo rationemde liis rébus, quœ his clavibus reduduntur, «Conduis- toi comme ayant à rendre compte à Dieu des choses qui sont fermées sous ces clefs. »
Les portiers avaient leur logement dans des cellules ménagées à l'extérieur des basiliques (Bingham. vol. m. p. 274), afin qu'ils fussent toujours prêts à exercer les fonctions de leur ordre.
C'est au commencement du troisième siècle que les documents ecclésiastiques font pour la première fois mention des portiers, et le plus ancien de ces documents est une lettre du pape Corneille (Ap. Euseb. Hist. eccl. vi. 43). Depuis cette époque les Pères en parlent fréquemment, entre autres S. Jérôme {In cap. ii Epist. ad Tit.), S. Paulin (Epist. v. Ad. Sev.), S. Augustin {Serm. xlv. n. 31), etc. Nous avons dans le recueil de Gruter (mlxi. 6) l'épitaphe d'un VRSATios vsTiARivs (Stc), marbre existant à Trêves. C'est, à notre connaissance, la seule mention lapidaire de l'ordre de portier.
PR/EFECTIVALETUBIIVARIOIIUM. —
I. ^- Les discours i
1<> Les discours adressés aux fidèles par les orateurs chrétiens furent appelés tour à toor, tractatus (Optât. Milev. Contr, Parmen, 1. 1? et passim. — Ambros. epist. xiv. Ad MarcdUn.-^ Hieron.jEp. lxv. etc.); ce nom s'appliquait surtout aux discours qui avaient pour objet l'explication de quelque passage de l'Écriture;— d»puiationes (Augustin, tract, lxxxix /n Joon. - Hieron. epist. xxiuAdEustochAb)^ qui désignait pi us particulièrement les discussionsdesapôtres avec les Juifs ou les gentils, et plus tard celles des Pères avec les hérétiques ; — docirinx^l'^ xaXlai : ce mot qui exprime proprement l'eipo sition de la doctrine, fut employé de préférence par les Pères grecs, les Latins donnèrent souvent le nom de docteurs à ceux qui se livraient à ce genre d'instruction (Augustin. Serm. cxin. — Vincent. Lirin. Commonit. xxvii) ;—fcoimltf, du grec 6(jLiX{ai , équivalent aux sermones des Latins (Augustin. Enarrat. in ps. cxviu- Proœm.), étaient des instructions familières et à la portée de toutes les intelligences; le mot adlocutiones ou locutiones^ souvent employé par les Pères, a une signification vague et générique (Tertull. De anirrM. ix. — Greg. Magn. 1. VII. epist. 52\
2® Avant de commencer son discours, le pré dicateur traçait le signe de la croix sur soo front. C'est assurément à cet usage que S. Methodius (De .Simeon. et Anna) fait allusioD. quand il appelle une de ces homélies iwt^* sermonis crucis signaculo insignitam^ c Le navire du discours orné (Ou muni) du signe de la croix. » Les Pères se munissaient surtout d*" ce signe sacré quand ils avaient à disputer avec les hérétiques (Gyrill. Hierosol. Câieck. xiii). L'orateur prononçait ensuite une courte prière, à l'exemple de S. Paul : Sermoni oratio débet ant^ire , dit S. Chrysostome [Uomi xxviii\ sic Paulus facit, quum in exordiis suarum Epistolarum orat, c Le discours dojt ètro précédé de la prière : Paul en use ainsi quand il prie au début de ses Épitres. » De là ces formules si fréquentes dans S. Augustin : Ikt nobis Dominus aperire mysteria {Ad pseUm. \cs et cxxxix). — Donet mihi aliquid dignum de se dicere, « Que le Seigneur nous donne d'ouvrir les mystères, » « Qu'il me donne de dire quelque chose de digne de lui. 9 II se recommandait aussi aux prières de ses auditeurs: Adjuvet Deus orationibus vestris^ ut eà dicam. quœ oportet me dicere et vos aucUre, « Que Dieu exauce vos prières, afin que je dise ce qu'il faut dire et ce que vous devez entendre. • Il adressait de nouvelles prières à Dieu, pour implorer ses lumières, quand, dans le cours de son instruction, il se présentait quelque question difficile. Enfin il terminait ordinairement par une invocation à la Ste Trinité. Soient pour exemples, parmi
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-les Grecs, S. Grégoire de Nazianze : In Christo Jesu Domino nostrOyCui gloria etPatri cum Spi- *ritu sancto in sœcula sxculorum. Amen; et, rparmi les Latins, S. Léon : Ptr Christum Dominum, nostrum^ qui vivit et régnât cum Pâtre et Spiritu sancto in sacula sœculorum. Amen. (V. Ferrari. De rit. S. condon. cap. xxii.)
3» En certains lieux, le prédicateur débutait par le salut, Pax ro6t5, auquel le peuple répondait : Et cum spiritu tuo. C'est ce que les Constitutions apostoliques appellent :cp6aprjaiv. S. Optât dit que cette formule était usitée en Afrique tant avant qu'après le sermon. Elle était quelquefois remplacée par celle-ci : Benedictas Deus^ c Dieu soit béni. • (Chrysost. homil. IV Ad Antioch. pop. ) D'assez bonne heure l'usage s'établit de demander la bénédiction à l'évoque président, S. Chrysostome atteste (Homil. iv. xi. etc.) que cela se pratiquait surtout dans les temps de grandes calamités; et, chez les Grecs, nous trouvons souvent en tête des homélies des Pères et des Vies des Saints cette formule : luX^fTjoov, TçrfxEp, Benedic, pater (V. Ferrari, cap. ix), « Bénissez, père. *
4« Avant la lecture de l'Écriture sainte qui précédait toujours l'instruction, les diacres, à l'instar des lévites de Tancienne loi (2 Esdras. VIII. 7), imposaient silence au peuple (Chrysost. hom. XIX In Act. apost. — Grég. Turon. Hist. Franc, liv. iv. prop. fin. — Isid. Hispal. De eccl. off. c. x. etc.}, soit de la voix (Chrysost. Hom. XVII), soit de la main (Albin. Flacc. De divin, offic. c. De celebr. miss.)^ soit en agitant Vorarium^ principalement dans les Églises orientales (Balsam. Ad can. xxii synod. Lao^ </»c.). Nous savons aussi que, avant de prendre la parole, l'orateur lui-môme réclamait le silence. Nous en avons plusieurs exemples dans les Actes des apôtres: ainsi au douzième chapitre (Vers. 17), il est dit de S. Pierre : Annuens eis manu ut ta(erent^ narravit^ « Leur faisant de la main signe de se taire, il raconta ; » au treizième chapitre (Vers. 16) : Surgens autem Paulus^ et manu silentium indicens ^ ait.... € Paul se levant, et imposant silence de la main, parla ainsi, s Les orateurs, dans l'antiquité, imposaient silence à leur auditoire, tantôt par ce petit bruit aigu qu'on obtient par la pression du pouce sur le médius, tantôt en élevant l'index et le médius , comme pour la bénédiction latine, tantôt en étendant la main entière avec dignité : Tune Paulus^ extenta manu^ cœpit rationem reddere {Act. xxvi. 1), Alors Paul, étendant la main, commença sa justification (Devant Agrippa). »
5° Ordinairement, le prédicateur énonçait, dès le début de son discours, le sujet qu'il allait traiter (Chrysost. De Lazar. m) ; quelquefois on annonçait, plusieurs jours à l'avance.
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soit le sujet lui-môme, soit encore le texte qu'on se proposait de développer (Id. homil. X Inc. i Joan.). En montant au lieu d'où il devait prêcher, l'orateur portait à la main le livre saint, afin de lire ou de faire lire son texte par le lecteur, texte qui devait toujours avoir rapport au temps ou à la fête ; il quittait le livre et le reprenait alternativement quand il avait quelque nouveau passage à citer. Les Pères prêchaient quelquefois ex abrupto sur le texte qui se présentait à l'ouverture du livre. C'est ce qui arrivait souvent à S. Augustin qui acceptait ce texte comme une inspiration divine {Homil. xxvii. 1. 50) : Aliquid de pcenilentia dicere divinitus jubemur^ « Il nous est divinement ei^oint de vous dire quelque chose de la pénitence; » et ailleurs {Serm. Lxiii) : Ab illo {Domino) expectavit cor meum jussionem pro^ ferendi sermonis^ « Mon cœur a attendu du Seigneur l'ordre de vous adresser ce discours. » Origène improvisa aussi, mais seulement après sa soixantième année (Euseb. vi. 36). S. Chrysostome n'osa aborder cette périlleuse méthode que dans des cas tout à fait urgents (Sozom. viii. 19), coactus ex tempore habuit rationem. Nous savons aussi par plusieurs de ses homélies qu'il lui arrivait souvent de s'interrompre pour suivre une inspiration soudaine, ou pour répondre aux exigences de quelque incident imprévu (Homil. iv In Gènes.). S. Augustin, S. Grégoire de Nazianze, S. Basile ont laissé des chefs-d'œuvre d^improvisation. Ces discours étaient recueillis par de? notaires, familiarisés avec l'art de la sténographie (V. Part, notarii); quelques-uns les écrivaient furtivement (Euseb. vi. 36. — V. Ferrari, p. 311). Si quelque miracle s'était opéré récemment, et depuis la dernière assemblée, le prédicateur le racontait ou en faisait lire la relation par un lecteur. S'il s'agissait d'une guérison, on présentait au public celui qui en avait été l'objet, afin d'édifier le peuple et de le porter à rendre gloire à Dieu et à ses Saints (Augustin. Serm. xxix et passim).
6° Les Pères avaient grand soin de ménager l'attention desfidèles. Aussi ne dépassaientils jamais , dans leur discours , l'espace d'une heure, limite de rigueur, paralt-il par certaines précautions oratoires où ils se plaignent d'être pressés par l'heure, et s'excusent d'abréger leurs développements : Sicut et nos loqui possumus^ — quantum hora sermonis permittit^ dit S. Augustin, a Comme il nous est permis de parler, — autant que nous le permet l'uEURE assignée au discours. > [Serm. cxLiii De temp. — ,V. aussi Origen. hom. ii In Gènes. — Gyrill. Hierosol. Catech. xm. — Petr. Chrysol. Serm. cxxi....) Mais par quel moyen mesuraient - ils cette heure ? Par la clepsydre probablement, élégamment définie
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par Cassiodore {Varior. 1. i. epist. kk9) : Ad horologium ubi soîis meatus sine sole œgnoscitur, et aquis guttantibus horarum spatia terminantur^ c L'horloge où la marche du soleil est connue sans le soleil, et où les espaces des heures sont marquées par des eaux coulant goutte à goutte. »
II. — Les fyrédicateurs
l© Le pouvoir et le devoir de prêcher appartiennent essentiellement aux évoques, successeurs des apôtres , auxquels il a été dit : Euntes docete.... Mais, en cas d'empêchement légitime, ils purent toujours se faire suppléer par un prêtre. Ainsi, S. Chrysostome prêcha souvent avant son élévation à l'épiscopat (Pallad. In ips. Fl^), et Valère, évêque d'Hippone, qui, Grec de naissance, s'exprimait difficilement en lîitin, se déchargea fréquemment du ministère de la parole sur S. Augustin (Possid. In Vit. Aug. y), qui cependant parait être le premier prêtre qui en ait été chargé dans TÉglise d'Afrique. Quelquefois, les évêques faisaient lire leurs homélies par les notaires qui les avaient écrites : S. Grégoire le Grand, souffrant de l'estomac, prêchait ainsi souvent par l'organe d'un notaire apostolique (Homil. xxi LÀb. XL homil.). Les diacres étaient aussi appelés à prêcher (Conctl.Vasens. ii.can. 2); mais seulement quand le prêtre était empêché par la maladie de remplacer l'évêque dans cet office. 11 est certain que, dans les premiers temps, principalement pendant les persécutions, les diacres annonçaient la parole de Dieu. Nous avons dans les Actes (vu) un beau sermon de S. Etienne ; Philippe, l'un des sept premiers diacres, est appelé évangéliste (Act. xxi), non qu'il ait écrit un Évangile, mais parce qu'il exerçait le ministère de la parole évangélique. Aussi voyons-nous, dans l'ardeur des persécutions, les tyrans rechercher et immoler avec un zèle de préférence les diacres, parce que leurs incessantes exhortations soutenaient les forts et encourageaient les faibles.
Les Pères, dans l'impossibilité de se transporter partout où l'œuvre de Dieu les appelait, prêchaient souvent par lettres à l'exemple de S. Paul. Ainsi, S. Clément, S. Cyprien, S. Athanase, S. Chrysostome du fond de leur exil ou de leur prison, instruisaient encore leurs chères ouailles. Souvent même, après avoir prononcé leurs homélies dans leurs cathédrales, ils en envoyaient des copies aux absents. (V. Ferrari. 1. ii. c. 3.)
En principe, la prédication était interdite aux laïques. Par exception cependant, on permit quelquefois à des hommes d'une doctrine sûre d'enseigner en particulier, comme catéchistes, et S. Jérôme {De script, eccl. xxxvi) atteste qu'un grand nombre de laïques illustres se succédèrent en cette qualité dans la célèbre
école d'Alexandrie. (V. Vart. Écoles ehretiennn: L'antiquité nous fournit môme quelques exeisples de laïques qui furent chargés par les éTèques de prêcher publiquement dans l'Église. Ainsi Origène, avant son ordinatioli|'futappdé à cet honneur par Alexandre, évéque de Jéresalem (Euseb. Htst. eccl. vi. 19), et encore pir Théoctiste de Césarée.
Les femmes, selon le précepte de S. PaoL n'eurent jamais la faculté de porter la parofe dans l'assemblée des fidèles. Seulement m chargeait quelquefois celles qui étaient recœinues capables d'instruire en particuUer les femmes catéchumènes (Concil, Carthag. iv. 13'.
2® Bien qu'il ressorte de divers passages du Nouveau Testament que Notre-Seîgneuretles apôtres prêchaient souvent debout, il est certain néanmoins que la posture classique et essentielle de celui qui enseigne avec autorité est d'être assis , et c'est ainsi que le Sauveur nous apparaît dans les circonstances solennelle (Luc. II. \k. — Matth. V et xvi. — Luc. vi. - Joan. viii). Dans les chapelles des catacombes. et dans les basiliques primitives, on remanjuf invariablement au fond de l'abside la chaire où s'asseyait l'évêque pour enseigner. (V. l'art. Chaires.) Il y avait aussi un siège sur la plat^ forme de l'ambon, et nous savons par S. Chrysostome , par Nicéphore Calliste ( Hi$t. eod. XIII. 4) et Cassiodore (rWparf. x. 4), que l'orateur chrétien s'y asseyait pour prêcher. Ce (pi le prouve surabondamment, c'est que les Pères se levaient, quand ils étaient emportés par os mouvement pathétique, ou quand ils avaient ï adresser une prière à Dieu : Surgente$ oremus, « Levons-nous pour prier (Origen. homil. xi M Num.) ; 1 — Et sermo noster s(Uis processit, surgentes et nos ipsi extendamus mcums^ c Notre discours a atteint ses bornes , levons-noos, et nous aussi , levons les mains, » allusion à l'attitude de la prière chez les premiers chrétiens (V. l'art. Pnère ) (Athanas. Hom. de Sem.).
III. — Les atAditeurs
1° Les apôtres et les Pères donnaient à leurs auditeurs le nom de frères. Nous en avons de nombreux exemples , dans les Épitres de S. Paul, dans les Actes des apôtres^ dans S. Justin {Apol. II. Dialog. cum Tryph.\ dans Athénagore {LegcU. pro Christian.) y dans S. Clément d'Alexandrie {Strom. ii et v), dans TertuUien (Apol.X3LXii), dans Minucius Félix, S. Optât, S. Augustin, etc. (V. l'art. Fraternité.) Ils les appelaient aussi quelquefois Saints (1 Petr. Rom. I. 15. — 2 Cor. xin. Philipp, rv. — Ad. IX et xxvi. — Ignat. et Polycarp. in epist. - TertuU. Ad uxor. vi et passim). De là vinrent fraternitas vestra^ sanctitas vestra^ ccaitas ve$tra^ fratres carissimi., dilectio vestra^ dilectissimi, quahfications affectueuses que nous trouvons dans les discours d'Origène, de S. Zenon
PKÉD
PRÉD
t- - de Vérone, de S. Athanase, de S. Hilaire, de
:i_^ S. Cyrille de Jérusalem, de S. Basile, de S. Gré-
: goire de Nazianze, de S. Ambroise, de S. Chry-
- sostome, de S. Augustin, etc.
r 2® La lecture des Pères, des grecs surtout,
r prouve que les fidèles se tenaient debout pour
entendre la parole de Dieu, et il partit par un
passage de S. Optât de Milève que cette pos-
- ture était prescrite (L.rv Adv. Parmen.). S. Augustin donnait aux malades la permission de
=- s'asseoir, et blâmait sévèrement ceux qui le r faisaient sans permission et sans motifs légitimes {De catechiz. rud, xiii. tract, xix In Joan. etc.). Nous voyons dans Eusèbe (De Vit. Constant, Vf. 33) que Constantin écouta debout, par humilité et par respect, une homélie de l'évèque de Césarée. (V. Part. Bâton.)
3° En général, le plus grand silence était exigé et observé pendant la prédication; il était môme interdit aux pauvres de le troubler en circulant dans Téglise pour demander l'aumône. Cependant, le peuple était dans l'usage d'interrompre quelquefois le prédicateur par de vives acclamations. Elles avaient deux objets principaux : le premier de faire entendre qu'on avait saisi les explications données. Ainsi, dans son soixante-troisième sermon, S. Augustin. à propos de rÉvangile de S. Jean, ayant témoigné la crainte que des discussions un peu subtiles auxquelles il s'était livré au sujet des trois puissances de Pâme, la mémoire, Tinte llect, la volonté, n'eussent pas été comprises, tout le peuple éleva la voix pour le rassurer, et s'écria : Memoria î memoria ! D'autres fois c'était un acte de chaleureuse adhésion. Ainsi, Paul d'Émèse, préchant sur l'incarnation en présence de S. Cyrille d'Alexandrie (Int. homil. ejusd. vu), n'eut pas plutôt prononcé ces paroles : Peperit itaque Deipara Maria Emmanttelem^ « Marie, mère de Dieu, enfanta Emmanuel, b que tout l'auditoire exprima à haute voix son adhésion à cette vérité : Bcce fides eadem est^ dimum Dei, Cyrille orthodoxe^ hoc audire cupiebamus^ qui non ita loquitur, anathema sitî < Voilà bien la vraie foi, don de Dieu, ô orthodoxe Cyrille ; c'est ce que nous désirions entendre; celui qui ne parle pas ainsi, qu'il soit anathème î » Nous ne saurions passer sous silence cette magnifique acclamation, du peuple de Constantinople à S. Chrysostome, laquelle nous a été conservée par Georges patriarche d'Alexandrie {In ips. Vit. XLii), et où l'orateur à bouche d'or est proclamé un treizième apôtre : Rêvera dignus es hoc sacerdotio^ o apostolorum tertie décime. Christus te cul nos mistï, ut salvas faceres animas nostras^ et potares de [ontibus Salvatoris; qiu>d ipse tibi dédit, etc.... « En vérité, tu es digne de ce sacerdoce, ô treizième apôtre. Le Christ t'a envoyé à nous, pour que tu sauves nos âmes, et que tu les
abreuves aux sources du Sauveur; c'est la mission qu'il t'a confiée, i Ces acclamations étaient souvent accompagnées de bruyants applaudissements des mains et des pieds; on agitait en l'air des oraria ou des mouchoirs, ou môme des chlamydes (Hieron. Epist. lxxv). Mais les Pères réprouvèrent toujours ces sortes de manifestations transportées du théâtre, et recherchées seulement par des hommes vains, tels que Paul de Samosate qui allait jusqu'à les réclamer comme un droit (Euseb. Hist. eccl. VII. 26).
IV. — Les temps et les lieux coftsacrés à la prédication
1® Dès la naissance de l'Église, le dimanche fut un jour de réunion et de prédication pour les fidèles {Act. xx), nous le savons par S. Jérôme(Epist. cl. AdHedib.)^ S. Augustin (Epist. Lxxxvi. Ad Casulan.), S. Ambroise, S. Chrysostome, etc. On prêchait encore aux jours de fêtes et en particulier à celles des martyrs (Chrysost. orat. Adv. ludxos); à la consécration des évoques : ainsi S. Grégoire de Nazianze prêcha à l'occasion de celle de Sasimorus {Orat. vu), S. Grégoire de Nysse et S. Chrysostome portèrent eux-mêmes la parole à la cérémonie de leur propre ordination. Il y avait encore an sermon au jour anniversaire de ces solennités : exemple S. Augustin (Homil. XXIV et xxv Ldb. l hom.)^ S. Léon le Grand {Serm. i. ii. m), etc.). Plusieurs discours de S. Augustin prouvent qu'il en était de même à la consécration des basiliques et des autels : ainsi Faustus, évoque de Reims, prêcha à Lyon à l'occasion de la dédicace d'une église, c'est S. Sidoine Apollinaire qui nous l'apprend {Epist. m). On prêchait encore aux vigiles de certaines fêtes (Gaudent. Brix. Tract. iv), et tous les jours du carême et de la semaine de Pâques. S. Césaire d'Arles prononçait des homélies presque tous les jours, aux heures de matines et de prime ; S. Ambroise était dans le même usage (Auçustin. Confess. VI. 3); et S. Augustin renvoie souvent ses auditeurs à ses instructions de la veille ou d'un jour précédent ; il y avait en certains lieux deux sermons par jour ; et quelquefois dans la même assemblée : le prêtre prêchait le premier et l'évêque venait corroborer sa parole par une paternelle exhortation, c'est ce que nous apprenons de S. Chrysostome, de S. Jérôme et d'une foule d'autres Pères. Enfin quand deux ou plusieurs évoques se trouvaient ensemble dans la même congrégation, plusieurs parlaient successivement, conune firent à Constantinople, au rapport de S. Jérôme, S. Épiphane et Jean de Jérusalem.
2" L'église fut toujours le lieu ordinaire de la prédication chez les chrétiens, comme le temple et la synagogue chez les Juifs. On pré-
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chait d'un lieu élevé, afin que le peuple pût mieux entendre la parole de Dieu. Ce lieu, pendant les persécutions, était la chaire creusée dans le tuf au sein des cimetières, et dans les basiliques, la chaire encore ou siège de mar- ' bre au fond de l'abside (V. Part. Chaire)^ ou j Tambon, placé entre le sanctuaire et la nef. (V. Part. Atnbon.) On prêcha quelquefois aussi des degrés de l'autel, ainsi que S. Grégoire de Nysse nous l'apprend de lui-même {Orat. de baptism.}^ et comme il ressort de ces beaux vers de S. Sidoine Apollinaire {Carm, eucharist, ad Faust, episc.) :
Seu te conspicuis gradibus venerabilis ara Concionaturum plebs sedula circumsistit....
Sur la prédication dans les premiers siècles on trouvera beaucoup de détails dans Bingham (Origin, ceci. t. i. p. 321), et à peu près tout ce qu'on peut désirer dans Pouvrage de Ferrari De ritu sacrarum Ecclesiœ veteris concionum, In-4«. VeronaB. 1731.
PREMICES DE8 FRUIT8. — V. l'art.
Clergé, n. I. 6°.
PRESBYTERA. — V. l'art. Matricule.
PRÊTRES. — Ceux qui étaient placés au second degré de la hiérarchie ecclésiastique furent, dès le principe, appelés chez les Grecs Tcp£a6uT£poi, ce qui équivaut à seniores^ « vieillards,» moins à raison de leur âge que de leurs maturité, de leur sagesse, de leur doctrine ; l'Église latine, pour les désigner, adopta aussi le nom de presbyteri. On les nomma encore sacerdotes^ des choses sacrées, a socris, qu'ils sont appelés à traiter.
I. — Le premier office du prêtre est d'offrir le sacrifice du corps et du sang de Jésus-Christ ; le second est de bénir. C'est pour cela que S. Éphrem dit quelque part (Serm. de timoré Dei) : « Honore les prêtres, afin que la bénédiction de leur bouche descende sur toi. » S. Antoine s'inclinait devant les prêtres comme devant les évêques pour recevoir leur bénédiction. La troisième fonction du prêtre est de présider les assemblées chrétiennes en l'absence de l'évêque, ou d'occuper le premier rang après lui, quand il est présent; la quatrième est de prêcher, mais seulement en vertu de la délégation de l'évêque qui est le premier et essentiel ministre de la parole divine ; car, dans la cérémonie de la consécration de l'évêque, on lui met le livre des Évangiles sur les épaules (V. l'art. Prédication). Lai cinquième fonction du prêtre est de baptiser^ pouvoir qui implique celui d'administrer ceux des autres sacrements qui ne sont pas réservés à l'évêque.
Le prêtre avait le droit de s'asseoir à l'église avec l'évêque, ce qui était interdit au dia-
ère, avec cette diflférence cependant que rt-| erra évêque occupait un siège élevé appelé ffet»ii|ia;celsus^ tandis que celui du prêtre était âlfer thronus secundus (V. l'art. Chaire). Les prètittlui étaient rangés en demi-cercle aux côtés du prélat; c'est pour cela que les dmUiMm apostoliques (Lib. ii. cap. 3) leur donnent les noms collectifs de spiritualis œrona, ctrcé presbyterii^ corona Ecclesùe. Dans les chapelles et églises des catacombes, on voit encore les sièges des prêtres, ainsi que la chaire épiscopale, taillés dans le tuf au fond de Tabside ;V. ÙaiTchi, Monum. délie art. Crist. tav.xn?i,, et la même disposition se fait remarquer daœ toutes les vieilles basiliques de Rome, dafis celle de Saint-Ambroise à Milan, et mieui peut-être qu'en tout autre, dans celle de Nola. qui, aujourd'hui encore, est, quant à cet objet telle que S. Paulin la fit construire. Dans les ordinations, ils avaient le droit d'imposer le mains aux nouveaux prêtres (Concil. Cartkaç. IV) ; et de nombreux monuments du quatrième siècle et des suivants prouvent qu'ils siégeaient au second rang dans les conciles provinciaux et en souscrivaient les définitions après les évêques.
Le. corps des prêtres attachés à chaque église était appelé presbyterium chez les Latins, et chez les Grecs du nom correspondant, :rp£a€uTipiov, ou encore ouviSpiov toO i:pfo&i:ipiou, « l'assemblée du presbytère, > senatus Ecclesix^ senatus Chrisli^ consiliarii episcopt, co«silium Ecclesix. Depuis les premiers siècles jusqu'au cinquième, les prêtres et les diacres ne formaient avec l'évêque qu'un corps ; ik constituaient son sénat, et, pour nous servir de l'expression du pape Siricius {EpisL ii. — Feiic. PP. Epist. iv), ils régissaient de concen avec lui « le trône apostolique. » En conséquence, il était défendu à Tévôque de conférer les saints ordres sans leur consentement, aussi bien que d'entendre les causes et de rendre la justice en leur absence. Bien plus, l'évêque ne devait qu'avec le conseil du presbytère traiter les affaires relatives à la discipline et au patrimoine de l'Église {Concil. Carthag. iv. 22. 23.— Greg. Turon. dial. ii De mirac. S. Martini. — Concil. Turon. ii. 7. — Tolet. vi\ Aussi arrivait-il que quand l'évêque mourait ou s'éloignait de son siège, le presbytère tenait sa place ; en s'abstenant néanmoins de traiter les affaires d'une grande importance (Epist. der. Rom. ap. Cyprian. Epist. v et xxxi\ et surtout de conférer les ordres. (S. Ignat. Epist. ad Antioch. — Cyprian. Epist. x.) Au moyen âge, le presbytère prit le nom de chapitre.
Quant à l'âge requis pour être admis à l'ordre de la prêtrise, il ne parait pas qu'il y eùl rien de fixe pendant les premiers siècles, si l'on excepte le décret du pape Siricius, près-
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*¥*ivant que, quand un clerc avait été initié au ^aconat à Tâge de trente ans, il ne pouvait itre ordonné prêtre que cinq ans après, c'est- ^-dire à trente cinq ans. Justinien défendit, pour l'Orient, qu'un diacre fût élevé à la prêtrise avant sa trente-cinquième année ; mais en Occident, il fut reçu de les ordonner à trente ans, tant dans les Gaules qu'en Espagne et en Germanie (V. Pelliccia. De Eccl. polit, 1. 1. p. 58), à moins que la nécessité ne fit flé- - chir la règle.
Dès que Tévêque avait pris les informations voulues sur les mœurs et l'âge des diacres, et que le peuple avait donné son adhésion à leur ordination, ils étaient promus à l'ordre de la prêtrise. L'ordination du prêtre était autrefois simple et courte dans l'Église orientale aussi bien que dans TOccidentale ; elle se réduisait à ceci : que l'évêque, conjointement avec les prêtres de son Église, imposait les mains à Vordinand^ en récitant les oraisons ad hoc (1 Tim. — Const.apost. 1. viii. c. 16.— ConciL Carthag. iv. 3. — Hieron. In /s. c. lviii). Dès le sixième siècle, à l'imposition des mains et à Poraison, on joignit l'onction des mains, dans les Églises des Gaules, de l'Espagne et de l'Afrique ; ce n'est qu'au neuvième que cette cérémonie fut adoptée par l'Église romaine et les autres Églises latines (Nicol. PP. In respons. ad Rodulf. archiep. Biturig. — cf. Pelliccia. I. 59). Les Églises d'Orient y restèrent toujours étrangères, s'en tenant à l'ancienne discipline. Les autres cérémonies, la tradition des vases, par exemple, ne remontent pas plus haut que le dixième siècle.
II. — Les grands collecteurs d'inscriptions nous ont conservé un nombre considérable d'épitaphes antiques où la dignité de prêtre est mentionnée. Un des monuments les plus précieux à cet égard est sans aucun doute l'inscription qui était tracée sur un verre recueilli au cimetière de Calliste (Buonar. p. xiii) : asin:^re, qu'on pourrait traduire par iésmiïi* Christipresbyter, c Asinius, prêtre du Christ. # On a trouvé il y a peu d'années dans le même cimetière l'inscription d'un prêtre nommé Denis, qui était en même temps médecin et probablement Grec : AïoNTCioT II lATPOT || nPECBTTEpor. V. l'art. Professions exercées par les chrétiens.) Nous reproduisons d'après Marini Papiri diplom. p. 301) la suivante, qui doit dater à peu près du temps du pape Damase, si Ton en juge par les caractères qui sont conformes à ceux auxquels ce pontife a donné son nom, et (jui, en outre, a cela de particulièrement intéressant qu'elle est- le premier monument qui atteste l'existence des mansionarii ;V. ce mot) : Locus
FAVSTINI QVEM COM || PARAVIT A IVLIO || MANSIO- NARIOSVB II CONSCIENTIA PRES || BYTERI MARCIANI .
Faustinus avait acheté ce lieu pour sa sépul-
ture du mansionarius Julien, sous la conscience (Sans doute pour caution) du prêtre Marcianus.
Voici une inscription métrique de l'an 381 que nous empruntons au recueil de M. De'
ROSSi : PRAESBTTER HIC SITVS EST CELERINVS NOMINE DIC(lM || CORPOREOS RVMPENS NEXVS QVI GAVDET IN ASTRIS || DEP VIII KAL IVN PL STAGRIO
ET EVCERio, c Un prêtre repose ici, ayant nom Celerinus, — délivré des liens du corps, il jouit maintenant dans les astres.... » Celle-ci a été publiée par MalTei (Mus, Veron. p. 279. n. 9) : Locvs maximi presbyteri. L'épitaphe de deux époux chrétiens, Alexius et Gapriola, nous fait connaître les noms des prêtres Archelaûs et Dulcitius, avec l'autorisation desquels ces fidèles s'étaient préparé leur tombeau de peur vivant : alexivs et gapriola
FECERVNT SE VIVI || IVSSV ARCHELAI ET DVLCITII
PRESBB (Perret, v. lxxv. n. 1). L'épitaphe d'un prêtre nonmié Benegestus fut trouvée dans un ancien cimetière, près de Velletri (Amaduzzi. Anecdot. litt. Rom. t. ii. p. kSk) : VENEGESTYs (Pour Benegestus) PREviTER II (Pour presbyter) in pacae {Sic) DOMin» dormit. La collection des Génovéfains de Lyon a fourni au musée lapidaire de cette ville l'épitaphe d'un prêtre du nom de Romanus, que nous rapportons ici d'après M. de Boissieu (Inscr. de Lyon. p. 580), à cause de deux circonstances intéressantes : la première, c'est que la formule in page étant précédée du mot vixit, vient témoigner de l'orthodoxie de ce prêtre (V. l'art. in page) ; la seconde est le vase qui est gravé au-dessous du titulus^ symbole très-commun, comme on sait, sur les marbres chrétiens (V. l'art. Vases sur les tombeaux)^ mais qui nous parait être ici le symbole de la profession de Romanus.
Voici cette inscription dans toute la barbarie de son orthographe : in hoc tvmolo || requiiscit
BONAë II MEMORIAE ROMANUS || PRESBITER QUI VIXIT II IN PAGE ANNIS LXIII || OBIIT NONVM K
FEB II RARiAS. On trouvcra d'autres épitaphes de prêtres ou mentionnant des prêtres, dans Gruter(MLiv. 25% dans Reinesius (Class. xx. passim.), etc. Nous terminerons cet article par l'épitaphe métrique d'un prêtre nommé Sisinnius, attribuée au pape Damase, et qui est tout au moins d'un poète de son école {Patrolog. Migne. t. xiii. col. 1218).
PRESBYTER mc VOLVIT SISINNIVS PONERB MEMBRA OMNIBVS ACCEPTVS POPVLIS DIGNVSQOE SACERD08 OVI SCIRET SANCTAE SBRVARE FOEDERA MATRIS BLANDVS AMOhE DEI SEMPËR QVi VIVERB N08SBT CONTENTVSQVE SVO NESCIRET PRINCIPIS AVLAM.
« Le prêtre Sisinnus a voulu déposer ici ses membres, — Aimé de tout le peuple, prêtre vraiment digne — Qui sut garder ses engagements envers la sainte Mère (l'Église), — L'amour de Dieu
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brilla toujours dans sa vie, — Content de sa positioD, il ne connut point la cour du prince. »
PRIÈRE (attitudes de la). — I. — Les premiers chrétiens avaient coutume de prier de-
bouL. les mains étendues, un peu élevées vers le ciel, etla face tournée versTorient. La preuve
matérielle de cet usage, du moins quant aux trois premières circonstances, se rencontre à chaque pas dans les monuments primitifs : les fresques, les sarcophages, les pierres sépulcrales, des catacombes romaines spécialement, les verres historiés qu'on y recueille en abondance, les vieilles mosaïques qui S&corent les basiliques primitives, etc., offrent des fidèles des deux sexes, et surtout des femmes, représentés dans cette attitude, y. Aringhi. passim. et en particulier, ii. p. 285.) On donne vulgairement à ces figures le Vorantes. Elle se font souvent remarquer par larîcEêsse et Télégance de leur costume, elles portent de gratides tuniques, ou mieux des dalmatiques à^manches_larges et drapées, garnies de broderies et de bandes de pourpre, elles sont jarées de colliers, de bracelets et d'autres bijoux (V. Bottari. tav. xix. cliii). Ces vêtements somptueux sembleraient au premier abord constituer une contradiction ou un contraste^ avec la niodestie bien connue des femmes chrétiennes de la primitive Égiise. Mais, en décorant ainsi leur image, on avait
^^saient dans le ciel ; dans les sépultures de toïïrgenre, roran/c placée^ordinairement entre deux arbrej; Image liiérûglypEîqiïp 7dtr jrapradis", était le symbole de l'âme d^yçaue
réponse de Jésus-Christ et admise à ce titre Je la passion du Seigneur, » Nos vero ntm et- -.„ t;;«»,« -ai««»« -T.^-r'^ï — i: — i,. — tolhmuH'tàf^m^ sed expandimfiSy e domùm
, au Testin célesteT'^însPs^cxDiique la magnificence du vêtement de Ste Priscille représentée en orante dans le cimetière de son nom V. Perret. Catacombes, vol. m. pi. m), Telle est encore l'image de Ste Praxède qu'on peut voir dans une belle mosaïque romaine, couverte de la tête aux pieds de pierres précieuses (V. Ciampini. Vet. monim. t. ii. tab. kl). Dans une vision célèbre, Ste Agnès s'était montrée à ses parents, huit jours après son nSartyre, revêtue de draperies précieuses, et, pour employer l'expression de ses actes, auro textis cycladibus induta (V. notre Notice Ilist, liturg, etarchéoL sur le culte de Ste Agnès, p. 82). Ce texte devint le type de la plupart des images de la jeune martyre, type dont nous ne saurions citer un plus bel exemple qu'un verre doré, publié par Boldetti {Cimit. p. 194. tav. m. fig. 3).
Il est une particularité que nous ne devons pas passer sous silence : c'est que plusieurs
de ces femmes en prières , qui sans doutp. étaient de nobles matrones romaines, commi fatiguées d'une oraison prolongée, ont les bra soutenus par des hommes que, à leur costuise. on peut supposer être leurs serviteurs fBosio. pp. 389. 405. — Aringhi. ii. 17) ; ce qui nppelle Moïse recevant d'Aaron etd'Ur un seni-:»' analogue {Eocod. xvii. 12).
L'usage dont il est ici question est atte>t^ non-seulement parles monuments figurés, mai? aussi par les monuments écrits de l'antiquité chrétienne, t Les chrétiens, dit Tertullieri (Apologet. xxx) prient en élevant les yeui vi ciel et en tenant les mains étendues, parce qu'elles sont innocentes ; la tête nue, parce que nous ne rougissons pas, » Illuc suspicientt» ru cœlum) Christiani manibus ecopansis^ quia inmcuis, capite nudo, quia non erubescintus.
Prier les mains élevées est une attitude naturelle à tout homme qui s'adresse à la Diriuité ; c'est une poature suppliante qui s'est retrouvée chez toutes les nations, même païennes: chez les Égyptiens, ainsi que l'attestent leurs monuments funéraires; chez les Étrusques nous avons observé au musée Campana deui statues de Chiusi, en terre cuite, dont les bns sont ainsi élevés ; chez les Romains, comme oo le peut voir au revers de bon nombre de nfdailles impériales, celles de Trébonnien-Galle, par exemple : la figure en prière est accompagnée de la légende : pustas. avgg. (V. Mionnet. Rareté des médailles romaines, ii. p. 13.^ Mais Tertullien nous fait observer que. soit
bien moins pour but de retracer aux jxîjix^ce qu'elles avaient été dans la vie, que d'exprimer allégoriquement la gloire dont elle^jûJilis=J l'^^ttitude, soit l'intention des fidèles étaient
bien différentes de celles des idolâtres : c Poor nous, dit ce Père (De orat. xi), nous ne nous -contentons pas d'élever les mains, comme foDt les païens, mais nous les étendons ^q nniiytB^
passione modulatum; ila_ voulaient imiter Jesus-Christ en croix, comme il est racootTde quelques martyrs au moment de leur supplice. en particulier de S. Montanus, disciple de S. Cyprien (Ruinart. p. 235), et des SS. Frwtuosus, Augurius et Eulogius (Usuard. xn iail. febr.^: : Manibus m modum crucis ejp»xss oRANTEs. Plusieurs autres Pères ont exprimé la même idée. Aussi est-il facile de distinguer \ dans les monuments figurés les orantes chrétiennes d'avec celles qui se rencontrent dans le domaine du paganisme. Celles-ci élèvent les mains verticalement, de façon que la flexion du coude forme un angle droit; les chrétiennes, au contraire, portent les bras dans une position presque horizontale ; et il est très-remarquable que Tertullien (De orai. xrii) s'applique à décrire cette différence de la manière la plus minutieuse, afin d'éloigner toute idée d'imitation idolâtrique : c Nous n'élevons pas
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tuicitavit; et à Marcella (Epist. luiii Da xgrot. BlesilUi) : e Klle fléchit les genoux sur la terre nue, I Fleetanlur genua iiipra nudam humum. Il esl probable que l'usage de prier à genoui vint aux chrétiens des Hébreu», Nous lisons en effet dans les saintes Écritures que Salomon, en dédiant son temple à Dieu, avait mis ses deux genoux en terre, utruiiujue genu in terrain jixerat (3 Reg. viii. 54), et que Daniel, trois fois par jour, se prosternait les genoux en terre et priait; Tribus lemporibus in die, fiectebat genua sua et orabat (Uao. vi. 10). Il est dit encore que, au moment de son martyre, S. Etienne (Ad. vu. 59) se mit à genoux pour prier en faveur de ceux qui le lapidaient. S. Luc nous apprend aussi que notre Sauveur, au jardin de Getsemani, pria dans cette posture humiliée (Luc. xxi. iii; : Et positis genibus orobal. On comprend que, d'après ce divin exemple, les chrétiens adoptèrent cette manière de prier comme une marque de deuil, une démonstration de tristesse et de douleur ; c'est ci ressort de ces vers de Prudenfie, Tu fidÈles organes de l'antiquité chrétienne (Ca- Aujourd'hui le prêtre seul observe, à la t'^^'n. hymn. ii. bO) :
messe, ce rit de la vénérable anliquitë, lequel
a coBsené dans la liturgie de l'illustre Église
de Lyon son caractère tout à fait primitif: car
le prêtre déploie complètement ses bras er
forme de croix pendant qu'il récite l'oraisor
qui suit immédiatement l'élévation.
-- Nous devons faire observer que , dans la primitive Églbe, les catéchumènes priaient debout
comme les fidèles, avec cette différencacepen- -- dant quej;eux-ci tenaient la face un peujlevée
vers le'cle^Tertull. i>e coron, m),, tandis que
les premiers inclinaient légèrement la tête,
parce qu'ils n'avaieut pas encore obtenu, par
le baptême, l'adoption divine, le titre d'enfants
du Dieu qui etl au eiei.
II. - Cependantle ritde prierdebout n'était
point exclusif; les premiers chrétiens priaient
Aussi quelquefois à genoux. Nous en avons un
exemple dans les Actes des apûtrea (xxr, 5) :
< Et nous étant mis à genoux sur le rivage,
nous priâmes, ■ et un second dans la Vie de
S. Jacques le Majeur de qui les genoux, par
suite de ses prières prolongées, étaient devenus durs' comme ceux d'un chameau; et un
autre fort célèbre aussi dans les actes du marbre de S. Ignace (Huinart. vu. p. 10, edit.
Veron.). Dans les temps moins anciens, celte
coutume devint encore plus fréquente. Nous
savons par le témoignage d'Eusëbe (/n Vit.
ConxItuUin. M, iv. 21. 61) que Constantin fléchissait souvent les genoux pour offrir à Dieu
■a prière. S. Jérûme écrit à la vierge Démë-
trias {Epiit. vmj : ■ Fréquemment la solhci-
tudede ton âme t'a portée à fléchir les genoux,»
Freguenter te ad figenda genita soUidtuiio oninuf rrflmc_j'"'111i'° ftAnftiiTm-martr-â^ïT piescrip-
■ Par la voii^ pie un chant pieux , — Noua ioD9 U genou courbé, — Pleurant et ehantanl, mme nous l'avons appris. •
C'est ce que met plus encore en évidence la coutume de l'Église primitive dans la pratique de la liturgie. L'Église avait prescrit dès le principe qu'on priât debout les dimanches >et durant tout le temps pascal, en signe de joie, à genoux tout le'reste de l'annâe, eu signe de pénittince. Cette règle était déjàen vigueur du temps de S. Justin (Qasst. ad orthodox. resp. 115); elle est mentionnée par TertuUien (Oe coron, milit. ui) et constatée par S. Jérilme dans ce curieux passage où il parle de S. Paul. {Comment. Epist. ad Ephe». Prooem.) o S. Paul resta à Éphèse jusqu'à la Pentecdta, temps de joie et de victoire, oii nous ne fléchissons pas genoux, ni ne nous courbons vers la terre, is où, ressuscites avec le Seigneur, nous is élevons vers le ciel, > Ce même usage fut érigé en loi canonique au premier concile de Nicée (Can. ult.). Sur cette manière de prier, commune aux Juifs et aux chrétiens, il est instructif de voir ce qu'ont écrit Pamelius dans notes au traité de TertuUien De eorona (G, m. n. 38J et Suicer {Thesaur. ecclet. ad v. roiTr). Quant aux figures de chrétiens priant à genoux, les monuments figurés font complètedéfaut, ce qui semble donner raigan..^ ceux qui disent que les tirantes sont l'image de.
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tions apostoliques, les hommes assistaient à la prière publique dans les temples, la tête découverte, et les fenmies voilées. Dans quelques Églises d'Afrique, les vierges 's'étaient affranchies de cette règle : c'est pour les y ramener que Tertullien composa son traité De velandis virginibus.
Nous devons enfin ajouter, d'une manière générale, que les Pères mettaient tout leur zèle à exclure de la prière des fidèles tous les gestes et toutes les pratiques extérieures entachés de quelque caractère bien marqué de paganisme^ Ainsi Tertullien (De orat. mi re- "TR-end-ll avec sévérité les chrétiens qui , à l'exemple des idolâtres, croyaient devoir, pour rendre leur prière agréable à la Divinité , se dépouiller de leurs pénules.
PRIÈRE PUBLIQUE dans la primitive ÉGLISE. — A Tarticle Liturgie (N. III), après avoir énuméré quelques-unes des raisons qui expliquent comment il se fait qu'aucune des liturgies antiques ne nous soit parvenue dans son intégrité, nous avons dit que néanmoins il en restait des parties assez considérables pour démontrer, l*» que l'Église primitive avait des formes fixes pour l'exercice de son culte, 2» que ces données, si incomplètes qu'elles soient, suffisaient pour nous rendre compte, jusqu'à un certain point, de Tordre et de la méthode qu'elle suivait dans les principales parties du ministère divin.
Le présent article est le développement de cette dernière proposition.
Df.S FORMULES DE LA PRIÈRE AUX TEMPS
APOSTOLIQUES. La pratique apostolique embrassait deux ordres distincts de formules : celles qu'elle conserva de la religion des Juifs, et les formules nouvelles qu'elle introduisit comme propres au culte chrétien.
1. Quant aux premières, il est certain que les Juifs avaient des formes fixes de culte, dont les apôtres usèrent librement toutes les fois qu'ils avaient des raisons de se joindre à eux pour la prière , ou que la nécessité l'exigeait ou que les convenances le leur conseillaient. Or, la liturgie des Juifs se composait de deux parties distinctes, dont Tune concernait le ministère du temple, l'autre le ministère de la synagogue ; et elles avaient cela de commun, que dans l'une comme dans l'autre, les prières publiques avaient des formules arrêtées et constantes.
Le ministère du temple, tel qu'il existait au temps de Notre-Seigneur , comprenait, la récitation du décalogue, et des philactères, coupés par trois ou quatre formules d'oraison, la bénédiction du peuple , les oblations , les sacrifices, la musique, la symphonie, le chant des psaumes, et en outre ce qui était spécial à
far»
chacune des fêtes de l'année. Bingham, nous prenons pour notre principal guide, les précautions et réserves de droit, don» toutes ces choses , d'après les plus savaDtsà^' teurs juifs, les plus curieux détails : lelee» studieux pourra aller les chercher lui-nrb' dans son ouvrage (T. v. 1. 13. chap. k etsm
Le ministère de la synagogue difiénità celui du temple, en ce qu'il n'avait pas de » crifice, mais seulement des prières, la Icte des Écritures, leur prédication et leur «pliation. Parmi les prières, celles-là étaient fe plus anciennes et les plus solennelles quis'a^ pelaient Sc^f*moncfc, Esreh^ou duodeviginHfncationes , lesquelles passent pour avoir ^ instituées par Esdras et la grande synagog» au temps dé la captivité. Peu avant la ruinée Jérusalem, ils y en ajoutèrent une DOUTttlf contre les chrétiens, qui y sont traités d'ipostats et d'hérétiques : deus exsecretur Set rœosl
Or, si Ton excepte cette imprécation, com» il est prouvé par les interprètes des antiquités judaïques (V. Bingh. ibid, p. 123) que toutes les autres formules du ministère du temp^ comme de celui de la synagogue, étaient s pleine vigueur au temps de notre Sauveur et de ses apôtres, on ne saurait douter qu'ils ne se soient associés à ces prières dans les nombreuses circonstances où nous savons (£twi$et Act, passim) qu'ils fréquentèrent le tempk et la synagogue.
2. On demande maintenant quelles furent les premières formes de liturgie proprement chrétienne que les apôtres instituèrent. Voici celles qu'on regarde conune certaines : !<> l'oraiscs dominicale, c'est-à-dire la formule de prièw que Jésus-Cbrist avait livrée à ses disciples; 2<» les formules des sacrements, pa^ticuiièr^ ment du baptême et de l'eucharistie, lesquelles ont toujours et sans aucune variation été employées dans l'Église ; 3» la formule de la profession de foi au baptême , consistant soxîottt dans la récitation du symbole composé par les apôtres eux-mêmes ; k"* les formules de la renonciation à Satan et de la consécration ^ Jésus-Christ dans le baptême ; 5® les hymnes, psaumes et autres glorifications de Dieu empruntées aux saintes Écritures ; 6« les formules de bénédiction du peuple, telles que celle-ci : c Que la grâce de notre Seigneur Jésus-Christ la charité de Dieu le Père , et la conununiGation de l'Esprit-Saint soient avec vous tous, amen ; > Gratta Domini nostri Jesu Christi, ti charitas Dei, et communicatio sancti Spirit» sit cum omnibus ro6w, amen (2 Cor. xiu. IS); 7® enfin la récitation de l'histoire de l'institution de Teucharistie, qui, avec l'oraison dominicale, passe pour avoir été usitée depuis les apôtres au saint sacrifice de l'autel.
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^ s3n voit que, môme au temps oir TÉglise était
I —lîtvorisée des dons les plus merveilleux et les
L- 7 plus extraordinaires du Saint-Esprit, elle
. de laissa pas de s'astreindre à des formes cer-
- .^taines dans le culte divin. Son esprit est tou-
^-iours le môme.
n. -— Documents pour le deuxième siècle.
-- :: Les écrivains ecclésiastiques s'accordent à voir
" r.la désignation d'une formule fixe et hiératique
^ - -dans le passage de la célèbre lettre de Pline
: à Trajan où il est dit que les chrétiens se réu-
~_\iiissaient avant le jour pour chanter altemati-
^-^.vement une hymne au Christ, comme Dieu,
^ ^Carmen Christo^ quasi Deo dicere secum invi-
yCem (L. X. epist. 97). Cette notion qui parait
^- si positive était sans doute venue à Pline par
^ T l'indiscrétion de quelque apostat. Ce témoir '. ^age, du reste, concorde parfaitement avec J un fait analogue que les anciens historiens __^1 attribuent, pour le même siècle, à S. Ignace : cet évoque martyr aurait établi dans son Église , d'Antioche un chant d^ antiennes^ c'est-à-dire un mode de célébrer la Ste Trinité par des chants alternatifs (Socrat. v. 8) ; et S. Ignace "^ lui-môme, dans sa lettre aux Magnésiens (N .vu) suppose que cette méthode de prière fut adop- 3^ tée par les autres Églises : Sit una communis precatio, Eusèbe cite (v. 28) un auteur de la fin du deuxième siècle qui mentionne c des ;;^ psaumes et des cantiques des frères depuis ~ longtemps déjà écrits par les fidèles, par lesquels ils célébraient le Christ Verbe de Dieu, eu lui attribuant la divinité. » On sait que Lucien s'était glissé dans une assemblée de chrétiens, et outre la curieuse description qu'il uous a laissée du lieu aussi bien que de l'attitude des fidèles (V. l'art. Basiliques) , il parle encore des chants qu'il y avait entendus, « une prière commençant par le Père (C'est l'oraison dominicale), et se terminant par une hymne de plusieurs noms, » ce qui rappelle probablement les supplications prononcées par le diacre pour les diverses classes de l'Église, et à chacune desquelles le peuple répondait : Kyrie eleison, (V. une excellente note de Selvaggio. III. p. 97.)
On ne saurait méconnaître l'indication d'une véritable forme de prières régulières dans ce passage de la deuxième apologie de S. Justin où il parle c de prières communes, et de supplications que prononçaient les fidèles, tant pour eux-mômes, que pour le nouveau baptisé , illuminato , ainsi que pour toutes les autres nations. > Nous avons quelque chose de plus positif encore de notre S. Irénée (L. i. cl), c'est la mention de formules usitées dans les assemblées chrétiennes et se terminant par ces mots : tlç xohç duivvaç t&v dic&vcuv, per sxcula sjTCulorum : c'est évidemment la doxologie qui se chantait à la consécration de l'eucharis-
tie, et qui se trouve dans les Constitutions apostoliques (viii. 12), comme il suit : Quoniam tibi omnis gloria^ veneratio^ gratiarum actio ; honor et adoratio Patri et Filio et Spiritui sancto, nunc et semper et in infinita ac sempir tema sxcula sxculorum^ < A toi toute gloire, vénération, actions de grâces ; honneur et adoration au Père et au Fils et à l'Esprit-Saint, maintenant et toujours et dans les siècles des siècles infinis et éternels. » A quoi le peuple répondait, amen.
A peu près vers le même temps, vivait S. Clément d'Alexandrie, qui {Strom. vu. 6) appelle l'Église « l'assemblée de ceux qui sont appliqués aux prières n'ayant en quelque sorte qu'une voix et qu'un cœur. > Aussitôt après vient Tertullien dont les témoignages à cet égard sont innombrables. Tantôt il s'agit du baptôme dont il énumère les cérémonies et formules d'institution purement ecclésiastique : Lex tinguendi imposita est et forma prxscripta (De bapt. xiii) ; tantôt des assemblées où il atteste qu'on lisait les Écritures, qu'on chantait des psaumes, qu'on prononçait des discours ( De anima, ix ). Ailleurs {ApoL xxxix) il parle des prières publiques faites par l'Église pour t les empereurs, les ministres et les puissances. » A son tour, il vient attester l'usage (De spect. xxv) de la formule terminée par la conclusion sœcula sœculorum, Ste Perpétue, dans sa vision (V. l'art. Eucharistie) fait une allusion évidente à l'usage liturgique de faire répondre par le peuple, amen, après la réception de l'eucharistie, et encore au rit de chanter le trisagion angélique : Introivimus, et audivimus vocem unitam ''Ayioç, 'Ayioç. ''Ayioç, sine cessations. Il est donc évident que l'Église, au deuxième siècle, avait déjà des formules de prières publiques autres que celles que Notre- Seigneur avait prescrites.
III. — Documents pour le troisième siècle. A mesure que nous avançons, les preuves deviennent plus nombreuses, de sorte qu'il devient de moins en moins important d'en multiplier les citations. Au commencement de ce siècle, voici Hippolyte, martyr et évoque, qui recueille comme une première compilation des liturgies primitives : apostolica traditio de officiis ecclesiasticis (Cf. Bingham. v. 140), ouvrage qui passe pour être, si l'on nous permet cette expression, la première édition des Constilutions apostoliques. Il n'est pas douteux du. moins que cette collection ne représente les formules alors en usage dans l'Église. Le môme auteur fit un autre livre d'odes sur diverses parties de V Écriture, Le titre de cet ouvrage est un de ceux qui sont inscrits sur le siège de sa statue qui se voit au musée du Latran. q&ai Eiz Tcdaaç xkç Fpaipd^. Dans un autre traité de consummatione mundi et Antichristo, le môme
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Saint recommande T usage des odes spirituelles, des doxologies. des psaumes, et il regarde comme uu signe de la venue de TAntechrist VextindUm de la litwgU Jn Bibiioth. PP. t. n}. Donc la liturgie existait. Origène nous fournit deux données précieuses. D'abord il mentionne clairement, dans sa onzième homélie sur Jérémie, des formules fixes de prière qui étaient de son temps d'un usage commun dans TÉglise. £n second lieu, il répond àCelse qui prétendait avoir trouvé des invocations aux démons dans des livres de prêtres chrétiens, que c'était des prières solennellement récitées dans les assemblées de jour et de nuit en Thonneur de Jésus qui est Dieu jContr, Cel$. 1. vi;.
Au même siècle, S. Gyprien, en outre de l'oraison dominicale, qui, comme on le voit, est partout mentionnée dès le commencement, indique des formules dont on se servait alors fX)ur le baptême et Teucharistie [De laps, et Epiât, vu; ; pour le baptême, des interrogations, et réponses à une formule de foi dont le premier et le dernier cliapitre se lisent dans une de ses épitres (lxix. Ad Magn.)\ et pour l'eucharistie, il parle d'une préface qui la précédait, et en toutes lettres de l'acclamation Sufsum corda, et de la réponse du peuple: Habemus ad Dominum, Nous ne citons pas Firniilien contemporain de S. Gyprien, nous troulions les mêmes choses dans ses ouvrages. S. Grégoire Thaumaturge, fondateur et évoque de l'Église de ISéocésarée, lui laissa une liturgie» à laquelle elle s'attacha si fortement, que, au dire de S. Basile {DeSpirit. S. xxix), elle ne permit jamais qu'on y changeât un mot ou une formule quelconque. Quelques années après la mort du Thaumaturge, cette Église adopta néanmoins les .prières dites litanies, bien qu'elles n'eussent pas été composées par son évéque.
Indiquons rapidement, pour ce même siècle, plusieurs chants de psaumes composés par un évêque égyptien nommé Nepos (Euseb. vu.
2k). Une formule de louange en l'honneur de la Trinité dont S. Denys dAlexandrie faisait usage (^Basil. ibid. xxix. 3;; une hymne du martyr Athénogènes en l'honneur du Saint- Esprit ; une hymne en action de grâces pour l'heure de vêpres .Basil, ibid.). Nous retrouvons ici la trace certaine de l'usage de répondre amen après la réception de Teucharistie, usage déjà mentionné par le pape S. Gorncille qui siégeait vers le milieu du troisième siècle {Epist. apud Euseb. iv. 43;, et qui le sera souvent par les Pères du siècle suivant, S. Jérôme, S. Ambroise, S. Cyrille, S. Augustin, etc.
IV. — Documents pour le quatrième siècle. Au début de ce siècle, se présente l'apologiste Arnobe qui défendant contre les gentils le culte des chrétiens, dit aqu'ils invoquent Dieu, et lui
demandent ce qu'ils désirent, let quele>p<^eï pouvaient aisément le savoir, et entenÔRt leurs oreilles les accents des voix fidèles » piorant la divine miséricorde Jib. i . Ailles il dit que dans les assemblées chrétieime5.a adore le Dieu souverain iLib. n), qu'oc kplore la paix pour tous, et la grâce pourîs magistrats. les armées, les rois, etc. loot oc est en harmonie parfaite avec les anciemus^ turgies, et accuse un ordre de prières fiie. Dans son livre Sur la mcrt des pertèoU» (xLVi. XLvii\ Lactance rapporte une prière qae Maximin prétendait avoir reçue d*unai^.i( qu'il fit réciter à ses soldats avant sa bàûilt contre Licinius; et Ensèbe {Vit, Const. ir. If rappelle aussi des prières que Constantia procrivit à ses soldats, infidèles ou chrétiens, pov être dites tous les dimanches. Ce mèmeospe reur (Euseb. i6kf. iv. 17) avait établi dans soi palais une sorte d'église, où il récitait des prières solennelles avec les gens de sa cour.
Nous rapportons ces exemples pour tâe voir que les fidèles de ce temps étaient dé^ accoutumés aux prières à formules détenBnées. Dans son Apologie, S. Athanase attesk que , dans son Église, il prononçait des piièRs publiques auxquelles le peuple répondait tout d'une voix ; quand il disait: Oremus prostkti piissimi augusti Constantii, tout aussitôt, ^l^ clamation suivante s'élevait de la muMude assemblée : Christe, auxiliare Consiantù). Nos savons par Ruffin (Uist, i. 1^) une intéressiotr circonstance de Tenfance de ce môme S. È3^ nase : c'est que s'étant amusé à baptiser snrle bords de la mer plusieurs de ses jeunes osâtpagnons qui étaient catéchumènes, il obsern tout ce qui se pratiquait dans l'Église, mêiDr les rites les plus secrets et les plus mj'stiquej notamment les questions et les réponses.
Le poète Juvencus, qui florissait en Espagnt sous Constantin, avait, comme nous l'apprewi S. Jérôme (De scfipt. eccL lxxxiv}, mis^D vers hexamètres plusieurs parties de Yordrt des sacrements, expression liturgique, s'il « fut. On sait que S. Pacôme avait établi pvni ses moines une psalmodie biquotidienne où les psaumes étaient entremêlés de prières (Hieron. epist. xxii. Ad Eustoch,). Nous avo& parlé ailleurs (V. l'art. Lt^ury te. n. III) des précieux fragments des anciennes liturgies qut S. Cyrille de Jérusalem a consignés dans se> catéchèses, et des services rendus à la liturgie vers le môme temps par S. Hilaire de Poitiers. Les canons du concile de Laodicée contiennent une foule de règlements relatifs aui chantres, au chant des psaumes entremêlés de leçons, aux prières usitées à none et à vêpresaux oraisons qui doivent être prononcées par les éVêques sur les catéchumènes et les pénitents, à l'administration du baptême, etc.
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S. Épiphane, fait évoque de Salaminâjjprs Tan 368, donne une pleine approbation -AJ^ huit livres des Constitutions apostoliques^ en ce . qu'elles renferment tout Tordre canonique , qui .fait l'objet du dernier livre (Epiph. Hxres, LXX. 10). «v
• En plusieurs endroits de ses œu^es, S. Optât de Milève suppose évidemment l?qsage, dans iPÉglise, des psaumes, des hymnes et autres formules de prières (V. surtout lib. in). S. Basile, étant encore simple prêtre, écrivit pour l'usage de PÉglise de Gésarée une liturgie que S. Grégoire de Nazianze, à qui nous devons la connaissance de ce fait, appelle prtouim deêcriptiones, et sacrarii concinnitates (Orat. xx. De laud. Basil.). L'existence de cette Uturgie est attestée un peu plus tard par Pielwe Diacre et Proclus de Gonstantinople (Cf. Bingham. ibid. p. 17^), et S. Basile lui-même (Epist, LXiii. Lxviii. ccxLi) parle expressément de formules de prières pour tous les ordres des fidèles, et entre dans des détails précis à cet égard. Mais il est bien entendu que ceci ne prouve rien en faveur de l'authenticité de la liturgie connue aujourd'hui sous le nom de S- Basile. S. Grégoire de Nazianze, qui loue son ami d'avoir composé des formules de prières pour son Église, mentionne plus d'une fois lui-môme les renonciations, la profession de foi, la formule d'alliance avec le Christ, et d'autres rites du baptême {Orat. m). Il rapporte aussi que Julien était pénétré d'admiration pour la fidélité de TEglise à conserver religieusement ces vieilles formes de culte. Enfin il décrit les chants, les flambeaux et les autres rites qui furent observés aux obsèques de Constantin. S. Éphrem composa, si nous en croyons Sozomène et Théodoret (iv. 29), des hymnes et des cantiques en réfutation de ceux qu'avait autrefois publiés l'hérétique Harmonius.
Il nous serait facile d'ajouter ici beaucoup de témoignages empruntés à S. Jérôme , à S. Eusèbe, à S. Hilaire, à Innocent I«', et à d'autres Pères de la fin du quatrième ou du commencement du cinquième siècle. Mais ceux que nous avons cités suffisent surabondamment à notre but.
Nous devons néanmoins faire une exception en faveur de S. Ghrysostome et de S. Augustin, parce qu'on peut tirer presque en entier de leurs ouvrages la liturgie des Églises d'Afrique et des Églises orientales.
1. Saint Chrysostome. Personne n'ignore (ju-il existe, sous le nom de ce Père, une liturgie complète, embrassant toutes les parties du culte divin. Mais les éléments nous manquent pour juger jusqu'à quel point on peut la regarder comme étant l'ouvrage de ce Père : ce monument est donc ici hors de cause. Mais
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ce dont on ne saurait douter, c'est qu'il se trouve, dispersées dans les œuvres de S. Chrysostome, de nombreuses et considérables parties des anciennes liturgies, dont l'ensemble 'Suffirait presque à recomposer en son entier tout le ministère du culte divin dans les Églises orientales ; et tel est l'objet du rapide aperçu que nous donnons ici.
La première chose à noter, c'est que S. Chrysostome nous indique, en plusieurs homélies, quel ordre on observait pour la lecture des livres saints à l'église ; comment les dififérents livres de la Bible étaient distribués selon les divers temps de l'année {Hom, vu), il signale même quels sont les passages qui lui servirent de texte pour les discours à son peuple. La Genèse était lue dans le temps du jeûne quadragésimal ; au jour de la passion du Sauveur, toutes les parties qui concernent la croix ; le samedi saint, tout ce qui a rapport à la trahison , au crucifiement, à la mort, à la sépulture de Jésus-Christ; au jour de la résurrection et aux autres fêtes, les passages qui y sont relatifs ; enfin, aux jours qui s'écoulent entre Pâques et la Pentecôte, le livre des Actes des apôtres , parce qu'il contient le récit des miracles des apôtres depuis la descente du Saint-Esprit en eux {Uomil. xxxiii), ces miracles constituant la preuve la plus éclatante de la résurrection du Sauveur.
Viennent ensuite les oraisons à formules déterminées qui étaient prononcées publiquement à l'église par les fidèles : S. Chrysostome en signale en plusieurs endroits, par exemple là où il dit {Éomil. xv) que toute la ville, toutes les boutiques étant fermées, passe toute la journée en supplications, et à invoquer Dieu d'une voix conmiune. Ailleurs {Homil. xxçc), ce sont les oraisons pour les énergumènes, où tout le peuple unissant ses voix, prie Dieu, jugi concordia^ magnoque clamore^ qu'il ait pitié d'eux. Dans sa seconde homélie sur Vobscurite des prophètes^ il enseigne que la prière commune doit être préférée à la prière privée, parce qu'alors c'est le corps de l'Église tout entier qui, d'un cœur et d'une voix unanimes, répand sa prière en présence des prêtres, qui offrent les vœux de l'assemblée . Dans la soixantedouzième homélie , il mentionne trois prières qu'on avait coutume de réciter, pour les démoniaques, pour les pénitents, pour les communiants, et il ajoute que, à la dernière, les enfants se joignaient aux adultes, parce qu'on était persuadé que Dieu se laissait plus facilement fléchir par leur innocence et leur simplicité.
Quant à l'oraison dominicale, nous ne saurions citer tous les passages de S. Chrysostome d'où il ressort qu'elle était fréquemment prononcée dans l'église, non par tout le peuple.
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mt :s pur 1 j puupie des baptisés seulement. (V. l'art. Oraison dominicale.)
Dans la cinquante-deuxième homélie, il rappelle Fantique usage d'après lequel Pévêque, en entrant à l'église, donnait la paix au peuple, par diverses formules, et en particulier par celles-ci : Pax omnibus , Pax vohiscum , Sur- 8um corda. De Tusage particulier de souhaiter très-fréquemment la paix au peuple dans le ministère de l'autel, et de la réponse : Pax etiam spiritui tuo^ il prend occasion d'exhorter les fidèles à conserver entre eux la paix et la concorde (Hom. lu In eos qui paschajejunant).
Nous apprenons de lui (Homil. m Ad Coloss. et I In Isaiam) que la doxologie angélique Gloria in excelsis Deo^ était usitée de son temps, ainsi que l'acclamation Kûpie, IX^Tjaov , et ato- (jov, Domine, miserere nostri ^ et serva nos^ Et dans le même lieu, reprenant les clameurs et les indécentes gesticulations du peuple dans l'église, il ajoute : c Gomment ne te souviens-tu pas de ces mots que tu chantes ici même : Servez le Seigneur dans la crainte et le tremblement? Est-ce donc là servir avec tremblement? > Ailleurs {Homil, lu), il parle de la coutume où on était , au moment où le diacre commençait l'évangile, de se lever et de s'écrier: Gloria tibi, Domine ! L'hymne appelée séraphique, Sanctus, Sanctus^ Sanctus Dominus Deus sabaoth, était déjà alors usitée dans le sacrifice eucharistique ; S. Chrysostome l'atteste en plu-
sieurs endroits {Homil. xiv. xxiv. etc.). Il men- sage du chant alternatif des psaumes.
La vingt-quatrième homélie sur la premim Épure de S. Paul atkx Corinthiens contient h formules d'actions de grâces dans la consécntion de l'eucharistie, lesquelles se terminaieB: {)ar le sxcula sxculorum, (V. Homil. xxxv.)
Les renoncements dans le baptême, la profession de foi par la récitation du symbole, b formule d'alliance avec le Christ, tout cela est souvent rappelé et en particulier dans la vingt et unième homélie : t Souviens-toi de ces paroles que tu prononças au moment de ton initiation aux saints mystères : Je te renonce, Sdtan, et à tes pompes, et à ton culte ^ > et ailleurs {Homil. xLVii) : c Tu as donné congé à toutes ces pompes, tu t'es voué au culte du Christ, k jour où tu fus jugé digne des mystères sacrés. »
Enfin, pour ce qui concerne la psalmodie, il dit (i Comment, inpsalm. cxvii) que dans une des principales solennités, le peuple avait coutume de chanter ces paroles du cent dix-septième psaume : Hxc est aies quam fedt Domitm exuUcmus et lœtemur in ea. Dans un autre esdroit {In psalm. cxxxvii) il nous apprend q^ la psalmodie était exécutée en partie par le^ prêtres qui entonnaient, en partie par le peuple qui leur répondait. Il note trois psaumes qui se chantaient l'un le matin , l'autre le soir, et le troisième à d'autres heures du jour [h psalm. cxl). Enfin son commentaire sur le cent quarante -quatrième psaume nous révèle l'u-
tionne aussi ouvertement la préface qui précédait cette hymne ou trisagion, qu'il appelle ailleurs (Homil. m Depœnit.) modulation mystique, mysticam modulationem.
Le lecteur voit que nous entrons ici en plein pays de connaissance.
Nous trouvons dans d'autres homélies du même Père d'autres formules prononcées par le diacre dans le ministère sacré, et qui pour être relatives, la plupart du moins, à des usages qui n'existent pas chez nous, n'en sont pas moins curieuses et intéressantes ; par exemple : Erecti stemttë honeste, c Tenonsnous droits avec décence.» {Homil, xxix.) Ailleurs (Homil. II In 2 Cor.) attendamus, hœcdicit Dominus, c Soyons attentifs, voici ce que dit le Seigneur, » — Recte stemus et oremus , c Tenons-nous droits et prions, » — Pro catechumenis intente oremus, Prions avec ferveur pour les catéchumènes, • — Oremus omnes communiter, c Prions tous ensemble, » — Sancta sanctis , « Les choses saintes aux saints, » — • Alii alios noscite, < Reconnaissez-vous les uns les autres. » Les fidèles, par cette dernière acclamation, étaient avertis d'examiner s'il ne se serait point glissé dans la prière publique quelque infidèle, ou quelque Juif, païen, hérétique, catéchumène, pénitent.
Ce petit nombre de détails, que nous aTOB> glanés çà et là et pour ainsi dire au hasard, suffisent pour montrer à quel degré de perfection la liturgie était arrivée dans l'Église orientale vers la fin du quatrième siècle.
2. Saint Augustin. Un travail pareil à celui qui précède peut être fait sur S. Augustin, et il sera plus satisfaisant encore ; car on y retrouvera la liturgie des Églises d'Afrique presque dans son intégralité. Peu de mots suffiront pour vous mettre à même d'en juger.
S. Augustin avait divisé le culte public en cinq parties : psalmodie, lecture des liYre> saints, récitation du sermon, déprécatioD de l'évoque, indication de l'oraison par la voix du diacre.
1° Pour ce qui est de la psalmodie, il la représente (Epist. CKix. Ad Januur. c. 18) comme l'exercice du peuple à l'église, toutes les fot qu'une autre partie du ministère n'est pa> exécutée. Aussi parle-t-il avec éloge {CcnftP- IX. 7), soit de la méthode pour le chant àe^ psaumes introduite par S. Athanase, soit du chant alterné établi par S. Ambroise. De plu^dans son livre contre Hilaire (/n Retract, ii. l^ il défend la coutume de l'Église de Carthaf? consistant à dire devant les autels des hyinne> tirées du livre des Psaumes^ soit avant l'obla-
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tion, soit pendant la distribution de Peucharistie au peuple. 11 parle ailleurs (De civit, Dei. XXII. 8) des hymnes de vêpres, et de Valleluiah qui se chantait tous les jours dans certaines églises, et dans d^autres, seulement pendant les cinquante jours entre Pâques et la Pentecôte. Nous savons par Possidius son biographe (C. xxviii) que pendant Pinvasion des Vandales en Afrique, qui arriva peu avant sa mort, rien ne Taffligeait comme de voir que les hymnes et laudes avaient cessé dans les Églises, et que, dans la sienne en particulier, les solennités qui sont dues à Dieu étaient tombées en désuétude.
2^ S. Augustin raconte en mille endroits que les saintes Écritures étaient lues dans les Églises, et que chaque lecture était appropriée à la solennité, comme, par exemple, les Actes des Apôtres entre Pâques et la Pentecôte (Exposit, in 1 Joan. Praefat.).
3" Voici comme il décrit les prières faites par l'évéque dans Toblation : une oraison pour toute PÉglise, les acclamations Sursum corda, Gratios agamus Domino Deo nostro, Pax vo- 6tscum, et les réponses du peuple; Tusagedu baiser de paix. (V. Part. Baiser de paix.) Bien qu'il ne donne pas en entier les formules des prières que faisait le prêtre devant Pautel, il en rappelle néanmoins quelques parties, et il y renvoie souvent soit dans ses sermons, soit dans ses réfutations des hérétiques. Il cite tout spécialement les prières pour les incrédules, afin de leur obtenir la foi; pour les croyants, afin qu'ils persévèrent; pour les ennemis infidèles, pour les fidèles, etc. {De bono persev. vu).
4«> Il mentionne encore les prières annoncées par le diacre, appelé, pour ces motifs, prxco ecdesiWj et qu'il distingue des déprécalions de l'évoque. Celles-ci consistaient en une invocation continue prononcée par le prélat, et à laquelle le peuple ne prenait part qu'en y répondant à la fin ; celles du diacre au contraire étaient comme une admonition indiquant au peuple pour qui il devait spécialement prier, le diacre ne faisant qu'énoncer l'objet, et le peuple priant seul à proprement parler par une de ces invocations : Audi nos^ Domine^ c Écoutez-nous, Seigneur, > ou Juva nos^ Domine^ € Venez-nous en aide. Seigneur, ». ou enfin Miserere nobis^ Domine^ a Ayez pitié de nous, Seigneur. » Nous pourrions ajouter ici plusieurs autres formules que S. Augustin nous apprend avoir été employées soit pour l'institution des catéchumènes, soit pour l'administration des sacrements, ou d'autres ministères ecclésiastiques. Nous terminerons cette rapide analyse par la citation du troisième canon cl'un concile de Garthage auquel S. Augustin assista probablement : Plaçait ut preces
qux probatx fuerint in conciliis, sive prjpfatio^ nés, sive commendationes, sive manus impositiones ab omnibus celebrentur^ c II a plu (Au saint concile) que les prières qui ont été approuvées dans les conciles, soit préfaces, soit supplications, soit imposition des mains, soient célébrées par tous. * Un concile de Milève (Can. Il) prescrit les mêmes choses à peu près dans les mêmes termes. Ceci imprime aux choses de la liturgie un caractère de fixité obligatoire que nous avons déjà eu occasion de constater pour Pépoque à laquelle nous sommes arrivés. (V. Salvaggio. lib. ii. part. 1. c. 7.)
PRIMATS. — C'est en Afrique que le nom de cette dignité, qui correspond à celle d^Exarques (V. ce mot) chez les Grecs, se rencontre pour la première fois. Gomme Garthage était la métropole de toute la province (Gyprian. Ep. ad Quirin.)^ il est probable que le titre de primat futd'abord attribué exclusivement àsonévêque (V. ConciL Carthag. an. 3^6. et Gypr. ^p.Liv). Mais lorsque Constantin eut divisé l'Afrique en six provinces, Pévêque de Garthage comme les évêques des autres chefs-lieux de provinces, ne conserva plus d'autres droits que ceux de métropolitain. Cependant l'un de ces prélats portait le titre de primat et en exerçait la juridiction ; mais ces droits étaient attachés à Page du titulaire et non à son siège (De Marca. De primat,).
En Espagne et en Gaule, les évêques qui étaient légats du pape avaient aussi le titre de primats; ainsi les évoques de Séville et de Tarragone en Espagne, ceux d'Arles et de Vienne dans la Gaule (Isid. Hisp. Chron, 1. ii. — Simplic.R. P. Epist, I.— Hormisd. Epist, xxiy).Au huitième siècle, le pape Zacharie confère le titre de primat à Pévêque de Mayence (Marian. Hist, 1. m). En Angleterre, les évêques de Londres et de Gantorbéry le possédèrent aussi (Beda. Hist, eccL Angl, i. 33). Ce n'est qu'au douzième siècle que Pévêque de Pise l'obtint d'Alexandre III (V. Pelliccia. Eccl, polit, t. i. p. 148).
PRIMAUTÉ DE 8. PIERRE. — V. Part.
Pierre (S.) et S. Paul. n. IV.
PRIME. — V. Part. Office divin, n. U.
PRIMIGIERS. — Dans son acception générale, le nom de primicier s'appliquait à tous ceux qui, dans un ordre quelconque, étaient inscrits les premiers sur un catalogue, parce que la tablette où les noms étaient tracés était enduite de cire, cera^ primi-cerius, S. Augustin appelle S. Etienne primicier des martyrs (Serm. i De Sanctis)^ parce qu'il fut le çre-
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mier à répandre son sang pour la foi, et que son nom figure en tête du sanglant catalogue auquel tous les siècles devaient ajouter leur contingent. A Constantinople, comme le nom du grand chartophylax , qui était en même temps archidiacre, occupait le premier rang au catalogue de Péglise, il s'appelait primicier {Concil. Constant, sub Men. act. v). Ainsi dans les Gaules, il y avait le primicier de Técole des lecteurs (V. Part. Lecteur)^ et à Rome, le primicier des notaires (Greg. Magn. 1. i. epist. 22), parce qu'ils étaient inscrits en première ligne au livre de leur ordre ou collège. Aringhi (T. I. p. 216) donne une curieuse inscription (Du cinquième siècle) d'une chrétienne nommée matrona, laquelle était femme d'un primicier des faiseurs de tentes, et fille d'un primicier des monétaires : vxor corneli pri-
MICERI CENARIORVM (Sic) || FILIA PORFORI PRI- MICERI MONETARIO || RVM.
Ce nom donné sine addito^ dans les anciens titres, à un personnage, n'a qu'un sens vague et indéterminé. Nous voyons que, en Espagne, le primicier était celui qui présidait les clercs mineurs {Concil. Emeritan, x. 14); il avait aussi autorité sur les laïques attachés au< service des églises sous le nom de basilicani, et qui avaient la charge de fournir l'encens, la matière du chrême, les cierges, les voiles du baptême, et d'autres objets de ce genre. En Italie, ils s'appelaient xditui (Paulin. Nol. Epist. vi\ et à Rome mansionarii. (V. ce mot.) Comme on les employait aux- offices les plus humbles, on leur donna aussi le nom de co//tberti {Concil. Chalced. act. v. ex version. Dionys. Exig.).
PROGESSIOIV8. — I. — Le mot procession est dérivé du verbe />roc6(i«*c, a marcher, i Casalius (De rit. eccl. cap. xlii) définit comme il suit les processions usitées dans l'Église catholique : c La procession consiste en des prières publiques du peuple fidèle marchant en ordre vers une station désignée, pour implorer le secours de Dieu. »
Les processions, en tant qu'elles ont pour but d'obtenir de Dieu des bienfaits et de lui rendre grâces des faveurs obtenues, furent d'un usage fréquent dans l'ancien testament. Au retour de la captivité de Babylone, une procession eut lieu en actions de grâces autour des murs de Jérusalem (Esdras. ii. 12. 30;. A la prise de Jéricho, Dieu voulut que le peuple fit sept fois processionnellement le tour de la ville, précédé de l'arche que portaient des prêtres (Josue. vi). On pourrait en citer beaucoup d'autres exemples (2 Reg. vi. 3 Jieg. viii). Notre-Seigneur se dirigea processionnellement suivi du peuple vers Jérusalem, quand il y fit son entrée triomphale, alors qu'U allait accomplir les mys-
tères de la rédemption. Voilà pour Tandci testament.
Mais quelle est l'origine des processios dans l'Église chrétienne ? Aucun document v nous fournit le moyen de l'assigner d'une mt nière précise ; nous sommes par là même ta* torisé à la faire remonter aux temps apoâoliques. D'après la règle de S. Augustin (Lib. IV. contr. Jkmat.) : « Ce que tient l'Église universelle, et qui n'a pas été étabU par le conciles, mais toujours retenu, ne peut avoir d'autre origine que la tradition apostohque, et doit être regardé comme tel. » Non pas qv nous prétendions que, dès le temps des wpbtrès, et pendant les trois siècles des persécutions, l'Eglise ait pu avoir ses processions publiques ; nous voulons dire seulement qœ, d'après les instructions laissées par les apdtrtt. elle en fît dès que la liberté du culte lu fA donnée. Et encore est-il certain que, mêoK dans les temps les plus malheureux, il s'en disait dans les catacombes, aux toinbeaui de martyrs. (V. l'art. Stations,)
Pour les temps postérieurs, nous avons (ks témoignages innombrables des Pères, et es particuher de Tertullien {Ad uxor. lib. n. c. k,^ de S. Jérôme {Ad Eustock, ep. xxii), de S. Sidoine Apollinaire (Lib. ii. epist. 17), de S. Âmbroise {Serm. viii et Epist, xxix). Ce dernier dit que certains moines allaient en processioi au tombeau des Machabées , eu chantant des psaumes, et cela c d'après une coutume immémoriale, > ex consuetudine itsque veteri. L'antiquité des processions est encore établie parles conciles (V. Baron. Not. ad mart^ol. Rom. et april. xxv}, et par le témoignage des plus anciens et des plus doctes interprètes des offices divins, tels que Walfrid Strabon {D$ rtb. «d. xxviii;, Rupert {De divin, offic. vu, 27% Bogues Victorin {Erudit. theolog, tit. xiv}, Bède. Gennade, etc., etc.
II. — Nous avons parlé à l'article IMaà des processions périodiques qui furent établies dès les premiers temps qui suivirent la paiidc rÉglise. Il y avait encore des processions krsr qu'on transférait des corps de martyrs d'à cimetière dans une ville, ou d'une église ï une autre église ; les anciens historiens ei citent de nombreux exemples ; ainsi, sous k pape S. Marcel, il se fit à Rome une procession solennelle à l'occasion de la translatioo des corps des SS. Marcellin, Claude, Cirinusel Antonin. Qui ne sait avec quelle pom^je S. Aiftbroise ordonna une cérémonie de ce gtJSt pour la translation des reliques de S. Genrais et de S. Protais? (Augustin. Confess. vn. 16. On peut voir encore pour cet objet spécial Socrate {Hist. eccl. ii. 26), Théodoret {Hist. eed. III. 9), S. Jérôme {Adv. Vigilant.)^ S. Grégoire de Tours {Hist. Franc, iv. 25), etc.
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L'Église avait aussi des processions à Toccasion de la fondation des églises et des monastères (Justinian. Novell. Lxvii). L'évoque, accompagné du peuple, plaçait de sa main la première pierre de ces édifices, dans laquelle il fut d'usage, dès le cinquième siècle, d'in- : scrire le nom de Pévôque, le jour et l'an de la ^ fondation. Nous en avons une preuve intéressante dans une pierre de cette sorte exhumée des fondements d'une vieille église de Marseille (Pelliccia. Polit, eccl. i. 285) :
: DO : ET XPO MISERANTE. LIM. HOC C. L. K. T.
E. ANNO IIII. C. s. VALEN.
, TINIANO. AVG. VI. KL. D. XVIIII. ANNOEPTVSRVSTI.
D'après cette inscription, la pose de cette . première pierre eut lieu sous le quatrième . consulat de Valentinien, qui correspond à Pan- ]' née 390, et la dix- neuvième année de Pépiscopat de Rusticus. Nous consignons ici ce souvenir, qui est un peu hors d'œuvre dans cet article, parce que nous ne trouvons pas à le placer ailleurs.
Unautre motif de procession dans l'Église primitive, soit dans TOrient (Niceph. De Theodos. senior. Hist. 1. xiv. c. 49), soit dans l'Occident (Greg. Turon. Eist. Franc, rv. 5), c'était Pirruption de la peste, ou un tremblement de terre. Dès le quatrième siècle (Socrat. Hist. eccl. II. 22), on en fit pour obtenir la pluie ou le beau temps, pour conjurer l'attaque de l'ennemi (Sidon. VII. epist. 1), ou le développement de quelque hérésie (Socrat. vi. 8. — Sozom. VIII. 8).
IIL — Pour bien entendre le langage des Pères et des plus anciens écrivains ecclésiastiques sur Pobjet qui nous occupe, il est important d'observer qu'ils attachent souvent le môme sens au mot statio qu'au mot processus; ce n'est guère qu'au moyen âge qu'on dit processio. C'est une manière de prendre la partie pour le tout, ou l'accessoire pour le principal, car, au propre, le mot station ne désignait autre chose que la célébration de la liturgie annoncée d'avance comme devant avoir lieu dans une église spéciale et à un jour fixe ; d'où cette rubrique qui se trouve si fréquemment dans les sacramentaires : Static ad Sanctam MariamMajorem..,, ad Sanctum Petrum, Tous les anciens missels de l'Occident font lire des annotations analogues.
Donc, la station étant notifiée, le peuple allait attendre le pontife dans un lieu plus ou moins rapproché de l'église où la hturgie devait être célébrée, et de là il se rendait avec lui en bon ordre à cette môme église : ceci nous donne la clef de cette autre locution: jprocedere ad populum (Augustin. De civit. Dei. xxn. 8) dont se servaient les évoques, parce que, en réalité, ils allaient rejoindre le peuple qui les attendait, afin de se diriger avec lui en
procession vers l'église indiquée. Ce mode de procession est probablement le plus ancien; car nous voyons que, dès le quatrième siècle (Augustin, loc. laud.), les fidèles se rendaient en procession à la station en chantant des psaumes, rit que S. Ambroise appelle la coutume de cette époque (Epist. xxix).
IV. — Voici quel était Pordre des processions dans l'antiquité : en tète était la croix, usage remontant au quatrième siècle (Evagr. IV. 25. — Socrat. vi. 28), et, au cinquième, Justinien en fait une loi (Novell, cxxiu. 32), qui est observée en Orient comme en Occident (Concil. Nicxn. ii. 4. — Greg. Turon. Vit. PP, i. 7). La croix était portée le plus souvent par un diacre, quelquefois par un clerc inférieur qui, à Constantinople, et même quelquefois à Rome, s'appelait staurophonts (V. ce mot), mais plus communément dans cette dernière ville, draconarius. (V. ce mot.) Après la croix, venait le diacre, et plus tard l'archidiacre portant le livre des Évangiles; à Constantinople, cette fonction était dévolue à un diacre de seconde classe auquel on donnait le titre de PrâBfectus Evangelio. (Cf. Macri. ad v. Processio, et Pelliccia. i. 286.) Après le diacre, le peuple distribué par classes et ordres, les clercs, les moines, les laïques; puis les femmes, les religieuses, et enfin la jeunesse et les enfants (Greg. Magn. ii. ep. 2). Tous marchaient pieds nus (Paul Diac. 1. xxvi), chantaient des psaumes sans interruption (Ambros. ibid, — August. ibid.), et portaient à la main des cierges allumés (Sozom. viii. 8. — Gregi Turon. De glor. MM. i. kk). On verra à l'article stad- ROPHORi qu'on mettait aussi des flambeaux allumés des deux côtés de la traverse de la croix stationale. £n dernier lieu, marchait avec les prêtres, Pévêque qui portait de sa propre main le bois sacré de la croix ou des reliques de Saints (Greg. Turon. De glor. confess. lxxix. — Rufin. Hist. eccl. ii. 33). (V. les art. Stations. Liturgie. Translations de reliques, stau- RAPHORi. DRACONARii. Litanics.)
PROFESSIOIVS EXERCÉES PAR LES PRE- MIERS CHRÉTIENS. — Les sculcs qui leur fussent absolument interdites étaient celles qui avaient quelque connexion avec l'idolâtrie , ou qui étaient de nature à porter les hommes au mal. Ils devaient rester étrangers à une foule d'industries qui avaient pour objet l'embellissement des temples, l'entretien des cérémonies idolàtriques. Ainsi, il n'y avait pas parmi eux de statuaires fabriquant des idoles, ni de peintres représentant les fausses divinités.
Il s'en trouva qui, ne comprenant pas Pincompatibilité du christianisme avec de telles industries, s'excusaient de fabriquer des idoles en disant qu'ils ne les adoraient pas. c Tu les
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adores, répliquait Tertullien (De idoL vi), toi oui les mets à même d^être adorées ; tu ne les adores pas avec le parfum de quelque sacrifice grossier, mais avec le parfum de toi-même. Ce njest pas la vie d^un animal que tu leur sacrifies, c^est ton âme. Tu leur immoles ton génie ; ce sont tes sueurs que tu leur offres en libations. Ton intelligence, voilà Tencens que tu fais fumer en leur honneur ! Tu es pour eux plus qu'un prêtre, puisqu'ils te doivent d'avoir des prêtres ! »
Il n'y avait pas parmi les chrétiens de vendeurs d'objets destinés aux temples et aux sacrifices. Le même Tertullien {Ibid. xi) lance tous ses anatbèmes contre les vendeurs d'encens, thurarii^ pour le service des idoles. Pas d'usuriers, pas de mimes, de pantomimes ni autres comédiens.
Mais on comptait parmi les disciples de Jésus-Christ :
1» Des jurisconsultes (Arnob. 1. ii Contr. gerU.); cependant on ne sait pas au juste si ceux qui faisaient profession ouverte de christianisme étaient admis à exercer leur office pendant les persécutions. L'un des plus illustres jurisconsultes chrétiens est Minucius Félix, auteur d'un dialogue apologétique intitulé Octavius, On place encore au nombre des jurisconsultes les sénateurs Hippolyteet Apollonius (Balduin. Prœf.in Min. FeL), et Tertullien qui, au rapport d'Eusèbe {Hist, eccL v. 21), était très-versé dans la connaissance des lois romaines.
Nous lisons dans le recueil de M. De' Rossi (T. I. p. 6^) une magnifique inscription métrique (An. 348) d'un jurisconsulte chrétien nommé caianvs, qui eut la singulière gloire d'être distingué et choisi pour ami par Constantin dès la première arrivée de ce prince à Rome, laquelle eut lieu, comme on sait, en 326.
VBIQVE
AOVENIT HOSPES ROICANVS PRINCBPS IN VRBEM QYI PVIT me PRIMVIC IVRIS CONSVLTOR AMICVS.
Nul doute que Caianus ne dût cette flatteuse préférence à sa qualité de chrétien : car Constantin ayant trouvé les sénateurs et les grands en général obstinément attachés au paganisme, conçut dès lors, si nous en croyons l'historien Zozime (Hist. ii. 29. — cf. Rossi. ibid,), le projet de transférer la capitale à Byzance.
2» Des médecins. On sait que S. Luc était médecin (Coloss. iv. 15. — Hieron. De vir, il' Iwtr. 0pp. t. iv. p. 100); on croit que les martyrs Cosme et Damien l'étaient aussi et exerçaient gratuitement leur art en faveur des pauvres. .Un grand nombre de marbres funéraires mentionnant cette profession nous ont été conservés (V. Boldetti. p. 416. et alibi). On
cite surtout l'épitaphe de S. Medicus, de dois comme de profession, et martyr, au sujet do- 1 quel nous avons un curieux ouvrage de Caocellieri : Memarie di S. Medico M. Roma. 1812. L'intrépide érudit a fait suivre ce mémoire d'une notice et d'un catalogue complet, où à chaque mois de l'année se trouvent cités les Saints et Saintes qui se sont distingaés dans l'exercice de la médecine.
Le cardinal Wiseman {Fabiola, chap. xxxi donne l'épitaphe grecque d'un médecin qui était prêtre en même temps. (V. l'art. Prétm.^ Nous devons citer, d'après Reinesius (Syttagm, 898. v), celle-ci, où la qualité de chrétien est exprimée, ce qui n'est pas firéqaent dans les premiers temps : ENexAS. keitai. aaiu^
Il APOC. lATPOC. XPirriANOC II KAI. IIIfETIfATULOC Ce
médecin était en outre de la secte des pneomatistes, qui rapportaient toutes les maladies à Faction des esprits vitaux.
Z^ C'est à tort que quelques écrivains <»it soutenu que la profession des armes était interdite aux fidèles. Interrogé par des soldats sur la question de savoir ce qu'ils devaient faire pour se sauver, S. Jean-Baptiste leur répond (Luc. m. Id), sans blâmer aucunemeot leur état, qu'ils sachent se contenter de leur solde. Le centurion Corneille est loué dans les Actes (x. 1) comme un homme juste et craignant Dieu. Les actes des martyrs (Ad. S. Stfmph, ap. Ruinart. p. 20. edit. Veron.), ans» bien que les apologistes (TertuU. Apol. T. Àd Scap, iv), et toute l'histoire ecclésiastique des premiers siècles (Ëuseb. Hist. eed. vn. 15' prouvent jusqu'à l'évidence que beaucoup de soldats et même des légions entières professaient le christianisme, témoin la légion tfcébéenne dont l'histoire est rapportée par S. Eucher, et que Mosheim lui-même a défeodae contre les négations de quelques protestante ses coreligionnaires.
On a dit, un peu légèrement peut-être, que la mention de l'état militaire est rare sur les marbres , parce que la qualité de soldat de Jésus-Christ primait et effaçait chez le chrétiei celle de soldat d'un empereur. On pourrait cependant citer bon nombre d'épitaphes w elle se lit. Le recueil de Boldetti (P. 43S] a celle d'un chrétien qui avait servi dans \t corps qu'on désignait sous le nom de protetto-
reS : BVLPER. VETERANVS. EX. PROTEGTORIBTS
Nous lisons encore dans le même auteur (P.41»-
416) : PYRRO MILITI. — FELiaSSDiVS WLC-
Une autre inscription de Rome (Aringhi. t n p. 170) mentionne un militaire qui avait os grade dans les_prétoriens : avr. galandikvs-
MIL. COH. VIII II PR. OPT. C. SECVNDI. NoUS tTOO-
vons aussi un militaire chrétien sur un mariHv de Milan (Labus. Monum, diS.Ambrog, pMle titulus est surmonté du monogramiDe di
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Christ. Marangoni en donne plusieurs, entre
autres celui d'un centurion : centvrio co-
'- HOR. X. VRB. {Acta s. Fie/, p. 102. — V. en-
i core Passionei. 123. 75. — Muratori. mcmil.
-' k, etc. etc.).
: 40 Des marchands. Tertullien (ApoL xlii) '. répond aux païens qui reprochaient aux nôtres . de s'éloigner des affaires et d'être des hommes inutiles en ce monde : < Nous ne sommes pas : sans forum, sans marché.... sans boutiques.,.. : sans foires. Nous aussi, nous sommes.... marchands comme vous. » Mais il ajoute ailleurs ■ (De idol. xi) que les négociants chrétiens se distinguaient des autres en bannissant la cupidité de leurs cœurs. Eusèbe dit à son tour {Demonstr. evangel. 1. i, c. 8. 50) que les premiers chrétiens ne dédaignaient ni l'agriculture ni le commerce. Mais en toutes choses ils étaient modérés, fuyaient la cupidité et la passion des richesses (Lactant. Inst. divin, c. XVIII. — Cypr. De laps. p. 123. edit. 1682). .
5® 11 y eut souvent au service des empereurs païens et des sénateurs des affranchis chrétiens, qui remplissaient auprès d'eux diverses charges, celle de scribe, par exemple, ou de secrétaire, appelé œmmentariensis (Lami. De erudit. apost. p. 250), ou encore librarius (V. ce mot), celle de tabellarius^ espèce de courrier, selon Du Gange, chargé de porter les lettres de l'empereur. Passionei (124. n. 84) nous fait connaître l'épitaphe d'un de ces fonctionnaires : RVFVS TABELLA || RVS DEPOSFFVS III mV
Il DEC ; celle à'arcarius, gardien de la caisse, celle de cuhicularius^ gardien de la chambre du maître. Plusieurs cubicularii d'empereurs reçurent la palme du martyre, entre autres Hyacinthe, cubicularius de Trajan, qui, après avoir subi divers tourments, mourut de faim dans sa prison (Martyrol. rom. v non. julii). On peut citer encore Lucien, prévôt des cu6tcularii de Dioclétieu, qui avait converti beaucoup d'officiers du palais, entre autres Dorothée, Pierre et Gorgone, qui furent martyrs (Tillemont. Hist. eccL v. p. 7. 8. 180). Muratori (P. 1857. 411. 541. 398 et alibi) rapporte un grand nombre d'inscriptions de cubicularii, et Eusèbe {Hist. eccl. 1. vi) dit que la plupart des fonctionnaires de la cour de Sévère Alexandre étaient chrétiens. (V. l'art. Cubicularii.)
Les fonctions de silentiaire avaient sans doute beaucoup d'analogie avec celles des cubiculaires. Gruter cite (mliii. 10) l'épitaphe d'un chrétien qui les avait exercées : ex. sïlentiamo. SACRi. PALATii. La charge de vestitor im- PERATORis, désignée quelquefois par les mots VESTiARivs AVGVSTi , était cxercéo par un chrétien sous le sixième consulat d'Honorius, c'està-dire en 404 (Bosio. p. 149). Nous avons aussi, dans une inscription de Trêves (Le Blant. i. 382), un c gardien de la pourpre impériale, »
nommé Boniface, bonifati a veste sacra. Le séjour prolongé des empereurs dans cette ville explique pourquoi beaucoup de marbres de ce genre y ont été trouvés. M. Le Blant (P. 373) donne encore celle d'un « courrier de l'empereur » de la même provenance : vrsacivs
CVRSOR DOMINICVS.
Nous avons l'épitaphe d'un archiater ou princeps medicorum (Aringhi. i. 415), nommé Timothée. Les archiatri étaient au nombre des hauts fonctionnaires de la cour impériale (Alciat. 1. II. tit. 100. De comitibus et archiatris). Le môme auteur (/&td. 417) donne l'inscription d'un scriniariuSy archiviste, ou gardien des archives, fonction importante souvent mentionnée dans les lois romaines et qui exigeait des connaissances fort étendues.
La profession de grammairien, souvent mentionnée dans les inscriptions païennes (Gruter. p. 651. 9. et 1035. 5. et 6. — Reines, class. i. p. 215. class. XI. p. 6kl. 111), se rencontre plus rarement dans celles des fidèles. Passionei (P. 115) rapporte néanmoins l'épitaphe d'un Boniface qui l'exerçait. Nous avons dans le recueil de M. De' Rossi celle d'un maitre d'école, MA6ISTER LVDi (i. n. 1242), et aussi celle d'un maître de littérature, magister lvdi lit- TERARii(/6fd. n. 1167).
6'* Les inscriptions sépulcrales des catacombes mentionnent fréquemment les offices de monétaires (Aringhi. i. 416), de rationalis^ probablement comptable, receveur ou administrateur du fisc (Id. 117), de scutarius, fabricant de boucliers; ceux de vendeurs de pourpre, dont il est déjà question dans les Actes des apôtres (xvi. 44), de sculpteur, de peintre ^ de Fabri argentarii, ferrarii , lignarii ; M. De' Rossi (i. 142. n. 318) transcrit le titulus d'un peintre nommé Aurelius Félix : aur. felix piCTor II CL. ANTONIO ET SyagHo conss : la date est l'an 382 ; de lapidaire, de potier, d'appréteur de peaux, de fabricant de tentes pour les soldats, de tisseur, de charbonnier, de char-» pentier, de pêcheur, et une foule d'autres professions dont le lecteur studieux trouvera une curieuse et savante nomenclature dans l'ouvrage de Lami^Deeruditioneapostolorum. p. 184. 476). Le P. Marchi (P. 26) nous fait connaître l'épitaphe d'une vendeuse d'orge, épitaphe d'une incorrection tout à fait en rapport avec l'humihté de la condition de cette femme : de
BIANOBA II POLLECIA QVE ORDEV BBNDET DE BIA'
NOBA,et(P.28) celle d'un tisseur d'étoffes de lin^ LiNTEARivs. La profcssiou de boulanger est aussi quelquefois mentionnée sur les marbres : BiTALis piSTOR (Rossi. I. p. 212. B. 495), et dès le cinquième siècle, celle de pastellaritu qui sans doute différait peu de la précédente, car ce mot signifie faiseur de petits pains (Forcellini. ad h. v.) ; Muratori (527. v) a publié l'épi-
PROP
taphe d'un harcellvs, patron de la corporation àes pa»tfllarii : locvs.... harcelli || fatroni
CORPORIS PASTELLARIÛRVM.
On lit dans Boldettî (P. "ilS) une inscription intéressante, dans laquelle un chrétien nommé LvciLivs. viCTOHiKVS est qualifié d'ARTiPEi. ARTis. TEssALARiE. LvsoRiK (1! fiiut lire sans doute TESSERARiAE). La profession de cet homme consistait donc dans la fabrication des dés à jouer, tali, auxquels on donnait aussi le nom de tesserx lusuris. On ne s^ëtonnera pas de voir un chrétien exercer ce métier, quand on se souviendra combien on a trouvé dans les catacombes d'objets de ce genre et d'autres ayant avec euï plus ou moins d'affinité, et so rattachant à la même industrie. (V. l'art. Jeu ITables dt.].)
Reinesius (N. 820) a dans son recueil une inscription mentionnant la profession de svtor, cordonnier. Parmi les professions d'un ordreinfé- Tteur qu'enercËrent des chrétiens des premiers siècles, il faut compter celle qui nous est indiquée par cette courte épitaphe : locvs. poh-
TVNATI. CONPECTOHARl (Muratori. GMLIÏ. 5).
Nous voyons par une inscription du recueil de Gruter (ccclxc. 5), que cette appellation peu commune désignait les hommes que nous nommons charcutiers, et qu'ils formaient une corporation avec les svark.
On remarquera que, à l'époque primitive, les fidèles étaient réduits par la pauvreté, qui était l'apanage de la plupart d'entre eux, à exercer les métiers les plus humbles, ce qui les fit appeler par Juvénal (Sal. n. vers. 150) du nom injurieux de cenioties, qui équivaut, dans notre langue, au mot trivial gaijne-ptlit. Ainsi, nous avons l'inscription sépulcrale d'un copfarius (Marchi. p. 27), soit gardien des lubits des baigneurs dans les thermes publiques. L'usage dans la primitive Église était de graver sur les tombeaux les instruments de la profession des défunts. On peut voir de longs détails à ce sujet à l'article Inslrumtnti divers «ur Iti tombeaux.
PROPHETEA. — Ce mot désignait dans l'antiquité des églises ou inémairti érigées en l'honneur, ou plutôt sous le vocable d'un prophète. C'est ainsi que, dans le concile de Constantinopte, célébré sous Menoas (Act. w. t. v Concil. p. 67), il est fait meolion du prophetewii d'Isale, VM ic^sr,Ti(ou Ta3 i^iDu 'Uaaiou. Théodore le lecteur dit aussi [Lib. ii. p. 568) que les restes du prophète Samuel avaient été déposés dans un temple érigé en son honneur, iv TÛi KpofiiiEfui èicoS, in prophtteo ipiius.
Par la même r;iison, les églises des apôtres étaient appelées aposlolea. C'est sous ce nom que Sozomène (Hi$t. ecct. lib. ix. c. 10) désigne la basilique de Saint-Pierre à Home, et encore
W — PROP
celle des Saints-Pie rre-et-Paul que Rufin. [«sonnage consulaire, avait construite dans k faubourg de Chalcédoine, en l'honnenr fa deux apôtres, assignant lui-même à cet édibt la dénomination d'aposfoleum , âjwirttlit» " iniTùv bn6faas (Consultez l'article BwitifU chrétiennes).
PltOPHÈTES. — Nos monuments antiqna I
montrent assez fréquemment des prophètnle | l'ancienne loi, représentés dans des scènes b» toriques ayant un sens figuré, applicable, nil aux faits, soit aux dogmes de la nouvellt illiance. Ainsi Noé dans l'arche, Molsedanslts principales circonstances de sa carrière. Dt nie] dans la fosse aux lions, Élie enlevé au citL Ézéchiel évoquant les morts. Tobie arec lepoitson miraculeux, Jonas dans les diverses viùstudesde son rôle de prophète, Job dans si détresse, Joseph le patriarche, David avec sa fronde, etc.. Chacun de ces personna^ti dans ce Dictionnaire son article spécial.
Mais les prophètes prophétisant, c'est-à-dît figurés dans l'acte même do leur prophéti*. '■ placés en face des objets prédits par eux. c» constitue une rareté archéologique, qui ne devait se révéler que de nos jours, grâce à la découverte de nouveaux monuments.
Il existe au cimetière de Saint-Callisle une belle fresque, qui fut publiée par Bosio iA'M sotler. p. 255), et que M. Perret a reproduite [Calacombts. vol. i. pi. xxi) dans l'étal de bi^tiUtion oit elle se trouve aujourd'hui. En voie: un croquis fidèle. On y voit un personnage i l'aspect vénérable, debout, él^ vaut la main droite avec h geste de l'allocution, et [httant un regard inspiré su.cette scène représentée devini lui : des tours, expression abrégée d'une vHle, en avantd»quelles est une fenmie assittenant un enfant sur ses genou- La planche de H. Perrvt n'i plus que le personnage ddMil le reste a péri. Bosio avaii distingué dans ce personiufe un prophète , portant ses regards sur une ville c à laqueDr il prédit quelque chose ;■ nù sans rattacher à ce sujet le groupe de Umin et de l'enfant, et sans même assigner à h cité une attribution quelconque.
Or voici que les travaux dirigés [tar la coumission archéologique des catacombes viennent de révéler au cimetière de Priscille, n tableau ayant avec celui-ci les plus frappanlci analogies, mais avec des caractères plus truchés qui ouvrent ta voie à une interprËtaliN plausible. Ici, eu eQet, il y a aussi une mèn
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: -.'^rec son enfant; mais au-dessus de leur tête - 3rilte une étoile, que désigne du doigt le per- ^^Minage debout, portant de la main gauche un
«lume roulé.
._ — n estévident que nous avons ici la Ste Vierge
._ Aarie avec son divin 6I3, et l'étoile miracu-
^use. Quant à la Sgure debout, M. De' Hossi
Kmagini scelle delta beata Vergine Maria iralte
^_.JalU catacombe Roniane. p. S) n'bësite point à
^ f voir un prophète, et dans ce prophète, Is^Ie
. jui a prédit l'enfantement de la Vierge, et, en
;,ringt endroits de ses oracles, annoncé l'astre
*'Bt la lumière salutaire qui devait dissiper les
VtënËbres du paganisme (Isa. ix. 2. lx. 2. 3.
"J». — Luc. I. 78. 79;. Et en effet, le person-
~~ uge en question se présente avec des attributs
., qui s'opposent absolument à ce qu'on la prenne
~~'oa pour S- Joseph, ou pour un des Mages, ^ comme on serait porté à le faire d'après d'ap- ^^^ parentes analogies.
*~' Nous pensons que le sens de la fresque de -^ Saint -Cdliste se trouve ainsi éclairci ; le geste
du prophète, qui désii la Vierge elles tours, a de Bethléem où devait^ monde : < Et toi, Bel prophète Michée (v.
les villes de Juda, de to\ dominera sur Israël , paTViilus M in tnillibut Jui^ dietur qui iit dominalor 11 sitions de cette sorte ne du^ f^ Etre rares dans l'antiquité, bien que peu d'eiemples eo soient arrivés jusqu'à nous. Elles devinrent plus fréquentes dans les bas temps; M. De' Rossi cite (Loc. laud,), entre beaucoup d'autres, une grossière sculpture du neuvième siècle transportée de Fiesole dans une église de Florence, représentant deux prophètes dans la même attitude et le même vêtement que celui du cimetière de Priscille, se tenant aux deux cfltés de la Ste Vierge.
Mais voici quelque chose de plus clair encore. La gravure que vous avez sous les yeux
est la reproduction d'un fragment de verre doré que le P. Garrucci a publié dans la Civitlà cattoUca (Série, v. yol. 1. p, 692). Le premier compartiment à gauche représente un person' aa^ debout, la main étendue vers une Hgnre radiée, qui tient un globe entre ses mains; à leurs pieds est une ciste et un volume qui en sort presque en entier. La figure radiée n'est autre que le Rédempteur lui-même, devant lequel se tient le prophète Isale, qui si souvent, et en particulierdaas le soixantième chapitre de ses prophéties, compare la Messie au soleil, à une lumière resplendissante qui doit remplacer pour Israël les astres matériels qui éclairent le monde : • Le soleil ne t'ëclaireraplus pendant le jour, la lune ne luira plus sur toi : le Seigneur lui-même sera ta lumière éternelle, et too Dieu sera ta gloire, ■ Non trit tibi an pHut soi ad hicendum p»r diem, nec iplendi luiue iUuininabit te : ted erit libi Dominas i
lucfm sempiternam, et Deus tuits in gloriam Ituan (lx. 19).
Le volume, comme on voit, a des dimensions plus grandes que ceux qui s'observent en si grand nombre dans les monuments de tonte sorte et en particulier dans les fonds de coupe. Ceci trouve encore son explication dans le texte du prophète : car il s'agissait d'écrire le plus grand événement qui se soit jamais réalisé dans le monde, c'est-à-dire la naissance d'Emmanuel du sein d'une vierge, et pour cela Dieu lui-même lui avait ordonné de choisir pour y consigner cet événement 1 un grand volume, ■ ïume tibi librunt grandem (Is. viii. 1).
Le second compartiment fait voir une femme en prière qui n'est autre que la mère de Dieu, et entre deux arbres qui représentent les deux testaments. C'est elle que le prophète montre de la main avec une admiration mêlée de respect : El accesti ad prophelissam, el concepit et
PURG
PURG
{Ibid. 3). c Je me suis approché taphe d^jjPophétesse , et elle a conçu et mis au des^^|(3eun fils, v
L'identité du prophète ne peut pas être mise en doute , non plus que Pinterprétation de toutes ces figures que nous empruntons au savant jésuite. Car dans la dernière section de ce précieux monument , est Isale entre deux satellites qui sont occupés à le scier avec une scie de bois. Or on sait qu'il était de tradition chez les Juifs que ce prophète avait subi un tel supplice, pour avoir annoncé avec trop de hardiesse à Manassé la parole divine et surtout la venue du Messie. S. Jérôme atteste que cette tradition s'était propagée et maintenue jusqu'à l'époque où il vivait. Il assure môme que les chrétiens interprétaient d'Isaïe les mots secti sunt : « Ils ont été sciés, » qui font partie de rénumération que donne S. Paul {Hebr. xi. 37) des supplices infligés aux Saints: Unde et nostrorum plurimi illud^ quod de passione sanctorum ad Hebrxos ponitur, serrati sunt, ad Jsaix referunt passionem (Hieron. In Isaiam. XV. c. 7).
De là, il faut aller jusqu'aux mosaïques absidales des vieilles basiliques, pour rencontrer des représentations de prophètes, et encore n'en trouvons-nous pas dans les plus anciennes. Celle de Capoue ;Giampini. Vet, mon. t. ii. tab. Liv), datant du huitième siècle seulement, produit Jérémie et Isale, accostant Notre-Seigneur, représenté en buste in clypeo, (V. l'art, imagines CLypEAT;E.) Les deux prophètes tiennent chacun un philactère déroulé o\i sont écrits des passages légère/hent altérés de leurs prophéties. Pour Jérémie : fortissiivie magnipotens Il (Dans le texte, magne et potens [xxxii. 18])
DNS EXERCITWM NOxMEN TIBI ; — pOUr Isaïc : ECCE DNS DS IN FORTITVDINE || VENIET ET BRA
CHRi Eivs (Dans le texte, brachium ejus [Is. xl.
10]} DOMINABITVR.
PULWTUM. — V. l'art. Ambon.
PURGATOIRE. - La foi de l'antiquité chrétienne au purgatoire s'établit archéologiquement par les innombrables monuments des premiers siècles où se révèlent des prières pour les morts. Adressées à Dieu pour obtenir le soulagement et la délivrance des âmes, ces prières supposent évidemment qu'on croyait à l'existence d'un séjour intermédiaire d'expiation entre la félicité absolue et la damnation irrévocable. Rien, sous ce rapport, n'est plus ancien, ni plus concluant, comme témoignage de la croyance primitive, que la prière liturgique. Or, au canon de la messe, l'Église demande pour ceux qui ne sont plus, qui dorment du sommeil de paix, un lieu de rafraîchissement, de lumière et de paix : Locum
Mil
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refrigerii^ lucis et pads tU indulgea»
mur. Ces trois demandes, qui se trouveiil core formulées dans plusieurs autres de la prière publique {Sacram. Gelas, ap. raton. Lit, Rom. vet. t. i. col. 7W-760), sentent les trois éléments essentiels do céleste, tel que le type en est retracé par divines Écritures. Rien ne serait plus i sant que de parcourir pour cet objet les gies orientales, les plus vénérables par antiquité ; on y trouverait partout des de prières analogues à celles des liturginèl ^'-^ l'Occident : t Souvenez-vous, Seigneur, km J tous ceux qui appartenaient à Tordre dotal et qui aujourd'hui reposent, et de qui étaient dans l'état séculier. Faites qoets âmes de tous reposent dains le sein de w saints pères Abraham, Isaac et Jacob (ii|l^^ S. Basil. Alexandrin, ap. Renaudot. i. 7^) € Souvenez-vous, Seigneur, de ceux qui s* sont morts dans la foi orthodoxe, etqoisBi nos pères et nos frères ; faites que leurs te reposent avec les Saints et les justes. Intr»duisez-les dans le lieu de la verdure, sur l'es de la réfection, dans le paradis de volupté, et avec ceux dont nous avons récité les noms (li S. Greg, Alexandrin, ibid. p. 113), i et iIds de toutes les autres, avec de légères diflirences dans les termes.
Et les premiers chrétiens étaient tellemesi pénétrés de ces idées, qu'ils les ont exprimées sur presque toutes les tombes de leurs frères, sous forme affirmative ou d'acclamatioQ posf les martyrs et les Saints, et sous forme optative ou déprécative pour ceux dont l'admission immédiate au paradis leur était encore douteuse. Pour ne pas faire double emploi. nous nous abstenons de répéter ici ce que noos avons dit ailleurs au sujet du rafraickissemiri de la lumière et de la paix; mais nous prions k lecteur de se reporter, pour avoir une notioi complète de la démonstration archéologique de purgatoire j à nos articles refrigerivm, lui et IN PAGE. Nous nous bornons à ajouter ici celles des formules antiques de prière pour les mort> qui ne rentrent pas, ou ne rentrent qu'indirectement dans ces trois catégories.
I. — Il y a des formules purement optatives exprimant un vœu, un souhait de salut, de vie. de délivrance, de bonheur : Puisses-tu vivre n Dieu^ dans le Seigfieur Jésus- Christ : vivisi> UEO (Boldetti. 3^0j, in deo vives (Id. 419), - EN eEO) ZHCHS, in Deo tnvas (Fabretti. 590. cvi . VIBAS {Sic) IN DOIIINO ZESU (Sic) (Id. 573. U9).
— ACCEPTA SIS IN CHRisTO (Boldetti. 341),— yrvE iLA IN XTO DEO (Crypte de S. Alexandre) ; - Vis avec tes frères ou avec les Saints : viva si^
CVM FRATRIBVS TVIS (Boldetti. 419), VIBAS INTEK
SANCTis (Id. 80), cette dernière inscription date du consulat de Pâte mus et de Marinianus, en
RECE
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^ ; — Vis éternellement : vives in aeternum "ôrret. v. xxv. 47) , vibk {Sic) in aeterno Old. 417); — Repose doucement : lea bene -'SQvas {Requiescas (Bold. 432), — ispiritvs ^vs BENE REQVIESCAT IN DEO (MaraDg. Cose ^tU. 456) ; — Repose dans le bien par excel- '•ice : spiRiTvs IN BONO QAESCAT (Stc) (Perret.
■*. XXVI. 56), — ISPIRITVS TWS IN BONO (Fe-
Wetti. 575. LXii), — ISPIRITVS tws in bono sit Vai. Collect. Vat, v. 446). Plusieurs graffiti du imetière de Calliste expriment des vœux anapgues. (V. n. III. ci-après.)
II. — Il en est qui recommandent explicitement le défunt à la miséricorde divine ; soient our exemple : Seigneur^ je te prie qu'il puisse air le paradis de la lumière : devs te precor T PARADisvM Lvcis possiT viDERE (Le Blant. lép. à une lett. de 1680. p. 13) ; — Que Dieu se yuvienne de lui dans les siècles : recobdetvr psivs DEVS IN saecula {Act. S V. 72. en grec) ; — Que Dieu seul défende ton dme^ Alexandre :
OLVS DEVS ANIMAM TVAM DEFENDAD {Sic)
XEXANDRE (Sic) (Perret, v. lxxv. 6) ; — Scirn^ur, que jamais Vâme de Veneria ne soit ilongée dans les témbres . domine ne qvando
iDVMBRETUR SPIRITVS VENERES (Marini. InSOT.
Ohrist. 452. 16).
III. — D'autres contiennent une prière adressée aux Saints, afin d'obtenir leur intercession en faveur des morts. Citons d'abord celle-ci, où des parents recommandent leur fille à une Sainte nommée Basilia ; elle se trouve au musée du Latran, où nous l'avons copiée (Sect. VIII. n. 17) : domina bassilia commandamvs [Sic) TIBI crescentinus bt micina filia nostra [Sic) CRESCEN.... Parmi les nombreux graffiti ou inscriptions cursives écrites par de pieux pèlerins aux tombeaux des martyrs, parmi celles surtout que M. De' Rossi a lues au cimetière de Calliste, et dont la plupart datent des troisième et quatrième siècles, plusieurs
recommandent aux SS. papes qui y sont ensevelis ^V. Civitta cattolica. 1854. p. 125) des personnes chères. Par exemple : Olia petite.,., pro parente (et) fratribus ejus,.,, (ut) vivant in bono. Celle-ci peut s'entendre de la navigation vers le port du paradis : Pet {ite) ut Verecundus cum suis bene naviget^ c Demandez pour Verecundus et pour les siens une heureuse navigation. > On lit ce graffito, qui a la même signification que les précédents, dans la catacombe de Saint-Alexandre sur la voie Nomentane : Pro Silvina ora cum Alexandro,
IV. — Quelques inscriptions implorent pour un défunt son admission à la vie étemelle, et réclament en même temps le secours des prières de ce môme personnage auprès de Dieu :
lOVIANE VIBAS IN DEO ET ROGA (Boldctti. 418) ; — ISPIRITVS REQVIESCAT IN DEO PETE PRO SORORE
TVA, c Fais profiter ta sœur des premiers effets de ton crédit auprès de Dieu ! »
V. — Ailleurs, l'épitaphe réclame de ceux qui la liront le suffrage de leurs prières en faveur de celui qui repose sous la pierre sépulcrale : QVISQVIS DE FRATRIBVS LEGERIT ROGET
DEVM VT SANCTO ET INNOCENTI SPIRITV AD DEVM
svsciPiATVR, « Quiconque des frères lira (Cette épitaphe), qu'il prie Dieu que la sainte et innocente âme soit reçue auprès de Dieu. * (Lupi. Sev, epitaph. p. 167.) Celle de la néophyte Stratonice exprime un vœu analogue 'Jd. p. 34), quoique en termes plus obscurs.
VI. — Habacuc apportant des aliments à Daniel dans la fosse aux lions, sujet mille fois représenté dans les monuments primitifs, passe pour être la figure du soulagement que nos prières procurent aux âmes du purgatoire. (V, Aringhi. ii. 504. pour les témoignages des Pères.)
PURIFICATION DE LA VIERGE. — V
Part. Fêtes immobiles, n. II. 1°.
BECEPTORIUM. — C'était une espèce de parloir contigu aux anciennes basiliques, et qui s'appela encore salutatorium. Il en est fait mention dans S. Sidoine Apollinaire (L. v. epist. 17), Sulpice-Sévère {Dial, ii. c. 1), le premier concile de Mâcon (Can. ii), Théodoret et beaucoup d'autres auteurs. Théodoret parlant de Théodose (Hist. eccL v. 18) venant demander l'absolution à S. Ambroise, dit qu'il le
trouva assis in salutatorio ; ce que Scaliger entend à tort de la maison de l'évoque où les étrangers étaient reçus. C'était un lieu faisant partie des dépendances de l'église où l'évéque et les prêtres se tenaient, pour y recevoir le peuple, quand il venait réclamer leur bénédiction ou leurs prières, ou les consulter sur des affaires difficiles. Sulpice-Sévère (Dialog, II. n. 1) nous représente ainsi S. Martin assis
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dans une espèce de sacristie et ses prêtres dans \ une autre, recevant des visites et s'occupant ' d'affaires.
RECONCILIATION DES P£NITE\TS
— V. l'art. Pénitence canonique, n. II.
REFRIGERIUM. — Le rafraichissement est l'un des éléments du bonheur que l'Église implore pour l'àme de ses enfants (jui ne sont plus, locum refriyerii^ lisons-nous au Mémento des morts du canon de la messe, ut indulgeas deprecamur. Ces mots sont de toute antiquité dans la liturgie : on les retrouve dans une oraison ante sepulturam du sacramentaire de S. Gélase V. Muratori. Lit, Rom, vet, i, col. 749) : Ut diyneris dare ei,... locum refrigerii, et dans une collecte du môme monument liturgique (Id. ibid, col. 760; : Dofta omnibus quorum hic corpora requiescunt^ refriyerii sedem.
I. — Dans son sens direct, le mot refrigerium est ordinairement employé par les auteurs sacrés et ecclésiastiques pour exprimer un repas, et en général tout soulagement ou rafrakhissèment du corps par la nourriture. Dans le Livre de la sagesse (ii. 1) les méchants désignent par ces mots la cessation des jouissances matérielles pour Thonime au moment de la mort : Aon est refrigerium in fine hominis; et S. Paul ne caractérise pas autrement la généreuse hospitalité qu'il recevait dans la maison d'Onésiphore (2 Tim, i. 16): S^rpe me refrigeravit, — Refrigerium conserve la môme acception dans les écrivains de l'antiquité chrétienne. Sous la plume de Tertullien, les agapes (Apolog, xxxix) sont un rafraîchissement que les riches procurent aux pauvres : Inopes refrigerio isto juvamus; et les tempéraments qu'on apporte à la rigueur du jeûne {De jejun. x) sont un rafraîchissement pour la chair du chrétien : Carnem refrigerare. En plusieurs passages des actes de Ste Perpétue le verbe refrigerare est j)ris pour désigner ces repas de charité que les fidèles étaient ([uelquefois admis à faire dans les prisons avec les martyrs. Ceci parait surtout indubitable dans le passage suivant {Act, ap. Ruin. p. 86. n. xvi). Le tribun traitait les martyrs plus durement, parce que, sur l'avis de quelques gens crédules, il craignait (ju'ils ne se tirassent de la prison par des enchantements magiques. Perpétue lui dit ; c Pourquoi ne nous accordez- vous pas des rafraîchissements, quid utique non permittis refrigerare , puisque nous sommes de très-nobles condamnés, les condamnés de César, destinés à combattre le jour de sa fête? N'est-il pas de votre honneur que nous y paraissions bien nourris, si pinguiores illo producamur? »
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Or, le paradis étant, dans les textes principalement du Nouveau Testament i XXII. 2. XXV. 10. etc.— ^/loc. xix. 7. etc.;, vent comparé à un festin, il était Daturd ^1 le mot refrigerium^ pris au figuré, e:
aussi le festin céleste : Justus,.., si mortt occupatus fuerit, in re frigerio erit^ tlnfÉi} môme surpris par la mort, ira s'asseoir an quetdu ciel. > On entend aussi du rafriicbi»' nient à la table du Seigneur ce passée èil^^'' Actes (m. 20; : Cm m t:enerint lemporo w/rip' "^ a conspectu Domini, Tertullien (De ido/oJ.ni; emploie la même image pour peindre le b» heur du pauvre Lazare qui, ayant été, peadil sa vie, repoussé de la tahle da mauvais lîchi, est assis au festin étemel avec Abraham .U* zarus apud inferos in sinu Abrakg rtfrifm conseeutus ; et les prières de la femme Wt en faveur de son mari défunt, ont poorbiÉ^ lui obtenir ce rafraichissemient si désirabk(l( monogam, x) : Pro anima ejus orat, et nf^ rium adpostulat ei. Il fut donné à Ste Perptti de voir dans le Ueu de rafralchissemeoitt frère Dinocrate (Act. cap. vin pour la dftvrance duquel elle avait beaucoup prié : ViÉi Dinocratem refrigerantem, L^oraison que ■« avons citée plus haut, d'après le sacramentaiR de S. Gélase, et que PÉglise récite eucore vt jourd'hui, semble implorer littéralement po» Tâme fidèle un siège au festin du Père céleste: refrigerii seàem.
II. — Cette idée de rafraîchissement se révèle sur un grand nombre de tombes chrétie»nés, soit sous forme d'acclamation en Phonneur des Saints déjà admis aux noces de l'Agnca». soit, et plus souvent encore, comme souhait oi prière en faveur de ceux qu'une expiation passagère en tient encore éloigrnés. Ainsi que dobs venons de le dire, cette formule peut quelquefois être prise pour affirmative du bonbear déjà acquis : in refrigerio (Boldetti. p. M\ m refrigerio anima tva (Fabretti. p. 547),in refrigerio et in page (Gruter. 1057. 10', - IN page et in refrigerivm (^c/. s. V, p. 122}.
Mais le plus souvent c'est un vœu exprimé df la manière la plus claire, soit que le verbe reste sous-entendu, comme dans un tihihts reproduit incomplètement par Fabretti (P. lli n. 283) : OB refrigerivm , ou dans celui-ci du recueil de M. Perret (v. pi. lxi. 5) : dvlcis-
SIMO ANTISTHENI CONIVGI SVO REFRIGERIVM, SOit.
et bien plus sûrement encore, quand il est exprimé : VICTORIA REFRIGERERIS SPiaiTVS TVS o
BONO (Wiseman. Fabiola. p. 2), — AVGVSTfsai
BONO REFRIGERES DVLCIS {Act. S, V, p. 80), — REFRIGERA CVM SPIRITA SANCTA ( MarangOlli-
Cose. gent, p. 460). La même formule est employée sur un marbre de Pan 291 (Y. Boldetti.
p. 87.) — CAIO VIBIO ALEXANDRO ET ATISIAE POU- PEIE REFRIGERETIS (Pcrrct. V. pi. XLVI. 10).
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xicun doute n'est possihle sur la valeur de
rmule comme prière quand le nom de Dieu
"txouve invoqué. Et c'est ce qui se rencontre
5— souvent : antonia anima dvlcis tibi devs
^i^iGERET (Boldetti. p. 418), — devsreprige-
SPIRITVMTVVM (Lupi. Sev, epit. p. 137), —
'P^^iGERA DEVS ANiMAM HOM.... (Perret, v. pi.
I, n. 115) ; SPIRITA VESTRA DEVS REFRIGERET
etti. p. 417) ; — cvrvs spiritvm in refri-
IVM svsciPUT DOMiNVS (Muratorl. Nov. the-
. p. 1922. 1). Le P. Marchi avait trouvé
Ue-ci au cimetière de Saint-Calliste, et nous
."Vons copiée sur son manuscrit ; elle est en
tères grecs : devs christvs omnipotens
ITVM TVVM REFRIGERET. Quelquefois le ra-
chissement est demandé en faveur du dé-
parPintercessiondes Saints. (V. Part. Saints
^^noocation des].)
Dans la croyance constante de PÉglise dès
origine, le purgatoire se compose de deux
^X^ments, souffrance et privation. Le rafrat-
issement imploré pour les morts, par TÉglise,
s sa liturgie, comme par les fidèles, dans
inscriptions sépulcrales, doit donc aussi
^ -^^'^ofermer une double idée ; cessation de la
^, .Couleur et acquisition du bien par excellence,
,^.ii»iRiTVS Tvvs IN BONO , commc nous lisons sur
^elques tombes ; et c'est ainsi que nous de-
r jrons l'entendre, toutes les fois que nous le ren-
^ /^controns sur les marbres aussi bien que dans
^ les textes anciens. (V. l'art. Purgatoire.)
^ RELIQUAIRES. -^ V. l'art, encolpia.
f^' ' IKXIQUEâ (culte des). — On entend par _"*Teitçues, dans l'Église catholique, tout ce qui "~^^ reste des Saints, après le passage de leur âme à 'une vie meilleure. Dans le sens strict, ce nom ^^-^s^applique au corps entier et à chacune de ses -■^ parties, môme les moins considérables, tan- ' UIUb reliquiœ, comme s'exprime S. Grégoire de ■^^ Nazianze (Orat. i Contr. Julian.). Dans un sens "^ plus large, on appelle aussi reliques lesvôte- ^ ments, linges et autres objets qui furent à l'usage des Saints, ou qui furent en contact avec • leurs corps ou leurs ossements (V. Suarez. Dis- -^ put. 1. 1. dist. 55). Les Pères donnent aux reliques une infinité de noms expressifs, selon les -^ différents rapports sous lesquels ils les considè- ^ rent. Voici les principaux .
1* Bénéficia. C'est le terme dont se sert
S. Grégoire le Grand, soit qu'il (envoie à Dina-
- mius, patrice de la Gaule, des particules des
"~ chaînes de S. Pierre dans une croix (Epist.
^ xxxiii. lib. 3), eu» de catenis ejus bénéficia
sunt inserta; soit qu'il lasse don à Brunehaut,
* reine des Francs, de reliques des SS. apôtres
(Epist. Li. lib. 5), sanctorum bénéficia; soit
qu'il accorde, à la demande de S. Augustin,
évêque d'Angleterre, des ossements du martyr
S. Sixte (L, 12. Resp. ad interrog. Aug. cap. ix), certa sanctissimi et probatissimi martyris^ BENEFICIA. Le procès-verbal de la dédicace de l'église de Saint- Ange in foro piscium (V. Boldetti. p. 653), par le pape Etienne II, désigne par ces mots toutes les reliques qui y furent placées : Hœc sunt nomina sanctorum quorum BENEFICIA hic sunt.
2" Benedictio. Le môme pape S. Grégoire appelle de ce nom, dans une de ses épltres, une relique de l'évangéliste S. Marc : Suscepimus autem benedictionem S. evangelistx Marci.
3* Busta. Ce mot désigne à proprement parler le lieu où on brûlait et où on ensevelissait les corps (Festus. De signifie, verb. ad voc. Bustum). Cependant plusieurs auteurs l'ont employé pour désigner les corps en général, et les reliques des Saints en particulier (Su-, rius. m nov. et vu mart.),
k* Cineres. Dans un passage bien connu contre Vigilance, S. Jérôme (Epist. lui. Ad /fcpar.) se sert de cette expression. S. Isidore de Péluse l'emploie aussi dans le môme sens (Ij. v. epist. 57) : Si te offendit quod martyrum corporum cinerem, propter eorum erga Deum charitatem honore afficiamus. S. Grégoire de Tours en offre encore des exemples (De Vit. PP. ubi de S. Nicet.), et en particulier quand il parle des reliques nécessaires pour la consécration d'une église, ut eam quorumpiam sanctorum dneribus sacraremus. Et ceci donna môme lieu au sobriquet de cinericii imposé aux fidèles par un certain Elindius, parce qu'ils vénéraient les cendres des Saints. Le mot concineratio n'est pas très-différent de celui-ci ; il fut aussi employé, ainsi que favilla sancta, qui se trouve dans les OEuvres de S. Jérôme, faviUam sanctam oculis apponentes (Epist. xiv. Ad Marcellin.)^ et ailleurs pulvis vilimmuSj et favilla nescio qux.... linteamine involuta (Adv. Vigilant. Ad Bip. loc. laud.).
5* Exuvix. Cette expression se lit dans les actes de la translation de S. Trudon, dans Surius (xxiii nov.) : Concivium suorum pretiossimas exuvias.... venerabUiter excipientes.
6" Gleba est très-fréquent dans les hagiographes, et exprime la nature matérielle du corps de l'homme, qui n'est plus que terre, gleba, quand il est abandonné par l'esprit qui qui lui donnait la vie. Du Cange cite plusieurs exemples {Gloss. Lat. adh. v.).
7" Insignia. C'est ainsi que sont appelées quelques reliques insignes découvertes par révoque Léotère (Ap. Baron, an. 1008. n. 1) : Reperta sunt ibi antiquarum sanctorum insignia»
8® Lipsana. C'est sous ce nom que sont désignés les corps des sept vierges et martyres que S. Théodote avait retirés d'un marais où ils avaient été précipités par les païens {Act.
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S. Theodot. ap. Ruinart. p. 363) : VenerurU ad paludem,,., et sacra lipsana abstulerunt.
9" Patrocinia sanctorum (Du Gange, ad h. v.) exprime la protection que les martyrs et les autres Saints accordent aux fidèles en récompense de la foi et de la vénération dont ceuxci entourent leurs reliques.
10** Piynora sanctorum. Cette locution est très - commune dans S. Grégoire de Tours {Hist. Franc, lib. ix. cap. kO et passim. — Vid. etiam Surium. 6 mart.).
IV Sancluaria. S. Grégoire le Grand nomme fréquemment ainsi les reliques des Saints, et en particulier dans une lettre adressée à Castorius évoque de Rimini , j)Our l'engager à placer certaines reliques dans un oratoire (Lib. II. epist. 9, et lib. i. epist. 55) : sanc- TUARiA suscepta cum reverentia coUocabis (V. Du Gange, ad h. v.). On se servit aussi du mot sanctuale. Il est dit, dans la Vie de S. Boniface^ évoque de Mayence (Gap. v), qu'un imposteur voulant se faire passer pour un apôtre, distribuait au peuple ses cheveux et ses ongles comme des reliques, capillos et ungulas suas populis pro sanctuali tribuebat^ seducens populum.
12" Xenia sanctorum. Geci exprime surtout les reliques, en tant qu'elles sont offertes à quelqu'un. Ainsi, on lit dans la Vie de S. Bernard (Lib. IV. cap. 1) que, revenant de Rome, il rapporta des parcelles précieuses des corps des apôtres et des martyrs : Ex sanctorum apostolorum martyrumque corporibus xenia secum retulit pretiosa.
Le culte des reliques remonte au berceau de l'Église. Il commence à S. Etienne, le premier des martyrs, dont les précieux restes sont recueillis avec une tendre sollicitude par des hommes craignant Dieu {Act, viii. 2), et des documents innombrables nous permettent de le suivre pas à pas à travers les siècles. L'admirable traité de S. Jérôme contre l'hérétique Vigilance (0pp. edit. Martian. t. iv. pars 2) qui avait osé attaquer la croyance et la discipline de l'Église primitive sur cet important objet, pourrait suffire à lui seul comme démodstration, nous y renvoyons le lecteur studieux. Nous entrerons dans quelques détails en faveur de ceux qui n'ont pas la possibilité de recourir aux sources.
Nous parlerons d'abord, selon la division indiquée plus haut, des corps mêmes des Saints, et en second heu des différents objets qui obtenaient, eux aussi, une sorte de culte, comme ayant eu quelques rapports ou quelque contact avec leurs personnes.
I. — Partant de cette double idée que les restes des Saints étaient pour ceux qui les possédaient une protection et un encouragement à I
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la vertu, les premiers chrétiens cherduiall s'en procurer à tout prix. Ils se précipil milieu des amphithéâtres et des arènes enlever les corps des martyrs, pour leur sang avec des éponges, des lio^ matières absorbantes quelconques (Y.
Sang des martyrs); ou bien ib se proc prix d'argent ces reliques sacrées; etapièii avoir obtenues d'une manière quelconque, baisaient et les embrassaient avec piété, ik couvaient de parfums, les enveloppaient de riches étoffes, notaomient dans des tiques d'or ou de pourpre, dont les débn retrouvent encore dans les loculi des ciho»j^-' bes (Boldetti. 1. 1. c. 58), enfin ils leur dounftfl^^ une sépulture honorable, et souvent mtoeè-l^-^^f'^ Corée avec toute sorte de magnificence (Î-Bi-I^' detti. 1. III. c. 22), et ces tombeaux deyenii pour eux des sanctuaires où ils portaient kB hommages et leurs prières.
Un des plus anciens exemples de ce ai empressé nous est fourni par les actes àtk passion de S. Ignace, martyrisé à Rome sa Trajan. Nous y voyons que les fidèles recwi' rent avec un soin respectueux, et au nulfl des plus grands dangers pour eux-nièoK&,l>|^ restes de ce pontife afin de les rendre kn"'^^^' Église d'Antioche (Ruinart. edit. Veron.p.lft Dans la lettre de l'Église de Smymc (Ensà. Hist, eccl. IV. 15) sur le martyre de S. V^ carpe, il est dit que les fidèles enlevèrent SR ossements, « plus précieux pour eux queïï et les pierreries les plus rares, et les plaoèrat en Heu convenable, ubi decebeU, > Et c'étaitbta un culte religieux que les chrétiens rendaictf à ces restes vénérés, puisque les païens manifestèrent la crainte de voir Polycarpe rempiicer le Ghrist sur les autels ; et du reste, le titùt même indique clairement qu'une fête animée serait célébrée en leur honneur : Quo Him locinobis^ ut fieri poterit^ com/re^o^is, m eiétir tione et gaudio pr^ebebit Dominus nataUm matyrii ejus diem celebrare^ m Dans ce ma» lieu, où nous nous réunirons, comme il siti possible de le faire, Dieu nous donnera à* célébrer avec joie et aliénasse le jour nitii de son martyre. » Sous la persécution deDi^ clétien, Âglaé envoie son serviteur Baoibi^ dans l'Orient avec des chars, de l'or et (fe parfums pour lui rapporter des corps de martyrs; et cet or servit à racheter le corps dr Boniiface lui-même qui fut arrêté et mis à mort pour Jésus-Christ; les riches étoffes senriRSt à Tenvelopper, et les chars à le ramener à si maltresse qui le conserva religieusement (Ruinart. ibid. 249).
Les sommes dépensées pour le rachat dei corps saints étaient souvent fort considérables: mais les fidèles ne craignaient point d'y mettr? des trésors, persuadés que par c«s j^Anérew
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ices ils se préparaient des trésors éter- , comme il est dit dans les actes des Pirmus et Rusticus (Mafiei. Supplem, ad 'wmart, p. 548. col. 2): Emerunt {Terentius Gaudentio) beatorum corpora inartyrum et Rustici, ut thesauros sïbi conde- IN iETERNUM. On Sait que plus tard, Luitd, roi des Lombards, déboursa une somme Idérable pour retirer le corps de S. Aun des mains des Barbares (Paul Diac. De • Longobard. 1. vi. c. 48. part. 1. 1. 1. Rer. . p. 506), et que de pieux chrétiens en fi- \% autant pour arracher aux païens les relide S. Jean- Baptiste (Rufin. tiist, eccl. 1. ii. .). Dans ses notes au martyrologe romain €MpriL d), Baronius atteste que ce fait était commun pendant l'ère des martyrs : Christs consuetnsse redimere corpora sanctorum 9epeliendum ea, acta diversorum martyrum testantur, .ais il ne leur était pas toujours possible satisfaire leur piété à cet égard. Les païens nattaient tout en œuvre pour leur soustraire corps saints (V. Boldetti. p. 90), et quand voyaient que rien ne pouvait déjouer les luses ruses des fidèles , ils brûlaient ces -^J*lpps et en jetaient les cendres au vent ou les ^"Vraient aux flots de la mer ; et souvent ils se :— *^yaient vaincus par des chrétiens héroïques - ïtii s'efforçaient d'éteindre avec du vin et des /^ïï)mates les ossements à demi consumés ~_"3Uun. Act. SS. Fructuosi. etc. p. 191). ^ Pour preuve du prix que les premiers chréilîens attachaient à la possession des saintes ^ reliques, on doit rappeler encore les vives dis- "^'Cussîons et les combats qui eurent lieu quelque- ^ -fois entre villes ou contrées diverses, pour se -^les disputer; témoin, pour nous en tenir à un "^ ^exemple puisé dans notre histoire, les longues ^ '^contentions entre les habitants de Poitiers et -- ceux de Tours au sujet du corps de S. Martin ^^ (Greg. Turon. Hist, Franc, 1. i. c. 43. V. aussi
"Evagr. Eccl hist. i. 13. — - Evod. D« twiroc. I notamment; exemple, le célèbre crucifix de ■^ S. Steph, Suppl. ad t. vu 0pp. S. Augustin. — " j— i— : :~* »-« ..^:«««,f
^^ Cassian. Collât, vi. 1. etc.).
^ Le culte des rehques était tellement enraciné -^-^ dans les mœurs de l'Église primitive que les ^^ novateurs eux-mêmes le conservaient reUgieu- ^ sèment quand ils se séparaient du centre de l'unité ; ils mettaient tout en œuvre pour se procu- "^ rer des corps saints qu'ils regardaient comme la sanctification indispensable du lieu de leurs = assemblées. Ainsi on vit les novatiens dérober les reliques de S. Sylvain dans le cimetière de ^ Maximus où elles avaient été déposées aussitôt après son martyre avec celles de Ste Félicité. On ne sait pas au juste à quelle époque ce larcin fut commis; mais ce fut certainement vers le milieu du troisième siècle, car c'est en 251 que Novat s'était séparé de l'Église.
Mais il est un fait qui parle plus clairement encore de la pratique de la primitive Église à cet égard, c'est que, dès son origine, elle a inséparablement uni le culte des reliques de ses Saints au sacrifice eucharistique en célébrant les mystères augustes sur le tombeau des martyrs : cet autel doublement sacré s'appela memoria, martyrium, confessio. (V. l'art. Confession,) Le pape S. Félix qui siégeait en 269 érigea en loi positive cet usage primitif (Anastas. In S, Felic. n. 2). Après les persécutions, les premières basiliques sub dio furent construites directement au-dessus des cryptes qui renfermaient les corps saints (V. l'art. Basiliques chrétiennes)^ et plus tard on transporta ces corps dans les villes, et des temples somptueux s'élevèrent de toute part pour les abriter. Enfin le cinquième concile de Garthage (Can. x) décréta qu'aucune église ne pourrait être consacrée sans que des reliques n'eussent été placées sous l'autel. (V. l'art. Autet). Plus tard on déposa des reliques dans les portes des églises (Baron. Not. in marlyrol. xviii nov.), et l'es fidèles les baisaient avant d'entrer. On les renfermait encore dans les sacristies (Tillemont. Hist, eccl, t. i. art. 10), ou dans des armoires disposées à droite et à gauche de l'autel (Bocquillot. Ldt. sacr. p. 97). On conservait parfois des corps saints, en totalité ou en partie, dans des oratoires privés (Joan. Diac. 1. III. c. 58. Vit. S. Greg, Magn.)^ et même dans les maisons, ainsi que Prudence semble l'indiquer (Peristeph, yi. vers. 130); et, dans son hymne sur S. Vincent {Ibid, vers. 344), il l'affirme positivement du sang recueilli par divers procédés :
Ut domi reservent posteris.
On plaça souvent des reliques dans des croix, et cela jusque dans les temps modernes, témoin la croix de l'obélisque de la place Saint-Pierre à Rome ; dans des crucifix de bois, dans la tête
Lucques; dans les images saintes qu'on peignait sur les murailles des églises. Ainsi, le crucifix en mosaïque de l'abside de Saint-Clément, reçut, comme l'atteste l'inscription qui règne au bas du monument, un fragment de la vraie croix, une dent de S. Jacques et une de S. Ignace martyr ( Boldetti. m. xxii. — V. une foule de détails historiques, qui ne sauraient trouver ici leur place, dans l'ouvrage de Trombelli [De cultu sanctorum. t. ii. part. 1]). Les fidèles portaient aussi des reliques suspendues à leur cou dans des croix ou des reliquaires de diverses formes. Bosio (P. 105} donne le fac-similé d'une croix d'or et d'un petit coffret du môme métal, munis l'un et l'autre d'un double anneau qui détermine assez l'usage auquel ils étaient affectés. Ces petits
RELI
RELI
monuments furent trouvés dans des sarcophages antiques, exhumés en 1571 du cimetière du Vatican, (V. Part, encolpia.)
IL — La vénération des fidèles ne se bornait pas aux corps des Saints, elle embrassait tous les objets qui leur avaient appartenu ou avaient été avec eux en contact plus ou moins immédiat.
Et 1° Pour les martyrs, les instruments de supplice. Un discours portant le nom d'Eusebius Gallianus et qu'on a quelquefois attribué à S. Eucher (Biblioth, PP, t. iv. j». 669) mentionne cet usage et, parmi ces objets justement vénérés, cite notamment les chaînes qui avaient serré les membres des martvrs. Personne n'ignore ([ue celles du prince des apôtres, qui se conservent encore aujourd'hui dans la basilique de Saint-Pierre es liens à Rome, furent dès les temps les plus reculés un objet de vénération, et TÉglise célèbre môme le 1" août une fête en leur honneur. S. Grégoire le Grand, qui fait plusieurs fois mention de ces précieuses reliques {Epist. i. 36. vu. 26) rapporte qu'on en distribuait de la limaille renfermée dans de petites clefs d'or, il avait lui-môme envoyé une de ces clefs à Childebert, roi de France (Epist. vi. lib. 6), et une autre à un illustre personnage de la Gaule, nommé Dinamius (xxxiii. lib. 3). Il en était de môme des chaînes de S. Paul qu'on possédait aussi à Rome (Id. Epist. ly. 30); S. Clirysostome avait déjà célébré ces dernières.
Quehpies martyrs, entre autres S. Babylas. regardant leurs chaînes comme leur plus beau titre de gloire, à l'exemple de S. Paul qui aimait à s'appeler vinctus Christi^ « Tenchalné du Christ {Ephes. m. 1. Philem. i. 9), » demandaient qu'elles fussent déposées avec leur . corps dans leur tombeau (Chrysost. De S. Babyl, Contr, Julian. ii). S. Ambroise avait recueilli, non-seulement le sang des SS. Vital et Agricola, mais encore les croix de leur supplice et les clous (jui les y avaient attachés (Loc. cit. supr.). Les débris de vases d'argile sur les(fuels S. Vincent avait été couché étaient grandement vénérés des fidèles (Prudent. Peristeph, v. vers. 553). S. Augustin mentionne une des pierres de la lapidation de S. Etienne, laquelle apportée à Ancône, contribua beaucoup à répandre le culte du premier martyr {Serm. cccxxiii. 2). Divers instruments de supplice ont été trouvés dans des tombeaux de martyrs, et le musée du Vatican en possède un grand nombre. (V. l'art. Objets trouvés dans les tombeaux chrétiens,)
2® On reconnaissait aussi une vertu miraculeuse, soit à Thuile prise dans les lampes brûlant devant les corps des Saints (V. F ontanini. De S, Augustin, corpore. — Chrysost. Homil. in SS, MM, — Greg. Turon. De mirac, S. Mar-
iefsît
tint. 1. I. c. 2.) (V. dans ce Dictionnaire article Fluiles saintes) ; soit à des linges, dea^ qu'on avait appliqués sur leurs (Greg. Turon. De Gior, MM. c. xxix\ on lement suspendus dans la crypte où re; leurs restes, comme cela se pratiquait d» confession de S. Pierre au Vatican (Anashs. Nicol. /); soit enfin à la poussière même cueillie dans leurs loculi ou leurs (Greg. Nyss. Orat. in S. Theodor. — Turon. Uist. Fr. 1. viii. 15. DegloT.MM.ù A l'article Chaire nous avons parlé daoÉ rendu dans l'antiquité aux chahres des i^dtn et des évoques. (V. cet art.)
3° Les vêtements et autres objets xnAlA à l'usage des Saints. S. Chrysostome [Bbri. VIII. Ad pop. Antioch.) s'écrie àce sujet: iC» bien est grande la vertu des Saints ! Piûsp les hommages des chrétiens ue s'adiiai pas seulement à leurs paroles et à leurs («^ mais aussi à leurs vêtements 1 » Da lïo* môme de S. Paul, on se servait pour (^ des guérisons, des linges et des ceintura^ avaient touché son corps [Act. xix. 12). 1* actes des SS. Épipode et Alexandre, ifflrtp de Lyon (Ruinart. p. 62. edit. Veron.) i* apprennent que le premier ayant pcréiB fuyant devant les persécuteurs une èB • sandales , une pieuse veuve qui leiir va donné asile la recueillit et la conserva préô* sèment. S. Antoine gardait le manteau fc S. Paul Termite pour s*en revêtir aux jonisk fête (Hieron. In Vit, Paul.). Nous savons fc Sulpice-Sévère (Vit, B, Martini, 19) que êB fils extraits des vêtements de S. Martin guérissaient les malades ; et par S. Paulin de Péngueux (De 17/. S. Martini, p. 311. in Bi» PP. t. vi)que le peuple s'arrachait les débris à sa couche.
4® Les lieux qu'ils avaient habités, ceuisar tout où ils avaient séjourné plus longtemps. « qui étiiient devenus célèbres par quelquesnitt de leurs miracles ou autres actions d'éckt C'est ainsi que l'on construisit une basili<iw sur le lieu où S. Martin avait partagé s* manteau avec un pauvre (Venant. FortuMtepigr. V. 1. 1) ; on érigea aussi des oratoires sur les lieux signalés par ses principaux mirad» (Id. 1. IX. epigr. 1 seqq.). Mais les fidèle avaient surtout en honneur les lieux sanctifiés par la mort des Saints. C'est là que, de préférence, on bâtissait des églises, à Rome nott»ment ; les exemples sont innombrables. (Y. U derchi. De Basilic, SS. Marcellini et Pitri- S. Grégoire de Tours raconte que toute sorte i vertus miraculeuses étaient attribuées à laftttaine où avait été lavée la tête du S. martyr Jdlien (/)e jHission, S. Julian. c. m. ap. Murart(^ p. 852). (V. l'art. Translations de reliques.)
5® Nous ne saurions préciser au juste Tépo-
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oïl l'on commença à jurer sur les reliques S.iints, pour attester la vérité, comme an lit aujourd'hui encore sur les Évangiles > quelques pays catholiques. Mais nous en is des exemples depuis le sixième siècle. •i S. Grégoire le Grand appelle les perlages les plus notables de la ville de Raie à se présenter sous la conduite de l'ariacre au tombeau de S. Apollinaire, afin lester, la main posée sur ces saintes reli' j, s'il était vrai que les ëvéques de cette ville ent en possession de porter le palUum hors église, comme le prétendait l'évéque Jean, i il avait interdit cette pratique. Jean Diacre rapporte le fait (K/f. S. Greg. iv. 7) nous nservé la formule de ce serment prescrite le saint pontife.
ENIEHE^VT DE S. PIERRE (PRfiDlCTION
— Cette particularité humiliante de la vie trince des apôtres se trouve représentée m certain nombre de sarcophages de l'Ita- Boltari. tav. xx. x\t. xxiii et alibi). Elle ilus rare dans les monumeots de la Gaule. f exemples seulement nous sont connus : est fourni par un tombeau de Marseille, le >eau dit de S. Chrysantlie et de Ste Darie in, Mûti de la France, pi. lvih. n. i»), re par un monument de la mémo classe, enant de Balazuc,dansrArdËche, et apparut aujourd'hui au musée lapidaire de Lyon, notre Explication iTun sarcophage chrétien lusie lapidaire de Lyon. MAcon. 1664.) I retraçant à leurs yeux cette scène, les liers chrétiens se proposaient surtout de "émunir contre la présomption toujours fui dans les épreuves où la foi est en jeu ; et. e autre part, de s'exciter à la conDance en iséricordo divine, qui inspire eile-méme le ilîr pour se mettre dans la nécessité d'ac- :r le pardon.
remarque ordinairement que Notre-Seir n'a pas la main disposée comme pour la diction ou la simple allocution, mais qu'il 1 vers S. Pierre sa main renversée, dont
doigts seulement se détachent comme
exprimer les trois négations.
Pierre porte l'index de la main droite à ■.vrcs, geste négatif qui semble protester icune parole contraire à la fidélité qu'il à son maître ne sortira de sa bouchi rs même qu'il me faudrait mourir avec
je ne vous renierai point, » Eliamsi opOT- '■ me mori lecutn, non te negabo (Mattb.
35). Ce geste fut toujours reçu dans l'an- ;é comme exprimant le silence (Ovid.
m. IX. vers. 691. — S, Augustin. De civit. 1, xviii. 5. — Martianus Capella. I.
is fin.). Les figures d'Harpocrate que nous i l'art anti<iue sont toutes dans
ANTIQ. CBRET.
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celte attitude. (Cf. Bott. t. ii. p. a.) On cile aussi une médaille du musée Strozzî, où Mercure est représenté imposant le silence avec le doigt rappioché des lèvres (Id. ibid. p. 6k),
Le type qu'on vient de décrire est vulgaire, on peut le voir partout. Nous reproduisons ici un monument qui s'en écarte. C'est une fresque du cimetière de Cyriaque nouvellement découverte (V. De' Hossi. BiUletl. arckeol. 1863. ottobr.), et c'est la prenjière fois, à notre connaissance, qu'on trouve le reniement de S, Pierre représenté en peinture. Ici S. Pierre ne porte pas son doigt à ses lèvres, mais il recule d'effroi à la vue du visage de son mattre empreint d'une expression d'énergique sévérité, et de ces trois doigta élevés dans l'intention manifeste de peindre à ses yeux sa triple infidélité.
Dans la plupart des cas, le coq est aux pieds de S. Pierre, qui lui-même est très-rapproché de Notre-Seigneur. Il en est ainsi dans les deux sarcophages de la Provence cités plus haut. D'autres fois (Bottari. tav. xxxiv), le coq est placé au sommet d'une colonne élégamment cannelée et rudentée. La fresque ci-dessus, où tout est exceptionnel, le fait voir sur une espèce de socle. Le Sauveur le montre dj] doigt k l'apôtre, qui, de l'autre cité de la colonne, proteste de sa fidéUté par le signe ordinaire. Prudence a décrit cette scène (Cathemerin. hymn. i. vers. W) dans les vers suivants :
Oufe lif sil huju9 alitis Salïatoî oslendil Petro ; Ter anicquau gaJIus canal Sese negandum pra^dicat.
« Quelle est la vertu de cet oiseau, — Le Sauveur le montre à Pierre : — Trois fois avant que le coq chante, — 11 prédit qu'il le reniera. ■
(V. l'art. Coq.)
Autrefois, on voyait devant la basilique de
Saint-Jean de Latran un coq de brome sur une
colonne de porphyre; et on pense (Hasponi.
De hasiUc. ûueran. lib. i. c. 14) que c'était,
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pour les successeurs de Pierre, un avertissement de se tenir en garde contre les défaillances de la faiblesse humaine.
REPAS CH£Z LES PREMIERS CHRÉTIENS. — I
— Tertullien nous en donne une idée complète dans ce passage de son apologétique (xl) : c Nos repas sont fondés sur la religion. Nous n^y admettons ni bassesse ni immodestie. On ne se met à table qu'après s'être nourri d'une prière à Dieu. On se repaît autant qu'il faut pour satisfaire la faim. On boit autant qu'il suffit à des hommes pudiques. On mange sans perdre de vue qu'on doit adorer Dieu pendant la nuit. On s'entretient sans oublier que Dieu écoute. Après qu'on s'est lavé les mains et qu'on a allumé des flambeaux, on engage chacun à chanter, au milieu de tous, les louantes du Seigneur, en recourant aux saintes Ecritures ou de son propre fonds. Par là on voit comment il a bu. La prière termine également le repas. »
Ainsi, P prière avant le repas, 2° pendant le repas, entretiens édifiants et modestes, 3** après le repas , ablution des mains , suivant l'usage des anciens, k^ puis enfin des chants religieux et encore la prière en actions de grâces. Minucius Félix {Octavius. p. 308. edit. Ouzel. Lugduni Batavorum. 1672), donne des détails à peu près identiques c Non-seulement la chasteté, mais la sobriété président à nos repas : nous ne faisons point d'excès, et une grave modestie tempère notre gaieté.» Pour n'être point exposés à s'écarter de la sobriété chrétienne, les fidèles s'abstenaient avec soin de paraître aux festins des idolâtres ; et nous lisons dans les Œuvres de S. Cj'prien (Cypr. Epist. lxvii. p. 170 seqq. edit. Oxon.) que, au troisième siècle, un évèque d'Espagne nommé Martial ayant oublié le soin de sa dignité jusqu'à s'asseoir à un banquet de cette sorte, se vit accusé d'idolAtrie et déposé de l'épiscopat.
La sobriété était une des plus essentielles vertus du christianisme primitif, et les Écritures ainsi que les ouvrages des Pères nous ont transmis à cet égard toute sorte de détails. S. Matthieu ne mangeait jamais de viande. S. Jacques (Clem. Alexandr. Pxdag. ii. 1) ne se nourrissait que de pain et d'eau, et S. Pierre de lupins, si nois en croyons S. Grégoire de Nazianze (Orat. de cura paup.). S. Paul avait fait le vœu des nazaréens (Act. XXI. 29) et comme dans son Epffre aux /Jotnains, il proclame (xiv. 21) qu'il est bon de ne pas manger de viande, et de ne pas boire de vin, il est à croire qu'il faisait lui-même ce qu'il conseillait aux autres. S. Jérôme écrivait à Marcella (Epist. xxxviii. 5): c Parce que nous ne nous livrons pas à l'ivrognerie, et que nos bouches ne s'ouvrent pas aux éclats d'un rire indécent, on nous appelle continents et tris-
tes. » Parmi les principales qualités de h pé* nitcnce, Tertullien énumère la c modéntiii du boire et du manger, rien pour la satisfactki du ventre, tout pour le simple i soutien de!i vie. » Le repas pur, dans le style de ces ten^ primitifs, était celui où Ton ne niani^eait ps de viande, et que le même Tertullien JkffVL I. 9) appelle xerophagia, tnanducation de f/k# sèches. Prudence {Cathem, hyinn. m. 61 ce:;* une touchante et gracieuse description d'* ii frugalité d'un repas chrétien :
Sint fera gentibas indomitis Prandia de nece quadrupedum :
Nos oleris coma , nos siliqua Fœta legumine multimodo Pavent innocuis epulis.
« Aux nations indomptées, — De crueL» rr;* (le la chair des quadrupèdes : — A nous les hsfbagcs , la gousse grosse de grains nombreux - Nous repaît de mets innocents. •
Le poète énumère ensuite les autres partb du menu de ces repas chrétiens, le laitt*!}* fromage :
Spumea muictra gerunt niveos Ubcrc (le gemino latices, Perque' coagula d/ensa liquor In solidum coit, et fragili Lac tenenim premitur calatho.
le miel d'Attique :
Mella mihi CecropiaJ Nectare sudat olente favus,
et les doux fruits des vergers :
Hinc quoque pomiferi nemoris Munera mitia proveniunt.
Et cette frugalité, en outre qu'elle était dut les principes du christianisme, avait encore QV convenance particulière, parce que les rep» avaient souvent lieu près des tombeani âe martyrs. Les païens eux-mêmes connaissaieotb tempérance des premiers chrétiens, et Lnà* caractérise, sous ce rapport, nos pères diw^ foi, en les appelant « pâles, » xaiiiixpio{&rtou
Chaque fois qu'ils vidaient la coupe, lespi^ miers chrétiens avaient coutume d'invoqutfk nom de Jésus-Christ (Sozom. v. 17), eloA môme quand la coupe ne contenait que de Pa* ad aquw poculum^ dit S. Grégoire de Naofl* (Orat. m). Il est probable qu'ils prononça^ alors quelques-unes des acclamations inscrttes sur les fonds de coupe qui sont 9xr^ jusqu'à nous, et en particulier celles-ci mt^^ IN CHRiSTO (V. les art. Agapes et Fonds de «)•?''• — BiBAs IN PACE DEi (Buonarr. tav. v. l!» " BiBE ET PROPiNA (Id. IV. 1), et le plus sottveA PIE ZEZES (Id. et Garrucci. Vetri can fig. »"»*• passim).
II. — 11 ne parait pas du reste que la disp sition de la table chez les chrétiens diff^
skMDtielleiTient de ce qu'elle était chez les an- , que du cimetière des Saints-Marcellin-eUPiçrre iens. On en peut }uger par une curieuse fres- 1 (Bottari. tav. cxsvii) que nous donnons ici.
La table où sont assis les convives est de
■ xme semicirculaire , c'est-à-dire en sigma, • Mme très-usitée dans l'antiquité (Martial,
:21V, epigr. 87). Les écrivains ecclésiastiques ». t employé ce mot dans le même sens que les —•fanes. S. Pierre Chrysologue dit de Notre- »_igneur assistant au souper du pubiîcain Mat-
■ »eu : Discuntbebat Jesusplus in itatthei mente, ■^wn in sigmate^ « Jésus était assis dans l'es- ~st de Mathieu, plus que dans le iigma •«mi, xxix);» et dansun autre endroit, ilpeint t»si l'orgueilleuse ostentation des pharisii t*m phaTiixus veste cforus, pn'miM t'n f^te.... • Le pharisien en habits de «le,
premier au sigma. » Telle était aussi, c» Paulin , auteur de la Vie de S. Martin (L. :- In biblioth. PP. tom. viii. coL 1026), la K^ne de la table oil étaient assis les invités » l'empereur Maxime :
Eoi il Prosbyler b
r médius, qua sigma fleclîtur nrbe
iubuit.
•»d, le prêtre s'assit. ■
^ ne voit rien sur cette table \ mais dans <le du demi-cercle, est une autre petite table 'Ode, en forme de trépied, sur laquelle sont %cées trois assiettes , un quadrupède entier 'posé sur la table nue, et deux couteaux, dont *0 se termine en pointe aiguè, l'autre est ar- 'ï»di à l'extrémité , comme nos couteaux de tle. Athénée (iv) décrit une de ces petites ■«les exactement comme nous voyons celle-ci. *iïoa (IV. 25) l'appelle cibitia, d'autres menso «aria, • table à déposer les mets. ■ A terre 't uoâ amphore à deux anses.
hes convives sont au nombre de trois, deux 'Dîmes, et une femme qui occupe le milieu - la table, qua tigma /bcfttur or6e. Ib ne sont
pas couchés, mais assis, et il en est de m&me dans toutes les représentations de repas qui SB rencontrent dans les catacombes. Manger l couché était un signe de mollesse. Il parait ' avoir été aussi quelquefois, dans la haute aor tiquité, un privilège du rang ou une récompense de la valeur. Chez les Macédoniens (Cf. Bott. III. p. 141), cela n'était permis qu'il celui qui avait tué un sanglier hors des û\o\t, jusque-là il devait manger assis.
Aux deux extrémités, mais en dedans du sigma sont assises deux femmes, qui sans doute sont chargées du service.' L'une doit découper la viande avec ces couteaux déposés sur la table, et en mettre les fragments sur les assiettes pour les présenter aux convives. Sénèque décrit ainsi {Epist. xlvii) l'opération des serviteurs affectés h. cet office, Diribitoret, carploTes ; alivs preâoiat aves sàndit, et ciuMt eertit ductibus ciTcumferens trudilam munum, et in frusta excutit, t L'un découpe les oiseaux précieux, et décrivant d'une main savante sur les cuisses certaines lignes, les divise en morceaux. • L'autre est chargé de préparer la boisson. Celle-ci semble donner ses ordres à un jeune homme debout devant h petite table, vêtu d'une tunique libre à bandes de pourpre, et qui tient à la main une coupe ; elle lui fait signe du doigt de remettre cette coupe à l'autre femme, probablement pour qu'elle en déguste le contenu avant de la présenter aux convives ; ce qui fait croire que ces deux servantes faisaient aussi la fonction de prggmtatrices , l'une pour le vin , l'autre pour la
Dans la partie supérieure du tableau, audessus de la tête des convives, sont tracés les i de ces deux femmes dans une inscription qui indique impérativement un des devoirs ^
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leur office, et ces noms qui signifient charité et paix sont essentiellement chrétiens : agape MiscE MI, Agape doit verser le vin dans la coupe; IRENE DA CALDA , Irène doit y mêler de Peau chaude. Ceci rappelle un usage très-commun dans l'antiquité, usage qu'on a désigné par un mot hybride composé ad hoc : thermopotare^ boire chaud.
Le monument dont nous venons de nous occuper n'est pas unique dans son genre ; M. De' Rossi a trouvé naguère une autre fresque représentant le même sujet ; mais il parait que les serviteurs sont en nombre, car l'inscription est au pluriel.
L'explication que nous avons donnée est littérale, mais elle n'exclut nullement le sens symbolique qui s'attache à cette peinture, ainsi qu'à toutes celles du même genre. (V. l'art. Représentations de repas.)
REVAS (représentations de). — Les catacombes de Rome offrent assez fréquemment des représentations de repas, tantôt peintes sur leurs parois, tantôt sculptées sur les sarcophages. (V. Aringhi. t. ii. pp. 77. 83. 119. 123. 185. 199. 267.) Tous les antiquaires, et notamment Arinçhi (T. ii. p. 600), Bottari (m. 107), Boldetti (46), et les autres qui depuis ont accepté leurs appréciations de confiance, s'étaient accordés à y voir des agapes (V. l'art. Agapes)^ et il faut convenir que c'était l'idée qui se présentait tout naturellement. L'abbé Polidori {Amico catt, t. vu. p. 390. viii. 174. 262) est le premier qui, après un mûr examen, ait donné à ce sujet une autre interprétation, laquelle est aujourd'hui universellement adoptée. Nous nous bornerons à peu près à présenter ici la substance du travail de ce savant archéologue.
I. — Parlons d'abord des raisons qui excluent l'idée d'agapes.
1® On doit observer en premier lieu que, dans l'ornementation des cimetières, des égli- .ses, des sarcophages, des pierres sépulcrales, les premiers chrétiens n'avaient d autre but que de fortifier en eux la foi et l'espérance par des symboles ou des traits d'histoire propres à réveiller ces sentiments, et d'adoucir l'idée de la mort par des images relatives à la résurrection des corps et à la béatitude étemelle. Or, qu'est-ce que les agapes avaient de commun avec ces idées? Et quelle nécessité de les rappeler par des peintures à ceux qui tous les jours, ou y participaient eux-mêmes, ou tout au moins en avaient la réalité devant les yeux ? S. Paulin, décorant de peintures les murailles de sa basilique (Nat. ix S. Felic.) où il donnait des agapes, eut-il jamais l'idée d'y faire retracer l'image de ces repas?
■/» Dans les véritables agapes, outre le pain
et le vin, on servait aussi dos viar sost. Uom, XXII. — Augustin. Contr.
20). Or, rien de semblable ne se vo tableaux en question : il n'y a que du vin; peut-être à une seule exce (V. l'art. Repas chez le$ premiers quelquefois même ces deux élémer la base de tout repas y sont suppr que les ustensiles propres à coujiei ser les viandes. Mais ces rejuis, :
sous le rapport des mets, se distingue vanche par la richesse des lits, des 1 sigma ^ recouvertes de tapis et de précieux, toutes choses réservées, en c reculés, aux tricUnia des riches. Ou les agai)es eussent été conformes au sentations qui existent dans les c^ta comment expliquer que tout ce luxe e déployer au sein des cimetières ou ni' Églises, qui, au temps des perséculi( taient certes pas ce qu'elles furent Constantin?
II. — Quel est donc le sens véritabl représentations si multipliées? Perse gnore que le bonheur céleste est le i vent figuré dans les saintes Écrit u l'emblème d'un festin, t Ceux qui au trouvés veillant à l'arrivée du maître tre, qui n'est autre que Jésus-Christ ceint, les fera mettre à table, et les s« ses mains (Luc. xii. 37), » .... praxin faciet illos discumbere, et transiens mi illis. — « Je dispose en votre fa royaume, comme mon Père en a disp moi, afin que vous buviez et mangi table dans mon royaume, » ,...utedû bâtis super metisam meam in rcgno v XXII. 29). Raphaël, voulant révéler sa nature angélique, lui dit (Tob. x « Je paraissais manger et boire av mais j'use d'une nourriture et d'un 1 qui ne peuvent être vus des horam pourrait multiplier à l'infini les cita saints livres où la félicité céleste est » à un banquet. C'est sous l'inspiratic divins oracles que TertuUien repré zare au festin d'Abraham; De idololair actes des SS. Marianus et Jacques
uo • ct'S martyrs étant eu prison pour la foi e Jésus-Christ, le martyr Agapius leur aparut pendant leur sommeil, assis à un joyeux istin; et que transportés eui-mSme par l'esrit du' charité à cet ayape céletle, ils virent snir à aux l'un des trois enfants qui la veille raient été immolés avec leur mère, ayant au >u une couronne do roses, et à la main une »lmo verte, et qui leur dit : t Réjouissez-vous rajidemunt, car demain vous souperez avec aiw, cras etiim nobiscum et iysi cOJuAitis. > luinart. p. 1B9. edit. Veron. col. 1.)
Le mot Ttfrigerium a souvent la sigiuBcation e festin ,;V. Buonari'uoti. IXri. p. Ikk): or ce lot se trouve trËs-fréquemment employé sur as marbres clirétieiis comme formule d'augure « la félicité étemelle pour les défunts : iN re- BiGEBiOAMHA TVAViCToitiNE(Fabretti.p. 54''). ■iRrrvM TWM DEV3 HEPKiGKBET (Lupi. Sev.
ntapk, p. 137;, et l'Église termine le mémento Tsiiiortsàlanicsso en souhaitant aux défunts ■■u«» fefrigerii, ce qui s'entend des délices du radis, en un mot du festin céleste. (V. l'art. PTtiGEHiuM.) C'est doue le festin céleste que
premiers chrétiens avaient l'intention de SftST SOUS cet emblème afin de s'encourager c— mêmes par l'espérance de ce bonheur, et !sï pour se consoler de la mort des leurs ils aimaient à se figurer assis à la table du ■e de famille. (V. l'art. Paradis.) d uelques~unes de ces représentations se 'portentkl'eucharistie.CV. l'art, fiucftorwfie.) peut regarder comme des diminutifs ou * l'eprésenta lions abrégées de repas, et ayant <nCme sens, les palus tout seuls et les taises >tes seules qui sont figurées sur certains •■rbres chrétiens, et dont on trouvera des amples dans Boldetti (1*. 30H) et dans Maichi (OrigÎH. m. 60).
ÏIÉPOMS.— V. l'art. Ofpce divin. Appeud. k".
XUÉSUBRECTION DE NOTRE -SEl-
^EUB. — Ce sujet se voit rarement sur nos 'ciens monuments, encore y est-il toujours ^■Vebppé de formes mystiques. Voici le type '^Daire ; deux soldats debout sont appuyés ' »■ leurs boucliers, et au milieu d'eux s'élève, it le monogramme rectiligne, ordinairement *fticié, comme on le voit sur un fragment de •^^ophage du Vatican (Perret, Catac. v. Fron- ^J}ice}, soit une croix surmontée d'une cou- *lne dans laquelle est inscrit le môme sigle, 'tame sur le sarcophage de S. Piat [Le filant.
t. p. 303) : c'est exactement le même type le celui d'une lampe antique donnée parGiorgi ^emonogram. CAristi. p. 10), avec cette seule (Târence que, au bas de la couronne, est une blette contenant l'inscription du labarum ;
ToTllTUNiiu.Le même sujet se trou vaitcDcore
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sur une tombe de marbre qui a existéà Nîmes, sur une autre découverte à Manosque, et enfin sur un sarcophage de Soissons. ^V. Le Blaat. op. laud. p. 304.)
IJn tombeau de la crypte de S. Maximin {Monum. de Sle Madeleine, i. 466) présente le Sauveur sous l'arc formant l'entrée de son sépulcre qui est en forme d'édicule, et tendant la main droite en signe d'allocution vers les deux soldats, dont l'un s'appuie d'une main sursonbouclieret tient ui^ lance de l'autre. Le sarcophage de S. Celse à Milan (Bugati. Mem. de S. Celao. p. 242. tav. i) offre une représentation plus complète encore delà résurrection du Sauveur, comme on le peut voir ici: Les deux Marieasont
debout devant le tombeau, dont la porte a la forme d'une tour. L'une de ces deux femmes, la tête baissée, contemple et montre de la main le linceul du Sauveur qui est déposé sur le seuil, circonstance qui dans le texte sacré (Joan. XX. h et6), estattribuée à S. Jean et à S. Pierre; l'autre élève les yeux au ciel et voit l'ange qui endescendpouraimoncerlarésurrection (Mattb . XKViii. 5). Derrière le monument est Thomas prosterné devant son divin maître, et touchant du doigt la plaie do son cflté.
La résurrection est représentée, mais d'une manière un peu différente, sur un des intéressants reliquaires que S. Grégoire le Grand avait envoyés h la reine Théodelindepour sesenfants (V. Mozzoni. Tav. distor. eccl. vu. 79). Notre- Sejgneur, dont le corps est rayonnant, aumilieii d'une nuée lumineuse, so présente à Marie-Hadeleine, qui se prosterne à ses pieds. Le jardin est figuré par des arbres et une fontaine. Une desfiolosdela mémeproveuaucequenousavons reproduite k l'article crucifix, montre au-dessus du tomhean une inscription grecque d'un style un peu barbare qui signifie Chrittus returrexit (Mozzoni. Ib. p. 84. fig. c). D'un côté de l'édicule un ange, de l'autre lesdeux Maries. Le même sujet est gravé sur un médaillon ' qu'a publié MQnter {Symb. para. i. tab. i. n. 4), et le sens
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y est aussi déterminé par le mot anactacic qui y est écrit. Comme nous l'avons dit, ce sujet est rare ; il est ordinairement remplacé par la figure de Jonas, délivré après trois jours de sa captivité dans le ventre du monstre marin, et quelquefois par Samson emportant sur ses épaules les portes de Gaza (Buonarr. Vetri, tav. I. fig. 1). Directes ou emblématiques, ces représentations sur les tombeaux, et nous ne les trouvons guère ailleurs, étaient un d(;s nombreux résultats du système chrétien primitif, consistant à faire constamment disparaître les tristesses de la mort, ainsi que les défaillances que la vue de la tombe inspire à notre nature, sous des images de résurrection et des sjrmboles d'espérance.
RÉ&URRECTIOIVS. — Outre la résurrection de Lazare si fréquemment représentée sur les monuments de TÉglise primitive (V. Part. Lazare)^ nous trouvons dans les bas-reliefs de quelques sarcophages (Aringhi. ii. 399. — Cf. Bottari. m. 181) certains sujets qui rappellent les autres résurrections opérées par Notre-Seigneur. Le monument auquel nous renvoyons ici fait voir deux enfants nus, Tun debout, c'est-à-dire déjà ressuscité, l'autre étendu à terre, visiblement encore immobile et que le Sauveur touche de sa verge toute-puissante.
Une urne sépulcrale de Saint-Maxirnin 'Millin. Midi de la France, pi. lxvi. 1^ met en scène
lia résurrection de la fille du prince delà &)» gogue. Cette jeune fille est étendue sur lit, entouré de la foule des parents et amis^ faisaient les premiers préparatifs des ùit railles, et Notre-Seigneur lui prend la m pour la relever : Tenuit manum ey'us [MiÉ IX. 25). Mais, auparavant, on voit Jésus-Cbii assis et le père de cette jeune fille prostenéi ses pieds : Princeps accessit et adôfMm. lui disant : c Seigneur, ma fille vientdenw* rir; mais venez, imposez-lui la main et ek vivra, b Domine, filia mea modo defimdêé; sed veni , impone manum super eam, H fini ^lbid, 18.) Deux autres personnes debotfi chaque côté du Sauveur semblent unir km supplications à celles de ce père infortoé: elles pleurent et se couvrent les yeux fi pan de leur manteau. Â côté du lit, oiis une femme prosternée et touchant le borf à vêtement du Sauveur; c'est rhémorrobseW la guérison est racontée dans le mémedipitre. (V. l'art. Hémorroisse,] Ces deuxai»' clés sont groupés, bien qu'ils se soient ptt* successivement. Les exemples de sembliM* rapprochements ne sont pas rares dans II sculptures des tombeaux antiques. D'uW sarcophages de la Gaule présentent la ré» rection de Tabithe par S. Pierre. (V. \^ Tabithe.)
ROGATIONS.— V. l'art. Lttontes. n. 1.
Uat:
■vT.
bèr fti.r tf. -
if-'.
iï: :
f^.'.J' T-Tiv;
ir.--
8ACRAMEi\TAmE. — V. Tart. Uvres liturgiques, n. I.
SAINT (qualification). — Dans les monuments de Pantiquité proprement dite cette qualification n'est point donnée aux apôtres, non plus qu'aux martyrs ou autres chrétiens d'une vertu héroïque et qui étaient devenus Tobjet d'un cite dans l'Église. On disait simplement: Petrus^Paulus^ Vincentius. Agnes, eic. (V. Buonarruoti. Vetri, tav. x-xii.. etc.) Le calendrier romain publié par le P. Boucher, et ensuite par Ruinart à la suite de ses Acta sincera, calendrier qui passe pour être du quatrième siècle, c'est-à-dire du temps du pape Libère, ne fait jamais lire le mot sanctus devantes noms, soit des souverains pontifes, soit des martyrs dont il consigne la déposition. Mais ce qualificatif se rencontre presque toujours dans celui de Carthage qu'on fait générale-
ment remonter au cinquième siècle, etqû^ été imprimé pour la première fois par HsH^ Ion dans le tome troisième de ses iliMM- Cependant comme il y est quelqpiefois ooîl on en peut conclure que Pusage d'en fairepricéder les noms des Saints ne faisait que ^ troduire, et que peut-être ce calendrier n'étiit qu'une copie d'un calendrier plus ancien^ ne portait pas le sanctus^ mais à laquelle <)■ avait ajouté quelques noms nouveaux auiqn^ il était déjà attribué.
Le premier calendrier où cette qualificatioc se rencontre constamment est celui de PSD^ lius qui date de kk9 (Ap. Bollaiid. t. i joN'' p. 43). A une époque peu éloignée de celle-fton l'observe aussi devant le nom des apdti<> dans les mosaïques; non point encore dai» celle de Saint-Jean in fonte de Ravenneqvic^ de 451 à peu près (Giamp. Vet. mon. i, i. ta Lxx), mais dans celle de Sainte-Agathe m i**
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Kome, exécutée en 472 (Ciamp. ibid.
.xxvii), ainsi que dans celles qui sui- >rdre chronologique, celle des Saints- )amien par exemple, de 530, sous ;Id. t. II. tab. xvii).
arque, il est vrai, la qualification de t de sANCTissiMVs sur des marbres îincontestablement antiques : sanctis-
PAVLAE, etc. — GENTIANETI SANCTISSI- .EXANDRIAE CONIVGI SANCTAE, — LAV- .NCTA AC VENERABILIS FEMINA (Mai.
itic. V. p. 438). Mais elle n'a pas unification que celle de chère ou trèséquivaut à la formule si commune, R, AMANTissiMAE ; elle se lit môme icoup d'inscriptions païennes (Bol- 78. 379). Quand, dans les monuments ques du cinquième siècle, on renconre S isob^e (De' Rossi. De Christian, ag. p. 13), elle a la signification de ?, plutôt que celle de sanctus. Nous re cependant qu'un vers de Prudence . IV. 35) porte : Sancte Genesi : c'est martyr d'Arles. Cet exemple du quacle ne prouverait rien s'il est unique, peut-on y voir une simple formule ;ans analogue dans le langage hiéra- Égliso à cette époque :
e piaepollens Arelas habebit, Sancte Genesi.
alific^tion dominvs, domina, parait ?édé celle de sanctvs. C'est ainsi que, 'isou, et sur le point de subir le marlart. p. 81. IV), Ste Perpétue est apson frère : Domina soror^ jain in inortafe es, « Madame ma sœur, vous ée à une grande dignité. » Nous reomme très-probable que cette qualissez fréquente sur les marbres, désiairernent le martyre. Nous citerons nple une inscription inédite du musée [1 (Sect. VIII. n. 17) où des parents ident leur enfant à une Sainte appelée issiLiA. Nous trouvons dans Boldetti . 492) : DOMINE coNGisosANETi.... prot pour coNivGi sosANETi, diminutif A. Bosio (P. 409) avait lu cette prière irbre funéraire du cimetière de Saint-
: HEFRIGERI TIBI DOMNVS IPOLITVS.
est un idiotisme vulgaire pour refriici une épitaphe qui prouve jusqu'à I que, dans l'antiquité, les termes de et de Sanctus étaient employés dans ès-différent l'un de Tautre, puisqu'ils iqués à la môme personne : dominae.
:. COMPARI ||.SANCTAK. QVAE. DECESSIT
p. 252). On pourrait la traduire A Ste Félicité (C'était probablement (Tre), épouse chérie, sanctx, »
L'équivalent de domina se trouve dans cette épitaphe grecque (Id. p. 366) ACKAHniAAOc th KTPiA.... L'attribution nous parait surtout indubitable dans un titulus de 426 (De' Rossi. /n$cr..i. n. 653) où il est question d'un tombeau acheté devant le monument de la martyre
EMERITA, — LOCVM ANTE DOMNA EMERITA, pbraSB
absolument analogue à la formule si fréquente
AD SANCTOS, AD MARTYRES, OU J^NTE OU RETRO
SANCTOs, etc. Dans sa lettre sur Tinvention des reliques de S. Etienne, le saint prêtre Lucien parlant de la sépulture de Gamaliel et de son fils près du tombeau du premier martyr, se sert aussi de la même expression : Juxta Domnum Siephanum,
SASVTS (culte des). — Le témoignage des Pères au sujet du culte rendu aux martyrs et aux Saints en général dans la primitive Église sont innombrables. Mais les démonstrations qui ressortent de leurs textes sont surtout du domaine de la théologie ; nous nous bornerons donc à en citer et le plus souvent à en indiquer un petit nombre sur le culte en général et sur l'invocation des Saints.
I. — Au troisième siècle, Origène (Homil. m), ayant, fait mention des martyrs, ajoute : Horum memoria semper^ ut dignum esty in Ecclesia celebratur^ « Leur mémoire est toujours, comme il est convenable, célébrée dans l'Église. » S. Cyprien {Epist, xii. x) recommande . de noter avec le plus grand soin le jour de la passion des martyrs, « afin que l'on puisse célébrer leur mémoire. » Eusèbe de Gésarée {Prxp, ev. 1. XIII) atteste que ce genre de culte se célébrait tous les jours de son temps, et qu'on honorait les soldats de la vraie piété comme les amis de Dieu. » S. Basile (Epist. ccxci) affirme de son côté « que les martyrs sont honorés avec un grand zèle par ceux qui espèrent en Dieu, » et il rappelle que c'était une vieille coutume dans l'Eglise, et c'est ce que supposent aussi les Pères cités plus haut. Les discours du même saint sur les quarante martyrs, sur S. Mamas, sur S. Gordius, sur Ste Juhtte, prouvent surabondamment que telles étaient la fol et la pratique de son temps.
Ce culte consistait principalement à célébrer leur natcUia (V. l'art, natale), à fréquenter leurs mémoires ou basiliques (V. les ait. Basiliques, Confession)^ à implorer leur protection. S. Grégoire de Nazianze en fournit la preuve en divers endroits, et en particulier dans son premier discours contre Julien et dans le dixhuitième sur S. Cyprien. Nous renvoyons encore pour le même objet aux homélies de S. Chrysostome sur les martyrs Inventius et Maximus, sur Ste Pélagie, vierge et martyre, sur S. Ignace, martyr, sur les SS. Romain, Julien, Babylas, Barlaam et Lucien, martyrs
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sur S. Mélèce d'Antioche, évoque; sur les vierges et martyres Bérénice, Prosdoce, et Domna, leur mère. Nous avons ces remarquables paroles dans un disqours sur les martyrs Gelse et Nazaire, attribué à S. Maxime, ^t imprimé dans les OEuvres de S. Ambroise : i Honorons les bienheureux martyrs princes de la foi, intercesseurs du monde, les cohéritiers de Dieu.... Nous devons honorer les serviteurs de Dieu ;' combien plus les amis de Dieu ! » Uonorare debemus servos Dei * quanto magis amicos Dei! Enfin vient S. Augustin, dont le témoignage ne laisse rien à désirer {Contr, Faust, c. xxi) : t Le peuple chrétien célèbre les mémoires des martyrs avec une religieuse solennité, » Populus Christianus memorias inartyrum religiosa solemnitate concélébrât....
On sait que Ste Aglaé, après avoir reçu le corps de S. Boniface, racheté par ses serviteurs au prix de cinq cents sous d'or (V. Fart. Reliques)^ lui éleva une église qui, assurément, est une des plus anciennes dont l'histoire fasse mention, et où fut plus tard inhumé le corps de S. Al(?xis : Comurgens Aglaes obtHavit sancto corpori^ et reposuit illud ad stadia urbis quinque, donec «dificaret domuvi dignam pamoni ejus (Mss. Vatic. apud Merini. De templo et cœnobio SS. Bomfacii et Alexii. Hist, monum. Rom. 1750). On croit que c'est sur le même local qu'est placée aujourd'hui l'église que Rome conserve sous le vocable de ces deux Saints.
L'inscription de Gonstantine que nous avons déjà citée à l'article Martyrs, est un monument du culte rendu par les Églises d'Afrique à des chrétiens qui souflrirent dans ces contrées, peut-être à diverses époques* mais plus probablement durant la persécution de Yalélérien. (V. l'inscription dans VHist, de S. Augustin, par M. Poujoulat. t. i. pp. 315-325.)
Les liturgies offrent un ordre de preuves peut-être plus concluant encore; Dans le sacramentaire de S. Léon (Ap. Murât. Lit, rofn. vet. col. 293), la préface de la messe des SS. Tiburce pt Valerius porte : Tibi enim festiva solemnitas agitur^ tibi dies sacrata celebratur quam B. sanctis Tiburtii martyris sanguis in verit^tis tua testificatione prof usas.... « Une fête solennelle est faite en votre honneur : le jour sacré est célébré où le sang du bienheureux martyr S. Tiburce a été versé au témoignage de votre vérité. » Nous désignons encore le sacramentaire de S. Gélase (P. 7), le missel gothique (P. 242), le missel des Francs (P. 359), etc., le sacramentaire de S. Grégoire le Grand (Gol. 129 et passim). Les martyrologes et les calendriers sont aussi des monuments irrécusables de la tradition à cet égard, et le savant Molanus en a tiré le meiUeur parti dans son ouvrage sur les martyrologes,
au chapitre dix-huitième, qui a poi De utilitate martyroîogiorum contra ht nos art. Martyrologes. Calendriers ecd.
Pour dédommager le lecteur de i resse de ces citations, nous devons m sous ses yeux l'admirable récit que sostome (Hom. xliii. In IgtuU. mari.) honneurs rendus à la mémoire de S.
d'Antioche, après son martyre : « Lors donné sa vie dans cette ville de Rome, tât qu'il fut monté au ciel, il revint à J couronné. Rome a reçu son sang, qui dans ses murs; mais vous, vous avez ses reliques. Vous vous êtes réjouis épiscopat ; les chrétiens de Rome 1 lutter, vaincre et recevoir la coiironn vous, vous le possédez pour toujour vous l'avait ôté pour un instant, et il rendu avec beaucoup plus de gloire, ceux qui empruntent de l'argent rende intérêt ce qu'ils ont reçu, ainsi Diei ayant emprunté ce précieux trésor f peu d'instants, et l'ayant montré à Uom l'a renvoyé avec un nouvel éclat. Vo envoyé un évêque, et vous avez reçu i tyr; vous l'avez envoyé avec des prit vous le recevez avec des couronnes, n lemont vous, mais toutes les villes ii diaires; car de quels sentiments no pas été affectées quand elles ont vu tran ses reliques ? Quels fruits de joie et ( heur n'ont-elles pas recueillis ? Conibiii sont-elles pas réjouies? De quelles a tiens n'ont-elles pas salué le vainque ronné ? Gar de même que les spectatei lançant dans l'arène, et s'emparant du { combattant qui a vaincu tous ses anta^ et s'avance environné d'une gloire é( ne lui permettent pas de toucher 1; mais le portent chez lui en faisant rete de ses louanges, ainsi les fidèles de t villes, recevant tour à tour de Rome corps, l'ont porté sur leurs épaules, e compagne le martyr couronné jusq cette ville-ci, au milieu de mille acch célébrant par des hymnes la gloire queur, et se raillant du démon, parct artifices avaient tourné contre lui, et ce qu'il avait voulu faire contre le ma retombé sur lui même.» (TVod. de Mq
Les honneurs rendus aux Saints di quité chrétienne ont une foule de téi core existants dans les monuments des catacombes romaines spécialeme images des Saints se moisirent partoi sur les murailles, images qui remc deuxième siècle, et même, selon les les plus compétents, au premier. L€ de S. Pierre et de S. Paul, de Ste d'une infinité d'autres brillent dans
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coupe de verre doré qui se retrouvent à €4ue pas dans les cimetières sacrés,; or, les a.nts qui se sont occupés de cette classe de liïunients affirment que la plupart datent de B des martyrs, c'est-à-dire des trois prei:*s siècles. Nous ne citons que ad (thundanf» juris les mosaïques et les diptyques qui t venus un peu plus tard, mais qui en gé- :%\ reproduisent les types de l'antiquité la s reculée. (V. l'art. Images.) 1- — Invocation, Ici encore les Pères sont jQimes. Trombe lli a accumulé leurs témoi- ^es. (V. Tromb. De cultu sanctorum. dissert. - 16.) Origène {In Cant. 1. m; pose ainsi le Lcipe et le motif de cet usage : c II nous est mis d'affirmer que tous ces hommes, sortis la vie présente, conservent leur charité ers ceux qu'ils ont laissés ici-bas, qu'ils téressent à leur salut, et qu'ils les assistent leurs prières et de leurs intercessions au- 5 de Dieu. » S. Cyprien écrivait en 2kS tst, Lvii) que les hommes vivant encore sur irre sont aidés par les prières des Saints régnent auprès de Dieu ; et dans son livre ^<ibitu virginum (In fine) : c Souvenez-vous lous, dit-il, vierges, quand votre virginité a. commencé à recevoir sa récompense. » Basile, dans sa dix-neuvième homélie sur quarante martyrs , atteste que de son ps la coutume d'invoquer les Saints était miuno parmi les fidèles. Le lecteur stu- IX pourra voir dans TouvTage de Trombelli
plus haut les textes les plus clairs de S. g'oire de Nazianze, de S. Grégoire de Nysse, :S. Chrysostome, de S. Augustin. Le premier mon de celui-ci sur S. Etienne renferme ces oies remarquables : « Nous nous recomndons donc à vos prières. Car celui-là sera ïn mieux exaucé aujourd'hui en faveur de ux qui rhonorent, qui fut autrefois exaucé faveur de ceux qui le lapidaient. » Qui ne nnait cette belle invocation de S. Jérôme Paula (Epist. xxvi) dans une épitre qui n'est tre chose que Tépitaphe de cette sainte uve : « Adieu, Paula, viens en aide par tes ères à l'extrême vieillesse de celui qui ;t'ho- -e. Ta foi et tes œuvres t'associent au Christ, jourd'hui en sa présence, tu obtiens plus fanaient ce que tu demandes. » S. Paulin do le, Prudence, S. Grégoire le Grand, S. Grére de Tours, etc., apportent aussi à ce et leurs lumières.
^es actes des martyrs fournissent à cet égard
documents qui ne sont ni moins nomijx, ni moins formels. Ceux des martyrs llitains (Ruinart. edit. Veron. p. 74), qui ffrirent en 200, se terminent par ces pa- 3S : « C'est le 17 du mois de juillet que ces rtyrs du Christ ont été consonmiés (Con- %mcUi 5unO, et ils intercéderont désormais
pour nous auprès de notre Seigneur Jésus- Christ. > Une pensée analogue règne dans ceux de S. Maxime, martyrisé en 250 (Huin. ibid, p. 133. n. Il), dans ceux de S. Théodore d'Ancyredont la passion est de l'an 303 (Id. 307. n. xxxi): c Désormais, dit ce dernier, dans le ciel, je prierai pour vous avec confiance. » Toutes les plus anciennes liturgies renferment des monuments qui ne laissent pas le moindre doute sur la pratique de la primitive Église. Nous ne citerons pour l'Occident que celle de S. Léon (A.p. Murât, col. 296J : Impetret^ qtUBsumus^ Domine^ fidelibus tuis auxilium oratio justa sanctorum^ « Nous vous en prions. Seigneur, que la prière juste des Saints obtienne secours à vos fidèles. » Et pour l'Orient, ce passage de la catéchèse mystagogique de S. Cyrille de Jérusalem, où ce Père explique la liturgie : Postea recordamur eorum qui abdormierunt; sanctorum patriarcharum, propheiafum, aj)Ostolorum^ martyrum, ut Deus eorum precibus et legationibus orationem nostram «m«cipiat^ c Ensuite nous nous rappellerons ceux ([ui se sont endormis ; les saints patriarches, j)rophètes, apôtres, martyrs, afin que Dieu, en vertu de leurs prières et de leur intercession, reçoive notre demande. »
IIL — Mais la spécialité de cet ouvrage exige que nous donnions ici une large place à une classe de monuments plus exclusivement du domaine de l'archéologie; nous voulons parler des monuments épigraphiques. Nous citerons quelques-unes de ces épitaphes où les survivants se recommandent à ceux qui ne sont plus et qu'une ferme confiance en Dieu fait supposer dans le séjour des Saints, confiance qu'exprime si clairement, en particulier, celle de Gentianus {Arv, 362) : et in orationis tvis
ROGES PRO NOBIS QVIA SCIMVS TE IN :^ ÇChristo)^
€ Dans tes prières, demande pour nous, car nous te savons dans le Christ ; » et cette autre : ORO scio NAMQVE [beatamJ (ibid. 266), « Je te prie, parce que je te sais bienheureuse. » Nous commencerons par celles qu'a réunies Marini {Arv, 295. not. 12), et nous les donnerons avec tous leurs solécismes et autres irrégularités : VIBAS IN DEO ETROGA (Boldcttl. 418)*,
— ORA PRO PARENTiBus TVIS (Muratori. 1833.
6;; — PETE PRO PARENTES TVOS (JfuS. VûTOn,
264. 13); — PETE PRO filiis tvis (Oderico. SyU. 262) ; — PETE PRO CONIVGEM (Id. 263) ; — pétas PRO SORORE TVA (Marang. Cose gent. 159) ;
— PETAT PRO NOBIS ( /flSCf. Bibl. S. Gfeg.
p. 343);— PETAS PRO NOBis FELIX (Id. 344) ; —
PETE PRO NOS VT SALVI SIMVS (App, od OCt. S-
y, 90), « Prie Dieu pour nous, afin que nous soyons sauvés; » — tv pete pro eo (Fabretti.
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RELiQViSTi (/8cr. AlbcM, 189), € Prie pour Punique enfant que tu as laissé après toi ; « — in
ORATIONISTVISROGESPRO N0BIS(/6t(i. 37).— NOUS
citons intégralement celle-ci que nous avons copiée au musée du Latran (Sect. viii. n. 17) :
DOMINA BASSILIA CVMMANDAMVS TIBI CRESCENTI- NVS ET MICINA FIL FA NOSTRA CRESCEN QVE VIXIT
MEN X ET DES. C'est Une touchante prière adressée par des parents en faveur de leur enfant à une Ste Basilia. Bosio (P. k09) atteste avoir lu au cimetière de Saint-Hippolyte une inscription ot le refrigerium était imploré par Tintercession de ce Saint : refrigeri te domnvs ipo- LITVS. La qualification de dominus, domina, a précédé celle de sanctus^ sancta. {Y ,V aivt. Saint [qualification].) Une prière analogue a été trouvée naguère dans une crypte du cimetière de Prétextât ; elle est adressée aux martyrs Januarius, Agapitus et Felicissimus : refrigeri,
pour REFRIGERENT. IANVARIVS AGATOPVS (S*c)FE-
LicissiMVS MARTYRES (De' Hossi, BuUett, 1863. p. 3).
Mais rien n'est aussi formel sous ce rapport qu'une formule écrite dans une épitaphe du quatrième siècle, trouvée naguère à Saint-Laurent m a(;ro Verano (De'Rossi. Bullett. archeoL 1864. pag. 34). Il y est dit que les SS. Martyrs seront appelés comme avocats pour rendre témoignage de la sainteté de la vie de Cyriaque devant le tribunal de Dieu et du Christ: cviqve
PROVITAE SVAE TESTIMONIVM (Sic) SANCTI MAR- TYRES APVD DEVM ET CHRISTVM ER VNT ADVOCATI .
On ne saurait trouver une preuve plus évidente de la confiance des premiers chrétiens dans l'intercession des Saints et l'efficacité de leurs suffrages.
Dans la fameuse inscription grecque de Saint- Pierre l'Étrier d'Autun (V. Mélanges d'épigr. i»' liv.), Pectorius prie son père de se souvenir de lui dans le ciel : Dans la paix (/'î)(^6uç, souviens-toi de ton fils Pectorius^ mnh- CEO nEKTopioro. Le P. Marchi (Arckitett. 104) donne une inscription grecque fort curieuse où celui qui l'a écrite et celui qui l'a gravée S(î recommandent aux prières du chrétien dont la dépouille repose sous le marbre : Mementote nostrum in sanctis precibus oestris, et ejus qui inddil et ejus qui scripsit. Un fragment de verre doré publié par le P. Garrucci (x. 1 1 fait lire à côté de la tête de S. Pierre, cette invocation adressée k cet apôtre : petrvs pro -
TEGO^.
L'inscription suivante, que nous empruntons au recueil de Muratori (mcmxxv. 2), et qui était accompagnée du vase de sang, se rapporte au culte de Ste Félicité martyre, à laquelle Petrus et Pancara avaient fait un vœu :
PETRVS. ET. PANCARA. IIOTVM. PU SVENT. MARTYRE. FELIUTATl.
On trouve sur les parois des catacombes d? Rome un nombre infini de prières tracées à h pointe par les pèlerins. M. De' Rossi en a r^ cueilli beaucoup dans la fameuse crypte des papes martyrs au cimetière de Calliste. ;V. fr vilta cattoL 1854. 123.) Ainsi, par exemple, deux chrétiens portant les noms d'Elaphiusel de Dionysius se recommandent chacun séparément, mais par une formule identique, m SS. martyrs : Elç (jlveCoev ?x£te. Un autre, taisant son nom, dit l'équivalent en latin : Inmair tem habete. D'autres prières sont plus eiplidta et plus spéciales : Otia petite,.,, propmnUi fratribus ejus, ut vivant cum bono. — PetiUfd verecundus cwn suis bene naviyet. Nous devo» citer encore cette invocation répétée :S«* sancte, sancte Suste, laquelle s'adresse à un illustre martyr, le second des papes qui portèrent le nom de Sixte.— M. Edîn. Le Blantali à Montmartre plusieurs inscriptions cursives de la même nature que celles-ci. (V. l'art. Ptknnages.)
A l'article Sépultures (N. ir, et en plusieu^ autres endroits de ce Dictionnaire, nous parlons au long d'une pratique bien touchante de piété envers les Saints et fort répandue ch« les premiers chrétiens : elle consistait à se procurer à tout prix le bonheur de reposer le pliii près possible de leurs tombeaux ; et quand (S avait obtenu cette faveur, on ne manquait pt de la constater sur Pépita phe par ces formules:
SOCIATVS MARTYRIBVS, — POSIT\'S AD SANCTOS,!-^ MARTYRKS, CtC.
Cet article où il est surtout question d^ martyrs doit être complété par l'article f^fesseurs^ qui traite du culte rendu dans l'antiquité aux Saints qui n'ont pas -répandu leu' sang pour la foi.
8AISOIVS (les quatre). — A l'exemple èt^ peuples de l'antiquité, et des Romains en particulier, les premiers chrétiens avaient c«^ tume de représenter les emblèmes des quaft? saisons sur leurs monuments, et notamo*^ sur leurs tombeaux, ainsi que sur les p«* de leurs chambres sépulcrales (Boldetti. O^fp. 466); mais c'était dans des vues bientf" férentes.
Nous savons par le témoignage des SS. ^ res que ces représentations étaient à leurs jrtï un des nombreux symboles de la résurrtcti» future : « Toute cette révolution régnfe* des choses, dit Tertullien (De resuned. «*■• cap. xii), est une figure de la résurrection d* morts, » Totus igitur hic orJo revolubilUrf^ testatio est resurreciionis morluorum. Ailles {Apolog. cap. XLViii) il reproduit avec plus'*" nergie encore le même rapprochement n^f monde vous étale de toute part le témoigiBp et le modèle de la résurrection humaine. Of
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B jour, la lumière s'éteint et se rallume ; les lëbres succèdent aux ténèbres ; les astres dirent et revivent; les saisons recotnmeD' it, quand ellesontlîiii,ir«)njX)raub(/imuntur, ipiunt. Origène dit aussi {In Epàt. D. Paul. Bom. V. 6; que la saison de l'hiver signifie Tiort, comme le printemps est l'image de la
nouvelle.
:. — Les emblèmes des quatre saisons sont irésentés en bas-reliefs sur les petits cOtés sarcophage de Junius Bassus, et Bottari est premier qui les y ait signalés (Scutt. e pilt. ■ . in capo délia prcfaz.j L'ne autre urno sé- . craie publiée par Buonairuoti (Kefri. p. 1) offre un second exemple. Mais le même suparalt avec beaucoup plus d'ËIégancB dans 3 peinture de voiltc du cimetière de Pontien tsio. Rom. sott. p. 139. —cf. Bottari . ta v. XL Vin), it ils occupent quatre compartiments, grou- ( autour du Bon-Pasteur, qui est peint au itre.
L •■ Le printemps est un enfant au milieu n jardin régulièrement tracé, il a un genou terre et tient d'une main une tige de lis inouie, de l'autre un lièvre, et semble offrir ►ieu ces deux objets. Un lièvre est aussi fi-
figures de femmes, et les Romains sous l'emblème déjeunes gens (Montfaucon. Suppl. t. v.
lib.5, chap. 10, n. 2); mais elles sont représentées sous deux ligures seulement, une d'homme, l'autre de femme, dans le tombeau des Nasons (Tav. xxit e segg,). Quelques médaillons du cabinet du grand-duc de Toscane (Buonarruoti. Medagl. a. c. cxx[iO, à l'effigie de Commode, par exemple celui où cet empereur jeune est accompagné de Verus, montrent les quatre saisons sous l'apparence de quatre Génies, d'autres sous la figure de quatre femmes.
3° L'automne est un vendangeur, qui appuie une échelle contre un arbre autour duquel grimpe un cep de vigne. L'arbre est, selon toute apparence, un orme, que dans l'antiquité
»~é dans la même position sur un bas-relief palais Carpcgnn, et Bottari qui a publié le xiument (Admir. Rom. ani. p. 79] appelle cet mal un chevreau ou un lièvre, capreolum. sarcophage des environs de Rome qu'a lue Montfaucon {Ànliq.explk. t. v. Suppl. AI ) fait voir également un chevreau comme liléme duprintemps. Nous devons dire néanins que d'autres monuments {Muixum Rum.
■t. II. n. 41. — cf. Boit. i.p. Siaiatribuent le WT;e au mois d'octobre, qui est celui où l'on •jtse le lièvre, bien que les poètes assignent •te chasse à la saison d'hiver (Virgil. Georg. ~ I. vers. 308. — Horat. lib. i. sat. n. vers. S. Epod. od. II. vers. 35}, ce qui fait que Ipumius appelle les lièvres niveot lepores !ilog. VII. vers. 58).
■ko L'été est figuré par un homme qui moisiDe. Les Grecs exprimaient les quatre salis, nommées dans leur langue âp^i, sous des
' on donnait ordinairement pour appui h la vigne ' 'Virgil. Gforg. lib. i. vers. 2. — Plin. lib. xvi. cap. 7. — Columel. lib. v. cap. S). Dans un marbre antique que nous fait connaître encore notre Montfaucon (Suppl. t. I. pi. 6i\ représentant une scène de vendange, on voit une multitude de Génies avec des échelles qu'ils appuient Sdes arbres, d'où pendent des grappes de raisin. Deux gemmes antiques du recueil de Maffci (NN. 58 et 59) attribuent à l'automne d'autres symboles dont ce savant donne l'explication tn extenso.
4° L'hiver est figuré par un jeune homme devant un grand feu, portant de la main droite un objet difficile à déterminer, et de la gauche un flambeau allumé, qui dénote la longueur des nuits en cette saison, et le besoin qu'on a de la
lumiËre pour bannir les tënËbres. Dans ni lendrior que cite Boltari, le mois de décembre
ft aussi en main une grande torche. Mais ce qui est bien plus dlMcile à eipliquer, niënic après les longues dissertations do MalTei (Oemm.aiil part. IV. nn. 58 et 56} c'est une sculpture di cimetière de Saint-Agnès (Boldetti. loc. luudO figurant l'hiver portant do la main droite un( verge chargée de feuilles, et de la gauuhe ut
II. — Le second monument chrétien que nous avons à citer quant fi l'objet de cet article, c'esl une magnifique fresque du cimetière de Saint- Callisto (Bosio. pag. 223. — cf. Bottari. tav. hv). Ici, les figures sont un peu différontes, et rangées deux h deux , et sur une seule ligni des deux cités du Bon-P;istcur. L'hiver est un agriculteur en tunique ceinte, coilTé du pileus, la. bâche sur l'épaule, et placé entre un grand fou et un arbre dépouillé; l'automne, un jeune homme presque nu, tenant d'une main une grappe de raisin, de l'autre une corne d'abondance ; l'Été un jeune homme moissonnant, et plus vêtu que l'hiver lui-mûme, anomalie difficile à interpréter, h moins qu'on adopte le sentiment de quelques antiquaires qui pensent que les vêtements que porte ici l'été sont destinés à le défendre contre les rayons brûlants du soleil; le printemps enfin, un jeune homme muni seulement d'une écharpe flottante et cueillant des roses.
III. — Mais rien n'égale en richesse, sous ce rapport, la peinture de voûte d'une crypte historique du cimetière de Prétextât récemment découverte (V. De' Rossi. flufJeff . 1863. p, 8), Cette voûte est divisée horizontalement en quatre zones : la plus élevée est décorée de lauriers, la seconde de pampres chargés de fruits, la troisième, d'épis de blé, la quatrième de roses. Toutes, sauf la première qui contient l'emblème do l'hiver, présentent, en outre des oiseaux au vol et de petits oiseaux dans des nids. Quatre scènes d'agriculture répondant encore aux quatre saisons, sont peintes sur les quatre grands arcs qui soutiennent la voûte. Ces
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fresques sont d'une grande élégance, et ni a , time qu'elles remontent au temps des prMiia ^ Antonins.
On a pu remarquer que tous ces tjpet sa à peu de chose près ceux qu'eraployaiem it païens pour représenter les saisons. C'esl fi le peintre, comme le poSte, est obligé d'tdntf tre, pour exprimer un ordre d'idées docai, Il imagos reçues , et d'adopter, sous pcior k , n'être pas compris , le langage des signn 1^ qu'il se trouve établi,
IV. — Mais une circonstance toute Sftài [. nous paraît déterminer nettement le sensdirttien de nos monuments, et donner ides a" mes indifférents en eui-mémes un anOtii qui empêche de les confondre avccceuii ,. anciens. Cest que la figure du Bon-Pasteutn manque presque jamais d'accoaipagner It^sf» bolea des saisons. Nous sommes connùia que l'association de ces symboles expiimt IV naltérable sollicitude que déploie h pâJt de nos Ames k paître et à garder ses brebba des lieux différents et de différentes maol^ suivant les diverses .saisons de l'année. LcDw-
Nous savons, au surplus, que lasucM^I régulière des saisons, ainsi que les birnlûi! spéciaux que tour k tour elles apportent i i> terre était un des motifs les plus habituels pu lesquels les premiers chrétiens s'eicitaiemàli reconnaissance et à l'amour eavers la Prondence. Ces sentiments no.us sont particuliers ment révélés jiar un beau passage de l'ipolûçi* dé Minucius Félix Oclati. «dit. Ouzel. Lu^d Batav. 1672. pag. 130).
« Que dirai-je de cette vicissitude pfqétuclle des saisons si nécessaire pour toiii'^ les productions de la terre ? Le printemps !*■< ses Heurs, l'été avec ses moissons, l'auloniK avec ses fruits, l'hiver avec ses olives, ne m* annoncenl-iis pas un père et un auteurT ti pareil ordre serait d'abord dérangé, s'il n'j«l pas été établi par une sagesse suprême. Ant quelle prévoyance tout a été disposé ! Ladoitf température du printemps succède aux frinv de l'hiver, et les fraîcheurs de l'automne U> chaleurs de l'été ; de manière que nout J0^ insensiblement d'une saison à l'autre, ^ que nous sommes préservés du danger qui if sulterait pour nos corps du passage suhil fiB froid rigoureux k une chaleur excessive. »
SAHAIUTAINE. — Les moQurnenU de catacombes reproduisent assez rarement t* 'ntéressant sujet. Nous n'en connaissons q« quatre exemples, deux bas-reliefs de saitophageset deux fresques. Une ohscrvationg^ nérale que nous devons faire tout d'abord, e'«l que, dans ces diverses représentations, Hoin-
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leur est toujours debout, bien que S. Jean, ul Ëvangéliste qui raconte c«tte histoire 1- IV. 5), dise q'ue le Sauveur s'était ■
stt reposer de la fatigue du voyage.
. composition des deux sculptures est à>pcu
identique. Dans l'une et l'autre, il y a un i, sembLible à ua vase rétréci vei's son :e, et sur deux .supports verticaux une le. en forme de quenouille, forme , selon i .ipparence, usitée dans l'antiquité : car se retrouve, ainsi que les autres dëtaîb du ., sur un sarcophage de Vérone (Maflei. na itiastr. part. m. p. bk). Notre -Seigneur {lie de la main le puits ou le sceau suslu, et semble dire comme dans l'Évangile : Ubibibere (Joan. [v. 7). L'un des deux re- (Boltari. tav. xxiii) montre la Samaritaine e de la tunique et du pallium : c'était le ment des hommes, selon Tertullien (De 0. c. i), et celui des femmes de basse con- ■n, au témoignage de S. Jérôme (Epist. vi iemetriad.). Elle a la 'tête nue, serrée seu-
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:nt par une bandelette, ce qui dénote la danité [Tertull. De virgin. veland.vii).
} le second sarcophage (Bott. cxxxvii), sa
est couverte d'une espèce de coiffe. Ici, i! intéressant d'observer que, aux pieds du .-our , l'artiste a figuré quelques volumes ensemble, sans doute pour indiquer la céi doctrine qu'il annonçait à cette femme , rallégorie de l'eau.
ne fresque du cimetière de Calliste (Id. ) fait voir la Samaritaine seule, elle porte tunique courte à larges manches et ornée le devant de deux bandes de pourpre. Le s n'a pas de poulie. Enfin le dernier moniit que nous ayons à mentionner, une pcin-
publiée pour la première fois par M. Per- ^Tol. 1. pi. Lxxxi) offre une différence assez ble. La Samaritaine dont la figure est requable de noblesse et de dignité, vétuc
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d'une tunique longue et flottante, n'est pas vue, comme précédemment , au moment où aUe puise l'eau : elle la présente au Sauveur dans une tasse, et Notre-Soigneur, élevant la tète et la main d'un air inspiré, parait adresser à cette femme ces belles paroles : Si scires donum Dei, « Si tu savais le don de Dieu ! • (Joan. iv. lO.j
SAMSON. — Samson, emportant sur son dos les portes do Gaw, est regardé par les Pères de l'Église comme la figure de Jésus-Christ rompant les portes de l'enfer, c'est-à-dire du lieu inférieur ouïes 3mcs justes attendaient sa venue, et leur ouvrant les portos du ciel. (V. Aringbi. 1. v. c. 12.) Ce sujet est rarement représenté dans les monuments primitifs, ce qu'on prend pour Samsou n'est ordinairement que le paralytique emportant son grabat. Je ne crois pas qu'on en puisse citer d'autre exemple d'une antiquité non contestée que celui qu'offre au milieu de plusieurs autres symboles chrétiens un médaillon de bronze publié par Ciampini (De duobus eniblemat. p. 4) et par BuonarruoU (V'e/ri. tav. i. n. 1). On pourrait peut-Stre y ajouter une fresque du cimetière de Saint-Hermès (Bottari. pi. clxxxvii. 2), L'objet porté par le personnage qui y figure dilTère assez du type connu du lit du paralytique pour qu'on ait lieu d'y reconnaître une porte do ville,
SAjVDALES DEA ÉVËQVES. — V. l'art.
Év(quea. n. IV. 2.
8ANG DES HAIITVI19. — 1. — Rien n'est plus connu que la vénération des premiers chrétiens pour le sang des martyrs. A leurs yeux, ce sang était la plus pure gloire de l'Église, il marquait du sceau de la sainteté la terre oii il coulait: t Tu es sainte, 6 Home, du sang précieux des Saints ; >
Sancla es, Sanctorum preliosn sanguine Roma :
insi chantait un vieux poète cité par Moreri (An mot Rome). Telle était aussi la gloire que S. Cyprien revendiquait pour sa chère Carthage (Episl. x. edit. Oxon. p. 183) : ■ Oh! heureuse notre Église.... qu'illustre le glorieux sang des martyrsl Par les œuvres des frères, elle était blanche; maintenant par le sang des martyrs elle a acquis la splendeur de la pourpre! >
Nos pères dans la foi croyaient aussi, d'après l'enseignementdes Pères, que loin d'ôpui- ~B3 veines de l'I''glise, le sang répandu pour la foi c était une semence [Tertull. Apolon. i), * semence d'une admirable fécondité pour l'Ë- I dont elle multipliait les enfants k. l'inâni, et qu'elle enrichissait des dons célestes. ■ De
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même, disait aussi S. Chrysostome (/nposnon. dants, posteris profuturum, > Le poète
SS. Inventin, et Maxim.) que les plantes arro- dence chante le même fait dans son hymi
sées prennent de Taccroissement, ainsi notre lediacremartyr(Perwtep/i./iyinn. v. vers,
foi fleurit par les attaques, et s'accroît dans Plerique vestem lineam
les agitations. Les jardins reçoivent moins de Stillante tingunt sanguine,
fécondité des eaux qui les arrosent, que les Tutamen ut sacrum suis
Églises du sang de leurs martyrs. > Domi resen-ent posteris.
IL — On conçoit que, pénétrés de ces idées, , Beaucoup (De fidèles) . teignent une i-i-
pleins d^un respect religieux pour le sang des Un du sang qui coule (Des veines des ma
martyrs et d'une vive confiance dans son effi- c'est une protection sacrée qu'ils rêseneui
cacité,les fidèles aient dû mettre un pieux em- leurs maisons pour leurs descendants. »
pressement à le recueillir et à le préserver de r. j *x • • . ■
toute profanation, • Ces deux témoignages qui se termmen
^ ' la môme pensée et presque par les m
Ne quid plenis fraudaretur ab excquiis, mots , prouvent que les fidèles chercb
dit Prudence (Hymn. xi). Et c'est ce qu'attes- f"'^°"* ^^""^ '*' ^"» ^^^ ""^"^P """ ^'
tent en effet d'innombrables témoignages de *'°° P?""" ,^"*' P°"^le'"• «"f^"; ff.
l'antiquité chrétienne, et en particulier les ac- P°''*"*^' ^ laquelle ils compUient le é
tes des martyrs, où l'on voit, à chaque page, JT'?*' "" P'*^'^" ^é"^«- ^^^ff^'
des chrétiens se précipiter dans les arènes *'"^*'°° ?« ^"*" les reliques en génénl.
s'atUcher aux pas de leurs frères traînés à là 0" ^,*>' ^""^^ ,*I"«"« P'«"^« .«•=™
mort, et recevoir dans des linges, dans des f- Gaudence, évoque de Brescia, reçut i
M .* * x-xvi-x Ambroise, pour en enrichir son éfrlise, (
éponges ou toute autre matière absorbante ce _^1 *^ /. "\ , ^ j c
«««« V»Ar»A,^„^ ^„: «^..i„u x n«* «^ i« «„ , ,« Ques parties du ciment teint du sang de S.
sang généreux qui coulait a flots pour la cause ^.*jot»*-jxi *
j ?x. r.u • * T /sjxi • • ^ vais et de S. Protais dont les restes av
de Jésus-Christ. Les fidèles ne craignaient pas ,^, , . * «ux a ix^ui. ica ic
j, • • *v • X A 1 été récemment retrouvés : « ^oiis poss«
d'exercer ce ministère saint même sous les 'a " t 1 av " (O 339 edit.
yeux des tyrans et des bourreaux, et plusieurs l:^?V^ "^^ff de Jel^martvr/i^ma^ dai
durent à un acte de ce genre la couronne du ^'^'^' ^^^^^^ ^f ^®^ martyrs ramasse m
martyre. Et ici les femmes rivalisaient de con- ^^^^' ^^"^ °^^^"' ""'î ^ désirer en fi
stance avec les hommes. ^^^^^^ ' ,^' °°."^ ^^°°^ ^« ^^« ^"^ '^'
C'est Rome surtout, la ville des martyrs par °^^\" ^® *^ passion. .
excellence, qui offrit journellement, pendant ^M"^^^^ de recueillir le sang des ma
trois siècles de persécution, ce spectacle de foi ^^'^ ^^"'"^"^ ^ ^"*^^ ^\^ Églises, témom
pleine de courage et de péril. Deux illustres Ï;^P?"i'^ que peu après l'ère des m
vierges, deux sœurs qui vivaient à une époque ^; "^^^^^ l® ^^^^^^f^ ^"^^'K^ l'empereur
très-rapprochée de celle de S. Pierre et de ^^°?,^ * * P^"^"* ^^ ^^"^ d«« "^yrse
S. Paul, briUent en tête de cette phalange de Z^'^'^ ^^"^ .^^''" ossements vénérfc
généreux chrétiens: ce sont StePudentienne et «ff®'^ «n témoignage .Contr. ContUml
StePraxède qui vouèrent toute leur vie et toute ^- '^'''}\ ' Nous apprenons par les ade
leur fortune à la sépulture des SS. martyrs: consulaires de S Cypnen (V. ap. R<
et nul n'ignore qu'on voit aujourd'hui encore f ^/t. Veron. p. 190), que les fidèles qui
dans les habitations de ces deux Saintes conver- ^'^"* ^^ "^^""^ J«^^«°* ^^^*^* 1»" ^
ties en églises depuis les premiers siècles, des ^ wwfiua/io.
puits où, selon une tradition des plus respec- ^ ^^^^^ ^ ^^ ^°''^^^ circonstance des Ui
tables et sans interruption, elles venaient ver- ^^' ^P^"f ? ^^"^ ^'^ se servait pour al
ser le sang des martyrs qu'elles avaient re- '^ ^.^""'^ } ^.\^^""" °^ '^ ^^'^ to™*>*. ' cueilli avec des éponges. vraiment saint, nous avons une poétiqi
III. - Sans nous en tenir à ces généralités, f"P\^^" ^\ Prudence renfermant les
nous pourrions citer ici une foule d'exemples ^^^ P^^ P^^^^^f ^" s"J«* ^"^ supplice de $
spéciaux de cette touchante pratique de l'Église P^!^'^®' ^^^^^\ ^°™® °^ ^^^ ^ *ra^'
persécutée. Nous en prenons au hasard deux ^P*°®^ ^^ /^^ Pierres par des chevaux ir
ou trois de ceux que nous avons sous la ^^^ * ^^^ ""É^®» absorbaient le sang to
main. terre, et les éponges celui qui avait ja
On lit dans les actes de S. Vincent (Ap.Rui- ^®* ^^^^^^ ^^ ^^^^'^^ {Peristeph. hyn nart. edit. Veron. p. 218) que les frères qui ^^^^' ^^^^ '
assistaient au martyre de ce lévite « baisaient Palliolis etiam bibuls siccantur areo» , les traces de ses pas , touchaient avec ime Ne quis in infecte pulvere ros maneat. pieuse curiosité les plaies de son corps, et re- Si quis et in sudibus recalenti adspergine sai cueillaient son sang dans des linges, afin de le j J"si«iet, hune omnem spongia pressa rapit laisser comme une protection à leurs descen- i On cite comme s'étant employée à ce
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ce Sercna, femme de l'empereur Diocléti en.
r il est écrit dans les actes de Ste Sus;inne, rge et martyre, rédigés, croit-on, par les .aires de l'Église romaine (Ap . Surium. xi y.}> qu'elle reçut le sang de cette martyro as son voile, essuyant avec soin la terre qui était imprégnée. Les actes de Sle Cécile kportent aussi que tous ceux qui avaient été ivertis par elle et qui se trouvaient préseats a passion, s'empressèrent de recevoir dans t voiles le sang qui s'échappait de son cou lellement frappé par la hache à trois roses différentes [Eœ cod. Vatic. ap. Botdetti. 1.34), et ces linges tout imprégnés de sang ent retrouvés avec le corps, ainsi que l'atte le pape Pascal I" dans sa bulle d'invent et de b'anslation des reliques.
3ien souvent on a pu voir dans d'autres tom- Lui de martyrs des linges et des éponges nts de leur sang, et qui y avaient été pla- ■ par les témoins de leur mort héroïque, rame pour compléter leur sépulture (Bol- .*i. U9).
T. — Cependant nous croyons avec Mabillon *«6. Rom. ep. p. 18), que le plus souvent ><inge n'était employée que comme moyi bsorption, et qu'on exprimait ensuite da I vases de verre ou d'argile le sang dont 9 était imprégnée : Sptingiis excrplum fMitiix repontbant. Quelquefois même on 1'. «iuisait dans le vase. On peut voir dans B ;ti (P. liiQ) le dessin d'une ampoule de nre, qui brisée d'un côté, laisse voir l'éponge i se trouve à l'intérieur ; et le P. Lupi (Set-. ;) atteste qu'il
iture au musée Kircber. Mais nous ne conjssons aucun texte ancien qui autorise à afmer qu'on recevait le sang dans le vase lui- Sme au moment où il coulait des plaies du irtyr, A moins qu'on ne prenne au séneui [récit de Grégoire de Tours (De glor. mari, i) au sujet du sang de S. Jean-Baptiste qui Tait été reçu dans une coupe d'argent par le matrone Gauloise, laquelle se trouvait à Jésalem au moment du martyre du précurseur. V. — Quoi qu'il en soit, il n'est pas douteux l'un grand nombre de ces ampoules, si resctables par leur contenu , ne soient arrivées
jusqu'à nous ; elles ont été trouvées surtout
dans les catacombes de Rome, scellées Jit'extéet quelquefois déposées à l'intérieur de sépultures chrétiennes. Un examen attentif et le simple témoignage des sens attestent, pour plusieurs du moins, qu'elles contiennent véritablement du sang. L'œil y découvre souvent, même aujourd'hui, une couleur rouge trèsfoncée, et au fond une substance de même couleur, soit une espèce de croûte présentant toutes les apparences d'un sang desséché. Quelsceptiques modernes (V. Basnage. Hisl.
del'Ègl. t. II. p. 1035), protestants pour la plupart, ont soutenu que ce sédiment provenait du vin qui avait servi aux agapes ; mais pour tous ceux à qui il a été donné de confronter cette substance animale avec le tartre déposé par le vin durant plusieurs siècles, et que des fouilles archéologiques ont plus d'une fois révélé,ce système ne soutient pas l'examen.
On doit se rappeler aussi, comme nous l'avons dit plus haut, que les linges et les éponges qui avaient absorbé goutte h goutte ce sang généreux, ont été retrouvés dans quelques-uns de ces vases. Mais ce qui, aux yeux de la science moderne, paraîtra peut être plus concluant quo tout le reste, c'est que des analyses chimiques y ont plus d'une fois fait reconnaître d'une manière palpable la présence du sang, coloré encore , en dépit de son altération. Le protestant Leibnit*, dont le témoignage ne saurait être suspecté en pareille matière, avait lui-même opéré sur un de ces vases, et il écrivit à Fabretti qu'il y avait trouvé du sang. (V- Fabretti. Imcr. ant. p. 666. c.) Une expérience semblable, opérée but le contenu d'une ampoule découverte, en 1841, dans un tombeau chrétien, à Milan, aboutit au même résultat, 1 ainsi qu'il est constaté par le rapport authen- ! tique du chimiste Broglia, en date du 10 avril 1845. (V. Sfpolcri ont. Christ, scoptrti in Milano. p. 43 segg. Milano. 1845.)
Uneexpérieuce de môme nature et couronnée du même résultat a été faite dernièrement dans cette ville sur un fond de verre recueilli dans le sépulcre des SS. Ger\'ais et Protais.
Il y a plus encore r dans plusieurs vases des catacombes qui avaient été et sont restés exactement bouchés, on a trouvé du sang liquide, mais blanc à la surface, parce que la partie céreusB s'était séparée de la matière colorante. Mais il suffisait d'agiter le vase, pour que le sang reprit sa couleur naturelle. Bosio avait plus d'une fois constaté le fait, et Mabillon l'admet sur son témoignage (Ep. Eweb. o. k. 2 edit. ) ; Boldetti (P. 137) en cite plusieurs exemples observés par lui-même, particulièrement au cimetière de Cyriaque; et nous avtms en dernier lieu l'autorité du P. Marchi, qui. dans ses longues explorations des cimetières
SANG
SARC
romains, atteste avoir été témoin de faits de même nature.
Nous ne mentionnons que pour mémoire certains vases enveloppés encore d'une couche épaisse de mortier sur lequel figurent diverses abréviations du mot sangvis : sa — sang (Aringhi. t. i. p. 498);— sa satvrnini (Id. p. 496), inscriptions qui, si elles étaient authentiques, constitueraient une preuve irrécusable en faveur de la présence du sang dans les vases où elles sont tracées. De savants paléographes, M. De' Rossi, d'après des documents autheûtiques, et le R. P. Garrucci, d'après la forme des caractères (V. Hagiogîypta, p. 107), ont reconnu que ces monuments sont faux. Ils avaient été remis par le faussaire luimôme à Tabbé Crescenzio, qui, à son tour avait, sans le vouloir, induit en erreur Severano, éditeur de Bosio. C'est ainsi que ces vases ont été introduits dans la Ronia soHerranea.
Cet usage de joindre du sang des martyrs aux sépultures chrétiennes s'observa en plusieurs lieux, autres que Rome. En outre de l'exemple de Milan cité plus haut, nous en avons undelacatacombe de Sainte-Catherine de Chiusi (V. Cavedoni. Cimit, Chius. p. 81), et qui se présente avec des circonstances exceptionnelles. Au lieu d'un vase quelconque, on a obser\'é à l'intérieur d'un loculus un petit creux pratiqué dans le tuf lui-môme, et où était déposée de la terre imprégnée de sang, terre qui avait été recueillie sans doute sur le lieu du supplice. Cette terre, après la reconnaissance du tombeau qui est bisome, et selon toute apparence celui de deux martyrs, a été enfermée respec- ; tueusement dans deux petits vases.
VI. — En outre des vases de verre et de terre cuite, de toute forme et de toute origine où la présence du sang a pu ôtre constatée, il s'est trouvé que plusieurs de ces coupes historiées et à fond d'or qui servaient dans les agapes et les saints mystères (V. l'art. Fonds de coupe)^ en portaient aussi des traces très-visibles. Boldetti (P. 188) affirme en avoir rencontré un certain nombre. Il est touchant de penser que ces calices qui avaient servi aux fidèles pour s'administrer le sang adorable du Christ répandu pour leur rédemption, aient pu recevoir à son tour le sang de ces mômes fidèles répandu pour la gloire du Christ.
VII. — La présence du vase de sang est tenue pour une preuve certaine du martyre du chrétien enscveh dans le tombeau où il estfixé, et cette marque sert de guide dans la recherche des saintes reliques.
Cette question donna lieu du temps de Mabillon à d'assez longues controverses. Le savant bénédictin s'était d'abord déclaré contre la preuve par le vase de sang; mais il se rétracta ; bientôt, et adhéra sans réserve au décret de la
sacrée congrégation des rites, qui, le 10 ani 1 558 , avait prononcé que Tampoule de saogamit été attachée par les premiers chrétiens i tombeaux de leurs frères à l'effet de constat* leur mort glorieuse pour la foi du Christ.
De nouvelles discussions s'étant élevées k nos jours à ce sujet, la même congré^ionda rites a renouvelé la décision de 1558 p-ara décret, qui a reçu l'approbation du souvent 'pontife Pie IX, comme le premier avait ë revôtu de celle de Benoit XIV.
SARCOPHAGES CHRETIENS
La sépulture des premiers chrétiens étaitha» ble etpauvre.(V. les art. EnsfvelissemtKii.Sipuîture. LocuLi. Cimelière$S Mais dèsqueiff temps devenus calmes laissèrent un libre eswr kce sentiment de piété pour les morts qui M l'un des caractères les plus saillants du diri^ tianisme dès son origine, on vit desfidèlesdiJtingiiés par leur naissance ou par leur fortov se donner des tombeaux de marbre ou oê» de porphyre, plus ou moins enrichis de sculptures. Et nous avons des monuments é^>i^ phiques, entre autres uneépitaphe romainei l'an 345, qui prouvant que chez nos pè» comme chez les païens, on donnait le nom^ sarcophage à la classe de tombeaux qui im* occupe : m hoc sarcofago conditus (De' Roft ImcT, Christ, Rom, i. p. 520. n. 1130). D» les catacombes de Rome, les sarcophages étaifli ordinairement placés sous le cintre desorw»' lia (V. ce mot) ou monuments arqués au^M* sus desquels s'ouvraient des luminaires, {^-^ mot.) Ils occupèrent plus tard le vide destit» petites absides des premières basiliques c» struites au-dessosdes cryptes des martyrs l0 plus illustres (V. l'art. Basiliques ckriîifi^ n. IV. A.) C'est là, ainsi que dajis les cimeti^ entourant les basiliques, qu'ont été trouvés i» plupart de ceux que l'on contemple aujoitf' d'hui dans le nouveau musée du Latran.
Les sarcophages étaient quelquefois divisa à l'intérieur en deux, trois et jusqu'à quifl* compartiments, selon le nombre des corps qu'il* devaient recevoir, et alors ils s'appelaient, d^ mot hybride, bisomus, trisomus, quadri»0i^ Bosio {Roma sotterr, p. 75. — cf. Bottari.ti'xviii) avait rencontré au cimetière du Vatie* un sarcophage renfermant les corps des ^ Léon Ie% II, III et IV.
On pourrait diviser ces monuments en (k* classes principales. La première comprend^ ceux dont les quatre faces ou au moins tf* d'entre elles, le devant et les retours, ^ décorées de sculptures en bas, demi ou trt»' haut relief, aussi bien que la frise qui lèse* ronne ; et ceux qui n'offrent des sujets que* leur face antérieure, et sont ornés, en lotjW ou en partie de ces espèces de cannelure»
SARG
SARG
nuées qu'on appelle strigiles, à cause de leur fessemblance avec rinstrument de ce nom dont s Romains se servaient pour essuyer la sueur ■i couvrait leurs corps après les exercices •^mnastiques. (V. Part. Strigiles,) Xes sarcophages de la première catégorie ont L elquefois deux ordres de bas-reliefs, séparés .T une frise où l'on a retracé des emblèmes . de petits sujets allégoriques. (V. Aringbi. 1. p. 277. — Millin. Midi de la Fr, atlas, pi. 1. 4.) Mais le plus communément, il n'y a ''un seul rang de figures, et alors elles ont s proportions plus grandes, et offrent en gérai plus de mérite sous le double rapport du •"le et de l'exécution.
Ces sculptures reproduisent des faits de l'ann et du nouveau testament, entremêlés, ijours dans une intention mystérieuse, de t nés de la vie pastorale (Bottari. tav. clxiii;. V. notre Étude archéoL sur l^agneau et le n-Pasteur, Mâcon 1860), ou de pêche (Bott. n;; ou bien encore de représentation de re-
» ;V. notre art. Représent, de repas) ^\e tout usif à la résurrection et aux délices de la
future.
J faut observer que les sculptures des sar- ^hages sont empreintes d'un symbolisme s compliqué et plus couvert que les peines des catacombes , quoiqu'elles soient en Léral moins anciennes que celles-ci. Le moîe cotte réserve, c'est que, à raison de leur ise, ces urnes funéraires devaient être tracées en plein air, souvent sous les yeux
profanes, et placées pour la plupart dans l)a:iiliques ou les cimetières supérieurs aciibles à tout le monde, et en des temps où pacification et la liberté de l'Église étaient Dre sujettes à de fréquentes intermittences, ommunément, chaque groupe de figures séparé de celui qui le précède et de celui le suit par une colonne ornée de pampres Duvent même de petits Génies cueillant des ins (Bott. tav. xxxviii); quelquefois les scè- «t les personnages, isolés ou groupés, sont Lrés par des palmiers tenant lieu de co- »"^s (Id. xix),- ou par de simples pampres *gés de fruits (xxviii), ou bien encore ils
abrités sous des arcades dont l'ensemble re un portique d'une élégante architecture
, XXI. — Millin. ibid, pi. xxvii. 2).
DUS devons une mention spéciale à une ie de tombeaux bisomes, destinés à la séure de deux époux. Ils ont ordinairement, centre, une coquille ou un espace circu- ■ où se voient, à l'instar des imagines cly- 9 des anciens (Y. ce mot), deux figures en Ë^V. la planche plus bas); dans quelques Dpliages de la Gaule (Millin. ibid, lxv. 3), lilieu est occupé par la tablette ou tes-
cune dans un médaillon à part, dans les deux sections de la frise, sont soutenues par des Génies ailés. D'autres fois, le compartiment du milieu est rempli du hau} en bas par deux personnages en pied, se donnant la main en pleurant : c'est l'adieu suprême des deux époux, xel est le tombeau de Probus, préfet du prétoire et de ProbaFaltonia sa femme (Bott. xvu), tombeau très-remarquable de la fin du quatrième siècle. Enfin, il se trouve des sarco phages bisomes où les deux époux sont vus, toujours au centre, des deux côtés de Notre- Seigneur sur le monticule, et beaucoup plus petits que lui, debout (Id. xxiv) ou prosternés (xxv. xxviii).
Les sarcophages strigiles sont d^une composition plus simple et plus régulière ; il en est qui n'ont absolument pas de personnages, mais, au centre, le monogramme du Ghrist dans une couronne, et des pilastres aux deux extrémités (xxxvii). D'autres offrent, au milieu de leur face antérieure, deux ou trois figures, et une à chaque extrémité (xxvi. xxxvi. — Millin. ihid, Lvm. 2). On en trouve que l'on pourrait appeler mixtes, parce qu'ils renferment des figures dans la majeure partie de leur face principale, et que les strigiles souvent distribués en deux étages, ne prenant que la moindre partie de l'espace, n'y sont employés que cônmie accessoire (xxxvii). Une singulière élégance résulte de cet ensemble.
Au-dessus des sarcophages à figures, règne parfois une frise ou un couvercle où sont sculptés des personnages dans de moindres proportions, et qui a une tablette pour l'épitaphe, soutenue par des Génies ailés (Id. lxxxv).
Tout ce qui précède s'applique en général aux sarcophages de Rome que l'on peut voir dans les ouvrages de Bosio, Aringhi, Bottari, aussi bien qu'à ceux qui se sont rencontrés en assez grand nombre dans diverses contrées de l'Italie, et qu'ont publiés différents auteurs, entre autres Allegranza (Monum. ant. Christ, diMilano), Bugati (Meifwr. d\ S. Celso. p.242), Maffei (Musâsum Veronense, p. 484), etc.
On vit quelquefois, en Italie principalement, des sarcophages antiques affectés à la sépulture de personnages appartenant au christianisme ; mais c'était en général lorsque leurs sculptures n'avaient pas un caractère trop tranché de paganisme, et même, en ce cas, on avait encore soin de les sanctifier en y retraçant quelque symbole chrétien, ou tout au moins une inscription propre à prévenir toute méprise. (V. Marangoni. Délie cosegentilesche,.., cap. xLi. p. 314.) Telle est, pour nous en tenir à un seul exemple, une magnifique urne sépulcrale (Boldetti. 466) où furent déposés les restes d'une vierge chrétienne nommée avrs-
et les figures des époux, placées, cha- | lu agapetilla. En outre de la qualification de
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ANCiLLA DEi qui détermioe et le christianisme et la consécration de cette vierge au service de Dieu, on a représenté Aurélia de chaque côté de la tablette dans Tattitude de la prière chrétienne. (V. Part. Prière.) Quelquefois, en outre de l'inscription, on ajoutait quelques symboles chrétiens, comme dans un tombeau que donne M. De* Rossi {Inscr. Christ, Rom. t I. p. 72), et dont le couvercle parait être dû en entier à une main chrétienne.
II. — L'usage des tombeaux chrétiens ornés de sculptures parait s'être répandu dans notre Gaule dès le quatrième siècle, et y être devenu commun dès le cinquième. Nous avons, à ce sujet, un précieux passage de S. Grégoire de Tours (De glor. confess. c. xxxv. 0pp. p. 922). Ce père de l'histoire de France atteste que de son temps, il existait dans la basilique de Sainte Vérand, près de Saint-Allire, des sarcophages de marbre blanc, sur lesquels plusieurs miracles de Jésus-Christ et des apôtres étaient représentés en relief. Au chapitre suivant, il mentionne encore un tombeau sculpté, sepulcrum sculptum^ meritis yloriosum, et qui était celui d'une chrétienne nommée galla, comme l'atteste ce fragment d'inscription : sanctae
MEMORIAE GALLAE.
Il existe encore un assez grand nombre de ces monuments funéraires dans diverses parties de la France, mais surtout dans le Midi, k Aix, à Saint-Maximin, à Arles, à Marseille. (V. Millin. op. laud et aussi les Monuments inédits sur r apostolat de Ste Madeleine en Provence. 1. 1. passim.) Le savant M. Edm. Le Blant veut bien nous en signaler d'autres, avec figures, à Glermont, à Saint- Piat près Maintenon, à Carpentras, dans l'île Saint-Honorat, à Manosque, à Narbonne, à Poitiers, à Reims, à Soissons, à Tarascon, à Toulouse, k Vaison, à Vienne ; et avec ornements chrétiens sans figures, à Auch, à Béziers, à Bordeaux, à Elne, à Moissac , à Saint -Denis près de Paris. Le musée lapidaire de Lyon (N. 16k) en possède, depuis quelques années, un bien intéressant provenant de Balazuc, dans l'Ardèche. Nous en avons donné la monographie dans un opuscule spécial (Mâcon. 1864). 11 s'en conservait aussi un fort beau à Rignieux-le-Franc, village du département de l'Ain; mais il vient de passer au musée du Louvre.
Nos sarcophages chrétiens offrent de si nombreuses analogies avec ceux de l'Italie, que souvent on les croirait sortis des mains des mêmes ouvriers. Ceci donne à penser que l'Église, qui ne laisse rien au hasard ni au caprice des hommes, avait fixé primitivement les principaux types d'après lesquels devaient être exécutées ces urnes funéraires, de môme qu'elle avait consacré, ainsi que nous le pouvons conjecturer d'un célèbre passagede S. Clé-
ment d'Alexandrie (V. l'art. Anneaux] lei bol es qui devaient orner les anneau fidèles. Sans doute, des artistes, fom foyer même de l'Église catholique, rayon de là, à la suite des apôtres envoyés pontife romain, dans les différentes co livrées à leur zèle, et y portaient les hiératiques qui, d'après un système doi bien connu des archéologues, étaient a à présider à la décoration des tombeaux, c à celle des églises elles-mêmes.
Voilà ce qui explique les nombreux poi ressemblance entre les tombeaux histor la Gaule et ceux de Rome et de l'Italie < néral. Mais il n'est pas moins positif q nôtres se distinguent de ces derniers pai sez notables différences, tant dans le st; leur architecture, que dans les motifs d ornementation et la nature des sujets sont représentés, toujours tirés néannioii uns et les autres, de l'histoire sainte et symbolique chrétienne. Car l'Église ne pi dit jamais enchaîner le génie des difféi nations qu'elle soumettait au joug de 1 elle se plut au contraire à lui laisser un essor en tout ce qui n'est que de simple f et n'intéresse ni le dogme, ni la discipli sentielle.
Nous ne saurions signaler dans c^tte ( notice les différences architectoniques, ei devons laisser aux hommes spéciaux ui men technique auquel nos études ne no point préparé. Nous nous contenterons dt en passant (Et cette observation nous e: core suggérée par M. Le Blant), qu'il y : nous deux familles très-tranchées de :
phages : ceux du sud-est, qui ont i>ou! les marbres d'Arles, et sont d'un style rel ment meilleur^ quoique en général moin gant et moins correct que celui des beaux romains; et ceux du sud-ouest, de Toulouse, beaucoup plus lourds et plu bares.
Nous allons énumérer quelques-uns è ractères spéciaux de nos marbres, quai sujets qui s'y trouvent figurés.
1» Le passage de la mer Rouge qui ne : que rarement en Italie, et encore sou forme abrégée et au milieu de beaucoup très sujets (Aringhi. Rom. subt. 1. 1. p. 3 397 j, se déploie dans tous ses détails su sieurs urnes du midi de la France, dont cupe à lui seul toutes les faces (Millinet Lxvii). C'est, comme personne ne l'ign symbole de la délivrance de Tàme des li ce corps de mort, et de sa sortie de cetti d'exil, et en outre de son affranchissemt le baptême. (V. l'art. Mer Rouge.)
2» Nous avons remarqué en France, ailleurs (11 ne s'agit ici que des sarcopl
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représentation de plusieurs faits qui sont la te du précédent et en complètent le sens.
sont tous relatifs au voyage des Israélites 'S la terre promise. C'est d'abord le miracle K cailles tombant en prodigieuse quantité 2s le camp des Israélites {Exod. xvi. 3. 13), et tout à fait inusité ailleurs, et qui n'existe, .otre connaissance que sur un seul sarcoage que possède le musée d'Aix (N. 291), et as la mosaïque de Parc triomphal de Saintejrie Majeure (Ciampini. Vet, mon. i. lviii). »iit ensuite le prodige de la manne {Exad, : . 13. 14), que nous n'hésitons pas à recoure sur le couvercle de deux sarcophages
Marseille (V. l'art. Manne) (Millin. xxxviii.
XIX. 3) : et enfin les deux Israélites enrés par Moïse pour explorer laterre de ^naan, et qui rapportent une énorme Lppe de raisin suspendue à un bâton (^Num, i. 24", objet contenant une évidente allusion L délices du paradis, la véritable terre de ^mission.
t« Les marbres de l'Italie ont rarement stoire de Susanne, du moins d'une manière libitable. Ce que les catacombes offrent de s positif à cet égard, c'est une allégorie, et iore elle est peinte. (V. l'art. Susanne,) -te histoire se trouve au contraire sans cesse •^tée sur les monuments funéraires de la lie (Millin. lxiv. 3. lxvi. 8. lxvii. 4), et, ce
leur est exclusivement propre, c'est que, Oté de Susanne, on remarque habituelle- Ot un serpent enroulé autour d'un arbre, iberchant à atteindre de son dard des cotfces, ou seulement leurs œufs qui reposent Ls un nid sur les branches de ce même arbre Vi.). Il y a sans doute ici un rapprochement intionnel entre la perfidie du serpent et e des vieillards, calomniateurs de Tinnoce. Il faut observer encore que Susanne Upe ordinairement le centre du sarcophage •ci.), comme si elle était le sujet principal, cïis qu'ailleurs elle ne figure que parmi les its accessoires, cette place, étant réservée, ^ Notre-Seigneur, ou à son monogramme, ^ sa croix. Cette persistance à reproduire î^toire de Susanne qui, comme on sait, est symbole de l'Église persécutée (S. Hippol. Sttsan. v. 7. 274. edit. Fabric.', et k faire sortir par des symboles accessoires la cruelle 8 die des ennemis de cette chaste femme, ' avoir une raison locale. ÎS 'était-elle point tinée à rappeler et à flétrir les pièges infants, les attaques insidieuses auxquelles flise des Gaules fut en butte aux quatrième •inquième siècles de la part des ariens, et i encore la persécution sanglante des Goths,
Bourguignons et des Vendales, infectés de ti hérésie, contre les catholicjues de nos trées ? Cette explication nous semble trou-
ver une solide base dans l'usage où était l'Église primitive, comme nous l'avons indiqué en divers lieux de cet ouvrage, de réfuter les hérésies, et de caractériser sa position agitée au milieu du monde romain, par des images sensibles, aussi bien que par les arguments et les traités de ses apologistes.
4'> L'absence presque totale des scènes de la passion sur les monuments de l'antiquité chrétienne proprement dite est un fait trop connu pour qu'il soit nécessaire de le rappeler ici et d'en expliquer les causes. (V. les art. Crucifix et Passion de J, C) Soit que les sarcophages de France appartiennent à une époque plus basse, soit que l'éloignement du foyer le plus habituel de la persécution laissât une plus large part de liberté au christianisme dans nos contrées, toujours est-il que la représentation de certaines circonstances des douleurs de Jésus- Christ s'y montre beaucoup plus fréquemment. Ainsi un sarcophage de Marseille f Mil lin. lviii) en -réunit trois k lui seul : Jésus saisi par des satellites armés de pierres, Jésus emmené par des hommes armés de bâtons, Jésus devant Pilate ; les urnes funéraires de l'Italie ne vont jamais au delk de cette dernière circonstance ; les exceptions sont fournies par des monuments que leur âge place k l'extrême limite de l'antiquité. (V. Fart. Passion.) Nous avons sur un tombeau d'Arles (Id. lxvii) la comparution au tribunal de Calphe. Notre-Seigneur incliné devant ce juge a les mains derrière le dos, et un satellite le frappe (Matth. xxvi. 68). Nous n'avons remarqué ce fait nulle part ailleurs. Le sarcophage dit de Ste Madeleine {Monum, de Ste Mad. i. 466) fait voir la trahison de Judas qui baise son maître et porte k la main la bourse aux trente deniers, sujet qui ne se trouve, k notre connaissance, sur aucun autre, si ce n'est sur celui de Vérone (MafTei. Veron. illustr, part. m. p. 54).
5® La représentation de la résurrection du Sauveur est encore un caractère spécial des marbres de la Gaule. On la trouve k Saint- Piat, k Manosque, k Soissonssous sa forme mystique (Le Blant. Inscr. chrét. i. 303), le monogramme ou la croix entre deux soldats appuyés sur le bouclier et la lance. Sur un sarcophage du Midi, les soldats n'ont ni lance ni bouclier, ils ont l'air de tomber en arrière, comme frappés de frayeur ou d'étonnement ^Millin.LXXV. 3). Mais la représentation directe n'a été remarquée par nous que dans le basrelief d'un sarcophage de la crypte de S. Maximin {Ste Madeleine, i. 767) et dans celui d'une urne de Milan (Bugati. Mem. di S. Cela. p. 242).
6» Les miracles de Jésus-Christ sont seuls admis dans la décoration des monuments de la classe qui nous occupe. Un sarcophage de la Gaule, celui dit de S. Sidoine dans la crypte
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de S. Maximin {Monum, de Stc Mad, i. 767) offre la seule exception à cette règle qui soit venue à notre connaissance : c'est la résurrection de Tabithe par S. Pierre {Act. ix). (V. Part. Tabithe.) Cependant Tabbé Polidori (De* conviti effigiati ne' monum, sacr, — Amico catt, t. VII. p. 397) cite un sarcophage de Fermo, en Italie, qui présente une singularité archéologique plus tranchée encore : c'est que, nonseulement on y voit le même miracle , mais que tous les sujets qu'il représente sont tirés des actes des apôtres et relatifs à la vie de S. Pierre.
1^ Le massacre des SS. innocents est encore un sujet qui ne se rencontre que sur les marbres de la Gaule, et, comme celui de Susanne, et encore celui du martyre de S. Etienne que nous avons remarqué sur un sarcophage de Marseille, il est assurément relatif aux persécutions qui, aux quatrième et cinquième siècles , agitaient l'Eglise dans nos contrées. La frise du sarcophage de S. Maximin, antérieur probablement au cinquième siècle, en offre un exemple {Monum, de Ste Mad. i. col. 735. 736). Ce tableau remplit l'un des côtés du couvercle, partagé en deux par la tablette du tituliis ; et il est digne de remarque que l'autre côté est occupé par l'adoration des Mages , comme pour relever le courage des chrétiens persécutés, en leur montrant que Dieu sait, quand il le veut, déjouer les projets des méchants.
8» Nous signalerons une dernière circonstance qui nous parait tout à fait caractéristique des toinbeaux de notre Gaule : c'est que souvent les apôtres, écoutant l'enseignement du divin Maître, sont assis (Millin. lix. 4), tandis que partout ailleurs ils sont debout. Sur un* riche sarcophage du Midi (Id. lxvi. 2\ ils occupent des chaires ou fauteuils dont les bras se terminent en dauphins, et un certain nombre de personnes, hommes et femmes, sont debout derrière eux. Tout ceci est inusité en Italie, et le monument porte un cachet tout à fgiit original. On pourrait ajouter à ce qui précède la présentation de l'enfant Jésus au temple, interprétation douteuse néanmoins d'un motif unique sculpté sur un tombeau de Marseille (Id. LVI. 5).
On sait que quelques sarcophages antiques, môme chrétiens, portent k leurs deux angles supérieurs deux masques qu'on regarde comme l'emblème du soleil et de la lune. Or, à la place de ces masques, plusieurs urnes d'Arles, et entre autres celles qui, au musée de cette ville, portent les n»» 15, 98, 126, ont une tête de jeune homme, qui n'est autre, selon l'interprétation qui nous a été communiquée par M. De' Rossi, que celle de S. Genès, patron d'Arles. Le principe d'une teUe pratique es.
sans doute le désir qu'avaient les p chrétiens de placer leur sépulture sou!
tection des martyrs. Il parait qu'il e: môme k Rome : car nous avons pu voii les dernières découvertes du cime!
Saint-Calliste, un fragment de sarcop sont sculptées, dans la môme posit tôtes de S. Pierre et de S. Paul sut aux masques du soleil et de la lune.
Voilk les principales des circonstance tielles par où nos marbres se disting ceux des contrées ultramontaines.
Des différences plus prononcées er font remarquer dans les accessoires, dire dans les symboles servant de de aux frises qui couronnent quelques-um urnes sépulcrales. Nous notons rapidei motifs les plus saillants qui constitu différences.
l» Des Génies ailés, occupés, les u droite de la tablette, aux opérations de dange ; les autres, k gauche, à celles d^ son (Millin. lvih. 5;, sujet presque dans de telles conditions. On y poun un symbole eucharistique, mais plussC eu égard au génie de l'antiquité, un< de la félicité céleste.
2o Deux cerfs s'abreuvant aux ruisse jaillissent du monticule où reposent h de l'Agneau de Dieu. (V. l'art. Agneati
3** Douze brebis (Millin. ibid. *2), o colombes, des deux côtés du monograr gnant au centre de la frise et figurant It apôtres (Id. lvi. 6;.
40 Les douze anôtres debout avec ( ceaux de volume- $ k leurs pieds \là. lx i V. l'art. Volumes).
50 Mais ce qui nous semble plus car tique encore que tout ce qui précèc l'association habituelle, et souvent n substitution complète du dauphin k la dans les vides formés par les arcatu dauphins sont ordinairement affrontés deux, et soutiennent sur leurs nase corbeille ou une coquille {Monum. de .
I. 763. — Millin. liv. 4), ou bien e: chrisme accosté de l'A et de l'eu dans ronne (Millin. xxxviii. 8) ; et, à cha( deux extrémités de la frise, est parfois! triton jouant de la conque (Id. lxvii.
tiquité avait pris le dauphin pour syi la fidélité conjugale comme la colom bros. 1. II De Abrah am. 8. 53). Mais pas oublier que le sens général et con représentations de dauphins sur les t est un symbole de piété pour les mor que ces animaux passaient pour do soins affectueux k la sépulture de (Aringhi. 11. 624).
6<> Enfin nous voyons sur le tombe
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^yte de S. Hazunin (JTonum. de Stt Mad. i. "M.) deux griffons soutenaat la tessëre. C'est ï.^ réminisceDce évidente de l'antiquité,
B.a, qui du reste se plièrent aisément à une ^plication dirétienne que suggéraient une ^.le de textes bibliques.
IIl. — ^'oua avons dit en commençant que ^Dre de sépulture relativement luxueuse l'ut guËre possible qu'après les persécutions, ^n effet, il est peu de s.Trcophagos chrétiens S. remontent au delà du règne du Constantin Cjrand. Interrogé sur cotte question, le pro- Bseur Vermiglioli, les échelonne duquatriëme L huitième siècle (Brunati. Dana tes Anniûes _^hiht. cbrét. t. x\t. p. 365). Nous avons dit ^énfral, car il parait certain que quelques- Ks doivent être reportés II une époque plus «sulée. Do même qu'il fui possible de concxiire de véritables églises pendant les internes de temps souvent assez longs qui s'écoii- -^ nt entre les diverses persécutions (V. l'art. KStliguM), les chrétiens purent aussi, à la fa- 'ia.r de ces intermittences de paix faire exé- .'ï>er, k l'instar des tombeaux antiques qu'ils '^ient sous les yeux, des sarcophages histO' &s. Ruân, qui écrivait sur la fin du quatriëmr ^Ole, parle de sarcophages chrétiens comme 'ib anciens de son temps, sur lesquels l'his- 'r-e de Jonas était sculptée {Hist.eixl. ii. 35). ^us avons dans Rome Muterraine (Bnttari. V-, XIX; un sarcophage représentant entn' K^tres sujets, Daniel offrant la pâtée au dragon *Qji. XIV. 2S}, composition qui a para au doc- *lr Labus si ingénieuse et si parfaite, qu'il % pas hésité à en attribuer l'exécution an ^isième siècle ou aux premières années du
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quatrième (V. Annal, loc. laud. p. 367). S'appuyant sur des raisons anal(%ues, le savant archéologue milanais assigne !a même antiquité à deux autres sarcophages du cimetière du Vatican (Bottari. XLii. Lxxxvii). D'Agincourt qui, lui aussi, a publié le premier, le fait remonter au troisième siècle, ainsi que plusieurs autres dont il donne la gravure {Hisl. de l'art, Sculpt. pi. v). D'après Goldaghen {Introd. in sacT. Script, t. II. l'b.), certains tombeaux d'une bonne exécution où il croit \oir l'histoire de Susanne, devraient se placer à la même époque. Le chanoine Settele {Impurtanza de' monum....dedmit.dilloma.dnns]6t.ndeiActet de Vaeadem.Tom. d'arciièol.') remarque dans un devant d'autel en terre cuite, reproduisant la comparution de Jésus-Christ devant Pilat«, un te] mérite de style, qu'il doit, selon lui, appartenir au siècle de Trajan, et constate dans quelques urnes du Vatican une perfection artistique infiniment supérieure aux bas-relief» de l'arc de Constantin. Enfin, M. De' Rossî 'Jnucr. Christ. Rom. 1. 1. p. 19), a édité un fragment qui porte la date certaine de 273, et atteste que le cimetière de Prétextât où il l'a recueilli a révélé dans ces dernières années beaucoup d'autres sarcophages d'une époque bien antérieure à Constantin.
Le sarcophage que nous plaçons ici comme illustration de cet article, monument du quatrième siècle, trouvé il y a peu d'années ■ dans les fondations du riborium de l'autel de Saint-Paul hors des murs, et qui aujourd'hui fait le plus bel ornement du nouveau musée du Latran, est un des plus remarquables modèles en ce genre que nous puissions proposer à nos lecteurs. Il ne se recommande pas moin.t
MàM&È!É^Ê^
^ar le style et l'exécution, que par la hauteur i sont Le l'enseignement ressortant des figu
auiii atulptées et qui représentent les principaux mystères de notre foi : 1. Les trois per-
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sonnes divines occupées à la création d'Eve ;
2. le péché originel et le Verbe présentant à Adam et Eve les épis et Tagneau, symboles de la part de travail dévolue à chacun' d'eux ;
3. le miracle de Cana, image de la transubstantiation ; 4. la multiplication des pains et des poissons, symbole de Teucharistie ; 5.1a résurrection de Lazare, figure de la résurrection finale de la chair; 6. l'adoration des Mages, vocation des peuples infidèles à la foi ; 7. la guérison de l'aveugle , qui est la figure de l'illumination du genre humain plongé dans les ténèbres avant la venue du Messie ; 8. Daniel dans la fosse aux lions, type des martyrs, avec Habacuc lui apportant une nourriture qui représente encore le pain des forts ; 9. la prédiction du reniement de S. Pierre qui devait être suivie de celle de sa conversion et de sa primauté sur les autres apôtres, priuiauté marquée par la verge qu'il porte à la main ; 10. Moïse frappant le rocher d'Oreb, ce qui est encore l'image de S. Pierre faisant jaillir du rocher qui est le Christ, la grâce et la parole divine. (V. les art. Trinité. Adam et Eve, Cana, MuHipL des pains, Lazare, Mages, Aveugles. Daniel, Pierre [S.]. Mdise.)
Nous avons dû insister sur l'antiquité aussi bien que sur l'intérêt doctrinal que présentent les sarcophages, parce que une défaveur imméritée s'attache vulgairement à- cette classe de monuments. Les sarcophages de France sont en général d'une époque plus basse et d'un travail plus grossier, comme nous l'avons déjà fait observer. Quelques-uns néanmoins, ceux d'Arles, d'Aix et de Marseille, par exemple, pourraient bien remonter au troisième siècle, c'està-dire à l'époque de la mission envoyée dans nos contrées par le pape Fabien : ces villes, étant plus rapprochées de l'Italie, durent être les premières à ressentir les influences venues du centre. On a vu aussi que certains sujets qui s'y trouvent reproduits avec une insistance marquée supposent que plusieurs furent exécutés aux époques orageuses des quatrième et cinquième siècles.
IV. — Par qui furent exécutés les sarcophages chrétiens? Nous n'hésitons pas à répondre : par dos artistes chrétiens, surtout depuis Constantin.
Qu'il y ait eu en effet des sculpteurs parmi les fidèles de la primitive Église, c'est un fait dont il est impossible de douter. L'existence même des nombreux tombeaux à bas-reliefs suffirait au besoin pour le prouver. On y remarque une telle intelligence, ou pour mieux dire, un tel sentiment de l'esprit chrétien, une si lucide entente des exigences de la foi nouvelle ; le culte de l'esprit y perce si énergiquement, même sous le dédain des perfections de la forme ; qu'une œuvre de cette nature ne pou-
vait évidemment sortir d'une main idolàtn, est vraisemblable néanmoins que ces s'étaient formés à la pratique de l'art leur initiation au christianisme (V. Tait. fessions des premiers chrétiens) : la confi des sarcophages chrétiens avec ceux da ciens en tout ce qui est architecture et mentation en fait foi. Ils ne faisaient que ci ger les sujets des sculptures, tout eo plaçant dans un cadre antique.
Nous ne connaissons les noms que d'uo bre fort restreint de ces imagiers p Baronius {Annot, t. m. an. 303. n. en; comme ayant exercé cet art les cinq Claudius, Nicostratus, Symphorianus, rius et Simplicius. Ils furent suivis deux plus tard dans le martyre par Severus, Sfffr rianus, Carpophorus et Victorinus qu'on aà aussi avoir été sculpteurs. (V. aussi AdoQ.Ii' tyrol. ad viii nov.) Mais la tradition surb' quelle repose ce fait a sa source dans des ada fort suspects (Tillemont. Mém, t. iv. p. 7*5^ Au surplus, leur texte, fût-il sincère, ne pr» verait qu'une chose, à savoir, qu'étant sdf teurs, ils aimèrent mieux mourir plutAt qt de faire des idoles ; mais il ne s'ensuit lét ment qu'ils aient sculpté des images è^ tiennes.
Boldetti (P. 316) transcrit l'épitaphe li sculpteur ou statuaire nommé maetivs afro? trouvée par lui au cimetière de Priscille :
MABTIO. APRIU. ARTIFICI. SIGNA RIO. QVI. "TJP ANNIS. XXXVn. MENSES. DVO. OIES. T. BENEICERENTI. IN. P
Un marteau et un ciseau, gravés sur le marbr*; viennent compléter cet indice de profession. Ul même auteur rapporte ensuite plusieurs a^i très tituli où la profession n'est exprimée qs'l par des instruments. Ce sont ceux dessci^'
teurs CRESCENTO, AVR. VINCENTIVS, LAVRESTHS
PAVLINVS. Un marteau et une équerre gravé* sur un tombeau du cimetière de Calliste io^^ quent aussi, d'après Muratori (Thesaur. ^' p. 1839. n. 7), la profession de mamwrvhs. On en peut dire autant dVne scie à maitr* que fait voir la pierre sépulcrale d'ixvPEW^ Tivs (Bosio. p. 433).
Mais le monument le plus précieux pourcf objet, c'est le tombeau d'Eutrope dont do'<e devons la connaissance à Fabretti ^C. tiu p. 587. cil). Car cet Eutrope est non-seule ment sculpteur, mais sculpteur de saroopU ges. 11 est représenté lui-môme, sur sa piern sépulcrale, occupé à travailler une decesir nés, avec l'aide d'un jeune apprenti qui ^ tourner, au moyen d'une corde dont il tientle deux bouts dans ses mains, l'instrument lifi avec lequel Eutrope fouille le marbre. Sur i même pierre est figuré un autre petit nrcf
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Lge achevé, et dont la tablette entourée de aphins contient le nom Errponoc. Fabretti fait Ivttrope un martyre, parce que derrière lui
un personnage debout portant à la main
yase tout semblable par la forme à nos vert à boire, et que le savant antiquaire croit présenter le vase de sang. Nous avouons que X)reuve nous parait légère. Le vase de sang L it la grande et bien légitime préoccupation
moment et celle de Fabretti en particulier.
seule chose qui soit bien constatée, c'est •Eutrope était chrétien. La colombe portant à 3 bec la branche d'olivier en est une preuve, 3si bien que la formule si prononcée de Pé- ■aphe : Sanctus Dei cultor Èutropus in pace. oc. AEOCEBEC. Errponoc. en iphnh.
^'ous avons, sous la date certaine du cinmëme siècle, le nom d'un daniel, sculpteur
palais de Théodoric. Cassiodore rapporte ariar. 1. m. ep. 19) un rescrit du roi goth r* lequel, après avoir loué l'habileté de ce jniel dans l'art de sculpter et d'orner le mar- B, il lui confère le privilège de vendre de 3K urnes funéraires aux habitants de Ravenne. ^ati (Mem. di S, Ceîso. p. 167) fait observer « c'est à peu près à cette époque que la décence se fait décidément remarquer dans ce ure de monuments. Depuis lors en effet, les nbeaux diffèrent totalement de ceux de la nne époque, soit par l'imperfection du traîl, soit par les sujets qui y sont représentés.
lecteur peut s'en convaincre en jetant un up d'œil sur lesplanchesiii,iv,vdudeuxième lume de l'ouvrage de Ciampini (Vet. monim, 6) représentant des sarcophages du sixième îcle.
SCEAUX. — V. les art. Atmeaux et Anau épiscopal.
SCEIVES DE l'ancien et du nouveau testaïNT. — Tous ceux qui ont acquis une connaisnce, si superficielle qu'elle soit, des peinres et des sculptures que nous a léguées intiquité chrétienne, ont pu remarquer que s artistes entremêlaient sans cesse les iiisires du nouveau testament avec celles de .ncien. Cette pratique s'est maintenue longmps encore après l'époque où des raisons de udence empêchaient les premiers chrétiens produire aux yeux les diverses scènes de la ssion de Jésus-Christ. (V. l'art. Passion de ^treSeigneur.] Ou lit en effet dans Augustin scop v'Mabillon. Ann, 1. 1. ad an. 685. % 47;, l'étant allé à Rome, il revint enrichi d'une jIc d'objets précieux, entre autres d'une ande quantité de volumes sacrés et de sain- 3 images, qui présentaient avec un art admible comme la concordance figurée des deux staments. Par exemple, Time de ces images
représentait d'un côté Isaac portant le bois de son sacrifice, et de l'autre Jésus-Christ portant sa croix ; d'autres faisaient voir le serpent d'airain élevé dans le désert par Moïse, et Notre-Seigneur élevé sur l'arbre de la croix. (V. l'art. Serpent)
Ces rapprochements étaient plus fréquents encore dans les temps primitifs, et les sarcophages en particulier présentent à peu près invariablement un fait de l'ancien testament faisant pendant au fait du nouveau dont il est la figure: ainsi, par exemple, d'un côté le sacrifice d'Abraham, de l'autre Jésus devant Pilate (Bottari. tav. xxxiii). Moïse frappant le rocher et Jésus-Christ ressuscitant Lazare : les les deux faits occupent ordinairement les deux extrémités d'une urne sépulcrale (Bott. tav. xxxii). Rien ne serait plus facile que de continuer ce parallèle. Et les témoignages écrits des auteurs contemporains font bien voir que ces dispositions n'étaient point fortuites ; elles étaient le résultat d'un système très-arrêté. S. Paulin joignit le précepte k la pratique ; il nous révèle dans les vers suivants l'esprit qui avait dirigé les décorations de sa basilique de Mola {Poem. xxviii. vers. 170) :
Miremur.... sacras vcterum monumenta figuras : Ht tribus in spatiis duo testameota legamus ; Hanc quoquG ceraentes rationem lumine recto Quod nova in antiquis tectis, antiqua novis lex Pingitur : est enim paritcr decus utile nobis, In veteri novitas. atque iu novitate vetustas. Ut simul et nova vita sit, et prudentia cana. Ut gravi tate sones, et simplicitate pusilli, Tempcriem mentis gemina ex aetato trahamus, JuDgentes nostris diversum moribus svum.
<c Contemplons les figures sacrées, monuments des anciens : — Et dans trois compartiments, nous lirons les deux testaments; — Si nous considérons ce tableau d^m œil intelligent, — Nous comprendrons que la nouvelle loi est figurée par Tancienne, comme l'ancienne est peinte dans la nouvelle : — Kt ces décorations sont pour nous pleines d'enseignements utiles , — La nouveauté dans ce qui est ancien, et Tancienncté dans la nouveauté. —Ainsi, que notre vie soit nouvelle, et en même temps vieille par la prudence. — Soyons vieux par la jjTravité. et jeunes par la simplicité, — Tempérant notre flme par la réunion des deux ftges, — Alliant en nous les mœurs de chacun d'eux. »
Nous avons, dans un poème de Prudence intitulé Dipiychon^ un curieux monument de cet usage de la primitive Église. L'auteur passe en revue les faits de l'ancien et du nouveau testament dans un certain nombre de quatrains, et à peu près dans le même ordre où ils étaient représentés dans les églises. Et quel(|ues savants, se fondant sur certains manuscrits V. Arevalo. In Prudent. Diptych, p. 668;, au lieu de IHptychon^ appellent ce
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poôme Dittochsum^ c'est-à-dire duplex cihus, du grec Bfrroç, duplex^ et à^^ ct&us, t nourriture ; • et Arevalo (688) cite à l'appui de cette opinion ces vers de S. Paulin :
Qui videt hœc vacuis agnoscens vera fîguris, Non vacua fidam sibi pascet imagine mentem,
« Celui qui sait discerner la vérité sous des figures vaines (en apparence) , — Saura trouver dans cette image un solide aliment pour sa foi. »
Le P. Garrucci {Hagioglypta, p. bk. note) n'admet pas Tétymologie ci-dessus : il lit Dittacheum, in duohus locis^ parce que ces peintures occupaient les deux côtés, la droite et la gauche du portique des basiliques. Cette séparation des histoires des deux testaments se remarquait en effet dans les mosaïques, exemple celle de Sainte-Marie Majeure, où les peintures du nouveau occupaient le grand arc (Giamp. Vet. mon. i. p. 206), et celles de Tancien les deux côtés du portique (Ib, p. 211).
Dans leur sollicitude pour l'instruction de leurs ouailles, les pasteurs de ces temps primitifs avaient l'intention de leur rappeler, par ce mélange, que les deux testaments avaient le même Dieu pour auteur; et cela, afin de les prémunir contre certaines hérésies des premiers siècles qui supposaient l'existence de deux ou de plusieurs principes, et qui, bien que fort divergentes dans leurs erreurs insensées, s'accordaient néanmoins pour affirmer que l'Ancien Testament était l'œuvre du mauvais principe.
8CÉVOPHYLAX. - C'était un des nombreux fonctionnaires attachés au service des basiliques dont les auteurs anciens nous ont conservé la curieuse nomenclature. Son emploi consistait à garder les vases sacrés, les ustensiles et autres choses précieuses qui se conservaient dans les scrinia des églises, et il était le plus souvent confié à un prêtre, comme on le voit dans Théodore le Lecteur (L. ii), qui affirme que Macédoni us 'était prêtre et scévophylax de l'Église de Constantinople. Sozomène (v. 8) nous apprend que le célèbre Théodore, prêtre d'Antioche, était gardien des vases sacrés, et même qu'il fut mis à mort sous Julien, parce qu'il avait refusé de livrer le trésor confié à sa garde. Le scévophylax parait avoir souvent cumulé avec ses fonctions celles de chartophylax, qui était le gardien des archives. (V. Suicer. ad h. v.)
SCRINIA. — C'étaient des espèces de coffres destinés, chez les anciens, à renfermer diverses sortes d'écrits : Scrinia libellarum, scrinia memorim^ scrinia dispositionum^ scrinia epistolarum. (V. Gothofrid. Cod. Theod, t. ii.
p. 145). Les anciens les portaient touj* eux, d'abord par nécessité, et plus tari marque d'honneur, de dignité.
Les premiers chrétiens enfennaie vres saints dans des cistes de cet rondes ou carrées ; Prudence les appel sat^a (Peristeph. hymn. xiii. 7), qui que les OEuvres de S. Cyprien durer qu'il existera un seul livre, tant qu des scrinia des saintes lettres, b
Dum liber ullus erit, dum scrinia sacra 1
On en voit souvent figurés dan» les m primitifs. Ainsi une orante du cimeti voie latine a un scrinium de chaque c (Bottari. tav. xciii), et celui qui est à est muni d'une attache propre à la i au cou. Il en est de même do celui q
sarcophage du cimetière de Saintp-A; tari, cxxxi) est déposé aux pieds de î gneur. ^V. à l'art. Jésus-Christ, le df Celui que nous reproduisons figure a du siège de l'enfant Jésus enseignar temple : c'est une fresque du cimetiè liste (Bottari. tav. liv). Notre-Seiçr
scrinium devant lui, surtout quand il sente disputant avec les docte ur^i.
mosaïques font voir aussi les évangt des scrinia pleins de volumes à h Ainsi en est-il pour S. Luc et S.
celle de Saint- Vital de Ravenne (Gia monim. t. ii. tab. xx. 2. xxi. 1).
Sur un fragment de sarcophage représentant la guérison du para voit, à côté de Notre -Seigneur, un ] (V. la figure de l'art. Paralytique) de est déposé un scrinium de forme muni sur le devant d'une serrure.
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a aussi deux volumes à la main, n'est n de ces scribes dont Toffice était de iterpréter la loi. Ces volumes et ces ient l'attribut de leur dignité, comme omains ils étaient Tinsigne des homlés à la culture des lettres, lit encore de petits coffrets carrés, ivoire, pour renfermer les volumes On en observe de curieux exemples ins fonds de coupe (Boldetti. p. 198.8. ;i. Vetri, xxxiii. 1).
; Grecs, ces scrinia s'appelaient /.«pet prenaient selon leurs destinations quelques-uns des noms cités plus détails et beaucoup d'autres se Ironies commentaires du code théodosien :roy (Gothofrid. Cod. Theod. t. ii.
IIVS.— V. l'art. Catéchuinémt,
TEURS CHRÉTIENS. — V. l'art, es. n. IV.
TIE-\ (S.) — Le culte de S. Sébasme est très-ancien, sa fôte est déjà lans un calendrier romain édité par •her, et que l'on croit dater du mi- (uatrième siècle. Une église a été
sous son vocable au-dessus du ciiii porte son nom. Ce lieu où, selon mo tradition, les corps de S. Pierre aul furent déposés momentanément,
proprement les catacombes^ et ce lar extension que ce nom a été donné 'ensemble des cimetières romains, relief en terre cuite, représentant le e S. Sébastien, avait été trouvé au de Sainte-Priscille, avant les explo- Bosio, qui en donne le dessin 'P. 571. iri. tav. CLXXXix) d'après celui qui se ui Vatican, car déjà alors le monu- :, disparu pour passer dans un musée itiquité que Bottari semble attribuer elief nous semble exagérée : car il iprès une inscription accompagnant du Vatican, qu'il servait comme de
un autel joint à la paroi du cimei représentation d'une scène de marn fait qui s'éloigne totalement de des habitudes des premiers âges de is, bien qu'il ne nous paraisse guère e la faire remonter audelà du sixième is devons noter (juelques détails arles intéressants à étudier, t est représenté dans un âge mûr, et le même dans une ancienne mosaïi conserve à Saint-Pierre in vincoU . VeU mon, ii. tab. xxxiii). Dans la 3, il a les cheveux longs et flottants
et pas de barbe, tandis que la mosaïque lui donne la barbe et les cheveux courts. Bottari (m. 168) explique cette anomalie, en disant que l'artiste du bas-relief aura voulu se conformer pour la chevelure à l'usage que les invasions des Barbares avaient déjà introduit en Italie, tandis que, pour la barbe, il se reporta au temps de Dioclétien, où on ne la portait pas, ainsi qu'il est prouvé par les médailles. Le martyr est attaché à un poteau que les Latins appelaient stipitem, et où l'on enchaînait les malfaiteurs. Ceci est conforme au récit de Lampride (/n Alexandre), qui parle aussi du tiiulus qui était fixé au-dessus de sa tête, et qui ne parait pas ici, sans doute faute d'espace. Eusèbe (Hist. eccL v. 1) mentionne l'écriteau où était énoncé le crime d'Attale, l'un des martyrs de Lyon : Attalus ChristianiiSy le Dominiquin s'est inspiré de ce récit dans son tableau du martyre de S. Sébastien : il a écrit au-dessus de sa tête : Sebastianus Christianus,
On doit observer encore une espèce de tablette ou de suppedaneum sur lequel reposent les pieds du martyr, absolument comme celui qui est conununément donné à Notre- Seigneur en croix. Trois soldats à moitié nus tirent leurs flèches contre le Saint, un troisième bande son arc avec effort, un quatrième assis à terre avec son arc brisé à la main contemple la victime, enfin en avant de ces satellites est un chef à cheval, se retournant vers eux et semblant leur intimer ses ordres.
SECRET (discipline du). — Les monuments écrits et figurés des premiers siècles chrétiens sont enveloppés de mystère ; l'allégorie et le symbolisme y régnent partout ; le langage des Pères et des docteurs est plein de réticences ; les produits de l'art ne sont à proprement parler qu'un ensemble d'hiéroglyphes et d'énigmes dont les initiés seuls ont le mot.
Ce fait n'est point le résultat du hasard ou du caprice, mais bien d'une discipline systématique, imposée à la primitive Église par les* dangers et les innombrables pièges qu'elle trouvait dans sa position au sein du monde païen. La plupart des Pères voient l'origine de cette discipline dans ces paroles de Jésus- Christ (Matth. vu. 6) : c Ne livrez point le saint (Les choses saintes) aux chiens, ni ne jetez vos perles devant les pourceaux, » Nolite date sanctum canibus ^ neque mittatis margaritas vestras ante porcos. Ce qui est du moins incontestable, c'est qu'on retrouve des traces de cette pratique dans les premiers documents écrits de la tradition chrétienne.
Il n'est pas probable néanmoins qu'elle ait existé, comme loi positive, tout à fait dès le
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premier âge et que les apdtres, non plus que leurs successeurs immédiats aient songé à en- ▼iromier de tant de mystère leur doctrine ni leurs rites ; bien que leur enseignement fût sagement gradué, comme le passage suivant de S. Paul nous le révèle évidemment (1 Car. m. 1) : € Et moi, mes frères, je n'ai pu vous parler comme à des hommes spirituels, mais comme k des personnes encore charnelles, et comme à des enfants en Jésus-Christ. » Nous voyons en plusieurs lieux des Actes des a}i6tres que sa prédication fut constamment basée sur ces principes.
Une seconde observation générale que nous devons faire, avant d'aller plus loin, c'est que nous n'entendons point que la discipline de Tarcane n'ait jamais admis d'exception : elle fléchissait toutes les fois que le bien de la religion l'exigeait. Alors les mystères de- la foi étaient publiés, non-seulement en présence des catéchumènes, mais en présence des ennemis. Nous en avons de fréquents exemples dans les apologistes qui souvent n'eurent pas de moyens plus efficaces qu'une entière franchise pour repousser les calomnies dirigées contre les fidèles, celles surtout qui n'étaient basées que sur l'altération ou le travestissement de la doctrine. La discipline du secret dut naître de l'expérience que l'Église ne tarda pas à acquérir à ses dépens, des périls d'une trop confiante publicité. C'est ce cjue prouverait un parallèle bien étudié entre les apologistes du troisième siècle, qui ne répondant souvent que par récrimination, gardent sur bieu des points une extrême réserve, et S. Justin, antérieur d'un demisiècle, qui est bien plus explicite, notamment sur la Trinité et reucharistie.
Quoi qu'il en soit, elle avait pour but de cacher aux idolâtres, et môme en partie aux catéchumènes, les choses que les uns eussent pu tourner en dérision , faute de les comprendre , et dans lesquelles les autres eussent pu trouver une trop rude épreuve pour leur foi novice encore.
I. — Tertullien (Apologet, vu) en affirme l'existence d'une manière générale, et il s'en fait même un argument contre des accusations sans fondement, puisqu'elles portaient sur d«'s choses qu'aucun chrétien ne révélait, c Si nous sommes toujours cachés, dit-il, quand a-t-on vu ce que nous commettons? Qui a pu le dévoiler? Ce ne sont pas assurément nos complices, puisque par leur essence même, tous les mystères obligent fidèlement au secret. > Ailleurs (De prœscript. adv. hsret. xli), il signale comme un des caractères des hérésies de son temps l'abus qui s'y était introduit de ne tenir aucun compte de cette discipline salutaire : « Je n'omettrai point la description de la vie hérétiqlie, combien elle est futile, combien
i::-ri
terrestre, combien humaine ; sans gravité, autorité, sans discipline.... Et d'abord, qui catéchumène, qui est fidèle parmi eux? fV. art. Catéchumènat et Fidèle.) Cela, demeure certain : car tous entrent indistinctement le lieu saint), tous écoutent, tous prient égà'' ment; si même il survient des gentils, oojârLi;_ tera le saint aux chiens, et aux pourceaux bl; perles, bien que non véritables. • Il :
Nous pouvons citer un autre fait qui le pnxiv avec la dernière évidence : c'est la di\Tsiotte|i: \ catéchèses de S. Cyrille de Jérusalem. LespR' mières, qui furent prononcées devant lesati'|ir>< chumènes, ne renferment pas un mot nid aux mystères et surtout au sacrement de F» charistie ; celles de la seconde clai», sicontraire, que ce grand évèque consKni|v l'instruction des seuls fidèles ou baptisés, let priment au sujet de ces mêmes mystères faitmanière tellement claire, qu'on ne peutiiBlif-désirer de plus. Aussi recommande-t-il eipre-lcsément de ne jamais communiquer ces deni^ res instructions aux catéchumènes, ni auxvB initiés (Prsef, catech.), « Lorsque la catéch» est récitée , si quelque catéchumène vient le demander : Que disaient les docteurs? Ne£& rien à cet homme du dehors, b
l^ La discipline du secret avait principalement pour objet, les mystères les plus profooè et les plus ardus de la religion nouveUe, ei notamment la Trinité. S. Âmbroise (Epist. xxxiii. Ad MarcelUn.)dit que c après les leçœ et le traité ( L'instruction ) , les catéchumène» étant renvoyés, il livrait le symbole seulement aux compétents, dans les baptistères! * Ces compétents, comme on sait, étaient ceux qui. arrivés au dernier degré du catéchumènat. dfvaicnt recevoir communication du symbok.
afin d'être instruits surtout du mystère de U Ste Trinité au nom de laquelle ils allaient être baptisés. La môme réserve était obser\é<* en Orient. Nous le voyons dans Sozomène qui. au chapitre dix-neuvième du premier ]ï\nàt son Uistoire ecclésiastique, a soin d'expliquer que s'il omet le symbole de Nicée, c'est parce qu'il était vraisemblable que son livre tomberait au mains de quelques-uns de ceux qui w sont pas initiés aux mystères.
On peut conclure la même chose du livrr d'Origène contre Celse (Lib. i), où énumérant ceux des mystères du symbole qui ne sont cachés à personne, il ne désigne que la nativité du Sauveur, sou crucifiement, sa résurrectico. le jugement dernier, et notre résurrection futur(>, et ne fait aucune mention du mystère df la Trinité. Or est-il admissible qu'il l'eût oublie, s'il eût été au nombre de ceux qui pouvaiepêtre révélés à tous ?
Il suffit d'ajouter ici le témoignage de S. Cyrille de Jérusalem [Catech. vi) dont la clarté m
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à désirer : c Jamais il ne fut parlé 1 quelconque du mystère arcane du ils et du Saint-Esprit ; nous n'en parlême ouvertement devant les caté- ; mais nous parlons souvent d^me :culte, de telle sorte que les fidèles, avent la chose, comprennent, et que ignorent, ne soient point scandalisés lation prématurée. »
pétents seuls recevaient aussi comi de l'oraison dominicale. Nous renir ce point à notre article spécial sur ominicale,
îacrements , non -seulement un ou i tous sans exception, non-seulement irs rites, mais encore quanta leur mbaient sous la loi du secret. S. Bai'une manière générale de tous les >. et nommément du baptême, de i«> et de la confinnation, ces paroles X servir comme de préface à tout ce vous à dire à cet égard ( De Spirit.
hiloc. xxvii) : « Ce que les non-ini- •as la permission de voir, il ne cond'en faire circuler publiquement la ms un écrit. »
lavons pour le baptême par Théodore. Décret c. xviii) qui entreprenant le ce sacrement, dit auparavant :
jue nous avons surtout besoin d'un ystique. » S. Cyrille d'Alexandrie •. Jidian.) déclare à son tour qu'il silence ce qui est d'une plus difficile 3 au sujet du baptême : c De peur ; aux oreilles des profanes les choses n'offense le Christ qui a dit : t Ne les choses saintes aux chiens, etc. »
du baptême que parle S. Jean Chryins sa quarantième homélie sur la •]pltre aux Corinthiens, en ces tervtMix parler, mais je n'ose à cause de i sont pas initiés. » On trouve des îs tout semblables dans S. Grégoire e (Orat. xl. D€bapt.)(ii dans beau- •<\s Pères (|ue nous nous abstenons ite d'espace.
r.iuguste sacrement de l'eucharissait les mille précautions avec les- Pèros en parlaient? Ils ne le désiesqiie jamais par son nom, mais par des expressions symboliques, xô BIEN par excellence, corporis Agni i ingens, « La sublime perle du corps 1, » comme l'appelle Fortunat d'ajrgies orientales (Carm. xxv. 1. 3).
l'article Eucharistie le développe- )utes les figures et allégories emur la désigner tant dans le langage lans le langage figuré. Palladius, de S, Chri/sostome^ voulant parler
de la profanation du sang de Jésus-Christ qui eut lieu dans l'église de Constantinople à Poccasion d'un tumulte populaire, dit simplement : sifinbola effusa, • les symboles furent répandus. >
Ici les témoignages se pressent et sont d'une telle évidence, que les dissidents eux-mêmes, qui se sont déclarés contre la tradition catholique au sujet de la loi du secret en général, ne peuvent s'empêcher de convenir qu'elle fut toujours observée pour l'eucharistie. (V. Bingham. iv. p. 128.) De leur aveu, il suffit, pour s'en convaincre, d'avoir une connaissance môme superficielle des écrits des Pères. Tout le monde connaît cet axiome de S. Augustin (Tract, xcvi In Joan.) : a Les sacrements des fidèles ne sont point livrés aux catéchumènes, > et cet autre : t Les catéchumènes ne savent ce que reçoivent les chrétiens. » La même chose dans S. Chrysostome (Homil. lxxii In Matth,) : a Le mystère de l'eucharistie.... les initiés seuls le connaissent. »
Mais S.Cyrille de Jérusalem est plus frappant encore (Catech. i Ad baptizand,) : s*3Ldressa.nt à ceux qui doivent bientôt être baptisés, il les console des restrictions présentes par l'espoir des révélations futures : c Les initiés savent la nature de cette coupe^ vous la saurez vous aussi sous peu. ]» Les discours et homélies prononcés en présence des catéchumènes sont sans cesse entrecoupés par ces réserves : a Les fidèles savent, les initiés savent ce que nous disons, je parle aux fidèles, etc. (V. Bona.D«re6. liturg, 1. 1. c. 16). § — c Si l'on demande à un catéchumène, dit encore l'évêque d'Hipponc (Tract. Il In Joan,), s'il croit en Jésus-Christ, il répond tout aussitôt : Oui; mais si on lui demande : Mangez - vous la chair du Fils de l'homme? Il ne sait ce que nous disons. » — t Qu'est-ce, dit-il encore ailleurs (Inpsalm. cm), qui est caché et non public dans l'Eglise? Le sacrement du baptême, le sacrement d'eucharistie ; nos bonnes œuvres sont vues des païens, mais nos sacrements leur sont cachés. 9 Nous n'avons pas à répéter ici ce que nous avons dit en plusieurs endroits de ce Dictionnaire au sujet de l'exclusion des catéchumènes de la célébration des saints mystères, (V. les art. Catéchuménat, Messe, etc.) t Nous célébrons les saints mystères, portes closes, dit S. Chrj'sostome ; et ceux qui ne sont pas encore initiés, nous les empêchons d'y assister. (Homil. xxiii In Alatth.). ■ Entre autres choses qui sont prescrites aux diacres dans les Constitutions apostoliques (u. 57), il leur est expressément recommandé, non-seulement de renvoyer les non-initiés, mais encore de garderies portes de l'église, de peur qu'ils n'y entrent furtivement pendant la célébration de l'eucharistie. Aussi voyons-nous avec quelle sévérité S. Épi-
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phane et S. Jérôme reprennent les marcionites de ce qu'ils admettent indistinctement à leurs mystères les catéchumènes avec les fidèles, méconnaissant ainsi une des plus essentielles règles de l'Église.
L'administration de l'huile sainte, soit du sacrement de confirmation, était aussi voilée aux profanes. S. Basile {De Spirit. S. c. xxviri) nous donne une idée de la discrétion qui était observée au sujet de ce sacrement, lorsqu'il dit qu'il n'était pas môme permis aux non-initiés de fixer les yeux sur l'huile qui se conservait pour cela : c Quant à l'onction elle-même de l'huile sainte, qui osa jamais en parler ouvertement? » Le pape Innocent !«••, répondant à Decentius évoque d'Eugubium qui Tavait interrogé sur la forme du sacrement de confirmation, dit {Epist. I. c. 3) : t Je ne puis dire les paroles (Sacramentelles), de peur que je ne paraisse trahir, plutôt que répondre à une consultation. »
Il en était de môme des saints ordres, il n'était pas permis de les conférer en présence des catéchumènes. Nous trouvons un canon sur ce sujet dans les dictes du concile de Laodicéc (Gan. v) : t Qu'il soit interdit de célébrer les ordinations sous les yeux des écoutants. » Lorsque S. Jean Chrysostome veut parler en public de cet of6ce ainsi que des prières solennelles qui sont usitées dans la consécration des ordinands, il s'exprime obscurément à cause des catéchumènes (Homil. xvii In 2 ad Cor.) : a Celui qui est appelé à initier quelqu'un aux saints ordres, réclame les prières des fidèles au moment de la cérémonie : et ceux-ci approuvent par leur assentiment ce qui se fait, et acclament les choses qui sont connues des initiés. Car il n'est pas permis de tout découvrir devant ceux qui ne sont pas initiés. »
Ce qui est dit ici de l'ordination doit aussi s'entendre de l'onction des infirmes. On le peut conclure de ces paroles de S. Basile, lesquelles viennent immédiatement après ce qu'il dit du saint chrome , et doivent par conséquent en être distinguées : « Quel discours parla jamais ouvertement de l'onction de l'huile? » Nous ne voyons pas en effet qu'aucun Père se soit jamais exprimé clairement au sujet de ce sacrement devant les catéchumènes ou les infidèles, ni que les paroles de sa forme aient été écrites nulle part. S. Augustin ( Enarrat, in psalrn. cxLi) dit bien que nous recevons les divers sacrements de différentes manières : o Les uns, conmie vous savez, sont reçus par nous dans la bouche, les autres par tout le corps. » Il est évident qu'il désigne, bien qu'à mots couverts, l'eucharistie qui se reçoit dans la bouche, et ensuite l'extrôme-onction qui est reçue sur toutes les parties du corps. S. Jérôme ne s'exprime pas d'une manière plus
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claire sur ce dernier sacrement : ce qu'il dit à propos du mot olivier dans son taire sur le quatorzième chapitre d'Osée, c' que le fruit de l'olivier c est celui awc quel on oint ceux qui combattent dans le d in agone certantes, » Les autres Pères et latins observent au sujet de rextr6me-o»{ tion la môme réserve.
En outre des raisons générales qae avons assignées à la discipline du secret, 3 et est encore d'autres que nous énoméronsa deux mots. On craignait que la simplicité éi rites chrétiens ne causât quelque étooDemalt et peut-être môme du scandale chez ceiufi n'en pénétraient pas encore le sens : car ki dehors d'un culte en esprit et en vérité offirairt un frappant contraste avec lessplendid&céié' monies, et surtout avec les sacrifices dont Ifi catéchumènes avaient été jusque-là témeia dans le judaïsme et le paganisme d'où ilséUM issus. C'est ce qu'a si bien exprimé S. Jm IT Chrysostome dans sa vingt- troisième honrtit li--. sur S. Matthieu : c Nous célébrons les m5Sti-|ï : res portes closes ; non point que nous supposions quelque côté faible dans nos myst^mais parce que ceux que nous en éloigiMo^ sont encore trop faibles pour y participer.»
Une seconde raison, c'était de concilieràDa mystères de la part des non-initiés le re^ qui leur est dû : c La vénération des mptèm est conservée par le silence, dit S. Basile [fr Spirit. S, xxvii). • S. Augustin exprime li môme pensée en d'autres termes (Serm, i tkter kO a Sirmond. edit. t. 10) : « Vous ne deva pas vous étonner, très-chers frères, si dausli célébration des mystères môme, nous ne ms avons rien dit de ces mystères, et si noos k vous avons pas donné tout aussitôt Tinterprftation de ce que nous faisons. C'est que nous avons dû entourer des choses si saintes et à divines des honneurs du silence. •
Enfin, on peut dire encore, et le témoignage des Pères nous y autorise , qu'on voilait aux catéchumènes la doctrine des sacrements et eo particulier celle du baptême et de l'eucharistie, afin d'exciter davantage leur curiosité et d'enflammer leur zèle, de telle sorte qu'ils se missent le plus tôt possible dans le cas d'y participer et de les connaître par leur propre usage et pir leur expérience : c Si les sacrements des fidèles, dit-il (Homil. xcvi In Joan,\ ne sont pas découverts aux catéchumènes, ce n'est pas qu'ils ne pussent en supporter la connaissance, mais c'est afin qu'ils les désirent avec ud« iu*deur proportionnée au soin qu'où met à les leur cacher. » Et ailleurs {HomiL cix) : i Les Juifs ne connaissent pas le sacerdoce selou l'ordre de Melchisédec. Je parle aux fidèles: s'il est quelque chose que les catéchumènes n'entendent pas, qu'ils secouent leur paresse.
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le hAtent vers l'intelligence de ces choses. »
ailleurs encore (De verb, Domini, homil.
^i) : « Ceux qui ne mangent pas encore,
ils se hâtent vers le festin auquel ils sont
ités. Voici venir la pâque, donne ton nom
le baptême. Si la fête ne suffit pas à
citer, laisse -toi gagner par la curiosité, afin
tu saches ce que nous disions par ces
les : Celui qui mange ma chair et boit mon
wv^y demeure en'moi et jnoi en lui, »
XI. — Nous avons dit que le même besoin
mystère se fait remarquer dans les monu-
snts figurés. Il en est ainsi notamment dans
peintures, les sculptures, les inscriptions
catacombes de Rome : rien n'y était admis
pût trahir aux yeux des profanes qui se
x^ent furtivement introduits dans ces cryp-
sacrées le secret des choses saintes. On n'y
Voyait ni crucifix, ni croix (Dans la période
l*rtnaitive du moins), ni représentation de mar-
^yx^e. (V. les art. Croix. Crucifix. Martyre.) On
^^Bervera môme que, dans les sculptures des
**B^cophages, le symbolisme est beaucoup plus
^^xapliqué et enveloppé que dans les peintures
^^ les simples pierres sépulcrales des cimetiè-
*^B souterrains. La raison en est que devant
^tre exécutées en plein air, et en général fi-
%t4rer dans les cimetières supérieurs, ou même
2^^ rintérieur des basiliques, ces sculptures
^^vaient aussi se conformer plus strictement à
"^^ loi du secret.
Toute la religion, ses dogmes, ses enseignements moraux, ses espérances, ses professes, sont figurés dans un langage hiéroglyphique, dans un vaste système de symbolisme Bavanunent organisé, et dont on trouvera les éléments épars dans ce Dictionnaire. (V. en particulier l'article Symbole,) Ce sont des faits de l'ancien et du nouveau testament, des figures empruntées à la mythologie, des scènes de la vie pastorale, des animaux, des plantes, des (â)jets maritimes, mais par-dessus tout le poisson, mystérieux symbole du Christ et du chrétien. (V. l'art. Poisson,) La foi à la résurrection ■" des corps, qui devait consoler et fortifier les fidèles au milieu des persécutions et des misères communes de la vie, est surtout reproduite sous une foule d'emblèmes ; et on verra que la majeure partie des objets sculptés ou peints sur les tombeaux et sur les parois des cryptes, et auxquels nous consacrons un grand nombre d'articles, se rapportent à cette vérité ^ consolante.
8ECRETAR1A. — C'étaient deux espèces de tabernacles, ou mieux peut-être de sacris- .ties pratiquées dans l'abside, des deux côtés de Tautel des basiliques anciennes : dans l'un de ces secrétariat on conservait la sainte eucharistie, et dans l'autre les livres saints, et
quand il avait des proportions plus vastes, des bibliothèques. (V. l'art. Bibliothèques chrétiennes.) S. Paulin en fait mention dans sa description de la basilique de Saint-Félix. Le Saint dit que les vers suivants indiquaient là destination de chacun d'eux :
A la droite de l'abside :
Hic locus est, veneranda penus qua conditur, etqua Promitur aima sacri pompa ministerii.
A la gauche :
Si quam sancta tenet meditandi in lege voluntas, Hic potcrit residens sacris intendere libris.
(V. l'art. Bibliothèques chrétiennes,)
Bottari (T. i. p. 68) croit voir une allusion à cet usage dans le bas-relief d'un sarcophage antique (Tav. xix). Au centre du tombeau est une orante, aux pieds de laquelle est déposé, d'un côté, un vase surmonté d'une colombe (V. ce vase à Tart. Colombe eucharistique) et qui est regardé comme un vase eucharistique, et de l'autre côté un faisceau de volumes liés ensemble. On peut reconnaître une vraie sacristie dans le plan d'une petite église souterraine du cimetière dit délia salita del cocotnero (Marchi.tav. xxxviii. n).
SEL1QUASTRUH.— C'était un siège d'une forme élégante et majestueuse, d'un caractère archaïque, dont se servaient les femmes dans l'antiquité. Le grammairien Hygiu {De sign. cœlest. cap. ix. — cf. Bottari. t. m. p. 23) attribue à Cassiopée, reine d'Ethiopie et mère d'Andromède, un siège de cette espèce : Sedens in seliquastro collocata est, Amobe (Lib. II. p. 76. edit. Hanov.) distingue le seliquM- /rum d'un autre siège, également à l'usage des femmes dans leurs maisons, et se terminant en arc, arquata sellula.
Les monuments chrétiens produisent fréquemment des personnages assis sur des slégesauxquels peuvent s'appliquer également ces deux définitions. Tel est la chaire où est assise la Ste Vierge dans plusieurs fresques et sculptures des catacombes ; il faut voir surtout, pour cet objet, un beau sarcophage du cimetière de Sainte- Agnès (Bottari. tav. cxxxiii) ; le siège qu'occupe la Mère de Dieu tenant son divin enfant sur ses genoux, dans le sujet de l'adoration des Mages, a le dossier arqué et les côtés évasés avec une grâce toute spéciale.
S£HAli\E (jours de la). — 1. — La division du temps en semaines remonte à la plus haute antiquité ; elle fut imaginée par les peuples de l'Orient. Est-ce aux Égyptiens ou aux Assyriens qu'on doit faire honneur de l'invention? La question est controversée. Les Grecs
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divisaient le mois en trois décades; les Romains avaient adopté une division inégale, par . calendes, noues et ides. Ils nommèrent calendes le premier jour du mois, du grec xaXÉw, voco^ « j'appelle ; « parce que c^était le jour où le pontife appelait le peuple, afin de lui notifier celui où Tordre des fôtes devait lui être annoncé. Cet autre jour était désigné sous le nom de nones, parce q l'il précédait les ides de neuf jours. Enfin les ides^ d*un ancien vocable iduo qui veut dire divido^ t je divise, » étaient le jour qui partageait le mois à peu prés par le milieu. (V. Pelliccia. Polit, eccl. t. ii. p. 7.)
Les Orientaux sont les premiers qui aient désigné les jours de la semaine par les noms des planètes. 11 est probable que ce système dérive des observations astronomiques et des anciennes opinions sur l'harmonie des sphères, rt sur les heures planétaires ; c'est le sentiment de S. Clément d'Alexandrie (Strom. edit. Potter. p. 712) : Illo dierum septenario sinyulos septem planetarum motus.,., intelligo^ t Je comprends que ce septénaire de jours est basé sur les mouvements des sept planètes. »
Mais il n'est pas exact de dire que les Chaldéens assignèrent à chaque jour le nom de la planète qui présidait à ce jour. S'il en était ainsi, Tordre des noms des jours serait différent. En effet, les tables astronomiques des Ghaldéens étaient conçues de telle sorte, que Saturne occupait la première place , parce qu'il était la plus haute des planètes alors connues, et le plus ancien des sept grands dieux. Jupiter venait ensuite, puis Mars, le Soleil, Vénus, Mercure, et enfin la Lune. On voit donc que si les noms des jours eussent été réglés d'après la présidence des planètes, le premier jour de la semaine dériverait de Saturne, le second de Jupiter, le troisième de Mars, le quatrième du Soleil, le cinquième de Vénus, le sixième de Mercure , le septième de la Lune.
Or il en est tout autrement, et la raison c'est que les Orientaux donnèrent à chaque jour non pas le nom do la planète qui présidait à ce jour, mais celui de la planète qui présidait h sa première heure. Ainsi, comme, selon leurs tables astronomiques, c'était le soleil qui présidait à la première heure du premier jour de la semaine, et la lune à la première heure du second jour, etc., il s'ensuivit que le premier jour fut consacré au soleil et en prit le nom, que le second reçut le nom de la lune, et ainsi des autres.
II. — Ce système étant une fois adopté et généralement mis en usage par les peuples de Tantiquité, passa naturellement aux chrétiens par la force de l'habitude et par la nécessité de se conformer au langage commun.
Aussi trouvons-nous les jours de la semaine
désignés par leurs noms païens dans les des plus anciens Pères, aussi bien que dan monuments épigraphiques. Deos natioiwm minari lexprohibet, dit Tertullien (Jkièà c. xx) : Non utique ne nomina torum tiemus^quiB nohis ut dicamus conversatio qaet, c De nommer les dieux des nations, li le défend; mais elle ne nous empêche pas fi ticuler des noms que le besoin de la conve tion nous arrache forcément. Ainsi, noiiss» Mies bien forcés de dire : le temple d'Esn^ le vicus d75«s, le prêtre de Jupiter , et d'autni choses semblables.... Ce n'est pasque j'hooMi Saturne, si je prononce son nom.... Ce (pe II loi veut, c'est que je ne les nomme pas com» dieux. »
Dans un rescrit de Constantin, donné Ut des nones de juillet, sous le consulat de Crispus et de Constantin II, c'est-à-dire enSîl, on lit cette phrase : diem solis venentkm suœ celehrein ; la même expression se trosn dans un autre rescrit du même prince, sous il date des nones de mars : Ariium officia €««• rabili die solis quiescant : c'est une inte^ii^ tion du travail du dimanche, appelé ici encoff le jour du so/ciV. Baronius (i4f/ ann, Christi^\] pense que Tempereur chrétien s'était seni é^ ce langage, parce que la loi en question sV dressait aux idolâtres comme aux fidèles. Mais les documents ne manquent pas, pour prouTer que la coutume de désigner les jours par leuis noms païens demeura vulgaire, même du» te actes publics, pendant les quatrième, cinquièn» et sixième siècles. Eusèbe {Hi$t. eccl. 1. i^ cap. 18) désigne ainsi le dimanche : Hune » lutareni dietn, (juem lucis, vel sous DiEMflppellamus^ « Ce jour salutaire que nous appelons jour de la lumière ou du soleil, b Pour le cinquième siècle, Sozomène atteste le mên* fait au moins chez les Grecs (Hi$t. ecd. caf vin) : Tum die dominico, quem Hebrjri appdUM primuvi diem hebdomadjt^ vel sabbati^ Grtà autem solis nomine nuncuparunt^ c Le jour du Seigneur, que les Juifs appellent le premier jour de la semaine, ou après le sabbat, l^ Grecs le nomment le jour du soleil, i Le dimanche est aussi appelé de son nom païen dans un grand nombre de lois du code théo* dosien, et notamment dans un rescrit des empereurs Valentinien, Théodose et Arcadius, daté du VII des ides d'août sous le consulat de Timasius et de Promotus, c'est-à-dire en 389.
Mais les inscriptions en fournissent des exemples presque innombrables. Le P. Lupi en a recueilli quelques-unes pour chaque siècle, depuis le troisième auquel appartient la fameuse épitaphe de severa qu'il a illustrée (die beneres), jusqu'au sixième. Au quatrièn» siècle, il cite celles de simplicivs, de pasciusivs et d'HKLiA, lesquelles, bien que écrites soui
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empereurs chrétiens et déposées dans des «tières chrétiens, portent néanmoins des énoncées par die satvrnis, die iobis, die siSev. epitaph, pp. 18 et 19). A la môme e se rattache un fragment qui se troui.1 employé dans le pavé de la basilique de ^ t-Clément, et qui fait lire die veneris au 'U de FRRiA SEXTA, qui était le vendredi (Id. 100). Gori {Inscr, Etrusc. t. ii. p. 168) en ^ane une de l'an 468 qui appelle aussi le diche DiEM soLis. Une épitaphe grecque à près de la même époque engagée dans le r^é de la basilique de Saint-Clément hors des rs de Rome, porte hmepa moc, dies solis, le dimanche. Nous avons die lvnae dans Htulus de la collection de Muratori (P. 383. 1>, die MARTisdans le Journal des savants de (Tom. vi), DIE SAT\'RNI daus Boldetti «. 94) et dans Bianchini {Proieg, ad Anast. XI. p. 68). L'épitaphe de martia à Saint-Amise de Milan est datée du jour de Jupiter, lovis (Ferrari. Monum, di S. Ambrogio ^-t 49).
MIL — Cependant, dès le temps des apôtres, ^^ jours de la semaine eurent, dans TÉglise i-^ Dieu, des noms exclusivement chrétiens. ^ — Jean dans son Apocalypse (i. 10) appelle déjà premier jour, le jour du Seigneur. (V. Tart. mianche.) Et il est aisé de voir dans les œues des plus anciens Pères, que quand ils se went des dénominations païennes, ce n'est e pour obéira la loi du secret, ou bien pour faire comprendre de tous. Ainsi quand Justin, dans sa Première apologie (Lib. i. 67), veut parler du jour où a lieu l'asseine de tous les fidèles qui habitent les villes t les villages environnants, c'est-à-dire du dimanche, il dit o le jour du soleil, comme on **a.ppelle vulgairement, > solis^ ut dicitur, die, ^V est évident que c'est avec répugnance qu'il ^e sert de cette expression, et uniquement parce qu il s'adresse à des païens. S. Clément d'Alexandrie {Strom. 1. vu. edit. Pott. p. 877) met ouvertement en parallèle les noms chrétiens avec leurs correspondants profanes, c 11 sait (Le vrai guostique) les insignes (Les désignations énigmatiques) du jeûne de ces jours, c'est-à-dire du quatrième et du sixième (Du ' mercredi et du vendredi). Le premier est appelé (Par les païens) le jour de Mercure, celuici le jour de Vénus, » Novit ipse jaunit quoque enigmcUn horum dierum^ ([uarti^ inquam^ et sexti. Dicitur autem ille quidem Mercurii, hic veto Veneris.
La première méthode de supputation fut simplement empruntée aux Juifs ; elle consistait à compter las jours à partir du sabbat, le premier, le second, le troisième jour après le sabbat. C'est ainsi que le diinanche est appelé dans les Évangiles />Wmas(i6ba/i(Matth.xxviii.
1. — Marc. xvi. 9), ou una sahhaii {Iaxz. xxiv. 1. — Joan XX. 1), et de même dans les Actes des apôtres (xx. 7).
On, désigne encore les jours de la semaine sous le nom de férié, première, seconde, troisième férié, etc., à partir du dimanche, et c'est le nom qui est resté dans la langue liturgique, Nostro more dies ferix sunt nomen habentes (Beda. /;i hymn.).
Ce mot est dérivé du verbe ferire « frapper, » parce que, chez les Romains, il désignait les jours où l'on immolait des victimes, les jours de sacrifices, où les affaires étaient suspendues. Les chrétiens, qui cruyaient que tous les jours sans, distinction devaient être consacrés au culte de Dieu, et surtout être marqués ou fériés par la cessation du péché. Nos autem ferias dicimus, quod omni die feriare, id est cessare a peccatodebemus {Concil. in Trull. can. Lxvi), appelèrent fériés tous les jours de la semaine. Le mot est employé dans ce sens par tous les Pères, par Tertullien, S. Basile, S. Chrysostome, S. Augustin. Ce dernier reprend avec sévérité quelques chrétiens qui aiment mieux dire le jour de Mars ou de la lune que la seconde, la troisième férié, etc. (S. Augustin. In psalm. xciii). « Le premier jour après le sabbat, est le jour du Seigneur-, le second après le sabbat est la seconde férié, que les séculiers appellent le jour de la lune ; le troisième après le sabbat, est la troisième férié, qui est appelé par les païens le jour de Mars; le quatrième du sabbat est la quatrième férié, qui est dit le jour de Mercure par les païens, et même par plusieurs chrétiens. Mais nous ne voulons pas qu'ils le disent ; et plût à Dieu qu'ils se défissent d'une telle habitude ! Car ils ont leur langue à part dont ils doivent se servir. Il est mieux que d'une bouche chrétienne ne sorte qu'un langage ecclésiastique I »
SEPULTURES. — I. — Les premiers chrétiens avaient adopté l'usage reçu chez les Romains, et consacré par la loi des douze tables, d'inhumer leurs morts hors de l'enceinte des villes. Mais ils évitèrent toujours avec un grand soin de confondre les restes de leurs frères avec ceux des païens, et dès le principe ils eurent des sépultures à eux.
Nous pouvons citer un curieux exemple de cette répugnance des fidèles. C'est une inscription donnée par Muratori (mdclxviii. 6), où il est dit qu^un nommé ivcvndvs, en se faisant chrétien, avait vendu un droit de sépulture qu'il possédait sur un tombeau païen, ivs ollarvm. Et il est intéressant de noter que ce droit fut acheté par un esclave d'Antonia femme de Drusus, ce qui place le contrat vers le règne de Claude, peut-être même à une époque un peu plus reculée. Muratori dit que ce marbre
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existait à Florence : nous en transcrivons les deux dernières lignes ; c'est probablement la plus ancienne mention du nom de chrétien qui se soit rencontrée sur les monuments funéraires :
FAVSTVS. ANTONIÀB. DRVSI. IVS EMIT. IVCVNDI. GHBESTIÂNI. OLL
Un autre fait à constater ici, c^est le soin que les premiers chrétiens et les Saints eux-mêmes eurent toujours de procurer à leurs corps, toutes les fois que la possibilité leur on était laissée, une sépulture honorable.
Ainsi on raconte de S. Torpès, martyr (Bosio. p. 8), qu'au moment où il était conduit au lieu de son supplice, il obtint de passer devant la maison d'un de ses amis nommé Andronicus, pour lui recommander de lui donner un tombeau après sa mort, lui assurant pour cette œuvre de piété la récompense céleste : damans eum ad se^ploram et osculans eum dixit : Amice^ sequereme^ et sepeli corpus ineum. Credo in Domino, quia mercedem consequeris. S. Victor, martyr avec Ste Gorona (Ap. Sur. tom. m. XIV matï), pria les questeurs de laisser transporter ses restes dans le monument que, selon une ancienne coutume, il s'était préparé de son vivant : Uabeo enim loculos jampridem mihi paratos. Dans son testament , le martyr S. £ustratius ordonna , lui aussi , que sa dépouille mortelle fût envoyée dans sa patrie, et il chargea spécialement l'évoque de Tébaste de l'accompagner lui-môme : Adjuravit eum ut per seipsum iret , et portaret reliquias suas ( Sur. t. VI. m dec). L'Égyptien S. Meunas, fit une recommandation analogue, et ses vœux na furent point déçus : car de pieux chrétiens arrachèrent ses restes aux flammes dans lesquelles ils avaient été jetés et les rendirent à la patrie du martyr, après les avoir enveloppés dans de riches étoffes et embaumés avec des aromates (Id. XI nov,). Ste Fortunée, devant avoir la tête tranchée avec ses frères, donna vingt pièces d'or au bourreau pour que son corps ne fût pas brûlé, mais enseveli dans la terre {Cod.S. Cxcil, ap. Bosio. ibid.). S. Sabinus martyr d'Hermopolis en Egypte , se voyant conduit vers le lleuve où il avait été condamné à être précipité avec une pierre aux pieds, pria les assistants d'aller au bout de trois jours recueillir sou corps sur le rivage et de l'inhumer, et la pierre avec lui (Id. tom. ii. xiii mart,).
Ce respect que les premiers chrétiens professaient pour des corps sanctifiés donna lieu à mille précautions de cette nature, lesquelles se traduisirent en ces formules de prières ou d'anathèmes que fout lire si fréquemment les épitaphes des premiers siècles. ^\, l'art. Anathème, n. 11.) 11. — il y eut chez les premiers chrétiens
deux espèces de sépultures, celles q creusées dans les entrailles de la ten nous appelons catacombes, et celles q pratiquées , conmie celles des païen du sol.
1» On a vu à l'article Catacombes à tout ce qu'il est nécessaire de savo premières ; ces sépultures souterraii creusées par les chrétiens et non \ pruntées aux latomies ou arénaires ( très, comme on l'a cru longtemps, beaux sont des espèces de nicher c horizontalement ouvertes dans les f corridors ou des cryptes, et on les Locvs ou LocuLus. (V. Tart. loculis.) avoir déposé le cadavre, on fermait le avec une tablette de marbre ou ave( ques, sur lesquelles on traçait ordinaii nom du défunt, son âge, le jour de s tion, et en outre quelques emblèmes i Prudence avait souvent contemplé e tures, et il les décrit dans un poénu à Valerianus, évoque de Saragosse (i hymn. xi) : a D'innombrables cendresdans la ville de Romulus, ont été vues ô Valerianus prêtre du Christ. Les t gravés sur les tombeaux ; mais me den les noms de chacun ? 11 me serait difti satisfaire.... Beaucoup de sépulture par les lettres qui y sont inscrites, t ou le nom d'un martyr, ou une épita] conque, :»
Innumeros cineres Sanctonim Rumulei Vidimus, o Christi Valériane sacer,
Incises tumulis titulos, et siiigula qu^ Nomina, difficile est ut rephcare qu€
Plurima litlerulis signata sepulchra lo Martyris aut uomen, aut epigramma
Les ou\Tages traitant des antiqui tiennes de tous les pays et surtout de la Rome souterraine, sont pleins scriptions dont l'étude est si import l'histoire 4e nos origines. (V. l'art. Ins Le tombeau y est quelquefois appe « maison (V. Tart. Maisons), > par ex Mvs AMORATi; d'autrcs fois memoria (1 QviNTiLUNi MEMORIA. (V. l'art. Conft
Outre les simples /ocu/f , il y avait sarcophages de marbre, ornés de 1 bas-relief, de symboles sacrés, d l'ancien et du nouveau testament : c'< sépultures des riches. (V. les art. St et ARCosoLiA.) On comprend que, eu difficultés d'exécution que présent tombeaux distingués, la plupart d^ sont postérieurs à l'époque des pers*
Quelques tombeaux , loculi ou san servaient d'asile à deux, trois, et jusq
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, et alors ils preiiaient un nom moitié , moitié laCin qui exprimait leur destina- , bisomum, trisomumy c pour deux » ou "ftrois corps (Reines. Jnscr, class. xx. n. 289. - BosLO. p. 216) f * ou quadrisomum, c tomu à quatre corps. » (Perret, t. v. pi. xxxiii. 3. Ainsi, une épitaphe publiée par Boldetti . Zk2) mentionne les deux personnes qui upent un bisamum : bisomv victoris || et
QVAE II RECESSIT IN PAGE
sépulture dans les cimetières souterrains en usage, parmi les chrétiens, nou-seupendant les trois premiers siècles, mais .<2ore assez longtemps après. Depuis la liberté FËglise, on les rechercha encore par motif dévotion ; nous avons un grand nombre de tes anciens (S. Augustin. De cura pro mort, end, c. vii), et d'inscriptions funéraires, soit Italie (Marchi. pi. 150), soit dans les Gaules Blant. t. I. p. 83) , qui attestent que les iens aimaient à placer leur tombe dans le oisioage et sous la protection des martyrs et confesseurs : positvs ad sanctos, ad mak- On lit ce touchant passage dans Tépie de S. Grégoire de Naziauze sur la de sa mère Nonna (Ap. Muratori. Auecdoi, . 1. 1. epigr. 92; : 0 L'esprit de >ionna déde ses liens terrestres est monté au ciel ; nous plaçons son corps près des martyrs, ne recevez, ô martyrs, la grande victime, ^ ce corps fatigué qui est associé à votre
^^ On vit quelquefois des chrétiens refuser cet "^^^nneur par esprit d'humilité. Ainsi, on a
'Quvé naguère dans la basilique primitive de
Jnt-Laurent in campo Verano^ hors des murs
Home, Tépitaphe d'un sabinvs, archidiacre
^^ l'Église romaine, au cinquième siècle pro-
^^^^J)lement, où il déclare que, bien que, en sa
Qualité de premier ministre de Tautel, il ait
^oostammeut approché de la table sacrée pen-
<&%Dt sa vie, il a voulu néanmoins être inhumé
près de la porte de l'église, blâmant Tindiscrel
empressement des fidèles à vouloir se faire des
tombeaux en contact matériel avec les corps
des martyrs. C'est, dit-il, par l'imitation de
leurs vertus qu'on doit se rapprocher d'eux,
~^ bien plutôt que par la position de son se-
"^ pulcre.
Le scrupule de cet archidiacre rappelle celui du pape Damase, qui dit de lui-môme dans ^-^ son épitaphe (Ap. Gallant. t. vi. p. 361) :
HIC FATËOR DAMASVS VOLVI MEA CONDERB MEMBRA SED CINERES TIMVI SANCTOS VEXARE PIORVM.
• J*ai été tenté, moi, Damas, je l'avoue, d'ensevelir mes membres en ce lieu ; — Mais j'ai craint de troubler les cendres des Saints. »
Il y eut des sépultures souterraines, nonseulement à Rome, mais eu Orient, à Antio-
ANTIQ. CHRËT.
che, à Alexandrie, à Chypre. 11 y en avait en Afrique. On connaît les fameuses catacombes de Maples, celles de plusieurs villes de la Sicile , Messine , Syracuse , celles de Malte , celles de la Toscane et de Giiiusi en particulier, illustrées naguère par l'abbé Cavedoni (Modena. 1853). 11 en existait en Espagne , à Èlvire, à Saragosse, à Séville ; dans les Gaules, à Agaune, à Cologne, à Trêves, etc. (V. Boldetti. 1. II.)
2<> Mais l'intérêt immense qui s'attache à ces nécropoles souterraines, ne doit point fahre oubher les sépultures ordinaires, pratiquées en plein air. 11 en exista, chez les chrétiens, dans tous les temps, pendant les persécutions comme depuis la pacification de l'Église. Ceci n'a pas besoin de preuve pour les époques postérieures à Constantin. Ces tombeaux ou mémoires étaient construits autour des grandes basiliques, et on a découvert de nos jours et reconnu pour chrétien un hémicycle de ce genre contigu à une basilique de Palestrine, et qui jusqu'à présent avait passé pour païen. i,V. De' Rossi. Bullett. april. 186(i.)
Leur existence n'est pas moins constatée pour les trois premiers siècles. 11 est beaucoup de localités où la nature du sol ne permettait pas l'excavation de galeries souterraines, et où l'absence de ces catacombes est parfaitement constatée, de même que le souvenir de cimetières chrétiens primitifs s'est conservé dans les traditions locales, ii en existait à Garthage au commencement du troisième siècle, puisque en 203, au témoignage de Tertullien \^Ad Scapulam. c. m), la populace ameutée en réclama la destruction : Areas eorum non sint. S. Cyprien, évoque de cette ville, mai'tyrisô eu 2o8, lut inhumé in area Alacrobti CandidÂ procuratoris^ et l'année suivante d'autres martyrs reçurent la sépulture dans une area dont le nom n'est pas consigné dans leurs actes i^Ruinart. p. 206). M. De' Rossi à qui nous empruntons ces détails en cite plusieurs autres exemples. La découverte récente du tombeau de S. Gervais et de S. Protais à Milan, tombeau qui était déjà proclamé très-ancien en 386 par S. Ambroise {^Epist. xxii. — cf. Rossi. ibid.j, vient s'ajouter à tous les autres.
Un fait qui n'est pas moins avéré, c'est que les sépultures chrétiennes furent plus d'une fois confisquées en vertu d'édits impériaux. Vaiérien interdit aux fidèles les réunions qu'ils tenaient dans leurs cimetières, et peu après GaïUen les leur permit de nouveau. Dioclétien et Maximien les confisquèrent une seconde fois, et Maxence les leur restitua. Or, de ce qu'il fallut des édits spéciaux pour enlever aux chrétiens la liberté de se réunir dans les cimetières, on doit conclure que la législation ordinaire leur en reconnaissait la légitime pos-
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session. Et il faut reconnaître que les sépultures souterraines elles-mêmes ne furent réellement protégées que par le droit de propriété reconnu et plus respecté qu'on ne le suppose vulgairement par les maîtres du monde : car il est impossible de soutenir que leur existence ait toujours échappé à la connaissance des magistrats. (Y. encore le Bulletin de M. De' Rossi d'août 1864.)
Du reste la forme et toutes les conditions de ces sépultures chrétiennes suh dio^ appelées cellx ou cubicula memorix^ durent être les mêmes que celles des tombeaux construits depuis l'ère de la paix, avec leurs hémicycles ou exedrœ^ leur area, ou hortus ou pomarium^ et conformes aussi à ce que l'on sait des sépultures païennes de la môme époque. Plusieurs monuments épigraphiques aussi bien que des témoignages de l'histoire pourraient être cités, qui ehangeraient la conjecture en certitude. Le savant archéologue romain se borne à rapporter une inscription de Gherchell, où il est constaté qu'un chrétien des premiers siècles avait laissé par testament à l'église à laquelle il appartenait ecclesiae sanctae... RELiQViT MEMORiAM, c'ost-à-dire un lieu de sépulture réunissant toutes ces dispositions,
ARBAM AD SEPVLCRA, et CELLAM....
111. — Dans les premiers siècles, l'Église était chargée de subvenir aux frais de la sépulture de ses enfants, et ce devoir était par elle tellement pris au sérieux, que, encore au temps de S. Ambroise {De offic, 1. ii. c. 28), il était permis, dans le cas de nécessité extrême, de vendre pour cet objet les vases sacrés du ministère des autels, décision qui passa même plus tard dans la législation de l'Église {Decr, p. II. 12. q. 11. cap. Aurum, § Nemopot.) Les monuments primitifs nous autorisent cependant à penser que, même à cet âge d'or du christianisme, ceux des fidèles auxquels leurs facultés le permettaient, ne voulant pas être à charge à l'Église, achetaient à leurs frais, et de leur vivant le lieu de leur sépulture et de celle de leurs parents et amis. (V..l'art. fosso-
RES.) EMERVM {Stc) SE VIVAS (Sic) LOCV BISONI
[Bisomum) (Bosio. 1. iir. c. 41). Des parents aimaient quelquefois à constater dans l'épitaphe d'un fils chéri qu'il s'était préparé lui-même son tombeau du fruit de son travail : filivs
DVLCISSIMVS DE SVO LABORE SIBI FECIT (Boldetti.
52). On recevait quelquefois d'un ami le don d'un tombeau : hvnc. locvm. donabit m. or- Bivs. HELivs. . ' CVS. KARissiMvs (Lupi. Dissert. e lett, I. p. 1 b\f}. Le plus souvent on l'achetait des Fossores : émit. a. celerino. fos (Ibid.), Mais c'est surtout après la paix rendue à l'Église que cette pratique devint tout à fait fréquente (V. Marchi. p. 85); alors, les pauvres seuls étaient inhumés aux frais de la commu-
te:
lin
nauté. On trouve même assez souvent sur épitaphes de cette époque l'énoncé du payé aux fossores^ soit pour un tombeau culier, soit pour une sépulture de lamiDe. P. Marchi s'est livré, sur ce sujet, à des qui nous paraissent plus ingénieux que cluants. (V. Gavedoni. Ragguaglio crit. pp. et 11.)
Vers le temps des premiers empereurs tiens (V. Lupi. op. et loc. laud.), il se des fidèles qui, par motif de pauvreté, vraient les tombeaux d'autrui pour y i duire leurs morts ; il y en eut d'autres qae cupidité porta à y rechercher l'or, l'argent, d'autres objets précieux qu'on avait alors tume d'ensevelir avec les défunts, et jusqa' marbres dont ils pouvaient tirer quelque (V. Gancellieri. De secret, basilic, Valk.i^^ p. 1878). Ces profanations qui devinrent petB; peu assez communes, expliquent les uopi^r cations et les anathèmes que les épitaphes à cette époque et celles des temps postéri^ contiennent contre les violateurs des tombeafl- (V. à l'art. Anathèmes de curieux détails sar« sujet.)
IV. — L'usage d'ensevelir les morts hors k l'enceinte des villes et en particulier dansl» catacombes, persévéra à peu près sans exception jusqu'à Constantin; du moins, on secoBtenta dès lors d'une tombe creusée sous It sol des galeries, car les pierres tumuliir» qu'on trouve dans cette position portent ds dates consulaires du quatrième siècle. Ceprioff fut le premier qui, dérogeant à la loi cominM*' choisit, avec l'assentiment de l'Église, sa sépu-^ turedans le vestibule de la basilique desSS.ap^" très à Constantinople (Euseb. In vit, Const»tin, 1. IV. 60). Le clergé et le peuple resterez soumis à l'ancienne discipline, et l'inhumât:^ dans les catacombes ne cessa tout à fait qjî^ cinquième siècle. Les empereurs Théodo^f' Honorius suivirent l'exemple de Gonsttnuî (Ex Chrysost, homil, xxvi fn Epist, 2 ad Cif. et peu à peu d'autres personnages considén blés désirèrent aussi procurer cet honneur leur dépouille mortelle; si bien que Grati' et Valentinien se virent obligés de réprinn cet abus par une loi. L'Église, de son càU: r sista avec énergie à ce sentiment de dévoti' indiscrète, ou mieux peut-être de vanité, ç portait beaucoup de gens à demander un toi beau dans l'intérieur même des temples : c'< ce que prouvent les statuts du pape Péla^ sur cette matière, ainsi que les prescriptK d'un grand nombre de conciles de l'Espap de l'Allemagne et de la Gaule (V. Pelliccia. eccL polit, 11.315); et mieux encore lesactesi nombreuses translations de corps de mart; qui eurent lieu dès les temps primitifs. Ce n qu'au septième siècle que l'indulgence de 1
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commença à permettre ou tout au moins à §rer partout les inhumations^ non pas dans itérieur, mais dans le pourtour des temples, tge qui, comme on le peut conclure dudéit de Pelage cité plus haut, s'était déjà in- •duit en Italie un siècle plus tôt.
BIRPENT. — Considéré symboliquementi serpent a été pris chez les premiers chréms dans trois significations différentes. 1® Comme signe de la victoire de Jésusirist sur le démon. Ainsi on figurait un sernt enroulé au pied du monogramme ou de croix, afin de montrer c que celui qui avait LÎncu par le bois était à son tour vaincu par ! même bois, » ut qui in ligno vincebat , in gno quoque vinceretur (Préface de la Passion). Kl parle de quelques gemmes antiques retra- Uit cet intéressant sujet. Nous n'en connais- ^Ds pas d'exemple , mais si elles existent, ^ sortes de représentations ne doivent pas tre antérieures à Pépoque de Constantin. Cet empereur, si nous en croyons son panéyriste Eusèbe {In Vit, Constantin, lib. m. ip. 3), s'était fait peindre lui-même dans le estibule de son palais, avec le signe victorieux 3 la croix sur la tête, et perçant avec la pointe 3 la hampe de son labarum le dragon terrassé lUs ses pieds. Ce type fut aussi reproduit au ivers d'une des médailles de ce prince et d'une èce de son fils Constance. (V. les art. Numisatique et draconarius.) En voici un spécien reproduit par Aringhi (T. ii. p. 705), d'à- *ès Baronius.
L'iconographie ancienne représente souvent jssi les Saints terrassant le serpent, pour exrimer leur courage à combattre les tentations t à vaincre l'esprit de ténèbres.
En mémoire de la destruction de l'idolâtrie, ui était le règne du démon, on avait ancienement coutume de porter dans les processions i litanies majeures (V. ces mots), un serpent, Mijointement avec la croix et la bannière ^laud. episc. Andegav. Deprocessionibm^ cap.
m). Allegranza affirme {Monum. sacr. atU. di Milano. pag. 96) que l'usage s'est conservé à Vicence de faire précéder ainsi dans les processions la croix du clergé par un serpent.
2<* Les premiers chrétiens employèrent encore la figure du serpent pour personnifier cette vertu qui , selon S. Bernard {In Canttc.), est la régulatrice de toutes les autres, et sans laquelle toute vertu deviendrait vice, c'està-dire la prudence, si instamment reconmiandée parJésus-Chnst à ses disciples : c Soyez prudents comme des serpents, » Estote prudentés sicut serpentes. Et comme c'est surtout dans les évêques que cette vertu doit briller d'un vif éclat, selon le précepte de S. Paul à son disciple Timothée (1 Tim, m. 2) : Oportet episcopum ,.,.esse prudentem^ on a observé que souvent les images des anciens évêques sont entourées et comme encadrées d'un serpent. C'est pour le même motif que, chez les Latins, du moins dans les temps anciens, le bâton pastoral se termine presque toujours aussi à sa partie supérieure par une tête de serpent, tandis que celui des évêques grecs porte à son sommet un globe de cristal qui signifie la divinité de Jésus-Christ , roi des deux (S. Isid. Hispal. De divin, ofpc. — cf. Macri. HieroUœic. ad voc. Bacvl, pastoral,)
Dans un bas- relief de marbre, servant de décoration à la porte méridionale de la basilique de Saint-Ambroise de Milan, on voit ce grand évêque tenant de la main gauche une crosse ainsi serpentée, et de la droite une espèce de thyrse avec trois bandelettes flottantes sous le cône supérieur, façonné à peu près conrnie une pomme de pin. Et ce qui est plus remarquable encore, c'est que les bras et les jambes du siège ou de la chaire sur laquelle S. Ambroise est assis, ont aussi la forme de serpents. Ce curieux monument se trouve reproduit dans la lettre initiale de la sixième dissertation du P. Allegranza sur les monuments chrétiens de Milan (Page 93).
3® Nous voyons enfin le serpent pris comme figure de la croix et de Jésus-Christ lui-même. Gretzer et Jacques Bosio ont longuement développé ces allégories dans leurs ouvrages spéciaux sur la matière (De cruce, — De cruce triumphante).
L'esprit d'hérésie gâta, il est vrai, cette doctrine et corrompit ce culte , qui dérivaient en droite ligne de l'enseignemei^t de Jésus-Christ: Sicut Moyses exaltavit serpentera in descrto, ita exaltari oportet Filium llominis (Joan. m. 14), c Comme Moïse éleva le serpent dans le désert, il faut de même que le Fils de l'Homme soit élevé, i Les ophites , suivant en cela les nicolaltes et les premiers gnostiques , rendirent au serpent lui-même un culte direct d'adoration , et les manichéens le mirent aussi k
RP
la place de Jésus-Christ (S. Augustin. Dehxra. cap. XVII et xLvi). Et nous devons regarder comme extrêmement probable que les talismans et amulettes avec la figure du serpent qui sont arrivés jusqu'à nous, proviennent des hérétiques de la race de Basilide, et non pas des païens, comme on le suppose communément.
Mais cela n'empêche pas que les fidèles, alors que toute sorte d'obstacles s 'opposaient à l'eibibition estérieure de la croii (V. l'art. Croix), n'aient adopté, pour la remplacer, l'emblëmE du serpent , comme ils employèrent ceux de l'agneau, du Bon-Pasteur (V. ces mots), comme ils se servirent du monogramme et d'une foule d'autres signes ananes (V, Gori. De niifro(o capile Jesu Christi c™ci|txi, cap. y) ; ils purent garder sur eux de ces sortes d'amulettes, mais en reportant leurs hommages et leur confiance sur celui dont le serpent n'était à leurs yeun que la figure, et qui seul fut immolé pour le ùlut des hommes. C'est ce que S. Ambroîse enseigne formellement en plusieurs endroits (Dt Spirit. lortcfo llb. m. cap. 9} : Imago enim cmcit.xTeiu serpenseft....quip'ropTiat (OeSoiomon. cap. xii. et serm. lv De cruce ChrUîi) eiat tt/put eorporis Christi, ut ^ut'cumque tn eum aspioeret, non perirel, • Car l'image de la croix, c'est le serpent d'airain.... qui était le propre type du corps du Christ, de telle sorte que quiconque le regarderait , ne périrait pas. *
Mais nous avons mieux encore que ces serpents Isolés employés comme amulettes et signes arcanes du Jésus crucifié : le fait lui-même tel qu'il est raconté au livre des Nombres (Cap. XXI, 9), se trouve représenté dans un verre doré, précieux sous plusieurs rapports. On y voit Moïse , une verge à la main , et montrant avec l'index de la gauche un énorme serpent dressé devant lui; un second personnage représentant le peuple juif est de l'autre cdté du si^rpent.
On peut lire dans le commentaire au psaume trente- septième , l'application parénétique que S. Anibroise fait du type du serpent h chacun de nous, et qui commence par ces mots : Imilan jerpentem, t Imites le serpent, i II le repré-
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sente notamment comme le symbole d surrection et de l'immortalité.
4° On sait qu'il existe dans la ban Saint-Ambroise à Milan un serpent d'ai une colonne de granit. Mille fables ont bitées sur le compte de ce monument.
Il parait parfaitement avéré que ce nulphe, archevêque de Milan qui, « l'apporta de Conslantinople où <x prél été envoyé en qualité d'ambassadi Othon m {V, Ferrari, Monument. <ti S.
gio. p, 30), Ainsi disparaît la supposi ce serpent proviendrait d'un temple d'I sur les ruines duquel la basilique ai bâtie, 11 est établi au surplus que ce s difTëre totalement par sa forme de ( était consacré au dieu de la médecine.
Un autre système non moins fabul sista il dire que ce serpent n'était i celui-là même que Moïse avait élev^ désert; et il est très-vrai que le bon que Arnulphe t'avait regu comme tel.' tel aussi placé dans sa cathédrale ; so Grecs se fussent eux-mêmes abusés gine de l'objet, auquel cas on ne corn pas trop qu'iU s'en fussent dessaisis, probablement, qu'ils aient usé dans constance de cette vieille fourberie pi qui Les a toujours caractérisés. Quo soit, il est prodigieux qu'un évéque que le serpent d'airain des Israélite en pièces par les ordres du roi £z cause du culte superstitieux que les lui rendaient : Confregit serpetUem quem fecerat Moyses, siquidem tisqui (entptu filii Israël adolcbanl et inceiuii
XVIIl, li).
Toujours esl-il que l'opinion pop tarda pas à attribuer au serpent de i broise une vertu curativc. Les mè quaient cette image pour délivrer fants des vers qui avaient avec U Sf certaine resseniblanoe. C'est ce qui n actes ou procès- verbaux de la visite de les à cette basilique : E»t qtutdam i ibi muii'erum pro infantihus titorbo t iaborantibiu:.
Une tL'Ile superstition pourrait jusqu'à un certain point, soit par qu'on prêtait à ce serpent, lequel eu mérité un grand respect et une gr; fiance s'il eût été ce que croyait le soit parce qu'on le regardait comme L de la croix, qui est la source de t grâces.
S. Charles Borromée ne considér choses avec tant d'indulgence, il su superstition,
SEXTE. — V. l'art. Office divin, t
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SUYIXES.— I. — Toute Pantiquité chré-
»iiiie a admis, comme un fait indubitable, quMl
existé, du sein du paganisme, soit une, soit
femmes, auxquelles Dieu avait con-
1^ ^ dans une certaine mesure, Tesprit prophé-
râcjue, sinon pour tirer directement les païens
^es ténèbres de Tidolàtrie, au moins pour les
loseràrecevoirlalumière divine. Cependant,
Pères de PÈglise ne confondaient point ces
Lines, connues sous le nom de sibylles (Siou,
I, c conseil de Dieu [Lact. Inst.div, i. 6],» ou
6uXX]{, < pleine de Dieu, ») avec les vrais pro-
' ^^ètes. Ceux-ci, divinement inspirés, ont pro-
^ Ç'^tisé avec une pleine intelligence des oracles
"^^nt ils étaient les organes, tandis que les si-
~~ ^^Ues, comme tous les prophètes du même
~^^^^nre, tout en annonçant des choses vraies,
"' ~ ^fc^issaient aveuglement et sans connaissance
^^ cause à Tinspiration divine : leurs livres
r~ ^^x-mômes en renferment Taveu (L. m. k. xii.
II. — La collection des livres sibyllins que ^«us possédons aujourd'hui fut publiée par un ^ ^lirétien anonyme vers Tan 138 (Galland. Bi- ^aoih, PP. Prolegom. t. i. p. 78). Elle se comt^ote d'anciens oracles qui circulaient parmi Iqs païens, et de notions qui leur étaient parvenues par la voie de traditions hébraïques, et iMur-dessus tout de passages de l'Ancien et du Nouveau Testament.
Bien qu'il se trouve dans ces livres un singulier amalgame de choses apocryphes et même ^dîcules, ils furent néanmoins tenus en grande estime par les Pères, comme nous le verrons tout à rheure, et la lecture de ces oracles, Xkiôme dans Tétat où ils nous sont parvenus, est d'une grande utilité pour Tintelligence des auteurs ecclésiastiques des premiers siècles.
Quelques-uns des vers sibyllins sont postéirieurs à S. Justin, sans cependant outrepasser le troisième siècle ; d'autres, au contraire, sont l>eaucoup plus anciens, et deux doctes Aileitiands ont prouvé que plusieurs remontaient à près de deux cents ans avant l'ère chrétienne, comme l'avait déjà conjecturé Vossius.
Les anciens Pères, les Grecs notamment, ont incontestablement emprunté beaucoup de choses aux Juifs alexandrins, autrement dits hellénistes. Or ils avaient trouvé dans les traditions dont ceux-ci étaient dépositaires, un souvenir constant de la sibylle babylonienne ou cbaldéenne, ou, selon d'autres, érythrée, qui passait pour avoir composé certaines parties des oracles sibyllins aujourd'hui existants, et qui étaient les plus anciens et les seuls alors connus (L. m. S 2 et 4), ils dataient probablement du règne de Ptolémée Philométor, correspondant à la date ci-dessus.
On en trouve huit livres dans les bibliothèques des Pères de Cologne, de Lyon et de Pa-
ris, aussi bien que dans celle de Gallandi, publiée à Venise en 1765. Le cardinal Mai a donné, d'après un manuscrit du Vatican, les livres onzième, douzième, treizième et quatorzième {Script, vet. nov. collect. t. m). Mais il est surtout une édition qui, tant par la pureté du texte que par la richesse des dissertations et commentaires, se recommande au lecteur studieux : c'est celle de M. Alexandre (Paris. Didot. 2 vol. in-8. 1841-1853), à laquelle cette notice fera plus d'un emprunt.
III. — On sait déjà que les plus anciens Pères attachèrent beaucoup d'importance aux oracles des sibylles, parce qu'ils pensaient, en appelant à leur témoignage, opposer un argument irrésistible aux erreurs des païens. Nous allons nommer les principaux, et d'abord les Grecs.
l» Sans parler d'un discours que S. Clément d'Alexandrie (Strom, vi. p. 762. edit. Pott.), on ne sait sur quel fondement, prête à S. Paul, et où l'apôtre engage ses auditeurs à lire les oracles des sibylles, leur donnant l'assurance qu'ils y trouveraient beaucoup de choses relatives à un Dieu unique et aux choses futures ; le premier écrivain que Ton cite est Hermas, qui passe pour avoir été disciple de S. Paul, et qui dans son livre du Pasteur (L. i. vis. 1. § 2), nomme une sibylle qu'on croit être celle de Cumes.
2» S. Clément pape, martyrisé vers la fin du premier siècle, invoque dans son épitre aux Corinthiens, le témoignage d'une sibylle sur le jugement futur par le feu, si Ton en croit l'ancien auteur des Questions aux orthodoxes^ ordinairement imprimées à la suite des Œuvres de S. Justin.
3» S. Justin, qui écrivait sous Antonin le Pieux, vers le milieu du deuxième siècle (Cohort. ad Grxc. § 37), pensait que la sibylle qui a écrit certains livres paraissant appuyer le christianisme n'était autre que celle de Cumes, qu'il fait fille de Bérose, mais à tort, et qu'elle avait chanté par un mouvement divin ou tout au moins surnaturel. Il ressort, en outre, du texte de ce Père qu'il était convaincu que, dans ces livres qu'il regardait comme sibyllins, se trouvait condamnée la superstition des païens, et qu'ils renfermaient les témoignages les plus éclatants sur la vanité des fausses divinités, en faveur de l'unité de Dieu, et même de la divinité du Christ. Tout ceci appartient au huitième livre, S ^1 <i6s oracles sibyllins, livre où l'avéncment du Sauveur ainsi que les principaux faits de sa vie mortelle sont racontés d'une manière si claire, qu'on croirait y lire une page de l'Évangile. Telle était la conviction de S. Justin, et il l'exprime encore dans une foule d'autres passages de ses Œuvres.
k^ Tatien, disciple de S. Justin, parle une
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fois de la sibylle (^Adv. Grxc. % kl) : il la fait postérieure à Moïse, et antérieure à Homère.
50 Vers le même temps, c'est-à-dire sous le règne de Marc-Aurèle, écrivait Athénagore, que quelques-uns regardent comme ayant présidé le premier l'école chrétienne d'Alexandrie. Ce Père cite aussi les sibylles {Légat. % 30. post. 0pp. Justin.).
6<> Mais nul n'a autant insisté sur la valeur des livres sibyllins que Théophile d'Antioche, qui écrivait sous Commode, et qui, dans son livre intitulé i4uto/icus(L. u. § 36. etc.), nous a conservé le Proœmium tout entier, composé de quatre-vingts vers. Il attribue à la sibylle le caractère de véritable prophétesse, il montre qu'elle est pleinement d'accord avec les prophètes hébreux, soit qu'ils annoncent le passé, le présent ou le futur.
70 Peu après Théophile, vient S. Clément d'Alexandrie. Celui-ci affirme (Et bien que cette opinion se trouve dans le prétendu discours de S. Paul [Loc. laud.], il est évident qu'elle est celle de S. Clément lui-môme) que les païens, eux aussi, ont eu des prophètes choisis de Dieu, qui prédisaient réellement les choses futures par inspiration divine; or, parmi ces prophètes, il place les sibylles et Hystaspe, sentiment qui lui est commun avec S. Justin son maître. Dans le môme ouvrage (Lib. 11. p. 358) il se range à l'avis d'Heraclite qui enseigne que la sibylle chante des choses qui lui sont révélées d'en haut. Mais peu après (P. 384), assignant à la sibylle une plus haute antiquité qu'à Orphée, il convient que d'autres ne sont pas de son avis au sujet des vers* qu'il lui attribue. Il énumère ensuite beaucoup d' opinions sur ces prophétesses, qui l'inclinent à penser qu'il n'y en a pas eu une seule, ou un petit nombre, mais une multitude, tOv ai6uXXwv xb TcXijToç. Mais il faut convenir qu'il règne beaucoup de confusion dans tout ce qu'il dit à ce sujet. Bientôt môme, poussé à bout par les invectives des ennemis de la foi chétienne, entre autres Celse et Julien, qui, taxant de fausseté tous les arguments qu'on tirait des livres sibyllins, avaient surnommé les chrétiens sibyllistes; S. Clément se vit contraint à ne plus leur opposer la sibylle comme païenne, mais à avancer qu'elle était plutôt Juive. (V. Gels. ap. Origen. V. 61.)
Depuis S. Clément d'Alexandrie, les Pères grecs, S. Basile, S. Chysostome, S. Épiphane et les autres du quatrième siècle gardent un profond silence au sujet des sibylles et des livres sibyllins. §. Grégoire de Nazianze seul en fait mention (Carm, 11) , mais en poète, plutôt qu'en évô(|ue. Il faut môme constater un fait, c'est que dès le début du troisième siècle, les écrivains les plus graves d'entre les Grecs, si nous en exceptons S. Clément d'A-
lexandrie, commencèrent à abandoQn< plétement l'argument tiré du témoigo sibylles en faveur du christianisme. Le continua néanmoins longtemps encor chercher ces oracles, dont le nombre sième siècle s'était accru hors de to sure.
IV. — Les Latins ayant eu, plus tare Orientaux, connaissance des livres des furent plus longtemps aussi à leur confiance. Les écrivains de l'Église 1; s'en montrent partisans, sont : !<> Te qui, suivant ici l'exagération habituel!
génie, va jusqu'à leur attribuer Tant»
toute autre production de l'esprit : A sibylla quam omnis liiteralura exti proclamer avec emphase leur véra scilicet sibylla veri vera votes (L. 11 12. — De pallio. 11).
20 Un demi-siècle après, Arnobe avec non moins d'éloge (Contr. yent. l edit. 1651).
30 Sur la fin du môme siècle, l'Afric modien (Carm. apolog. in Spicileg. So p. 20) adopte aussi leur témoignage.
40 Lactance a plus de poids dans ment. Il attribue à ces oracles une ve que divine {f)e divin, instit. 1. i. c. 6, lib. VII. 23). On a prétendu qu'en pari Lactance se plaçait au point de vue d et s'accommodait à leur langage ; m< est rien; Lactance, comme S. Justin, ' d'Alexandrie, Tertullien, a cru que h étaient à la vérité les organes du déi que néanmoins, de temps en temps, f de Dieu et contraintes par son irrési lonté, hors d'elles-mêmes et comme ( elles avaient prononcé des oracles (Lib. VII. 2k) : Sibylla vaticinans fure clamât.
5® Nous ne devons pas négliger gnage de Constantin, qui, dans son fa cours ad cœtum sanctorum ( C. xx "* ment composé par Eusèbe, invoqua, l'autorité des oracles sibvUins en f christianisme , contre l'obstination lâtres.
6» S. Jérôme se montre favorabl bylles dans son premier livre Contri
(C. XLl).
70 Au cinquième siècle , S. Amb peut-être le diacre Hilaire (Epist. ai II), sans répudier la valeur de leur ter attribue leur inspiration au démon.
8*> Mais S. Augustin se déclare ou> en leur faveur, bien qu'il conviennj son temps, les exemplaires de leui étaient fort rares, surtout en Afrique Dei. 1. xviii. 23). C'est ce Père qu l'explication la plus claire de Tacro
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ci^^ ( V. les art. Acrostiche et Poisson,) Et on regarder comme certain que si les prechrétiens ne puisèrent pas le symbole du m dans les oracles sibyllins, ils emprun- X du moins le fréquant usage du mot ixaux cinq premiers vers applicables au Sau- , lesquels, par leurs initiales, formaient ^^rostiche de ce mot. La seule inscription chré- "lî^iuie antique qui reproduise avec une fidélité »lète cet acrostiche a été trouvée à Autun « Vart. Acrostiche) et il est probable, pour ne dire certain, qu'elle fait allusion à celle des sibyllins. Pour en revenir à S. Augustin, ^moigne encore la plus grande vénération
les sibylles dans son livre Contra quinque es(iv).
9» On pourrait citer encore S. Prosper {De ^ iss. 1. m) et S. Isidore de Séville (L. viii. ^'*- 8) et quelques autres; mais ils n'ont rien ^ancé d'eux-mêmes, ils ont parlé favorablcnt des sibylles d'après l'autorité de Lacce ou de S. Augustin. Nous nous en tenons ■ cet exposé purement historique , car il ne '^^nvient pas à la nature de ce recueil que nous entrions dans les controverses que cette intéressante question a soulevées dans tous les ^«mps.
SOLE A. — C'était, dans les basiliques pri- Yuitives , un espace qui précédait immédiatement le sanctuaire, et qui était élevé de quelfjues degrés au-dessus du sol des ambons (V. ce mot), ou chœur des clercs mineurs. C'est là cjue venaient recevoir l'eucharistie ceux à. qui l'entrée du sanctuaire était interdite, c'est- ^-dire tous les fidèles qui ne faisaient pas partie du clergé, ou bien encore les clercs même m sacris qui, à cause de quelque grande faute, avaient été réduits à la communion laïque.
A raison de l'élévation de ce lieu, Pévêque qui s'y tenait pour distribuer la sainte communion aux fidèles était vu de tout le monde, comme S. Jérôme le fait observer dans sou épitre Contre les lucifériens : Episcopum corpus Domini adtrectantem , et de sublimi loco eucharistiam populo ininistrantem ^ a L'ôvêque tenant en ses mains le corps du Seigneur, et d'un lieu élevé administrant l'eucharistie au peuple. » C'est à cause de cette sainte destination, que la solea était pavée d'une marqueterie de marbres précieux ; Cedrenus rapporte que le pavé de la solea de la grande église de Constantinople était tout composé d'onyx (Ap. Menard. p. 319).
C'est là que siégeaient les sous-diacres et les lecteurs, au dire de Siméon de Thessalonique (Cf. Sarnelli. Basilicogr. p. 85). Là se tenaient aussi les diacres qui devaient être ordonnés prêtres : deux dîacres, sortant du sanctuaire, venaient recevoir l'ordinand en ce lieu, pour
le conduire jusqu'aux portes saintes, où il était reçu par deux prêtres, qui, l'ayant introduit dans le sanctuaire, entouraient avec lui la table sainte (Sarnelh. i6td.).
SOLEIL (le) et la LUNE. » Aux angles de certains sarcophages antiques, on remarque deux masques de proportions colossales. Quelquefois coiffés du pileus phrygien, que les antiquaires regardent comme les figures du soleil et de la lune (V. Bottari xxxii. lxxvi) et dont l'antiquité païenne avait fait l'image allégorique de la vie humaine. Employés comme décoration de nos monuments funéraires, ces figures prennent un autre sens que celui que leur donnaient les païens, et deviennent le symbole de l'espérance chrétienne. Les tombeaux ne sont pas la seule classe de monuments où figurent ces masques ; on les voit sur des monuments d'un ordre plus élevé, par exemple sur l'autel de la basilique de Saint -Laurent hors des murs de Rome, dont la composition révèle dans tous ses détails l'imitation d'un sarcophage antique (Ciampini. Vet, mon. 1. i. tab. XLV. fig. k).
Le soleil est représenté par une demi-figure humaine, coiffée d'une couronne radiée, et au milieu d'un nimbe, sur une urne sépulcrale où se trouve retracée Thistoire de Jonas (Id. tâv. xLii). Quand ils accompagnent le Bon-Pasteur, comme dans une belle lampe du recueil de Santé Bartoli {Luceme antiche. part. m. n. 29), le soleil et la lune pourraient avoir un sens différent, et exprimer l'éternité, comme on interprète ce même sujet pour les médailles (Eckel. VI. 423), et rappeler que le Christ est le Pasteur éternel. Cette explication est de l'abbé Cavedoni (Raguaglio délie art. Christ, p. 32).
Le soleil et la lune, sous forme humaine, sont figurés sur les plus anciens crucifix, pour exprimer le fait miraculeux de l'obscurité simultanée dont ces deux astres furent atteints au moment de la mort du Rédempteur, ou mieux peut-être pour exprimer les deux natures de Jésus-Christ, comme nous l'avons expliqué à l'article Crucifix (N. V. 1»); c'est ce qu'on voit dans la fresque du cimetière du pape S. Jules (Bottari. t. lxxxii) où est peint un Christ vêtu d'une tunique sans manche, et qui est probablement l'une des plus anciennes images qui existent de Jésus-Christ en croix. Les mêmes attributs se font remarquer sur le crucifix du diptyque de Rambona (Buonarruoti. Kc/n'.p. Idl), où, comme pour épargner aux fidèles toute hésitation, l'artiste a, ainsi que le montre aussi l'exemple précédent, écrit les noms du soleil et do la lune au-dessus de leurs têtes : sol — LVNA. Le soleil et la lune sont également figurés, et de la même manière, sur le fameux crucifix de Velletri (Borgia. Decruce Velit,) et
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Borgia les signale encore sur un christ peint dans un évangéliaire syriaque du sixième siècle. Mais ce qu'il y a de particulièrement remarquable dans le diptyque de Rambona, c'est que les deux demi-figures humaines qui symbolisent le soleil et la lune portent un flambeau d'une main, tandis qu'elles tiennent l'autre appuyée à leur joue en signe de douleur. (V. pour plus de détails l'art. Crucifix,) Il parait que, d'assez bonne heure, les fidèles tinrent à substituer à ces emblèmes qui, extérieurement du moins, pouvaient passer pour une imitation servile du paganisme, d'autres sujets ne prêtant point à équivoque.
Ainsi, parmi les découvertes nouvelles faites par M. De' Rossi au cimetière de Calliste, nous avons vu un fragment de sarcophage aux angles supérieurs duquel figurent, au lieu du soleil et de la lune, les têtes de S. Pierre et de S. Paul. C'est d'après le môme principe, c'està-dire le zèle des premiers chrétiens pour le cule des martyrs, et le désir de placer leur sépulture sous leur protection, que la tête de S. Genès d'Arles a été sculptée aux angles de quelques sarcophages de cette ville, et en particulier de ceux qui , au musée , portent les n»» 15, 98, 126. On voit aussi la tête de ce martyr sur un fragment du musée lapidaire de Lyon, no618. Ce sujet fut longtemps pour nous une énigme, dont le mot nous a été enfin révélé par la sagacité et la bienveillance toujours désintéressée de M. De' Rossi. Des masques de même nature décorent aussi des sarcophages de Milan (V. Allegranza. Sacrimonum, di MUano. — Ferrari. Afotmm, de' S. Ambrogio) ; en jugeant par analogie, on peut supposer que
ce sont les têtes de S. Gervais et de S. Protais.
SOUS-DIACRES. — Les sous-diacres ou hypodiacres sont les clercs qui ser\'ent immédiatement les diacres dans la liturgie. Les uns soutiennent que le sous-diaconat fut institué par Jésus-Christ, d'autres l'attribuent aux apôtres, d'autres enfin en placent l'origine vers la fin du premier siècle. C'est au milieu du troisième siècle que les écrivains ecclésiastiques en font mention pour la première fois. S. Cyprien en parle au moins dix fois dans ses épltres, et S. Corneille (Epist. ad Fab, ap. Euseb. vi. 43) énumère sept sous-diacres dans le catalogue qu'il donne des clercs d(i l'Église romaine.
Le sous diaconat fut longtemps mis au nombre des ordres mineurs dans l'Église latine, comme il l'est aujourd'hui encore chez les Grecs. Gruter (mxlix. 8. MLix. 1), donne des inscriptions mentionnant des sous diacres ; Reinesius (Classis XX. 57) rapporte l'épitaphe de Pierre sousdiacre de la quatrième région de l'Église romaine; M. De' Rossi (i. 500) celle de Marcellus sous-diacre de la sixième ; Ziccliaria (Ap. Ca-
logera, t. xxxv. p. 145), celle du sANCTVLvs, trouvée à Saint-Laurent bon murs de Rome ; et M. De' Rossi, entre coup d'autres, celle d'AppiANVs qui est du lieu du cinquième siècle (i. 324. n. lkl\ M. Le Blant (i. 396) celle, d*un 80u»^xnJ Trêves : vrsiniano svbdiacono. Nous dans Martorelli (De reg. Thec, calam. p. le litulus d'une Paula fille du sous-diacre 1
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ci est transcrite dans l'ouvrage du P.
(P. 239) : AGATIO SVBD || PECCATOBI ||
Ds, nous la citons à cause de sa touchante!
mule.
SPORTULE. — V. l'art. Clergé, n. I.K
STATIONS AUX TOMBEAUX DES MARTTRSII^ DES CONFESSEURS, ET AUTRES. — L — L'ÉgBsi,
dès son origine, eut un soin extrême àeteÉlc:^note exacte du jour, ainsi que descirconstsaMesIc': de la passion de ses martyrs : ce jour s'appfr Is: lait nataie (V. les art. natale. Calenkien>\li NOTAHii. etc.), et le catalogue où il était fi» servait de guide pour en célébrer l'anniv»saire, stato die^ comme, dans sa lettre à Tnjan, Pline le constate, bien instruit, au moïM en cela, des habitudes des fidèles ; et c'est du retour périodique de ces assemblées que lear est venu le nom de stations.
D'autres pensent (V. Ugonio. Brève di$ta9 intomo le stazioni) que le mot de station pua de la milice romaine à la milice chrétienne: et en effet, nous avons dan^TertuUien (De ont-" De coron, milit. — De jejun,)-: Si staHodewàlilari exemplo nomen accepit^ nam ei tmliUt Dei sumus. D'où le docte Gabriel de L'Aubépim conclut (De jejun, et station, observ, iv. n. 10) que, comme dans les stations militaires, les sentinelles montaient la garde tout le jour, de môme les fidèles t n'abandonnaient pas la station et l'église avant l'heure de none, » et pendant tout ce temps on observait un jeûne rigoureux.
On se réunissait autour des tombeaux des martyrs et des confesseurs, et sur le sarcophage même renfermant leur dépouille Ino^ telle, on offrait d^abord à Dieu le sacrifice eucharistique (V. les art. Autel, Confession, a«cosolium) ; et ensuite, tous, sans distinction de rang ni de fortune, prenaient part à ces repas de charité qu'on nommait agapes. (V. ce mot)
Que ces stations fussent sanctifiées pir l'oblation de la victime divine, c'est ce qu'attestent mille témoignages irrécusables. S. Csprien, notamment, en fait foi dans sa trenteseptième lettre à son clergé de Carthage: Celebrantur hic a nobis obkUiones et sacrificia oè coinmemorationes eorum (Mdrtyrum), Tertullien est plus clair encore (De coron, ii) : Oblo-
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pro natalitiis annua die facimm, La célettre de PÉglise de Smyme à celle du (Euseb. HisU eccL iv. 25) atteste aussi les fidèles recueillirent précieusement les de S. Polycarpe, pour les placer en lieu de façon à pouvoir s'y réunir pour célébrer e année son glorieux trépas : Convenienconcédât Deusnatalem illius martyris diem hilaritate et gaudio celebrare.
Home, on ne saurait douter que les fidèles raient ces anniversaires dans les cimemêmes oh reposaient les corps des mar- Lliistoire de ces temps héroïques nous en ^^^:*mit d'innombrables exemples. Ainsi, nous dans le calendrier du P. Boucher {Dt in. ternp. p. 268) que le sixième jour avant ides de juillet, on fêtait l'anniversaire des Félix et Philippe au cimetière de Priscille, ^i des SS. Martial, Vital et Alexandre, au itière dit des /ordam'; celui de S. Sylvain, it le corps avait été arraché à sa sépulture les novatiens, au cimetière de Saintazime, et enfin au cimetière de Prétextât, la émoire de S. Januarius. Le cardinal Tomasi it puisé des notions analogues dans les plus cîens livres liturgiques de l'Église romaine ; y avait même lu avec plus de précision ene que, la veille des ides de juillet, jour naice des sept frères martyrs, il y avait station quatre lieux différents : sur la voie Appia au Cimetière de Prétextât, en l'honneur de S. Jauarius; et que, ensuite, il y avait unepremière sur la voie Salaria dans la partie septen- '^rionale du cimetière de Priscille, une seconde Xiaesse au lieu dit Saint-Alexandre, mccjpme/erto ^ordanorum^ et enfin une troisième au lieu de Sainte-Félicité(Toiiiasi.Opp.edit. Rom.ii.49'). Qui n'a pas entendu parler de la mort violente cjue trouvèrent, sous le règne de Numérien, un grand nombre de chrétiens de Rome dans la catacombe de la voie Salaria où ils s'étaient réunis pour célébrer la fête des SS. Chrysante et Daria, des SS. Diodorc prêtre et Marianus, diacre, les païens ayant muré l'entrée du souterrain pendant qu'on offrait le saint sacrifice (Baron. Ad an. 284) ? Mais on ne saurait rien désirer de plus clair ni de plus circonstancié que ces vers de Prudence {Peristeph. xi. vers. 195 seqq.) au sujet de l'immense concours de fidèles qui affluaient au tombeau de S. Hippolyte le jour anniversaire de son martyre.
Jam cuxn se rénovât decursis mensibus annus Nataiemque diem passio festa refert ;
Quanto putas studiis certantibus agmina cogi, Quaeve cclebrando vota coire Deo !
• Après les persécutions, alors que de splendides basiliques s'élevèrent sur les tombeaux des martyrs, on donna à ces fêtes commémoratives plus de solennité et de magnificence ;
l'espace immense de ces églises admettait un concours plus nombreux, et le plus souvent les papes présidaient eux-mêmes les stations qui s'y faisaient. S. Grégoire le Grand se signala en ceci par un zèle ardent, il aimait surtout, à l'exemple de S. Léon , à prononcer dans ces assemblées des homélies ayant pour objet la gloire des martyrs dont ces basiliques recouvraient les sépulcres. Nous trouvons dans le recueil de ses Œuvres celles qui furent données dans les basiliques de Sainte-Agnès, des Saints-Marcellin-et-Pierre, de Saint-Pancrace, de Saint-Félix , des Saints-Processus-et-Martinien, de Saint-Laurent, des Saints-Nérée-et- Achillée, etc., ainsi que l'attestent leurs titres: Homilia fuibita in basilica SS, N. N. m die notali eju8 ou eorum. Et les titres de ces homélies rapprochés des rubriques du missel romain actuel prouvent que les -stations se font encore aujourd'hui à Rome exactement selon les règles fixées au sixième siècle par S. Grégoire. Nous savons par Jean Diacre (/n Vit. Greg. l. rr. c. 2) que ce pape, si zélé pour les cérémonies de l'Eglise, se rendait aux stations en grande pompe, avec le primicier, les chantres , les acolytes régionnaires à la suite de la croix stationnale. (V. les art. Croix, n. III.
DRACONARIDS. STAUROPHORI.)
IL — Outre les anniversaires des martyrs, il y eut de bonne heure d'autres jours de stations, et nous croyons, bien qu'une certaine confusion règne dans cette matière, que ce nom fut appliqué en général à toutes les assemblées du peuple pour les synaxes.
l«»Les récits des Actes (ii. 46 et alibi) ne permettent pas de douter que dans le principe, les apôtres rassemblaient les fidèles de Jérusalem tous les jours, quotidie. Mais il n'est pas moins vrai que le jour de leur assemblée solennelle était le dimanche {Act. xx. 6. 7. — 1 Cor. xii. 2) ; et quand vinrent les persécutions , il ne parait pas qu'il y eut d'autre jour ordinaire de station que celui-là. S. Justin, dans sa deuxième apologie, semble le supposer : « C'est le jour du soleil que communément nous nous assemblons. » Le mot communément^ en établissant la règh, laisse place aux stations exceptionnelles, comme celles des martyrs, quand elles tombaient dans la semaine.
2° Peu après ce S. Martyr, on ajouta au dimanche, du moins dans certaines ÉgUses, d'autres jours d'assemblée.
Ainsi Trrtullien (De orat. xiv) parle des jeûnes et stations de la quatrième et de la sixième férié, c'est-à-dire du mercredi et du vendredi, qui furent pour ce motif appelés dies stationarii. Et si le dimanche fut choisi en mémoire de la création, et de la résurrection de Jésus-Christ (Justin. ï6i(i.), le motif de la préférence donnée au fériés quatrième et sixième
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viut de ce que Tune était le jour où les Juifs avaient tenu conseil pour mettre Notre-Seigneur à mort, et l'autre celui de la passion de ce môme Sauveur (Augustin, ep. lxxxvi. Ad Casulan,), Quoi qu'il en soit, nous savons par TertuUien {Ibid.) et S. Basile (^Epist. cclxxxix) qu'en ces jours on célébrait l'eucharistie; et nous sommes en droit de conclure de ces témoignages que le saint sacrifice était précédé et suivi des mômes offices que le dimanche, psalmodie, lecture des Écritures, prières pour les catéchumènes et les pénitents, etc.
3° Les auteurs anciens font aussi souvent mention du samedi, comme jour stationnaire. Mais nous manquons de documents pour assigner soit l'origine , soit les raisons de cette coutume. S. Athanase est le premier qui en ait parlé (HomiL de semente)^ encore ne donue-t-il à cette station d'autre but que d'adorer Jésus- Christ, le maître du sabbat, tout en excluant néanmoins toute intention d'imitation du judaïsme : Non quod judaismi morbo laboremus^ sed Dominum sabbati Jesum adoraturi. Et nous devons en ceci distinguer entre les Églises latines et les Églises grecques : les premières, si nous en exceptons celle de Milan, traitaient le samedi comme un jour de jeûne, et les Églises orientales comme un jour de fôte. La différence qu'il y avait entre la station du samedi et celle du dimanche, c'est que celle-ci excluait le travail et l'autre l'admettait.
Mais le samedi et le dimanche étant plus saints que les autres jours de la semaine, étaient précédés de vigiles^ lesquelles retenaient les fidèles à l'église pendant la plus grande partie de la nuit, ce qui leur fit donner le nom de pemoctationes ^ et de pervigilix. S. Ghrysostome (Homil. iv De verb. Esaiêr) dit l'équivalent de pernoctationes, et perpetuœ stationes.
Les stations de cette espèce avaient lieu dans d'autres circonstances encore : dans les supplications motivées par de graves nécessités de l'Église ; on en peut voir des exemples dans S. Ghrysostome, S. Augustin, Ruffin, Socrate, Sozomène, Théodoret (Cf. Bingham. v. 288) ; k certaines fôtes solennelles de Tannée, l'Epiphanie, Pâques, l'Ascension, la Pentecôte, au témoignage de TertuUien, de Lactance, de Socrate (Cf. ibid.)\ aux anniversaires des martyrs, etc.
Pour ce qui concerne l'Église latine, il est souvent fait mention des vigiles ou pernoctationes dans le concile d'Helvire (Can. xxxv), dans les Œuvres de S. Jérôme (Ep. vu. Ad Lœtam. — Comment, in Daniel, iv) , de S. Ambroise (Serm.xix Inps. cxviii), do S. Augustin et de S. Hilaire , etc. 11 est vrai de dire néanmoins que ces autorités ne prouvent à la rigueur que pour les vigiles privées ou pour les
vigiles communes de l'office de matin»
commençait qu'après minuit. S. Sido fournit seul un témoignage direct (L.
17) au sujet de la vigile de la fête d( évoque de Lyon.
4° Pendant le carême, il y avait de blées quotidiennes, tant pour la pr pour l'audition de la parole de Dieu, ne consacrait l'eucharistie que le sam dimanche, comme il parait par un < concile de Laodicée (Can. xux). Ancic il n'y avait aux jours du jeûne quadr d'autre messe que celle des présanc l'art. Messe, n. VI), excepté les san dimanches, et le jour de l'Annonciatii ne doit-on entendre par stations pn dites que les jours où Ton consacrait ristie, et otil'on rompait le jeûne ap ception de la communion qui s'appela!
nion stationnale, ce qui a fait donner ces jours le nom de «demi-jeûnes, » se (TertuU. Dejejun. xiii) ; TertuUien, d tre endroit {Ibid, xiv), distingue nett stations du mercredi et du samedi, ei gnant absolument par le nom de sti celle du vendredi saint qu'il appelle )
50 Enfin, les cinquante jours entre la Pentecôte étaient tous observa jours de joie, et ne faisaient pour qu'une fôte continuelle, et cela de t quité : car TertuUien le constate ( son livre Sur Vidolâtrte (xiv) ; et dan; endroit 'De coron, milit. ui) il affirma ces jours étaient assimilés au dimant aux offices reUgieux.
III. — On donnait aussi le nom ( aux égUses, oratoires ou autres lie processions s'arrêtaient, pour y faire prières, y chanter des antiennes, et , la liturgie (V. les art. Processions.
Messe, n. IV. etc.). Mais une église cialement désignée comme point de la procession ; et la réunion du cle:
peuple à ce rendez-vous commun œllecte. Ainsi, par exemple, lorsque ou but de la procession, était fixée d sUique de Saint-Paul, la collexite s Sainte-Sabine sur le mont Aventin.
8TAUI10P1IOM. — Composé mots grecs dont l'association sign c>oia?, ce nom était donné ancienn clers qui portaient les croix dans ] sions.
Cet usage était déjà en vigueur quatrième siècle; témoin la Vie c phyrius^ évoque de Gaza, dont la latine par Hervet est insérée, au vii vrier, dans la collection bollandie avons un illustre exemple de cett»
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s. Chrysostome dont, comme on sait, lotion au siège de Constantinople est de 398. Gomme les ariens, privés d^églises Théodose, se rassemblaient dans les lieux ilics et parcouraient la ville en bravant les loliques par des chants impies et injurieux r la foi de Nicée, le saint évêque voulant ses ouailles aux dangers qu^elles eus- Lt pu trouver dans les paroles insidieuses liérétiques, crut devoir répondre à la tuk'^JKltueuse démonstration de ceux-ci par une et pacifique procession en tête de lallle marchaient des staurophori portant des avec des flambeaux allumés. C^est Phis- (D Sozomène (Hist. eccl. c. viii) qui nous a ^Viservé ces précieux détails. Bientôt les pèdu cinquième concile, dans leurs décrets et ^•^ï^slamations contre les acéphales et les sévé- ■"^^ns, et en outre ceux du deuxième concile *^* î^icée, érigèrent en loi la discipline, libre ^*.aque-là, de faire porter, dans les processions .JJ^ avant du peuple chrétien, la croix, comme •" étendard de la réparation du monde.
Les croix ainsi portées dans les processions 'étaient point, comme Tusage s'en est établi lus tard, fixées à de longues hampes, elles ivaient aucun support. C'est ce qu'on peut "wr dans le ménologe de Basile, au 28 octobre ^t au 26 janvier, où sont représentées des promissions qui avaient eu lieu en mémoire de ^eux tremblements de terre arrivés, Pun sous *^ règne de Théodose le jeune, Pautre sous ce- 1*^ de Justinien.
Souvent les flambeaux dont nous avons ][^arlé étaient fixés aux bras de la croix, et nous apprenons de Socrate {Hist. eccl.^i. 8) qu'il ^n était ainsi dans la procession organisée par les soins de S. Chrysostome contre les ariens. ^ Les croix d'argent, dit Phi.storien, imaginées j>ar Jean, a Joanne excogitatSj devant être portées dans des supplications nocturnes, étaient munies de cierges allumés, fournis par Pimpé- Tatrice Eudoxie. » On peut se faire une idée de ces croix avec flambeaux par une belle croix gemmée et fleurie qui est peinte à fresque dans une crypte du cimetière de Pontien (V. Bottari. tav. xliv), et dont la traverse supporte deux cierges allumés. (V. la figure à Part. Croix [N. III].)
Nous n'avons parlé que de l'Église orientale ; mais il est à présumer que le rit dont il est ici question était observé à Rome à peu près à la môme époque. M. De' Rossi (Inscr. Christ. Rom. i. p. 232. n. 5(i4) nous fait connaître un fragment d'inscription du commencement du cinquième siècle, qui semble en établir la preuve. C'est Pépitaphe d'un staurophare nommé Jean , selon une restitution probable : Locvs lOANNis STAVROFORis.... Il parait cependant qu'à Rome le nom de draconariu$
(V. ce mot) était plus communément donné au porte -croix.
Ces croix processionnelles sont plus communément appelées siationnaUs. Charlemagne , après son couronnement , avait fait don à la basilique du Sauveur (Saint-Jean de Latran) d'une croix de ce genre, toute enrichie de pierreries, et qu'il destina expressément à être portée dans les litanies publiques. Nous devons citer les paroles du Bibliothécaire (In Leon.III. u. xxiv. xxvj : Itetn in basilica Salvatoris D. N. /., quam Constant inianam vocant^ obtulit crucem cum gemmis hyacinthinis, quam almifictts pontifex in litaniaprxcedereconstituit secundum petitionem ipsius piissimi imperatoris. Le titre de stationntile est aflecté d'une manière positive à la croix de Saint-Pierre qui était portée par le sous- diacre régionnaire en tête de la procession qui se dirigeait vers les stations, (V. ce mot.) Elle est désignée par ces mots : crux stationalis Sancti Pétri ^ dans l'ordre romain de Benoit chanoine de la basilique Vaticane (Âp. Mabill. Mus, Ital, ii. 12(i). Ciampini donne plusieurs croix stationnales dans le second volume de son ouvrage Vetera monimenta,... Mais aucun monument de ce genre n'égale en intérêt celle du Vatican et celle de Yelletri qu'a illustrées dans deux ouvrages spéciaux le cardinal Etienne Borgia. (V. les art. Processions. Litanies, dhaconarius.)
STAUROPIIYLAX (gardien de la croix).
~ C'était, à Jérusalem, le titre d'un dignitaire ecclésiastique, qui était chargé de garder le bois sacré de la vraie croix dans Péglise de la Résurrection, Anastasis^ comme, dans les autres églises, la garde des reliques des martyrs était confiée à des fonctionnaires appelés custodes martyrum, ou martyrarii. (V. ce mot.) Le titre suivant se lit en tête d'un sermon manuscrit de la bibliothèque Barberini (V. Macri ad v. Staurophylas): Chrysippi presbyteri Ilierosohjmorum^ et staurophylacis Sanctx Resurrectionis. Du Cange (Âd h. v.) cite un stauroph'ilax qui fut ordonné évêque après l'exil d'Elie évêque de Jérusalem : Elias episcopus Hierosolymitanus.... exilio tradituri et pro eo Joannes CRUCis custos episcopus ordincUur. Le même savant dit que, sous les rois Francs de Jérusalem, un chanoine de Sainte-Ânastasie conservait le titre et exerçait les fonctions de gardien de la croix. Le patriarche de Jérusalem portait aussi ce titre.
STICHARIUM (Sioix^piov). — C'était une tunique blanche dont les évêques et les diacres se servaient dans les cérémonies sacrées (V. Zeigler. De diaconis etdiaconissis vet. Eccl. XII. 27), avec cette difiTérence cependant que celle des évoques était ample, et ondulée, celle
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des diacres étroite et unie. Ce vêtement était surtout eu usage pour les prêtres et les diacres dans rËglise grecque, où il y avait des sticharia de pourpre pour le carême, excepté la fête de r Annonciation, le dimanche des Palmes et le samedi «aint (Codin. Curopalat. cap. ix. n. 7), parce que chez les OHentauxla pourpre était une couleur de deuil. Durant ( De rit. Eccl. 1. II. c. 9. n. 8) pense que le sticharium n'était autre chose que Vaube des Latins, mais cette assertion n'est pas suffisamment motivée.
STRIGILES. — On appelle strigile* ces sortes de cannelures sinuées qui servent d'ornement à un certain nombre de sarcophages antiques (Bottari. tav. xvii. xix. xxxvii. etc.). On leur donne ce nom à cause de leur ressemblance avec cet instrument de fer, d'argent, de cuivre ou d'ivoire, etc., en forme de S dont les anciens se servaient pour racler la peau de ceux qui se baignaient ou celle des athlètes dans les gymnases (Apulée. Florid. ii). On sait que les chrétiens' en avaient adopté l'usage dans leurs bains, et Pignorio, cité par Bottari (i. 102) dit en avoir vu un dont le manche portait cette inscription, cresc^^entia, et qui présente, comme on voit, un caractère certain de christianisme.
Il n'est donc pas étonnant que nos pères dans la foi aient aussi employé dans la décoration de leurs tombeaux le motif d'ornementation que l'antiquité avait emprunté à cet objet usuel. Quand le sarcophage avait une élévation un peu considérable , l'artiste , pour éviter l'effet disgracieux de strigiles d'une trop grande dimension, divisait la façade du tombeau en quatre parallélogrammes (Bott. xxvi), séparés quelquefois par une frise élégante (Id. cxxxvii). On peut, jusqu'à un certain point, se rendre compte des procédés et des outils que les artistes mettaient en œuvre pour exécuter ce genre d'ornement, en jetant un coup d'œil sur la pierre sépulcrale du sculpteur Ëutrope (Fabretti. p. 587) : il y est représenté, avec deux aides, sculptant un sarcophage strigilé, et tous les instruments de son art sont épars autour de lui.
8TYLITE8 (rrrAiTAi). — I. — C'étaient des solitaires qui vivaient au sommet d'une colonne, oriXoç, d'où leur est venu le nom de stylites. Siméon est le premier qui ait embrassé cette manière de vivre : Hicprimus, dit Théodoret {Hist, eccl. 1. i. cap. 13), stationem in columnainstituit. Ce Saint qui florissait dans la première moitié du cinquième siècle (Il était né vers l'an 388, dans un village situé sur les confins de l'Ëuphratésienne et de la Gilicie [Tillemont. Mém. t. v. p. 350]), ce Saint s'était acquis par ses vertus et ses miracles une cé-
lébrité tellement éclatante, que, poi douter de la véracité des récits qui arrivés jusqu'à nous, il ne faut rien que l'autorité de Théodoret qui avait yeux ces prodiges de sainteté; et gnage d'un grand nombre d'histor qu'Antoine disciple de Siméon, Th Lecteur, Évagre, etc. « On accourai côtés pour voir cette merveille (1 t6ûi.), et ceux qui en avaient été tém( taient de l'apprendre aux autres, i trouva ainsi connu , non-seulement qu'il y avait d'honunes dans Tétenda pire romain, mais encore des Pen Mèdes , des Sarrasins , des Ethiopie Homérites, des Ibériens et des Scytl ges, qui n'ont point de villes ni de dei xes. Il était si connu dans Rome, av qu'il demeurât sur une colonne, qu artisans de la ville avaient de petil de lui, £(x6vizc, qu'ils regardaient o protection pour 'leurs demeures. lié jusque dans les cours des plus granc Les empereurs romains lui écrivaien pect sur les affaires les plus importa: va jusqu'à dire qu'ils se déguisaien nir le visiter. Les rois et les reine s'informaient avec soin de ses action miracles, et se tenaient honorés d'î que part à sa bénédiction. »
Initié de bonne heure à la vie m il habita successivement différents n puis se retira dans une maison solita de la montagne de Télanisse, et enf met de cette montagne dans un p de pierres lèches qu'il s'y fît bâtir, tiqua des austérités vraiment incrc c'est depuis cette époque surtout c nommée se répandit au loin, et att de lui des multitudes telles c qu'il i Théodoret, que ce soit une mer qui tant de chemins divers , comme par fleuves, ce nombre infini de peuples de tous côtés. • Chacun voulait s'ap lui, et s'efforçait de le toucher; ou des honneurs qui pouvaient pres( pour extravagants.
C'est pour se soutraire à des in qui risquaient de devenir un écue humilité, qu'il conçut 1 idée de se fi: met d'une colonne. Il en eut d'abc six coudées de haut, ensuite une de une de vingt-deux ; et celle sur laqi meurait en 440 (Il avait commencé ( vie probablement vers l'an 423) était six coudées. Le désir qu|il avait d au ciel, dit Théodoret, faisait qu'il toujours de plus en plus de la terre les peuples lui en élevèrent une d coudées ; et c'est sur celle-ci qu'il
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, ayant vécu en stylite trente-sept ans.
.utél avait été dressé au pied de la colonne.
coloxme, selon le récit d'Évagre, aurait eu
.ne deuK coudées , soit trois pieds de cir-
(X-ence; Tillemont(/6ûi. p.361) pense qu'il
urne erreur dans le texte de cet historien,
*il a voulu en marquer le diamètre. On
_ le que le sommet était entouré d*une
l^offtrade sur laquelle le Saint s'appuyait pour
e son repos, car il ne pouvait se coucher
d'espace. 11 n'avait du reste rien qui le
tlt des rigueurs de l'hiver, ni de la cha-
de Tété, ni de la violence des pluies et des
Lts, ni de toutes les injures de l'air.
peut voir dans un tableau antique repré-
it les funérailles de S. Éphrem, tableau
Bottari reproduit par la gravure en tête
»n troisième volume , un stylite sur sa co-
, recevant d'un solitaire qui est à terre
_-* -xiourriture au bout d'une corde. On pense
e le stylite n'est autre que S. Siméon et celui
M Tassiste le jeune Antoine qui écrivit sa Vie.
ce que donne à entendre Rosweide (Not.
-S -Ad Vit.Sim. StyL) : Quidam autem juvenis
^^^tiiei AfUoniusnomine, quividit^et tcripsit.
.,i_, H, — Ce genr^ de vie avait peu d'attniits,
r^ - ^. n'eut jamais qu'un nombre fort restreint
- - Axnitateurs. Et encore ne fut-ce pas immédia-
- ^*>ient : Théodore le Lecteur (Lib. 11} assure me qu'au commencement, les moines d'É-
en prirent scandale, et lancèrent contre
stylite un libelle d'excomo^unication ; mais
ne tardèrent pas à rentrer en communion
10 lui , ayant apprécié plus équitablement
intentions et ses mérites.
Xa liste des solitaires qui suivirent les traces
Siméon est donc fort courte dans l'histoire.
cite un certain Daniel, qui aurait été son
iiple (Theod. Lect. 1. 1), et qui devint lui-
le fort célèbre. Les Grecs l'honorent le
décembre; et le ménologe de Basile a en
jour deux peintures où ce solitaire est re-
tnté sur une colonne. La seconde offre
tte particularité intéressante qu'un pont de
est appuyé sur la colonne et conduit à
^lise voisine. Évagre (L. vi. 23) nomme un
_jre Siméon, Siméon stylite junior, pour le
-:; distinguer de l'ancien, qui vivait du temps de
^^urice, c'est-à-dire vers la fin du sixième
^iècle : il demeura, dit-on, soixante-huit ans
^^r une colonne.* Jean Moschus {Prat. spirit.
^ xxxvi) nonmie deux ou trois autres stylites
V^rs le môme temps. Surius raconte (Cf. Bin-
%haiD. t. m. p. 18) qu'un évoque d'Hadrianopo-
l^is, nonmié Alipius, renonça à son siège, afm
4e pouvoir vivre sur une colonne, où il aurait
tuasse soixante ans. U s'était adjoint un chœur
4e moines et deux de vierges, avec lesquels il
^hantait alternativement, nuit et jour, des
Hymnes et des psaumes.
La vie de stylite était peu pratiquable en Occident , à raison de la rigueur des hivers. Aussi n'en connalt-on qu'un seul exemple, celui d'un diacre , nommé Vulfilalc , Lombard d'origine, qui vécut quelque temps sur une colonne à une lieue de Carignan , dans le territoire de Trêves, et la quitta par obéissance à son évoque (Greg. Turon. H i$t. Franc. Lyiii. % 15). Il raconta lui-même à S. Grégoire de Tours que « le temps de l'hiver étant venu, il souffrit horriblement de l'intensité du froid, qui plusieurs fois fit tomber les ongles de ses pieds ; et l'eau en se gelant sur sa barbe, y formait des glaçons qui pendaient comme des chandelles, • in barbis meis aqua gelu connexa candelarum more dependeret.
III. • Ces saints solitaires n'étaient point, comme on pourrait le penser, exclusivement adonnés aux exercices de la vie contemplative. Si nous en jugeons par S. Siméon et par Vulfilalc, ils exerçaient un véritable apostolat, et leur parole avait d'autant plus d'ascendant, qu'elle était appuyée par l'exemple de vertus héroïques et d'austérités jusque-là sans exemple. « Après l'heure de none et à un autre moment de la journée (C'est toujours le récit de Théodoret), Siméon faisait à ceux qui se trouvaient au pied de sa colonne des exhortations toutes divines , écoutait leurs demandes, guérissait ies malades, accordait les différends; car il faisait quelquefois la fonction de juge, et rendait des jugements tres-équitables.
« Lorsque le soleil se couchait, il disait adieu aux hommes, pour ne plus parler qu^à Dieu seul. En congédiant le peuple, il lui donnait sa bénédiction, que l'on recevait avec un trèsgrand respect. On lui apportait pour cela l'encensoir. •
Plus d'une fois aussi, son influence s'étendit sur les affaires générales de TKglise ; elle combattit l'impiété des idolâtres, celle des Juifs et des hérétiques. Il écrivait à l'empereur sur ces sortes de syjets ; l'empereur Léon lui avait demandé son sentiment sur le concile de Chalcédoine, et sur Timothée Élure usurpateur du siège d'Alexandrie; il ilétrit l'usurpation et protesta de son respect pour le concile ; il réveillait le zèle des magistrats en ce qui regardait le service de Dieu ; quelquefois même il exhortait les prélats à veiller avec plus de sollicitude sur les âmes qui leur étaient confiées.
Le stylite de Trêves, en embrassant cette vie austère, avait eu en vue, lui aussi, nonseulement sa propre sanctification, mais encore le bien spirituel des peuples. Il avait construit sa colonne au sommet d'une montagne consacrée à Diane qui y avait une statue colossale. Il ne cessa d'exhorter les peuples qui accouraient eu foule au pied de sa colonne, que
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lorsqu'il les eut déterminés à abandonner ce culte impie. Et quand il vit que la persuasion était à son comble, il descendit de sa colonne, et renversa T idole.
SUBSELLIUM. — On appelle ainsi un petit support ou escabeau sur lequel, dès la plus haute antiquité, les personnes de distinction ou revêtues d^autorité appuyaient leurs pieds, quand elles étaient assises. C'était une marque d'honneur et de préséance dont l'invention, si Ton en croit S. Clément d'Alexandrie, est due aux Perses {Strom. i. 16). Homère attribue le subsellium à Hélène et à Ulysse (Odyss. iv. vers. 136. X. vers. 315). Dans nos monuments chrétiens, il est ordinairement donné, à Dieu le Père, quand il reçoit les offrandes d'Abel et de Caïn (Bottari. cxxxvii), à Notre-Seigneur, quand il préside et enseigne ses disciples (Perret. II. pi. xxiv), à la Ste Vierge, notamment dans le sujet de l'adoration des Mages (Bottari. XL). Les anciennes chaires épiscopales ont aussi le subsellium. (V. l'art. Chaires.) Les premiers chrétiens en laissaient l'honneur aux évoques, et évitaient, par humilité, de s'en servir. C'est ce que S. Jérôme recommande à Eustochium : Scabello te causeris indignam (Epist. xxii. Ad Eustoch.), On voit qu'il était quelquefois appelé scabellumy on trouve aussi subpositorium^ suppedaneum^ en grec u::o7C(fôiov; mais ce dernier mot est presque exclusivement appliqué au support des pieds de Jésus en croix.
SUGGESTUS. — V. Part. Ambon, SUPPLICATIONS. — V. Part. Litanies.
SUS ANNE. — Susanne, délivrée de la mort par Daniel, a été regardée dans l'antiquité chrétienne comme un symbole de la résurrection. Elle était aussi le type de l'Église persécutée, et les deux vieillards la figure des deux peuples qui l'attaquèrent, les païens et les Juifs (S. Hippolyt. In Daniel et Susan. v. 7. p. 274. edit. Fabric). Les monuments de l'Italie offrent assez rarement ce sujet. Les seuls oti il se trouve, à notre avis, d'une manière incontestable, sont trois sarcophages de marbre : celui du palais Carpegna donné par Buonarruoti (Vetri, p. i), et deux autres tirés des cimetières du Vatican et de Galliste (Bottari. xxxii. Lxxxv). Susanne y est voilée, vêtue d'une longue tunique et du pallium^ debout, les bras étendus comme les orantes ; elle est placée entre les deux vieillards impudiques qui paraissent lui parler avec une grande animation.
La représentation de l'histoire de Susanne parait être plus commune sur les sarcophages de la Gaule (V. Millin. Midi de la Fr. pi. lxv.
5. LXTi. 8. Lxvii. k). Tous ces bas-relii trent Susanne entre les deux vieillard détermine tout k fait l'attribution, et V la place, en outre, entre deux arbres, lesquels les deux vieillards se tiennei (Daniel, xiii. 16) dans l'attitude d'hommes qui guettent une proie an convoitée. Les autres monuments qu une femme isolée, dans l'attitude de ou de la lecture , ne paraissent pas \ des caractères assez tranchés pour 1 guer d'une orante ordinaire.
Il est important d'observer dans ce ments de la Gaule qu'à côté de Susani dinairement figuré un serpent (lxv eti roulé autour d'un arbre, et cherchant à de son dard des colombes qui reposent nid au sommet de cet arbre. Il serait di méconnaître ici l'intention de faire ui chement entre la perfidie du serpent et vieillards. Quoi qu'il en soit, une telle pe àreproduire l'histoire de Susanne, et à: sortir par des symboles accessoires la des ennemis de cette chaste femme, d une raison locale. Nous ne croyons éloigné de la vérité en supposant q ainsi l'intention de rappeler et de il pièges incessants, les attaques insidiei quelles l'Église des Gaules fut en butte trième et cinquième siècles de la ariens, et plus encore la persécution s des Goths, des Bourguignons et des ^ infectés de cette erreur, contre les ca de nos contrées.
On avait cru voir dans un fond t (Garrucci. Vetri con fig. in oro. tav.
Susanne au bain, entre les deux viei dans un état de complète nudité, l représentation , qui s'écarterait si for bitudes de décence de l'art chrétien devait naturellement paraître suspec une étude plus attentive du monumen montré que le personnage pris pour était le prophète Isale, scié avec un bois, selon une tradition reçue chez (V. la figure à l'article Prophète) , sup quel il aurait été condamné, soit p Manassès, soit par le peuple lui-mêrc aurait fait du prophète une figure à qu'il annonçait, mourant, comme lui, ] et, comme lui encore, mouraftit innoc l'interprétation de plusieurs Pères 1 Marc. III. c. 6. — cf. Origen. In Isai. bros. Inpsdm. cxviii).
M.Perret (Vol. i. pi. Lxxviii) a peinture allégorique de cette histoii en 18(i5, et non moins rare que ingén représente une brebis au-dessus de laquelle est écrit le nom svsanna entre deux animaux, dont l'un est
:. un loup, et l'autre un léopard, autant que Ijuger. Le mot sBNioRra pour seniorîs sunnonle >erfect4on de cette ébauche permet d'en la tête du loup. Voici ce curieux monument :
On
rXBOLE DES APOTRES.
; considérer le iymbole dts apôtret à deux 1 ts de vue différents ; quant k ta doctrine et it à la forme.
sut le monde convient que la doctrine réée dans le symbole des apdtres a Jésusist pour auteur, et les apôtres pour propa- 'urs. C'est ce que Tertullien exprimait déjà î une entière clarté dans son livre des tcriptiom contre les hérétiques (Chap.
vu] : • Nous marchons dans la régie qui a lonnée à l'Église par les apôtres, aux apô-
par le Christ, au Christ par Dieu le Père. ■ ci nous ne rencontrons pas de contradic- •s ; Calvin parle comme Tertullien (JnHiUit. '"■«(. II. 16), et Vossius [N. xxi Dissert, de . f-ijmb. apostol. Alkaiianian. et Conslanli- ^l.) professe à cet égard une doctrine que lus pur catholicisme peut avouer.
- — Mais une question vivement agitée 3re parmi les érudits du siècle dernier, c'est (avoir si le symbole, reçu comme apostoli-
dans l'Église depuis le quatrième ! ~ Véritablement rédigé par les apûti nés, et quant à l'ordre des articles, et quant
paroles qui les expriment. Fidèlement at' lé à la tradition de l'Église catholique, a tenons, non-seulement qu'il est l'œuvre apôtres, mais encore qu'il fut composé par ., alors que réunis à Jérusalem, ils allaient disperser dans l'univers entier; et qu'ils lurent, avant de se séparer, fixer une le de fui vraiment uniforme et catholique, tinéc à être livrée, partout la même, aux échumènes.
11. — Invoquons d'abord le fameux canon Critique promulgué par S. Augustin (L. ii tira Donalist.) et admis de tout temps par Çî'lise : • Ce que tient l'Église universelle, 4ui n'a pas été ëtabh par les conciles, mais toujours été retenu, cela doit être iiime venant de l'autorité apostolique, i
l'avis de tous, le symbole a été roç Us tard au cinquième siècle par l'Église ^rselle, comme apostolique et composé par s apdtres; d'une autre part, personne mais cité aucun coucile auquel il puisse liibué.
On connaît au juste l'époque d'où date le symbole de Nicée ; l'origine du symbole de Con- 'stautinople est un (ait historique que nul n'ignore. Mais personne n'a même essayé d'ase date au symbole des apdtres.
Dès les premiers siècles, l'imposture tenta d'introduire snus le nom des apôtres, dans le domaine de la tradition catholique, des œuvres de mauvais aloi. Les unes ont été rajetées aussitôt qu'elles ont vu le jour ; tels sont les Évangiles de S. Paul, de S. André, de S- Barthélemi, etc. D'autres, avec des caractères de supposition moins sensibles, comme les Canons et les Conslitutiom apostoUgut» , ont imposé plus longtemps à la crédulité , siècles où la critique était peu éclairée. Mais enfin, la lumière s'est faite, et chacun sait aujourd'hui que ces deux recueils, bien que renfermant une foule de traditions fort respectables et souvent même apostoliques, portent un titre usurpé.
Le symbole, au contraire, est. depuis plus de quatorze cents ans, en possession incontestée de son titre à' apostolique. De tous ceux en effet qui, depuis Rufin, ont parlé de ce symbole, soit incidemment, soit ex profeiso, pas : s'est avisé de le lui disputer.
— Mais encore, c'est ici une question !st du domaine de l'histoire, et qui peut parfaitement être résolue par l'étude attentive des monuments de la tradition des premiers siècles.
Sans remonter jusqu'à S. Paul, comme fait le P. Petau [Theol. dogm. de Trinit. m. 1. § â), qui pense que, dans sa première Epitre aux Corinthiens (viii. 5), le grand Apôtre fait allusion au symbole, comme à une règle de foi déjà cnimue dans toutes les Églises, et exigée avant le baptême des catéchumènes et des initiés ; nous invoquerons, au deuxième siècle, le témoignage de S, Irénée (L. i Adv. hxret. 2) : t L'Église, dit ce Père, disciple des disciples immédiats des .ipôtres, l'Église, disséminée dnns l'univers et jusqu'aux extrémités de la terre, a reçu des apôtres et de leurs disciples cette foi qui reconnaît < le Dieu, Père, < tout-puissant, t qux ett in Deum Palrem oiimipottnttiH. Au déclin du même siècle et au
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début du troisième, Tcrtullien, comme nous l'avons vu déjà, non-seulement l'attribue aux apôtres, mais en donne même le résumé. £t, dans son livre contre Praxeas (G. ii), il atteste formellement que « cette règle de foi était déjà en vigueur dès la première prédication de l'Évangile, et bien longtemps avant l'apparition des premiers hérétiques. » Le symbole des apôtres n'est pas moins reconnaissable dans ces deux questions que S. Cyprien (Epist, Lxx) met au nombre de celles qu'on adressait aux catéchumènes avant le baptême : Créais in vitam xtemam^ et remissionem peccatorum ?
Au quatrième, voici S. Ambroise (Lib. i. ep. 7. Ad Simplician.) qui affirme c que l'on doit croire le symbole des apôtres^ que l'Église romaine garde et conserve toujours intact. » A son tour, Lucifer de Cagliari {Lib. de non conveniend. cum hêoret,) déclare que, au lieu de suivre les errements des hérétiques, « nous pouvons nous assurer que les apôtres ont cru un seul Dieu^ l*ére^ tout-puissant^ et son Fils unique^ Jésus-Cnrist, et le saint Paraclety Esprtt de Dieu. » Qui ne connaît la savante exposition de la foi et du symbole (0pp. Augustin, t. III. p. 50; que, vers la fin du même siècle, S. Augustin, encore simple prêtre, donna au concile d'Hippone ?
Enfin, nous arrivons à Rufîn, qui florissait vers la fin du quatrième siècle ou au commencement du chiquième. Cet historien de qui on a* affirmé (Avec quel fondement? on vient de le voir par les citations précédentes; qu'il fut le premier à dire clairement que les apôtres sont les auteurs du symbole, écrit {Lib, de exposit. symb. int. 0pp. Hieron. t. v. p. 127) « qu'il est constant par l'autorité des ancêtres (Tradunt patres nostri) que tous les apôtres, réunis ensemble, et sous l'inspiration de l'Esprit-Saint , dont ils étaient remplis, composèrent ce symbole, » et il l'établit par de nbmbreux arguments. Or il est essentiel d'observer que ce même Uufin qui, sur d'autres points, trouva de violents contradicteurs, entre lesquels brille surtout S. Jérôme, ne rencontra en ceci aucune opposition ; et que tous, ou adhérèrent formellement à sa doctrine, ou tout au moins s'abstinrent de s'inscrire en faux contre elle. Or, qui ne sait combien ce siècle a produit d'honmies éminents par la science, et par-dessus tout inviolablement attachés à la sainte antiquité?
Au cinquième siècle, nous avons Célestin !•••, qui, dans sa fameuse lettre à Nestorius, appelle ouvertement le symbole symbolum ab apostolis traditum; et le concile d'Éphèse qui, dans son rapport à Théodose sur la déposition de cet hérésiarque, définit le symbole : t La foi enseignée au couunen-
cement par les apôtres, et plus tard ei par les trois cent dix-huit pères, dans la tropole de Nicée. » Si nous interrogeons S rôme , il l'appelle ( Conlr. Joan. ÏÏi xxviii) : « Le symbole de la foi et de espérance, lequel, transmis par les apô n'est pas écrit sur des tablettes et avec l'encre, mais sur les tables du c<£ur. i les témoignages de S. Léon, de S. MaxiiDefc|^ Turin, de S. Isidore de Séville, etc., ap| tiennent à une époque où toute ap] d'obscurité a disparu : t La confessioo et parfaite du symbole, catholique, qui composé des sentences de chacun des apôtres, est tellement munie de la force leste, que toutes les opinions des hérétii peuvent être décapitées par son gto. ^S. Léo. epist. xxxi. Ad Pulcheriam au(f.c.i||
£t ce n'est pas seulement dans rÉj^iise Lyon, dont S. Irénée était évêque, ni celle de Carthage où écrivait Tertullien, dans celle de Cagliari, gouvernée parLuciio^ ni dans celles de Milan, de Turin et d'Âqailée,|( que Ton croyait que les apôtres avaient coo* posé le symbole portant leur nom ; on le tenait encore pour certain dans TÉglise i tlome, mère et maîtresse de toutes les Égfc" ses, dans toutes les Églises d'Orient, d'Égypie, d'Afrique et d'Allemagne, etc. (V. domOei' lier. t. I. p. 519.)
VI. — De ce que nous avons dit jusqalâ. nous devons tirer deux conclusions.
La première, c'est que les Pères dont o« invoquons le témoignage ne parlent pas set* lement de la substance de la doctrine, vsà encore de la contexture des paroles. En eft. r ils présentent le symbole comme un oiodB' ment public, connu, certain, et ils le àtM même par ses premiers mots ; 2* ils l'opfiose* aux hérétiques comme une règle de foi * vertement et sciemment violée par eux;3*ih avouent que les pères de Nicée Tont déT«loppé, et ont expliqué en termes plus clairs* qui était contenu implicitement dans des eS' pressions plus générales et plus concisa; ^* ils rinvoquent comme un dépôt inviolaMement gardé j)ar les Églises, avec ses artid* distincts et ses formules fixes. Donc ce sj» bole exista dès le commencement, non P* seulement dans la substance de sa doctriaei mais dans rhitégralité de sa rédaction.
Seconde conclusion : les Pères attril»^ aux apôtres l'origine du symbole avec ^ clarté qui ne laisse rien à désirer. Car. 1** le citent constamment sous le nom desa?^ très ; 2° ils affirment en propres termes ^ c'est par les apôtres môme qu'il a été lép*^ l'Église; S* ils vont jusqu'à assurer qu'il s* compose de sentences sorties de la boudK^ chacun des apôtres. Donc le symbole desif^
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le cachet évident de son origine
rait ajouter, et prouver aisément, gles de la saine critique, qu'il ne en qui ne soit conforme à la simpli-
gravité apostolique, us allons au plus pressé, et termiirticle par Texamen d'une difficulté it embarrasser quelques personnes.
M le symbole a vraiment les apôtres irs, conmient se fait-il que les anains qui nous l'ont conservé ne se rencontrés dans les termes , et cnt même marqué les articles d'une 1 j)eu différente?
nd à cela, d'abord d'une manière
V que les apôtres n'avaient pas
mbole par écrit : nous avons vu
ôme l'affirme clairement, ainsi que
cet état de choses dura plusieurs !S évoques le défendaient formelle- :atéchumènes (Serm. xxii. De trodit, ;ihrysost. serm. lxi In Symb, — Lt- Ican. ap. Mabill. //. Ital. l. pars alkO), et pour le fixer dans leur mé-
moire, ou le récitait jusqu'à trois fois en leur présence. Or l'expérience prouve qu'il est moralement impossible qu'une formule si détaillée soit rapportée, récitée, écrite dans les mêmes termes par cent personnes différentes qui ne l'auraient apprise que de mémoire, et sur le récit des autres. 2* Les symboles que l'on produit aujourd'hui comme ayant été en usage dans les Églises d'Orient, de Rome et d'Aquilée, ne sont que des traductions, qui peut-ôtre n'ont pas môme été faites immédiatement sur l'original, et encore par des personnes qui vivaient en différents temps et en différents lieux, qui ne parlaient pas le môme langage, et qui, par conséquent, ne pouvaient s'exprimer dans les mômes termes.
Du reste, les lecteurs de ce Dictionnaire, doivent ôtre mis en état de confronter euxmêmes ces différentes formules, qui appartiennent à l'histoire de nos origines; et ils se convaincront que les variantes sont peu notables et n'impliquent jamais contradiction. Nous en reproduisons le tableau, tel qu'il a été dressé par Rufîn et copié par dom Ceillier (Op. et loc. laud. p. 521).
TABLEAU COMPARATIF DES QUATRE ANCIENS SYMBOLES
B VULGAIAE.
in unum Deum omnipotentem , cœlietlerrae.
i Jesum Chrisui ejuB unicum nostrum.
onceptus est de ncto, natus ex ine.
s sub Pontio Piifixus, mortuus s, descendit ad
i die resurrexit
dit ad cœlos, seteram Dei I ati is tis.
.enlurus est ju- •s et mortuos.
0 in Spiritum
tam Ecclesiam 1 , sanctorum nem.
issionem peccalis resurrectiO' n £ternam.
SYMBOLB D'aQCILAE.
1. Credo in Deum Patrem omnipotentem, invisibilem et impassibilem .
Vitam «ternam
La conformité presque littérale de I professions de foi fait évanouir l'ob- Dposée; et les imperceptibles diiTé-
JiTIQ. CHRÉT.
rences qui existent entre elles s'expliquent suffisamment par les raisons que nous avons données précédemment. Quelques-unes d6
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début du troisième, TertuUien, comme nous l'avons vu déjà, non-seulement l'attribue aux apôtres, mais en donne même le résumé. Et, dans son livre contre Praxeas (G. ii), il atteste formellement que t cette règle de foi était déjà en vigueur dès la première prédication de l'Évangile, et bien longtemps avant l'apparition des premiers hérétiques. » Le symbole des apôtres n'est pas moins reconnaissable dans ces deux questions que S. Gyprien (Epist. Lxx) met au nombre de celles qu'on adressait aux catéchumènes avant le baptême : Credis in vitam xternam^ et remissionem peccatorum?
Au quatrième, voici S. Ambroisc (Lib. i. ep. 7. Ad Simplician.) qui affirme c que l'on doit croire le symbole des apôtres^ que l'Église romaine garde et conserve toujours intact. » A son tour, Lucifer de Gagliari {Lib, de non conveniend. cum hœret,) déclare que, au lieu de suivre les errements des hérétiques, « nous pouvons nous assurer que les apôtres ont cru un seul DieUy i*ere^ tout-puissant^ et son Fils unique^ Jésus-Cnrist, et le saint Paraclet^ Esprtt de Dieu, » Qui ne coimait la savante exposition de la foi et du symbole (0pp. Augustin, t. III. p. 50; que, vers la fin du même siècle, S. Augustin, encore simple prêtre, donna au concile d'Hippone ?
Enfin, nous arrivons à Rufin, qui florissait vers la fin du quatrième siècle ou au commencement du cinquième. Get historien de ■qui on a- affirmé (Avec quel fondement? on vient de le voir par les citations précédentes) qu'il fut le premier à dire clairement que les apôtres sont les auteurs du symbole, écrit (Lib. de exjmsit. symb. int. 0pp. Hieron. t. v. p. 127) t qu'il est constant par l'autorité des ancêtres (Tradunt patres nostrt) ({uq tous les apôtres, réunis ensemble, et sous l'inspiration de l'Esprit-Saiut , dont ils étaient remplis, composèrent ce symbole, • et il l'établit j)ar de nombreux arguments. Or il est essentiel d'observer que ce môme Uufîn qui, sur d'autres points, trouva de violents contradicteurs, entre lesquels brille surtout S. Jérôme, ne rencontra en ceci aucune opposition ; et que tous, ou adhérèrent formellement à sa doctrine, ou tout au moins s'abstinrent de s'inscrire en faux contre elle. Or, qui ne sait combien ce siècle a produit d'iionmies éminents par la science, et par-dessus tout inviolabiement attachés à la sainte antiquité?
Au cinquième siècle, nous avons Gélestin !•', qui, dans sa fameuse lettre à Nestorius, appelle ouvertement le symbole symbolum ab apostolis traditum; et le concile d'Éphèse qui, dans son rapport à Théodose sur la déposition de cet hérésiarque, définit le symbole : « La foi enseignée au commeu-
'Aquiiie.
cément par les apôtres, et plus tard ei par les trois cent dix-huit pères, dans la tropole de Nicée. » Si nous interrogeons S rôme , il l'appelle ( Contr. Joan. Hi xxviii) : « Le symbole de la foi et de espérance, lequel, transmis par les apôi n'est pas écrit sur des tablettes et avee l'encre, mais sur les tables du cœur.»
les témoignages de S. Léon, de S. Maxiii»fc|i Turin, de S. Isidore de Séville, etc., tiennent à une époque où toute ap d'obscurité a disparu : « La confession et parfaite du symbole. cathoHque, qui composé des sentences de chacun des d:
apôtres, est tellement munie de la force leste, que toutes les opinions des héré peuvent être décapitées par son glaivt ^S. Léo. epist. xxxi. Ad Pulchericm aug.t
Et ce n'est pas seulement dans l'Église i| Lyon, dont S. Irénée était évoque, ni celle de Garthage où écrivait TertuUien, dans celle de Gagliari, gouvernée par Luci ni dans celles de Milan, de Turin et d' que Ton croyait que les apôtres avaient co» posé le symbole portant leur nom ; on le t^ nait encore pour certain dans l'Église k tlome, mère et maîtresse de toutes les É^ ses, dans toutes les Églises d'Orient, d'Égyi^e, d'Afrique et d'Allemagne, etc. (V. dom Cellier, t. I. p. 519.)
VI. — De ce que nous avons dit jusqu'à nous devons tirer deux conclusions.
La première, c'est que les Pères dont o« invoquons le témoignage ne parlent pas s» lenient de la substance de la doctrine, isà encore de la contexture des paroles. En d^ l" ils présentent le symbole comme un rnooiment public, connu, certain, et ils le (M môme par ses premiers mots ; 2* ils Fopposei aux hérétiques comme une règle de foi * vertement et sciemment violée par eux;3'i avouent que les pères de Nicée l'ont dêreloppé, et ont expliqué en termes plus clairs» qui était contenu implicitement dans des «• pressions plus générales et plus concise; ^* ils l'invoquent comme un dépôt inviolaW*" ment gardé par les Églises, avec ses artid» distincts et ses formules fixes. Donc ce sy* bole exista dès le commencement, non |i* seulement dans la substance de sa doctriKt mais dans l'intégralité de sa rédaction.
Seconde conclusion : les Pères attribo** aux apôtres l'origine du symbole avec a* clarté qui ne laisse rien à désirer. Car,!** lo citent constamment sous le nom desap^ très ; 2° ils affirment en propres termes qcj c'est par les apôtres môme qu'il a été lép* l'Église; 3* ils vont jusqu'à assurer qu'iî* compose de sentences sorties de la bouche^ chacun des apôtres. Doue le symbole desip^
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le cachet évident de son origine
rait ajouter, et prouver aisément, ^les de la saine critique, qu'il ne en qui ne soit conforme à la simpligravité apostolique.
us allons au plus pressé, et termirticle par Texamen d'une difficulté it embarrasser quelques personnes.
51 le symbole a vraiment les apôtres irs, coumient se fait-il que les anains qui nous l'ont conservé ne se
rencontrés dans les termes , et ent même marqué les articles d'une \ ])eu différente?
nd à cela, d'abord d'une manière
P que les apôtres n'avaient pas mbole par écrit : nous avons vu ôme l'affirme clairement, ainsi que cet état de choses dura plusieurs s évoques le défendaient formelle- :at6chumènes (Serm. xxii. De trodit, ^hrysost. serm. lxi In Symb. — Lican. ap. Mabill. It, Ital. i. pars alkO), et pour le fixer dans leur mé-
moire, on le récitait jusqu'à trois fois en leur présence. Or Pexpérience prouve qu'il est moralement impossÛ)le qu'une formule si détaillée soit rapportée, récitée, écrite dans les mêmes termes par cent personnes différentes qui ne l'auraient apprise que de mémoire, et sur le récit des autres. 2* Les symboles que l'on produit aujourd'hui comme ayant été en usage dans les Églises d'Orient, de Rome et d'Aquilée, ne sont que des traductions, qui peut-ôtre n'ont pas môn>e été faites immédiatement sur l'original, et encore par des personnes qui vivaient en différents temps et en différents lieux, qui ne parlaient pas le môme langage, et qui, par conséquent, ne pouvaient s'exprimer dans les mômes termes.
Du reste, les lecteurs de ce Dictionnaire, doivent ôtre mis en état de confronter euxmêmes ces différentes formules, qui appartiennent à l'histoire de nos origines; et ils se convaincront que les variantes sont peu notables et n'impliquent jamais contradiction. Nous en reproduisons le tableau, tel qu'il a été dressé par Rufîn et copié par dom Ceillier (Op. et loc. laud. p. 521).
TABLEAU COMPARATIF DES QUATRE ANCIENS SYMBOLES
B VL'LGAllie.
in unum Deum omnipotentem , cœli et terras.
Jesum Chrisn ejuB unicum nostrum.
onceptus est de ncto, natus ex ne.
s sub Pontio Pifiius, mortuus s, descendit ad
i die resurrexit
dit ad cœIos, se- UrramDei (atiis tis.
enlarus est jus et mortuos.
3 in Spiritum
tam Ecclesiam , sanctorum nem.
issionem peccais resurrection £ternam.
SYMBOLB D'aQCILAE.
1. Credo in Deum Patrera omnipotentem, invisibilem et impassibilem .
Vitam «ternam
La conformité presque littérale de
professions de foi fait évanouir l'ob-
)posée; et les imperceptibles difTé-
I«TIQ. CHRÉT.
rences qui existent entre elles s'expliquent suffisamment par les raisons que nous avons données précédemment. Quelques-unes de
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ces v&rianteB out des raisons d'être spéciali qui ne nuisent nullement à TbarmoDie de l'ei semble. La plus notable est celle qui se n marque au premier article du symbole d'Aqui lé e et consistant en ces mots, intfosnble el inciiible. Mais une note marginale de Bufin nouf avertit que ces deux mots sont étrangers, mSme au sjmbole de l'Église d'Aquîlée, auquel ils ne furent ajoutés qu'nprës l'apparition dr l'hérésie de Sabellius, qui soutenait que Dieu le Père avait souffert^ d'où ses partisans furent appelés palTipassiens.
Il existe une autre variante au quatrième article dans les difféients exemplaires \ mais elle ne tombe que sur les termes et nullement sur le sens qui est partout le même, la descettle aux «i/ers, exprimée d'une manière plus ou moiii> explicite. La dernière difficulté tombe sur l'article de la vie itemelU. On dit qu'il ne se trouvL' ni dans le symbole d'Aquilée, ni dans celui des Eglises d'Orient, ni dans le romain. Mais, outre que cet article figure dans les meilleures copies, entre autres dans celle que donne Ru^ti, comme on vient de le voir, et dans d'autre? encore (Cyrill. Hierosol. Cateck. xvm. 22, — S. Léon, episl. xxvii Ad Pulcher.), tous les Pères s'iccordentàdire que cet article est renfermé implicitement dans celui qui énonce lu rémtrectiùn de /achatr(Bufiu. toc.laud. ad fin. — Augustin. Stmt. cciv. 12 et passim).
On a allégué encore d'autres symboles qui offriraient des divergences plus profondes avec le romain, comme par exemple celui de fi. Irénée, celui d'Origène, celui de S. Grégoire Thaumaturge, etc. Mais ce ne sont point lit des symboles proprement dits, mais bien plutôt des expositions de la foi catholique, et peut-être même des explications du symbole desapdires: car elles lui sont exactement conformes quant au sens et au fond de la doctrine.
6'\1IBULE8 CUnÉTIEKH Quand nous
passons en revue les monuments primitifs du ubristianisme, mais par-dessus tout les catacombes romaines, qui sont le principal siège de nos origines, nos jeui rencontrent partout de mystérieux caractères qui intéressent puissamment DOtre foi, et excitent notre curiosité. Tantdt, ce sont des personnages et des faits de l'ancien testament conlenanl une allusion plus ou moins directe à ceux du nouveau ; tantûtdes figuras empruntées aux fables du paganisme, telles qu'Orphée jouant de la tjre, et adouciisant les bêtes féroces par le charme de ses accents; tantôt diverses scènes de la vie des pasteurs ou de celle des pécheurs; ailleurs, des animaux réels ou chimériques, le poisson, l'agneau, le bélier, la colombe, le paon, le phénix, l'aigle, le coq, le cheval, le cerf, le dragon, le serpent, le centaure, le lion (V. les art. se
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rapportant il la plupart de ces mots; fois, ce sont des objets inanimés, dei une palme, une couronne, des raisins»
pampres, une montagne, une ancrr.i lancé à toutes voiles et un phare dini tain, une lyre, un tonneau, une bila ou plusieurs maisons, des empreintes quatre ruisseaux jaillissant sons les j Rédempteur, lemonogrammeduCbrisl les articles se rapportant à ces différen
Tous ces objets se trouvent reprodi toutes les branches de l'artdu dessin, les genres de monuments, depuis les li jusqu'aux simples bagues que les t portaient aux doigts. (V. l'art. AnaMt
Voici, d'après le P. Garrucci (CrViK lica. an. 1857), une cornaline Ju i siècle qui, sur une surface d'un en (Le dessin est six fois plus ^'rand quf nal), en contient sept des principam :
accostée de deux poissons . la croii surmontée de la colombe avec le ranii llvier et ayant l'agneau à sa base, la Noé aveu la croix en tau au milieu, i son isolé avec son nom ixeic inscrit champ, et enfin l'image du Boo-Pask tant la brebis sur ses épaules.
Quelques-uns des syiiiboles chréiii désignés dans un célèbre passage du Pt de S. Clément d'Alexandrie (L. m i ne les plus convenables pour h tion des anneaux ou cachets des Ddi témoignage de ce Père, il résulte: 1° sage des symboles était déjà en vig deuxième siècle; 2° qu'une significatio était fixée à ces représentations, el n celles qu'il désigne, que les autres qui pandues avec profusion dans les monun premiers siècles, constituent un vasie de symbolisme, et toute une langue 1 phique, qui,par un certain nombre de !
convention, résumait les principaux n ainsi que les enseignements du christ
Les savants s'accordent général' penser que les images symboliques à nous occuponsétaientcommeautantdi
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^«1 signes de ralliement auxquels les chrétiens reconnaissaient entre eux (V. Part. Tessères): Gelsi est vrai surtout de celles qui décorent s objets portatifs et d'un usage habituel. lis le motif général de ce langage occulte it de ce besoin de secret et de mystère que persécutions imposaient à la société des I tiens. (V. Tart. Discipline du secret.) Ils dent fait une langue hiéroglyphique par la raison qui les condamnait à cacher leur istence dans des grottes et des cimetières mterrains, ce qui leur fît donner par les tns le nom de c race fuyant la lumière et les ténèbres. » (Minuc. Félix. Octav.
Il a été dit souvent que les chrétiens avaient ^looprunté l'usage des symboles aux peuples l'Orient et notamment aux Égyptiens. Penun séjour de plus de deux siècles au mi- (tx de ce dernier peuple, les Juifs durent aucun doute s'initier à la connaissance et former à la pratique de l'écriture symbole; etassurément, Moïse, c qui était instruit is toute la science des Égyptiens (i4c^ vu. , » ne négligea pas celle des hiéroglyphes; nous savons positivement par S. Clément ^*^ Alexandrie {Sirùin. v), ([u'il expliquait par méthode hiéroglyjihique, c'est-à-dire sous mystérieux symboles d animaux, les préptes de la loi morale. Les divers motifs de hi 'Ooration du tabernacle avaient aussi, selon "^"^ naéme Père, été puisés à la uiôme source par h '^islateur des Hébreux. Née dans l'Orient, 'Ue du judaïsme, qui, comme nous venons do Voir, avait lui-même puisé immédiatement is la civilisation asiatique la connaissance i3uelle des signes hiéroglyphiques, la foi chré- ^i^eone s'exprima naturellement dans cette ^^-^ïg-ue conventionnelle, la seule qui fût fami- -^^re aux peuples de ces contrées. Le langage '^^ l'Ancien Testament et surtout celui des pro- ^bètes , étincelant d'images mystiques et d'é- ►tnes sacrées, exerça sans aucun doute une' Lense influence au sein de la famille du "ist. Mais il ne faut pas oublier que, pour ^rendre à rendre ou à cacher ses idées sous ingénieuses enveloppes, elle n'eut qu'à s'in-
^^►irer des discours de son divin Maître, qui, ^M.i-niême, ne présente jamais la vérité autre-
ment que sous le demi-jour de Tallégorie : Sine f^^rabola non loquebatur iîlis (Marc. iv. Zkj. 11 ^^ulait ainsi ménager la faiblesse intellectuell(3 ^« ses auditeurs, et les prémunir contre l'abus Qu'ils eussent pu faire de la divine parole; ^^r, loin de la multitude, il se réservait de ^Out expliquer en détail à ses disciples, lesquels, devant être les dépositaires de sa doc- ^^ine, avaient besoin d'être initiés avec précision à son véritable sens : Seorsum . autem ^iscipulis suis disscrebal omnia {Ibid.).
Telle est, sans que nous ayons besoin de la chercher ailleurs, la source authentique du symbolisme chrétien. L'esprit du maître est passé dans les disciples ; sa méthode revit dans l'enseignement que l'Église distribue en son nom ; elle rayonne dans la liturgie, et se reflète sur les monuments figurés. La langue symbolique est donc un instrument divin que Jésus-Christ a laissé à son Église, et TÉglise s'en est servie, durant les premiers siècles de son existence, afin de voiler les vérités saintes aux regards profanes, tout en en multipliant partout l'expression matérielle pour l'enseignement et l'édification des siens.
SVNAXE {Syiiaxis, auviÇi;). — Ce mot est employé par les auteurs ecclésiastiques dans deux acceptions différentes. Tantôt il désigne l'assemblée des fidèles, tantôt l'eucharistie ou plus exactement la sainte communion.
1® La racine de synaxis est le verbe grec ouva-yw, a je réunis, » et le sens propre et direct du mot est réunion^ assemblée : aussi Gasaubon, et après lui Suicer {Ihesaur, ecclesiast. B.p. 1110', observent- ils avec toute raison que synaxe est synonyme de synagogiM^ les deux vocables ont une origine commune. Seulement, les premiers chrétiens adoptèrent une désinence différente, afin de distinguer leurs réunions d'avec celles des Juifs d'abord, et ensuite d*avec les assemblées des hérétiques : car S. Épiphane nous apprend, dans sa dispute contre les ébionites, que ces sectaires notamment avaient adopté le nom de synagogue et non celui d'Église, et qu'ils appelaient ceux qui les présidaient t chefs de la synagogue, « archisynagogos.
Quoi qu'il en soit, il est certain que ouvd^iç est une expression à peu près inconnue dans la langue grecque avant la naissance du christianisme ; nous ne sachons pas qu'il se trouve dans aucun auteur appartenant à l'antiquité proprement dite, tandis que ouvaifcoY]^ y estfréqueimnent employé. Il est vrai que le nom de synaxe fut quelquefois attribué à la synagogue des Juifs, mais par des écrivains chrétiens et modernes. On ne peut guère citer, sous ce rapport, que l'archevêque bulgare Théophylacte, qui vivait, selon toute probabilité, au dixième siècle, et ([ui, par habitude, s'en sert dans son commentaire au ving-deuxiètne cha pitre de S. Matthieu (Vers. 62). Il reproche aux I aux Juifs d'avoir eu recours (Pour faire garder j le tombeau du Christ) à l'étranger Pilate, plutôt qu'à rassemblée, synaxe^ établie par la loi (De Moïse) : àvt\ -cijc vevo[iia(jivy]( ouvdÇecu{.
Parmi les Pères qui emploient le mol synaxis pour assemblée, S. Cyrille de Jérusalem se présente en première ligne. Dans sa quatorzième catéchèse (Cap. zxiy), il parle des
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synaxes qui avaient lieu le jour de l'Ascension du sauveur, comme les dimanches, et fixe dans quel ordreles leçons devaient y être lues. Mais les assemblées où les catéchèses étaient prononcées n'étaient point appelées synaxes ; ce nom était réservé aux réunions du dimanche et des jours de fête où l'instruction se complétait de la psalmodie. Cette distinction se trouve exprimée d'une manière plus ou moins claire dans plusieurs passages de S. Cyrille, (ju'a rapprochés Touttée dans sa savante préface (S. Gyrill. Hierosol. 0pp. edit. Venet. 1763. Praefat. pag. cxxi). Ailleurs {Catech. i. cap. vi), S. Cyrille presse les chrétiens de fréquenter les syiiaxes après leur baptême aussi bien qu'auparavant : «Assiste avec zèle aux synaxes, non-seulement aujourd'hui que les clercs l'exigent de toi, mais aussi après la grâce (Du baptême) reçue. En effet, si avant que tu l'eusses reçue, cette assiduité était bonne et louable, est-ce donc qu'elle cesserait de l'être parce que la grâce t'a été donnée? Si, avant d'être planté, tu avais besoin d'être arrosé et cultivé, cela ne t'est-il pas plus nécessaire encore après ta plantation? » Dans la quatrième catéchèse (Cap. XXV), le même Père recommande pour les synaxe$ la pureté du corps et la netteté des vêtements, etc.
Tous les Pères grecs se servent de la même expression quand ils parlent des assemblées des fidèles ; et d'abord S. Chrysostome : a Pourquoi, dit-il (Homil. xxix In Act.) est-ce que je m'épuise en efforts et en paroles, si vous devez toujours être semblables à vousmêmes? Si les synaxes n'opèrent rien de bon en vous? Mais, disent-ils, nous prions ! Mais à quoi ser\ent leurs prières, si elles ne sont pas accompagnées des œuvres? » 11 insiste sur cette pensée dans une autre homélie Homil. v In Matth.) : « 11 ne fallait pas que, à peine sortis de la synaxe^ vous entreprissiez des œuvres indignes de la synaxe ; mais aussitôt rentrés dans vos maisons, vous deviez prendre en main LE LIVRE, piX(ov, appeler vos fenunes et vos enfants à la communion de ce que vous aviez entendu, et ensuite vous livrer aux affaires in téressant la vie présente. »
S. Basile appelle l'assemblée afôrjx^v ouviÇtv, sensUem syxaxim, c synaxe sensible (Homil. i In psalm, xxviii), » par opposition à l'union spirituelle des fidèles, servant Dieu en esprit et en vérité, et à laquelle il donna le nom de cour sainte, La théologie s'est emparée de cette expression, elle dit VEglise visible : c Si quelqu'un (Ce sont les paroles de ce Père) fait son dieu de son ventre, ou de la gloire, ou de l'argent, ou de quelque autre chose qu'il honore d'un amour excessif ; celui-là n'adore pas le Seigneur, il n'est point c dans la cour sainte, i h TîJ «ùX^ xfi àyla, bien qu'il paraisse digne d^ôtre
admis dans les synaxes sensibles des les. »
Socrate {Hist. eccL lib. v. cap. 22. p. 235^ suppose évidemment que sous le nom synaxe on entendait tout Tensemble de loffia! divin, y compris la célébration des saints tères. Suicer affirme sans fondemeulque historien établit une distinction entre las et la liturgie. En parlant de la pratique de l glise d'Alexandrie, il dit : c A Alexandrie, il férié quatrième, et encore à celle qu'on app* parasceve^ on lit les samtes Écritures, et ' docteurs les interprètent ; et on fait tout ce appartient à la synaxe, hormis la célébra» des mystères, ofxa t^ç xSn (i'j«Tr,p{ùw zùsa^rt C'est une exception pour le vendredi saint, «• ception qui s'observe encore de nos jours.
2® Nous avons dit que le mot synaxis sigMt» encore la célébration des saints iDysttfes.(i plutôt la participation à ces mystères sâo* Le terme n'est point détourné de son sens* dical; seulement ici, au lieu de désignera réunion d'un certain nombre de personnel» exprime, selon la pensée de S. DenyslAiti' pagite dans son traité des sacrements, lio* jonction, ou union intime, du fidèle avecfeCW Et il parait par le commentaire de Pachimèns (Ad cap. III eccl. Hierarch.) que cette ««?• ti(ni du mot synaxis est la plus ancienne. • F* synaxe, dit ce paraphraste, il ne fautp»$* tendre la congrégation du peuple, ca0 plusieurs f interprètent aujourd'hui, mais boajonction avec Dieu, c'est-à-dire la &0S> nion, » T^v Tcpb; 8ebv ouvayorpîv Tusà xoiwwf**-
Il est plus explicite encore dans Texpii* tion du chapitre quatrième : t Notez quû'P' pelle (S. Denys) synaxe la seule hturgi^ * tant que ceux qui sont dignes y particip®^*''* divins mystères; elle tire donc son nûffiri»' point de ce qu'elle réunit le peuple, mais * cette communion avec un seul, en vertu de b^ quelle nous sommes unis au Christ, notre Sii* veur, comme les membres au chef. •
se
Et nous avons lieu de regarder cette ia^* prétation comme juste : car le même S.D«Î^ au commencement, de son livre de la hi^' chie céleste, appelle owa-fwydv (Qui réunit) t* Dieu qui opère cette conjonction par le s«ï^ ment; nous citons en latin : Et convertit ffii* congregantis Patris unitatem^ et ad dei/fco»**' plicitatem.
S. Chrysostome a employé le mot danslt deux sens. Il appelle dans ses homélies (Bomil. XI. De stat.) les saints mystères ow»^?P xwBéoTOTrjv , synaxim niaxime tremend^i^i ^ ouviÇiv dyCav, synaxim sanctam,
3<> Le mot de synaxe n'apparait point àa^ les auteurs latins de Tantiquité ecclésiasti^p^ proprement dite. Nous ne le trouvons ^^ que vers le cinquième siècle, dans les rèf^
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es, où il est synonyme de collecte, récédemment pour désigner les as- 3cclésiastiques (Hieron. In epitaph, Caesar. Arelat. Serm. xii).
[Imtitutcœnob. lib, ii. cap. 10) dési- ) mot rassemblée des moines réunis ière et la psalmodie, et c'est le plus ivain que l'on cite pour cet objet. Un ird, le sens de ce vocable se restreint n'exprime plus que le cours ou office \ue (Du Gange, ad voc. Synax.), La : Synaxe, chant des heures, ou cette » soleil descend de son axe, comme si sans axe, et dicitur quasi sine axe.
larèçle de Saint-Benolt(Cap.xvii):
e du soir se termine par quatre psauantiennes. > Celle de Saint-Colom- [Cap. vu) : « Sur la synaxe, c'est-àcours des psaumes, plusieurs choses inguer. .. » La règle de Saint-Donat I dit : « Que celui-là fasse pénitence, é l'humiliation dans la synaxe, c'ests le cours ; • et le soixante-quinpitre a pour titre : De la synaxe.
3 «Du cours des psaumes.» On trouve distinction entre la synaxe matinale :e vespertinale (Mabill. Liturg, Gai- 9) : Sequenti nocte opportunum ternis matutindis advenerat, etc. Ad rim, «à la synaxe de none. » (iv Sœc, •art. I. p. 399. Sssc. v. p. 15.)
LLES. — On appelait de ce nom qui autrefois habitaient avec l'évôla même chambre^ ouYxéXXoi, pour moins de sa vie et de ses mœurs, ution exista soit en Orient {Concil, t. v) soit en Occident (Greg, Magn.
i). Au sixième siècle, S. Grégoire le nt éloigné les laïques de sa demeure
voulut que des clercs et des moiie sainte habitassent avec lui (Joan.
is Vita. 1. 1 1 et 12). Il existe un édit i •ic ordonnant que les évoques, les les diacres eussent des compagnons , cancellaneos (Ap. Ennod. Opusc, m.
onciles en firent autant pour l'Espa- . Gerunden. c. vu — Tolet. iv. etc.), s Gaules (ConciL Turon. ii. c. 4).
les patriarches eurent aussi leur lont l'un s'appelait grand ou pre- 11e . TTpwTûTJYxéXXo;, et assistait aux | ec le patriarche. On vit même, au Dncile général , le syncelle de Jéru- ;r avec les Pères (Act. i). Quelqueîédait à son maître dans la dignité 'V. Gedren. Hist, 1. v). Les proton vinrent souvent à ce degré d'or-
gueil, qu'ils prétendirent, dans les sessions du saint office, c'est-à-dire dans les conciles patriarcaux, siéger au-dessus du métropolitain (Cf. PeUiccia, i. p. 80). Les évoques choisissaient leur syncelles parmi les plus distingués en doctrine, car ils avaient recours à leurs lumières dans toutes les conjonctures importantes. (Act, conc. Nicen. h. apud Baron, an. 687.)
SYRINX (FLUTE pastorale). — A l'instar de la plupart des représentations profanes de bergers, souvent, dans les monuments chrétiens, on donne au Bon-Pasteur, la syrinx ou flûte pastorale à sept tuyaux, mot dérivé du grec aup{^6iv, a siffler, jouer du chalumeau. » Tantôt il la tient à la main (Bottari. lxxviii. cv. cix), ou la porte à sa bouche (Perret, v. pi. Lxviii); tantôt elle est suspendue à son bras (Bott. CLxix) ou à son côté par une bandelette en bandoulière (Id. clxxiv. et passim), quelquefois, elle est déposée près de lui, comme on l'observe dans un fragment de verre historié du recueil de Buonarruoti (Tav. v. 2).
Cet instrument primitif, dont les bergers se servaient pour rappeler leurs troupeaux au bercail, a été de bonne heure, ainsi que les autres attributs pastoraux, pris comme terme d'une touchante allégorie par les Pères de rÉglise; et S. Grégoire de Nazianze, après avoir décrit l'inquiète sollicitude du berger qui, monté sur une éminence, remplit les airs du son mélancolique de sa syrinx, jusqu'à ce qu'il ait réuni lesbrebis dispersées (Orat, i.28. 43), conclut que, pour rappeler les âmes à Dieu, le Pasteur spirituel, doit, à son exemple, employer plus souvent la flûte que le bâton pastoral.
Le graveur d'une cornaline antique, donnée par Polidori {Amico catt. i. p. 252) a eu l'ingénieuse idée de suspendre, au lieu de la syrinx, une ancre renversée à la main du Bon-Pasteur. C'est là un caractère qui distingue nettement cette pierre des monuments profanes de môme espèce : car elle révèle l'intention évidente d'exprimer l'espérance chrétienne sous l'un de ses emblèmes les plus vulgaires. Et à ce propos, nous devons ajouter que souvent sur les sarcophages (Bott. xxxv), et presque inévitablement sur les pierres gravées (Perret, iv. pi. xvi), ce symbole de l'ancre, quelquefois avec beaucoup d'autres, accompagne la figure du Bon-Pasteur. Or, pour appliquer aux choses archéologiques un principe énoncé d'une njanière générale par S. Grégoire le Grand (£fomt7. in Evang. 1. ii. hom. 24), est-il admissible qu'un fait souvent répété soit sans mystère? Non vacat mysterio quod iteratur in facto.
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TAJIITBE (RÉSURRECTION DB). — On Mit que cette sainte femme fut ressuscitée par S. Pierre, à. la prière des habitants de Joppé (■le*. IX). Ce fait ne se trouve représenté, que DOus sachions, sur aucun monument de Rome ; nous en connaissons deux exemples dans notre Gaule : le premier est fourni par le sarcophage dit de S. Sidoine, évêque d'Ai», monument qui parait avoir été exécuté au quatrième siècle (V. Monum. relat. à Sle Madeleine, t. i. col. 767), et qui aujourd'hui encore suhsiste dans la crypte de Ste Madeleine, à l'abbaye de Saint-Maximiu. Voici fa reproduction de ce bas-relief qui offre des particularités fort curieuses.
Conformément au texte sacré, S. Pierre est debout, et tend la main à Tabithe que sa voi: vient de rappeler à la vie. Près du lit où elli est assise et qui est muni de rideaux suspendus par des boucles h une tringle, deux enfanls de taille inégale sont agenouillés et étendent leur mains vers l'apdtre en signe de reconnaissanct De l'autre cûté lj lit, se voient de face deu femmes portant un costume à peu près sembla ble à celui de la plupart des religieuses de notre temps, et qui était l'habit des veuves dans l'antiquité chrétienne (ConciJ. .4rausican. I. 37). Ces deux femmes représentent ici les veuves qui vinrent supplier S. Pierre de leur rendre celle qui par sa charité et ses bonnes œuvres leur était devenue si chère, < lui montrant en versant des larmes les tuniques et autres vêtements qu'elle leur faisait. . (Act. ix. 39.) On remarque près du lit un de ces sièges
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sans bras et recouvert d'une draperie rencontrent si souvent sur les sarcopha catacombes. Le second exemple, toulse:
au précédent, se trouve sur un tomb musée d'Arles, sous le n- 70.
La résurrection de Tabithe est aussi sentëe sur un sarcophage de la calbét Fenno (Polidori. Conviti. ne//' Amito vil. p. 397) , qui présente cette singula chéologiquc que tous les sujets de sm lief sont tirés des Aclef des apôlTen.v^ portent à la vie de S. Pierre.
TADLEAVX D'AUTEL. - V. la
TABULA NUPT14LES ou DOl
— Dans la plupart des nnonumeni? r tant des scènes de mariage chrétien, ment dans les verres dorés et les sarci on voit, soit k la main de l'un des époi terre, soit dans le champ, des volum, ;V. l'art. Maringtchrétien); les antiqua sent qu'on a voulu figurer ainsi le coi trimonial, oil la dot était stipulée et Les auteurs profanes en font souvent et nous avons aussi h ce sujet le t^i de plusieurs écrivains ecclésiastiques TertuUien (Lih. ii Ad uxar. c. 3\ p pie, et celui de S. Jérflme {Episl. ai Il y en a quelquefois deux dans les pei verres (Buonarruoti. tav. xxiii. 3), T senterait la promesse de dot par Ir l'autre la reconnaissance de cette i par le mari.
TE DEVH LAUDAMUS. — L'ii vulgaire attribue celle hymne, tantôt broise seul, tantôt à ce Père et h S. conjointement. Lorsque ce dernier fi parle saint évéque de Milan, saisis l'iii ; et simultanément d'un divin entliou^ se seraient mis à le chanter alterna prout Spirilus sanctas dabiit cloqui i.
grand élonnement de toute l'assistai dernière supposition repose en grau sur l'autorité de la Chronique de Di aurait été l'un des successeurs de S. ; mais ce document est unaniinenio par les critiques ^Mabillon. Aualecl.
p. 1.87. edit. i'aris. WiZ). On cherch'
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du témoignage du quatrième concise "Tolède, tenu en 633, qui aurait approuvé comme étant de cette provenance. Ce L^lle dit simplement que S. Hilaire et S. Amis e avaient composé des hymnes pour leurs ises, mais sans aucune mention spéciale du
seule chose certaine, c^est qu'elle date de d^un siècle après la mort de S. Ambroise, l'elle eut pour auteur un écrivain de la .«. Pagi {Critic, in Baron. 308. n.xi) assure Gavant Pavait trouvée dans un ancien brémanuscrit attribué à Abundius, et que, d'autres livres liturgiques non moins ani, elle porte le titre de 'hymnu8 Sisebuti mo- . A son tour, Usserius {De symb, p. 2) afque dans deux très-anciens manuscrits, «st attribuée à Nicetius. Est-ce S. Nizier, le de Lyon, qui siégeait au milieu du :ine siècle, ou S. Nicet, qui occupait le siège 'rêves en 527? Les savants inclinent pour ce -lier, et pensent qu'il est le véritable auteur ^^^ TV Deum, Les moines bénédictins, dans leur ■''^ition de S. Ambroise, refusent absolument ,• ^^^ dernier l'honneur de l'avoir composé ; et ^'^îllaume Cave, qui avait d'abord professé le iment contraire (Hist. Utt. vol. i. p. 215. — - Bingham. Origin. t. vi. p. 51), après avoir liné plus sérieusement la question (Op.
^-Hd. vol. II. p. 75 j, s'est rangé à l'avis des saints éditeurs.
On doit donc, pensons-nous, adopter à cet •fjard la conclusion d'Edouard Stillingfleet ^^Brip. Britan, cap. iv. p. 221), à savoir que le Deum fut composé par Nicet de Trêves, et ae par conséquent il tire son origine de l'Élise gallicane. Ce qu'il y a de très-certain, L'est que peu après le temps où siégeait cet tv6que, il en est fait mention dans la règle de lint-Benolt (Cap. xi) et dans celle de Saintîsaire d'Arles, qui l'une et l'autre en pres- ^irivent le chant. Ajoutons que dom Méiiard ^Not. cul sacranient, Greg, p. 585) dont l'autorité ^n ces matières est si imposante, assure n'avoir trouvé aucune mention de cette hymne ^ians les écrivains antérieurs à ces deux Maints.
C'est donc à tort que quelques auteurs, entre mutresMacri {Hiero-Lexic. ad voc. Te Deum} attribuent à S. Gélase l'introduction du Te Deum ^lans l'office.
TEMPERANCE CHRÉTIENNE. — V
l'art. Repas chez les premiers chrétiens.
TESSERES. — I. — La plupart des images symboliques en usage parmi les premiers chrétiens étaient, de l'avis des savants, de véritables tessères ou signes de ralliement, auxquels ils se reconnaissaient entre eux, et qui les déter-
minaient à exercer les uns envers les autres, sans crainte et sans déguisement, les devoirs de la charité fraternelle. (V. les art. Symbole et Fraternité.)
On doit reconnaître particulièrement ce caractère à ceux de ces signes qui rappelaient le nom du Christ*, tels que le monogramme, et le poisson (V. ces mots), représentés partout dans les monuments primitifs, et notamment sur des objets portatifs, les anneaux par exemple. (V. l'art. Anneaux.) Tels sont les pierres gravées qu'a publiées Ficoroni (Gemins ant, Utt. tab. xi). On a trouvé fréquemment dans les catacombes romaines des petits poissons de bronze ou de cristal qui, selon toute probabilité, n'avaient pas d'autre destination. (V. Boldetti. p. 516.) On les distribuait aux nouveaux baptisés conmie tessères des droits que le baptême leur conférait, et, comme tels, ils les portaient suspendues à leur cou. (V. Costadoni. Pesce simbolo. tav,) Ces intéressants objets sont percés d'un petit trou pour y passer un cordon : c'est ce que nous avons observé en particulier dans un petit poisson en pierre ou en métal qui se trouve au musée Campana, dans une vitrine destinée aux petits bronzes.
On rencontre encore dans les cimetières des premiers chrétiens beaucoup de tessères proprement dites, en or ou en ivoire , et entre autres plusieurs de celles qu'on appelle tessères d'hospitalité (Boldetti. 506-508). Il s'en est aussi trouvé dans la Gaule, et Millin en donne une fort curieuse provenant de Marseille (Midi de la France, allais. 61. pl.xxii. 3). On cite ici, à raison de l'intérêt tout exceptionnel qui s'y attache, un objet que Boldetti avait recueilli luimême dans une sépulture chrétienne et qu'il publie dans son ouvrage (P. 514. tav. vu. 70). C'est un demi-œuf d'ivoire, sur la partie plane duquel sont gravées les têtes opposées de deux personnages que l'on reconnaît pcTur chrétiens au monogramme du Christ dont ces têtes sont >unnonté«»s.
On ne peut guère douter que ce curieux monument ne soit une tessère d'amitié, quand on lit ces paroles sur le bord de la circonférence extérieure: dignitas ahicorvm vivas
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celles de deux amis: l'œuf était, selon toute probabilité, partagé en deux parties égales,
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une pour chacun d'eux, et ornées des mêmes sujets.
Ce qui parait autoriser cette conjecture, c'est qu'elle se base sur un usage bien connu de l'antiquité, et que nous trouvons expliqué comme il suit par le scoliaste d'Euripide (/n MedjBam. vers. 613). tLesvoyageurs qui avaient reçu l'hospitalité dans une maison, rompaient, avant de la quitter, une tessère, dont ils emportaient la moitié, laissant l'autre à leurs hôtes; de telle sorte que si, à l'avenir, il leur arrivait de se visiter de nouveau, eux ou quelqu'un de leurs enfants, l'hospitalité pût être renouvelée, en présentant la moitié de la tessère, qui devait s'ajuster à l'autre. » Tertullien, au trentesixième chapitre de ses Prescriplions^ fait allusion à cet usage, lorsqu'il parle de la tessère de foi que Rome avait jointe avec les Églises d'Afrique. •
On ne trouvera pas mauvais que nous citions ici, après le grave Justel (Cod. canon, EccL univ. p. 93), un curieux passage du Pœnulus de Plante (Act v. se. 2) où cette coutume est mise en action, et où se trouve vérifiée cette particularité que la tessère pouvait ser\'ir aux enfants de celui qui Pavait rompue. C'est par ce moyen que le fils adoptif d'Antidamas, Agorastoclès, se fait reconnaître de l'ami de son père, le Carthaginois Hannon.
t Agorastoclès. S'il est vrai que vous cherchiez le fils adoptif d'Antidamas, je suis celui que vous cherchez. — Hannon. Hem ! qu'est-ce que j'entends? — Agor. Que je suis le fils d'Antidamas. — Han. S'il en est ainsi, voulez-vous confronter la tessère d'hospitalité, je Tai apportée. — AooR. Eh bien ! donc, montrez-la! C'est bien cela. J'ai la pareille à la maison. — Han. 0 mon hôte, je vous salue de tout cœur. Car votre père, puisque Antidamas est votre père, a été mon hôte; cette tessère d'hospitalité a été partagée entre lui et moi. — Agor. Donc un logement vous sera donné chez moi. Car je ne répudie point les devoirs de l'hospitalité. 1
H. — On voit que ce n'est pas nous éloigner de la vraisemblance, que de supposer que les chrétiens aient pu, et dû peut-être, dans les premiers temps conserver une pratique qui n'avait rien de contraire k leurs principes.
Mais outre ces tessères, dont la valeur reposait tout entière sur une convention réciproque, ils en eurent bientôt d'autres auxquelles l'autorité de l'Église communiquait une bien plus haute importance.
1° La principale, celle qui était d'un usage plus général, fut le symbole des apôtres. (V. Benoit XIV. De sacrif. miss. sect. i. n. 149.) Le sjrmbole écrit fut adopté de préférence, nonseulement afin que le chrétien, en y trouvant
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une expression succincte et cependant des vérités révélées, ne fût point exposé à fausse route dans le domaine invariable et foi, mais encore afin que les fidèles échanger tout d'abord un mot d'ordre d" doxie qui les fit distinguer des hérétiqiw des mauvais chrétiens, dont le nombre b' déjà alors que trop considérable : ïdcim, Ruffin, d'Aquilée {Lib. de exposit. $ynh Lactantium, %U)^ istud indidum postwrwii, 7Uod cogno^cerelur quiChristum vere apostolicas régulas prxdicareU
Aussi, lorsque, pour une raison quelconq», ils passaient d'une Église à une autre, c*! dire d'une communauté de vrais croyiili une autre assemblée de môme nature, ob interrogeait aussitôt sur leur foi, et ils reconnus pour orthodoxes à la récitatioià symbole. C'est ainsi que les soldats ixùê aussi un mot d'ordre, appelé symWum, ^ devaient répéter exactement (Ruffin. fct laud.) : Et si forte occurrerit quis^ dequoièr tetur, interrogatus , symbolum pro-lut n ^ hostis vel soctus. Nous devons ajouter que là discipline primitive , encore en vigueur à temps de S. Augustin {De symh. i. 1) déf» dait de livrer le symbole par écrit, de peï qu'il ne vint à tomber entre les mains desiH" fidèles qui, en l'apprenant, eussent pu seft« admettre aux mystères les plus sacrés. U fidèles l'apprenaient de mémoire : [nc<irdtia^ bite^ dit ce Père.
2*> Mais cela ne suffisait pas encore; etpoB prévenir toute méprise, et échapper au daugff de recevoir, nous ne dirons pas des imposteurs, et des infidèles, mais des chrétiens emnts» se trouvant sous le coup de quelque juste tt»* thème, on exigeait des étrangers et desina»nus des lettres de communion ; sans cela, obd^ les admettait ni à l'eucharistie, ni à la taHî commune : car alors ils étaient comme déi* voués de l'Église, et déchus de tous lesprixiliges de la société et de Tunité des fidèles-U^ lettres de communion, qui s'appelaient encow lettres formées, lettres pacifiques^ etc., soDtdass l ce Dictionnaire l'objet d'un article à part. '3 1 les articles Lettres ecclésiastiques , et flo<fi^ 1 lité.)
De telles surprises eussent eu des conséquences plus funestes encore pour les conftsseurs et les martyrs détenus dans les prisoit L'Église leur envoyait des diacres ou d'autr» ministres pour les servir, les consoler et les encourager dans leurs épreuves. (V. au basait les actes des martyrs et en particulier ceux èi Ste Perpétue et de Ste Félicité.) Il fallait nécessairement, pour obtenir la confiance desca^ytifs si souvent trompée, quelque marque distinctive, une tessère enun mot. Voici un sceau de bronze qui, selon toute probabilité, senit'^
lU:;:
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t que Fabretti, on ne sait pourquoi, origine basilidienne (P. 536. n.
M. Tabbé Greppo n'hésitait point l'objet comme chrétien, et comme équivalent à une lettre d'admiscrédit. L'inscription est difficile à t il est probable qu'elle contenait ions, et des choses obscurcies à Part. Discipline du secret,) c A la
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:ne, dit ce savant (/n sched.)^ à l'olel ses longues études sur Ihisersécutions donnent un si grand iractères ministe.... peuvent bien 't à ce ministère de zèle et -de cha- :onde, on peut lire le nom d'AEîôme en toutes lettres et fautive- Axjc. Mais à cette ligne encore et 5, je crois reconnaître une exhortaage des martyrs : et. sta. naeci.
is un valeureux soldat en présence » Tout cela, il faut en convenir, rfaitement av(*c le type de Daniel 3 aux lions, représenté au bas du [ui peut être aussi l'image d'un damné aux bêtes.
[E\T8 (les deux). — 11 s'agit ici !mblèmes par lesquels ils sont figu-
monuments primitifs du christia- ?ndant nous n'avons là-dessus que un peu conjecturales, i- relief d'un beau sarcophage du e Sainte-Agnès n'offre que deux 1 dans la fosse aux lions, h droite
au spectateur, et l'Adoration des iche. Mais le premier de ces deux ouve placé entre deux personnavôtus de la tunique et du pallium, e la main gauche un volume roulé, jeux tient la droite dans l'attitude ion ou de la bénédiction latine, nif .) Les interprètes de l'antiquité donné peu d'attention à ces deux ;; Boltari qui seul s'en est occupé ». tav. cxxxiii) pense qu'ils sont la lion des deux testaments dont les
deux faits représentés sont tirés : l'un des deux personnages en effet est tourné du côté de l'adoration des Mages, et l'autre regarde la scène de Daniel entre les lions.
2» Nous croyons reconnaître la même intention dans une fresque du cimetière de Galliste (Bott. t. II. p. 27. tav. lxt). Divisé en trois sections, ce tableau représente , au milieu, Daniel dans la fosse aux lions, et dans chacune des sections latérales, un personnage assis sur un pUant, sedes decussala , vêtu du costume philosophique, et étendant, l'un la main gauche disposée comme pour la bénédiction latine, ce qui peut, nous le répétons, n'être qu'un geste d'allocution, l'autre la droite complètement ouverte. Aux pieds de chacun d'eux est un scrinium plein de volumes. (V. l'art, scrinia.) Celui qui est à la droite de Daniel tient en outre un volume roulé de la main droite, il est âgé et porte une longue barbe, tandis que l'autre est jeune et imberbe. Le premier, à notre sens, doit être Moïse ou la personnification de l'ancien testament, le second Jésus-Christ représentant la loi nouvelle. En effet, celui que nous regardons comme Moïse porte à la main la loi qu'il a reçue; le Messie, au contraire, qui n'a pas de livre à la main, annonce la loi de grâce qu'il est venu apporter au monde et qui n'est pas encore écrite.
3® Ceci parait peut-être plus clairement encore dans quelques vieilles mosaïques. Nous prenons pour exemple celle de Saint-Vital de Ravenne (Ciampini. Vet. monim. t. ii. tab. xx et xxi), où le rapprochement intentionnel des figures des deux testaments ne laisse pas de doute. Les sujets sont placés aux côtés de deux fenêtres qui se font face : du côté de l'évangile, S. Jean et S. Luc, avec leurs animaux symboliques ; au-dessous de celui-ci est Moïse recevant les tables de la loi ; et audessous du premier, Jérémie tenant un volume déroulé ; devant lui est une colonne surmontée d'une couronne, ce qui, pe«se-t-on, est l'emblème de Jérusalem, où Jérémie était prophète, et qui était la capitale de la Palestine. Au-dessous de la fenêtre, deux anges ailés, soutenant une croix gemmée accostée de l'A et de l'w dans une couronne, servent de trait d'union entre les deux groupes, fecit utraque unum (Ephes. ii. U). Du côté de Tépltre, scène analogue : S. Mjitthieu et Moïse détachant sa chaussure, et un peu plus bas gardant les brebis de Jéthro ; S. Marc et Isale, en avant duquel est aussi une tour couronnée.
Nous devons ajouter que, en général, dans les basihques anciennes, la mosaïque du 'grand arc ou arc triomphal est consacrée aux histoires du nouveau testament, et celles des deux côtés du portique aux faits de l'ancienne loi.
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C'est ce qu'on remarque surtout à Sainte- Marie Majeure de Rome.
k* Une lampe du recueil de Bartoli (Antich, luceme. parte, ni. tav. xxv) fait voir, près de la cucurbite où s'abrite Jonas, un cyprès. Ces deux plantes seraient encore l'emblème des deux testaments, l'un temporaire, l'autre définitif et immuable. L'ancien serait figuré par la cucurbite, plante qui, fragile et peu durable de sa nature, le fut moins encore dans le fait de Jonas, puisque, à sa racine, elle avait le ver préparé de Dieu pour la faire sécher (Jonas. IV. 7). C'est ce que dit clairement S. Augustin : Umbraculum cucurbitx sunt promissiones veteris testamenti^ t L'ombrage de la cucurbite, ce sont les promesses du vieux testament » (Epist. cil. AdpresbyL Deogratias). Le cyprès au contraire, à raison de sa dureté et de son incorruptibilité, a été placé là pour figurer le nouveau testament dont le règne est éternel (V. 'Ambros. In psalm. cxviii. serm. k. et Greg. Magn. Expos, in Cant, i. 36).
Les païens eux-mêmes regardaient le cyprès comme le symbole de la durée et de l'éternité. C'est pour pela qu'ils employaient son bois pour les statues de certains dieux, et pour le sceptre de Jupiter. A ceux qui étaient morts pour la patrie, on décernait l'honneur d'être ensevelis dans des cercueils de cyprès ; et c'était sur des tables de cyprès que Platon voulait qu'on gravât les lois (Hoffman. t. i. ad voc. Cypressus). Il est probable que l'image de cet arbre sculptée sur les tombeaux avait trait à l'immortalité de l'âme.
Enfin, quelques antiquaires ont cru voir la figure ou l'emblème des deux testaments dans les deux oliviers entre lesquels la Ste Vierge est représentée, notamment sur les verres à fond d'or. (V. Garrucci. Nella civilta cattoîica. série, v. t. 1. p. 692 et 697.) On fonde cette opinion sur un passage de S. Proclus qui en efl'et semble la favoriser (Orat. ii De incarnat. In cap, m, vers. 10. Zacharix) : « Les deux oliviers sont les deux testaments : et pourquoi le prophète les appelle-t-il des oliviers? C'est parce que, de môme que les oliviers ne perdent jamais leur verdure, ainsi les deux testaments sont de précieux témoins du Verbe incarné. » (V. l'art. Scènes de Vancien et du nouveau testament.)
TÉTRASTYLE. — V. l'art, atrium.
TIERCE. — V. l'art. Office divin, n. IL
TITRES. —I.— C'est au pape Évariste, quatrième successeur de S. Pierre, en 112, qu'on attribue communément la création des premiers titres ou paroisses de la ville de Rome :
Hic tituhs, dit le livre pontifical 'Anastis. Evarist,) in urbe Roma divisit presbyteri$. voyons néanmoins dans le même livre (/» que, d'après les instructions laissées S. Pierre, S. Clet qui siégeait en 81, etn'é séparé du prince des apôtres que par le tificat de S. Linus, ordonna vingt-cinq p pour la ville de Rome (C'est la leçon la sûre, d'autres disent trente-cinq' : Hk prxcepto beati Pétri xxv presbyteros ordi in urbe Roma, 11 est évident qu'il ne s'agit ici d'ordinations successives, mais d'uD coili de vingt-cinq prêtres composant le personri de l'Église romaine. Doit-on en conclure qffl variste ne fit que régulariser ou ériger en un état de choses déjà en vigueur vingt ai avant lui? Toujours est-il que c'est de ce* époque que l'on fait dater l'institutioQ tb; titres, ou prêtres-cardinaux, appelés à dfri servir les églises auxquelles devaient dès kw se rattacher, chacun selon la région qu'il hibitait, les fidèles disséminés dans la ville dt Rome. ,
Ce pontife érigea aussi les sept diacooiâ, septem diaconos instituit, et telle est rorigai des cardinaux-diacres. L'institution descl^ dinaux-évêques ne devait venir que beaucoi plus tard sous le pontificat d'Etienne IV. a commencement du neuvième siècle, car k livre pontifical, qui enregistre avec une soi* puleuse exactitude les ordinations faites ptf les premiers papes, énonce purement et siiplement le nombre des prêtres et des diacrs. et, quand il s'agit des évoques sacrés par cei mômes pontifes, il a toujours soin d'expliqatf qu'ils sont destinés à être envoyés en divas lieux, episcopos per diversa loca, et non « être employés au service de l'Église w*
maine.
Quand on se reporte à la date de l'institutK» qui nous occupe, et qui correspond à la trczième année du règne de Trajan, c'est-à^ aux premières années du deuxième siècle.» est amené à se demander quels pouvaient êtr? ces titres, où étaient situées ces églises pflw<|' siales, auxquelles le pape Évariste prépofl|l des prêtres, alors que l'existence éphémère» la société chrétienne était réduite à se dissmuler aux yeux du paganisme persécuteor-^ l'exemple de ce qui se pratiqua dès le prinûl* à Jérusalem et dans la Judée en généralc'était dans les maisons de quelques fido* dévoués que l'Église romaine, à son début, rw* nissait ses enfants pour les synaxes : f ronj*" tes circa domos panem, sumebant afctt» *■ exsultatione et simplicilate cordis {Act. n. W** v. (i2), « Rompant le pain de maison en^' son, ils prenaient cette nourriture avecjoif^ simplicité de cœur. » Une tradition desp constantes rapporte que, dès son arrivée »
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9, S. Pierre reçut une généreuse hospit dans la maison du sénateur Pudens si- <lans le vicus pcUricius ; et c'est là que fut i le premier centre de réunion de cette ^ naissante, c'est-à-dire la cathédrale du 'rC des apôtres, qui fut celle de ses success pendant trois cents ans, et qui n'est s^ sauf de nombreuses transformations, BL vénérable église de Saiote-Pudentienne, ithsimum omnium titulum Pudentisnomine 'iatum^ dit Baronius. Ce titre passa plus ^ Sainte-Praiède.
Taut observer cependant qu'étant la cathés du pape, cette basilique ne put pas être
le principe un titre presbyte rai. Seulet. Pie 1«' y ajouta en 142 un oratoire dont pour le prêtre Pastor, son frère, un titre ^''appela depuis titulus Pastoris. C'est ce 31 lieu aujourd'hui dans nos cathédrales, ne chapelle ou oratoire est affectée au titre issial.
y eut aussi des titres dans les maisons de curs autres chrétiens illustres, dans celle î^riscus et d'Aquila , par exeniple , pera.ges que S. Paul salue nommément dans ^ pitre aux Romains (xvi. 3) ; sur le mont itin, dans celle de Lucine, illustre mai qui, elle aussi, fut Phôte des apôtres Lerre et S. Paul ; dans celle de S. Clément ed du montCélius ; dans celle d'Eudoxie,etc. ai ces titres primitifs, figurent aussi ceux uitius, de Vestine, de Pammachius, de iola, etc. Plus tard, quelques titres tiréleur nom des Saints auxquels l'église était ée, comme ceux de Sainte-Cécile, de Sainte- € trans Tiberim; d'autres fois ils prenaient i des pontifes qui les avaient établis, Jules, ase, etc.
lel fut le nombre des titres établis par -variste? «Bien que le livre des pontifes c à cet égard un complet silence, il est à *6 qn'il fut égal à celui des prêtres que 'ierre avait prescrit d'ordonner pour le îce de l'Église romaine. Quoi qu'il en soit, >mbro de ces titres était encore de vmgt-
en 304, sous le pontificat de Marcellus stas. In MarcelL). Au cinquième siècle, il ►orté à vingt-huit et se maintint à ce chiffre u'à Honorius II; il s'éleva ensuite, depuis "eizième siècle à quarante-quatre, il est Lird'hui de cinquante.
:>us lisons dans l'x)uvrage du P. Marchi 26) les épitaphes de plusieurs prêtres des ens titres de Rome : locvs presbyteri ba-
TITVLI SABINAE. — LOC. ADEODATI PRESB.TIT.
::ae. etc. Les inscriptions des clercs mi- *s mentionnent aussi souvent le titre auils étaient attachés on qualité de lecteur, exemple ou d'acolyte. (V. les art. Lecteurs ?olyte.y
n. — En outre des titres desser>*is par des cardinaux-prêtres, il y eut aussi, con^me nous Pavons dit, des diaconies (S\ Platin. De cardi" nalis diffnitate et offic, c. ii. S 71), qui n'étaient autre chose que des maisons hospitalières, auxquelles étaient annexés des oratoires, et où étaient nourris et entretenus les pauvres, les orphelins, les vieillards, etc.; à ces établissements furent attachés des diacres, qu'on appela aussi cardinaux. Lorsque le temps ou plutôt les bouleversements qui si souvent ont agité la \ille étemelle eurent fait disparaître ces hospices, les chapelles seules conservèrent le nom de diaconies. Au commencement, ces diaconies furent au nombre de sept seulement, pour les sept diacres de l'Église romaine. Ce n'est qu'au douzième siècle qu'on y en ajouta sept autres, afin que chacune des quatorze régions civiles de la ville eût la sienne. Et les diacrescardinaux prirent leurs noms de ces diaconies, qui elles-mêmes étaient désignées par le numéro de la région à laquelle elles correspondaient. (V. l'art. Curés.)
On a beaucoup disserté sur l'origine de ce nom de titre donné aux églises. Selon les uns, il viendrait des tombeaux des martyrs qui s'appelaient tituU; selon d'autres, des titres fiscaux, lesquels apposés sur un objet quelconque, faisaient que cet objet était dévolu au prince. Dans ce sens, les églises auraient tiré leur nom de titre de leur consécration môme au roi des rois. Altaserra (Not. in Anast.) explique comme il suit cette origine : c Les églises s'appelaient titres, parce que quand un prêtre était ordonné, son ordination se faisait sous son titre, c'est-à-dire avec désignation d'une église spéciale, dont l'ordonné était appelé titulaire, i
TOBIE. — Les premiers chrétiens, d'après l'enseignement des SS. Pères, regardaient le poisson que, par l'ordre de l'ange, le jeune Tobie pécha dans les eaux du Tigre, comme la figure du Sauveur (S. Augustin. Serm iv De SS, apost. Petto et Paulo. — S. Optât. Milev. lib. III Contr, Parmen. vers. init.). De même que le poisson avait par son foie délivré Sara du mauvais esprit, et par son fiel rendu la vue au vieux Tobie, ainsi Jésus-Christ, par sa passion, a chassé le démon du monde et dis* sipé les ténèbres dans lesquelles l'humanité était ensevelie. (V. l'art. Poisson.)
Les diverses représentations de ce sujet qui sont arrivées jusqu'à nous suivent à peu près la succession des événements de la touchante histoire de Tobie. Une fresque dos catacombes présumée du deuxième siècle (D'agincourt. Peinture, pi. vii.n. 3) fait voirie jeune Tobie au début de son voyage et conduit par l'ange. Une autre peinture (Bottari (Tav. lxv) le
TONS
représente daos un état de uudité à peu prfes complËte, portant de la main droite un poisson suspendu à un hameçon, et de la gauche le bflton du voyageur. Dans une troisième fresque découverte en 1849 (Perret, vol. m. pi. XXVI) au cimetière des Saints-Thrason-et- Saturnin , il esl vu présentant le poisson à l'ange vêtu d'une longue tuniqua. Ici encore Tobie est nu, sauf une ceinture sur les hanches. Hais en général, il porte une tunique courte et ceinte, et tient la main dans la gueule du poisson; ainsi sur un verre dore du recueil de Buonarruoti [Tav. ii. n. 2.] et sur un autre monument absolument semblable, mais à fond d'azur,dansrouvragedeM. Perret(Vol. iv.pl.
XXV. 33). Le P. Garrucci {Veln. m) en a publié trois à peu près semblables, en voici un. Il esl
probable quecesdeuxverresservirent dans des agapes nuptiales, car dès les premiers temps Tobie et Sara furent cités comme les modèles des époui chrétiens.
Le H. P. Harchi nous fit voir et nous expliqua en iBkk une belle patère de brome où la pêche de Tobie est gravée au Irait, et que le savant Jésuite croit avoir servi dans les premiers siècles il l'administration dubaptSme par infusion. El M, de Rossi cite [De Christian, monum ixeri(«xht(ien(. p. 13. note) une peinture du cimetière de Saint-Satuminnouvellemenl trouvée, qui retrace toute cette histoire d'une manière plus'complëte qu'aucun autre monument
Enfin on voit, dans une fresque des catacombes, le jeune Tobie, précédé de son chien, et portant à la main un objet qu'on croit être le cœur et le fiel du poisson {Uagioglypt. p. 76), et sur un sarcophage de Vérone (Maffei. Verona illuitrala. part. m. p. 54), devant une maison ou un portique, un chien caressant un vieillard. C'est le retour de Tobie: il est dit au onzième chapitre{Vers, 9) du livre de Tobie que le chien qui l'avait accompagné le précède pour annoncer son arrivée à son vieux père: çuasi nunftus advenif, blandimento »ux caudi gaudebat.
Il n'est pas hors de propos d'obsen-er ici que ces représentations, si souvent répétées dans la primitive Église, alors que rien ne se faisait en ce genre soit dans les cimetières, soit dans
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les Basiliques, sans l'autorité des piM prouvent jusqu'à l'évidence que le li™ Tobie fut dès les premiers temps piac^ b canon des li\Tes saints. Et ce fait est nn pw entre mille autres des avantages qu^ \'i^ tique catholique tire de l'étude des momia primitifs. (V. l'art. Ârvhiologie.)
TO\6URE. — Dans l'antiquité, c'tà opprobre et une marque de serviludt d'avoir la tSte rasée. Même chez les pm
chrétiens, les gens voués aux travaui mu jiorlaient les cheveux très-courts, témms travailleurs appelés fouorts qui sodI sn représentés dans les cimetières ^out^rnii Rome. (V. Aringhi. t. ii. pp. 23. 63. 6T. etc., et la figure de notre art. fossoms.;
Les moines, dès l'origine de leur institui se rasaient complètement par un senÉ d'humilité, les auteurs anciens en (onlk en particulier S, Paulin de Noie (Epiil. vu). Au sixième siècle, les clercs, qui n satent de perfection avec eux. imilÈMl exemple; mais il est certain qlLeiu8qu^ se contentaient de porter la chevelures pourse distinguer de la mollesse des mon S, Paul avait enseigné (1 Cor. ii. 4)que t une ignominie k un chrétien de nourrir» velure et sa barbe; et nous vojons. dcpu temps les plus reculés, les papes et lescoo s'inspirant du précepte de î'Apdlre. in cet égard les règles les plus sévères [* ecclésiastiques.
Ainsi, le pape Anicet, qui siégeait et fait une constitution spéciale surceium (Anast. In Vil. Anic.j ; t'f ciericus famt nutritit, tfcurufuin prxceptum Apotlo^'- • mase [Epiil. viii) reproche à ceui qui i ordonné un clerc qui n'avait pas coupé i velure, qui comatus ordinaiH$ futrai. i oublié, ou "de n'avoir pas lu les \an S. Paul. Le quatrième coocile de ûr I tenu en 436 sous le pontiflcat d'Anwt approuvé par Léon 111, décrète, u( i^fii comam nulriat, nec barbam (Labbe. I.u I tard, c'est-à-dire en S'il, sous Sei^ius I Icile quinisexte (Caii. xxi) dispose quu I quelconque, qui serait tombé dans un grave, emportant sa déposition et sa n I du canon et du catalogue du cl«r£ , privé de la tonsure: comam nulriala taicorum.
On pourrait prouver aussi par île z" lit très-anciens exemples que telle fui ' ilapraticjue de l'Église. Ainsi, Prudeui ileph. xiii) parlant de la réception de S. dans le clergé de Carthage, signale ( constance comme caractéristiqup; Dellua cxsaries coaipescitur ad hreies Cci
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3US apprenons de l'historien Socrate (ui. 1) Julien l'Apostat ayantdésiré, pour couvrir ues hypocrites, recevoirdans l'Église de Ni- &die,rordredelecteur,n'jfutadmisqu'après r tondu sa chevelure jusqu'à la peau,defonjt3 Mtem crint'bui. Évagre, qui, comme on sait, ■is Thisloire ecclésiastique aux temps du :ile d'Éplifese, époque où s'arrête celle de ■ate, mentionnant l'élévatioQ de Marcianus, X'Antbemius, à l'ordre de la prÉtriae, a soin .oter que la tonsure des cheveux précéda lination : Detonsa coma, presbyter est nrdi- X {Biit. eccl. lib. m. c. 26). Dans la Gaule, crmaio d'Auxerre, au cinquième siècle, fut â à la cléricature par S. Amator, au moyen SI tonsure {Vil. S. German., ap. Surium. : j«'.); et au sixième siècle, S. Éon regut •■ la même cérémonie, parmi ses clercs, lésaire d'Arles. (Ibid. xxvii aug.), ». tonsure proprement dite, c'est-à-dire la -onne cléricale, date aussi du sixième siècle, m u'est que par de fausses interprétations extes qu'on a prétendu en faire remonter Lgejusqu'àl'origine du christianisme. Cette xnne était absolument conforme à celle que cnt aujourd'hui encore les religieux de Ire de Sa iat- François, et elle était pour les 2.3 une marque de dignité les distinguant pénitents et des n^oines qui conservèrent «usure complète, à moins qu'ils ne fussent lis à la dignité sacerdotale, ce qui ne vint
Isidore de Séville [De o//îc. eccUs. ii. 4), et Srégoire de Tours {De glor. martyr. I. i. 3) font déjà mention de cetto couronne; et jatrième concile de Tolède en fixe ainsi la le en 633: Omne» ctcrict dttomo superiw te loto, inferiug solatn eireuli coronam relin- ■at. C'est ainsi que la représentent les niolents du sixième siècle, entre autres la moue de Saint- Apollinaire de Ravenne qui > de bel, et ou ce saint évëque est vu avec
tonsure telle qu'elle est décrite par le ;ile de Tolède. [V. Ciampini. Vtl. mon. V ».
IXVLI, — V. aussi notre art. Trans/iguTa- ). Cette sainte assemblée la ramena à son .tution normale, car déjà alors des abus s'ént introduits, et en Espagne surtout, on litdes lecteurs qui entretenaient de longues Velures, se contentant de porter une étroite ure au sommet di: la tête, tri cayitia apice icum cîrcufuni, comme celle des ecclésiases de nos jours.
uoi qu'il en soit, l'origine de cet usage vint ïablement d'une tradition vague, supposant
S. Pierre avait porté une couronne sémite, en mémoire de la passion du Sauveur, .urtout du couronnement d'épines (Greg.
on. De glor. martyr, viii). Ce qu'il y a de ain, c'est que. depuis cette époque, l'icono-
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graphie lui assigna cet attribut comme marque de prééminence sur les autres apâtres. C'est ce que montrent les mosaïques, ainsi que les plus anciens manuscrits. (V. Borgia. De crue» Vetil. p. 6k.) Pour plus amples détails, on peut consulter Chamillard [De corona. tonsura et habitu cleric.) et du Saussay (Panopi. cfertc).
TOUR EVCHARI8TIQ11E. — V. l'arL
Colombe tucharisfique.
TOURTERELLES. — La tourterelle est représentée par les SS. Pères comme le modèle et le symbole, soit de l.i fidélité conjugale, soit de la virginité : In lurture incorruptx gerurationis natura, vel immaeulali corporis castitnonia [S. Ambres. L. ii De Abraham, c. viii. n. 53). L'antiquité pensait qu'elle se contente d'un seul mâle, et qu'elle reste veuve quand elle l'a perdu (Aristot. De animal, c. slivJ. C'est pour cela que, dans lesaugles formés par les retombées des niches de quelques sarcophages bJsomes, on voit des tourterelles becquetant des fruits dans des coriieîlles renversées. Tel est celui de Probus et de Proba, où les deux époux sont figurés en pied dans la niche centrale, se serrant la main, eu signe de suprême adieu (Bottar. tav. xvii et xviEi), et aussi une autre urne sépulcrale trouvée à Arles en 1841.. (V. l'art. Mariage.)
TUADITEUR8 (traditobeb), — L'histoire
ecclésiastique désigne sous ce nom ceux qui, au temps de la persécution de Dioclétien, livraient aux païens, pour être brûlés, les livres saints et les vases de l'Église. Le premier concile d'Arles (C. xm], qui est aussi le premier qui ait été tenu depuis cette persécution, décrète que les clercs convaincus de ce crime seront déposés de leur charge. Nous voyons par les actes de ce concile que ceux qui avaient eu la lâcheté de dénoncer leurs frères, en livrant les registres ou livres matricules où leurs noms étaient inscrits, étaient aussi tenus pour coupables du crime de tradition, et chassés des rangs du clergé : De his qui scriplurat lacras Iradidisse dicvntur, vel fota Domirti, vel NOMiNA PHATRUH luorum, placuit nobii ut quicumque eorum in actif publias futrit deteO' fus, non verbi's nwti», ab ordine cleri amovrafur. Les donatistes imputèrent souvent cette espèce de tradition, mais calomnieusement, à Cecilianus évéque de Carthage, et à ceux qui l'avaient ordonné. A cette accusation, S. Augustin répondait (Eplst. l. Ad Bonifae.) que si elle était fondée et qu'elle pût \\â être dé-
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montrée comme telle, il n'hésiterait pas à anathématiser cet évfique même mort, lî estavërË que Cecilianus fut déclaré innocent au concile d'Arles et qu'il fut même appelé à y siéger, et en souscrivit les actes. ( V. Tillemont. vi. p. 708.)
Mais ceux qui attribuaient de telles cboses à Cecilianus étaîeDt eui-mémes tradîteurs, est ils en étaient venus à ce degré d'impudence, que de s'absoudre les uns les autres, pour accuser les innocents, ainsi que S. Optai de Milève(L. i.p. 39) et S. Augustin ((7onlr.Cre«con' 1. III. c. 21) le démontrent par les actes du concile de Cirtba, oii s'était passée cette triste scËne qui se levait devant eux comme un témoin écrasant.
Les actes du concile de Cirtha furent conservés avec soin, et S. Augustin et S. Optât en donnent le passage capital, le seul qui soit arrivé jusqu'à nous (Augustin. In Cresc. i. 3. ai. — Optât. 1.1. p. 39). 11 s'y trouva onze ou douze évèques, tous de la province deNumidie, qui avait pour capitale cette ville de Cîrtba nommée ensuite Constantioe par l'empereur Constantin. Après s'être absous de leur apostasie, ils terminèrent le coucile par l'acte qui l'avait fait convoquer, à savoir, l'élection d'un évéqué de Cirtha. Leur choix tomba sur un traditeur, le sous-diacre Sylvain qui avait livré les vases sacrés le 19 mai 303. Secuudus évoque de Tigisite, qui avait présidé cette assemblée, tâcha de pallier sa lâcbeté, en alléguant qu'il avait craint que la sévérité ne déterminât uD schisme. S. Augustin ne semble pas t damner sa conduite {Efiit. CLXii). Mais ëvêques traditeurs furent les premiers auteurs du schisme des donatistes. (V. Tillemont. vi. p. lO.J
TnANSENNA. ~ G'éUit une espèce de grillage en marbre usité dans les chapelles des catacombes pour protéger les reliques des martyrs contre la profanation et même contre l'indiscret, quoique pieux, empressement des fidèles. Boldetti (V. Cimit. p. 3b) avait contré une de ces tranêtnnet, presque entier» dans le cimetière de Calliste et il en donne le dessin : on voit dans le sarcophage découvert ,e corps du martyr, et la rupture du grillage à sa partie inférieure autorise à penser qu'il avait été une barrière insuffisante pour garantir cette relique. Mais rien n'égale en intérêt celle quepublie M. De'Rossi (inscr. CArisl. Urbit HomM. 1. 1, Proleg. p. cxv) et qui porte une magnifique inscription de la fin du troisième siècle.
Beaucoup d'autres canceb du même genre ont été trouvés, mais plus ou moins brisés, dans ce cimetière, ainsi que dans ceux de Priscille et de Sainte-Hélène, M. Perret (tv,pl. va)
n donne un curieux fragment doi eproduction : L'usage en fui coo:
la confession des basiliques super l'art. Confession) ; les auteurs eo fo mention. Nous lisons dans le livre p sujet de Sixte 111 : Omavit Iram attare, tl confessionem S. viarti/Tis ■ Il orna la transenne, et l'auti.-!, v sion du saiut martyr Laurent. ■ £r décrivant la basilique de bainl-Ft dit [£p. ad Scvtr.) : Uitissimu vtr tola hxc basilica' memorati confessa trinii arcutna parîbus, jitrluccnlf ( D'un aspect très-gai, toi^tecellebs dit confesseur s'ouvre par trois ;l devant lesquels brille une transenin Nous trouvons des mentions anal S. Grégoire de Tours (L. i Df y-or dans bède i^Uisl. Atigl. c. iiij, da [De mirac. S. Sieph. c. xii)- Les ûàv coutume d'introduire par les au\ ces grillages des voiles et des liufi ques pour les mettre en contact ai beau; après quelques jours de ■ prières et de jeûnes, ou retirait avec la pieuse confiance qu'ils ss'< prégnés d'une vertu surnaturelle, on a\ait recours pour obtenir de; et autres effets miraculeux. Lt i goire de Tours (De ^(or. JUJU. i. i très au long des voiles et des cli l'on suspendait ainsi dans la co!
S. Pierre. Les (ffiuvresdeS. Grégoi fournissent aussi de nombreux dt^t objets, ainsi que sur leurs effets (Pauldiac. In Vit. S. Oreg. u. ki[ sennes des catacombes furent pr l'origine des cancels protégeaut te dans les basiliques primitives. (V. 1'.
TRAASFIGURATIUN i,fëte;.
se trouve mentionnée dans les p ménologes des Grecs, eLtre autres qu'a édité Canisius(.^nlii,. leet. I. ii
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II. p. 61), au&si bien que dans les plus an- 3s martyrologes manuscrits des Latins. (V. onius. Not. ad martyrol. ad diem aug. vi). liste aussi àce sujet une constitution d'Ëm- 3uel Comnène (Coil. tit- De feriis. append,). ;allisteIII, qui siégeait au milieu du quinne siËcle, Établit pour cette fËte un ofSce cial, auquel il attacha les mêmes indul-
ces que celles de la solennité du corps de u. C'est ce qui a fait que quelques histo- ■s, entre autres Platina, ont attribué à ce e l'institution de la fête elle-même. C'est erreur contre laquelle protestent tous les auments les plus anciens de l'histoire ecclétique. En 8â0, sous l'empereur Lothaire, ndebert en fait mention dans son martyro- 3 en verslTritlicm. De vir. iUutir. ord. Benedict. ii. 36.— cf. Baron, ibid.) :
jbita octavis mortem pajsura, crucemque, bristi sancla caro getheream (leclit acte Bguram, Au buit des ides (D'aodt), destinée k k morl la croix, — La sainie chair du Chrial présenia iraïanl une figure Éihérée. •
huitième siècle, S. Jean de Damas proce sur cette fête un discours commençant ces mots : c Allons, pieuse assemblée, cédons ce jour avec des cœurs joyeus, > Nous avons aussi un de S. Léon, c'est le quatrejt- quatorzième de ceuï de ce pape, ce qui ave pour le milieu du cinquième siècle, au ns quant à l'Église de Rome. Baroniuscite are des sermons de S. Éphrem, de S. Basile Séleucie, de S. André de Crète, dont les inscrits grecs se trouvent dans la bibliojue Sforza. Ces derniers témoignages, sur aleur desquels néanmoins il existe quel- :i doutes, feraient remonter la fête de la isfigurution au quatrième siècle.
lais nous possédons, pour cette époque, une 3rité décisive, c'est le second concile do Hé, dans les actes duquel, entre autres
écrits de Léonce de Chypre, est signalé un discours sur la transfiguration du Seigneur, De traruliguraliotu Domini.
THAIdSFIGUItATION DE NOTRE-SEI- GNEUR- — Ce sujet auquel Haphaél a dft
l'inspiration d'un chef-d'oauvre sans égal, est très-rarement représenté dans les monuments de l'antiquité cbretienne, du moins en Occident. L'église de Sainte-Catherine , au mont Sinàl, est décorée d'une série de tableaux en mosaïque, où Moïse est vu dans les principaux événements de sa vie et en dernier lieu dans le mystère de la Transfiguration. (V. L. de La Borde, Voyage dans l'ArMe PétTée, atlas.). Ces mosaïques sont du quatrième siècle. D'Agiocourt (Sculpt.l. XII. Q. 24. 3&)a publié une sculpture qu'il croit être de la même époque, et où cet intéressant sujet est aussi retracé. Melchior Fossati af&rme l'avoir trouvé sur une lampe recueillie par lui \ Corneto dans un hypogée étrusque qui avait été occupé par les chrétiens. (V. Rocbette, Mém. de l'acad. deitmer, t. xiu. p. 762.) Ce que nous avons de plus ancien, après ces monuments, ce sont deux mosaïques, l'une de Saint-Apoll inaire de Raie datant du sixième siècle , l'autre des Saints-Né rèe-et-Achillée de Rome et du huitième siècle seulement. L'a première présente la transfiguration sous des lormes allégoriques des plus ingénieuses. Notre- Seigneur n'y est pas figuré eu personne; à sa place est une : dans un ciel étoile, des deux cdtés de laquelle se tiennent Moïse et Élie, vus à micorps dans un nuage. Les trois apOtres que le Sauveur avait choisis pour être les témoins a gloire, Pierre, Jacques et Jean, sont représentés par trois brebis, et d'autres brebis Qgurant les autres apAtres sont placées au bas de la montagne (Ciampini. Yet. mon. ii. tab. XXIV. — V. l'art, ^l^nwiu dans ce DicLonnaire). Voici la reproduction fidèle du monumeut :
j..;55ii^^^r;
is la seconde' (Id. ibtd. xxxvni], Kotre-Sei- 1 étend la main droite et bénit, il est vêtu d'une ur en personne, placé au sommet de l'arc, j tunique rouge et d'un manteau blanc. Moïse
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et Élie sont à ses côtés. Un peu plus bas, deux apôtres, que Ton croit être Jacques et . Jean, relèvent un pan de leur manteau blanc à la hauteur de leurs yeux éblouis par l'éclat du visage du divin Maître : Hesplenduit faciès ejus sicut sol (Matth. xvii. 2). Le même sujet se trouve sur un sarcophage d'Ostie (Millin.).
TRANSLATION DE RELIQUES
Nous trouvons dès le commencement du deuxième siècle des translations de reliques. Le premier exemple, croyons-nous, est celui de S. Ignace martyr, dont les restes furent transportés de Rome, lieu de son martyre, ; Antioche, son Église (Ru inart. p. 13. Acl. n. v), d'abord dans un cimetière, et plu ^ tard dans une des basiliques de la ville, par les soins de Théodose le jeune (Evagr. Hist. eccles, i. 16). S. Chiysostome {HomiL in Ignat. M,) donne le détail de la solennité que les fidèles mirent à cette première translation, et des grâces qu'ils en retirèrent. S. Pontien était mort en Sardaigne, et son corps fut transféré à Rome, dans un cimetière qui poita depuis son nom; il en fut de même de celui de S. Corneille que l'on croit avoir souffert à Gentumcelles (Cività-Vecchia). (V. Tillemont. Hist. eccles, m. p. 470.)
Après la pacification de l'Église , ces cérémonies devinrent plus nombreuses et plus solennelles. La plus célèbre de toutes , est la translation faite par l'empereur Constance des reliques de S. André, de S. Luc et de S. Timothée à Constantinople (Hieron. adv. Vigilant. 0pp. t. IV. col. 282). On doit citer ensuite celle de S. Babylas de Daphné à Antioche, et dont la pompe extraordinaire irrita si fort Julien l'Apostat (Sozomen. Hist, eccL v. 19. 20). Rien n'est plus connu, en ce genre, que l'invention, la translation des reliques des SS. Etienne, premier martyr, Gamaliel, Nicodème et Abibon, sous Théodose et Honorius, cérémonie qui, effectuée au milieu d'un concours immense, fut signalée par de nombreux prodiges (Augustin. Suppi. t. vu). S. Ambroise , si zélé pour la gloire des martyrs, fit la translation des corps des SS. Gervais, Protais et Nazaire (S. Gaudent. Tract, in dedic. Basilic, in ^tblioth. PP. t. V. p. 969). On sait aussi ce que fit S. Paulin pour honorer le tombeau de S. Félix et les diverses reliques qu'il transporta dans les basiliques élevées près de ce glorieux sépulcre {Poem. xviii).
Parmi les Saints qui n'appartiennent pas à la classe des martyrs, on doit rapporter, en première ligne, la translation des restes de S. Chrysostome de Gomane, lieu de son exil, à Constantinople (Théodore t. //w^ eccL v. 31), et de là à Rome ; et, dans notre Gaule, celle de S. Martin, faite par le pieux évêque Per-
petuus , et qui fut accompagnée de circonstances intéressantes et curieuses Dom Gervaise. Vie de S. Martin^ 1. iv Touvragc de J. Bosio sur la passion de SU cile, nous lisons des lettres du pape S cal l»' sur l'invention du corps de cette où il est dit que ce saint pontife les { ses propres mains. (V. pour plus ampl:i tails sur les translations, Trombelli. îk sanctorum. Dissert. vu. c. seqq.)
Les Pères , et en particulier S. Je (Epist. xvii), Evodius(L. ii. c. 2), et, plo tous les autres, S. Grégoire de Tours ; Franc, ix. 40) décrivent avec les plus tieux détails, la pompe qui présidait à es réraonies qu'un peuple immense suiviil procession, avec des flambeaux, en chi des psaumes et brûlant des parfums, etc.
Mais c'est surtout au septième siècle ces translations devinrent plus fréqu elles se faisaient quelquefois en masse. Cdi vit surtout à Tépoque de la consécratifli Panthéon d' Agrippa à la Ste Vierge et à les saints martyrs et confesseurs par le Boniface IV. D'après les mémoires du dont Baronius nous a laissé le résumé dans notes au martyrologe romain {Ad diem ta xiii), trente-deux chariots furent emj à transporter dans ce temple les ossements martyrs tirés des différentes catacoml>es,et y furent déposés avec une grande solennil^ conservés avec une grande décence, é me coUocata.
Il n'entre pas dans notre plan de parlerai; cérémonies du même genre que virent le» tième et le neuvième siècle et en particifi' de la quantité prodigieuse de corps qui forafc par les soins de Pascal I»', transférés dansP^ glise de Sainte-Praxède. Nous nous conteiit| rons de faire observer qu'une inscriptioB? se lit encore aujourd'hui dans cette véoénli église peut donner une idée de la prud** et des précautions infinies dont TÉglise s» tourait dans cette œuvre délicate du dises" nement des reliques, afin de ne point do»*' dans l'erreur.
Le lecteur qui serait curieux de connaitit' cérémonial qui accompagnait les translatif aux siècles du moyen âge, les fêtes, proceasi* triomphales, etc., pourrait jeter un coupd"» sur Us Vies des papes de cette période p'I Anastase le Bibliothécaire, entre autres* celles d'Honorius IJ, de Martin V, de Paol^ de Pascal l***, etc.
TRIAXbLE. — Ce signe n'est pas l* commun sur les pionuments chrétiens; cv pourquoi sans doute les auteurs qui se sort*" cupés des symboles du christianisme \^^ l'ont à peu près totalement négligé. M. \^^
Rassi est le premier, à notre conoais' lui ait accordé quelque attention, et
rons que résumer ici ce qu'il en dit vant travail inséré au quatrième vo- Spiciléf/e de Solesma, p. 497, sur nscriptions de Cartbage. Les eiem- 8 symbole qui figurent ici sont à les seuls connus. Le premier est nglii (Rom. lubt. t. i. p. 605J, le et le troisième de Lupi {Sev. tpi- 64. 102), le quatrième de Boldetti 402} le cinquième et le sixième t l'A et l'u> et accostant le monolu Christ, figurent sur un tiluivenance lyonnaise, découvert par issi dans un manusciît de la bibliorberini, et publié par M. Edm. Le ;r. dirét. de la Gaule. 1. 1. p. 107), ptième est tracé sur le cinquième Bs africains illustrés par le savant
)bserver que tous ces triangles, sous ou sous une autre, sont invariableau nom du Sauveur, ce qui autorise Ti'ils doivent avoir quelque relation rsonne. Or pour assigner quelle est .e cette relatioa, il faudrait connaître
signification du triangle. Personne uc, dans la pratique de l'iconograrnc, il est pris pour le symbole de la sqii'ou remonte cette attribution du ■iaugle ? C'est ce qu'il serait difficile rien ne prouve que l'antiquité l'ait •a, dis-je, si ce n'est les monuments ipportons ici, et auxquels on oe sau- ;r un autre sens. La présence de ce ir un marbre d'Afrique donne, ce c certaine valeur à cette interpréy trouverait comme un acte de foi
de la Ste Trinité, dogme pour leontrée eut tant àsouiïrir de la pari ■■s. Si l'on accorde ce ]iremicr point, ■■ en droitd'en conclure que le trian-
la divinité de Jésus-Christ toutes 'il est joint à son auguste mono- ' qui a lieu dans tous les casjusus.(V. l'art. Trinilé.) Nous savons )n di' Vérone (Lib. i. tract. U. 4) PS premiers siècles, on distribuait ux baptisés certains médaillons por- •iple empreinte qui, dans l'opinion isscrt-aa. t. v[. art, !. p. 221), n'était
TIQ. CUHET.
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autre cbose qu'un symbole relatif à la Trinité au nom de laquelle s'administre le baptême. On peut citer à l'appui de cette interprétation le couvercle d'une urne baptbmale publiée par Mûnter (Symb. p. 49. Ub. i. 26), sur lequel se voient trois poissons disposés en forme de triangle : les poissons désignent les baptisés et le triangle la Ste Trinité. ,
TRINITE. Ce n'est qu'assez tard que les chrétiens s'essayèrent à représenter la Divinité sous une forme humaine. (V. l'art. Dieu.) Tracer une image matérielle des mystères de la Ste Trinité était plus dangereux et plus difficile encore. On eut recours d'abord buu symbole, celui du triangle, dont les exemples sont rares sur les monuments arrivés jusqu'à nous; Rome en fournit deux, Lyon un, un ou deux autres se sont trouvés en Afrique. (V. l'art. I'rian0fe.)L'apparitionduSeigneur à Abraham sous la figure de trois anges à forme humaine {Gènes. xviii)i fut toujours regardée par les Pères et par l'Église primitive comme une figure de la Trinité. ,
C'est assurément dans cette intention qne ce sujetse trouve reproduit dans l'ancienne roosalquedo Sainte-Marie Majeure, monumentducin> quième siècle (Ciampini. Vet. monim. t. tab. li. 1). On voit d'abord le patriarche rencontrant les trois anges, devant lesquels il se prosterne, n'en saluant qu'un seul, comme l'observe S. Augustin : Très vidit, unum aderauil (Augustin. I. Il Contr. ifoxim. c. 16), rendant ainsi hommage au Dieu un en trois personnes ; iVunrw, dît le mGme Père, unus erat kospes, in lri6us, qui venu ad patrem Abraham ? {Serin, clxxi.) Un peu plus bas les trois divLus hétâs sont assis à une table, et devant chacun d'eux est un petit pain de forme triangulaire, ce qui n'est pas sans une intention symbolique évidente. Cette secondescèno est aussi reproduite dans une mosaïque de Suint-Vital de Havenne (Ciampini. Vet. mon. i. lab. xx), dont nous donnons un dessin.
Les représentations antiques du baptême de Notre -Seigneur offrent une image plus frap-
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pante encore de la Ste Trinité ; les trois personnes y apparaissent distinctement, le Père dans la main qui sort du nuage, et tient lieu de la voix disant : Celui-ci e$t mon fils bienaimé; le Fils que S. Jean baptise dans le Jour- \ dain; le Saint-Esprit figuré par la colombe. ' (V. l'art. Baptérne.) Telle était sans doute la peinture de l'Église de Saint-Félix de Nola que S. Paulin décrit ainsi :
Tolo coniscat Tri ni tas mysterio,
Stat Christus amne, vox Patris cœlo tonat,
Et per columbam Spiritus sanctus fluit.
« La Trinité brille de tout l'éclat de son myst(>re, — Le Christ est dans le fleuve, la voix du Père tonne du haut du ciel, — Et le Saint-Esprit se montre dans la colombe. >
Contre l'opinion de Ciampini (Vet, mon. ii. p. 61), nous verrions une représentation de la Ste Trinité dans une mosaïque des Saints- C!osme-et-Damien , datant du sixième siècle (Id. tab. xvi). Notre- Seigneur enseigne sur la i montîigne, une main tient une couronne sus- 1 pendue sur sa tête, et on sait que cette main est la représentation hiéroglyphique de Dieu le Père (V. l'art. Dieu)^\ enfin le Saint-Esprit est figupé par une colombe à tête radiée qui vole vers Jésus-Christ. Mais un sarcophage récemment découvert et qui fait le plus bel ornement du musée du Latran présente quelque chose de plus clair encore. La Ste Trinité y est représentée par trois personnages barbus, et paraissant être du même âge, pour exprimer la coéteruité des trois personnes divines. Elles sont occupées à la création d'Eve. Le Père est assis sur un siège en treillis recouvert d'une draperie, et avec le sujipedaneum. Un second personnage debout devant lui, et qui est le Fils, ayant le visage tourné vers le Père, tient soulevé le corps d'Eve qui vient de sortir du flanc d'Adam encore étendu à terre. Enfin le troisième personnage, qui est le Saint-Esprit, est debout derrière le siège du Père. Le monument où nous puisons cet intéressant sujet est do la seconde moitié du quatrième siècle. Il a été trouvé dans les fondements de la basilique de Saint-Paul qui avait été bâtie par Théodose. (V, la fig. de Tart. Sarcophages. n.I.)
Les trois personnes divines sont nommées sur quelques inscriptions antiques. On en lit une dans la Rome souterraine de Bosio (P. 1 48), qui cependant n'est pas de l'époque des catacombes : IN NOMINE PATRIS OMNIPOTENTIS ET DOMINI NOSTRI* lESV :^ FIL || ET SANCTI PARA-
CLETi.... La môme formule est facilement reconnaissable (Le Blant. Inscr. chrêt. de laGaule, I. p. 222) sur un marbre très-fruste trouvé à Saint-Taurin d'Évreux il y a peu d'années.
M. De' Rossi (i. p. 222. n. 523; donne utti scription de Pan 403 commençant par
mots : QVINTILIANVS. HOMO. DEI || COM
TRiNrTATEM.... Cette formule jusque-là ii exprime sans doute la foi à la Ste Trimté.
TEISAGIOX (ou HYMNE CHÉRCBlQli;
Voici quelle était la forme primitive d' hymne : Sanctus^ Sanctus^ Sanctus J) DeM salmoth : pleni sunt cœli et fera ejus : benedictus in sxcula : amen. Ainsi 1 nous au huitième livre des Constitutim Btoliqws (Cap. Lxxn . Un peu plus tanl. ajouta quelques mots : Sanctus Dfu$.
fortis^ Sanctus immortalis miserere nobii addition eut lieu au concile de Chilcc} Act. 0, à propos de la condamnatiiin et core. Les ort^iodoxes adoptèrent cette iK' cation, si nous en croyons S. Jean de I>- {De orthodox. fih.L m. c. 10), pour procî: leur foi k la Ste Trinité.
Aussi lorsque Pierre Gnaphée, voulant i troduire Phérésie des théopaschites qui maient que la nature divine avait souffert la croix, eut ajouté cette clause : Qvi fixus €8 pro nobis; tout aussitôt lesérê catholiques y firent une nouvelle a" consistant à dire : Sanctus Deu$. Sanehn fortis, Sanctus immortalis^ Christ e rtx* cruci/ixus es pro nobis ^ miserere nostri-ct que nous apprenons de Théodore le (Lib. Il) et de plusieurs autres historiens, ces additions, quelles qu'elles fussent, n'^ pas sans exciter des troubles dans les " tant de l'Orient que de l'Occident, donll* part les rejetaient ; et dans plusieurs proviitf»; de l'Europe on se mit à chanter, à la pU»*> ces additions plus ou moins suspectes à 00 de leur nouveauté, cette formule simpfc* sommaire : Sancta TVinttos, miserere nubif'
C'est surtout au milieu de la sainte srinft c'est-à-dire après la préface, que se d«** cette hymne chérubique. S. Cyrille de Jér»* lem {Catech. v. n. 5) et S. Chnsostome (A* in seraphim. t. m 0pp.) en parlent «•* terminant l'action de grâces; et plusieurs «^ ciles de l'Occident (C(mcil. Vasensf ii-f^^ prescrivent de la dire k toutes lesmwses.» matinales, soit quadragésimales, soit n** aux messes des défunts : cette dernier» F* cription avait sans doute pour but de répi** la fausse opinion de ceux qui estimaïc"^ f cette hymne de joie et vraiment trimii^^ tait pas convenable dans les messes \^ii^
Cependant elle se chantait dans d'autr»* casions encore, comme il parait par If ^ du concile de Chalcédoine déjà cité. Qu^V* commentateurs grecs des rites sacrés fl*^ une distinction entre la simple formule: S^ tus^ Sanctus, Sanctus Deus Zebaoth, qu'ils ^^
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Jent êpinicion ou hymne triomphale, et te autre plus longue, Sanctus Deus^ Sanctus fis, etc. (V. plus haut), qui serait le trisa- R. D'après eux, la première formule aurait chantée à la messe des fidèles^ la seconde k nesse des catéchumènes : ce qui n*est pas s-éloigné de la pratique actuelle de TÉglise.
raiSOMUS. — V. Part. Sarcophage^ n. I.
[UNIQUE (Tunicella). — Les sous-diacres
toujours eu un vêtement propre à leur or-
, appelé tantôt tunica^ tantôt tunicella^ quel-
quefois roccus et subtile. Mais quelles étaient dans Pantiquité la matière et la forme de cet habit, c'est ce qu'il serait difficile de dire. Des termes de la lettre de S. Grégoire le Grand à Jean de Syracuse (Ep, lxiv. lib. 7), on peut conclure qu'elle était de lin et talaris. Dans les bas temps, on lui donna la forme de la dalmatique, avec des manches plus étroites. Les dénominations de roccus et de subtile appartiennent au moyen âge. Les évéques ont conserve l'Usage de porter, quand ils officient pontificalement, la tunique et la dalmatique sous la chasuble.
fLYSSE FIGURE DU SAUVEUR. — Nous des tout d'abord justifier par une citation immte l'énoncé de cette question paradoxale apparence. Voici ce que prêchait au cinîme siècle S. Maxime évêque de Turin mil. i De passior^e et cruce Domini, 0pp. 51. edit. Rom. 1784) : « Les fables du siècle )ortent que cet Ulysse qui fut pendant dix le jouet des caprices de la mer, sans pou-
rejoindre sa patrie, fut un jour poussé vers eu où les sirènes faisaient entendre leurs Qts.... Et tel était le charme de leur mélo-
que ceux qui l'entendaient se sentaient me invinciblement entraînés, non pas vers )ort qu'ils voulaient, mais vers la ruine Is ne voulaient pas. Or Ulysse voulant se traire à cette périlleuse séduction, boucha )reilles de ses compagnons avec de la cire, t fit lui-même attacher au mât de son vais-
Si donc la fiction suppose qu'Ulysse fut ré du péril en se liant à l'arbre de son e, ne devons- nous pas proclamer à meildroit ce qui est véritablement avéré : à r, que, en ce jour (Cette homélie fut pro- ^e le jeudi saint) le genre humain tout r a été soustrait au danger de la mort par *e de la croix ? En effet , depuis que le t Seigneur a été attaché à la croix, nous rsons, l'oreille fermée, les séduisants Is du monde ; nous ne sommes plus arrêar les accents pernicieux du siècle, nous DUS laissons plus détourner de la voie i vie meilleure, pour tomber dans les piéle la volupté. L'arbre de la croix, nonment rend l'homme qui y est attaché à sa 5, mais aussi, il protège par la vertu de mbre les compagnons placés autour de
lui. Que la croix nous donne de revoir notre patrie après beaucoup de hasards, le Seigneur le déduire lui-même disant au larron attaché en croix : « Aujourd'hui, tu seras avec moi en c paradis. » (Luc. xxiii.) Ce larron, après avoir longtemps erré, et fait maints naufrages, n'eût pas pu rentrer dans la patrie du paradis' d'où le premier homme était sorti, s'il n'eût été lié à l'arbre. Car ce qu'est l'arbre (Le mât) dans le navire, la croix l'est dans l'Église, laquelle seule sait passer intacte au milieu des séduisants et pernicieux écueils du siècle.
« Donc, dans ce vaisseau pe l'Église), quiconque, ou se sera attaché à l'arbre de la croix, ou aura clos ses oreilles par les Écritures divines, n'aura rien à craindre des séduisantes attaques de la luxure. En effet, c'est une suave figure des sirènes que la molle concupiscence de la volupté, qui efféminé par ses funestes caresses la constance de l'âme qui s'y est laissé prendre. Donc le Chri st seigneur a été suspendu à la croix, pour délivrer tout le genre humain du naufrage de ce monde. »
Nous avons lieu de croire que cette, interprétation mystique fut populaire dans l'Église dès les premiers temps. Il n'est pas douteux du moins qu'elle n'ait été adoptée longtemps avant S. Maxime. Car voici que M. De' Rossi publie {BuUettino. 1863. p. 35) un monument du troisième siècle, naguère découvert sous ses yeux, qui en offre la représentation matérielle. C'est un fragment de sculpture de sarcophage provenant du cimetière de Calliste, où . l'on voit Ulysse et ses coropagnons]dans le navire, et tout à l'entour les trois sirènes, corps ailés de femme et pieds d'oiseaux, dont l'une tient de la main deux flûtes, la seconde une lyre, et la troisième une tablette ou un vo-
' lume : c'est exactement le type mythologique. 1 Mais l'origine chrétienne de ce monuiMua Vous avei le monument sous les jeux, | établie de la manière la plus claire par It »
nogramme d'un nom propre , tyranio. Dans ce chiffre, les lettres t et v sont disposées de manière à former une double image de la croix. On sait que le T est, selon toute probabilité, la véritable forme de ta croix (V. notre art. Croix), et H. François Lenormant a prouvé, dans sa dissertation au sujet des inscriptions tracées sur les rochers du Sinal (Cf.
Rossi. ibid.), que IT en renferme i gnificaUon arcane.
L'image d'Ulysse lié au mitt -ie ^ était donc bien évidemment un iVj dont les premiers chrétiens se >eri temps de la discipline du secret, ji.i peler sans cesse la crois du Sauveii demption parle Crucifié.
VACAMTIVI CLERICI (paxavrlSoi.)— C'étaient des clercs vagabonds, qui, sans autorisation, quittaient leur diocèse, et l'Église à laquelle ils étaient attachés par leur ordination, et menaient une vie errante. Nous avons à ce sujet un curieux passage de Synesius (Epist. LXVii) : € Il y a parmi nous des vacantivi (Excuseï cette locution barbare inventée pour peindre plus vivement la perversité de quelques-uns.' r ils ne veulent avoir aucun siège flie, ayant quitté celui qu'ils avaient auparavant, non qu'ils y aient été foi'cés par quelque calamité, mais par pur amour de changement. Ils se prévalent des lioniniurs dus au sacerdoce, recherchant les lieux où ils on trouvent le plus. .
Les conciles déployèrent souvent toute leur sévérité contre ces indignes ministres, c 11 nûus a plu, dit celui de Valence en Espagne, que si quelque clerc inconstant et vagabond, consti' tué dans le ministère de diacre, ou dans l'office de prêtre, refusant d'obËir à t'évËque de qui il a reçu l'ordination, et de remplir assidûment son office dans l'église à laquelle il a été attaché, tant qu'il persévérera dans ce vice, il soit privé de la communion et de l'honneur, i (V. etiam CoikU. Agath. caii. li et Epaoti. can.
VI
VALETUniNAIinjH.— V. l'art. UôpUau.--.
VASES PEDmOU SCULPTES SUE LF.- i i ^
CHRÉT[E\s. — Ces vases étaient i, synd)ole de profession ou un att' : ' ecclésiastiques. (V. l'art. Intiruti. .!.'• i _ lés sur Us tombeaux chrélient.) ll.iia Itj eif» pies en sont tellement multipliés, qu'il den* tout à fait impossible de les faiiL' rn-At' dans ces doux catégories, qui au coolr constituent que des exceptions assi'i resim"tes. 11 faut de toute nécessité leiir donnen* signification religieuse ; c'est ce quVnl &il I" interprètes de l'antiquité chrétiemie, quoif avec des divergences d'interprétalions »*' notables.
Les uns y voient une allusion m his^ céleste. [V. Polidori, Netf amieo coll.
p. 185.) Bien en effet n'était plus lii-^Llff*- ; tënuer la tristesse de la tombe (Et uniaitp | telle était la principale préocciiT'rfii''B^* déles) que ces symboles qui r^iifiibipot»" vivants le bonheur céleste auqui'l il^ ifoji* i avec confiance que les défunts ïi.iii'iiiai' et dont ils aimaient à graver l'heureuï m, sur leurs tombes par la formule n pio- !'■ l'art. IN PAGE.) Le titulus de vhcilvtu, f blié par Mamachi (On> m p 60) soj* doim a ce 0 nterprélalio be P ' "^ dément le m rbre reprodu t '
cette femme tranqu lleme t as.
pressa t du bias gauthe sur j |
VELA
3e en forme de préféricule, tandis que main droite élève une coupe avec une pression de douce joie, où l'on peut voir nme la traduction de ce verset du psaume :u. 7) : Calix meus inebrians qtMm prxcl€h est^ « Mon calice enivrant, quHl est admi- »le ! »
D'autres (V. Lupi. Dissert, ii. t. i. p. 203) tnt remarqué que, pour la plupart, ces mo- ~nents placent à câté du vase une ou deux combes, ce qui se voit en Gaule conmie en Italie
(Le Blant. Inscr, chrét. de la Gaule, 1. 1. pi. xxii. xxxrv.xxxvi. XXXIX. etc.), ont pensé que le vase vide rappelait l'idée du corps renfermé dans le sépulcre, et que les colombes symbolisaient Pâme qui s'en est échappée. Ceci parait surtout évident sur une épitaphe du cimetière de Prétextât {Act, S. F. p. 117), où la colombe est posée sur le bord du vase môme d'où elle semble sortir et prendre son vol. Quand il y a deux colombes, elles dénotent communément le tombeau de deux époux.
.es saintes Écritures désignent souvent le Ds de l'homme sous l'emblème d*un vase
1 Reg, XXI. 5 et alibi), et tout le monde Dalt cette recommandation adressée par *aul aux chrétiens de Thessalonique (1 Thess. ^) : Ut sciât unusquisque vestrum vas suum tidere in sanctificationem^ « Que chacun de s sache posséder son corps dans la sanctifion. > Le prôtre Lucianus, averti en songe ieu où reposaient les corps des SS. Etienne, ^aliel, Nicodème et Abibon, les voit sous ^ure emblématique de quatre vases de di- 6€s formes. Ce sujet est représenté sur un «ux diptyque de la collection de Gori ^saur, vet, diptyc, t. m. tab. vu. p. 25). Le 'Te est vu étendu sur son lit et dormant, et b de lui sont les quatre vases, as vases ont été pris enfin comme un pré- ^ d'élection et de sanctification, les élus Lt appelés par la voix de Dieu même des ■-» d^élection (Act. ix. 15). Cette explication Surtout juste quand le vase décore la tombe
enfant, ce qui arrive assez fréquemment. « chevalier De'Rossi est en possession de Ciments inédits qui établissent clairement imier sens que nous venons de donner au
^AU (symbole). — Les antiquaires regar-
cet animal comme le double symbole de
s-Christ et du chrétien; Aringhi a réuni
« VI. c. 32) de nombreux témoignages des
\irs ecclésiastiques sur lesquels s'appuie
i opinion. Il symboliserait Jésus -Christ,
e que Notre -Seigneur s'est fait victime et
immolé sur la croix.
Clément d'Alexandrie {Pxdag, 1. 1. c. 5)
rappelle que souvent les chrétiens sont aussi désignés dans les saintes Écritures sous l'emblème du veau, et du veau encore à la mamelle {Vituli lactentes)^ chez lequel on remarque cette mansuétude et cette innocence que Dieu exige de nous pour prix de son amour. C'est pour cela sans doute qu'il est quelquefois représenté près du Bon-Pasteur (Buonarruoti. Vetri. tav. v. ûg. 2).
Des veaux sont sculptés fréquemment dans les chapiteaux des plus anciennes églises, à Milan par exemple, et Allegranza (Sacri monum, di Mil, p. 125) rapporte le singulier exemple d'un de ces animaux jouant de la lyre. La présence de ce sujet à Milan s'expliquerait par un passage de S. Ambroise où il est dit que la lyre figure notre chair, laquelle, comme cet instrument, rend un son agréable à Notre- Seigneur, figuré lui-même par le veau victime ordinaire dans les sacrifices anciens, alors que cette chair est domptée et parfaitement soumise à l'esprit (S. AÎnbros. De interpellât. David, ad vers, confitebor tibi in cithara Deus),
VEL AMEIV MYSTICUM. - Les Pères et les autres écrivains ecclésiastiques qui ont écrit sur les rites du baptême, en outre des vêtements blancs que les néophytes gardaient pendant huit jours, font mention d'un voile dont on couvrait leur tête après l'onction sainte. Ou peut voir en particulier , sur cette question , Théodulphe d'Orléans (De baptism, cap. xvi) et Raban Maur {De instit, cleric, lib. i. cap. 29), qui rapportent la tradition des premiers siècles. On a cru découvrir une allusion à cet usage dans un passage de S. Grégoire le Grand (Epist. v, lib. vu. A'i Januar, episc, Calarit,)^ oCi ce ^<i^i- '
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tife dit qu'un Juif qui avait embrassé la foi de Jésus-Christ se rendit deux jours après son baptême dans la synagogue, et y déposa le birrus blanc dont il avait été revêtu à sa sortie des fonts, birrum album ^ quo de fonte surgens indutus fuerat. Nous ne saurions admettre cette interprétation, le birrus n'était point une coiffure, mais une sorte de manteau (V. Part, birrus), et il est évident que ce nom ne désigne ici autre chose que les aubes ou vêtements blancs du baptême.
Nous citerons avec plus de confiance S. Augustin qui a écrit ces paroles on ne peut plus claires dans un de ses sermons {Semi, ccclxvi) : c Aujourd'hui sont les octaves des enfants (Les nouveaux baptisés) : on doit voiler leur têtes, ce qui est un indice de liberté ; » velanda sunt capita eorum, quod est indicium liber tatis. Ce texte est précieux, en ce que non-seulement il établit l'usage du voile en question, mais qu'il nous apprend en outre qu'on le quittait aussi à la fin de l'octave.
Une nouvelle preuve nous est fournie par Théodore de Gantorbéry, auteur du septième siècle. € A l'ordination d'un moine, dit-il dans son pénitentiel, l'abbé doit chanter la messe, et prononcer trois oraisons sur sa tête; qu'il lui voile la tête pour sept jours, et que le septième jour il lui enlève le voile. Comme, au baptême, le prêtre retire le voile des enfants, velamen infantum tollit ; de même l'abbé doit-il retirer celui du moine, parce (jue son ordination est, au jugement des Pères, un second baptême , où les péchés sont remis comme dans le premier. »
VÊPRES.- V. Tait. Office divin, n. III.
VEH8ET8. — V. Office divin, Append. 1».
VERTUS (lKURS HEPHftSENTATIONS SYMBO- LIQUES). — C'est surtout au moyen âge que l'art chrétien s'est exercé dans ce genre de symbolisme. Ainsi, sur une des portes de bronze du baptistère de Florence, exécutée en J330 par André de Pise, on voit l'Espérance et la Charité représentées par deux figures humaines l'une avec les mains jointes, l'autre avec un flambeau allumé. Nous citons ce fait placé, par sa date, en dehors des limites qui nous sont prescrites, parce que le type s'en retrouve exactement dans l'antiquité. Nous en pouvons citer un exemple sur un riche sarcophage du'j cimetière du Vatican (Bosio. Rom. sott. p. 75), ; où étaient renfermés les corps des papes Léon. !«••, II, III, IV. Dans la frise qui règne au-dessus d'un arc élégant, abritant Notre-Seigneur debout, entouré de ses disciples, se voient à mi-corps deux figures, dont l'une qui, d'après l'interprétation des savants, serait
l'Espérance, joint les mains et élève les j au ciel, l'autre tient une torche aUuméeet rait le symbole de la Charité, vertus qui lèrent d'un si vif éclat dans les apôtres.
Cet usage de représenter sous figure maine les vertus et les affections morales toute antiquité, chez les écrivains aussi que chez les artistes. C'est ce qu'atteste S. lin {Epist. XVI. num. k. edit. Paris. 1685); Spes^ et Nemesis et Àmor^ atque etiamF\ in simulacris coluntur^ cEt TEspérance. et mésis, et l'Amour, et aussi la Fureur sont rés sous des simulacres. > Les poètes tiens se sont plu, eux aussi, à donner leurs vers un corps aux vertus et aux Ainsi Prudence peint comme il suit la m son attitude militante sur la terre Psf^ v. 21):
Prima petit campum dubia sub sorte dueiîi Pugiiatura fides, agresti turbida vultus, Nuda humeros; intonsa comas , ciseru Uccrti
« La première à entrer en champ clos, et ii taine sur Tissue du duel, — Cent la foi aniKf p* le combat, présentant une face agreste. - 1* épaules nues, la chevelure flottante, lesbn^tB* dus. »
Mais, pour revenir aux artistes, nous vojai dans le manuscrit de la Genèse apparteouii la Bibliothèque impériale de Vienne, la Pi» tence représentée sous la figure d'une feotf; et aux pages (i et 5 du DioscorJc/w, écrit « commencement du sixième siècle, unelèi' encore avec la mandragore à la main, laqict représente V Invention^ comme l'atteste soi »• grec écrit au-dessus de sa tête, etticic; ï^ page 6 du même manuscrit, c'est, aoi fl* de Juliana Anicia, fille d'Anicius Olybrins^Ii Prudence et la Magnanimité^ ♦ponhu! et i0^ A01TKU. Il y a encore l'Action de grâce, d"* pirriA, qui est incUnée jusqu'à terre dertotc* princesse, et semble baiser ses pieds.
Mais, ce qui vient mieux encore à ■*• sujet, c'est que, parmi les lampes que"*" tienne Fortunio Liceti {De lucemisantii'^ cap. 10), il s'en trouve une où sont reW* deux figures symbohsant, dans l'opiniM** savant, la Foi et l'Espérance; etcequi^ beaucoup de probabilité à son sentimefl^^ que celle qu'il croit représenter l'espéno*?* précisément dans l'attitude de la fi^^J* sarcophage cité plus haut, c'est-à-dire (p^ les mains jointes et élevées, et que de pi** fléchit le genou gauche.
Ceci suffit pour montrer que si ces s^J* d'emblèmes ou d'allégories sont r^JJJ l'antiquité proprement dite, ils ne lui ft^ cependant point étrangers, ni contraires*' esprit.
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"ÉTEMEXTS BE8 ECCLÉSIA8TI-
BS DANS LA VIE PRIVÉE. — I. — Les cfforts ont été faits à diverses époques par quelséniditspour établir que. dès le commenent, rÉglise avait prescrit à ses ministres vêtements différents de ceux des lalqu s, it abouti à aucun résultat satisfaisant. Il s parait bien positif, au contraire, que, du os pendant les trois premiers siècles, les es , dans la vie privée , étaient habillés me tout le monde . La nécessité où ils étaient, I ces temps agités , de passer inaperçus au eu des païens leur faisait une loi d'éviter e distinction extérieure, ous ne voyons pas que Jésus-Christ ait é à ses apôtre aucune règle à cet égard, ûmplicité, la modestie, voilà tout ce quMl reconunandait: « Des sandales et une tule, > calceatos sandalis^ et ne induerentur ^U8 tunicis (Marc. vi. 9). Tel fut le vêtement îlergé primitif. Cependant le Sauveur n'enlait point, par ces paroles, imposer un prée négatif à ses ministres, ni leur interdire e autre espèce de vêtement. Autrement,
VÊTE
motif, pris pour un philosophe, et traité d'imposteur, comme il s'en plaint dans une lettre à Marcella (Kpist. xxxviii. 5).
Cependant ce manteau était proprement celui des ascètes (V. ce mot) et appelé pcdlium atceticum. Aussi les évêques qui n'étaient point adonnés à la vie ascétique , s'en abstenaient-ils généralement, parce que, comme il s'agissait d'un costume impopulaire, ils pensaient qu'il était peu favorable aux rapports journaliers que l'évêque devait entretenir avec la société civile. Aussi, ce manteau ascétique, qui était édifiant dans un S. Martin de Tours au quatrième siècle, fut, au cinquième, condamné par le pape S. Gélestin, dans une lettre aux évêques des provinces de Narbonne et de Vienne. Nous savons aussi que cette espèce de vêtement n'entrait point dans le costume de S. Cyprien au troisième siècle, pas plus que dans celui de S. Augustin au quatrième. L'usage du manteau de philosophe cessa totalement au sixième siècle.
IL — Le vêtement des clercs ne différait
pas plus de celui des laïques par la couleur ipôtres ne se seraient point permis l'usage ; que par la forme ; ils évitaient seulement ce a//tum ou manteau des philosophes, comme I qui, en cela, eût été opposé à la modestie î le lisons de S. Pierre {Act. xii. 8), ni celui ! chrétienne. Dès le quatrième siècle cepena pénule que portait certainement S. Paul! dant, les évêques, ceux des grandes villes im. IV. 13). principalement, portèrent quelquefois unman-
e premier de ces vêtements parait même teau blanc (I^allad. In Vit. S. Chrysost, — S. Eur été adopté dès les temps apostoliques, tym. ap. Surium. xx jan,). Mais ceci n'était
^ qu'il était distinctif des hommes graves vrés à l'étude de la sagesse (Euseb. Hist.
point d'un usage général. Car, d'une autre part, nous lisons dans Socrate (Hist, eccl. 1. vi. c. 22)
lib. VI. cap. 19). On vit surtout alors ceux que les vêtements blancs portés par l'évêque
venaient des écoles du Portique ou de l'Acaie pour se rangea 3ous la discipline du saoce chrétien, conserver, dans des vues de élytisme, le manteau de leur ancienne proon.
c'était déjà là une certaine distinction, e manteau de philosophe différait beaucoup allium de la vie commune. C'était une ! d'étoffe quadrangulaire et tissée d'une noire ou brune, niyrum autpuUum, Il desxit jusqu'à terre, et à la différence du eau des Grecs qui se boutonnait sur l'éï et se rejetait en arrière, le manteau des es chrétiens, comme celui des philosophes is, était simplement drapé autourdu corps, agrafe ni fibule d'aucune sorte. Quelquem en faisait passer une partie sous l'épaule e pour laisser au bras toute sa liberté, et n était rejeté sur l'épaule gauche. D'autres »ii le drapait autour du cou, de façon à en- »per de ses plis les épaules et les bras. Les sophes qui le portaient étaient dans l'usage îr tête découverte et pieds nus; sous le eau était une tunique simple, et de couobscure. Telle était celle que portait 5rôme, qqi fut plus d'une fois, pour ce
Sisinnius, furent regardés comme une grande singularité, et qu'on s'en étonna comme d'une chose inusitée parmi les ecclésiastiques.
La couleur noire dut être à cette époque non|moins inusitée : car ce même Sisinnius répondit à son censeur : « De grâce, en quel lieu trouvez- vous écrit qu'un évêque doive user de vêtements noirs? * Ceci est pour l'Orient. La môme opinion existait en Occident : le jeune prêtre S. Népotien, neveu de S. Éliodore, évoque d'Altino, dans la Vénétie, trouvait dans l'admirable lettre de S. Jérôme sur les devoirs de la vie ecclésiastique l'avertissement d'éviter également les vêtements blancs et noirs : Vestes pullas «que devita ut candidas (Epist. lu. Ad Nepotian. 9). S. Sulpice-Sévèrenoteàson tour, ainsi que nous l'avons dit déjà, comme une singularité , exemplaire toutefois , dans S. Martin de Tours, qu'il portait une tunique grossière et un long manteau noir. (Cf. Mozzoni. sec. VI. not. 7.)
Vers la fin du même siècle et au commencement du cinquième, les ecclésiastiques s'éloignèrent peu à peu des usages des gens du monde, et tout en conservant les formes anciennes, ils commencèrent à se distinguer par
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la richesse de la matière et des tissus dont leurs habits se composaient (Sulpit. Sever. Dial, I. cap. 1); si bien que le quatrième concile de Carthage (Can. xlv) dut déjà réprimer le luxe des vêtements et des chaussures chez les clercs, et que la pape Célestin I" se crut obligé d^avertir les ecclésiastiques des Gaules, qui avaient surtout donné dans ces abus, f qu'ils devaient avoir à cœur de se distinguer par la doctrine plutôt que par l'habit. » {Epist. ad episc. Vienn, et Narbon.)
C'est au cinquième siècle que les écrivains ecclésiastiques commencent à faire mention d'un c habit de religion, > habitus religionis^ qui put être un habit pour la vie privée aussi bien qu'un vêtement destiné à la liturgie. Il est clair qu'un habit qui n'était pas celui des laïques, un habit clérical, fut donné à S. Germain d'Auxerre et à S. Gésaire d'Arles, à l'occasion de leur admission dans la cléricature. (V. l'art. Vêtements.... dans l^ fonctions sacrées.) On peut bien voir aussi la désignation, bien qu'un peu vague, d'un costume spécial pour les clercs dans ces paroles de S. Sidoine Apollinaire à son ami Maxime (jui avait quitté le monde pour entrer dans la milice sacerdotale : « Soyez très-différent de ce que vous étiez autrefois, par la démarche, par l'habit; » Multum ab antiquo dissimilis^ //icessu, habita.... (lÀh, iv. opist. 24); mais nous croyons qu'on a donné une extension excessive au texte de S. Célestin, en supposant qu'il reprochait aux évoques des Gaules d'avoir abandonné un vêtement ecclésiastique déjà fixé alors pour adopter le costume des moines orientaux. C'est la singularité que ce pontife blâmait {Epis t. iv. 2), et pas autre chose, la suite du passage le prouve évidemment : « Nous devons nous distinguer de la plèbe et des autres par la doctrine, non par l'habit, » Discernendi a plebe^ vel ca:teris,sumus doctrina^ non veste..., « Les peuples veulent être enseignés et non amusés, nous ne devons pas imposer à leurs youx, mais inculquer les principes dans leur cœur, » Docendi cnim sunty non ludendi ^ nec imponendum eorum oculis sed mentibus infundenda prxcepta sunt.
Le sixième siècle vit s'oj>érer une transformation très-man|uée dans les vêtements des gens du inond(î. Les laïques abandonnèrent généralement le costume romain , plein de de gravité et de dignité, et commencèrent à se vêtir d'habits courts, à la manière des Barbares, au pouvoir desquels étaient tombées toutes les provinces occidentales.
Mais alors, l'Eglise, toujours soigneuse de la dignité de ses ministres, ne se conforma point à ce changement ; et les premiers pasteurs s'accordènmt pour retenir l'usage des anciens vêtements. Aussi une différence plus tranchée s'étant introduite entre le costume du
clergé, fidèle aux anciennes traditions et des laïques qui les abandonnaient, c'est à cette époque que le langage des docu relatifs à l'habit ecclésiastique devient plie plicite. C'est alors que nous voyons ap des préceptes, des défenses, des concessi formelles au sujet de telle ou teUe espèofj de vêtement. Le concile d'Agde, tenu en (Can. xx) enjoint aux clercs de porter des tements et des chaussures particulières, oi moins conformes aux habitudes religieuses doivent les caractériser : Vestimenta, té ceamentay nisi qus reliyionem deceani, u/t, vel habere non liceat.
S. Martin, évêque de Prague, auteur Jameuse compilation canonique, publiée ea5 prononce (Can. lxvi) l'obligation formelle p»? les clercs de porter une robe longue : TalinM vestem induere.
Trois défenses particulières leur sont à la même époque : défense de porter le (jum, tunique très-courte à l'usage des {Concil. JÛatisc. c. xvi); défense de p:i la pourpre « parce qu'elle appartient à jactance mondaine , et non à la dignité reigieuse , » ad jactantiam pertinet mundià». non ad religiosam dignitatem {Condi. Sarb» can. i); et en général toute pratique barbât, soit dans le vêtement, soit dans le parier; cette dernière défense est de S. Grégoire k Grand {In Vit. ips. 1. ii. c. 13. auct. ioa Diac.)
Il V avait bien certainement un habit dèfid du temps de S. Grégoire de Tours, puisq* étant tombé dans une grave maladie, lorsqoî était encore laïque, ce S-ânt se fit porter a tombeau de S. Éloi, et là promit de revêtir IV bit clérical, s'il obtenait sa guérison (Sur. ^^ S. Greg. Turon. c. iv. 17 nov.). Il est encfl (luestion d'un habit cléncal à propos de l'onS" nation sacerdotale de Mérovée, fils de Chilj^ rie (577), et le port de cet hahit est obli^ toire : postea Aferovechus.... ionsuratvtdi mutataque veste , qua clericis uti mus «r^Grej. Ttiron. Hist. Franc, lib. v. cap. Ik). Onliti* la Vie de S. Marculphe (Surius. i vm) q*^ reçut r/ia6tY clérical des mains de S. PossessWfi évêque de Coutances. Il est question de < même habit dans une foule de passages èfi OEuvres de S. Grégoire le Grand, ainsi nous S" sons dans une de ses lettres (Epist.l. IV.n.f■ i4rfyanuar.), qu'il imposa une pénitence au drt Paul, parce que celui-ci, ayant quitté so»^ bit, était retourné à la vie séculière , et q"" adr(^ssa des reproches à quelques autre?. ^ ayant revêtu Vhabit ecclésiastique ^ ne menai«J ])as une vie digne de cet habit (/frtJ. n. 21 i^ Constant.). Il est prouvé par la vie de ce p** pape que sa maison ne se composait qu« * clercs qui tous étaient vêtus à la romaine, cW"
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re d^in habit long, et distinct de celui des aes (Joan. Diac. Vit. S. Greg. Magn, 1. i.
Jleurs, parlant de lui-même, il dit : t lors-
j*étais jeune, et portant Thabit séculier, »
^ adhuc essem juvencului , at^que in sxculari
Eu constitutus; et quand il veut comparer
lit ecclésiastique à Thabit séculier, il ap-
» le premier habit saint^ habit religieux. Le
m Thomassin observe que de telles expres-
■ sont nouvelles, étrangères aux siècles
Ments, et que si elles deviennent alors
munes, c^est qu'elles indiquent une distino-
évidente et universelle entre les vêtements
Ssiastiques et ceux des laïques (Thomassin,
M et nova Ecoles, disciplin. part. i. lib. 2.
fe Orient, c'est au septième siècle seutnt que le vêtement des clercs commença à ver de celui des gens du monde {ConciL d.c. xxvii), il était d'une couleur uniforme. 5 uniformité tendant à disparaître au L ème siècle, TÉglise grecque rappela les î-s à Tancienne discipline (Concil. Niaen. .y) ; et enfin après le dixième, la couleur a fut exclusivement adoptée par les Orien-
»ur les vêtements du clergé de l'Église la- . l'uniformité de couleur et de forme ne fut riablement fixée qu'au seizième siècle ; et <iuelques légères modifications, ces vêtets sont encore les mêmes de nos jours. Ltiative do cette réforme appartient à liarles Borromée qui la fit sanctionner par Mcile de Trente.
ilTEMElVTS DES ECCLESI A8TI -
S8 DANS LES FONXTIONS SACRÉES. — I. — La
fction de savoir si les ministres des autels ent, pendant les trois premiers siècles, fcits spéciaux dans l'exercice des fonctions les a été fort controversée parmi les sa- -s. Et le silence des écrivains contemporains ^hque que trop de telles incertitudes.
Kii les anciens liturgistes, Walfrid Strabon, lies Victorin, Honorius d'Autun, sont les ons qu'invoquent ceux qui ont embrassé le i de la négative ; et ce sont, pour ne par- |ue des orthodoxes, Nicolas Alemanni {De etin. Lateran, c. ix), Baluze {Ad concil, bon. p. 26. edit. Paris. 1668), Visconti {De trat missx. Mediolani. 1626), Sirmond {Ad -. Cœlestin, in tom. Concilior. ii), Ferrari "e vestiaria, cap.xviii. Patav. 1654), Jacques Bau {De re vestiar. hom. sacr, Lutet. 1686), luillot (7Vai7^ hist, de laliturg. 1. 1. chap. 7. s. 1701), Pelletier {Dissert, dans les Mém, ^rivoux. septembre 1705). Ces écrivains d'avis que les évêques, les prêtres et les es ministres de l'Église officiaient avec les
vêtements communs qu'ils portaient dans la vie privée.
On leur oppose le théatin Pasqualigus [De sacrifie, novœ kg. t. ii. De cm. Sëcerdot. Lugd. 1672), André Dusaussay {Panoplia sactrdnt. part. 1. 1. 6. Lutet. 1653), le cardinal Bona {Rer. liturg. 1. 1. c. 5. J 2), Schelstrat(De Ecdes.Afric. dissert. ii. Paris. 1679), Honoré de Sainte- Marthe (Réflex. sur la crit. t. ii. dissert. 4^ c. 6), Giorgi {De liturg. Rom.pontif. 1. 1. 1. 1. c. 3. Romae. 1731), et enfin l'immortel Benoit XIV (0pp. edit. Rom. t. xi. instnict. 21). Ceux-ci regardent comme certain que, en dépit de leur pauvreté, des embûches des païens, de la malveillance et des difficultés de toute sorte dont ils étaient environnés, les apôtres et leurs successeurs usaient pendant le s^int sacrifice de vêtements particuliers, ou tout au moins qu'ils choisissaient pour monter à Tautel ceux des habits du temps qui étaient les plus propres et les plus décents.
Cette dernière observation qui ressort de l'ensemble des témoignages de ces écrivains et les résume, réduit à de bien étroites proportions la dissidence qui existe entre eux et les auteurs que nous avons cités en premier lieu. Et les deux sentiments nous paraissent se concilier également avec le décret du concile de Trente (Sess. xxir. cap. 5. De solemn. miss» sacrif. rafrerw.) qui, en déclarant de discipline et de tradition apostolique, ex apostolica disciplina et traditione^ l'usage des vêtements sacrés, comme celui des cérémonies, bénédictions, lumières, encensements» etc., n'empêche point de supposer que ces vêtements qui nous ont été transmis quant à leurs formes essentielles, étaient au temps des apôtres, et encore assez longtemps après , des vêtements vulgaires, et nous verrons tout à l'heure qu'il en était ainsi.
II. — Il est vrai que dès le quatrième siècle, les auteurs ecclésiastiques commencent à mentionner des vêtements qui distinguaient les clercs des laïques. On cite surtout Eusèbe qui, dans le discours qu'il prononça à l'occasion de ladédicace de l'église de Tyr (Euseb. ^isf . x. 4), adressa ces paroles aux évêques: « Prêtres chéris de Dieu, qui êtes revêtus de la sainte tunique, ornés d'une couronne de gloire , et couver.ts de la robe sacerdotale. > Ces paroles sont quelquefois prises dans un sens allégorique. On n'en saurait dire autant de celles de S. Grégoire de Nazianze, qui dit de lui-même au jour de son sacre : Idcirco mepontipcem ungis^ ac podere cingis , capitique ddarim imponis, « Vous m'oignez pontife, vous me revêtez de la robe longue, vous mettez la tiare sur ma tête. » Ceci suppose évidemment que dès lors il y avait quelque différence entre les vêtements d'un évêque et ceux des séculiers, à la céré-
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monie de son ordination, et dans la célébration des saints mystères.
Le témoignage de S. Jérôme paraît plus concluant encore. A propos du quarante-cjuatrième chapitre d'Ézéchiel, où il est parlé des habits que devaient avoir les prêtres et les lévites quand ils entraient dans le temple, le saint docteur ajoute: « Apprenons de là que nous ne devons point nous-mêmes entrer dans le sanctuaire avec les habits communs et souillés dont on se sert tous les jours dans l'usage vul gaire de la vie, mais qu'il faut traiter les mystères du Seigneur avec une conscience pure, et des habits i)ropres. » Ce passage nous fournit la clef de celui-ci du même Père auquel on a donné souvent une portée exagérée : Rtliyio alterum habet in ministerio , allerum in usu vitaque civili {Ihid. v. l*?), t La religion a dans le ministère des autels d'autres habits que dans l'usage de la vie civile. »
Mais si ces textes prouvent qu'on usait pour les fonctions liturgiques des vêtements plus décents, il n'en résulte nullement qu'ils eussent des formes particulières. Et même cet usage de changer d'habit i)Our les fonctions saintes n'était-il point universel à cette époque, ni même deux cents ans après; car ii est dit de S. Fulgence ({u'il gardait, pour sacrifier, la même tunique avec laquelle il dormait, et qu'il recommandait à ses moines de changer leur cœur plutôt que leurs habits pour le temps du sacrifice : In qua tunica dormiebat, in ipsa sacHficabat (Vit. S, Fulgent. p. 18. —cf. Boquillot. Traité de la lit. \), UO).
Quoi qu'il en soit de cet exemple particulier, qui peut bien passer pour une exception, un fait est déjà bien constaté, c'est que les vêtements dont on se servait à l'autel étaient dès lors plus propres et plus riches que les vêtements ordinaires. Ce qui amena peu à ])eu de très-grandes différences entre les uns et les autres, ce n'est pas que l'Église ait jamais inventé des formes nouvelles de vêtements pour son culte, mais qu'elle conserva les formes anciennes lorsque leslaiques les abandonnaient. C'est ainsi que des habits vulgaires devinrent des ornements sacrés. La décence et la propreté étaient seul(?s prescrites ; pour tout le reste, une grande latitude était laissée au clergé.
Un second fait général nous parait pouvoir être constaté, du moins depuis le (juatrième siècle: c'est que communément les vêtements en usage pour la célébration des saints mystères étaient blancs. Q land les écrivains ecclésiastiques de cette époque et des siècles suivants parlent de l'habit clérical, le désignant sous le nom de habitas religionis, il est à présumer que cette distinction ne porte que sur la couleur. Nous lisons clans la Vie de S. Chrij-
sostome (Ap. Baron, an. 407. n. ix), qu* tant sa fin approcher, et voulant d\t saint sacrifice, il demanda des vétefnent$ et qu'il s'en couvrit, après s'être dépai ceux qu'il portait, y compris sa chau les avoir distribués aux assistants. Ceci fst donnée très-précieuse sur les vêtemeuts giques en Orient.
Pour l'Occident, nous trouvons la d'un habit clérical, dit habitus reli^mi^ la Vie de S. Germain^ fait évoque d'Anii 419. Ce Saint avait d'abord été mis au des clercs de cette Église par S. Aimtcr prédécesseur; et pour cela, deux ce avaient eu lieu, celle de la tonsure d'abori; seconde consista à le dépouiller des vains ments du siècle, pour être vêtu de Inhala religion, c'est-à-dire de Phabit blanc avec quel il devait s'acquitter de son office dus fonctions saintes, habitus religionif, s'exprime son biographe Constant, dans (xxxi juL),
Et que telle ait été la couleur des vête liturgiques pour tous les ordres, c'est» ne permet pas de douter un passage de S. rôme souvent cité (Lib. i Contr. F^ ' Epist. III. Ad Heliodor.) : c Est-ce donc a d'inimitié contre Dieu, si j'ai une tunique propre? Si l'évêque, le prêtre, le diacre e ' autres ordres ecclésiastiques se préseoteot ' un vêtement blanc dans l'administntioi ' sacrements, > Si episcopus, [treshytery etreliquus ordo ecclesiastîcus inadminift\ I sacramentorum candidaveste processeritfS, goire de Tours {De gior. confess. cap. ï^| crivant la procession qui eut lieu à 1* ' de la dédicace d'un oratoire qu'il avait là construire pour y déposer les reliquesdeS.^ I turnin, de S. Martin et de quelques i« . Saints, parle d'un chœur nombreux de pi** et de lévites en vêtements blancs : Er(U ^ !ia<'erdotum ac levitarum in albis ve$tit^ ■• minimus chorus.
Il ne parait pas qu'aucune autre conletf* été admise jusqu'au neuvième siècle: c'e^jj qui ressort des Vies des papes par Anastt*" Bibliothécaire (In Léon. If f. Greg.IV.Sirfl*^ Léon. IV. etc.), et ce qu'on peut voir plus^^ rement encore dans les images des sourtflf pontifes représentés en mosaïque dans la b* lique de Saint-Paul hors des murs de fifl* Seulement les vêtements blancs étaient ^ quefois ornés de bandes de pourpre ou d'ff.?l'art. CLAVus.)
Dès le neuvième siècle, d'autres cobI*'* furent peu à peu admises; mais ce n'est fs^ près le onidème que l'Église reçut défiiiS* ment les cinq couleurs dont nous nous ser# aujourd'hui pour les ornements sacrés. Cï» premier écrivain qui en parle est Taule» •
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français ne fait mention de Tamict avant le huitièrn«î siècl*"!, et il y a lieu de croire, dit Bocqiiiliot (P. 142\ qu'on ne s'en sert dans noî Eglises que depuis qu'elles ont reçu Tordre romain.
2" L'au6e. C'est une tuniquo do lin qui était d'un usage commun chez les anciens, l Home notamuKmt, et dans tout l'empire. Les empereurs en distribuaient au peuple. Cette tunique descendait jusqu'aux pieds, et, poui cette raison, les Grecs rapi)elaient poiieris et les Latins talaris. Ces noms indiquaient sa longueur, on l'appela aussi alha à raison de sn couleur blanche. C'est de là que lui est venu le nom d'aube qu'elle porte aujourd'hui.
Les évoques, les diacres, les sous-diacres et les lecteurs étaient revêtus de Taubc dans leurs fonctions, et durant tout le temps du saint sacritlee ; hors de là, les diacres et les clercs inféiietirs n'avaient p;is le droit delà
De divinis officUs (Cap. Desing, vestib,)
ment attribué à Alcuin, mais que Ma-
^n assigne sûrement à l'époque où vivait ad
«nrain {Annal, ord. S, Benedict. Sajc. i v. pars 1).
^te lui, viennent, au treizième siècle, Du-
"S de Mende {Rational. 1. m. c. 18. nn. 1. 9
— 0), et le pape Innocent III (Dp mymter. miss.
^5;. C'est à peu près à la môme époque que
Grecs adoptèrent c^s couleurs, avec cette
%tfrence qu'ils n'usaient de la couleur rouge
^auz jours de jeûne et aux mémoires des
(Pellic^. I. p. 196).
, — Nous avons dit précédemment qu'il
aucun des vêtements, aujourd'hui affectés
service exclusif des prêtres, qui n'ait été
l'antiquité un h;ibit commun aux laïques
X clercs. Quelques détails sont nécessaires |
justiGer cettp assertion. •
3fc. • Vamkt est le seul sur l'ongine duquel il
V-^te de l'incertitude ; on ne sait s'il fut en
.^e dans les premiers siècles, soit pour porter. Cette interdiction est du quatrième conprêtres, soit pour les laïques. Il n'est cilede Carthage (Can. xLi. an. 398), et on peut mention de ce vêtement que dans des ! en conclure à bon droit que, dans les Églises urs ecclésiastiques, et encore pas dos d'Afriqu«i tout au moins, les évoques et les prêanciens. S. Isidore df Se ville l'appelle très pouvaient s'en servir dans l'usage com- * ^^bdabium , et affirme qu'il fut d'abord un niun d<î la vie. Cependant ce mt^me concile **-3e dont les fenunes se servaient pour ca- (Can. r,xi) semble supposer que dès lors plu- •-^^r leurs épaules. Les anciens livres litur- si«*urs ne la portaient plus habituellement, lies, et en particulier les ordres romains puisqu'il se vit obligé de défendre qu'aucun nous possédons lui donnent les noms de prêtre célébrât le saint sacrifice, et qu'auolaium, anagolai ^ anaholatjium. Dans la cun diacre servit à l'autel, sans ce vêtement, d'Illyricus (Missa Romana antùjua), l'a- •'''"<• «'^^i- H parait que l'usage des Églises t est nommé ephçd^ parce que la prière de la (iaule était différent en cela de celui le revêtir est intitulée : ad induendum de Rome et d'Afrique fionciL Sarbon. can. xii. ; et dans celle de RatholdjNupfr^iimrra/tf, »"• ^89:, car chez nous les prêtres i>ouvaient si que dans le livre De dicino officio (Cap. quitter l'aube hors lo temps de la messo, et ils ix). mettaient p«*ul-ètre trop d'empressement à s'en
^Quelques savants pensent que l'amict pour- ' dépouiller, puisque le concilo de Narbonne i^tétre. dans son origine, ce voile couvrant j {Can. xii. an. 689) défendit aux dores de tous "Wte que l'antiquité nonunait maforte, et qui ! ordres d'ôtcr l'aube avant la fin de la messe : "voit sur la tête de beaucoup de figures en Ne preshyter autdiaconusde altario eyrediantury "î ère dans les catacombes. Kn effet, dans la ^^ ''^ aubdiacunus ac lector albam exuant^ ante ère qui se lécite en prenant l'amict, il e.st ""'«.'^a; consummatiouem. Mais l'u.sage changea elé casque, galea : Impotte^ Domine, capiti ï^o"» Charlemagne ou peu après; dès lors les <tgaleam »alutis, « Imposez, Sei^rneur, à ma pi'êtn»s et même les simples clercs la portaient le cas«iue du salut. » On peut sans invrai- dans la vie privée. (V. Bocquillot. j). 143. *"^lance supposer que cette expression mé- L'aube avait partout cessé dès le sixième tihorique et .martiale vient d'un passage de J^i^cle d'êtro portée par loslalquos, et était de- ^ Tlullien(De velandis virgin, cap. xv) où on ! venue un vêtement exclusivement ecdésiasti- J^_ : Puravirginitas....confugit advelamenca'\^^^" <^'reg. Turon. De ylor. confess. c. xx). i«, quasi ad goleam contra ictus teritationis, | Cependant l'usage en fut conservé jusqu'au a puro virginité.... se munit du voile de ! "^uvième siècle dans certaines parties de l'Al- , comme d'un casque contre les coups de la l^f^agne [Stat. R^yin, ahb. ap. Pellicc. i. station. » p. 197J.
Dans le principe , l'amict se m<^ttait par-dos- 3° Im ceinture, cingulum, qu'on appelle aussi
s l'aube, et non par-dessnus comm»' cela se ntique aujourd'hui. Cet usag«* a été conservé ez les Maronites, il existe oncnre, pendant
quelquefois zona, chez les Grecs, 3^oV/ij, et baltheus (Hierou. Ad Fabiol. epist. cxxviii). La ceinture fut d'un usage vulgaire chez tous Ise
semaine sainte du moins, dans les anticjues peuphîs qui portaient des vêtements talares '^^lises de Milan et de Lyon. Aucun auteur ' (Sabellic. Comment, ad Horat, ep, ni. lib. 2).
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Elle servait à serrer Taube autour du corps, afin qu'elle ne tombât pas sur les pieds, ou à terre, ne laxe perpedes de/luat (De divin, off. cap. De vestim.). Il y en eut de différentes couleurs, quelques-unes même étaient ornées d'or et "de pierreries, comme l'atteste pour le neuvième siècle le testament de Tévôque Riculf (Ap. Baluz.), léguant à son église cinq ceintures, zonas quinque^ unam cum auro et gemmis pretiosis, et quatre autres avec des ornements d'or.
La ceinture est de toute antiquité dans PÉglise romaine : car Jean Diacre raconte dans la Vie de S. Grégoire le Grand (Lib. iv. cap. 80), que les fidèles vénéraient comme' une relique le baliheus de ce pontife. Elle était beaucoup plus large et plus ample, comme on peut le voir dans les anciennes mosaïques ; et ce n'est que depuis le seizième siècle qu'elle a été réduite à Pétat de corde où nous la voyons aujourd'hui.
k° Le manipule^ manipulum^ mapula^ sudarttim, et encore phanon^ était primitivement un linge, un mouchoir ou serviette dont les anciens se servaient pour essuyer leurs mains et leur visage ; ils le portaient sur le bras. Ce ne fut point dans l'origine un ornement sacré, on en usait dans la liturgie comme dans la vie commune, par motif de propreté, sudarium^ dit Amalaire (Lib. ii. cap. 24), ideo portamus ut eo detergamus sudorem.
Après le sixième siècle, on commença dans certaines Églises, à le porter sur le bras gauche comme marque d'honneur ; c'est probablement alors que les laïques le quittèrent. Le manipule, dans ce sens, parait avoir été d'abord particulier à l'ÉgJise de Rome; c'est ce que suppose une lettre adressée par S. Grégoire à Jean archevêque do Ravenne (Lib. ii. epist. 54), pour en accorder l'usage aux diacres de cette dernière Église, dans les cérémonies sacrées. Au neuvième siècle, il devint partout commun aux prêtres et aux diacres (Amalar. lib. m. cap. 6); il ne fut accordé aux sousdiacros qu'aprèsle onzième (Alexand. de Alex. Inexposit. missa;),
5" Vétole^ stola^ vient du grec aToXiJ, qui signifie un vêtement quelconque. Il règne beaucoup d'incertitude sur la nature du vêtement auquel ce nom fut donné chez les anciens. On a trouvé dans les thermes de Titus une fresque où est représentée une matrone dont la robe reproduirait, de l'avis de quelques savants, le type de la stola romaine. C'est une tunique deux fois ceinte, sous les soins et au-dessus des hanches ; mais elle se distingue des tuniques proprement dites par un appendice d'étoffe différente fixée sous la ceinture, et pendant sur les talons comme une queue.
Ce qui est certain du moins, c'est que la
stola était la robe des femmes, comcieh celle des hommes. Plusieurs grands p«n ges, Marc- Antoine d'abord, et plas taii gula et quelques autres empereurs aoii efféminées, ayant ajouté à leurs toges la ments de la $tola matronale, ce vêtement^ commun aux deux sexes. Ces orcements.
l'opinion coomiune, consistaient en irneba de pourpre ou de quelque autre étoSe cieuse, ou encore en une broderie, ri| tout autour du cou et jusqu'au bas delà qui était ouverte par devant.
Or comme cette espèce de passema était dans la stola la seule chose prédei! empereurs qui avaient coutume de lair largesses de ces sortes de robes, ne dooi ordinairement que la bordure que chacun tait à une stola d*une étoffe de son cboÎL que Constantin, au rapport de Théodoret eccL lib. ii. cap. 27), avait envoyée à Ma et dont cet évoque de Jérusalem se semit administrer le baptême, était une robe es et elle était tissue de fils d'or, sacram^ lEpàv (TcoXi^v, aureis filis contextam.
Mais comment la stola ^ qui était as ment ample, s'est-elle réduite à cette ! étroite que nous appelons étole ? On sa qu'on supprima la robe pour ne garder ( bordure, ora, d'où serait venu aussi àléi nom d'orarium qui lui est quelquefois doc
On assigne encore à l'étole une autre or en faisant dériver le mot orarium de « prier. » Elle n'aurait été, d'après ce srs qu'une imitation de l'espèce d'éphoddi Juifs couvTaient leurs épaules pour pri l'art, orarium). On voit en effet dans les ments primitifs une foule de personnag plus souvent dans Tattitude de la prière, autres S. Pierre et S. Paul, ayant sur les les une écharpe descendant sur les br dont les deux pans sont réunis sur la f^ par une fibule. Cet orarium était un vét commun, et môme permis aux deux sei la figure de l'art. Agnès [St-e]); il resta, c la plupart des vêtements sacrés, résen clercs quand les laïques l'abandonnèrent
A quelle époque cette réserve eut-elle La première donnée que nous possédioa égard est du quatrième siècle. Le con Laodicée, tenu vers l'an 366, et qui, cOn sait, s'occupa spécialement des rites e vie cléricale, défendit Tusage de Vorarii sous-diacres et aux lecteurs (Can. xxi xxiii). Il parait cependant que la discipli: blie parce concile, ou ne fut pas admii tout, ou qu'elle tomba un peu plus t désuétude. Car S. Grégoire le Grand eut i dire de nouveau aux sous-diacres le Tétolo et de la chasuble, qui, d'après ui romain antérieur à ce pape, étaient ao
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î aux acolytes (L. vu. epist. 64), et il se -néme obligé de se justifier de cette sévétns une lettre à Jean de Syracuse, sacramentaire de S. Grégoire attribue Fétole au diacre (Pag. 237. edit. Me- ) dans son ordination, comme un attribut 5 distingue des clercs inférieurs : Per hoc m vobis diaconatus officium humiliter tmtU8. Et TÉglise tenait tellement à ce qu^auconfusion ne pût avoir lieu sous ce rapque comme les sous-diacres portaient une ue fort semblable à la dalmatique, le le de Brague, tenu en 563 (Cap. iv), ma aux diacres de porter leur étole paris ce dernier vêtement, non pas à la mandes prêtres, mais surFépaule, supposito éàm sicut decet utantur orario; nous sapar le quatrième concile de Tolède (Gap. lae c'était sur Tépaule gauche ; et c'est ce montrent les images de S. Laurent et de sienne dans les monuments antiques, paraèrement dans la mosaïque de Saint- Laum agro Verano (Ciampini. Vet. monim.
« tab. xxviii), qui date de Tan 578. Ce Le concile leur défond d'avoir des étoles de sur ou ornées d'or, nec u'iis coloribus, aut omatâ!. Chez les Arméniens et les Maro- ^ le diacre porte aussi l'étole sur l'épaule lie, non en sautoir comme le diacre latin, pendante devant et derrière. (V. Le Brun, planche en regard de la page 58, et notre VLABELLUM, 3« figure.) y avait autrefois, entre les prêtres et les "'«s, une différence plus notable encore, par «rt à l'étole, c'est que ceux-ci ne la portt que dans la célébration des saints myst , tandis que les prêtres la gardaient même l'usage de la vie commune. Ils Rêvaient ftirter partout et ne la quitter jamais, parce Cï'était la marque de la dignité sacerdotale : ^ieri sine intermissione utantur orariis Mer differentiam sacerdotal is dignitatis (fiaf-^r. lib.v.cap.81. —cf. Bocquillot. p. 153. - les art. Chasuble. Dalmatique. golobium. ^UM. Chape, tunicella. etc.).
KTEMEXTS DES PREMIERS CHRE-
IWS. — Il ne parait pas que les premiers ^tiens se soient distingués des païens par ^tement. Nous devons néanmoins entrer ■ans quelques détails sur ceux de ces vête- ^ts qui sont mentionnés dans les livres du ^eau Testament, ou que nous savons, soit les écrivahis du temps, soit par les monuits, avoir été en usage parmi les fidèles des Cniers siècles.
* La coiffure. En général, les hommes se ^traient en public tête nue, et les femmes ^es (Bosio. — Buonarruoti. passim. — Lam-
* 1. II Commentar. c. 8. — Boldetti. 1. i.
c. 39). Il n'est pas ici question des pontifes dans les fonctions sacrées (V. l'art. Vétem. eccL dans les fonctions sacrées)^ non plus que de certains personnages placés par leur nationalité hors du foyer primitif des origines chrétiennes (V. l'art. Abdon etSennen) ; nous considérons moins encore comme une coiffure l'auréole qui, depuis une certaine époque, entoure la tête des Saints. (V. l'art. Nimbe.) Il nous est aussi impossible de tenir compte de quelques rares exceptions, celle par exemple que nous offrent les actes de S. Didymus (Ruinart. p. 351 v.J qui couvrit sa tête d'un pileus pour entrer dans le lupanar d'où il devait tirer la vierge Theodora. S. Pacômç, si nous en croyons Nicéphore Galliste {Hist, ecclcs. xiv), avait prescrit à ses moines une sorte de bonnet de laine parsemé de petites croix en fil de pourpre. Quoi qu'il en soit, il est certain que quel que fût le genre de coiffure adoptée par les fidèles, ils n'avaient en vue que la nécessité, et fuyaient le luxe et la délicatesse des idolâtres : c'est ce qui ressort de tout le traité de Tertullien De corona^ et ce qu'enseigne formellement S. Clément d'Alexandrie {Pxdag, ii. 8).
Les hommes portaient les cheveux courts, et les femmes laissaient croître les leurs, selon le précepte apostolique (1 Cor. \iAk) : a Nourrir sa chevelure, dit S. Paul, c'est une ignominie pour l'homme, une gloire pour lafemme. ». C'était donc ici une marque distinctive des chrétiens. Prudence nous apprend en effet (Peristeph. hymn. xiii. vers. 30) qu'en embrassant le christianisme, S. Gyprien fit couper sa chevelure qui était flottante auparavant :
Deflua cssaries compescitur ad brèves capillos.
Et S. Jérôme {Ad Eustoch, de custod. virginit.) blâme les hommes qui, contre le précepte de l'Apôtre, portent une chevelure de femme.
Tout ceci n'est pas sans exception, mais la règle pour les hommes était d'avoir les cheveux courts et la barbe longue. La plupart des monuments anciens montrent les apôtres et les chrétiens barbus. Tertullien {De cuit, fem.) censure avec sévérité ceux qui se rasent le visage, et les Constitutions apostoliques portent (i. 3; : Oportet non barbœ pilum corrumpere^ nec for* mam hominis contra naturam mutare, a II ne faut pas corrompre le poil de la barbe, ni changer la forme de l'iiomine contre la nature. »
Dans quelques verres dorés (Buonarr. xiv. XV. XVII. etc.), S. Pierre, S. Paul et d'autres personnages sont sans barbe. Mais ici, comme dans toutes les parties du vêtement, il faut faire la part des caprices de l'artiste. Soit faite cette réflexion une fois pour toutes.
Les femmes avaient la tête voilée, du moins quand elles priaient ou prophétisaient. C'est le précepte de l'Apôtre (l Cor. xi. 5); et nous
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pouvons conclure d'un passage de S. Clément mention de la tunique des apdtrej. d'Alexandrie {Pxdag. m. 11) qu'il ne leur était Œuvres des Pères; S. Grégoire le Gn permis d'être sans voile qu'k la maison : Stm- 1 cpist. 3) parle de celle de S. Jean. U /wr fecfan'l, nr'jî ^um (lomt /(Mn'f. Lesmonu' 1 des monuments dous font voir U tu ments concordent ici avec les teites. Les Tem- Jésus-Christ et celle des apâtres or mes représentées dans l'attitude de la prière, j deux bandes de pourpre. (V. I art. cui à de rares exceptions prës(Boltari. cxi. lxxx. portait quelquefois une tunique sansn —Perret, i. xxxiv. etc.), sont voilées, et celles | appelée calobium. On dit que S. Ban
puis S. Denys l'Aréopagite s tunique de cette espèce. (7. Rubeniii 108.) Plus tard lesmù prêtres et des moines furent ornés du Ji de pourpre (Id. ibid. p. lOT.
~ Le patlium. C'était un maoteK mettait sur la tunique, il était le cou; du costume que nous appelons aposKiL
se portait pas à la maison ; tous 1
sonnais, hommes et femmes, qui II
dans les nombreoses représentatious ài
nous rencontrons dans les catacomli
limple tunique. 11 en est souvent qi dans les livres du Nouveau Testament^ ■, kO) Notre Seigneur dit à ses disciple
qui figurent dans les représentations de repas
n'ont d'autre coiffure que leurs cheveux (Bot-
tari. tav. cxxix. cxxvn), qui sont ordinaire- i
ment relevés et attachés en deux boucles
au-dessus du front(id.cix.) Mais il leur était in- <
terdit de couper leur chevelure; le concile de
Gangres ne flt-que renouveler et appliquera '
cet égard le précepte de S. Paul (1 Cor. xi. 6) ;
et il enallègue pour raison que iDteu a donné i
& la femme sa chevelure comme un voile, et >
aussi comme la marque de sa sujétion à l'égard <
de l'homme. * (Cône. Gangr. can. xvii.) On rencontre quelquefois (Bu onarr. tav. xviii.
Bottari. cxxiii) une coiffure caractéris
tiqne, appelée par les anciens niifra ou nùtetla. ! '
D'après S. Isidore de Séville (Orig. I. xix. 31), quelqu'un vous enlève votre tuniquï. i
cetornemeht était réservé aux femmes dévotes lui encore le paiWum. > Grotius (virf arf.
ou consacrées à Dieu. On le peut voir sur la i et Saumaise (Àd Terlull. Dt palth': «
tête de S'.e Priscille dans une magnifique j guement disserté sur le /w/d'um des apd<
planche de l'ouvrage de M. Perrel (m. m. iv). ■ Il ne parait pas que le palliûm fût ;
En Afrique, la mitre était propre aux vier- 1 par tous les chrétiens après leur bi{ ges, qui cependant la portaient très-simple, ; mais seulement par les personnages e sans ornement; celle-ci s'appelait encore /ïom- | par les ascètes et par tous ceux qui É jiimiii «irjiiiaie.(V. ce mot.) Celle des matrones , voués à une vie austère. C'est aiDsiqu" au contraire était élégante par sa forme et j pi*» Buonarruoti (('«(n. p. 41), il (iul précieuse par sa matière. 'prêter le passage du traité de Tertulli
Mais quel que fût la modestie des femmes \paUio (iv. m fine), pris par quelques ai chrétiennes dans les premiers temps, il n'est | d'une manière trop générale, pointdouteux qu'un certain luxe nesf fût glissé ' Ne pouvant entrer ici dans tous les d jiarmi elles, quant à la coiffure et au vêtement, ■ 1"^ fournissent les auteurs spéciaui s dès le troisième et même le deuxième siècle : ■ f<"™Si la couleur, la longueur, les orwB car Tertullicn s'élève déjà contre des abus de ^^ '* tunique et du pallium, nous reprod» cette nature dans ses traités Dt habitu mulit- ' ""^ double figure empruntée à un sarwp rum. De cutla feminarum, De virginibus velan- <•" Vatican qui donnera une idéesufEsaS dix , et S. Clément d'Alexandrie dans son Px- ^'^tement des hommes et des femmes ,8 rfajosue{L.iii). Tertullien;DeiWrtnii. rirg, m) l^*""- «<»''■ p-59). Disons seulement, J"»' stigmatise la vanité dans la chevelure par ces } mots terribles, capita nundînantia^ comme si i les têtes ainsi parées étaient l'enseigne d'une ! femme à vendre. Le concile d'Elvire (Can. ! Lxvi[)défendàtouteremmechrétienne, fidèle ou catéchumène (V. les art. Fidèle et Caléchumén^ ' d'entretenir des coiffeurs, rm« cinerario», ainsi ■ nommés de ce qu'ils faisaient chauffer leurs j fers, calamiilro!', dans la cendre.
Venons maintenant aux vêtements propre ment dits. I
2" La tunique. A l'eiempie de Notre-Sei- i gneur, les apôtres et les premiers chrétiens en I
général poruient, sur la peau, un premier vê- , " ""
tcment appelé (unique (Matth. x. 10. — Marc, nière générale, que ces vêtements éiain vj. 9. —Luc. xxii. 36. - Act. xi[. 8). Il est fait ' laine (Ferrari. De re vtstiar. iv. II), V
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que était blanche (Id. m. 1) et le manteau
JOùleur obscure. S'ils furent quelquefois de
ipre et de soie, ce n'est que par suite d'un s, souvent censuré par les Pères (Clem. «. Pxdag. II. 10).
•es ornements, quelquefois très-riches, que
artistes anciens ont prodigués aux vèteaU de Notre-Seigneur, des apôtres et des res Saints, ne doivent pas tirer à conséxce. Ils se sont souvent laissé entraîner à Lr ces personnages à la mode du temps où
images étaient exécutées, et même à les bellir par un sentiment de dévotion mal endu. Il faut se rappeler encore que ordin aident les Saints sont représentés en paradis, gae le luxe dont ils sont entourés est tout ■1, étant destiné à donner une idée de la andeur dont Dieu aime à revêtir ses élus. B vierges et les veuves, Ste Agnès, par tmple (Boldetti. p. 194), Ste Priscille (Per- • loc. laud.), Ste Praxède (Ciampini. Vet. wUm. t. II. tab. 47), et en général toutes les unes dans l'attitude de la prière ou de la .iemplation (Bottari. cxxiii. cxxvi;, sont > vertes de dalmatiques enrichies de pierre- 3, de diamants ; parées de colliers, de bra- Bts et d'étoffes précieuses. On sait encore aile licence se sont donnée à cet égard les istes des cinquième et sixième siècles, sur* t dans les mosaïques oti plus d'une fois les Ntres portertt des manteaux de pourpre et r (Ciampini. Vet. mon, i. c. 25 et alib.). Tout d n'a rien de commun avec le costume réel irulgaire.
k" La j}énule. Dans les voyages, et pour se ïserver de la pluie, les premiers chrétiens •taient la p nula. (V. ce mot.) S. Paul, dans :ieuj;iéfne Épitre à Timothée av. 13 , réclame le qu'il avait laissée à Troade. On faisait fisi usage de ceintures, surtout en voyage »tth. x. 9. — Marc. vi. 8. etc.). Aux Actes des lires, i\ est fait mention de celles de S. Pierre
XII. 8) et de S. Paul (xxi. 11), et nous voj'ons ivent, dans les monuments, ces deux apôs vêtus de tuniques ceintes. Il en existe un ample dans une patère antique gravée dans Idetti (P. 191); quelques tuniques d'une loueur peu commune étaient ceintes deux fois, is les bras et au-dessus des hanches.
5« La stola et la palla. Il n'est pas douteux e le vêtement des femmes ne différât, bien e légèrement, de celui des hommes. Leur lique s'appelait stola et leur manteau palîa srrari . De te vestiat.) ; mais avec des formes à Il près semblables, comme les monuments
font foi (Bottari xxxviii et la figure cî-des- 5). C'était, du reste, la même simplicité et même modestie (TertuU. De cuUufemin. — ^nient. Alex. ii. 10) S. Jérôme en témoigne son tour (Epist. viii. Ad Demetriad,) : vili
tunica induitur^ viliori iegitur pcUlio, Seulement les étoffes en usage chez les femmes étaient un peu plus légères, et le lin remplaçait la laine, surtout pour les tuniques. Le treizième canon du concile de Gangres, et S. Jérôme, dans une lettre à Eustochium, censurent quelques vierges qui, par une blâmable affectation, avaient adopté le pallium viril. Si nous voulions pousser plus loin cette étude, nous parlerions de la coutume qui s'établit plus tard parmi les femmes de porter des vêtements où étaient représentés les faits et les miracles de Notre-Seigneur. S. Astérius,évêque d'Amasie au temps de Julien l'Apostat, donne à cet égard de curieux détails (Homil. i. De divite et Lazaro, p. 4. edit. Ruben. 1615).
6<* Les sudaria et les semicinctia dont il est parlé dans les Actes des apôtres (xix. 12), et qui étaient d'un usage commun, ne sauraient être regardés comme des vêtements proprement dits, c'était des espèces de mouchoirs ou manipules. Des autorités citées par Suicer (Ad voc. louSdcpiov et ^£(xix{vTtov) il résulte que la seule difl'érence entre les uns et les autres, c'est que le smiarium était destiné seulement à envelopper la tête pour en absorber la sueur, tandis que le senticinctiu^n se tenait à la main, pour être employé aux mêmes usages que nos mouchoirs.
Vorarium^ au contraire, étaitdevenu de bonne heure comme une sorte de vêtement sacré : c'était une draperie dont, à l'exemple des Juifs, les premiers chrétiens se couvraient les épaules pour prier, et dont les deux pans étaient réunis sur la poitrine par une agrafe ou fermoir rappelant le rational qui régnait à la partie antérieure de Véphod {kxod. xxv. 7). Plusieurs verres dorés font voirce manteau sur les épaules de S. Pierre et S. Paul (Buonarr. x. xi. xii), de Ste Agnès (Boldetti. 291. vi. 19), etc. Dans un article spécial auquel nous renvoyons le lecteur, nous avons parlé suffisamment des anneaux, simplesou ornés de symboles et d'images, que portaient les premiers chrétiens.
. 7«> Chaussure, On sait que Notre-Seigneur portaitdessandales(Joan.i. 27), et qu'il ordonna à ses apôtres la môme espèce de chaussure (Marc. VI. 9), calceatos sandaliis^ et que ceuxci en usèrent en effet (Act. xii. 8.). S. Anselme les définit (M c. m Matth.): « Chaussures qui n'ont qu'une semelle sous le pied, sont ouvertes par-dessus, et s'attachent avec des courroies. » Le Sauveur voulut que ses disciples en usassent, parce que, en Palestine, c'était la chaussure des gens de la plus basse condition. Les artistes anciens n'ont pas toujours respecté en ceci la vérité historique. Presque toutes les sculptures de sarcophages, quehiues verres dorés, et toutes les mosaïques, montrent à la vérité Notre-Seigneur et les
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apôtres en sandales. [Mais la plupart des fresques des catacombes (Bottari. liv. lvii. lxxii. cxx) et des verres dorés (Buonarr. viii. xv. XVI. 1. XX. 2. etc.) les représentent pieds nus. Un petit nombre de monuments de ces dernières classes leur donnent une chaussure pleine (Bott. xlvi. xix. lxxii.)
C'est tout le contraire pour les femmes. La Ste Vierge, dans le sujet de Tadoration des Mages (xxxviii), la plupart des orantes (xxxvi. Lx\ les sœurs de Lazare (xlix), la Samaritaine (xxiii;, Thémorroïsse, etc., Ste Agnès dans les verres dorés (Buonarr. xiv. 1), paraissent généralement avec les chaussures pleines, sans doute d'après une règle de pudeur émanée des pasteurs, sans l'autorité desquels rien ne se faisait dans la pratique des arts, non plus que dans celle de la discipline.
La plupart des oranUs^ dont au reste le costume diffère d'une manière assez notable du costume vulgaire (V. l'art Prtëre [Attitudes de /«]), ont les pieds nus (Bottari. cxy. cxxiii segg.), cela vient probablement de ce qu'elles sont représentées en dehors des réalités de la vie actuelle.
Pour compléter ces notions abrégées, nous devons ajouter qu'en beaucoup d'endroits les chrétiens, par motif de prudence, se conformaient au costume des populations , môme païennes, au milieu desquelles ils vivaient. S. Clément d'Alexandrie (Pxdag, m, 11) enseigne encore que les vêtements des fidèles variaient beaucoup, selon le pays, l'âge, la dignité, la condition ou l'office de chacun. (V. Tart. Vêietnents ecclésiastiques dans la vie privée,}
VEUVES CHRETIENNES. — Outre les vierges qui professaient solennellement la virginité perpétuelle (V. l'art. Vierges chrét.)^ l'Église primitive consacrait aussi à Dieu les veuves qui s'engageaient à persévérer jusqu'à la mort dans la viduité. S. Jérôme {Epist. xxvi.) appelle cet état le second degré de chasteté^ et Tertullien (De veland, virg* ix) « viduat, » viduçttum. A Rome, une noble veuve, Marcella, embrassa ce genre de vie, à l'instigation de S. Athanase qui était venu dans la capitale du monde chrétien pour fuir la persécution des ariens (Hieron. Epist, cxxvii); cette matrone fut la première à établir un monastère proprement dit , propositum monacharum , bien que , dès les siècles de persécutions, on eût vu un grand nombre de vierges et de veuves consacrées à Dieu, mais vivant en particulier. (V. l'art. Vierges.)
Moins solennelle que celle des vierges, la consécration des veuves pouvait avoir lieu tous les jours sans distinction (Gelas, cpist. ix.* c. 13. Ad episc. Lucan.) ; l'évoque la faisait, non
pas dans l'église, mais dans le secTf sacristie, et un prêtre était chargé tre à ces veuves lé voile bénit par 1' l'habit vidual dont elles se révélai mômes (Concil. AratAsic. i. can. 27' mettait à la consécration que cellei vaient été mariées qu'une fois : Vida dit S. Paul (1 Tim, v. 9).... qux fu viri uxor; Salvien dit (Epist. l ), ui Prudence {Hymn. in Laurent.) :
Primi post damnum tbori ignis se Nesciae.
Il fallait aussi que, depuis la nio mari, elles eussent passé un certa d'années dans un état de chasteté i ble, vraies veuves, réunissant les exigées par S. Paul(l Tim. v. 3.) i>oi norées : Viduas honora^ qux vere i (V. Const. Apost, VIII. 15.)
C'était parmi les veuves dites eccU pour les distinguer de celles qui con vivre dans le monde, qu'on choisisse conesses. Elles avaient un costume prochait beaucoup de celui de nos n on est, ce semble, autorisé à le coi moins pour les Gaules, du vêtement tent deux veuves qui figurent daus sentation de la résurrection de Tî un des bouts du sarcophage dit de S à Aix en Provence. (V. Monum. de leine. p. 767, et la figure de notre the.) Ces femmes, qui sont debou ruelle du lit, ont les cheveux con cachés par un bandeau descendan milieu du front, et recouvert d'un retombe en arrière. La robe est m( la gorge est recouverte par une guimpe.
Ces veuves consacrées à Dieu a> grande importance dans l'Église; t çaient plusieurs ministères à Tégar sonnes de leur sexe, elles étaient r chargées de Tinstruction des catéi Aussi trouvons-nous souvent sur \( phes cette formule surprenante poi sonnes peu familiarisées avec la diï l'Église primitive : vidva sedit, elle qualité de veuve, vingt ans, trente absolument comme pour les évoques très : rigine vexemerexti filia sv
VEXER IGINE MATRI VIDVAE QVE SE ||
AXNOS LX.... (Marlni. Iscriz. Alban Nous lisons aussi sur un fragment dans Boldetti (P. 452). vidva sedit. (^ bretti. viii. 1. — Murât, p. 1825. r Cette expression fait allusion au si( dra^ sur lequel les veuves chrétie seyaient pour enseigner, et nul dou sieurs de ceux qui se voient dans les
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catacombes ne leur fussent destinés. Terîn parle clairement du siège des veuves, Lplique les conditions qu'elles doivent réulour être dignes de s'y asseoir (De velamL in. viii). Ad quam sedem (8p6vov), prxter « sexctginta non tantum univirêB^ id est ar, aliquando eliguntur^ sed et maires ^ etc., ce siège (Trône), en outre de l'âge de inte ans, les veuves ne peuvent être élues itant qu'elles n'ont été mariées qu'une 2t qu'elles sont mères. » Kt telle était la dé ration qui s'attachait à ce titre de e ecclésiastique, honorificentia larga déferai S. Ambroise (L/6. de viduis, ii. 8), que vôques eux-mêmes les entouraient d'honet de respect, ut etiam ab episcopis honotr.
s veuves chrétiennes étaient en grand nomlans chaque Église : celle de Rome en complu temps du pape Corneille (Epist . ix. Ad Fa- ) quinze cents, y compris les infirmes. Elles nt entretenues aux frais de la communauté art. Matricule)^ et si elles avaient pourvu à propre subsistance , cette circonstance ne luait pas d'ôtre mentionnée sur leur tompar cette formule : ecclesiam nvnqvam MIL GRAVA VIT, qui se lit en particulier sur aphe de la veuve dafne, rapportée par le 'archi {Monum. délie arti crist. p. 98), et elle de cette ménie riglna citée plus haut:
XEbA (Sic) Il NVMQVA (Sic) GHAVAVIT VNIBY-
E. Les recueils d'inscriptions contiennent •and nombre de tituli de veuves chrétien- ;V. Gruter et Keinesius, k la table. — Fai. pp. 5^5. 559 et alibi.) Nous possédons larbre de Rome qui fait lire celle-ci : pae-
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règle générale, on peut regarder conime 3mmes consacrées à Dieu et à la pratique onnes œuvres toutes celles dont l'épitaphe ! la qualification de vidva. Car ce titre ne jamais, que nous sacliions, sur les table t- 'unéraires, fort nombreuses cependant, icrées à des maris par leurs femmes.
:CAIHES BE8 £\1BQUES. — Dans Tanté, les évoques n'avaient d'autres vicaires les chorévôques. (V. ce mot.; C'est donc à titre que S. Isidore a pu dire : t Les vis des évoques sont ceux que les Grecs apnt chorévôques. » (In, c. iv concil. Ancyr.) s'ensuit que les Latins désignaient le plus 3nt sous le nom de vicaires ceux que les 3 nonunaient chorévôques. ns les Églises d'Afrique principalement, le de vicaire était donné au prêtre de la ville don. In Vit, S. Aug. c. v), parce que , les petites villes surtout, il remplissait les ions de curé à l'église cathédrale. Voici Pé- Tation que S. Sidoine donne des offices du
ANTIQ. CHRÉT
vicaire : a II est le. conseiller de Tévôque dans ses jugements, son vicaire dans les Églises, son procureur dans les afi'aires, son administrateur dans ses domaines, son receveur pour les tributs, son compagnon dans l'étude, son commensal dans la vie privée. » (L. iv. epist. U.)
D'où l'on peut conclure, en premier lieu, que le titre de vicaire renfermait implicitement les offices de conseiller, d'économe, de vidame, de notaire, de trésorier, de théologien, de syncelle ; et en second lieu «que, dans les petites villes de l'Occident, il suffisait à l'évoque d'un seul ministre pour remplir tous ces emplois, en vertu de pouvoirs vicariaux. Nous ne pousserons pas plus loin notre étude sur cette institution, ce serait empiéter sur le domaine du moyen âge que nous avons déjà môme un peu entamé.
iriERGE (La Ste). — I. — Il n'est pas, dans l'iconographie chrétienne , si l'on excepte la figure adorable du Rédempteur, un sujet qui ait aussi souvent que celui-ci tenté l'ambition, séduit le cœur, exercé le talent des artistes de tous les siècles! — Et cependant, comme pour Notre-Seigneur , comme pour S. Pierre et S. Paul, nous sommes condamnés à répéter ici la phrase désespérante de S. Augustin : < Nous ne possédons pas d'image authentique de la Mère de Dieu {De Trinit, viii), » Neqae novimus faciem Virginia Mariée,
II. — Un portrait de convention, réalisant, autant que le comportaient les conditions de l'art aux premiers siècles de l'Église, l'idée que la piété de nos pères se faisait de cette figure chérie, autant que sacrée ; portrait dont la physionomie offrait, au dire de S. Jérôme, l'image de son âme immaculée, fut imaginé d'assez bonne heure, et admis longtemps avant qu'il eût été définitivement fixé par suite des décrets du concile d'Éphèse contre Nestoirius. L'expression de la beauté physique s'alliait, dans cette image, au sentiment le plus profond de Thonnôteté morale : Figura probitatis^ pour nous servir de l'expression de S. Ambroise (JDe virgin. L ii. c. 2).
Car ici du moins, les artistes n'eurent pas, comme pour les images du Sauveur, à lutter contre des traditions qui eussent pu comprimer leurs inspirations, ou entraver les libres allures de leur génie : aucun écrivain ecclésiastique n'ayant jamais eu l'idée d'attribuer la laideur à la Vierge divine. Aussi, voyons-nous que, dans leurs innombrables compositions, ils s'inspirent constamment d'une pensée analogue à celle du grand évoque de Milan, et s*appliquent à répandre sur la physionomie de la Ste Vierge un reflet aussi éclatant que possible de la pureté, de la sainteté de son âme. Quelque changement, dit Émerio David (Uist. de la
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jieitil. p. 21), que la religion clirétiunne eût produit sur l'esprit des Grecs, comment d'ailleurs auraient-ils honoré une femme d'un culte religieux, sans embellir son image autant que leur art le permettait?
Depuis les plus anciennes figures de la Vierge, peintes, soit avant, soit après le concile d'Ephèse, jusqu'à ce chef-d'œuvre où Raphaël a exprimé tout à la fois, avec une vérité si touchante, l'innocence d'une jeune fîlle, la' tendresse d'une mhfe, le respect d'une mortelle pour son Dieu, les peintres ne cessèrent jamais de répandre sur le visage de Marie toute lagrAce, toute la dignité dont leur imagination l't leur pinceau pouvait l'embellir.
Ceci est vrai surtout, et à peu près sans exception, des images dues k l'antiquité proprement dite, les seules dont nous ayons & nous o<y!uper ici. Car notre tâche n'est pas de suivre, k travers ses aberrations et ses déftîUànces, l'art du moyen âge, qui, dans son dédain exclusif pour la forme, dédain qui n'a môme pas toujours l'avantage de tourner au profit de la liensée, en vint parfois à abandonner les types gracieux des premiers siècles, pour donner à la figure céleste de Marie une expression de tristesse lourde et sévère; expression qui, il faut le dire, néanmoins, avait bien aussi unt certaine raison d'être, puisée dans le génit mal compris de ces temps réputés barbares, aussi bien que dans des idées mystiques souvent profondes, et toujours ingénieuses.
lEl. — Quoi qu'il en soit, voici comment en i^énéral est conçu le type primitif. La Mère de Dieu y est parie d'une jeunesse charmante, une pureté toute divine respire sur ses traits. Klle a sur la t&te un voile encadrant le visage, ni retombant sur les épaulesj selon la coutume des femmes juives, comme on le voit dans les miniatures d'un ancien manuscrit de la Genèse (Buonarruoti. Medaglioni. p. IH); elle est vêtue d'une s/o(a ou d'une dalmatique, ornée de deux bandes de pourpre et quelquefois de coIltcuJc, comme dans la figure ici reproduite ; <'lle est ordinairement assise sur un siège de la forme de ces chaises épiscopales qui se rencontrent si fréquemment dans les catacombes; elle soutient sur ses genoux l'enfant divin, qui reçoit les offrandes des Magea : car nous croyons que les plus anciennes images connues de la Vierge sont celles qui la font voir dans ce mystère. Celle que nous donnons ici d'après une fresque inédite du cimetière de Domitille, était placée dans ces conditions ; nous avons supprimé les Mages qui sont bu nombre de (piatre, deux devant le siège deux derrière, parce que h. l'article Adoration dei Mages se trouve inséré le croquis d'une peinture également inédite, du cimetière de Saint-CalHste, et représentant cette intéressante scène d'une I
manière complète. Ci-s deux nionuine style et d'une exécution tellement adi
que les hommes compétents n'hésitfnt faire remonter jusqu'au deuxième s tout au moins aux premières anné»
sième, nous dispensent de dëcrin> plu:
le type traditionnel dont ils sont à cot plus Adèle et l'une des plus anciennei sions. La Vierge du cimetière de Dom est reproduite ci-dessus a été prise yeux, en 1861, d'après la copie qui f musée du Latran ; M. De' Rossi l'a depuis avec plus d'exactitude encore ne»seleet. Virgin. Deiparr. tab. itl;ni; être les dégradations en plus qu'on r dans celle-ci se sont-elles opérées depi cittion de la copie du Latran.
Nous devons dire qu'une autre Viergf par le même savant (Tab. i] parait si celle-ci en antiquité. Son style est plu: encore, et peut bien autoriser l'illusin à la placer dans la période écoulée f Flaviens et les premiers Antomns:all qu'appuient d'ailleurs des rapprocbenii toriques des plus plausibles.
Toutes les représentations de l'adors Mages disséminées avec tant d'abondai les catacombes, peintes sur les mun sculptées sur les tombeaux, aussi bien ' figurent dans les sculptures de^ is, le diptyque de Milan, pïr ' [Bugati. Mtm.àiS.CtliM. in. fin.), sont lées sur le môme modèle (V. Bottari. i> passim. — Allegianta. Mortum. di MiU} IV. — V. aussi la planche de notre arti cophagn. a. VI). Seulement, quelquesd se font remarquer dans certains moi quantàia coiffure de Marie. Ëlleypiri quefois sans voile , particulièremeol c peintures murales (V. Bottari. lxixii.
les cheveux sont relevés au-dessus du f ils se divisent en deux boucles o-^osèi Tertullien appelle avilit suKi> cuit, femin. vu). M. De' Rossi, quieopu nouvelle (Imag. selecl. tav. v), pense <
rattache à un système délibéré, qu
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indant une certaine période, et qui pronient avait en vue d'honorer l'intégrité lale de Marie. On l'aurait ainsi repré- !, parce que les vierges ne portaient pas ile, elles ne l'adoptaient qu'à l'époque de nariage. L'austérité ombrageuse de Ter- 1 s'offensa de cette liberté, qui cepen- ■tait passée dans les mosurs, et il composa litê pour la combattre {De neland. virgin. ï. 2). Ce genre de coiffure s'observe uc toujours dans les représentations de
( V. ce mot, dans ce Dictionnaire ; et H, cvi. cix), et dans un grand nombre Ues. Les marbres et les médailles proen offrent aussi de nombreux eiemplt — L'opinion des protestants qui voulaient
n'eût commencé à peindre la Vierge rès le concile d'Éphèse [Basnage. Hist de XIX. 1) n'a plusbesoin deréfutatîon. Celle elqiies antiquaires catholiques, tels qu'Ë-
David (Op. laud. p. 22. note) et Raoul- ;tte (Disc, sut les typ. imi(. p. 34) qui, n rejetant l'appréciation erronée du pro- .tisme, font dater de cette époque, c'est-àle 431, les premières images de Marie t l'enfant Jésus sur ses genoux ou dans 'as, n'est pas plus admissible, les monu-
protestent contre elle, 'on se bornait i dire que, depuis la conition de l'hérésie de Nestorius, affirmant y avait deux personnes en Jésus-Christ, 'usant k Marie le titre glorieux de Mère u, ritglise donna lapréférenccaux images Vierge mère sur celles qui la représen-
seule, il n'y aurait dans une telle asserien que de parfaitement exact; l'ensei- :nt par les images fut de tout temps dans tique de l'Église, et plus d'une fois nous eu l'occasion de signaler, dans ce Diction-
de ces réfutations matérielles des hérétxpoçées aux yeux du peuple chrétien sur iraillos des basiliques et même dans les ■s des catacombes et jusque sur les moits funéraires. Nous admettons donc que surtout à partir du milieu du cinquième , que se multiplient les Vierges mères s, c'est-à-dire san.s l'adoration des Mages Vierge du cimetière de Sainte-Agnès (V IT. II. p. 1. V. et mieux De'Rossi op. laud n) rendue si célèbre par le P. Marcbi i laquelle le savant Jésuite attribuait une litâ excessive, nous parait être un des çrs essais de ce type après le concile èse ; elle est déjà empreinte d'une cer roideur byzantine, et Marie y est vue :e, son divin enfant appuyé sur la poi ce qui, selon l'observation do Du Canga f. wv. numism.n. xix), est un des caraide l'art des Grecs, et en effet c'est ainsi i parait sur la monnaie byzantine depuis
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Jean I"Zimiscès. (V. V^n Numismatiqut. n. V. 2''.) Les Latins la représentent avec Jésus dans ses bras ou sur ses genoux, et dans une posture plus naturelle.
La réaction contre les erreurs de Nestorius ne se bornait pas même à cette protestation muette ; il est bien rare que, près de la tète des vierges byzantines, son titre de MèH_E de DIEU ne soit pas pas inscrit par les sigles Kf-m. Ce type de la Ste Vierge ayant son enfant contre la poitrine et absolument de face, s'est maintenu longtemps encore; il se retrouve dans les monuments du neuvième siècle, dans la mosaïque de Sainte-Marie in Dominicaàe Rome (Ciampini. Vel. mon. ii, tab. iliv) sur le diptyque de Rambona (Ap, Buonarr. Vetri. in fin.}, sur quelques pierres gravées de cette époque (Vettori. Num. an. eccp'ic. p. 61. etc.).
Mais de ce que, depuis la condamnation du nestorianisme, les exigences de l'enseignement dogmatique multiplièrent les représentations de la Ste Vierge avec l'attribut essentiel da sa maternité divine, il ne s'ensuit nullement que les images de cette nature ne fussent pas usitées auparavant; l'Église, après 431, adopta ce type de préférence, elle ne le créa pas. On peut en effet, à l'aide des deux fresques que nous avons citées plus haut et de celle que M. De' Rossi donne dans sa planche i, en retrouver la trace à une époque antérieure de près de trois siècles ; et depuis, les exemples en deviennent de plus en plus fréquents, dans les monuments de toute sorte, et spécialement dans les bas-reUefe de quelques sarcophages du quatrième siècle, tels que celui de Saint-Paul sur la voie d'Ostie (V. l'art. SorcopAojBi. n. VI), et celui de Saint- Ambroise de Milan (AUegranïa. op. et loc, laud.). Il est vrai que toutes ces vierges figurent dans des représentations de l'adoration des Mages, sujet où la vérité historique exige la présence de l'enfant Jésus, et que, pour ce motif, on pourrait jusqu'à un certain point leur contester toute signification dogmatique. Mais le type de la Vierge mère.
isolée, ne fiiit pas défaut dans les siècles qui ont précédé le concile d'Éphè&è. Nous en met-
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tons ici sous les yeui du lecteur un exemple ap pa rie naat indubitable ment au tempsdes persécutions, et offrant une ressemblance frappinteavec la Vierge du cimetière de Domitille qui figure au n° III de cet article. Cette image se trouve tracée dans un fond de coupe dont l'origine était encore marquée par des tacbes de sang, alors que Boldetli le recueillit dans le cimetière de Cailiste [Cimit. p. 20i).
V. — L'antiquité eut aussi des vierges tout à fait seules, c'est-à-dire sans l'enfant Jésus, et en oranies. C'est par suite d'une singulière distraction, qu'Ëmeric David affirme (1>. 23. note) ( avant le concile d'illphëse, on peignait la Ste Vierge debout, sans l'enfant Jésus, une main sur la poitrine et l'autre élevée vers le ciel, gémissant sur la mort de son fils. • Cette altitude est celle de Marie au pied de la croix, et elle constitue un type contemporain des premiers crucifix , c'est-à-dire dg la fin du sixième siècle. Et encore n'est-il pas exact de dire que la Ste Vierge tienne une de ses mains sur sa poitrine, elle la porte â sa joue en sigue de douleur. (V. l'art. Crvcifix. n. V.)
Il existe un certain nombre de verres doris où Marie parait debout, les mains étendues, entre S. Pierre et S. Paul, ou entre deux arbres eldeux colombes sur des colonnes, et qui tiennent peutêtre la place des deux apûtres. Nous ne serions pas éloigné de penser avec Macarius {Bagioglypta. p. 35) que ce fut Ik la plus ancienne manière de représenter la vierge Uarie.KlIes'est trouvée ainsi, et absolument isolée, dans l'attitude de la prière et vêtue de la dalmatique, sur un tombeau de marbre, d'un style barbare, dans la crypte de Ste Madeleine à Saiot-Maiimin , où le P. Arthur Martin l'a dessinée (V, Hagioglt/pt. p. 36). L'inscription suivaute se lit audessus de la tflte: mar[* vjrgo || mlnester de ||tempv[o gehosale. Elle prouve que la prt-
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pie ; et telle est l'origine de la lille
sentation qui se célèbre le 31 novem
L'attribution des verres cités plus
près le P. Garrucci (Veiri. lav. n
10. II), ne saurait non plus être doi elle s'y trouve déterminée par les
UARU , ou HARA. PETRVS lURIA PI
accessoires de ces intéressants monui sonnages, arbres, fleurs, etc., nousift à croire que, dans l'intention de Parti y est placée au sein des délices du p l'art. Paradit.) D'autres verres (Gan 2. 8) montrent Ste Agnès à côté de la ^
ANNE MARA, AGHE3 MARIA. .'V. l'art. <<J
Celui-ci la montre entre S, Pierre ei Deux volumes, symboles de la loi d figurés dans le champ.
milive iSgliso croy;iit que, dans son enfance, Marie avait Été consacrée au miuistËre dutem-
1 foi du catholique s'exalte en reco ainsi jusqu'aux temps les plus reçu primitive Église, ce culte de la Uin si cher et si consolant & son «sur.
VI. — Aussi, en présence de roi d'une antiquité si incontestée, nolt pleinement satisfaite , u'a-l-elle po^ garder rancime à la critique moderiK qu'elle a jeté sur des légendes déji v douie siècles, et respectables à certain attribuant à S. Luc la peinture de aaa madones. Il est clairement démon trétiij que cet évangéliste , médecin de pr comme nous l'apprenons de S. Paul 14), resta toujours étrangeràl'ut au talent dont on lui a fait booneur' temps relativement modernes. Le s images répandues sous son nom ut guère du reste de les faire remonteri
que des iconoclastes, et même, s gincourt (fli»(. de i'arf. t. rv. p. 301', des croisades. C'est un type byiantii
reproduit au moyen &ge, en ItaL paiement, que la vie d'un homme, qu'on la suppose, n'eût pas sufS à i toutes les copies, bien qu'elles ne soi niëme tableau répété par un procéda mécanique.
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A question de savoir comment la tradition itive aux prétendues madones de S. Luc put bdre généralement admettre dès le sixième ûe (Theodor. Lect. Excerpt, i. 1) et conserun certain crédit jusqu'à une époque assez prochée de la nôtre, n'en constitue pas ins un problème difficile à résoudre et qui a gtemps exercé la sagacité des critiques. La nition d'une de ces peintures par Théodore "Steur (Sixième siècle), dépouille de toute -aèce de valeur la conjecture de Manni et de -au (V. Raoul-Rochette. Disc..., p. 36. note), ■ignant les Vierges en question à un peintre onzième siècle appelé, selon ces savants, Santo; et l'explication la plus rationnelle Forigine d'une telle légende, est, à notre , celle que M. l'abbé Greppo adopte, Lprès Tillemont, dans la onzième de ses santés Notes historiques^ biographiques et ar- Magiques concernant les premiers fiécles ''itiens (P.31). « On pourrait présumer, ditque môme avant le cinquième siècle, un intre portant le nom de Pévangéliste S. Luc, s'exerçant sur les objets pieux, aurait existé Orient, où on l'aurait confondu plus tard ec son patron, erreur qui aurait passé suite en Occident avec les peintures byzanes. »
Ces Madones dites de S. Luc sont, aujourftui encore, assez communes, à Rome surtout, les faveurs obtenues par l'humble confiance s fidèles qui viennent se prosterner devant «s, a mis le culte immémorial dont elles sont l)jet à l'abri des atteintes portées par la .ence à leur authenticité. L'une des plus ceares est celle des religieux des Saints-Sixte- -Dominique, qui a donné lieu à un savant comsntaire de FI. Martinello intitulé : Imago B. > V. qux apud SS. Sixtum et Dominicum nervatur.
"VII. — Nous avons peu de chose à dire du tement de *1a Ste Vierge. Celui qui lui est ï^ué,soit dans les peintures des catacombes. Lt dans les sculptures des sarcophages de talie et de la Gaule, ne diffère pas ou diffère n de celui des autres femmes, tel que nous vons décrit à notre article Vêtements des Bmiers chrétiens^ et tel qu'il parait dans les nires illustrant la présente notice. C'est en néral, ou le pallium ou la dalmatique recouantla tunique. Les mosaïques (V. Ciampini. i. mon. II. tab. lui. liv.) la représentent coif- 3 de riches diadèmes, couverte de somptueu- 8 étoffes et d'autres ornements dans le goût de poque déjà avancée de l'art byzantin où elles rent exécutées, le neuvième siècle communémt.
Marangoni (Cose gentilesche^ p. 143) mennne une très-ancienne image de la Ste Vierge, e par lui au cimetière de Cyriaque, laquelle
avait un paludament d'or sur d'autres vêtements et tnniques vertes et rouges, » Ha paludamento d'oro sopra altre vesti e tuniche verdi e rosse. Mais c'est ici une particularité, une idée d'artiste, qui ne constitue point un type normal.
Quelques verres dorés, monuments, comme on sait, des plus anciens et des plus intéressants que nous ait transmis la primitive Église, offrent, sous ce rapport, des différences notables. Nous citerons en particulier lo onzième n» de la planche ix de l'ouvrage du P. Garrucci. Marie y est vue avec la sfo/a matronale, recouverte d'une petite tunique ceinte et dentelée, descendant seulement jusqu'en bas des hanches ; c'est probablement ce que les Grecs appelaient cypassis^ xtS7:aoai( (Garrucci. 27); ses épaules sont couvertes d'un petit manteau sans fibule retombant de chaque côté comme une écharpe, ou un orarium. Son cou est orné d'un collier, et sa tête du nimbe.
Comme, de'tous les Saints, Marie est la plus rapprochée de Jésus-Christ, à raison de sa maternité divine à laquelle se joint la gloire d'une virginité perpétuelle, son nimbe est quelquefois embelli d'oniements particuliers qui la distinguent des autres Saints, c'est-à-dire de segments dont les vides sont remplis de petites croix ou d'étoiles et de pierres précieuses, réelles ou figurées. Nous devons à Borgia [De cruce Velit. p. cxxvii) la description de ce type dont nous ne connaissons pas d'exemple, mais qui ne doit pas être antérieur au sixième siècle, époque qui vit ajouter au nimbe de Notre-Seigneur la croix ou le monogramme. Un ancien triptyque de Lucques (V. Donati. Dittici degli ant. tav. VI. p. 219) offre une singularité qui mérite d'être ici notée. La Ste Vierge, debout entre deux anges, portant son divin fils dans ses bras, est vêtue de la penu/a, tout à fait conforme à la planète ou chasuble antique, telle qu'on l'observe dans les plus anciennes images de S. Grégoire le Grand. (V. Macri. Hiero-lexic. ad voc. Casula, et la figure de notre article Chasuble.)
VIII. —Nous ne saurions plus convenablement terminer cet article, que la spécialité de ce recueil nous a forcé de maintenir dans le cercle rigoureux de l'archéologie, que par l'explication d'un monument qui, dans un ensemble de circonstances mystérieuses, exprime avec une exactitude toute théologique la nature du culte rendu par l'antiquité à la Mère de Dieu, ainsi que la confiance que nos pères avaient en sa médiation. C'est une pierre gravée d'une rare élégance, provenant d u musée Vettor (Num. «T. eûcplic. p. 61), où l'auguste Vierge est représentée dans l'attitude de la prière, c'est-à-dire les bras étendus, la tête nimbée et voilée. Contre sa poitrine, selon le type byzantin, est l'enfant Jésus avec le nimbe crucifère.
L'uD et l'autre sont placés dans une espèce d'urne qui, de chacun de ses flancs, comme de deui
sources, laisse échapper un ruisseau. Dans !e champ, sont gravés les sigles Hp||ei-, Mater Dei, et de plus le mot nniirH, /bns.Ge dernier mot s'appliqucauBieu-Enfant, quiest la source où nous sommes appelés à puiser tous les biens, selon les paroles d'Isale : Haurietis jçmos m gaudio de fontibus Salvatoris, t Vous puiserez les eaui avec joie aui sources du Sauveur, » (Is, ïii. 3), et à laquelle nous devons aller par Marie, qui à son tour est déclaré' dans ]e Cantique des cantiques, le canal des grâces, la source secondaire des faveurs cèle: tes : PuUus aqaarum vivenlium qux fluunt in petu df Libano [Cant. iv. \b), t Le puits des eaux vives qui coulent avec impétuosité du Liban • .
VIERGES CHRÉTIENNES. — Dès l'origine du christianisme, les femmes tinrent k honneur d'imiter la mère de Dieu par la profession publique de la virginité. Ste Pélroiiilli et Ste Thëcle passent pour avoir reçu de S. Pierre et de S. Pauliaconsécration virginal [V. Suarez. t. m. De relia, c. 3. n. 12); et oi dit que, dans sa mission d'Ethiopie, S, Matthiei la conféra k Ste Iphigécie et à quelques autres vierges (Warlyrot. Rom. xxi sept.). Il est dit aux Actes dts apôtres (xxi. 9) qiie les quatre filles du diacre Philippe vivaient dans la virginité et étaient douées du don de prophétii (V. aussi Euseb. Hist. ecel. i, m. c. 30) ; et oi sait que le pape S. Clément avait donné de ses propres mains le voile à Flavia Domîtilla, nièce du consul Flavius Clemens {Aàoo. M artyrol. vu. maii). Il n'est pas un Père dans les trois premiers siècles qui ne fasse mention de cette profession sainte; et ce qu'en disent S. Ignace, dans ses diverses épHres, TertuUien, S. Cyprien etd'autresfV.Bingham. Origin.m. 96) suppose toujours une consécration solennelle et une profession publique. Cp dernier Père, appelle les vierges « la Heur de la famille de l'Eglise,
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la plus illustre portion du troupeau dul (De habit, virgin.)
~':s cette époque, c'est-à-dire dès le de persécution, leurs vœui étaient i blés ; E proposilo regredi non potnant ep. 2. — Conàt. Itlib. c. un) ; ell« raient dans leurs propres maisons, c des regards et de la conversation des (Cypr. ibid.), et quand elles ne pouvaii venir elles-mêmes à leur subsistance, leur attribuait une part dans les oblal fidèles. L'eiistence de vierges chrétieD sacrées à Dieu nous est encore révèle témoignage d'un historien païen, i Marcellin (xviiL. 10) rapporte que plus ces vierges devenues captives de Sapa sa guerre avec les Romains en Mési^ c'est-à-dire vers le milieu du troisièm furent traitées convenablement parce bare '■ Inventas lamen alias quoqti Christiano ritu cutlui divino sacralas, • iniactas, et religioni servir» solilo mai velanle prxcepit, t II ordonna qu'elles conservées intactes, et qu'il leur fût pf vaquer aux exercices religieux auiqu étaient vouées. ■
Dans les actes de S, Didyme el de Si dora (Ruiûart. p. 352), le vœu de coi prononcé par celle-ci est fonnellem primé. Elle répond au proconsul (N. f ce qui concerne mon vœu, c'est une p faite à Dieu, > Dei enim est promitsio. ', ad meum votum pertinet. Et, en parla:
protection qui lui est assurée de li Dieu, elle dit que le Seigneur saura b server de tout immonde contact • cell à lui, > mumu sutun; ailleurs ■ sa col quemadmodum eolumbam suamcustodk ailleurs (lu) agnam suam, i sa brebis
Auquatrièipo siècle, la paix rendue!
multiplia à l'infini les vierges chrétien glise de Constantînople en comptait à plus de mille (Chrysost. homil.
Matlh.). C'est it cette époque que li muoe proprement dite commença à tiquée tant en Orient qu'ea Occldeet.
Monastère.) Les vierges chrétienoe naient à la prière, au jeûne, au tr mains; elles portaient des vêtemeiit-i de couleur obscure, une ceinture de I ron. Epist. ad Marcell. ad Uaudenl, e récitaient dans leurs maisons les ps; heures canoniques {Id. I, i Adv.Peli fonction « de chanter à Dieu deshyn psaumes • se trouve exprimée dans d'une jeune vierge de quinze ans Ptolmals (Boldetti. p. ki&); l'insci en grec, et se traduitainsi : ptolmais
NOS REO PERSOS'ABAT VIHGO AKNORf
jours de dimanches et de fêtes ell
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ensemble à l'église oii elles ascélébration des saints mystères jsurvé et hors de la vue des au- Elles étaient placées sous la suri diaconesses qui en répondaient
lour les vierges chrétiennes deux msécratîon distincts et successifs ?. I. Epitt. <id Victric. epiic. floemière consécration n'était autra
promesse de vie virginale faite t par une jeune ûlle, qui dès lors Deo tkvota, ou Deo devot(uts(Gizdei Piem. p. S&. — Le Blaot. t. i.
s continuaient à habiter leur pro- ^t, sans changer la forme de leur les ne portaient que des couleurs tat de ces vierges était une espèce
bien que plusieurs y restassent '. On pouvait y eutrer à seize ans
ad Amphiioch. c. xviu), at queluoup plus tôt, témoin la jeune voua ainsi à la virginité peu après Lnnée (Hieron. Epist. ad Marctlt.).
vé récemment au cimeliàre de .aphe d'une >eune fille qui s'était, isacrëe à Dieuàl'âgede douze ans:
A II DET PBAETIOa* AHNORVU PVLLA TANTVM |] ANCILLA BEI ET XPl....
i. p. 212. n. %97.) Il eïiste des nfants en bas Age, celle de Seraxcmple, morte à un an et un nnant la virginité : cephnuia da loute ceci dénote la haute estime iere chrétiens professaient pour la orps, alors même qu'un enfant teint l'âge où elle peut être violée ; ons unautre exemple bien évident Ani. Gall. ep.. xx. p. 101^ où il est it mort à quatre ans et huit jours . sa chair intacte advlescens iN' . vixiT HVMEBO IV D. VIII. Mai* ne ■as conjecturer aussi de ce fait que
pieux parents vouaient quelqueints à la vie virginale dès leur bas
chances de non vocation, et que I épitaphes portent une mention si c étaient ce qu'on a depuis appelé
consécration, qui était la profeslent dite, n'avait pas lieu avant is (CoHcit. Carthag. ni. c. k), et iciles veulent qu'elle soit différée anie. Ces vierges professes sont 'les marbresDeosdcrafjc (De Boisle Lyon. p. 550. — GazEora. loc.
Tgines Dei (Fabretti. p. a67), ou z: cette dernière qualification est Constance, fille de Constantin le une célèbre inscription damasienne
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acrostiche (Baron. Ann. 32k. n. 107). Elles recevaient de la main de l'évéque, à qui seul appartenait le droit de la donner, la consécration proprement dite, avec l'imposition du voile (V. l'art. FLAHMEUM VIRGINALE^, Cérémonie qui n'avait lieu, sauf le cas de danger de mort, ^i prini^ipales fêtes de l'année, et spécialement, d'après une constitution du pape Gélase '" 'it. IX. c. I3,i<d«pisc. tu<:an,),auxjoursde l'Epiphanie, du dimanche in atbis, aux ffites des apdtres et de la Ste Vierge. On peut voir dans.Martëne les rites qui s'y observaient (De anliq. tccl. Tit. 1. II. c. 6], et dans le troisième volume des Couvres de S: Grégoire le Grand (Edit. Maurin.), la messe qui s'y célébrait, plus une oraison spéciale, su;ier ancillasvelttttdag. Il n'est guère possible de méconnaître la représentation de l'imposition du voiîe à 'une vierge chrétieQQe dans la fresque du cimetière de Priscille (Bosio. p. 549) dont nous donnons ici ua dessin réduit. On croit que cette vierge n'est
autre que Ste Praiède ou Ste Pudentieime. Le pontife serait donc te pape Pie l", et le prêtre qui l'assiste, S. Pastor, son frère, et cette intéressante scène remonterait à la première moitié du deuxième siècle.
Ladistinctionentreces deux classesde vierges est exprimée nettement, soit dans la lettre déjà citée de Gélase : Dëvotis Deo viroinibus in Epiphaniarum die.... sacrum velamen l'mponunt episcopi ; soit par plusieurs monuments épigraphiques, dont nous ne citerons que deux : le (ifuiiMd'un tombeau bisome (Fabretti. p. 587. n. 119) où reposaient une vierge professe, pvRiA viROO, et une novice, helpis df.vota; et l'inscription d "une pierre sépulcrale de Trèvesqui avait été élevée à une religieuse professe, pvella dei HiLABiTAS, par une religieuse novice : LEA DEvoTAKs DEO PVELLA (Le Blant. /mer. chrél. de la Gaule, i. p, 366J. U existe à Verceîl (V. Gazîera. Iscriz. dei Piemonle. p. 93) une belle inscription métrique et 'acrostiche de quatre sœurs qui furent consacrées à Dieu : u-
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CLNiA-LEONTiA-AMPELLÙ-pLAviA, elle monument avait été consacré à ces vierges par une autre vierge,leur nièce, TAVHiNA, vivant dans le même monastère. L'abbé Gazïera publie encore (P. 86) l'épitaphe d'une vierge nommée Zénobie, ceno- BIA DO hacrata, morte en 471, et ayant appartenu à l'Église de Verceii.
Parmi les vierges les plus célèbres du quatriËme siècle, on peut citer Constance dont nous avons parlé plus haut, princesse qui s'était retirée près du tombeau de Ste Agnès ob la santé lui avait été miraculeuseiueiit rendue ; et Marcellina, sœuralnéedeS.Ambroise, laquelle, vers le milieu du même siècle, avait reçu le voile des mains du pa[)e Libère, Le discours prononcé |>ar ce pontife dans cette mémorable circonstance se lit au troisième livre du traité du saint évêque de Milan, Ds virginibug. Marcellina réunit dans sa maison de Rome quelques autres vierges, entre lesquelles Caiidida et Indicia, dont les noms nous ont été conservés. Tous les collecteurs d'inscriptions ont publié une foule de tituli de vierges chrétiennes. (V. en particulier Fabretti. Boldetti. Gruter. Heinesiu». Perret, etc. — V.De'Rossi. i. 325etpassini.] Dans son Bulletin archéologique (1863. octobre), ce dernier savant en transcrit un certain nombre trouvéesprèsde Saint-Laurent hors des murs, ce qui atteste l'existence en cet endroit d'uQ monastère vers le milieu du quatrième siècle, celui de.Marcellaprobablemeot. En outre de celles qui indiquent textuellement la ])ro- (ession de la saint« virginité, il en est d'au quineraccusentqu'iniparfailementouentei couverts. Telle est répitapiie_d'ADEODAT (jviESCiT HIC IN PAGE IVBENTB \vo Eivs. Ces deruiurs mots indiquent qu'elle a été appelée à la paix par le Clirisl itm épottsc. Si ceci avait besoin (le preuves, nous en trouverions aisément dans d'autres monuments épi graphiques, où les vierges saintes sont appel éesépouses du Christ.
Ainsi EVSEBU.... qui sponsvh ehertu 1 (Murât. I. p. 1301.
VIERGES PRUDE:VTES et M FOLLES. — Bosio avait trouvé au{ de Sainte-Agnès (Cf. Bottari. tav. ca.
' mse peinture à'arcosolium où la] partie seulement de ce sujet est rf[ le manière indubitable. An centp femme dans l'attitude de It prier d'une dajmatique ornée sur le deianl bandes de pourpre et qui n'estautrequ de la personne inhumée dans ce ioihIk pieds est une colombe aux ailes ii\iii représente l'âme de la défunte, écoutai de l'époux qui lui adresse ces siiavt 'Confie. II. 10) : > Viens, d ma eolocnb à la droite de cette femme qiie snot les cinq vierges prudentes, é|.'aleii'fi de dalmatiques à cUivi de pourpre, e chacune de la main droite un flamk la gauche un vase anse dans lequel en connaître le vase à huile dont elles i soin de se munir (Matth. xxv. <i). ( la première, celle qui parait frapper .
de la salle du festin, a un Qambra De l'autre côté de Vorante. se voicnl très fenmies, les mêmes probabieniec à une table ob sont deux plats, wàe gêna et deux pains. Inutile d'ajouter deniière scène figure le festin de nrx
11 existe au cimetière de Cyriaqui; tureinéditeduméme sujet, maispliii car les vierges folles y sont aus^i n-ji Nous n'avons pu, guidé par M. le De' Rossi, apercevoir cet intéressant qu'à une assea grande dislance, h d'un èboulement extérieur qui est vei le mettre au jour. .
Mais depuis, on a trouvé le moye trer dans la crypte et de dessiner
que nous donnons ici d'après le bulletin ar- [ p. 76.) Les vierges folles sont à \;i chéologique du savant antiquaire romain (IBfiS. | Christ, onlesreconnaltk leurs flambe
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lissés. Notre-Seigneur tourné vers les vieriges leur indique de la main le festin céauquel il les convie, M. De' Rossi pense toute sorte de fondement que cette peinunique dans son genre jusqu'à présent, déle tombeau d'une vierge consacrée à Dieu; tte conjecture puise une grande force dans nsemhle de circonstances qui prouvent itence d'un monastère primitif en cet en- . Le sarcophage que surmonte l'arc décoré tte peinture, fait voir sur le devant une "6 qui n'est autre que la défunte, et deux mnages qui tirent chacun un rideau, allét évidemment relative à l'introduction de î en paradis par deux Saints, S. Pierre et lul probablement. La doctrine est connue, cette manière de la figurer est nouvelle, le premier exemple qu'on en puisse citer, iprès Bède (/n Matth xxv), les vierges entes sont l'image des élus, et les vierges 5 celle des réprouvés, qui, les uns et les îs, ressusciteront au dernier jour, pour être 5 chacun selon leurs œuvres. S. Hilaire (In li.xxvii) en donne une explication qui, avec de détails, se réduit aux jnômos termes.
[G\E. — Rien n'est plus commun dans aintes Écritures que les allégories tirées
vigne. « Je suis la vraie vigne, dit Notre- Qeur (Joan. xv. 1), et mon Père est le vion.... Je suis la vigne et vous les bran- . » (Ibid.) 11 est évident qu'ici le Sauveur tsigne lui-môme sous l'emblème de la tige s fidèles sous celui des rameaux ; et tout le le connaît les nombreux passages de l'An- Testament, des Psaumes en partiéulier m. Lxxix) et d'Isaïe (Gap. v), qui figurent ise de Dieu sous Timàge d'une vigne que igneur a plantée, qu'il cultive avec amour,
laquelle il attend des fruits abondants, s plus anciens documents de la tradition siasti(iue reproduisent fréquemment les es idées. Ainsi lisons-nous dans les Coivions apostoliques (Lib. i. Proœm.) : a L'É-
catlîoiique est la plantation de Dieu, et sa î choisie ; » et dans le traité De duplici frio attribué par erreur à S. Cyprien et imé dans ses Œuvres (N. vi. p. 259. edit. 5.) : « Cette bienheureuse vigne surgissant
tige du Christ, et occupant l'univers en- » ce qui exprime l'Église, ainsi (Jue sa ;ion rapide, universelle, rtant de ces données et de bien d'autres lous pourrions citer, les antiquaires ont
trouver l'interprétation naturelle de ces très chargés de raisins, de ces scènes de inges, si fréquemment employées comme s d'ornementation symbolique, dans les ments primitifs du christianisme. Peut- 'examen attentif de ces monuments, ainsi
que la connaissance de l'ordre d'idées qui préside à la décoration des catacombes, et des tombeaux chrétiens dans tous les pftys, doivent-ils amener l'interprète de l'antiquité à un résultat un peu difTérent. En effet, la principale préoccupation des premiers chrétiens était de charmer et de sanctifier le séjour de la mort par des images relatives à la résurrection et aux joies de la vie future. Nous pensons donc que telle était leur intention dans l'objet spécial qui nous occupe, et que ces pampres, ces raisins, ces scènes de vendanges constituaient l'un des nombreux et ingénieux moyens qu'ils aimaient à mettre en œuvre pour donner à la tombe l'aspect du paradis et des délices qu'y goûtent les élus.
Ceci parait surtout dans certaines fresques des catacombes (V. Bottari. tav. lxxiv), où, en outre des petits Génies ou anges qui cueillent le raisin, d'élégants rinceaux de vigne sont parsemés de colombes, lesquelles, comme on sait, sont le symbole de l'âme juste, et qui quelquefois becquettent les raisins, ainsi qu'on le voit notamment sur le sarcophage de Galla Placidia (Allegranza. Monum, di Milano, tav. II). Ailleurs, par exemple sur quelques lampes antiques, les raisins font couronne autour de l'image du Bon-Pasteur (Aringhi. u. 646), ou du monogramme du Christ (Bellori. Ant. lucerne, parte m. n. 23); une belle fresque des catacombes (Bottari. tav.xciii) fait voir de même le Bon-Pasteur dans un riche encadrement de pampres.
On trouve de simples grappes de raisin sculptées sur des pierres sépulcrales (V. Lupi. Sev. epitaph, p. 182. — Fabretti. 581), et plusieurs marbres de Lyon en offrent des exemples (V. De Boissieu. pp. 571.* xxx. 595. liv. 602. Lxx), absolument semblables aux types de quelques monnaies juives (V. D. Calmet. Diction, de la Bible, t. ii. pi. m. n. 17-19). Or on sait que chez les Juifs, c'était là un symbole de la terre promise, parce que ce raisin rappelait celui que deux des explorateurs envoyés par Moïse dans le pays de Chanaan rapportèrent suspendu à un bâton (Num. xiu. 24). Est-il nécessaire de dire que ce môme symbole fut adopté par les chrétiens pour figurer la véritable terre promise qui est le paradis ? On ne saurait en douter en présence de certains monument^ où le fait même rapporté au livre des Nombres se trouve représenté avec une complète exactitude, comme, par exemple , sur un curieux fond de coupe dont le dessin est reproduit dans l'ouvrage du P. Garrucci (Vetri, tav. II. n. 9).
• Le môme sujet est sculpté sur quelques sarcophages de la Gaule (V. Millin. Midi de la Fr. pi. Lix. 3. xxxviii. 8.)
Les cimetières romains ont fburni des urnes
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sépulcrales offrant dos scènes de vendanges où l'imitation de Pantique est évidente, bien que le sens chrétien soit déterminé par des sujets bibliques (V. Bottari. i. p. 1); et M. De' Rossi {Inscr. Christ. Bom. t. i. p. 201) nous fait connaître un marbre de la fin du quatrième siècle qui est orné, au bas de l'inscription, d'un cep à haute tige, chargé de raisins. — Quelques Pères (Hieron. In Amos ix) ont regardé la vigne comme le symbole du martyre, se fondant sur des passages des livres saints appelant le vin le sang de la vigne (Deuteron, xxii. 1^), et S. Clément d'Alexandrie a dit {Pxdag. 1. I. c. 5) : « La vigne produit le vin, comme le Verbe a répandu son sang. » On lit des choses analogues dans S. Augustin {In psalm. yiii;. C'est peut-être pour cela que des sarcophages représentant les apôtres, qui furent aussi martyrs, offrent d'élégantes décorations de pampres (Bottari. tav. xxviii).
L'idée d'employer la vigne comme symbole eucharistique, bien qu'elle fût sans doute dans l'esprit de la primitive Église, parait ne s'être produite qu'à une époque déjà un peu basse. Le premier témoignage écrit à ce sujet, est, croyons-nous, celui de Paschase qui vivait au neuvième siècle (De corp. et sang. Christi. c. x. t. IX. Biblioih. PP. edit. Colon.). Et les monuments figurés où se dessine un peu nettement la même intention ne nous semblent pas plus anciens. Tel est un sarcophage d'Arles (Millin. Midi de la Fr. pi. lviii. n. 5) qui fait voir de petits Génies ailés occupés, les uns aux opérations de la \endange, les autres à celles de la moisson. Telle est encore une améthyste de la bibliothèque royale de Turin (Perret, vol. iv. pi. XVI. n. 52), ornée d'une tige de vigne chargée de raisins, entre deux épis. Ces deux monuments, de genres si différents, offrent, comme on voit, les deux éléments de l'eucharistie.
Une église du cinquième ou du sixième siècle, découverte à Rimini en mars 1863, a un autel orné d'un bas-relief de bon style où il est difficile de ne pas reconnaître un symbole eucharistique. C'est un vase anse surmonté d'une croix et d'où sortent deux ceps de vigne chargés do raisins que becquettent six oiseaux symétriquement disposés. (V. De' Rossi. Builett, 1864. p. 15.,
VIIV EUCUARISTIQLE.— Le second élément de reucharistie, c'est du vin mêlé d'eau. Dans le récit qu'ils nous donnent de l'institution de cet auguste sacrifice, les .saints Évangiles ne parlent que du vin, sans faire mention de l'eau qui doit y être mêlée. Mais nous apprenons clairement par la voie de la tradition ce que l'Écriture passe sous silence. S. Justin, qui vivait à une époque si rapprochée de celle des apôtres, affirme en plus dun en-
droit (il Àpolog.) que le vin qu'on offrait le calice était mêlé d'eau. « Celui qui parmi les frères, dit-il, ayant reçu li et le calice où est le vin mêlé d'eau, à notre Père commun au nom du Fils.... »
Il se trouva au deuxième siècle des !# tiques (Epiphan. Herxs. lxiv) qu'on aquarii^ parce que, par horreur du vin, qaï croyaient venir d'un mauvais principe, iki mettaient que de l'eau dans le calice quHstf' fraient. Nous voyons que S. Cyprien [Efâ. Lxiii) eut à réprimer le même abus en A&i^ où il s'était glissé par l'ignorance etlatiaiii de quelques prêtres, plutôt que parle priDci|i|F^ erroné des aquarii. Ce Père appelle cette pu- 1^^ tique une institution humaine et nouvelle, ê|i-l*-'^ lement contraire à l'Évangile et k la trato^'du Seigneur. Il ajoute formellement qu'on àÉl*^ mettre du vin mêlé d'eau dans le calice :(j«lH ' le vin signifie le sang du Seigneur, et quel'ea représente le peuple, et que quand on nenfl que de l'eau, le peuple se trouve seul;qws^ on ne met que le vin, c'est Jésus-Christ qolei seul ; mais que le mélange de l'un et de luîn représente la vraie signification de ce sacrement, c'est-à-dire l'union de Jésus-Christ a\e£ son peuple. D'autres Pères ont dévelopfè. comme S. Cyprien, le sens mystique altnb» au mélange du vin et de l'eau.
La tradition dont il est ici question fut toujoci^ commune aux Églises grecques et aui Latine, avec cette différence cependant que les Lati» mettent dans le calice de l'eau froide, tandis que les Grecs y en mettent de la chaude. Mas il y a ceci de commun entre eux, que Twi: entre dans le calice en quantité beaucoup ni-Mdro que le yin.
L'usage du vin blanc dans les saints iiiystèr« a été quelquefois interdit à raison desaccideau et des erreurs qui en peuvent résulter. ATSâ comme après cette défense, la préférenffi toujours été accordée au vin rouge, soit po^J éviter des accidents, soit parce que ce vin représente plus sensiblement le mystère.
Lorsque les fidèles offraient du pain el de vin pour le sacrifice, c'était toujours du nirilleur qu'ils pussent trouver. S'il n'y ena\'aitpib de bon sur les lieux, on en faisait venir des pays lointains. Dans les Gaules luéme, on ne s* contentait pas toujours du vin du pays, bi« que le sol de cette contrée en fournisse ^ fort bon ; on vit souvent de pieux fidèles, p*r respect pour les saints mystères, offrir à l'a^ tel du vin étranger, témoin cette femme doU parle S. Grégoire de Tours {De glor. confe^ Lxv) qui offrit un setier de vin de Gaza à» tiné aux messes qu'elle faisait célébrer pœr le repos de Tâme de son mari. On sait qu? dans l'antiquité, ces vins de Gaza^ en Palestine, étaient en grande réputation; ils solI
VffiG
VOIL
avec éloge par S. Sidoine Apollinaire 71. xvii), Cassiodore (L. xii. epist. 12), etc. ur assurer au saint sacrifice un vin conve- » ., on ne se contentait pas d'en donner pensa vie ; on laissait par testament ou par tion aux églises des vignes placées dans leilleurs conditions.
s anciens moines manifestaient surtout piété par le soin tout particulier dont ils Liraient les éléments de Teucharistie. (Y. . Pain eucharistique,) Dans le vin destiné au t sacrifice, ils considéraient la couleur et le ;, ils voulaient qu'il fût d'une pureté irré- :hable et point aigre. Pour ce qui est de 1, ils veillaient à ce qu'elle fût nette et înmient puisée : In vino qiuUuor sûnt consi^ inda, coloret sapor, ut purum sit et non acii.Aqua mundasitetrecens (Martène. Deanmoncu:k. ritib. u. 8).
IRGIIVIUS, VIRGINIA. — Nous devons not d'explication sur cette formule qui se ïontre quelquefois dans les inscriptions ^tiennes depuis la fin du troisième siècle, ni peut embarrasser les commençants : car est trouvé des antiquaires qui ont voulu y
des noms propres. Le premier exemple de I certaine que nous ayons de cette expres-
est fourni par une épitaphe de Rome de
291 que BÔldetti a publiée le premier ^7) et que M. De'Rossi reproduit avec plus actitude (T. i. n. 17) : un époux donne à
épouse CERVONIA siLVANA cct élogc : EX
rINIO TVO BENE || MECO (MECVM) VIXSISTI LIB.
: Il ONiVGA iNNOGENTissi jj MA ; co qui veut : Bene vixisti mecum libenter, qui fui virffituus^ c'est-à-dire conjux ex virginitate; « Tu écu sagement avec moi, qui ai été ton virus, c'est-à-dire avec moi qui n'ai pas eu Xre épouse avant toi, ô mon épouse très- »cente Gervonia Silvana. * es premiers chrétiens donnaient donc ce nom nx qui étaient engagés dans un premier ma- ;e : l'époux appelait sa t;tr^tma lafemme qu'il it épousée vierge, et qutdem virginemduxit, Reinesius (Qass. xiv. n. 3), et la femme virginius l'époux qui n'avait pas connu itres liens. Et on aimait à marquer sur les ibeaux la durée de ces unions fortunées, lées de l'Église, qui, dans la pureté de sa raie primitive ne donna jamais qu'une simtolérance aux secondes noces, evdoxiak
ISSIMAE FEMINAE.... FECIT CVM VIRGINIO SVO
îos.... (De'Rossi. i. n. 346).— sabinianvs.... [ VIRGINIA SVA.... (Id. n. 363). Nous lisons si sur un beau marbre de Saint-Ambroise Milan (Ferrari. Monum, de S. Ambrogio.
55) de NONitUTA, femme de l'exorciste savs : Qvi (Sic) vix. cvm. virginivm swm. an.
[I. ET. MEN. m. DIES. X.
Cette formule parait être plus rare dans notre Gaule ; nous avons cependant dans le recueil de M. Le Blant (i. p. 400) une épitaphe dé Trêves qui en offre un intéressant exemple : c Ici repose en paix valentina, fidèle (G'est-à-dire baptisée), qui a vécu vingt-huit ans et cinq mois ; germanio son virginivs et ses enfants lui ont consacré ce titre, titvlvm, en témoignage de leur afiection. »
Par le peu que nous avons dit, on voit que c'est à tort que Spon {Mélanges d'antiq, p. 243) voit dans la formule qui nous occupe un témoignage de fidélité conjugale : qui fidem maritalem nunquam violarunt. Guasco (Mus. Capitol, n. 390), n'est pas plus dans le vrai quand il affirme qu'elle doit s'entendre de ceux qui, volontairement ou forcément, gardèrent la virginité dans le mariage, qui aut spunte aut invite virginitatem etiam in conjugio servarunt, Gette opinion est démentie par l'épitaphe de va- LENTiNA que nous venons de citer : cette femme avait des enfants, puisqu'ils s'associèrent à leur père dans le soin de sa sépulture. Elle n'est pas moins en contradiction avec les données que nous fournit le marbre de .nonnita femme de l'exorciste satvrvs, marbre qui porte aussi le titulus de leur fille mavra, mariée elle-même dans les mômes conditions que sa mère : vixit.
CVM. VIRGINIO. SVO. AN. VI. M. VIII. DIES. XV. PE
coRivs. vfRGiNivs. Eivs.... posviT. Ccci ressort aussi implicitement de beaucoup d'autres inscriptions, de celle devAERiAivsTiNA, par exemple : c. LVSIO. LVCIFERO.... VIRGINIO. ET. CON-
ivGi. SVO. CVM Qvo. coNvixiT. ANNis.... (Grutcr. p. 1143. 3). Nous avons encore, dans Muratori (1342. ix) celle de felicianvs.... qui : fecit.
SIBI. LOCVM. et. MAXIMINAE. VIRGINIAE. SVAE.
CASTissiMAE. ET. DVLCissiMAE. Nous terminerons par une curieuse épitaphe écrite en caractères rétrogrades, donnée par le P. Lupi {Epitaph. Sev. p. 151), celle de elia vincentia
QUAE VIXIT ANNVS XVl (Stc) MESIS (MENSIBVS) II, CVM VIRGINlum SWM.
Si certaine que soit l'interprétation que nous venons de donner du mot virginivs, elle n'exclut pas absolument un autre sens dans lequel il a pu être employé exceptionnellement. Ainsi nous ne serions pas éloigné de regarder ce mot comme un nom propre dans cette touchante inscription (Boldetti. p. 407) : birginius. parvm istetit II ap. n. {l'arum stetit apud nos)^ « Virginius est resté peu de temps parmi nous. • G'est probablement l'épitaphe d'un enfant mort en bas âge.
ViVAS IN DEO. — V. l'art. Acclamations. n. I.
VOILES ET PORTIÈRES. — Les portes des basiliques primitives étaient munies d'un
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voile ou rideau, simple ou double (Du Gange. Gloss, Grxc. ad v. eEu. nAPAnETAZMATA. etc.), qui se relevait par un nœud au milieu de la porte quand il était simple, et de chaque côté quand il était double ; quelquefois ces deux rideaux étaient fixés par des patères (Hieron. Epist.adHeliod,).
Ils étaient suspendus par des anneaux de fer ou de bronze, dont on retrouve encore des ves^ tiges dans les antiques basiliques de Rome, tels que Saint-Clément, Sainte-Marie in Cosmedin, Saint-Laurent, Saint-Georges in Velabro^ etc. S. Jérôme (Epitaph, Nepot. epist. ad Heliod.) loue le prêtre Népotien du soin qu'il avait d'entretenir toujours des voiles aux portes de son église : ErcU soUicitus.,,. si vêla semperin ostiis.
La chronique pascale (P. 294), énumère, parmi les dons de Constantin à l'église de Constantinople des voiles brodés d'or pour les portes. A l'exemple de ce prince, plusieurs papes donnèrent à diverses églises de Rome des voiles ayant la même destination, et qu'Anastase le Bibliothécaire appelle teiravela {In Greg. IIL 196. S. Léon. III. 383. S. Léon, IV. 498. Greg, IV. 462), soit à cause de leur forme carrée, soit parce qu'ils étaient divisés en quatre parties, comme ceux du ciborium [Glos». Latin. V. Tetravelum. — Grxc. beaon), soit enfin parce qu'ils avaient quatre doubles (Anast. In Léon. III. 411).
Nous trouvons des traces plus claires encore de cet usage dans S. Épiphane, et dans S. Paulin (Poem.xviii. vers. 30) :
Cedo alii pretiosa ferant donaria, meque - Officii sumtu superent, qui paiera tegendis VELA ferant foribus, seu puro splendida lino, Sive coloratis textum fucata figuris,
< Que d'autres apportent de précieux dons ; que i;oux-là me surpassent en magnificence, qui offrent de riches voiles pour couvrir les portes, soit resplandissant du seul éclat d'un lin pur, soit ornés de figures coloriées dans le tissu. »
Et plus clairement encore k propos de son église de Saint-Félix de Nola {Poem. xiv.98) :
Aurea nunc niveis omantur limina velis,
s Les seuils d'or sont ornés de voiles blancs comme la neige. »
Pour avoir une idée de ces portières, on peut jeter un coup d'œil sur la planche xxxiv de Bottari représentant,selon toute apparence, des basiliques chrétiennes, sur la figure gravée à notre article Baptistères^ sur quelquesunes de celles de Ciampini {Vet. mon. ii. tab. xxvii) et du ménologe de Basile (xii sept. — vin oc*. — IV not;.).
L'office de les soulever devant les prêtres et les personnages vénérables était dévolu aux clercs inférieurs iConcU. Narbon. can. xiii. an.
589) : Tarn subdiaconus quam ostiarius.
ribus VELA ad ostia suhlevent, « Le sou ou le portier.... soulèvent devant les v les voiles des portes. »
Ces voiles servaient aussi à envelopi tel et étaient fixés au ciborium rv. k de curieux détails à l'article ciBORim , les baptistères, comme nous le voyc une très-vieille mosaïque de Ravenne Vet, mon. ii. xxiii). Aussi sont-ils parmi les ustensiles sacrés (S. Athan; ad solit, — Euseb. Vit. Const. m. 43.
sost. hom. Lxxxiv In Matth.). Ils soi mentionnés comme tels parmi les c Chosroès.fit k Sergius d'Antioche (Ev eccl. VI. 21) et dans plusieurs docu cinquième siècle.
Il ne parait pas douteux que dès premières grandes basiliques, sous C le chœur ne fût quelquefois séparé d< des voiles ou tapisseries. Théodoret xvii) rapporte que S. Basile fit entr reur Valens dans l'enceinte des saci séries où il était assis lui-môme, l'nfi Ixa nbi ipse sedebat, c'est-à-dire dan de son église qui était fermé par ces
Ils étaient quelquefois ornés d' Saints, ou parsemés de croix, de ros très fleurs, et de divers ornements d
L'action de soulever les portières avait une signification symbolique pelait que Notre-Seigneur, en de* nous, a renversé le mur de sépai parle S. Paul (Ephes. ii. 14) : « d de deux peuples n'en a fait qu'un, sant dans sa propre chair le mur tion, c'est-k-dire leurs inimitiés, » 1 rietemmacerix solvens^ inimicitias ii
Les portières étaient aussi en usai habitations des riches de l'antiquit fane que chrétienne ; et les serviteii de les tenir soulevés s'appelaient ve^
VOLUMES DANS LES MONUMENTS i
— Le mot volume, volumen^ dési^r on sait, une espèce de livres qui é usage général chez lespeuples de Tant breux. Égyptiens, Grecs, Romains, i les modernes ont totalement abando doute comme trop difficiles à manier, posaient d'une série plus ou moi de feuilles de papyrus ou de parcbe les unes k la suite des autres, et q talent l'aspect d'un cylindre quand p roulées autour de leur axe. C'est prime le mot tx)/umcn, dérivé de volt 1er,» nom qui servait à les distinguer tout à fait primitifs, libri^ dont la m; fournie par Técorce de certains arbr codicesy de caudex, suivant Sénèque
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lesquels consistaient en une réunion j séparées, collées au dos, ainsi que modernes. (V. LAmi. De erudit apost, ilib.) On peut voit dans l'ouvrage de 3* dittici degli antichi^ p. 17) un vo- }uo roulé et muni de tous ses acces-
produisons, d'après Montfaucon, un peu près semblable. Il n'est pas lent fermé, l'extrémité de la couverin peu relevée, et les courroies qui l'attacher, lora^ pendent aux deux volume est roulé autour de son cyit on aperçoit les deux extrémités, ^"une de ces extrémités est munie de e, l'autre est sans ornement. Une vélin plus fin que celui de la couverllée sur celle-ci, pour recevoir le titre ge, dont on distingue une partie.
MP
limes s'appelaient quelquefois, dans ecclésiastique principalement, rotulœ.
'. et prophète ^ dit Durand (Ha/îon. div. 3. n. 11) pinguntur cum rotulis....
iarches et les prophètes sont peints rotules. » Nous citerons encore ce astase l'Apocrisiaire (Ap. Sirniond.
p. 579) : ifisi ad prxsens.,. rotulam estinwnia ex dictis S. Hippolyti epi- \H Romani^ « J'ai envoyé une rotule [^rils des témoignages au sujet des e S. Hippolyte, évoque de Port-Ro-
ris l'antiquité, le volume était un in-
oire, on le plaçait, dans les monu-
la main de Polymnie, muse de la
: les statues et les bas-reliefs fout
m rouleau à la main des rhéteurs et rs. C'est avec cet attribut que parait
la statue d'Auguste au musée du Vatican (Mus. Pio-Clem, ii. 45) : ce * prince debout, en toge, porte un volume de la main gauche, et de la droite fait un geste d'allocution. Le volume était aussi l'attribut des sénateurs et des personnages considérables.
Peutrôtre est-ce là la première origine des représentations analogues que nous trouvons à chaque pas dans les monuments du christianisme primitif. 11 n'est pas douteux néanmoins que le volume n'ait eu, chez les premiers chrétiens, une signification à part, puisée dans le génie de la religion nouvelle, et même une signification spéciale pour chacune des classes de personnages auxquels il est attribué, et que nous passerons rapidement en revue.
1» Dieu le Père. Un sarcophage des catacombes (Bottari. lxxxiv) montre Dieu sous la figure d'un vieillard, debout, un volume à la main gauche, et étendant la droite en signe d'allocution, absolument à la manière antique, vers Moïse, lui ordonnant de détacher sa chaussure pour s'approcher du buisson ardent. Sur un bas-relief du sixième siècle représentant le baptême d'Agilulfe, roi des Lonîbards (Ciampini. Vet. mon, ii. tab. v), on voit, au-dessus de la tôte du néophyte, une main, figure habituelle de Dieu le Père dans les monuments antiques, tenant un volume, qui* est le symbole de la foi.
2o Les patriarches et les prophètes de l'ancienne loi (V. le texte de Durand cité plus haut). Ainsi apparaît Moïse frappant le rocher (Bottari. xlix et passim), mais seulement sur les sarcophages. Ailleurs il n'a pas le volume, qui est le symbole de la puissance que Dieu lui avait donnée d'opérer des miracles en faveurde sonpeuple. Sur quelques fonds de coupe seulement, le volume est, non pas à la main de Moïse, mais dans le champ, derrière sa tète (Garrucci. Vetri, tav. ii. 10).
3" Notre- Seigneur, dans les bas- reliefs des sarcophages et dans les mosaïques , est à peu près invariablement représenté avec un volume à la mam gauche. Ce volume est déroulé 1* quand il donne ses pouvoirs à S. Pierre, comme sur une foule de sarcophages, et d'une manière plus distincte encore dans la mosaïque de Sainte- Constance due, comme on sait, à la munificence de Constantin (Ciamp. De 8(ter. Mdif, tab. xxxu) : sur le philactère qu'il présente au prince des apôtres sont écrites ces paroles : DOBUNVS PACEM DAT, 00 qui rappelle V Évangile de la paix (Ephes, vi. 15) dont le Sauveur lui confiait la prédication; 2<» quand il enseigne (Bottari. cxxxm. etc. — Allegranza. Saer. mon, di MUano, tav. i), parce que c'est à lui (Agneau divin) qu'il a été donné (Apoc. y) d'ouvrir et d'expliquer à ses apôtres le livre des prophéties qui s'accomplissaient eu sa
VOLU
VOLU
personne (Luc. xxrv) : Aperuit sensum^ ut inteU ligerent Scripturas. Et alors, surtout quand il discute avec les docteurs (Aringhi. i. 579. ii. 213. — Perret, ii. pi. l), il a en outre à ses pieds des volumes en nombre renfermés dans une cassette ronde ou carrée, et représentant les livres de l'Ancien Testament auxquels il faisait souvent appel dans ses discussions. (V.Part.
SCKINIA.)
Le volume est roulé toutes les fois que Notre-SeigTieur opère quelque miracle, par exemple, la guérison de Paveugle-né (Bottari. cxxxvii), celle du paralytique (lxxxviii), le changement de l'eau en vin (lxxxix), la guérison de l'hémorroîsse (Ibid.), Dans quelques cas seulement de la résurrection de Lazare (Bottari. xxxii. xxxvi), il tient le volume ouvert. Est-ce pour nppeler que notre Sauveur avait déclaré que ce miracle devait être une manifestation toute spéciale de la vérité de sa doctrine, par rexéreice éclatant de la puissance que son Père lui avait donnée ? Infirmitas hxc non est ad mortem^ sed pro gloria Dei^ ut glorificetur Filius Dei pet eam (Joan. xi. 4), « Cette maladie ne va pas à la mort, mais elle est pour la gloire de Dieu , afin que le Fils de Dieu soit glorifié. »
Notre-Seigneur a le volume roulé dans une belle fresque des catacombes transportée au musée du Vatican, et ofi'rant le seul exemple antique de la cène qu'on ait découvert jusqu'à présent (Perret, i. pi. xxix). Nous devons signaler de nouveau cette singularité, pour nous inexpliquée, que les peintures des catacombes, ainsi que les fonds de coupe, font voir constamment sans le volume Notre-Seigneur opérant ses miracles, tandis qu41 Ta toujours dans les sculptures des sarcophages.
4* S. Pierre et S. Paul. Les volumes qu'ils portent à la main représentent leurs œuvres canoniques. Mais souvent les verres dorés montrent, dans le champ , un autre volume, entre les deux apôtres, ce qui signifie, selon les plus savants interprètes, que l'Évangile est un, et aussi que la prédication de S. Pierre et de S. Paul était uniforme (Te rtull. De pr«pscr.). Presque toujours ce volume est surmonté d'une couronne (Galoicci Vetri. tav. xiii), laquelle figurerait la couronne du royaume céleste, dont l'Évangile, c'est4i-dire la bonne nouvelle^ est l'annonce, Evangelium regni (Matth . iv . 2 3) .
Les mosaïques représentent quelquefois ces apôtres avec des volumes déroulés, sur lesquels on lit des sentences relatives à quelque circonstance mémorable de leur vie. Ainsi, dans celle de Tabside de l'ancienne Vaticane (Giampini. De sctcr. xdif. a Constantin. M. construct, tab. xiii), S. Pierre porte à la main un phylactère où sont inscrits ces mots : tv es christvs FiLivs DEI vivi, t Vous étes le fils du Dieu vivant, » profession de foi qu'avait prononcée le
I prince des apôtres, alors que le di\iD sur le point de l'établir chef de soo lui adressa cette interpellation : c Ettooi, dites-vous que je suis , » Vos autem fM esse dicitis? (Matth. xvi. 15.) Dans 1 bleau, S. Paul, debout de Tautre côté do veur, qui est assis sur une chaire de fonix gante, a sur son volume ces paroles ds Éptire aux Philippiens (i. 21) : miei CHRISTVS EST, « Le Ghrist, c'est ma vie,» blime élan de cet âme de feu, qui s'ftÉ complètement identifiée avec son Ailleurs , c'est-à-dire à Sainte-Gonstance ihid, tab. xxxii. fig. 1), c'est le Sauveor remet à S. Pierre un volume déroulé lire cette sentence où est exprimée U fil es qu'il apportait au monde et dont l'apôtre Ml « être le ministre, monument déjà cité : DOflil^ PACEM DAT , allusion à cette parole : tal ^ meam do vobis (Joan. xiv. 27).
50 Les apôtres en général. Ils ont aussi pnt* que toujours le volume à la main, soit duilB mosaïques, soit dans les bas-reliefs (Boà — Aringhi. passim. — Ciampini. Vet mmà- 1. 1. tab. Lxyi); c'est la marque du pouTtûrè prêcher l'Évangile que Jésus Christ leur itC conféré, et le Sauveur est ordinairemoit » milieu d'eux, dans l'attitude de l'enseignent (Millin. Midi de ta France, p. lit et aâ>i}.
6« Les évoques étant chai-gés de garder > dépôt de l'Évangile (1 Timoih. vi. 20}, et (Ta distribuer au peuple l'aliment sacré, les mo» ments anciens les montrent toujours avec ^ livre divin à la main gauche. Dans les mosaïques (Giamp. Vet. mon. n. tab. xxiv), les diptyques (Paciaudi. De cw/r. S. /. B. p. 230-2» et les peintures d'une époque un peu bisse, c'est un livre carré, richement relié, rûrf«r mais dans les temps primitifs, c'était un «^ men^ témoin une ima^e de S. Cyprien, trafé^ sur un fond de coupe des catacombes (Garruop Vetri. XX. 6). L'évéque martyr dont le noŒ e^ écrit dans l'orthographe défectueuse du dialecte populaire, cripranys , a en outre un voIusk déposé debout à ses pieds. On peut citer cbcore S. Justin et S. Timothée (Garrucci. »W XXIV. 3) ; et il est à observer que, en outre di volume à la main, ce dernier en a toujoun oii autre derrière lui , dans le champ doré « verre ; ce volume ne ferait-il point allusion aoi deux épltres que S. Paul lui avait adressées?
70 Les diacres. L'Évangile était l'insip? principal de leur ministère. Aussi portent-iis» la main gauche le volume, conmie lesévêqu« eux-mêmes (Garnicci. xxii. 6). Nous avons us fond de coupe où se remarque cette particularité bizarre que S. Laurent, le volume à li main, est assis entre S. Pierre et S. Paul (Bw»narr. Vetri. tav. xvi. 2) qui, à leur figure aftimée et à leur geste d'allocution, semblent ooeo-
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s il itislruire ce diacre. (V. l'art. Laurent
: ^ Les lecteurs ont aussi le volume pour at-
flmt, parce que leur office était de lire les
■ï^^intes Écritures à l'église. Ainsi on croit re-
- nnaltre un mémorial de l'ordination de deux
eteurs dans deux adolescents auxquels Notre-
^gneur impose les mains sur un verre doré
taonarruoti. Tav. xvn. 2), et qui ont chacun
H volume dans les mains.
9« Dans les monuments relatifs au mariage,
»bas-reliefs de quelques sarcophages bisomes,
tr exemple (Bottari. tav. cxxxvii. — Maffei,
^eronaiUustr. part, m. p. 54), Tépoux tient à
i main un volume qui représente, croit-on, le
émirat de la dot, tabulx nuptiales. Quelquefois,
o voit encore aux pieds de l'époux un faisceau
e trois ou quatre volumes debout, dénotant,
alon toute apparence, les diverses charges ou
lag^istratures de ce personnage. Les volumes
B cette sorte étaient portés derrière les patri-
ens romains par des esclaves, appelés sur
!S marbres antiques, tantôt a libellis (Gruter.
)7. nn. 9 et 10), tantôt a diplùmatibus (Doni.
ass. XVII. n. 22). Les verres dorés ont ordi-
û rement les volumes peints dans le champ
luonarr. tav. xxviii. — Garrucci. xxvii. 1);
lais ici, comme dans certaines imagines cly-
iot^e des sarcophages, il serait possible que le
jlume ne fût relatif qu'à la dignité du per-
)nnage, car celui-ci est presque toujours dé-
)ré du laticlave sénatorial.
II. — En outre des volumes portés à la main
a.r divers personnages dont nous avons donné
ne énumération nécessairement incomplète,
a en remarque d'autres disséminés dans le
^amp d'un grand nombre de verres dorés
îarrucci. xviii. 5. 6. xvii. 1. 5. etc.), et aux-
quels il serait bien difficile d'assigner une signification un peu plausible. Tel est celui que Buonarruoti donne k sa planche xx, et qu'il a pensé représenter Ste Félicité et ses sept fils. Quoi qu'il en soit, ces huit figures, vues en buste et dans autant de médaillons, sauf un seul qui (îst en pied, sont placés entre deux volumes, lesquels, si Ton adopte l'attribution de l'antiquaire florentin , pourraient représenter les livres de la parole divine pour laquelle les héros chrétiens avaient versé leur sang.
Deux volumes liés ensemble aux pieds d'une orante (Bottari. xix), seraient une marque d'orthodoxie, indiquant que cette femme admettait les deux testaments comme divins, ce que ne faisaient pas ceux qui, supposant l'existence de deux principes, l'un bon, l'autre mauvais, attribuaient l'Ancien Testament k ce dernier. Mais, comme de l'autre côté de Vorante est nn vase eucharistique, nous serions plus porté à croire que les volumes expriment l'assiduité de cette chrétienne à lire les livres saints, comme la custode marque son empressement à se nourrir du pain des anges.
in. — Bien que, d'assez bonne heure, l'usage des livres proprement dits se soit introduit pour y transcrire les saints Évangiles qui servaient à la liturgie, on retint néanmoins quelque temps encore celui des volumes pour les prières et les rituels de certaines fonctions ecclésiastiques. Le cardinal Casanata possédait quelques-uns de ces volumes , datant du neuvième et du dixième siècle, contenant les formules de l'ordination , ainsi que les rites du baptême , la bénédiction des fonts et celle du cierge pascal. (Pour les difl'érents vases oh l'on renfermait les volumes dans l'antiquité. V. l'art, scri-
NIA
XENODOCHIUM. — V. l'art. Hôpitaux.
I XEROPHAGIA. — V. l'art. Repas chez les I premiers chrétiens et Jeûne.
ZODIAQUE (SIGNES du). — Nous n'avons [u'un petit nombre de monuments chrétiens où :e sujet soit représenté. Mais, si peu nombreux
qu'ils soient, ils se rattachent assurément à un usage répandu dans la primitive Église. On cite d'abord un bracelet qui est orné des douze
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signes du zodiaque (Bôldetti. p. 500). On peut y voir, au jugement de Tabbé Cavedoni (/?a^ auaalio. p. kk) une allusion à Tinstabilité des
choses humaines (Ecoles, i. 5) : « Le soleil se lève et se couche ; il retourne au lieu d'où il est parti, et renaissant au môme endroit, il tourne vers le midi, et revient vers le nord. Le vent court et visite toutes choses, et revient sur ses pas par de longs circuits. » Dans un autre monument chrétien (Bottari. III. in front. — cf. p. v et 192), on voit un homme debout près d'une montagne, indiquant du doigt un segment du cercle de zodiaque, sur lequel sont marquées quatre étoiles : à côté de ce personnage est une femme armée. On pense que cette peinture est un emblème de la force nécessaire pour arriver au ciel, lequel est figuré par les quatre étoiles. La montagne, rapide et abrupte, peut être l'image du rude sentier de la vertu.
Dans les premiers siècles du christianisme, les opinions vulgaires au sujet de Tiniluence bonne ou mauvaise des astres préoccupaient encore vivement les esprits; ce qui le prouve,
c'est qu'il existait entre les mains d.' monde certaines tablés CLStroloffiques oi marqués les présages heureux ou sinl s'attachaient à chaque heure du jour nuit; et ces tables n'étaient point exe livres composés pour l'usage des cl Une curieuse inscription de 1 an 3 Rossi. t. I. p. 92) nous donne la mesun portance qu'avaient de tels présage dans l'esprit de nos pères. C'est Yé\tiU enfant nommé sibiplicivs doni 1 * xist Ion la judicieuse observation de M. C qui est ici notre guide, ne parait p prolongée au delà du jour qui l'avait ^ Or Tépitaphe porte que ce double é avait eu lieu c à la quatrième heure du VIII des ides de mai, le jour de Sati la vingtième lune, sous le signe du cap Cette annotation- de date si exception minutieuse accuse une intention év mettre sur le compte d'une influen une mort si prématurée et si affligt des parents. Nous Usons en effet dan5 astrologiques dont il a été parlé pli que rapporte M. Mommsen (Cf. Rossi.
e tout ce qui arrive' en ce jour de v telle heure que ce soit du jour ou c est obscur et laborieux, et que
NAISSENT sous UNE TELLfe INFLUENCE DE GRANDS DANGERS. » Voici le text(
dies Iwraque ejus cum criY, noctunia si omnia obscura laboriosaque fiunt^ qui periculosi erunt.
DES ARTICLES DISTRIBUÉS PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE DANS CE DICTIONNAIRE
JV. B. Les mots en petites capitales sont les titres des articles du Dictionnaire. Les divisions ou déaloppements des articles sont imprimés en romain. On a imprimé en italique quelques divisions rincipales, pour éviter la confusion.
ARCHEO LOGIB . turgies orientales^ — Liturgies occidentales.— lxvbes
, . LiTçuej^ïnBs : — Sacramentaire, — Missel^ — Sran-
(Article général pouvant servir d mtroduction.) — gébaire, — Lectio^naire, - Bénédictionnaire, An-
— Définition de l'archéologie en général et de tiphonaire. - lano^des im»«ouM : — Languet
urchéologie chrétienne en parUcuUer. — Divisions vulgaires au commencement y — Potti^l'Oricnt,
I Tarchéologie chrétienne. — II. — Utilité et impor- langue grecque, langue égyptienne ou copte; lan-
nce de Tarchéologie chrétienne, au double point gue arménienne, langue besse, etc. — Pour l'Oêci-
I vue de l'histoire et du dogme. dent, langue latine, en AfWque, en Gaule, en
Espagne^ en lllyriCf etc. — Pourquoi les liturgies
HIÉRARCHIE. ont-elles fini par être célébrées dans des langues
, _. . . mortes? — prière (Attitude de la). — office diviw :
I . _ ordres ecclésiastiques : - DistmcUon entre __ ses noms, son Origine, ses différentes Heures. clergé et le peuple chrétien. -évêqu es :- Noms versets, Leçons, Capitules, Répons, Cantiques, Anvers donnés aux évêques dans 1 antiquité, - leur tiennes, Hymnes (Antiquité de Tusage des hymnes •éémmence sur les prêtres, - leur institution di- j^ns l'Église, Auteurs des plus anciennes hymnes). ne. — Leurs Attributions, - leur Costume, leurs _ ^^^^ . _ ^^ ^^^^ divers, Temps et Lieux où isignes. - PBÊTRES : - Leurs Noms divers, leurs gUe ^ célébrait. Différentes espèces de messe. oncUons dans 1 Eghse. — ducres : - id. sous^a- canon de la messe (Son Origine). — commotuon, res. — ORDRES MINEURS : - ACOLYTES, - EXORCISTES, ^^^^ g^ l'accompagnaicnt dans les premiers siècles, - LECTEURS, - PORTIERS. _ Po^ée à domicile, - Comment les fidèles se
II. — DIGNITES ECCLESIASTIQUES. — PAPB. — l'administraient dans leurs maisons, —pain eucba-
▲TRIARCHES. — PRIMATS. ~ EXARQUES. — MÉTRO- RISTIQUE. — VIN EUCHARISTIQUE. — STNAXE. —
OLiTAiNS, OU archevêques. — cardinaux. — inter- baptême : —II. — Noms divers donnés au baptême.
ESSEURS (Evêques intérimaires). — chorévèques. III. ~ Discipline et rites relatifs au baptême, par-
BCHIDI acres. — ARCHIPRÂTRES. — VICAIRES DES RAIN et MARRAINE. — CONFIRMATION : — NomS et
;VÊQUES. — APOCRISIAIRES. — 8TNCELLES. — ECO- RiteS anciens. — CHRÊME (S.). — ORDINATION. —
rOMES. — PRIMICIERS. — CURÉS. — CHANOINES. — ORAISON DOMINICALE. — DOXOLOGIE. — TRISAOIOir.
H AN TRES. — KYRIE ELEISON. — AMEN. — ALLELUUH. — TE
m. — FONCTIONNAIRES AU SERVICE DE L'Ê- '*"°î' laudamus. — tonsure. — natale. — IXOMO-
iLISE. - HERMENEUT^ (Interprètes). - ubrarii. ">J^= (Confe^ion sacramentelle). - chants ic-
^ KOTARn. - EXCEPTORES. - FOSSORES (On les CLÉSIASTIQUES (Uur Origine). -OBLATION. - UTA-
mnge quelquefois parmi les clercs mineurs). - nies - bêmir (Mamères de) Bénédiction grecque,
* Bénédiction latine. — pain bénit ou eulogies. — bau
BÉNITE. — ENCENS. — CROIX (Signe de la croix) . —
BAISER DE PAIX, au baptême, — à la messe, — aux
fiançailles. — églises (Consécration des) . — éyan*
IV. — ORDRES REUGIEUX. — ascètes. — er- qi^es: — h. — Culte rendu au Uvre des Évangiles
IITES. — MOINES. — STTLiTES. — MONASTÈRES. — daos Tantiquité; culte public, culte privé. — ablu-
ïiaconesses. — VIERGES CHRÉTIENNES. —VEUVES TioNS : — ablution de la tête (Capt^ttoviuifi) , des pieds
IHBÉTIENNES. — PRESBTTERA. (Podonipsià) y des mainS (X«pv4). — FUNÉRAILLES.
V. — FIDÈLES. — NÉOPHYTES. — LaIQUES. — PhOCESSIONS. — ROGATIONS. — SUPPUCATIONS.—
PRÉDICATION (Rites qui raccompagnaient dans les
LITURGIE. premiers siècles), — Les Discours, — les Prédicateurs , — les Auditeurs. — procession. — bains :
PRIÈRE PUBLIQUE, avant la formation des litur- —II, — Bains liturgiques. — calendriers. — dip-
fies proprement dites; — Formules de prières aux tyqubs: — 11, — Question liturgique .'—Dï^qaM
emps apostoliques, — Documents pour les premier, des baptisés ; — Diptyques des morts. — maittrolo-
Icuxième et troisième siècles.- LiTuaoïp : — Litur- ges. —nécrologes ou obituaires. —matricule. —
fie psalmodique, — Liturgie eucharistique ^ — Li- symbole des apôtres (Son Origine, ses Y&riaaiat)
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:tjbicularii. — martyrarii. — mansionaru. —
^ARaBOLANI. — PARAMONABII. — DRACONARn. — &TAUROPU0RI. — STAUROPHYLAX. — SCEVOPHYLAX.
TABLE ANALYTIOUE.
DISCIPLINE
CATÉCBUM^NAT. — CANON : — Différentes acceptioDs de ce mot dans la langue ecclésiastique. -- DiocftsE. — Parois 5E. — titre. — clergé : — Ses moyens d'existence et ses immunités dans la primitive Église. — ÉGLISES (Respect et immunités). —
C4K0NI<^ATI0?l. — DENARISMUS UNCIiE. — DESCRIPTIO LUCRATIVORUM. — dImE. — EQUI CANONICI. — MANSE.
— PRÉMICES DES FRUITS. — SPORTOLE. — JUGJLTIO.
— C0!iciLEs. — Formes qui accompagnaient la tenue des conciles dans l'antiquité. — jeûne : Origines, — Jeûne quadragésimal, jeûnes des quatrctemps, — Jeûne des vigiles et des stations, — Nature du jeûnp dans l'antiquité. — pénitence canoni- OtJE pendant les premiers siècles. — Réconciliation des pénitents. — Excommunication. — saints (Culte des), Culte des martyrs. — confesseurs (Culte des). — stations aux tombeaux des martyrs et iiutres. — pèlerinages^ — actes des martyrs, *-- Discipline qui en réglait la rédaction, — Collections diverses d'actes des martyrs. — sang des mar- TYBs, et vase de sang. — huiles s mntes provenant des lieux saints ou des hypogées des martyrs.
— reliques (Culte des). — translation de relique». — secret (Discipline du . — lettres ecclésiastiques, — Lettres formées ou de communion ,
— Communicatoires, etc. — scrutin. — tessères. vacantivi clerici. — libelles des martyrs. —
LIBELLATIQUES. — LAFSl (Tombés). — TRADITEURS.
FÉrES DE L'ÉGLISE.
PÔTES IMMOBILES DE L'aNNÊE ECCLÉSIASTIQUE. —
Origine des fêtes qui se célèbrent à chacun des mois de l'année. — dimanche. — paques. — ascension. — PENTECÔTE. — TRANSFIGURATION (Article
spécial sur cette fête immobile). — chaire de saint PIERRE (Sa fête). — CONSTANTIN (Féto de). — Hélène (Fête de Ste). ~ machabées (Fête des).
USAGES ET INSTITUTIONS
aumône. — AGAPES. — A l'occasioD. des fêtes de martyrs, des mariages, des funérailles. — repas.
— FRATERNITÉ. — HOSPITALITÉ. — HÔPITAUX. — ALUMNl. — ORPHELINS ( SoinS des). — ENFANTS TROUVÉS. — ÉCOLES. — BIBLIOTHÈQUES. — PROFES- SIONS DES PREMIERS CHRÉTIENS. — ENSEVELISSEMENT.
— DEUUL. — NOSCCOMIUM. — XENODOCHIUM. — PRiE- PECTI VALET UDI^ORUM. — GYMNASIA PAUPERUM. — XEROPHAGIA. — TEMPÉRANCE CHRÉTIENNE. — BAINS :
— I. —Bains hygiéniques. — étrenne». — cinerarii.
— janvier (Calendes de). — alogia. — centons.
— calomnies dirigées contre les premiers chrétiens par les juifs, par les idolâtres. — persécutions. — . Néron, Domitien,Trajan, Hadrien, Marc-Aurèle, Septime-Sévcre, Maximin, Déce, Dioclétien et Maximien.
— Causes générales des persécutions.— martyre: — Représentations de martyre dans la primitive Église.
— Énumération des principaux supplices et instruments de martyre. — martyrs (Nombre des). — NOMS DES PREMIERS CHRÉTIENS : — I. — fioms génériques^ — honorifiques, — injurieux. — II. — Noms propres. — 1" classe : Noms communs aux chrétiens et aux païens, tirés : — Des divinités du paganisme, des augures, des nombres, des couleurs, des animaux, des choses agricoles, des fleurs, des choses
maritimes, des fleuves, des contrées et des viik des mois, des qualités et des défectuosités du eof^i: — Noms indiquant une qualité murale, une » gine servile; —Noms à désinence diminutive:- Noms historiques — 2* classe : Nom^ exclusiïewÉ chrétiens j dérivés : — Des dogmes de la relipa des fêtes et des rites de l'Église, des vertus chrétiennes, de la piété; — Noms significatifs; — N» de baptême.
ARCHITECTURE
Catacombes. — I. — Qu'est-ce que les calac«''mt<' romaines? — II. — Historique : 1" Période de foraition, — 2' Période de visites pieuses, soit de ^ rinages, — 3** Période d'explorations scieniifiqiA
— m. — Les catacombes sont-elles l'œuvre eiclosn des chrétiens ?— IV.— Comment les chrétiens piL-wv ils creuser leurs catacombes sous des terrains qui, à cette époque, devaient appartenir k des païens? — V. — Quels moyens employaient les chrétiens pocr que la terre résultant de Texcavation des switeirains ne vint pas à trahir Texistence des cimetièns- — IV.— Les premiers chrétiens eurent-ils toujouisla propriété exclusive des catacombes? —VIL— Oo^-* sont les noms et quelle est la position respecny? des difl'érents cimetières de la Rome soatemicf'
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